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Cette  Introduction  à  tHutoite  politique  et  ndlUaire  des  Français 
forme  la  suite  de  V Essai  sur  les  milices  ronuiines^  imprimé  en  tête 
du  second  volume  ;  de  telle  sorte  que  le  dernier  chapitre  de  cet  essai , 
intitulé  Rome  sous  les  empereurs^  se  rattache  ici'i  notre  premier 
livre,  où  nous  exposons  la  situation  des  diverses  tribus  des  Francs 
dans  les  Gaules. 

Dans  l'Essai  sur  les  milices  romaines ,  nous  avons  rapporté  tout 
ce  que  nous  avons  pu  recueillir  d'intétfessant  sur  les  Gaulois* 
C'est  le  premier  peuple  qui  se  soit  trouvé  aux  prises  avec  les 
Romains^  et  il  ne  serait  pas  possible  à  l'écrivain  militaire  de  séparer 
ces  deux  histoiresT  Nous  ne  pouvons  donc  qu'y  renvoyer  nos  lec- 
teurs. .  , 

NMs  croyons  avoir  prouvé  aussi  |^an&ce^£ssai  pourquoi  le&  U&« 
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«ductions  les  plus  estimées  des  auteurs  latins  sont  encore  défec- 
tueuse^;  nous  avons  dit  que  la  langue  parlée  par  César  et  Salluste 
ne  s'enseigne  pas  dans  les  collèges;  et  le  désir  d'aider  à  comprendre 
ces  écrivains,  autant  que  Pintérël  qu'offre  la  connaissance  des  insti- 
tutions militaires  d'un  peuple  qui,  par  la  seule  force  de  ces  institu- 
tions, est  parvenu  à  conquérir  le  monde  connu,  devait  nous  engager 
à  les  expliquer  dans  leurs  moindres  détails. 

Il  n'en  pouvait  être  de  même  en  traitant  de  l'histoire  de  France. 

Tout  est  Barbare  dans  nos  premiers  siècles,  et  si  les  Francs  font  des 

conquêtes,  elles  sont  presque  toujours  le  résultat  d'un  courage 

téméraire,  et  bien  rarement  le  fruit  de  la  science,  soit  dans  les  ar- 

^^wées,  soit  dans  le  conseil. 

Ce  n'est  pas  pourtant  que  nos  annales  manquent  jusque-là  d'in- 
térêt ,  et  l'on  doit  se  féliciter  que  les  écrivains  aient  enfin  senti  la 
nécessité  d'étudier  des  faits  qui  jusqu'à  nos  jours,  pour  ainsi  dire, 
avaient  été  si  mal  compris.  Nous  avons  essayé  nous-même  d'en  appré- 
cier les  plus  importans,  et  nous  avons  conduit  notre  travail  jusqu*à 
la  fln  du  règne  de  François  P',  c'est-à-dire  jusqu'à  la  période  que 
Ton  a  coutume  de  désigner  sous  le  nom  de  guerres  de  religion. 

A  partir  de  cette  époque,  les  événements  politiques  et  militaires 
se  trouvent  mieux  classés;  les  matériaux  qui  composent  le  recueil 
de  nos  annales  sont  à  la  portée  de  tous  les  lecteurs^  il  ne  faut  plus 
que  de  la  bonne  volonté  pour  étudier  l'histoire. 

La  guerre  d'ailleurs  devient  alors  une  science  chez  les  modernes, 
comme  elle  l'avait  été  chez  les  anciens.  Montccuculli,  Turcnnc, 
Feoquièro,  Puységur,  Folard,  le  maréchal  de  Saxe,  Frédéric, 
Guibert,  Llyod,  Jomini,  Napoléon,  nous  offrent  un  cours  complet 
d'histoire  politique  et  militaire  pour  les  temps  modernes;  comme 
nous  en  avions  trouvé  les  éléments  chez  les  anciens^  depuis  Thucy- 
dide jusqu'à  Végèce.  ' 

* 

C'est  à  celle  source /aussi  ifitéressante  qu'elle  est  instructive, 


«  •-* 


• 


—  vn  — 
qa*il  fiiodra  toujours  recourir  quand  on  voudra  connaître  les  sécréta 
d'uo  art  qui  peut  à  son  gré  détruire  ou  relever  les  empires; 
et  après  y  aïoir  puisé  i  fond ,  Thistorien  qui  comprend  mieux 
queperscmoe  les  malheurs  qu^^mtralne  la  guerre,  mais  qui  sait    , 
aossi  qu'elle  devient  indispensable  parmi  les  hommes ,  vous  dira  : 
Conservez ,  améliorez  sans  cesse  vos  institutions  militaires  ;  elles 
doivent  être  l'objet  de  toute  votre  sollicitude,  car  en  veillant  sur 
elles 9  vous  veillez  sur  la  patrie. 


y. 


Il  n^est  pas  un  homme  studieux ,  parmi  ceux  qui  s'occupent  à 
débrouiller  nos  annales ,  qui  ne  se  soit  aperçu  des  altérations  que 
le  temps  et  Tusage  ont  fait  subir  aux  noms  des  rois  des  deux  pre- 
mières races.  H.  Augustin  Thierry,  à  qui  la  science  doit  un  grand 
progrès,  a  voulu  rétablir  l'orthographe  de  ces  noms ,  et  presque  tous 
les  écrivains  qui  publient  des  histoires  de  France  ne  manquent  pas 
d'adopter  aujourd'hui  ses  idées. 

Certainement,  si  Ton  veut  apprécier  avec  justesse  les  enseigne- 
ments de  l'histoire,  il  faut  s'assurer  de  l'exactitude  des  faits  que  l'on 
rapporte,  comme  on  doit  conserver  avec  soin  leur  physionomie. 
Mais  de  quelle  importance  peut'il  être  ensuite  que  le  fondateur  de 
la  monarchie  s'écrive  QUodowig  ou  Clovis?  Et  même  encore,  si  l'on 
veut  être  exact,  faut-il  mettre  Hhdowig^j  Uloter^  etc. ,  ce  qui  ne 
parait  pas  très^cile  à  prononcer^ 
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A   L'HISTOIRE 


POUTIQOE  ET  BIILITAIRË 


DES    FRANÇAIS 


LIVRE  PREMIER. 

ftiliiiUoii  des  diTcnei  tribus  des  Frtocs  dans  les 
Gtolet.  —  Du  clergé.  —  Dissertation  sar  le 
fue  de  Soisson^.  —  Bataille  de  Tolbiac.  — 
Fartage  des  terres.  —  Conquête  des  provin- 
ces dt  TArroorique.  —  De  la  loi  salique.  — 
De  Frédégonde  et  de  Brunehaut.  —  Bataille 
de  Droifsi.  —  G>ncesiions  faites  par  Justi- 
nien.  —  Des  armes  des  Francs  et  de  leur  ma- 
nière de  combattre.  —  Bataille  de  Casilinum. 
—Caractère  des  difTérenles  assemblées  qui  se 
tenaient  chea  les  Francs.  —  Origine  des  fiefs. 
—  Conquêtes  dues  aux  rois  de  la  première 
race. 

Depuis  dDq  cents  ans  que  César  a 
conquis  les  Gaules,  en  les  délivrant  des 
Barbares  de  la  Germanie,  tout  y  pré- 
sente l'empreinte  du  caractère,  des 
mœurs,  des  lois  et  des  usages  de 
Rome.  La  langue  qu'on  y  parle,  Tba- 
bit  dont  on  se  couvre,  les  deux  reli- 
gions qui  s'y  disputent  encore  la 
croyance  des  peuples ,  l'hellénisme 
et  le  christianisme,  leur  viennent  de 
cette  aDcienne  maîtresse  du  monde, 
et  Rome  les  tient  l'une  et  l'autre  de  la 
Grèce  et  des  Égyptiens. 

IT. 


Il  est  important  de  remarquer  que 
long  -  temps  avant  l'incursion  des 
Francs  dans  les  Gaules,  l'église  gallî- 
cane  faisait  corps  et  formait  déjà  un 
Etat  dans  l'Etat.  C'était  une  grande  ré- 
publique qui  avait  ses  lois,  ses  formes, 
ses  assemblées  partianlières,  sa  justice, 
ses  finances,  ses  impôts  prélevés  sous 
le  nom  de  diimes  et  d'aumônes  ;  ses 
officiers,  sa  hiérarchie,  sa  discipline, 
ses  possessions  territoriales  enfin.  L'é- 
glise gallicane  était  Évisée  en  dix-sept 
provinces  ecclésiastiques,  à  l'instar  de 
la  division  politique  de  la  Gaule,  divi- 
sion faite  vers  le  quatrième  siècle  par 
les  empereurs.  Le  corps  ecclésiastique 
était  donc  formé  long-temps  avant  l'é- 
tablissement de  la  monarchie  fran- 
çaise ;  il  se  conserva  sous  la  même  for- 
me, à  peu  près,  jusqu'à  la  destruction 
de  cette  monarchie,  c'est-à-dire  pen- 
dant une  période  de  treize  cents  ans. 

Le  clergé  de  l'Occident  haïssait  les 
Barbares,  dont  les  rois,  par  politique, 
avaient  embrassé  Tarianisme  qui  pré- 
dominait dans  rOrient;  car  ces  chefs  de 
hordes,  établis  dans  les  Gaules  à  titre 
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dTiôtes  des  Romains,  mendiaient  tou-  |  selon  les  circonstances ,  se  subdivi- 
joars  à  Constantinople  les    dignités 


de  patricé  ou  de  général  de  Tem- 
pire. 

La  domination  de  ces  rdÉ  semblait 
trop  récente  pour  être  affermie  ;  trop 
souillée  du  sang  des  peuples  et  de  ce- 
lui de  leurs  proches  parens  pour  ne 
paraître  pas  odieuse  et  faible;  trop  tur. 
buiente  pour  devenir  stable;  et  ces  Bar- 
bares se  présentaient  trop  peu  nom- 
breux pour  que  les  Gaulois  ne  formas- 
sent pas  Tespérance  d'en  être  délivrés. 
EnQn,  malgré  les  malheurs  de  Rome, 
c*était  encore  de  TOrient  ou  de  lltalie 
qu'ils  attendaient  un  libérateur. 

Telle  était  la  situation  des  souverains 
et  des  peuples  ;  telle  se  présentait  la 
disposition  des  esprits  dans  les  Gau- 
les, lorsque  Clovis  devint  le  chef  de  la 
horde  des  Saliens,  au  bord  de  l'Escaut. 
Mais  il  n'était  pas  le  seul  chef,  le  seul 
roi  qui  commandât  chez  les  Francs. 

Plus  au  nord,  entre  FOcéan  et  TEs- 
caut,  dans  le  pays  des  Morins,  existait 
une  autre  horde  ou  tribu  des  Francs 
dont  on  dit  que  le  chef  s'appelait  Aia- 
ric. 

Une  autre  occupait  le  Cambrésis 
sous  son  chef  R|||henaher.  Ltt  villes 
de  Cambrai  et  de  Tournai  avaient  été 
prises  quelques  années  auparavant  par 
Clodion,  et  l'on  ne  sait  pourquoi  Cam- 
brai et  son  territoire  passèrent  sous 
une  autre  domination. 

Une  quatrième  horde  habitait  les 
rives  de  la  Basse-Meuse,  et  avait  pris 
du  lieu  où  elle  était  cantonnée  le  nom 
de  Ripuaire.  Elle  avait  pour  chef  Sige- 
bert. 

On  croit  qu'il  y  avait  encore  d'autres 
hordes  ou  tribus  de  Francs  sous  des 
chefs  inconnus.  Les  Francs  n'étaient 
donc  pas  c  onstitués  en  corps  de  peuple 
{populuê).  Ce  n*était  qu'une'nation  no- 
made, erraaie,  divisée  en  hordes,  qui, 


saient  ou  se  réunissaient. 

Ils  ne  connaissent  que  les  arts  rela- 
tifs à  leur  manière  de  combattre.  Ne  sa- 
chant pas  lire,  ils  n'ont  pas  de  lois  écri- 
tes; quelques  coutumes  en  tiennent 
lieu.  Leur  religion  montre  un  paga- 
nisme sans  dogmes ,  et  dont  les  rites 
n'étaient  point  fixés. 

Les  chefs,  que  les  Latins  n'ont  point 
appelés  reges,  mais  reguliy  roitelets,  re- 
présentent moins  des  souverains  que 
des  espèces  de  capitaines  élus  par  la 
horde.  On  les  choisissait  ordinairement 
dans  la  même  famillp,  et  rien  n'est 
plus  ridicule  que  de  les  qualifier  du  nom 
de  roi ,  de  leur  en  prêter  le  caractère 
et  la  puissance,  comme  l'ont  fait  pres- 
que tous  les  modernes,  si  ce  n'est  de 
donner  le  nom  de  reines  à  leurs  fem- 
mes. Us  en  prennent  tant  qu'ils  le  veu- 
lent, et  les  renvoient  quand  elles  ne 
leur  plaisent  plus.  Elles  étaient  pres- 
que confondues  avec  les  concubines. 
Les  bâtards  héritaient  comme  lès  en- 
fans  légitimes.  Clovis,  qui,  par  ses  vic- 
toires, devint  un  véritable  roi,  était  un 
bâtard  adultérin.  C'est  aux  conquêtes 
de  ce  prince  que  commence  véritable- 
ment la  Monarchie  Française. 

Clovis  passe  en  paix  les  cinq  pre- 
mières années  de  son  règne,  et  vrai- 
semblablement dans  l'étude  de  tous  les 
exercices  militaires.  Ce  jeune  prince 
était  un  de  ces  hommes  privilégiés,  en 
qui  le  génie  n'attend  point  TAge.  A 
l'audace  naturelle  chez  les  Francs,  il 
joignait  déjà  une  ambition  sans  bor- 
nes et  une  profonde  dissimulation. 

La  mésintelligence  divisait  les  deux 
frères  qui  régnaient  sur  Vs  Bourgui- 
gnons; Gondebaud  ou  Gambaud  avait 
fixé  sa  résidence  à  Lyon  et  dominait 
sur  les  villes  que  ce  peuple  possédait  le 
long  du  Rhône  et  de  la  Saône.  H  tenait 
son  frère  Godesile  confiné  dans  Ge- 
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Bèfe,  et  ne  lai  laissait  qu'an  Etat  de  (  —  Saivez-moi  jusqu'à  Soissons,  loi  dit 
pca  d'étendue.  Le  litre  de  patriccsem-'   Clovis. 


blaitlai  donner  quelques  droits  sur  les 
provinces  de  la  Gaule  où  l'on  suivait 
les  lois  de  Rome. 

Evaric,  roi  des  Yisigoths,  mourut  en 
h8k.  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  il 
a:vait  réuni  à  ses  Etats  les  villes  d'Ar- 
les, d'Avignon,  de  Marseille.  Il  eut 
poor  saccesseur  son  fils,  Alaric  II, 
jeane  homme  de  l'âge  de  Clovis. 

Toosces  rois  étaient  ariens:  le  cler- 
gé des  Gaales,  qui  suivait  la  doctrine 
f  Athanase,  quoiqu'il  prit  le  nom  de 
citholiqae,  c'est-à-dire  universel,  dé- 
testât la  domination  de  ces  rois,  qui 
déposaient  souvent  leurs  évèques  pour 
introniser  à  leor  place  des  évèques  hé- 
réticpies  :  il  aurait  eu  moins  d'horreur 
pour  on  roi  païen. 

A  la  mort  d'Evaric,  l'inquiet  Gonde- 
band  envahit  sur  Alaric  la  ville  d'Avi- 
gnon, et  une  contrée  qu'on  appelait 
alors  la  province  marseillaise. 

Clovis  parut  tout-à-coup  devant  Sois- 
sons  avec  une  armée  composée  de  di- 
verses tribus  des  Francs.  Il  envoya  de- 
mander le  champ  à  Syagrius,  afin  de  le 
combattre.  C'est  Texpression  de  Gré- 
goire de  Tours;  expression  qui,  dans  la 
suite,  devint  une  espèce  de  formule 
poor  tous  ceux  qui  proposaient  des 
combats  singuliers.  Syagrius  accepta 
la  bataille  et  fut  vaincu. 

Quelques  jours  avant  ou  après 
cette  bataille,  il  se  passa  un  évène- 
■ent  qui  ne  mériterait  pas  la  peine 
d'être  rapporté,  si  tous  les  écrivains, 
lûstoriens,  Uiéologiens,  jurisconsultes, 
ne  l'avaient  rendu  célèbre  par  les  con- 
séquences qu'ils  en  ont  tirées. 

Les  Francs,  tels  que  les  autres  Bar- 
bares, ne  combattaient  que  pour  piller. 
Un  soldat  ravit  un  vase  d*ar);cnt  dans 
une  église  du  diocèse  de  Reims.  Saint 
leoii  envoya  un  prêtre  le  réclamer. 


On  avait  assemblé  le  butin  sous  les 
murs  de  cette  ville,  et  on  devait  le  par- 
tager entre  tous.  Les  parts  se  tiraient 
au  sort.  Clovis  parla  aux  chefs  et  rede- 
manda le  vase  pour  le  restituer. —Vous 
aurez  ce  que  le  sort  vous  donnera,  lui 
répartit  brusquement  un  guerrier.  — 
Et,  parlant  ainsi,  il  déchargea  un  coup 
de  francisque  sur  le  vase.  Les  chefs,  in- 
dignés, désavouèrent  cette  action  ;  ib 
prirent  le  vase  et  le  donnèrent  au  roi 
qui  le  rendit  à  Tévêque. 

L'année  suivante,  le  roi,  faisant  au 
mois  de  mars  la  revue  de  ses  troupes, 
s'arrête  devant  ce  guerrier,  lui  repro- 
che d'avoir  toujours  ses  armes  en  mau- 
vais état,  saisit  sa  francisque  et  la  jette 
par  terre.  Le  soldat  se  baisse  pour  la 
ramasser  ;  alors  Clovis,  levant  sa  hache 
d'armes,  lui  fendit  la  tête,  en  disant  : 
0  Souviens-toi  du  vase  que  tu  frappas 
Tannée  dernière.  » 

Ce  meurtre,  commis  de  sang-froid 
et  médité  si  long-temps;  cette  action, 
aussi  lâche  que  féroce,  n'est  pas  trop 
vraipemblabic.  Tous  les  historiens  la 
rapportent  ;  personne  ne  la  discute. 

Grégoire,  évêque  de  Tours,  voulait 
faire  croire  aux  enfans  de  Clovis  que 
leur  père  avait  un  respect  sans  bornes 
pour  le  clergé,  même  avant  sa  conver- 
sion; et  jamais  il  ne  manque  de  racon- 
ter de  petits  faits  pour  en  donner  la 
preuve.  C'est  tantôt  un  soldat  mis  à 
mort  par  Clovis  pour  avoir  vole  du  foin 
à  des  moines  de  Saint-Martin;  c'est 
quelquefois  un  présent  que  ce  roi  en- 
voie à  ces  moines,  ce  sont  de  perpé- 
tuels témoignages  de  dévouement  au 
patron  de  sou  église. 

llincmar,  évêque  de  Reims,  n'ou- 
blie pas,  en  écrivant  la  vie  de  saint 
Ucmi,dc  rapporter  Tanecdote  du  vase, 
et  de  copier  Tévêque  de  Tours.  11  veut^ 
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à  80D  eiemple,  faire  valoir  le  patron 
de  son  église.  Leurs  vues  intéressées 
doivent  les  rendre  suspects. 

Parmi  les  modernes  qui  ont  répété 
cette  histoire,  Mezeray  dit  que  ce  fut 
un  coup  bien  hardi  qui  fit  extrêmement 
redouter  Cloviê  parmi  les  Français.  Da- 
niel et  Yelly  excusent  ce  meurtre.  Le- 
gendre  l'approuve.  L'abbé  Dubos  ne 
craint  point  de  dire  :  que  Clovis  fit  voir 
autant  de  justice  que  de  courage,  de  fer- 
meté que  de  prudence.  Boulainvilliers 
assure  qu'il  est  démontré  par  ce  fait 
que  Ut  Français  é  aient  un  peuple  /t- 
hre.  Mably  adopte  cet  avis ,  et  croit 
que  ce  meurtre  est  la  preuve  que  Clo- 
vis n'était  point  le  roi  des  Francs, 
mais  seulement  leur  général. 

Ces  écrivains  ont  été  copiés  depuis 
sans  examen  (a).  Mais  Grégoire  de 
Tours  n'indique  ni  la  ville  ni  l'église 
d'où  sortit  le  vase.  Il  ne  nomme  point 
l'évèque  qui  le  redemanda.  C'est  Uinc- 
mar ,  évèque  de  Reims ,  qui ,  plu- 
sieurs siècles  après,  écrivant  la  vie  de 
saint  Rémi ,  imagina  de  lui  faire  hon- 
neur du  fait;  cependant  Grégoire 
de  Tours  dit  que  beaucoup  d'égl)pes 
furent  pillées  alors  par  les  Francs,  sans 
que  personne  réclam&t  les  vases  sa- 
crés. 

S'il  faut  en  croire  l'évèque  de  Tours, 
lorsque  Clovis  redemanda  ce  vase  aux 
Francs  rassemblés ,  ceux  dont  l'esprit 
était  le  plus  sain ,  dirent  au  roi  :  «  Tou- 
tes les  choses  qui  sont  ici  vous  appar- 
tiennent, et  nous-mêmes  nous  sommes 
soumis  à  votre  domination.  » 

Je  ne  crois  pas  que  des  paroles  aussi 
lâches  aient  été  prononcées  par  un 

(a)  M.  Henri  Martin  «  dont  les  tr^ivaux  sont 
d'un  mériie  incontestable,  et  qui  semble  fermer 
k  liste  de  nos  historiens ,  prétend  r^uc  cette 
mnêedote  si  connue  jette  beaucoup  de  lumières 
sur  les  mœurs  dès  Franrs. 


peuple  sauvage.  C'est  un  discours  de 
moines  que  cet  évèque  prête  à  des 
guerriers.  Grégoire  rapporte  qu^nn 
Franc,  dont  Tesprit  était  jaloux,  léger, 
faible,  leva  sa  hache,  et  frappa  le  vase. 
Tous  les  auteurs  ont  tronqué  le  fait 
en  le  reproduisant.  S'il  était  vrai,  loio 
de  prouver  que  les  Francs  fussent  on 
peuple  libre,  il  démontrerait  au  con- 
traire qu'ils  étaient  très  asservis,  puis- 
qu'ils pouvaient  admettre  que  leur  per- 
sonne et  leurs  biens  appartinssent  à 
leur  chef. 

Dans  la  Germanie,  où  il  n'y  avait 
point  de  villes ,  où  les  rois  habitaient 
sous  une  tente,  sous  un  chariot,  quel- 
quefois dans  une  chaumière ,  ces  rois 
n'étaient  que  les  premiers  entre  leurs 
égaux.  Mécontentaient-ils  leurs  tribus? 
on  renversait  le  chariot,  on  déchirait  la 
tente,  on  brûlait  la  chaumière,  le  roi 
était  mis  à  mort  ou  /éduit  à  l'esclava- 
ge :  c'était  le  tumulte  d'un  jour. 

Lorsque  Clodion  eut  pris  Tournay, 
quand  il  put  s'enfermer  dans  des  mu- 
railles avec  quelques  amis  et  disputer 
son  rang  contre  sa  tribu ,  l'égalité  pri- 
mitive se  trouva  rompue  ;  mais  la  ba- 
lance penchait  peu  :  Childéric  put  en- 
core être  chassé.  Clovis  prit  Soissons  ; 
il  eut  alors  deux  villes.  Bientôt  il  sut 
opposer  les  Gaulois  aux  Saliens,  les 
vaincus  aux  vainqueurs  ;  l'égalité 
n'exista  plus.  Cependant,  il  y  eut  en- 
core une  différence  immense  entre  son 
autorité  et  celle  des  rois  de  nos  jours. 

Une  plus  grosse  part  dans  le  butin, 
quelques  bestiaux  donnés  au  roi  par 
les  plus  riches,  composaient  tous  ses 
revenus;  il  était  i\  la  solde  de  son  peu- 
ple, en  quelque  sorte,  loin  de  pension- 
ner personne  Aujourd'hui,  il  n'y  a  pas 
à  la  cour  des  rois  un  seul  homme  qui 
ne  soit  à  leurs  gages.  Si  les  souverains 
reçoivent  des  tributs,  c'est  du  pauvre, 
c'est  du  peuple  qui  ne  les  approche 
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poiot;  tmdto  que  ceux  qui  les  entou- 
refit  ont,  sinon  des  privilèges  qui  les 
tm  exemptent,  dn  moins  des  appointe- 
mens  et  des  pensions  qui  les  dédom- 
magent de  ce  qu'ils  paient. 

LoTsqne  Qotîs  eut  conquis  la  cité 
de  Soissons ,  et  qu*il  eut  étendu  ses 
états  de  la  Somme  à  la  Seine,  la  situa- 
tioB  des  Salions  devint  bien  différente 
de  ce  qu'elle  avait  été  en  Germanie; 
mais  aucun  d*eux  n'était  encore  dans 
h  dépendance  du  roi.  Ils  y  tombèrent 
insensiblement,  faute  de  posséder  un 
pacte  social  éc^it,  faute  d'avoir  l'idée 
bien  nette  d'une  constitution  politi- 
que, idée  trop  compliquée  pour  des 
hommes  aussi  grossiers. 
Les  Allemands,  et  une  horde  des  Suè- 
ves  qui  était  restée  en  Germanie,  ten- 
tèrent de  faire  une  incursion  dans  les 
Gaules.  Ib  pissèrent  le  Rhin  près  de 
Cologne  et  iooodèrent  les  états  de  Si- 
gebert  qui  régnait  sur  les  Francs  ri- 
poairea. 

La  vigflance  de  Clovis  opposa  une 
digue  an  torrent  qui  menaçait  ses 
nouvelles  possessions.  Il  amena  les 
Saliens  an  secours  des  Ripuaires  ,  et 
sTavança  avec  Sigebert  au  devant  des 
bordes  germaniques.  Ils  les  com- 
battirent i  Tolbiac  (aujourd'hui  Znl- 
pidi,  à  environ  quatre  lieues  du 
Rhin).  Sigebert  reçut  au  genou  une 
blessure  qui  le  mit  hors  de  combat;  ses 
troupes  s'enfuirent.  Celles  de  Clovis 
s'ébranlèrent  :  il  crut  la  bataille  per- 
due. L'adroit  Aurelien,  qui  avait  si  heu- 
reusement négocié  le  mariage  de  Clo- 
VIS,  était  auprès  de  lui.  H  l'exhorte  à  in- 
voquer le  secours  du  Dieu  de  Clotilde. 

Dans  ces  terribles  momens,  qui  déci- 
dent du  sort  des  batailles ,  plusieurs 
eongoérans  ont  fait  des  vœux  :  Komu- 
his,prèsd'étre  vaincu,  promet  un  tem- 
ple à  Jupiter;  Clovis  jure  d'adorer  le 
Dieu  de  sa  femme,  s'il  le  rend  vain- 


queur. Les  troupes  se  rallient,  le  roi 
des  Allemands  est  tué  ,  les  ennemis 
fuient  dispersés. 

Clovis  passa  le  Rhin  et  les  poursuivit 
au-delà  du  Mein ,  et  jusqu'au  pied 
des  Alpe^  rhétiques  ou  rhétiennes, 
aujourd'hui  les  montagnes  des  Grisons. 
C'est  alors  vraisemblablement  qu'il 
soumit  les  Bavarois ,  voisins  des  Al- 
lemands. Le  Rhin  coulait  alors  au  mi- 
lieu des  pays  possédés  par  les  Francs. 

Les  batailles  de  Soisson;,  de  Tolbiac 
et  de  Poitiers,  gagnées  par  Clovis  sur 
les  Romains,  les  Allemands  et  les  Yi- 
sigoths,  quoique  considérables,  puis- 
qu'elles assurèrent  un  établissement 
solide  à  la  monarchie,  ne  sont  pas  as- 
sez détaillées  dans  nos  historiens  pour 
montrer  clairement  quelle  était  alors 
notre  tactique.  Tout  ce  que  l'on  peut^ 
démêler  de  leurs  écrits  souvent  confus, 
c'est  que  si  les  Francs,  en  entrant  dans 
les  Gaules,  eurent  une  manière  de 
combattre  particulière  à  eux,  fondée 
sur  des  principes,  ils  se  rapprochent 
plutôt  de  ceux  des  Grecs. 

Les  Barbares  qui  envahirent  les  pro- 
vinces de  l'empire  romain  y  trouvèrent 
quatre  choses  imposantes  dont  ils  n'a- 
vaient point  d'idée  :  des  campagnes 
cultivées,  des  villes  florissantes  par  les 
arts,  une  vaste  législation  et  un  culte 
majestueux. 

Dans  leurs  premières  incursions,  ils 
avaient  tenté  de  tout  détruire,  de  tout 
piller,  et  firent  d'affreux  ravages.  Leur 
fureur  se  ralentit,  et  ils  finirent  par 
laisser  les  vaincus  se  livrer  à  l'agricul- 
ture et  aux  arts  indispensables;  mais 
ils  conservèrent  un  profond  mépris 
pour  leur  législation,  et,  maîtres  de 
tout,  ils  laissèrent  tout  dépérir. 

Les  Bourguignons,  les  Visigoths,  les 
Francs  étaient  alors  ce  que  sont  en- 
core aujourd'hui  les  Turcs,  qui  n'ont  ni 
les  arts,  ni  les  lois,  ni  les  mœurs,  ni 
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la  religion  des  vaincus,  et  laissent  tom- 
ber en  ruines  tous  les'monumens  qui 
attestent  le  génie  de  l'antiquité. 

Ces  Barbares  avaient  des  dieux;  mais 
ils  n'avaient  point  de  livres  sacrés,  point 
de  système  théologique.  Ils  tenaient 
peu  à  leurs  idées  religieuses  :  le  glaive 
procurait  tous  les  biens;  l'autel  ne 
donnait  presqu'aucun  avantage. 

Le  premier  changement  qui  se  Gt 
en  eux  après  la  conquête,  fut  celui 
de  la  religiop.  Les  Visigoths,  les  Bour- 
guignons, les  Francs  se  convertirent 
également  peu  de  temps  après  leur 
introduction  dans  l'empire. 

Les  cérémonies  de  l'Église  formaient 
un  spectacle  amusant  et  qui  intéressait 
les  femmes.Clovis  régnait  depuis  quinze 
ans ,  quand  il  céda  aux  mêmes  motifs 
,qpii  avaient  entraîné  les  autres  rois. 

On  suppose  que  les  Saliens  soumis 
à  Ciovis,  hommes,  femmes  et  enfans, 
ne  passaient  pas  le  nombre  de  seize 
mille;  ce  qui  lui  donne  environ  quatre 
mille  combattans. 

Les  évèques  étaient  tout  puissans 
sur  les  vaincus,  bien  plus  nombreux 
que  les  vainqueurs.  Us  pouvaient  les 
contenir  ou  les  pousser  à  la  révolte.  La 
politique  de  Ciovis  avait  toujours  mé- 
nagé le  clergé  :  il  sentait  bien  que  tant 
qu'il  resterait  attaché  au  paganisme,  il 
ne  serait  que  le  roi  des  Saliens,  et  que, 
pour  devenir  celui  des  Gaulois,  il  de- 
fait  adopter  la  religion  des  évèques. 

La  bataille  de  Tolbiac  et  la  conquête 
du  pays  des  Allemands,  achevant  de 
rendre  Ciovis  absolu  sur  son  peuple,  il 
profita  du  moment  où  la  victoire  en- 
thousiasmait les  esprits  pour  annoncer 
à  son  armée  le  dessein  qu'il  avait  formé 
d'embrasser  la  foi  chrétienne. 

Grégoire  de  Tours  assure  qu'elle  y 
consentit  par  acclamations,  et  que  cha- 
cun s'écria  :  «  Nous  abjurons  des  dieux  | 
ttorleb  pour  ne  plus  adorer  que  ce-*  j 


lui  de  saint  Rémi,  l'Etre  suprême.  » 

Mais  quel  peuple  adora  jamais  des 
dieux  mortels  !  Les  dieux  du  Nord 
passaient  pour  être  immortels  dans 
l'esprit  des  peuples  de  ces  contrées, 
comme  Jupiter  l'était  certainement 
dans  l'esprit  des  Romains,  et  Jehova 
chez  les  Hébreux.  Cette  absurdité  de 
l'évêque  de  Tours  atteste  l'infidélité 
de  son, histoire. 

Environ  trois  mille  Saliens  consea<> 
tirent  à  recevoir  le  baptême  avec  Clo^ 
vis;  mais  le  reste  abandonna  le  roi  qui 
renonçait  à  ses  dieux,  et  se  retira  sur 
Cambrai. 

Il  importe  de  remarquer  que  Ciovis, 
baptisé  par  saint  Rémi,  ne  fut  ni  sa- 
cré ni  couronné.  Ces  deux  cérémonies 
étaient  inconnues  des  Francs  et  des 
Gaulois. 

Lorsque  les  Visigoths  passèrent  dans 
les  Gaules,  ils  prirent  les  deux  tiers 
des  terres,  laissant  l'autie  tiers  aux 
Gaulois.  11  est  très  difficile  d'expliquer 
comment  se  fit  un  tel  partage. 

Les  Bourguignons  s'emparèrent  aus^ 
si  des  deux  tiers  des  terres  cultivées; 
mais  ils  ne  prirent  que  la  moitié  des 
forêts,  des  vergers  et  des  bâtimens  ru- 
raux. Le  pays  ne  fut  pas  séparé  en 
trois  parties,  dont  deux  appartenaient 
aux  Bourguignons  et  la  troisième  aux 
habitans  naturels.  On  logea  chaque 
Bourguignon  chez  un  Gaulois  proprié- 
taire; on  lui  donna  les  deux  tiers  de 
la  propriété,  et  le  tiers  des  esclaves  : 
peut-être  même  ne  lui  donna-t-on 
pas  d'esclaves,  parce  que  les  Bourgui- 
gnons avaient  déjà  un  assez  grand  nom- 
bre de  captifs  qui  leur  en  tenaient  lieu. 

Montesquieu  dît  que  e  Bourgui- 
gnon, chasseur  et  pasteur,  devait  pré- 
férer les  forêts  et  les  friches  aux  terres 
cultivées.  Il  pouvait  ajouter  qu'il  y  avait 
alors  une  quantité  prodigieuse  déter- 
res ravagées  par  la  guerre,  dont  l'abaD- 
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Ion  facilitait  singolièreinent  le  partage. 

Quoique  la  Gaule  eût  été  très  dé- 
peuplée, les  Yisigoths  et  les  Bourgui- 
gnons étaient  bien  moins  Nombreux 
que  les  Gaulois  projM'iétaires.  Ainsj 
tous  les  étrangers  eurent  des  terres, 
et  beaucoup  de  Gaulois  ne  reçurent 
point  d'étrangers. 

Ce  qui  le  prouve ,  c'est  une  loi  qui 
stipule  qu'à  Tayenir,  les  Bourguignons 
qui  sur? iendront  dans  les  Gaules  ne 
prendront  au  CMalois  que  la  moitié  de 
leurs  terres ,  au  lieu  des  deux  tiers.  Il 
y  afait  donc  beaucoup  de  Gaulois  dont 
la  propriété  était  intacte. 

Mais  si  les  lois  des  Yisigoths  et  des 
Bourguignons  nous  indiquent  ce  par- 
tage, ni  la  Loi  Salique,  ni  la  Loi  Ripuai- 
re,  ni  aucnnie  chronique,  ni  les  lettres 
desévêques,  ni  les  écrits  des  contem- 
porains de  Clofis,  ne  disent  rien  qui 
piûsse  faire  conjecturer  que  les  Francs 
aient  dépouillé  les  Gaulois  d'aucune 
partie  de  leurs  propriétés. 

Le  nord  de  la  Gaule,  plus  souvent 
dévasté  que  le  midi,  par  les  incursions 
des  Barbares,  avait  une  plus  grande 
quantité  de  terres  abandonnées  :  et  ce 
furent  les  Francs  qui  s'en  emparèrent 
sans  en  dépouiller  personne.  Dans  ces 
terres, il  y  avait  des  forêts,  des  étangs, 
des  marais;  il  se  trouva  quelquefois 
des  villages  et  des  villes  enclavés  dans 
la  possession  d'un  Franc  ;  les  trou- 
peaux y  erraient  sous  la  garde  des  es- 
claves et  des  cap  tif  • 

Les  trois  mille  Saliens  de  Clovis 
mrent  facilement  de  vastes  posses- 
sions dans  ces  terrains  vagues.  Mais 
ces  hordes  de  chasseurs  et  de  pasteurs 
s'arrogèrent  la  super-pFO|M'iété  des 
terres;  c'est-à-dire  le  droit  de  poiir- 
soivre  le  gibier  et  de  mener  paître 
leurstroupeaux  partout  où  elles  en  eu- 
rent la  fantaisie. 


lois  qui  l'ensemençait,  mais  le  Franc 
s'inquiétait  peu  du  cultiviiléur.  De  sor- 
te qu'il  y  avait  deux  peupla»:  l'un  agri- 
cole et  attaché  au  sol  qui  le  nourrissait; 
l'autre,  nomade,  exerçant  sur  un  vaste 
canton  son  droit  de  chisse  et  de  pacage. 

C'est  de  la  situation  de  ces  deux 
peuples  que  naquirent  les  premières 
idées  de  la  féodalité,  dont  le  système 
ne  se  développa  que  long -temps 
après. 

Il  y  eut  sans  doute  des  violences 
commises,  des  propriétaires  dépouillés 
et  des  hommes  libres  réduits  à  l'escla- 
vage. Mais  toutes  les  possessions  ecclé- 
siastiques furent  respectées,  même 
avant  la  conversion  des  francs.  Les 
évèques,  qui  favorisaient  Qovis,  ne  l'a- 
vaient point  secondé  dans  le  but  d'être 
pillés  ou  de  voir  réduire  à  la  menc^cité 
les  habitans  de  leurs  diocèses  :  Qo- 
vis,  trop  poUtique  pour  soulttrer  9wp. 
le  clergé  et  les  Gaulois,  se  convertinfii 
contraire,  aGn  de  se  concilier  les  uns 
et  les  autres.  Il  est  certain  que  son  bap- 
tême, en  lui  assurant  le  cœur  des  Gau- 
lois,  acheva  de  lui  donner  une  autorité 
absolue  sur  les  Francs.  ^ 

L'abbé  Dubos  a  pensé  que  (^vis  s'é- 
tait substitué  aux  empereurs;  qu'aus- 
sitôt qu'il  eut  embrassé  la  religion  des 
Gaules,  on  lui  avait  livré  les  arflhaux 
et  les  terres  qui  avaient  été  le  domaine 
de  la  république  >  que  les  yiHes  enfin 
lui  avaient  payé  les  impositions  qu'el- 
les devaient  aux  Romains. 

On  a  vivement  attaqué  cette  opi- 
nion, sans  nous  instruire  de  ce  qu'é- 
taient devenues  ces  richesses;  sans 
nous  dire  pourquoi  elles  ne  seraient 
pas  tombées  dans  les  mains  de  Clovis, 
comme  les  richesses  des  provinces  du 
midi  avaient  passé  dans  celles  des  Yi- 
sigoths. 

Les  Francs  n'étaient  pas  si  étran- 


La  terre  appartenait  bien  au  Gau-  gers  aux  affaires  de  la  Gaule  qa'ib 
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ignorassent  que  ses  peuples  psyaient 
des  tributs  flbx  empereurs;  eux-mê- 
mes leur  en  avaient  donné ,  Boit  en 
hommes,  soit  en  besliaui. 

Sans  doute  Clovis  ni  aucun  des  Francs 
n'étaient  assez  fatnitiers  avec  le  calcul , 
pour  entendre  le  système  des  finances 
de  Itome;  mais  les  évéques,  mais  Au- 
rélien ,  dont  nous  avons  déjà  parlé , 
mais  tous  les  Gaulois  attachés  au  roi , 
et  que  l'on  appelait  ses  coni-ice*.  en- 
tendaient fort  bien  ce  système.  II  ne 
fat  certainement  pas  plus  difficile  aux 
Francs  de  se  mettre  au  fait  de  l'admi- 
nistration des  Romains  dans  la  Gaule , 
qu'il  ne  l'avait  été  aui  Tarlares  de 
prendre  connaissance  de  relies  de  la 
Chine,  après  la  conquête,  et  d'y  pré- 
lever les  impAls  que  l'on  payait  aux 
empereurs.  Les  Barbares  se  montrent 
en  général  fort  ignorans;  mais  leurs 
d|b  sonÉ  presque  toujours  des  liom- 
■Rtrès  habiles. 
;  "Les  évèques,  pour  consener  leurs 
immunités  et  en  faire  jouir  le  clergé , 
fournissaient  aui  rois  tontes  les  ins- 
tructions nécessaires.  Ils  adoucirent 
V>nvent  les  mœurs  des  Barbares,  et 
s'opposèrent  à  leurs  violences.  Ils 
étaient  alors  le  seul  recours  des  peu- 
ples ^t  certainement  ils  épargnèrent 
bien  oeg  tnaui. 

Nous  ne  voyons  pas  que  le  mauvais 
système  de  finances,  introduit  par  les 
deniiers  empereurs,  ait  été  suivi  en 
totalité  par  Clovis-,  et  exécuté  à  son 
profit.  On  doit  admettre  qu'il  s'opéra 
de  grands  changemens;  mais  Clovis 
eut  des  revenus  qui  le  mirent  en  état 
de  se  maintenir  et  de  faire  de  nouvel- 
les conquêtes. 

Il  est  sûr  que  la  plupart  des  Ganloiij 
ne  furent  pas  réduits  à  l'esclavage  ;  il 
n'est  pas  moins  certain  qne  les  Francs 
ne  payèrent  point  d'impdts  à  Clovis. 
Cette  idée  n'était  ni  dans  leurs  incBurs 


ni  de  leur  siècle  :  mais  elle  ne 
pas  à  s'y  introduire. 

Clovis  eut,  pour  sa  part,  des  villes  et 
des  domajies  plus  vastes  qu'aucun  des 
Francs.  Les  Gaulois  se  trouvèrent  dans 
ses  armées  en  plus  grand  nombre  que 
Ses  Saliens.  Le  résultat  des  conquêtes 
est  tel  que  tout  conquérant  éblouit  sa 
propre  nation  avec  les  richesses  que 
lui  fournit  le  peuple  vaincu. 

Alexandre,  après  avoir  subjugué  les 
Perses,  eut  plus  d'antorité  sur  les 
Grecs  qu'il  u'cn  avait  eu  partant  pour 
attaquer  Darius.  Sylla ,  vainqueur  de 
Mithridate;  César,  maître  des  Gau- 
les, asservirent  leurs  concitoyens. 

Les  Grecs  et  les  Romains ,  éclairés 
par  la  politique,  prévirent  cette  révo- 
lution; leurs  orateurs  l'annoncèrent. 
Les  Francs,  sans  instruction,  sans 
orateurs,  sans  écrivains,  ne  furent 
point  avertis.  Enivrés  des  conquêtes 
de  leur  roi.  enrichis  par  le  pillage,  as- 
similant leur  gloire  à  la  sienne,  ils 
s'enchaînèrent  à  son  joug  sans  soup- 
çons et  sans  prévoyance;  mats  leur 
senage  tenait  à  la  personne  du  chef, 
et  non  à  son  rang  ;  ils  étaient  les 
sujets  de  Clovis ,  et  non  ceux  da  mo- 
narque. 

Les  provinces  de  l'Armorique,  après 
avoir  disputé  leur  indépendance  aux 
empereurs,  se  défendirent  contre  les 
Francs,  et  ce  ne  fut  pas  sans  succès. 

Procope  nous  apprend  qu'elles  for- 
cèrent Clovis  à  conclure  avec  elles  un 
traité  qui  ne  tit  qu'un  seul  peuple  des 
deux  nations.  Telle  fut  la  fin  de  cette 
république  des  Armoriques  dont  Zo- 
zime  nous  a  enseigné  l'origine,  et  dont 
Salvien  ,  Sidonius  Apollinaris,  Pros^ 
per  et  l'auteur  de  la  vie  de  saint  Ger- 
mai n-l'Auxerrois  ont  fait  quelque  men- 
tion. • 

Nous  citons  ces  eut  orités,  parce  que 
plusieurs  écrivains  ont  nié  qu'il  7  ait 
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L,  M^^Mm^M  ce  nom,  un  état  indépen- 
dant 

On  sait  qne  dans  le  texte  de  Procope, 
I  y  a  ks  Arborifuit  et  non  les  Arma^ 
fiqmt»;  mais  tons  les  histoftens,  Da- 
niel seol  excepté»  ont  pris  ce  mot  ponr 
nae  fante  de  copbte;  fante  légère, 
commone  dans  cet  antenr,  où  plusieurs 
noms  sont  inoorrectemeot  écrits,  et 
d'autant  plos  éfidente,  qu'aucun  autre 
qoe  Inî  n'a  jamais  parlé  des  Arbori- 
<|oe9.  Un  peuple ,  assez  faible  pour 
tamber  dans  un  pareil  oubli ,  n'aurait 
jamais  pa  forcer  Clovis  k  faire  avec  lui 
un  traité  d'aliiance. 

Procope  ajoute  que  les  Armoriques 
cédèrent anxFrancs,  parce  qu'ils  étaient 
chrétiens  ;  il  dit  aussi  que  cette  con- 
fonniié  de  religion  engagea  les  trou- 
pes romaines  à  passer  sous  son  auto- 
rité; qu'elles  stipulèrent  de  garder 
leurs  coutumes ,  leur  manière  de  se 
witir^  et  d'aller  à  la  guerre  sous  leurs 
propres  enseignes.  Ces  conditions  four- 
nissent une  ^preuve  inMptestable  que 
doTis  était  trop  habile  pour  ne  vou- 
loir tenir  ses  conquêtes  que  de  son 
épée. 

Par  ce  traité,  Clovis  se  regarda  com- 
me le  seul  matte  de  tous  les  pays 
compris  entre  le  Khii^et  la  Loire,  qui 
le  séparait  des  Yisigoths;  et  de  ceux 
que  Ton  connaissait  de  l'Océan  jus- 
qu'à Langres,  où  commençait  la  fron- 
Ûère  du  royaume  des  Bourguignons. 

Cependant  il  y  avait  dans  cet  espace 
quelques  petits  rois  de  diverses  tribus 
de  Francs  qui  se  croyaient  indépen- 
dantes. Au-delà  du  Rhin,  Clovis  pos- 
sédait une  vaste  étendue  de  pays,  dont 
nois  ne  croyons  pas  que  l'on  puisse 
assigner  les  limites. 

Clovis  6t  écrire  les  coutumes  des 
Francs,  qui  jamais  ne  l'avaient  été; 
car  assurément  jusqu'alors  aucun  Franc 
n'tfaît  su  lire   excepté  ceux  qui  eu- 


rent des  emplois  dans  les  cours  de 
Ravenne  et  de  Coostantinopie.  Nous 
pensons  encore  qu'elles  furent  rédi- 
gées par  des  ecclésiastiques,  et  certai- 
nement pour  les  Gaulois.  Très  peu  de 
Francs  savaient  le  latin  :  Fortunat  as- 
sure,  en  propres  termes,  que  Clovis  et 
son  père,  Childéric,  n'entendaient 
point  cette  langue»  et  ne  parlaient  que 
le  sycambre. 

On  ignore  en  quelle  année  elles  fu- 
rent écrites  ;  mais  ce  fut  depuis  la  cou* 
version  de  Clovis ,  et  lorsque  ses  vic- 
toires l'eurent  mis  en  état  de  maîtriser 
les  Francs  et  d'opprimer  les  Gaulois. 
Nous  n'avons  point  le  Code  rédigé  de 
son  temps  ;  celui  qui  nous  est  parvenu 
fut  corrigé  par  ses  fils  et  ses  petits-fils; 
mais  il  peint  les  mœurs  de  l'époque,  et 
on  doit  le  regarder  comme  un  portrait 
fidèle  que  imagination  et  les  préjugés  . 
n'ont  point  altéré. 

L'abbé  Dubos  remarque ,  avec  plu- 
sieurs savans ,  que ,  sous  les  rois  des 
deux  premières  races  issues  des  Francs, 
plus  des  dieux  tiers  des  habitans  de  la 
Gaule  étaient  esclaves,  ou  plutôt  serfs. 
Il  ajoute  que  tel  était  le  sort  des  jj^eu- 
ples  chez  presque  toutes  les  nations 
connues.  Ce  n'est  malheureusement 
point  une  exagération.  Les  anciens 
Romains  s*étaient  effrayés  du  nombre 
de  leurs  esclaves,  et  n'avaient  osé  les 
contraindre  à  se  vêtir  d'un  habit  qui 
pât  les  distinguer  des  citoyens,  de  peur 
qu'ils  ne  s'aperçussent  de  leur  grand 
nombre.  Athènes ,  qui ,  dans  sa  plus 
grande  prospérité,  ne  compta  que  vingt 
mille  citoyens,  renfermait  quatre  cent 
mille  esclaves;  c'est  vingt  fois  plus 
d'hommes  plongés  dans  la  servitude 
que  d'individus  jouissant  du  droit  de 
cité. 

Dans  les  Gaules,  il  y  avait  des  serfs 
de  naissance,  des  captifs  pris  à. la 
guerre  et  réduits  à  l'esclavage,  des 
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daves  achetés  à  prit  d'argent ,  des 
hommes  ruinés  et  dépouillés  de  leors 
biens,  qui  s'étaient  Tendus  eux-mê- 
mes, et  enfin  des  crimineb  condamnés 
par  des  juges. 

Tous  les  crimes,  dans  la  Loi  Salicpie, 
sont  expiés  à  prix  d'argent,  et  si  nous 
réfléchissons  sur  l'effet  qui  dut  résulter 
d'une  telle  législation,  nous  ne  pou- 
vons nous  défendre  de  croire  qu'elle 
éveilla  la  cupidité,  pour  persuader  à  la 
jeunesse  que  quiconque  était  riche 
pouvait  se  permettre  tous  les  excès. 
Ce  peuple  ne  connaissait  qu'une  ma- 
nière d'acquérir  :  la  guerre  et  le  pil- 
lage. Une  telle  législation  devait  le 
rendre  belliqueux;  elle  était  con- 
forme à  ses  passions  et  les  fortifia  tou- 
tes. 

Montesquieu  observe,  avec  beaucoup 
de  sagacité ,  que  les  lois  des  Barbares 
n'étaient  que  des  compositions  qui 
obligeaient  l'offensé  ou  les  parens  de 
l'homme  assassiné  à  laisser  le  coupable 
en  paix,  lorsqu'il  avait  satisfait  en 
payant  la  somme  convenue  par  la  loi  ; 
que  le  fredum,  le  droit  payé  au  magis- 
trat par  1^  crnninel ,  était  la  récom- 
pense de  la  protection  qu'il  lui  accor- 
dait contre  le  droit  de  la  vengeance. 
Rendre  la  justice  parmi  les  nations  vio- 
lentes n'était  autre  chose  qu'accorder 
k  celui  qui^faisait  l'offense,  protec- 
tion contre  celui  qui  l'avait  reçue,  et 
obliger  ce  dernier  à  recevoir  la  satis- 
faction; de  sorte  que  chez  les  Ger- 
mains, à  la  différence  de  tous  les  au- 
tres peuples;  la  justice  se  rendait 
pour  protéger  le  criminel  contre  l'of- 
fensé. 4 

Il  aurait  pu  ajouter  que  si  ces  com- 
pensations avaient  suffi  à  des  nomades 
qui  exilaient  leurs  crimes  par  quel- 
que pièce  de  bétail ,  elles  ne  conve- 
naient plus  à  un  peuple  dont  toutes  les 
idées  étaient  changées  par  Tacquisi* 


tioQ  et  par  la  connaissance  du  numé^ 
raire. 

Le  numéraire  est  le  véhicule  de 
toutes  les  passions,  puisqu'il  donne  le 
moyen  le  plus  facile  de  les  satisfaire. 
Tel  homme  qui  ne  serait  pas  séduit  par 
l'offre  d'un  troupeau  ou  d'une  maison, 
peut  l'être  à  l'aspect  de  quelques 
pièces  d'or  valant  beaucoup  moins, 
parce  que,  avec  cet  or,  il  peut  satisfaire 
soudainement  sa  passion,  quelle  qu'elle 
soit,  ou  s'enfuir,  ou  cacher  ce  trésor, 
et  dérober  aux  recherches  le^prix  de 
sa  séduction. 

Il  résulte  de  ces  compensations  pé-' 
cuniaires ,  que  les  mœurs  des  Francs 
furent  pires  dans  les  Gaules  qu'elles  ne 
l'avaient  été  dans  les  forêts  de  la  Ger- 
manie. 

Il  n'est  parlé,  dans  cette  espèce  de 
Code,  ni  des  ecclésiastiques,  ni  de  l'É^ 
glise,  ni  d'aucun  crime  contre  la  reli- 
gion. 

Les  prêtres  païens  perdaient  leurs 
droits  chez  m  Saliens  nouvellement 
convertis,  et  les  prêtres  chrétiens  n'en 
avaient  pas  encore.  Ils  suivaient  la  loi 
romaine ,  et  étaient  regardés  comme 
Romains.  On  croit  que  les  rédacteurs, 
que  nous  soupçonnons  avoir  été  des 
ecclésiastiques,  ^e  parlent  point  du 
clergé,  pour  ne  pas  éveiller  des  ques- 
tions insolubles.  La  loi  leur  eût  assigné 
une  place  inférieure  à  celle  où  ils  pré- 
tendaient, et  son  silence  les  laissait 
maîtres  d'en  choisir  une.  La  Loi  Sali- 
que  n'admet  que  deux  classes  :  l'homme 
libre  et  l'esclave. 

Cette  loi  ne  parle  point  des  assem- 
blées du  Champ-de-Mars  ou  de  Mai; 
elles  se  formèrent  ensuite ,  et  furent 
plutôt  de  grandes  revues  militaires  que 
des  assemblées  législatives,  quoique  les 
rois  aient  saisi  souvent  cette  occasion 
pour  y  promulguer  des  ordonnances. 

Il  n'y  a  rien ,  dans  la  Loi  Saliqoe  ni 
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dm  les  écrits  de  ce  nècle,  qui  nous  \  qui  gouvernail  TËtat,  mais  on  homme 
apprenne  si  rÉtat  avait  chez  les  Francs  \  susceptible  d'avoir  une  portion  de  TÉ* 
une  constitution  légale  ;  les  faits  sem-   tat,  d*étre  chef  d'une  horde. 


bient  démontrer  que  toov  était  gou- 
verné an  hasard  et  selon  les  circons- 
tances et  le  droit  du  plus  fort.  Les 
Francs  n'avaient  ni  les  mots ,  ni  les 
idées  de  pm«aao«  Ugùlativ$,  de  pud^ 
uauê  ixéeuHve  ;  ni  aucune  des  expres- 
skMif  métaphysiques  dont  nous  nous 
ser?oas  pour  exprimer  des  idées  abs- 
traites, et  tellement  nouvelles  qu'elles 
ne  sont  nées  que  dans  le  dix-huitième 
siècle ,  où  Ton  s'occupait  de  bien  dé- 
finir les  mots. 

Les  hommes  libres,  chez  les  Francs, 
ne  composent  qn'une  même  classe.  Les 
Gaulois,  qu'ils  confondent  avec  les  Ro- 
mains, semblent  en  présenter  une  au- 
tre, et  tellement  infériouro,  qu'il  en 
ooAtait  quatre  ou  cinq  fois  moins  au 
meurtrier  d'un  Gaulois  qu'à  celui  d'un 
Franc.  Là  Loi  Salîque  est  la  seule  qui 
^t  mis  cette  différence  entre  les  Francs 
et  les  Romains  ;  la  loi  des  Yisigoths  et 
celle  des  Bourguignons  traitent  égale- 
ment les  hommes  libres. 

Voici  donc  comment  le  genre  hu- 
main se  trouvait  divisé  dans  les  Gaules  : 

La  famille  royale.  Elle  formait  véri- 
tablement un  ordre  à  part,  puisque  les 
chefs  de  toutes  les  tribus  étaient  choi- 
sis dans  ane  même  famille. 

Les  rois  paraissent  avoir  été  électifs 
avant  Clovis  :  il  Gt  mourir  tous  ses  pa- 
rens ,  aGn  que  ses  Gis  fussent  rois  in- 
contestablement. Le  droit  de  primo- 
géniture  était  inconnu.  Quand  les 
Francs  eurent  conquis  des  pays,  on 
partagea  les  terres  entre  les  enfans  des 
riùii,  comme  on  avait  auparavant  par- 
tagé ses  troupeaux. 

Le  titre  de  roi  était  commun  à  'tous 
les  enfans  des  rois ,  comme  on  nom- 
mait reines  leurs  femmes  et  leurs  Glles. 
Ainsi  ce  litre  ne  désignait  point  celui 


Cette  primauté  d'une  famille  avait 
toujours  été  inconnue  aux  Grecs,  et 
même  aux  Romains,  malgré  les  efforts 
de  quelques  empereurs  pour  trans- 
mettre la  puissance  à  leurs  Gis.  C'était 
une  idée  singulière  que  celle  de  choisir 
toujours  dans  une  môme  famille  le 
chef  d'une  nation  ou  d'une  horde.  Les 
Barbares  la  regardaient  sans  doute 
comme  un  frein  à  l'ambition  de  tous» 
et  comme  un  moyen  d'empêcher  des 
querelles  entre  des  hommes  trop  gros- 
siers pour  se  soumettre  à  la  pluralité 
des  voix,  qu  ils  ne  savaient  peut-être 
pas  compter. 

Après  cette  famille ,  venaient  celles 
des  Francs ,  tous  égaux  entre  eux ,  et 
ne  connaissant  de  distinction  que  les 
grades  miUtaires.  Les  juges  ou  graf- 
Gons  étaient  des  capitaines.  Les  rois 
rendaient  la  justice  en  personne. 

Le  clergé  chrétien  Gt  toujours 
un  État  dans  l'État,  depuis  les  pre- 
miers jours  du  christianisme  ;  il  sut 
conserver  ses  temples,  ses  titres,  ses 
lois,  ses  richesses,  ses  assemblées.  Sous 
les  Francs ,  il  continua  d'être  ce  qu'il 
avait  été  sous  les  Romains. 

Ceux-ci,  vaincus  et  dépouillés  d'une 
partie  de  leurs  terres ,  traités  avec 
mépris  par  la  loi  et  par  les  vain- 
queurs, formaient  la  quatrième  classe. 
Ile  suivaient  la  loi  romaine  ;  mais  ils 
pouvaient  se  confondre  avec  les  Francs, 
et  embrasser  la  Loi  Salique. 

Ënfln  les  esclaves,  ou  plutôt  les  serfs, 
composaient  la  cinquième  classe,  la 
plus  nombreuse  de  toutes. 

Le  gouvernement  municipal,  qui 
élève  la  dignité  de  Thomme,  qui  rat- 
tache à  son  pays  en  lui  donnant  des 
droits ,  en  fondant  ses  espérances  sur 
l'estime  qu'il  inspire  à  ses  concitoyens , 
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It  INTROntTCTION 

Bi  florissant  chei  les  Romaino,  qui  Tai- 
saient  de  chaqoe  ville  nne  république , 
heureuite  par  ses  lois,  riche  de  son 
propre  trésor  et  de  son  domaine  par- 
ticulier; ce  gouvernement  fut  entière- 
ment détruit.  S'il  se  conserva  quelque 
part,  quoique  bien  faiblement,  ce  fut 
dans  les  villes  de  la  Provence  où  Clovis 
n'étendit  point  ses  conquêtes. 

Le  roi.  avec  sa  famille,  vivait  du  re- 
venu de  ses  domaines  ;  ils  étaient  d'une 
étendue  immense.  C'est  ce  qui  per- 
suade que  Clovis  s'était  emparé  des 
terres  appartenant  en  propre  à  lu  ré- 
publique romaine  ou  sui  empereurs. 

L'usage ,  remarqué  par  Tacite ,  d'of- 
frir tous  les  ans  des  présens  au  roi , 
subsistait  encore  et  se  conserva  très 
long-temps.  Ces  dons  étaient  volon- 
taires; ils  devinrent  dans  la  suite  un 
tribut. 

Les  amendes  formaient  la  troisième 
partie  du  revenu  des  rois.  Le  coupa- 
ble, forcé  d'eipier  sa  faute  par  une 
composition ,  payait  au  gratllon  une 
taie  du  tiers  de  l'amende;  et  celui-ci 
remettait  au  roi  le  tiers  de  ce  tiers, 

Tout  propriétaire,  franc  ou  gaulois , 
possédait  la  propriété  parfaite  de  sa 
terre,  et  ne  relevait  ni  du  roi  ni  d'au- 
cun seigneur.  La  servitude  territoriale 
était  inconnue;  l'idée  s'en  présentait 
trop  compliquée  pour  des  hommes 
aussi  grossiers  et  aussi  libres  que  les 
Francs;  les  Bourguignons  et  les  Visi- 
fioths  ne  l'avaient  pas  connue. 

Les  Itomains  déclarèrent  bien  que 
les  terres  de  quelques  contrées  sub- 
juguées appartenaient  à  la  républi- 
que, et  que  le  possesseur  n'en  avait 
qu'une  propriété  imparfaite;  mais  ce 
n'était  alors  qu'un  administrateur,  et 
tré«  peu  de  contrées  étaient  assujetties 
à  cette  servitude ,  contraire  au  droit 
romain  comme  au  droit  italique,  et 
abolie  absolument  par  l'édit  de  Cara- 


calla,  qui  donne  le  droit  de  citoyen  à 
tous  les  Iiommes  libres  de  l'empire. 
Par  ce  droit  et  par  le  droit  naturel ,  la 
liberté  des  personnes  ou  celle  des  cho- 
ses se  présume  toujours;  elle  n'a  ja- 
mais besoin  d'être  prouvée,  et  l'on  ne 
pent  les  attaquer  sans  un  titre  formel. 
Cette  belle  loi  romaine  devient  un 
aiiâme  du  droit  naturel. 

Chaque  Franc  subsistait  du  produit 
de  ses  troupeaux,  et  de  celui  des  terres 
qu'il  avait  envahies  dans  la  Gaule;  ces 
terres,  mal  cultivées  par  des  esclaves, 
étaient  affermées  à  des  Gaulois  qu'on 
appelait  tributaires.  Romani  tribvtarii. 
Les  productions  de  la  terre,  les  fruits , 
le  gibier,  les  captifs,  formaient  les  seu- 
les richesses  de  ce  temps.  L'argent 
était  rare  et  circulait  peu  ;  on  ne  con- 
naissait, des  arts  et  de  l'industrie,  que 
les  produits  les  plus  indispensables  ;  il 
n'y  avait  plus  de  commerce,  Marseille 
et  quelques  villes  sur  la  Méditerranée 
en  faisaient  peut-être  encore  un  peu  ; 
mats  ces  villes  appartenaient  oui  Os- 
trogoths  et  aux  Visigoths,  et  les  Francs 
ne  pouvaient  concevoir  ni  les  principes 
ni  les  avantages  du  commerce. 

La  même  insuffisance  les  empêchait 
de  comprendre  le  fameux  argument 
que  Petilius,  selon  Tacite,  avait  autre- 
fois adressé  aux  Gaulois  :  —  «  La  paii 
ne  s'obtient  que  par  la  guerre  ;  la 
guerre  ne  se  fait  qu'avec  des  troupes, 
et  les  troupes  ne  peuvent  s'entretenir 
qu'au  moyen  des  impôts.  » 

Les  Francs  avaient  toujours  fait  la 
guerre,  sans  jamais  payer  d'autre  im- 
pM  que  les  dons  qu'ils  offraient  à  leur 
chef.  Ils  ne  recevaient  point  de  solde  ; 
ils  pillaient:  et  leurs  armées,  sans  ba- 
gages, sans  munitions,  tiraient  leur 
subsistance  du  pays  ennemi.  Nul ,  au 
reste,  ne  se  croyait  dispensé  du  service 
militaire. 

Les  Gaulois  ne  se  destinaient  pas 
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feMSà  li  guerre  ;  œpendaat,  oatre  Aur 
réUen  et  qiaelqaes  antres  qui  se  sont 
Eût  ecmoattre,  on  en  comptait  bean- 
ONip  dans  les  années  de  CloYis.  Nous 
ssTons  combien  les  Ganlois  étaient 
bdlîqoenx»  et  nons  ne  pouvons  douter 
qu'ils  ne  dierchassent  à  se  confondre 
a?ec  les  ? aioqœnrs. 

Les  Francs  y  transplantés  dans  les 
GmiIcs,  Qsorpateurs  de  terres  qu'ils 
croyaieot  quitter  bientAt  pour  en  aller 
chercher  aiilears,conservèrent  les  idées 
qu'ils  afiient  apportées  de  la  Germa- 
lie.  Ils  recaeiUaient  où  ils  n'avaient 
pas  semé,  et  s'inquiétant  peu  de  ce  que 
deviendrait  le  sol,  quand  ils  ne  Toccu- 
peraient  plus. 

a«>vispeBsaitsans  doute  autrement. 
Grand  politique ,  n'étant  plus  jeune , 
eotouré  d'obstacles,  on  peut  admettre 
qu'il  songeait  à  se  fixer  avec  son  peu- 
pla dans  les  Gaules,  du  moins  pendant 
sa  vie  ;  car  on  ne  voit  pas  qu'il  ait  cher- 
ché à  régler  ce  qui  devait  arriver  après 
loi.  Sa  puissance,  son  caractère,  sa 
renoomiée ,  contenaient  les  Francs  et 
les  Gaulois  dans  la  soumission. 

n  n'avait  pourtant  pas  envahi  toutes 
les  Gaules,  et  ses  fiU  ni  ses  petits-fils 
ne  purent  jamais  parvenir  à  en  achever 
l'entière  conquête  :  on  trouva  plus  de 
bctlités  à  s'étendre  dans  les  déserts  de 
la  Germanie  que  dans  les  provinces 
très  peuplées  du  Midi. 

Clotaire  I*',  qui  avait  réuni  l'héri- 
tage des  quatre  branches  de  la  maison 
de  Clovis,  était  le  plus  jeune  de  ses 
fils;  la  première  et  la  troisième  bran- 
che n'avaient  point  laissé  d'enfans 
nUes,  et  Clotaire  avait  détruit  par 
rasuainat  les  enfans  de  la  seconde. 
Ootaire  laissa,  de  même  que  son  père, 
quatre  fils  qui  régénérèrent  la  famille 
des  Mérovingiens.  Ainsi,  après  cin- 
quante années  révolues ,  la  postérité 
de  Clovis  ne  consistait  qu'en  quatre 


princes ,  comme  au  jour  de  sa  mort. 
Ils  partagèrent  entre  eux  la  nation 
des  Francs  et  les  contrées  qu'elle  avait 
conquises.  Les  quatre  parts  de  l'héri- 
tage de  Clotaire  P'  furent  tirées  au 
sort  par  les  quatre  princes.  Les  posses- 
sions de  chacun  de  ces  rois  ne  se  trou- 
vaient ni  contiguës ,  ni  semblables  en 
étendue.  Était-ce  ignorance  de  l'ar- 
pentage et  de  la  géographie?  Avait-on 
cherché  une  compensation  de  revenu 
plutôt  qu'une  égalité  de  terrain?  Les 
savans ,  qui  déterminent  les  limites  de 
ces  États ,  ont  peut-être  commis  des 
erreurs. 

Ce  partage  des  petits-fils  de  Clovis 
ne  se  fit  pas  avec  autant  de  tranquillité 
que  celui  qui  avait  eu  lieu  entre  ses 
fils.  Caribert  et  Contran,  les  deux  aî- 
nés de  ces  quatre  rois,  montraient  des 
mœurs  plus  pacifiques  que  ne  le  com- 
portait leur  siècle  ;  les  deux  plus  jeu- 
nes, Chilpéric  et  Sigebert,  avaient  dans 
le  caractère  toute  l'inquiétude  de  leur 
temps  :  Sigebert  toutefois  semble  le 
moins  débauché  de  tous. 

Chilpéric,  marié  depuis  long-temps , 
était  déjà  dominé  par  une  suivante  de 
sa  femme,  la  fameuse . Frédégonde , 
fille  d'un  paysan  de  Picardie.  Douée 
d'une  grande  beauté,  d'un  génie  hardi 
et  ferme,  elle  eut  les  vices  de  son  siè- 
cle ,  et  les  qualités  propres  à  la  faire 
réussir  chez  un  peuple  ignorant.  Quoi- 
qu'elle ait  commis  de  grands  crimes , 
elle  a  pourtant  été  calomniée. 

La  mémoire  de  Frédégonde  fut  flé- 
trie par  les  ecclésiastiques  qu'elle  n'ai- 
mait point,  et  qu'elle  regardait  comme 
les  rivaux  de  l'autorité  royale.  Elle  se 
permit  des  crimes  atroces  ;  mais  tous 
les  princes  de  son  siècle  en  commirent 
de  semblables.  Celui  qui  ne  trempait 
pas  sa  main  dans  le  sang,  passait  pour 
un  honmie  faible  et  n'inspirait  que  du 
mépris. 
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Frédégonde  ne  possédait  sans  doote 
lucane  des  qualités  que  noua  appelons 
des  yertus;  mais  elle  manifestait  des 
talens ,  tels  que  Tactivité ,  le  courage , 
l'art  d'imposer,  celui  de  prendre  de 
l'ascendant  sur  le  peuple,  sur  l'armée , 
sur  la  cour.  Elle  avait  de  l'étendue 
dans  l'espritf  de  la  constance  dans  ses 
projets. 

Obligée  de  suivre  les  mœurs  de  son 
giècle,  elle  se  montra  cruelle;  elle 
n'eût  été  que  ferme  dans  un  autre 
temps.  Les  grands  visaient  trop  à  Tin- 
dépendance  ;  les  droits  du  trône  ne  se 
trouvaient  pas  assez  affermis  ;  le  sys- 
tème monarchique  était  trop  peu  lié , 
poiir  que  Frédégonde  eût  réussi  dans 
tous  ses  projets,  si  elle  se  fût  présen- 
tée telle  que  les  écrivains  ecclésiasti- 
ques nous  la  dépeignent.  Grégoire  de 
Tours,  qui  eu  parle  si  mal,  tenait  son 
évèché  de  Sigebert  et  de  Brunehaut , 
ses  ennemis. 

Ce  qui  peut  en  effet  justiQer  Frédé- 
gonde ,  et  prouver  qu'elle  n'était  pas 
plus  perverse  que  son  siècle ,  c'est  que 
sous  son  règne,  la  Neustrie  se  trouva 
beaucoup  moins  agitée  par  les  factions, 
que  la  Bourgogne  et  l'Austrasie  ne  le 
furent  sous  Contran  et  sous  les  enfans 
de  Brunehaut. 

Cette  reine  avait  presque  les  mê- 
mes qualités  que  Frédégonde,  mais 
dans  un  degré  moins  éminent.  Elle  s'é- 
tait permis  de  pareils  crimes,  mais 
elle  en  commit  moins.  Elle  ne  parait 
pas  moins  ambitieuse,  puisqu'on  la 
soupçonne  d'avoir  sacriGé  ses  propres 
enfans;  mais  elle  ne  savait  pas  pren- 
dre sur  les  esprits  le  même  ascendant 
que  Frédégonde,  et  dans  les  grands 
dangers,  elle  ne  trouvait  ni  son  audace 
ni  aes  ressources. 

Brunehaut,  vivant  sans  ci^^dit  à  la 
cour  de  son  Qls  Childebert,  favorisai 
beaucoup  le  clergé  pour  s'en  faire  ufi  | 


appti;  de  là  les  éloges  de  Grégoire  de 
Tours.  Lorsqu'elle  devient  toute  pub** 
santé  pendant  la  minorité  de  ses  pe- 
tits-flls  ;  qu'elle  se  livre  à  son  génie  ; 
qu'elle  élève  des  hûpitaui,  des  églises, 
des  châteaux ,  des  monastères  ;  quand 
cette  reine  répare  une  quantité  pro- 
digieuse de  grands  chemins  que  les  Ro- 
mains avaient  construits  dans  la  Gaule, 
elle  mérite  et  obtient  les  justes  éloges 
du  pape  saint  Grégoire.  Mais  comme, 
dans  le  même  temps,  eUe  essayait  de 
réprimer  les  évêques,  comme  elle  em 
punissait  quelques-uns,  Ghàtiant  par 
l'exil  l'indiscrétion  de  ce  Golombon  qui 
prêchait  contre  ses  enfans,  elle  encou- 
rut l'indignation  du  clergé. 

Jonas,  moine  de  Luxeuil,  pour  ven- 
ger Colombon ,  la  peint  cooune  une 
Jésabel,  et  sans  considérer  son  âge, 
suppose  qu'elle  se  pare  et  se  prostitue 
comme  une  jeuhe  courtisane.  De  là  ces 
clameurs  que  les  autres  moines,  qui  éto- 
diaient  l'histoire  ^des  rois  et  des  peu* 
pies  dans  la  vie  des  saints,  n'ont  eessft 
de  répéter  contre  cette  reine  inforti- 
née,  qui  régna  peu,  mais  qui  gouverna 
long-temps  et  difficilement  pour  ses 
fils  et  ses  petits-fils. 

Personne,  depuis  Clovis,  n'a  laissé , 
sous  la  première  race,  un  plus  grand 
nom  que  Frédégonde  et  Brunehaut 
Égales  peut-être  par  la  hardiesse  de 
leur  génie,  par  le  désir  de  gouverner, 
peu  scrupuleuses  l'une  et  l'autre  dans 
l'emploi  des  moyens  qui  dirigeaient 
leur  politique ,  elles  diffèrent  cepen- 
dant à  beaucoup  d'égards. 

Frédégonde  aimait  le  faste,  les  jeux 
publics;  elle  connaissait  mieux  les 
hommes,  savait  les  punir,  leur  impo- 
ser, se  faire  pardonner  ses  actions  les 
plus  cruelles.  On  lui  voit  sans  cesse  un 
parti  pni<isant  ;  c'est  ce  qui  la  fit  réussir 
en  tout.  Elle  se  maintint  même  contre 
les  ivêques ,  qui  purent  la  décrier^ 
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nais  ne  panrinrent  jamais  à  la  perdre. 

Branehant,  plas  appliquée  à  ses  b&- 
tîmens  qa*aax  affaires,  connaissait 
moins  Tart  de  prendre  de  Fascendant 
sur  les  cœurs.  Long-temps  opprimée 
par  le  conseil  d'Ausfpsie,  elle  ne  sut 
Dî  proléger  so/t  second  mari,  qu  elle 
aimait,  ni  défendre  son  favori  Lupus. 

En  Tain  eUe  prostitua  ses  esclaves  à 
son  fib,  à  ses  deux  petits*Qls,  pour  les 
gouverner;  toujours  ils  lui  échappè- 
rent, et  les  rigueurs  qu'elle  employa 
pour  réprimer  les  seigneurs  et  les  ec- 
clésiastiques soulevèrent  contre  elle 
tous  les  esprits. 

Frédégonde  juge  le  moment  péril- 
leux :  elle  mène  son  Gis  à  l'armée ,  le 
prend  dans  ses  bras ,  le  montre  aux 
soldats  et  leur  inspire  son  courage. 
Bmnehaut,  dans  une  circonstance  aussi 
diificUe,  mais  trop  vieille  pour  agir 
avec  énergie ,  éloigna  d'abord  ses  pe« 
tits-fils  de  J'armée,  les  y  conduisit  trop 
tard  arec  regret,  n'ij||pira  aucune  ar- 
dear«  se  vit  trahie  et  livrée  à  son  en- 
nemi. 

Frédégonde  était  plus  perverse,  mais 
elle  savait  se  faire  aimer  par  ses  vices 
mêmes.  Les  meurtres  ordonnés  par 
elle  et  ses  galanteries  avaient  toujours 
aflermi  son  autorité.  Les  mêmes  at- 
tentats affaiblirent  cell^c  Brunehaut, 
qui,  moins  terrible  à  ses  ennemis,  mnis 
aussi  moins  affable  et  moins  cares- 
sante, se  Gt  redouter  sans  se  faire 
obéir. 

Ce  sont  des  moines  et  des  évêques 


naître  la  bataille  gagnée  par  Frédé- 
gonde, en  5%,  sur  les  Français  ans- 
trasiens,  rapportent  un  stratagème  que 
nous  considérons  comme  très  propre  à 
faire  connaître  le  degré  de  désordre 
et  d'ignorance  où  dtait  parvenue  la 
discipline  militaire  ians  le  sixième  siè- 
cle. Cette  bataille,  livrée  à  Droissi,  près 
de  Soissons,  fut  d'ailleurs  très  mémo- 
rable dans  ses  résultats,  indépendam- 
ment de  l'intérêt  qu'elle  peut  offrir, 
comme  étude,  aux  militaires.  Nous 
laisserons  parler  un  vieux  narrateur. 

a  Landri,  tuteur  du  roi,  considérant 
D  que  les  ennemis  avaient  laissé  à  main 
h  droite  un  petit  bois  qui  serait  fort 
»  propre  pour  couvrir  une  embuscade 
0  de  trois  à  quatre  mille  chevaux,  s'a- 
»  vança  pour  gagner  ce  poste  très 
»  avantageux,  d'où  il  aurait  moyen  de 
»  reconnaître  les  ennemis  sans  peine , 
»  et  de  les  charger  sans  péril  ;  et  pour 
D  plus  grande  sûreté  des  siens,  il  s'a- 
»  visa  d'une  ruse  qui  n'avait  pas  encore 
»  été  en  usage,  et  eut  néanmoins  tant 
»  de  succès  qu'il  tailla  en  pièces  toiis 
»  les  ennemis  par  une  surprise  inopi- 
»  née  ;  car  ayant  avis  qu'ils  avaient 
»  coutume  de  pendre  au  col  de  leurs 
»  chevaux  certaines  clochettes ,  pour 
»  empêcher  qu'ils  ne  s'égarassent  ou 
D  s'éloignassent  trop  de  la  troupe ,  il 
»  en  Gt  mettre  à  tous  les  chevaux  de 
»  ses  hommes  d'armes,  et  passant,  la 
»  nuit,  par  une  forêt,  leur  recommanda 
»  de  prendre  chacun  en  main  quelque 
»  branche  d'arbre  couverte  de  feuilles. 


qui,  pour  mettre  en  crédit  leurs  fables  ;  »  et  de  la  tenir  au  bout  de  leurs  lances, 
el  leurs  monastères ,  eurent  l'audace  |  »  lorsqu'il  les  rangerait  en  bataille  à  la 
d'uisulter  deux  reines.  Ils  imputent  à  î  »  vue  des  ennemis,  afin  de  leur  don- 
la  première  le  meurtre  de  son  mari,  et  !  »  «er  sujet  de  croire  que  c'étaient  leurs 
ne  cnignent  pas  de  flétrir  la  seconde ,  »  chevaux  qui  paissaient  dans  le  pro- 
eo  l'accusant  de  l'assassinat  de  son  Gis.  »  chain  bois  taillis. 
Elles  furent  l'une  et  l'autre  indigne-  »>  Les  Francs,  ayant  gardé  l'ordre 
ment  calomniées.  ,  »tle  leur  général,  approchèrent  envi- 

Les  chroniqma  (|ui  nous  font  6t>ii< ,  >^ron  mille  pas  des  ennemis,  et,  après 
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u  avoir  passé  Is  nuit  en  ^rand  silence,  i 
»  les  reconnorcnt  à  leur  aise  dès  le  point  j 
»  du  jour  sans  être  découverts  de 
»  leurs  sentinelles,  sinon  qu'on  ouït  un 
H  certain  soldat,  lequel  voyant  des 
•  branches  d'nrbres,  sans  se  souvenir 
»  de  l'assiette  du  lieu  ni  de  la  Face 
»  de  la  terre  où  il  s'était  couché  le 
n  soir  précédent ,  demanda  ,  tout 
»  étonné  ,  à  son  compagnon  ,  quel 
»  bois  il  voyait  auprès  de  leur  camp, 
>>  disant  qu'à  son  avis  il  n'y  en  avait 
»  point  quand  l'armée  campa,  et  que 
0  ce  bois  était  bientôt  cru,  puisqu'il 
»  était  cru  en  une  nuit.  L'autre,  qui 
u  était  aussi  bien  pris  de  vin  et  de 
»  sommeil  que  son  camarade,  lui  re- 
»  procha  que  la  nuit  lui  avait  ôlé  la 
u  mémoire,  autrement  qu'il  se  sou- 
»  viendrait  qu'hier,  sur  le  tard,  ils  as- 
»  sirent  leur  camp  près  du  bois,  aQn 
11  de  faire  paître  leurs  chevaui  qui 
11  étaient  assci  reconnaissables  par 
»  leurs  clochettes. 

»  Cependant  Landri  prit  si  bien  son 
»  temps  que.  les  trouvant  sans  soin, 
u  sans  souci  et  sans  apparence  de  vou- 
»  loir  donner  ni  recevoir  la  bataille,  la 
»  plupart  encore  endormis  et  recrus 
N  du  travail  de  la  dernière  corvée,  il 
i>  les  chargea  si%  propos  et  avec  tant 
n  de  furie,  que  c'était  plutôt  une  bou- 
ji  chérie  qu'une  bataille, et  un  carnage 
»  qu'un  combat.  Or,  aCn  de  donner 
M  encore  plus  d'effroi  aux  ennemis, 
u  les  Francs  firent  sonner  de  tous 
»  côtés  leurs  clairons  et  leurs  trompet- 
»  tes  pour  montrer  qu'ils  étaient  tous 
n  là  présens  en  corps  d'armée.  De  plus, 
u  ils  coupèrent  les  cordages  des  tentes 
0  et  des  pavillons  sous  lesquels  lesen- 
»  nemisavaientpris,  ta  nuit,  leur  repos, 
n  de  manière  que  lespoRrons,  ni  lesvail- 
s  lans,  ne  pouvant  se  défendre, la  plu- 
»  part  furent  enveloppés, et  trente  mille 
»  hommes  demeurèrent  sur  la  place.  * 


De  tout  temps,  on  a  rusé  en  gaerré, 
et  parmi  les  qualités  éminentes  que 
doit  posséder  un  général,  celle  de  savoir 
dérober  ses  marches  et  prévenir  son 
ennemi  sur  un  point  donné,  n'est  pas, 
certes,  la  moin# importante.  Nous  l'a- 
vons vu;  Cyrus  à  Thymbrée,  Alexandre 
près  d'Àrbelles,  Annibal  à  Cannes,  Ce-  " 
sar  même  sur  le  champ  de  Pliarsale.  où 
il  combattait  pour  l'empire  du  monde, 
placèrent  toute  la  force  de  liur  ordre 
de  bataille  dans  une  ruse  habilement 
préparée.  Aussi  Frédéric  II,  dont  le 
nom  se  trouve  naturellement  à  côté  de 
ces  grands  maîtres,  recommandait-il  i 
ses  généraux  de  prendre  moins  sou- 
vent, en  guerre,  la  peau  du  lion  que 
celle  du  renard. 

Mais  l'embuscade  de  Droissi  ne  pour- 
rait réussir  que  contre  des  troupes  que 
l'on  mettrait  en  campagne  sans  avoir 
ses  espions,  ou  qui  négligeraient  d'en- 
voyer à  la  découverte.  Ce  service  a  pu  . 
être  organisé  avec  plus  ou  moins  d'in- 
telligence, et  suivant  l'époque,  selon 
même  le  général,  on  voit  qu'il  en  ré- 
sulte desle^onsplusou  moins  sévères; 
toutefois,  il  y  a  long-temps  que  la 
constitution  des  armées  ne  permet 
plus  de  tomber  dans  un  piège  aussi 
grossier  que  celui-ci,  et  lorsque  nous 
présentons  ces  détails  à  nos  lecteurs, 
nous  voulons  surtout  les  mettre  en 
état  de  juger  l'époque. 

C'est  par  le  massacre  de  Brunehaot 
et  de  sespctils-rils  que  s'ouvrit  le  sep* 
tième  siècle  de  notre  ère,  et  le  troisiè- 
me de  la  monarchie.  Clotaire  II  réunit 
alors  à  la  rseustrie,  qu'il  possédait,  les 
royaumes  d'Austrasie  etdeBourgogue 
qu'il  venait  d'envahir. 

Un  conflit  de  juridiction  s'élevait 
déjà  contre  ta  puissance  royale  etis 
puissance  ecclésiastique  plus  ancienne 
dans  les  Gaules,  plus  accréditée  dons 
l'espcit  des  peuples,  mieux  réglée  et 


fOLITIQIIB  IT  MIUTAm  Mi  FIANÇA». 

nrtoiit  bemcaappliis  utile  ani  hom-   fois  les  rois  à  demander  eètte  bénédîc- 

■et.  lion  céleste.  II  fallait  rendre  les  peu* 

Let  rois  s'étaient  livrés  à  tous  les   pies  heoreax ,  ne  les  point  accabler 

vices;  les  ecclésiastiques  affectèrent  la  !  dImpAts»  ne  point  brûler  les  villages» 


régularité  dans  les  mœurs.  Les  rois 
■ettaient  sans  cesse  de  nonveanx  im- 
pAts  ;  les  évèqoes  firent  de  grandes  au- 
niAnes.  Sur  le  moindre  prétexte ,  les 
rois  et  les  seigneurs  courent  les  cam- 
pagnes les  armes  à  la  main,  pillent  les 
hamean ,  emmènent  les  troupeaux , 
vioieni  les  femmes  et  les  filles,  enchat- 
Bent  les  maris  avec  les  enfans  et  les 
lédaisent  à  l'esclavage.  Les  évèques 
offrent  dans  leurs  maisons  des  asiles  où 
tous  les  malhenreux  trouvent  un  re- 
fuge assuré:  ils  rachètent  les  captifn; 
ib  consolent  ceux  qu'ils  ne  peuvent 
délivrer. 

On  vml  encore  les  moines  défricher 
de  \cQTS  maînH  les  terres  qui  environ- 


foréls,  et  les  changent  en  plaines  cou- 
vertes de  moissons  ^^fts  fondent  des 
hameaux,  et  savent  les  faire  respecter. 
Aiosi,  quand  tout  dépérissait  ailleurs, 
tout  prospérait  autour  de  ces  asiles  : 
les  hameaux  se  changent  en  villages , 
et  les  villages  en  cités. 

Les  ecclésiastiques  conservaient 
donc  à  la  foi!!  la  race  homnine  et  la  mé- 
moire des  évèneroens.  S'ils  n'avaient 
pas  abruti  l'intelligence  de  l'homme 
dans  ce  temps-là  même  ;  s'ils  s'étaient 
montrés  moins  fanatiques  et  moins  en- 
nemis de  tout  raisonnement ,  ils  au- 
raient mérité  une  reconnaissance  éter- 
nelle de  la  part  du  genre  humain. 

Mais  aveuglés  eux-mêmes'  sur  la 
cause  de  leurs  prospérités,  c'était,  di- 
saienl-ib,  la  bénédiction  de  Dieu  qui 
leur  procurait,  ces  biens;  et  les  peu- 
ples et  les  rois  de  répéter  avec  igno- 
rance que  Tesprit  de  Dieu  vivifiait  le 
donsaine  des  moines.  ^ 

Cette  idée  bosse  eogigei  qêelqoe* 

ïïf.  m 


cesser  en^n  ces  ravages  qui  frap- 
paient de  stérilité  des  contrées  en- 
tières. II  fallait  aussi  ne  pas  donner 
à  ces  peuples  l'exemple  de  tous  les 
vices. 

Un  moine,  nommé  Unibald,  qui  vi- 
vait,  dit-on ,  dans  le  sixième  siècle,  et 
qui  était  né  parmi  les  Francs,  voulut, 
écrire  l'histoire  de  la  nation.  Comme 
Grégoire  de  Tours,  il  commençait  ct*tte 
histoire  h  la  naissance  du  monde,  et  la 
continuait  Jesqu'à  Clovis*.  irjHipposç 
que  les  Troyens,  après  la  dest'ructioii 
de  leur  ville,  passèrent  de  la  Phrygie 
à  l'embouchure  du  Rhin ,  où  leur  roi 
Anthénor  fut  tué  par  les  Goths,  et  qu'a- 
lors ses  sujets  prirent  le  nom  de  Francs. 


nent  leurs  monastères.  Ils  abattent  les,  Hais  aucun  savant  n'ayant  vu  ni  cité 


personne  qui  ait  lu  les  écrits  d'Unibald, 
il  est  vraisemblable  que  ce  n'est  qu'une 
faUe  inventée  pour  accréditer  d'autres 
fables. 

Depuis  ce  prétendu  historien,  on  a 
souvent  tenté  de  lier  l'origine  des 
Francs  à  celle  des  Troyens  :  on  les  a 
dits  descendus  de  Francus,  fils  d'Hec- 
tor, quoique  ce  prince  n'ait  Jamais  eu 
de  fils  ainsi  connu.  Le  nom  mono- 
syllabique et  dur  de  Frank  n'a  aucune 
analogie  avec  les  noms  doux  des 
Troyens ,  tels  que  Priam ,  Paris ,  An- 
thénor. La  brièveté  du  mot  décèle  une 
origine  barbare,  et  sa  terminaison  la- 
tine indique  qu'il  ne  fut  connu  que 
depuis  l'invasion  de  l'empire. 

Si  quelques  fugitifs  de  Troie,  se  di- 
rigeant avec  une  barque  vers  Ulelles- 
pont,  fussent  entrés  par  l'embouchure 
du  Strymon  dans  ce  pays  peu  habité,  ils 
s'ï  seraient  confondus  avec  les  natu- 
rçWdu  pays,  ainsi  que  le  firent  avec 
les  Grecs  les  colonies  égyptiennes  et 
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phteicinne»  en  pirai§Mnt  sur  lean 
rivages  ;  comiM  la  oolonie  d' Anthénor 
se  confondit  avec  les  Yenétes,  et  celle 
d'Énée  avec  les  Latios.  Les  Yenètes 
ne  prirent  point  le  nonn  d'Anthénor  ni 
tes  Latins  celui  d'Énée.  Les  noms  des 
peuples  qu'on  a  dit  6tre  dérivés  d'un 
nom  d'homme,  sont  faboleux  pour  la 
plupart. 

Justinien,  pour  s'attacher  les  Francs, 
leur  cédait  les  droi^  des  empereurs 
sur  les  Gaules.  Cette  cession  semble 
peu  de  chose  pour  lui^  qui  ne  possédait 
plus  rien  dans  ces  contrées ,  mais  elle 
devait  ôtre  comptée  pour  beaucoup  par 
les  'Francs ,  *  dont  elle  légitimait  les 
conquêtes.  Un  tel  abandon  Atait  tout 
préteite  aux  mécontens,  et  affermis- 
sait l'autorité  des  vainqueurs  sur  les 
Gaulois,  les  Ylsigoths  et  les  Bourgui- 
gnons, que  les  Francs  avaient  droit  de 
ne  plus  regarder  alors  comme  proprié- 
taires légitimes  des  contrées  qu'ils  ha- 
bitaient encore. 

Les  rois  Francs  sont  les  seuls  soif- 
verains  qui  obtinrent  cette  conci- 
sion des  empereurs,  et  qui  leur  aient 
succédé  par  un  titre  légal;  si  de  tels  ti- 
tres peuvent  l'être,  quand  ils  ne  se  pré- 
sentent pas  revêtus  du  consentement 
des  peuples. 

Justinien,  avec  la  possession  du  ter- 
ritoire, cédait  aux  Francs  tous  les  droits 
impériaux  ou  royaux,  tels  que  de  pré- 
sider dans  Arles  aux  jeux  du  cirque , 
on  bien  de  frapper  des  monnaies  d'or 
à  leur  coin  ;  et  l'empereur  permettait 
^  que  cette  monnaie  eût  cours  dans  son 
empire ,  privilège  qui  n'avait  été  ac- 
cordé à  nul  autre  roi. 

On  s^nt  bien  que  toutes  ces  conces- 
sions n'étaient  que  d^  formules.  Les 
rois  des  Francs  et  ceux  des  Ylsigoths 
avaient  déjà  frappé  de^onnaiesd'or, 
comme  ils  envahirent  des  provin(5^s 
sans  le  consiriftement  des  empereuA. 


On  ne  trouve  poortant  avant  6M  an* 

cune  pièce  d'or  qui  porte  le  nom  d'un  roi 
franc.  Plusieurs  villes  avaiisnt  reçu  des 
empereurs  le  droit  de  frapper  des  mon- 
naies; et  après  la  conquête  des  Barba- 
res, les  monétaires  continuèrent  à  en 
faire,  sans  inscrire  aucun  nom  autour 
des  têtes  ;  cependant  lorsque  Justinien 
eut  cédé  ses  droits  aux  Francs,  les  mo- 
nétaires mirent  sur  leurs  pièces  le  nom 
de  Théodebert,  roi  d'Austraaie,  «t 
nous  avons  encore  aujourd'hui  des  piè- 
ces d'or  qui  portent  ce  nom. 

Mais,  malgré  toutes  nos  recherches, 
nous  ne  voyons  encore  que  le  clergé 
qui  formât  un  ordre,  qui  eût  des  droits 
reconnus  et  des  prérogatives ,  en  un 
mot  de  véritables  lois  et  une  constitu- 
tion. Le  clergé  des  Gaulois,  issu  de  ce- 
lui de  Rome,  tenait  son  génie  de  ce 
grand  peuple ,  et  s'était  formé  à  l'ins^ 
tar  des  dignités  romaines. 

Ce  sont  ces  considérations  qui  ren* 
dent  l'histoire  «4fBs  nuUons  modernes 
si  différente  de  celles  de  la  Grèce  et 
de  Rome,  où,  dès  leurs  premiers  temps, 
on  voit  naître  des  ordres  dont  les  pré- 
rogatives étaient  reconnues,  et  qui» 
enchaînés  les  uns  aux  autres  par  dos 
devoirs  réciproques,  donnaient  i  leur 
État  naissant  une  constitution  qui  nous 
frappe  encore. 

On  n'a  point  fait  de,  système  sur  la 
constitution  ecclésiastique,  parce  qu'il 
y  en  avait  une;  son  eiistence  la  rend 
facile  à  connaître  et  à  décrire.  Comme 
théologien,  ce  corps  semble  méprisa- 
ble :  robscuritéetrincompréhensibilité 
de  ses  dogmes  empêcha  long-temps 
l'esprit  humain  de  se  développer.  En- 
visagé sous  un  autre  point  de  vue,  le 
clergé  fut  toujours  l'ordre  le  plus  pru- 
I  dent,  le  plus  habile  à  se  mamtenir,  le 
'  moins  cruel  (im)us  parlons  des  Gaules), 
j  et  souvent  il  fut  le  plus  secourable  en- 
'  x^rt^humanité  souffrante.  L'historien, 
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être  juste  ,  doit  rexaniiner  sovls  deni  crochets,  un  peu  an-dessns  de  la' 
cesdem  aspects,  et  c'est  ce  qu'ancan  i  pointe ,  et  dont  le  bois  était  garni  de 
érrîTain  n'a  yonlu  comprendre.  {  fer  dans  toute  sa  longueur. 

Ce  Jostinien  ,  qui  fait  de  si  grandes  I  Ils  lancent  d'abord  ce  javelot,  dit-fl. 
concessions  aux  rois  Francs,  les  coro-  '■  S'il  entre  dans  le  corps ,  ne  reçût-on 
battit  plusif'nrs  fois  par  les  armes  de  ;  qu'une  blessure  légère ,  on  ne  peut 


Misaîre.  La  première  incursion  de 
ces  peuples  en  Italie  est  racontée  par 
Procope,  et  l'on  voit  qu'il  leur  advint 
dans  ce  temps  ce  qui  se  manifesta  trop 
firéqneaniient  de|Hiis,  lors  des  diverses 
eipéditiona  des  Français  en  Italie  : 
^est-à-dire  qn'ils  commencèrent  par 
des  soeeès ,  et  finirent  par  des  mala- 

Procope  donc,  écrit  que  dans  les  com- 
bats,  le  roi  des  Francs  n'avait  qu'un 
petit  nombre  de  cavaliers  autour  de 
lai  ;  que  ces  caraliers  étaient  seuls  ar- 
aiés  de  lances;  que  le  reste  de  la  troupe 
se  composait  d'infanterie  sans  arcs, 
sans  flèches,  sans  javelots.  Les  Francs 
afvaient  on  boaclier,  dne  épée,  une 
kache  dont  le  fer  était  tranchant  des 
deov  oAtés.  Leur  manière  de  combat- 
tre consistait  à  marcher  droit  à  l'en- 
nemi ;  ils  rompaient  d'un  coup  de  ha- 
che le  bouclier  du  soldat  qui  se  trou- 
vait vte-à-vis  d'eux,  et  le  tuaient  d'un 
second  coup. 

Ce  passage  du  secrétaire  de  Bélisaire, 
et  celui  où  Agathias  raconte  la  bataille 
de  Casîlinnm.  livrée  par  Narsès,  sont  à 
peu  près  tout  ce  qui  nous  reste  pour 
BOUS  faire  connaître  la  manière  de 
combattre  de  nos  ancêtres. 

Suivant  Agathias,  les  Francs  n'a- 
vaient ni  casques,  ni  cuirasses,  ni  arcs, 
■i  flèches.  Leurs  seules  arme**  défen- 
sives étaient  un  bouclier.  Ils  combat- 
taient nus  depuis  la  tète  jusqu'à  la 
eeîntare;  ils  couvraient  leurs  cuisses 
de  peaox  ou  de  toiles,  auxquelles  pen- 
dait une  épée.  Leurs  armes  ofTensivi^s 


ren  retirer  sans  des  douleurs  aiguës 
qui  mettent  le  blessé  hors  de  combat. 
S'il  frappe  le  bouclier,  il  s'y  attache 
par  ses  crochets ,  et  il  traîne  à  terre 
par  son  autre  extrémité  ;  le  fer  dont  il 
est  garni  empêche  qu'il  ne  se  casse. 
Le  Franc  qui  l'a  lancé  met  aussitôt  le 
pied  sur  le  bout  qui  traîne  à  terre ,  et 
il  force  le  bouclier  ennemi  à  s'abaisser 
par  son  poids.  Cehii  qui  le  porte  est 
découvert,  et  le  Franc  le  tue  d'un 
coup  de  hache  ou  le  perce  de  son 
epee. 

Ce  javelot  ressemble  beaucoup  au 
pilum  des  Romains,  et  paraît  pour  les 
Francs  une  invention  nouvelle;  du 
moins  ne  s'en  étaient-ils  pas  servis  jus- 
qu'alors. 

On  peut  compléter  ces  deux  passages 
par  la  description  que  Sidonius  Apolli- 
narls  fait  de  l'équipage  militaire  des 
Francs,  è  la  journée  où  Clodion,  bis- 
aïeul deClovis,  fut  dc'fait  par  Aëtius. 

<r  Ce  sont ,  dit-il ,  des  hommes  de 
»  haute  taille ,  couverts  de  vêtemens 
»  fort  étroits  ;  ils  ont  une  espèce  de 
»  baudrier  ou  de  ceinturon  qui  les  serre 
»  par  le  milieu  du  corps.  Ils  jettelit 
»  leur  hache,  dirigent  leur  javelot  avec 
»  une  force  merveilleuse,  et  ne  man- 
»  qnent  jamais  leur  coup.  Ils  manient 
»  leur  bouclier  avec  infiniment  d'a- 
»  drcvsc,  et  s'élancent  avec  tant  d'agi- 
)>  lité ,  qu'ils  semblent  aller  plus  vite 
»  que  le  trait.  Ils  s'adonnent  à  la  guerre 
»  dès  leur  enfance.  Si  le  nombre  des 
»  ennemis  îes  accable,  ils  affrontent  le 
»  rianççcr  sans  faire  paraître  la  moindre 


(Wiiiataient  en  cette  épée,  une  hnche  !  i>  épouvante;  ils  tiennent  ferme,  efT 
trMchaoa,  un  îavelot  armé  de  I  d  même  après  la  morf*  on  toit  et  '( 
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B  Gore  la  valeur  peÏDle  sur  leur  vi- 
»  sage.  » 

Tel  Florus  nous  dépeignait  jadis  les 
Gaulois  ù  ia  prise  de  Home,  ainsi  s'ex- 
prime, en  parlant  des  Francs,  Sidonlus 
Apolliiiaris,  dans  le  pam^gyrique  qu'il 
fit  pour  l'empereur  MajorieD. 

Grégoire  de  Tours  s'accorde  avec 
ces  auteurs  contemporains,  Lors  de  la 
revue  que  Clovis  fit  de  ses  troupes  peu 
■près  la  bataille  de  Soissons,  l'historien 
raconte  que  le  roi  s'adresse  au  soldat 
qui  avait  frappé  le  fameux  vase  :  — 
a  II  n'y  a  personne  ici,  lui  dit  le  prince, 
D  dont  les  armes  s'offrent  en  dé>ordre 
»  comme  les  vAtres  :  ni  votre  javelot. 
»  ni  votre  épée,  ni  votre  hache,  ne  sont 
»  en  état  de  vous  servir.  » 

Ainsi  on  reconnait  clairement  que 
les  Francs  avaient  trois  sortes  d'armes 
offensives  :  l'épée,  le  javelot  et  U  ha- 
che ou  francisque.  Pour  arme  défen- 
sive, ils  ne  portaient  que  le  bouclier; 
ils  étaient ,  pour  la  plupart ,  sans  cas- 
ques et  sans  cuirasses. 

Nous  avons  déjà  signalé  la  bataille 
de  Casilinum  dans  1  '  Etiat  sur  Ut  Mili- 
et»  romaint$:  nous  dvons  dit  que  la 
disposition  de  Narsès  fut  formée  sur 
les  mêmes  principes  que  ceux  d'Annî- 
bal  à  Cannes,  et  que  Narsès  avait  laissé 
an  vide  au  centre  de  sa  ligne  de  ba- 
taille, aSn  d'y  recevoir  un  petit  corps 
d'Ërules,  qui,  par  suite  d'insubordi- 
nation ,  s'étant  d'abord  refusé  à  com- 
battre, demandait  ensuite  de  marcher 
à  l'ennemi.  Les  Francs  comptaient 
trente  mille  hommes  d'infanterie;  les 
Romains  n'avaient  que  dii-huit  mille 
hommes,  dont  deux  mille  de  cava- 
lerie. 

Les  Romains,  sur  leur  décadence , 
se  servirent  de  toutes  les  nations  Bar- 
bares, et  ils  les  employaient  suivant  le 
genre  de  service  qu  ils  espéraient  en 
tirer.  L«s  Suèves  pasi^aient  pour  bons 
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fantassins  ;  on  regardait  les  Hons  eon»* 
me  d'eicellens  archers;  d'autres  for- 
maient la  cavalerie;  les  Érules  sem- 
blaient plus  aptes  au  service  de  l'in- 
fanterie légère.  On  se  déployait  pres- 
que toujours  sur  une  seule  ligne  en 
phalange,  t'iDfanterie  au  centre  et  li 
cavalerie  sur  les  ailes.  Il  ne  restait  plus 
aucun  souvenir  de  l'ordonnanKe  si  so- 
lide des  manipules,  ni  même  de  ces 
cohortes  plus  flexibles  qui  avaient  il- 
lustré pour  jamais  César,  Sylla,  Ma- 
rius;  à  peine  si  l'on  se  rappelait  le  nom 
de  légion.  Les  généraux  puisaient  lea 
dispositions  tactiques  dans  leur  propre 
génie;  ils  adoptaient  les  méthodes  leJI 
plus  conformes  aux  circonstances  et 
aux  temps. 

Narsès  à  Casilinum  (an  553  de  notre 
ère],  avait  aussi  rangé  son  armée  en 
phalange,  et  regardant  ovec  raison  le 
vide  qui  était  au  centre  de  sa  ligne 
comme  un  appflt  très  capable  d'attirer 
l'ennemi,  il  se  souciait  fort  peu  que 
ses  Érules  arrivassent  avec  plus  ou 
moins  de  diligence,  lorsqu'on  lui  an- 
nonça l'apparition  de  la  colonne  des 
Francs. 

Ils  se  présentèrent  en  effet,  sous  la 
conduite  de  Bucelin,  formant  un  coin 
ou  triangle,  qu'Agathias  compare  aa 
delta  des  Grecs.  Celte  masse  d'infanto- 
rie,  forte  au  moins  du  tiers  de  l'arméei 
était  accompagnée  à  droite  et  à  gauche 
de  deux  autres  corps,  qui,  semblables 
aux  jambes,  dit  l'historien,  s'éten- 
daient au  loin,  en  s'éloignarit  inseasi- 
bli-ment  l'un  de  l'autre.  La  disposition 
de  ces  deux  corps  était  un  peu  oblique, 
ce  qui  pouvait  leur  donner  l'apparence 
de  jambes  par  rapport  à  l'autre  partie , 
qui  se  dessiouit  alors  sons  la  forme 
du  coin. 

Les  Francs  croyaient  se  garantir 
ainsi  d'ètr»;  enveloppés;  ils  se  trompa 
rent.  Le  cuiu  enfonça  bien  le  corpi 
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fiBboterie  que  Nante  avait  fait  Hier   adversaire.  A  peine  Narsès  déma^uer 
m  première  ligne  pour  rompre  soo   t-il  son  ordre  de  bataille,  que  I'od  pré- 

voit  le  sort  de  cette  masse  informe  ;  on 
la  sait  perdae  sans  retour. 

Bélisaire  et  Narsès  soutinrent  rhoD^ 
neur  des  armes  romaines.  L'Afrique  e( 
l'Italie  reconquises ,  les  Perses  repous^ 
ses  loin  des  frontières,  l'empire  aurait 
pu  reprendre  son  ancienne  splendeur. 
Mais  Justinien,  gouverné  par  une  fem- 
me et  par  des  moines,  ne  sut  pas  se- 
conder les  succès  de  ses  généraux , 
et  perdit  tout  le  fruit  de  leurs  vic- 
toires. 

Ce  prince,  vous  le  saves ,  devint  in- 
grat envers  Narsès,  comme  il  Tavatt 
été  à  l'égard  de  Bélisaire  ;  mais  il  ne 
faut  pas  croire  que,  pour  prix  de  tant 
de  services ,  Bélisaire  fut  privé  de  la 
vue  et  réduit  à  la  mendicité.  C'est  une 
fable  née  au  douzième  siècle ,  et  dont 
on  trouve  les  premières  traces  en  lisant 
les  vers  de  l'histoire  mêlée  de  Jean 
de  Tzetzès.  Compromis  dans  un  coo^ 
plot  tramé  contre  les  jours  de  Juf- 
tinien,  accusé  même  par  lesconspirih 
teurs,  Bélisaire  se  justiQa,  tomba  dam 
i0f  disgrâce,  et  perdit  une  partie  de  ses 
fichesses.  L'exagération  des  Grecs  et 
le  génie  oriental  ont  amplifié  ce  mai- 
heur,  afin  de  le  présenter  sons  une 
forme  poétique. 

Les  Francs,  autrefois  pasteurs  et 
soldats,  n'avaient  songé  sous  Clovia 
qu'à  piller  et  à  changer  de  pays.  De- 
venus, sous  les  arrière-petits-fils  de  ee 
roi,  propriétaires  de  vastes  territoires., 
ils  cherchèrent  à  conserver  ce  qu'ils 
avaient  envahi,  et  à  garder  une  sorte 
d'indépendance  individuelle;  car  ila 
n'avaient  encore  aucune  idée  de  la  li- 
berté civile  et  du  patriotisme,  si  chen 
aux  citoyens  de  la  Grèce  et  de  Rome. 
La  nation  des  Francs  n'éuit  pas  en- 
core assurée  de  rester  dans  les  iiaules, 
et  de  ne  point  passer  en  l'Espagne 


ité;  mais  le  mouvement  de 
cette  Bsasae  triangulaire  ne  put  être 
fBe  très  lent  ;  elle  fat  bientêt  arrêtée 
par  aoD  propre  dftordre  et  par  l'arri- 
vée des  Èmles.  Ce  fut  alors  que  Nar- 
lèi,  lepliaBt  ses  deux  ailes,  enferma 
les  francs  avec  la  même  manœuvre 
qu'Annibal  avait  empbyée  à  Cannes 
eoBire  les  Romains. 

La  bataille  de  Casilinum  étant  le 
seal  exaanple  que  l'on  puisse  rapporter 
ffec  qoelqae  certitude ,  on  l'a  sou- 
vent citée ,  et  toujours  afin  de  prou- 
ver f«e  les  Francs  avaient  une  ordon- 
Mnce  régulière  et  très  savante.  Da* 
■iel  insiste  beaucoup  sur  cette  idée, 
et  va  jQsqa'i  dire  que  non  seulement 
les  Francs  ne  combattaient  pas  tu- 
Baltneaaement  comme  firent  jadis  les 
Gaolois,  mais  qu'ils  savaient  l'art 
de  Anger  ane  armée  en  bataille,  mê- 
seloD  la  méthode  de  la  milice  ro- 


II  n*est  que  trop  facile  de  voir  que  la 
Hulice  romaine  n'existait  plus  à  cette 
èpoqiie,  et  Ton  peut  ajouter  aussi  que 
^ns  aucun  temps ,  malgré  les  écrits  ' 
de  Modettus  et  de  Végèce,  les  légions 
romaines  n'avaient  combattu  sous  la 
ferme  d'an  coin.  Cette  ordonnance 
appartient  aux  Grecs.  Nous  en  avons 
|Mrlé  ailleurs  avec  trop  de  détails  pour 
que  nous  ne  nous  croyions  pas  dispen- 
sés d'y  revenir. 

La  faiblesse  de  l'armure  des  Francs 
indique  asseï  combien  ces  peuples  se 
trouvaient  encore  éloignés  d'égalçr  les 
RooHins,  même  au  déclin  de  leur 
puisnnce;  mais,  comme  étude  tacti- 
que, on  doit  dire  que  la  formation  de 
Baoehn  était  nsal  conçue,  ses  troupes 
manquant  de  gens  de  traits,  et  d'ar- 
de  longueur  :  il  ne  comprit  rien 
aux  dispositions  fines  de  son 
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oa  en  lltalie;  mais  elle  commençait 
à  sentir  le  besoin  des  lois.  Elle  ne  s*é- 
leyait  pas  encore  jusqu'à  l'idée  d'une 
constitution  pour  régler  Pautorité  des 
rois  et  la  nature  de  leur  gouverne- 
ment :  contens  d'être  guerriers ,  les 
francs,  dans  toutes  leurs  institutions , 
ne  connaissaient  que  les  formes  mili- 
taires. Tout  homme  libre  était  soldat: 
les  juges  rendaient  la  justice  Tépée  au 
cAté;  et  Ton  plaçait  un  bouclier  au  lieu 
indiqué  pour  y  tenir  le  tribunal. 

Us  désirèrent  cependant  une  nou- 
Telle  rédaction  de  leurs  coutumes,  et 
à  l'aide  des  ecclésiastiques,  dressèrent 
une  collection  des  lois  et  des  usages 
des  quatre  peuples  soumis  actuelle- 
ment à  leurs  rois.  On  la  publia  sous 
le  nom  de  LoUSalique,  Ripuaire,  Al^ 
kmande  et  Bavaroise.  Ce  fut  alors 
que  Ton  plaça  à  la  tète  du  recueil  des 
Lois  Saliques  un  préambule  oratoire  et 
mémorable ,  qui  respire  la  vanité  que 
fon  reprocha  toujours  aux  Gaulois  et 
i  la  nation  française  ;  mais  on  y  trouve 
une  dignité  qui  se  ressent  encore  de 
la  majesté  de  l'ancienne  Rome,  et  qui 
manque  à  tous  les  codes  que  les  Fran- 
çais rédigèrent  dans  des  temps  beaur 
coup  plus  éclairés. 

Nous  ne  connaissons  rien  de  ce  qui 
concerne  les  assemblées  tenues  dans 
les  Gaules  avant  la  conquête  de  César  ; 
Bons  savons  seulement  que  le  peuple , 
privé  de  toute  considération,  y  vivait 
dans  une  sorte  d'esclavage.  Lorsque 
•les  Romains  eurent  asservi  les  Gaules , 
4b  y  portèrent  l'empreinte  de  leur 
constitution.  Ils  établirent  la  muuici- 
'paliié  des  villes,  et  divi^croul  la  Gaule 
en  plusieurs  provinces ,  dont  les  unes 
'l^rfrent  le  titre  de  consulaires ,  et  les 
•tnlres  de  prétoriennes,  parc4^  qu'elles 
avaient  pour  gouverneur  un  préteur 
.en  un  proconsul. 

eéaar  donne  loqoars  le  nom  do 


Conventus  aux  assemblées  qii*il  tenait 
pendant  Thi  ver  dans  la  Gaule  cisalpine^ 
et  il  ne  dit  jamais  que  Coneiliumprii^ 
eipum  des  assemblées  tenues  par  les 
Gaulois  indépendans,  soit  qu'il  Icit 
convoquât,  soit  qu'il  ne  les  présidât 
pas.  i^es  traducteurs  auraient  dû  cfaoi^ 
sir  comme  lui  des  mots  différons 
pour  désigner  les  assemblées  très  dit- 
tinctes. 

Chez  les  Gaulois ,  on  ne  voit  qu'an 
conseil  des. principaux  chefs,  où  Ton 
délibérait  sur  la  guerre  et  sur  quelques 
affaires  politiques.  Les  Romains ,  au 
contraire,  présidés  par  le  proconsul, 
formaient  des  assemblées  de  magis- 
trats municipaux ,  dans  lesquelles  on 
s'occupait  de  l'administration  des  af«* 
faires  particulières  à  la  province,  telles 
que  la  justice,  les  impositions,  les  che* 
mins  à  construire;  on  ne  s'y  occupait 
ni  de  guerre,  ni  de  politique,  ni  d'au- 
cune des  affaires  de  l'État  propreillent 
dites.  Elles  étaient  réservées  pour  ie 
sénat  et  le  peuple  romain. 
'  Ces  assemblées  eurent  lieu  dans  tou- 
tes les  Gaules  lorsqu'elles  furent  sou-* 
mises  aux  Romains.  Les  préteurs  ou  les 
proconsuls  les  convoquèrent ,  et  nous 
pensons  qu'elles  gardèrent  le  nom  de 
Coneilium,  quoiqu'elles  eussent  dû  être 
appelées  ConvetUus,  Tacite  donne  le 
nom  de  conciones  é  certaines  assem- 
blées tenues  dans  les  Gaules  pendant 
la  guerre  do  Ctvilis.  Celaient  de  sim- 
ples convocations  pour  régler  les  af- 
faires ou  éteindre  les  troubles. 

Les  assemblées  prétoriennes  se  con- 
servèrent, à  quelques  variations  près 
dans  leurs  formes;  et  nous  les  voyons 
sous  Coiistaiitin  ,  ce  grand  novateur, 
qui  changea  tout,  depuis  l'habit  impé- 
rial jusqu'aux  lois,  jusqu'au  siège,  jus- 
qu'à la  religion  de  Tempire. 

Il  ne  permit  plus  qu'une  même  main 
portât  répée  et  la  balance.  Il  établît  im 
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fréfel  pour  administrer  la  justice  dans 
Focddent,  du  Sénégal  à  r£lbe.  Ce  fut 
ce  préfet  qui  tint  les  assemblées  et  qui 
les  présida,  jusqu'à  ce  que  b  confusion 
amenée  par  les  successeurs  de  Cons- 
tantin, les  invasions  des  Bartuires,  Té* 
tablissement  des  ducs  pour  défendre 
tes  frontières,  l'autorité  des  comtes 
poor  garder  les  villes,  eussent  fait  pré- 
dominer te  gouvernement  militaire, 
et  achever  de  wner  les  provinces. 

Houoriua  essaya  vainement  de  ré- 
veiUer  les  esprits,  en  créant  rassem- 
blée d*Arlea ,  qu'il  appelle  Cweilium , 
dans  i'édit  qui  l'institue  ;  il  ne  put  leur 
rendre  une  vigueur  incompatible  avec 
la  faiblesse  de  son  mauvais  gouverne- 
ment. 

L'assenaUée  d'Arles  n'était  qu'une 
convocation  de  magistrats ,  dans  1  a* 
q^elte  on  admettait  des  notables  et 
quelques  députés  des  propriétaires; 
on  ne  devait  s'occuper  qu'à  répartir  les 
knpositîons.  Les  affaires  politiques,  la 
défense  de  la  province,  la  nomination 
des  généraux  ou  des  magistrats  n'ô* 
talent  nuUement  de  leur  compétence. 

Tandis  que  ces  assemblées  s'étei- 
gnaient, on  en  vit  s'élever  une  an- 
Ire,  et  bien  que  occupée  d'objets  tout 
djfférens,  et  composée  de  gens  qui  n'é- 
taient ni  magistrats  ni  guerriers ,  elle 
prit  aussi  le  nom  de  Canciiium. 

Le  ctergé  chrétien ,  presque  dès  sa 
naissance,  forma  sa  hiérarchie  sur  la 
constitution  de  l'empire  romain. 

Il  divisa  l'Église  en  diocèses,  comme 
rempire  l'était  en  provinces.  Chaque 
fiocèse  eut  son  évèque  métropolitain , 
d chaque  dté  son  évèque  particulier; 
et  même  qu'une  province  possédait  sa 
capitale  et  plusieurs  autres  villes.  On 
comptait  dans  les  Gaules  dix-sept  pro- 
vinces et  cent  quinze  cités  ;  il  ;  eut 
aoisi  dii-sept  évèques  métfopoUtains 
•IcMtqMieéfèdiés. 


Le  préteur  romain  avait  tenu  toua 
les  ans  rassemblée  dès  principaux  miH 
gistrats  de  la  province  ;  Tévèque  mé-* 
Irupolitain  crut  devoir  tenir  aussi  celte 
des  évèques  de  son  diocèse.  Le  préteur 
traitait,  dans  son  assemblée,  des  affai«« 
res  civiles ,  des  impôts ,  des  chemins , 
des  monumens  ;  le  métropolitain  dé- 
libéra dans  U  sienne  sur  tout  ce  qui 
concernait  les  affaires  de  son  clergé , 
sur  le  revenu  des  églises,  les  décimes  i . 
recevoir,  les  chapelles  i  construire. 

Enfin  te  peuple  de  Rome,  les  ci- 
toyens des  oolonies  romaines  élisaient 
leurs  magistrats  ;  le  clergé  et  les  fidè- 
les d'une  dté  élurent  leurs  évèques. 

La  guerre  dvile  et  les  invasions 
firent  cesser  les  assemblées  du  pré- 
teur; mais  celles  des  ecdésiastiquea 
se  maintinrent  à  l'abolition  des  pre- 
mières, et  te  conversion  des  Barbarea 
les  rendit  même  plus  floriBsantes  et 
plus  puissantes. 

L'établissement  de  ces  hordes  dans 
tes  Gaules  amena  une  troisième  sorte 
d'assemblée.  Les  Visigoths  et  les  Bour- 
guignons en  eurent  ;  car  on  en  tient 
dans  toute  nation,  policée  ou  sauvage, 
esclave  ou  libre. 

Chez  les  Barbares,  les  assemblées 
étaient  pour  ainsi  dire  des  conseils  de 
guerre.  Tant  qu'ils  furent  errans ,  ils 
n'eurent  que  des  combats  à  livrer,  ou 
des  actes  de  vtelence  i  réprimer  ;  mais 
cette  forme  primitive  s'altéra  chez  tous 
ces  peuples  dès  quils  se  furent  fixés 
au  milieu  des  Gaules.  Les  Visigoths, 
qui  en  possédaient  les  plus  belles  pro- 
vinces, sembtent  s'être  policés  plus 
promptement  Les  Bourguignons , 
qu'on  nous  peint  comme  les  plus  in- 
dustrteux,  ét^s  sur  les  bords  du 
Rhône,  où  se  trouvaient  les  vfiles 
de  Lyon ,  de  Vatence ,  d'Arles ,  eus- 
sent aussi  très  facilement  donné  l'es- 
sor è  leur  génte*  d  1«»  cM(p»»m 
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de  Clovis  et  celles  Je  ses  (Ils  n'avaient 
renveisé  leur  empire.  Les  Francs,  s'é- 
tant  fixés  au  nord  du  la  (jiiule,  dans 
des  provinces  plus  ngrestes ,  semblent 
avoir  moins  compris  le  goût  de  la  civi- 
liMlion;  el  cependant,  selon  Agalliias, 
ils  monlrnient  déjà  de  la  grâce  dons 
leur  mainlieri,  et  une  sorte  d'élégance 
dfttis  leur  manière  de  se  vêtir. 

Ils  se  réunissaient  en  armes  tous  les 
ans,  aa  mois  de  mars,  pour  courir  et 
pour  piller,  ainsi  que  les  autres  Barba- 
res. C'était  une  «-^semblée  militaire, 
ou  la  pauvreté  de  tous  faisoit  l'égalité , 
et  maintenait  à  chacun  son  indépen- 
dance. Les  conquêtes  de  Childéric  et 
de  Clovis  changèrent  la  situation,  et 
rompirent  cet  équilibre.  Clovis  assem- 
bla les  Francs  tous  les  ans,  au  mois  de 
mars,  quand  il  voulut  faire  la  guerre. 
Ou  ne  voit  aucune  preuve  qu'il  les 
ait  convoqués  lorsqu'il  désirait  rester 
en  poix. 

Certainement,  si  les  assemblées  du 
Champ-de-Mars  s'étaient  faites  en 
vertu  d'une  loi  ou  d'une  constitution 
rundfimenlale  ;  si  elles  av:iient  été  cel- 
lesd'un  peuple  libre  qui  peut  manifes- 
ter une  volonié,  Clovis  n'aurait  pas  as- 
sassiné sa  propre  famille  et  les  rois  des 
autres Jribus  des  Francs;  ou  s'il  eàl 
commi>  ces  crimes,  les  amis  des  morts 
et  leurs  tribus  indign'-es ,  portant 
plainte  à  rassemblée  générale,  de- 
vaient demander  que  Clovis  fût  puni , 
an  moins  comme  o»  prétend  que  son 
père  Childéric  I"  l'avait  été.  Mais  tes 
temps  ue  se  présentent  déjà  plus  les 
mêmes.  Clovis,  chef  tout -puissant 
d'une  armée  victorieuse .  et  appuyé 
d'un  clergé  très  considéré,  n'aumit 
pas  même  craint  l'effort  impuissant 
d'une  sédition  de  quelques  chefs. 

Lorsque  Cliili'ebert  et  Clotairc  égor- 
gèrent deui  des  fils  de  Clodomir,  et 
qu'on  déroba  le  troisième  à  leur  fa- 
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reur,  on  ne  porta  point  cet  enfiint 
mulheureui  à  l'assemblée  de  la  nation. 
Devenu  grand,  il  se  cache  chez  un  er- 
mite et  s'ensevelit  dans  un  cloître. 

Quand  Clotaire  envahit  les  États  de 
Thcodebald  ,  en  épousant  sa  veuve, 
son  frère  aîné  Childebert,  chef  de  la 
famille,  ne  s'en  plaignit  pas  à  l'assem- 
blée du  Champ-de-Mars;  il  s'en  ven- 
gea en  fiiisant  révolter  Chramo  con- 
tre son  père. 

M  Monderic,  ni  Gondebaud ,  qui  se 
disnient  issus  des  rois,  et  qui  livrèrent 
plusieurs  combats  pour  obtenir  une 
part  du  royaume  .  ne  s'adressèrent  i 
cette  assemblée, 

Mérovée,  fils  de  Chilpérîc.  et  Gon- 
tran-Bose,  réfugiés  tous  deux  si  long- 
temps dons  l'église  de  Saint-Martin  de 
Tours ,  ne  se  mettent  point  sous  la 
protection  de  l'assemblée  des  Francs 
pour  se  soustraire  à  la  colère  de  Fré- 


Le  conseil  d'Austrasie  ne  veut  pas 
donner  une  retraite  à  ce  même  Mé- 
rovée, qui  avait  épousé  Brunehaut;  il 
be  retire,  et  n'en  appelle  pas  à  l'assem- 
blée des  Ripuaires. 

Il  y  a  plus:  je  vois  sous  la  première 
race  beaucoup  de  grands  seigneurs  mis 
à  mort  sur  un  ordre  du  roi ,  tels  que 
Mummol ,  Sagittaire,  Leudaste;  j'en 
vois  d'autres  souffrant  la  question, 
comme  Droctulfe,  chargé  de  l'éduca* 
tion  de  Childéric  II ,  et  le  connétable 
de  Sunegisilde.  et  jamais  on  ne  sévit 
contre  le  clergé.  Au  contraire ,  si  l'é- 
vèque  de  Iteims,  Gilles,  est  arrêté 
comme  complice  de  Sunegisilde,  le 
clergé  se  plaint  de  celte  détention  pré- 
ventive, et  oblige  le  roi  ù  lui  rendre  sa 
liberté.  Il  n'est  pas  bien  difficile  de 
comprendre  d'où  vient  cette  diffé- 
rence. 

Ces  assemblées  du  mois  de  mars,  qui 
n'empêchèrent  inciin  crin»,  qn  H 


rounoiiB  n  autaibb  dbs  4PH<çai8. 


jjfcndiriDt  jamais  nu  opprimé,  pas 
■âme  les  eofirns  des  rois  »  ne  sont  que 
im  eampa  oà  il  règne  souvent  une  Ih 
ceaee  barbare.  Cela  est  si  nai ,  qne 
pas  mo  dea  écrifains  qm  se  sont  appli- 
faéa  à  chercher  une  constitution  sous 
la  première  race ,  ni  Rapin«Toyras ,  ni 
BoolauiTîUiers ,  ni  l'abbé  Snbos,  ni 
Moaiesqwes,  ni  l'abbé  Mably,  ne  ci- 
ÈCBt  me  phrase  des  auteurs  contem* 
poraina  qoi  ait  1^  moindre  rapport  à  la 
liberté  nationale;  et  les  historiens  qui 
aat  paru  depuis  ne  se  sont  pas  toujours 
èMBé  la  peine  de  discuter  le  fait.  Ils 
rapportent  l'anecdote  du  soldat  qui 
frappa  le  Taae  redemandé  par  Clovis; 
is  prétendent  ensuite  qne  l'on  doit 
jager  le  goaTemement  de  la  première 
race  par  celui  de  la  seconde ,  et  c'est 
une  BouYelle  erreur.  Tout  avait  chan* 
gè  :  les  Francs,  nomades  en  Germanie, 
devinrent  dans  les  Gaules  propriétaires 
de  vastes  domaines.  De  grands  sei- 
gneurs ne  s'asaemblent  point  comme 
des  pâtres;  ils  ne  suivéht  point  leur 
chef,  en  vagabonds,  uniquement  pour 
changer  de  lieu. 

Ces  grands  seigneurs,  dispersés  sur 
un  iaunense  territoire,  auraient  été 
sans  force,  si  chacun  n'avait  pasiréuni 
an  droit  de  propriété  le  droit  des  ar- 
mes ,  et  celui  ée  rendre  justice  entre 
ses  vassaux  et  ses  esclaves.  La  réunion 
de  tons  ces  droits  Qt  de  chacun  une 
espèce  de  petit  souverain,  plus  ou 
moins  soumis  au  roi,  chef  de  la  confé- 
dération. 

Cette  position  des  fondateurs  de  la 
Monarchie  Française  forme  l^opposé  de 
la  position  où  s'étaient  trouvés  les  fon- 
dateurs des  républiques  grecque  et 
roujuine,  qui  avaient  tiré  leur  foi'ce  de 
leur  réunion  dans  les  villes. 

Les  grands  propriétaires ,  désignés 
les  actes  et  dans  les  auteurs  con- 
lea  noms  d'^^ttaialsi  » 


et  sous  ceux  de  duca  et  de  êomit$ê^ 
quand  ils  avaient  été  nommés  par  le 
roi,  gouverneurs  d'une  province  ou 
d'une  ville ,  marchaient  à  la  guerre 
à  la  tète  de  leurs  vassaux.  Combattant 
à  leurs  frais ,  ils  n'avaient  pour  solde 
que  la  prise  du  butin  et  des  esclaves. 
Coqme  ils  ne  vendaient  point  leura 
services  aux  rois,  ils  lui  obéissaient 
peu  ;  ils  vivaient  avec  licence  jusque 
sous  ses  yeux,  et  se  révoltaient  facile* 
ment.  L'indiscipline  régnait  dans  les 
armées,  la  sédition  dans  les  province, 
le  tumulte  dans  les  assemblées  du  mois 
dé  mars,  qui  ne  se  tinrent  jamais  ré- 
gulièrement tous  les  ans,  et  ne  furent 
point  générales. 

Sous  Clovis  et  ses  fils,  les  assemblées 
ne  paraissent  pas  avoir  eu  de  force 
coercitive  ;  mais  sous  ses  petits-enfans 
et  ses  arrière-petits-enfans,  on  leur  voit 
prendre  une  forme  réelle,  sans  cepen* 
dant  présenter  jamais  un  plan  de  con- 
duite, un  système  de  gouvernement , 
une  idée  de  constitution.  S'il  yen  avait 
eu,  tous  les  écrits,  tous  les  actes  en 
auraient  parlé;  comme  les  canons  des 
conciles  et  tons  les  livres  ecclésiasti- 
ques parlent  de  celle  de  l'Église. 

L'introduction  du  clergé  dans  les 
assemblées  militaires  leur  imprima  un 
nouveau  caractère,  qui  exige  un  autre 
nom.  Nous  les  distinguerons  en  les- 
appelant  assemblées  militaires  et  clé- 
ricales. 

On  ignore  dans  quel  temps  les  évè- 
ques  forent  admis  dans  les  assemblées 
dn  mois  dé  mars;  ce  ne  fut  pas  à  une 
époque  précise ,  ni  par  une  délibéra- 
tion :  ils  s'y  introduisirent  peu  à  peu. 
D'abord  ils  entrèrent  dans  le  conseil 
des  rois;  seuls,  ils  savaîenMire  et 
écrire.  Mais  il  fallut  ensuite  si  souvent 
recourir  à  leurs  lumières ,  que  l'admi- 
nistration ne  put  bientét  plus  s'en  pas- 
ser. 


nngonccTÊtm  a  L'Emoifti 


Les  cHoeAses  qaih  possédaient  arant 
rintrodactioii  des  Francs  dans  les  Gao- 
lea ,  les  vastes  concessions  qne  les  rois 
lear  accordèrent,  les  trésors  que  la 
piété  des  fidèles  leur  fit  amasser,  les 
rendirent  en  peu  de  temps  les  plos 
grands,  les  plos  riches  propriétaires  du 
foyaume.  ^ 

Les  éféqnes  conduisirent  eux-mê- 
mes, à  rassemblée  du  Champ-de-M ars, 
leurs  vassaux  et  la  milice  des  terres 
dont  ils  avaient  obtenu  la  seigneurie  ; 
quelques-uns  -assistèrent  même  aux 
batailles,  mais  sans  combattre;  plu- 
sieurs refusèrent  d'y  aller,  et  s'en  dis- 
pensèrent à  prix  d'argent.  Ainsi  ce 
n'était  pas  comme  évéques  qu'ils  y  pa- 
raissaient, mais  comme  des  grands 
seigneurs,  des  opUmates. 

Nous  trouvons  de  ces  assemblées 
mixtes,  dès  le  règne  de  Gontran.  Les 
évéques ,  accoutumés  à  la  gravité  des 
conciles,  introduisirent  l'ordre  dans 
ces  assemblées,  la  tranquillité  dans  les 
délibérations ,  l'usage  d'en  écrire  les 
décisions,  et  ils  leur  donnèrent  ainsi 
un  poids  et  une  considération  qu'elles 
n'avaient  point  eus  jusqu'alors.  Les 
rois  s'en  trouvèrent  beaucoup  moins 
puissans  ;  c'est  ce  que  l'on  voit  d'une 
manière  sensible  à  la  fin  de  la  première 
race. 

Les  maires  du  palais,  en  convoquant 
ces  assemblées,  en  y  appelant,  à  leur 
choix,  ceux  qu'ils  voulurent  y  admet- 
tre ,  devinrent  les  maîtres  des  rois  :  et 
ces  assemblées ,  pour  être  mieux  or- 
données ,  ne  s'en  montrèrent  pas  plus 
oonstihitionnelles. 

Celui  qui  écrivait  était  toujours  un 
prêtre;  c'est  pourquoi,  en  convoquant 
les  grands,  en  adressant  une  chartre, 
«n  diplôme,  un  règlement  quelconque, 
cemmence-t-il  par  les  évéques  après  le 
foî;  essuik  il  place  les  optiroates,  puis 
les  comités.  Ainsi  s'établit  l'ordre  des 


rangs.  Oét  ordre  n'était  pas  aeavein; 

Nous  voyons,  dans  les  lettres  de  CStom 
vis,  que  les  évéques  sont  toiyours  wmt^ 
mes  les  premiers.  C'est  que  Clovia  n» 
savait  pas  lire,  n'entendait  pas  le  lalm^ 
et  avait  pour  secrétaire  un  ecclésiaii 
tique.    . 

Les  évéques  acquirent  enfin  le  pre« 
mier  rang  dans  toutes  les  assemUéee^* 
soit  celles  du  mois  de  dmuts,  soit  lee 
simples  p^dctto^  où  l'on  jugeait  les  gran» 
des  causes ,  soit  même  les  oonseib  da 
roi.  Partout  où  il  y  eut  un  évêque ,  il  af- 
fecta la  puissance.  Les  assemblées  s«* 
birent  donc  encore  une  autre  trana» 
formation.  Le  changement  ne  fat  pai 
dans  les  mots;  mais  il  ae  maniCrâtt 
dans  la  forme  et  dans  la  force  de  Tae- 
semblée.  Learois  eurent  encore  moins 
de  puissance,  quand  le  clergé  occupe 
le  premier  rang. 

I>epuis  le  commencement  de  la  mo- 
narchie ,  il  s'était  élevé  une  petite  ri- 
valité entre  la  puissance  royale  et  la 
puissance  pontificale.  Nous  en  tam«- 
vous  le  premier  germe  dans  les  lettres 
de  Clovis  aux  évéques.  Chilpéric  s'^i 
plaignit  hautement.  Ce  fut  sous  Clo- 
taire  II ,  son  fils ,  que  les  évéques  se 
trouvent  nommés  pour  la  première 
fois  avant  les  ducs,  et  qu'ils  prennent 
ce  rang  dans  le  préambule  de  la  Loi 
Salique.  A  partir  du  règne  de  Dago- 
bert  I*',  fils  de  Clotaire  II,  la  puissance 
royale  s'affaibKt  de  jour  en  jour;  tan- 
dis que  celle  des  pontifes  s'afiermit 
sensiblement. 

Le  premier  rang  appartenait  au  cler- 
gé à  deux  titres.  Les  ecclésiastiques 
formaient  l'ordre  le  pins  ancien  qu'il  y 
eût  alors  dans  les  Gaules  ;  ils  étaient 
réunis  en  corps  ;  ils  possédaient  leurs 
titres,  leurs  églises,  leurs  diocèses, 
leurs  coutumes,  leurs  institutions, 
long- temps  avant  que  le  nopi  de  Franc 
fût  connu,  même  en 
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1  €0  Mre  d'iMtfenfieté ,  le  dergé 
fmnéÊk  Joindre  celui  de  la  reconnais* 
«M»,  n  a?ait  appelé  les  Francs;  H 
hieriaa  les  eoiiqaéles  de  Clôt  is  et  cel- 
te de  tes  fils  ;  et  mdme ,  h&tons-nous 
de  le  dire,  quand  rimpuîssance  de  l'an- 
eienec  maîtresse  du  monde ,  et  Tim- 
poieiMMé  de  rester  attaché  à  ses  em- 
fi.  mini  raiégiiés  dans  Constantinople , 
oMigem  ie  clergé  à  choisir  un  prince 
parmi  iea  Barbares ,  il  demeura  tou- 
Jean  idèle  A  son  principe,  et  ne  trahit 
paiaC  Rome,  dont  tes  eccléstastiqnes  se 
regardaient  comme  citoyens. 

Ces  tailt  devenaient  avérés  ;  oepen* 
dsnt  jamaîa  ce  grand  corps  n'a  vonhi 
s'appuyer  aor  an  droit  aussi  honora- 
ble ;  on  le  Toit  toujours  plus  satisfait 
de  tenir  sa  prééminence  de  la  supers- 
tition des  peuples  et  de  sa  propre  ha- 
bileté. 

TeU  étaient  les  changemens  surve- 
nus dans  les  assemblées  ;  mais  comme 
ils  »  opérèrent  an  milieu  des  révoltes 
ai  de  la  guerre  dviie,  il  n'y  avait  rien 
d';:>Àuré.  L'ordre  devenait  Yariable,  les 
droits  incertains;  ceux  des  Mérovin* 
gieni  commençaient  à  être  méconnus. 

Les  victoires  et  le  génie  de  Pépin 
d*iléristal,  en  renversant  Tautorité  des 


rois.  forUGa  celle  des  assemblées.  ASr   Uon.  ils  imaginèrent  de  donner  à  ceux 


sider  avec  Faste  de  vames  assemblées. 

Gaillard,  dans  son  introduction  à 
l'histoire  de  Chariemagne,  fait  voir  que 
depuis  le  règne  de  Clovis  jusqu*à  celui 
de  Dagubert  i",  plus  de  quarante  rois 
ou  fils  de  rois  mounirent  de  mort  vio- 
lente dans  les  Gaules  en  un  siècle  et 
demi,  et  il  ne  nonune  pas  tout  (a).  Il 
pouvait  ajouter  &  cette  liste  sanglante 
quatre  reines  de  France  au  moins,  qui 
périrent  par  le  fer  ou  par  la  corde  iluns 
le  même  espace  de  temps;  sans  comp- 
ter plusieurs  rois  vi>igolhs,  qui  curent 
un  sort  non  moins  funeste.  £t  depuis 
cette  époque,  Dagobert  HI  ne  périt- il 
pas  assassiné?  Childéric.II  ncfut  ii  paa 
tué,  lui,  sa  femme  et  ses  deux  iils  ai- 
nésî 

Si  Pépin  d-HérisUl  et  son  Gis  Char- 
les Martel  ne  se  fussent  rendus  les  maî- 
tres de  l'État ,  protégeant  ainsi  la  vie 
des  rois  en  les  asservissent,  on  ne  sait 
où  se  serait  arrêtée  cette  horrible  bou*» 
chérie.  Et,  lorsque  l'on  voit  couler  ainsi 
le  sang  des  rois ,  on  peut  juger  avec 
quelle  prodigalité  l'on  répand  celui  des 
individus  qui  sont  sans  appui  et  sans 
vengeurs. 

Les  rois  n'avaient  pas  droit  de  pri« 
ver  d'un  héritage  pour  crime  de  rcbel- 


sei  puissant  pour  ne  les  pas  craindre , 
Uéet  habile  pour  les  diriger,  gagnant 
le  clergé  par  sa  Gaveur,  les  peuples  par 
sa  justice,  les  grands  par  sa  vaillance , 
il  les  asaemblait  pour  les  contenir  l'un 
par  l'autre  ;  mais  il  se  garda  bien  de 
leur  donner  une  constitution»  et  d'é- 
clairer leurs  droits. 

ÙH  institutions,  ces  questions  et  ces 
idées  a  étaient  d'ailleurs  ni  de  son  siè- 
cle, plongé  encore  dansrigaorance.ni 
dans  son  génie,  livre  tout  entier  à  Tam- 
bicioo.  Pépin  d'Héristal  laissa  Clovis  III, 
comme  il  avait  laissé  son  père,  s'aban- 
4vooer  en  paix  aux  plaisirs ,  et  pré-   par  Clottirc  ii. 


qui  pouvaient  se  faire  redouter  ou 
qu'ils  voulaient  s'attacher,  de  vastes 
possessions   territoriales,  mais  avec 

(a)  On  peut  lire,  dam  l'ouvrage  de  Gaillard, 
l'effroyable  liste  qu*il  uouf  présente.  Voici, 
pour  les  lecteurs  que  ces  dé:ail!»  pcuveiij  in'é- 
resser,  les  noms  des  quatre  ^cino^  omis-  s  par 
r historien  : 

Andouern,  f<mme  de  Chilpérie,  éirangléj 
dtn»  le  duitie  où  le  fi»i  l'avaii  rciéguéu. 

Gale«iiiDte,  autre-  femnio  Uo  Cbi.iéric,  tr  u- 
vée  morte  dans  'On  lit. 

Bilihilde,  ft-mme  de  Théodebcil  II,  poignar- 
dée par  lui-même. 

Bruoehaut,  ^eu^e  de  Sijieberl,  nii«"  à  luirl 
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promesse  de  lear  rester  fidèles,  et  sous 
la  condition  ei  presse  qu'ils  en  seraient 
dépoailiés  en  cas  de  révolte.  Voilà 
vraisemblablement  l'origine  des  Sefs 
institation  à  peu  près  pareille  à  celle 
des  bénéfices  militaires  décernés  par 
les  empereurs. 

Tout  homme  libre  était  soldat  et 
marchait ,  quand  le  roi ,  le  duc 
comte  l'appelait  sous  le  drapeau.  C'était 
une  étoffe  blanche  sur  laqui^Ue  on  avait 
peint  l'image  de  saint  Martin.  Francs. 
Bourguignons,  Gaulois ,  Vascons.  Bre- 
tons, chacun  avait  ses  armes. 

Chaque  accusé  était  jugé,  selon  loloi 
de  sa  nation  .  par  ses  propres  pairs 
les  ecclésiastiques  par  des  ecclésiasti- 
ques ,  sous  la  présidence  de  leur  évè- 
que;  les  optimates  par  des  optimales 
en  présence  du  roi;  les  habitans  des 
villes  par  des  citadins ,  sous  l'iiutorité 
du  comte  ou  du  duc-,  les  habilans  de 
la  compagne  par  des  cullivatcurs  qui 
obéissaient  au  centenier.  Juger  n'était 
donc  pas  une  profession  particulière. 

Toutes  les  lois  des  Barbares  n'exi- 
geaient du  coupable  que  des  amendes, 
Mais  les  ducs  et  les  rois,  plus  sévères 
que  le  législateur,  condamnaient  sou- 
vent les  accusés  à  mort.  On  appelait 
de  tous  les  jugemens  au  roi ,  et  l'i 
était  puni  d'une  noHvelIc  amende,  si 
le  roi  conGrmait  le  premier  jugement. 

Dans  les  cas  embarrassans  pour  le 
juge ,  il  ordonnait  le  duel  entre  l'accu- 
sateur et  l'accusé ,  et  punissait  de  mort 
le  vaincu.  C'était  un  singulier  moyen 
de  chercher  la  vérité.  Ce  qui  parait 
encore  plus  étrange ,  c'est  que  celte 
épreuve  absurde  s'appelait  le  jugement 
de  Dieu.  Il  semble  que  dans  toutes  les 
circonstances  où  tes  hommes  ont  la 
folie  de  mêler  ce  nom  sacré  ,  ils  en 
soient  punis  par  l'alTaiblissemeDt  de 
leur  intelligence. 

Les  habitans  de  chaque  oatiOD  mar- 


I  chaient  sous  la  condaite  delenrael— 
gneur  particulier ,  quand  ils  allaient  i 
la  guerre.  Cette  manière  de  lever  dea 
troupes,  qui  offre  instantanément  an« 
multitude  de  soldats ,  a  trompé  plu- 
sieurs écrivains  qui ,  jugeant  des  siè- 
cles passés  par  le  leur,  ont  cru  que 
beaucoup  de  soldats  prouvaient  une 
immense  quantité  d'habitans.  Cent 
mille  paysans  levés  à  la  hâte,  sur  va 
vaste  territoire ,  le  laissaient  à  peu  prte 
désert  en  partant.  On  allait  ravager 
une  province  voisine,  et  on  revenait 
promptcment,  vaincu  ou  vainqueur, 
ensemencer  une  terre  nécessairement 
mal  cultivée  et  mal  peuplée.  Celte  cou- 
tume nuisait  à  la  Tois  ù  la  population,  i 
l'agriculture  et  au  repos  des  peuples  ; 
car  des  troupes  sans  disciphne ,  pillent 
indistinctement  leur  pays  et  celui  de 
l'ennemi. 

Vous  voyei  que  le  courage  fut  à  peu 
près  la  seule  vertu  des  rois  de  la  pre- 
mière race.  Mais  si  les  habilans  des 
Gaules  doivent  leur  reprocher  ,  ain^ 
qu'aux  autres  Barbares  qui  s'y  éta- 
blirent, le  ravage  des  villes  et  des  cam- 
pagnes, la  dépopulation  du  territoire , 
la  perte  des  arts  et  des  sciences  ,  un 
mépris  inconcevable  pour  l'humanité 
et  pour  leur  propre  sang,  enRn  des 
dégradations  de  tout  genre  ;  la  nation 
française  doit  pourtant  i  ces  rois  nn 
grand  nom ,  de  grandes  conquêtes ,  et 
un  établissement  solide  à  tel  point  que 
ni  les  armes  des  étrangers  ,  ni  les  fau- 
tes de  ses  propres  rois,  n'ont  p^, le 
renverser  pendant  près  de  treize  cent! 
ans. 

Le  premier  eiploît  qui  rendit  lei 
Francs  célèbres,  fut  la  bataille  gagnée 
contre  les  Barbares  qui  voulurent  en- 
trer dans  les  Gaules  en  406.  Celte 
victoire  retarda  de  quelques  mois  U 
fameuse  incursion  dans  laquelle  les 
(tsules  et  les  Espagnes  furent  enn- 
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:  OB  igiKwe  le  Bom  da  chef  qui  la   extermina  les  Yar  ne  à  rembouchim 

de  la  Meuse  et  du  Rhin. 
Giodion  prit  eoaaite  k  ville  de  Tour-      Tous  ces  exploits  se  firent  en  moins 


■ii  (kik) ,  el  jeta  les  premiers  fonde- 
■ens  de  k  MoiiarGhie  Française  Aans 
laiGnleSw 

Ud  roi  des  Francs,  <|ae  l'on  croit  être 
llèroTèe,  aida  les  Romains  à  vaincre 
AUpa  (kU)^  et  fat  chaîné  par  AéUus 
de  le  ioîfre  jusqu'à  ce  qu'il  eût  repassé 
leRhJo. 

GbfiB«  IMT  la  défaite  de  Siagrios 
(48Q  f  a^eMpara  de  toutes  les  contrées 
fâ  É'élesMiept  de  k  Somme  à  k  Seine  ; 
et  pv  celle  d'Alaric  «  il  enlbva  aux 
TiiiyiIlM  toM  les  pays  situés  entre  k 
et  lu  Garonne.  L'Armorique 
se  fouBît  aux  lois  de  Clovis. 
Par  des  meurtres,  ce  prince  réunit  en- 
smie  août  sa  donuMliou  toutes  les  hor- 
des des  Francs. 

Thierri,  san  fib,  conquit  l'Albi- 
geois, l'Aufeigue ,  te  Rou^gue;  il 
força  les  Saxons  à  lui  payer  un  tribut , 
et,  aeoondé  par  son  frère  Glotaire ,  il 
subjugua  k  Thuringe. 

Le  mèaie  Glotaire,  avee  Glodomir  et 
Ghildebert  I*' ,  ses  frères ,  envahit  le 
royaume  des  Bourguignons  ;  c'esu4- 
dire  de  k  Saône,  duRhdne,  du.kè 
Léman ,  et  tout  ce  qui  compose  Mh 
jourd'hoi  le  Piémont  et  la  Savoie. 

CMdebert  ]**  fit  une  excursion  en 
Espagne. 

Tbéodebert  força  les  Ostrogoths  à 
loi  céder  k  Provence.  Il  fut  le  premier 
qni  fit  voir  les  étendards  des  Francs 
aa-dek  des  rives  du  PA. 

Leutharis  et  Bucelin ,  généraux  de 
Thèodebald^  conduisirent  une  se- 
conde fois  les  Francs  en  Italie ,  et 
portèrent  teurs  drapeaux  jusqoes  aux 
extrémités  méridionales  de  cette  pé- 


d'un  .  siècle ,  depuis  l'avènement  de 
Clovis  jusqu'à  la  mort  de  Ghildebert  IL 
Rome,  à  beaucoup  près,  n'avait  pas 
conquis  autant  de  territoire ,  dans  les 
cinq  cents  premières  années  de  sa  fon« 
dation. 

Le  royaume  des  Bourguignons ,  ce^ 
lui  des  Thuringiens,  et  celui  des  Yar* 
nés,  avaient  été  détruits  et  envahis  en- 
tièrement par  les  Francs.  Les  Yisigoths 
perdirent  aussi  la  plus  grande  partie  de 
leurs  provinces. 

Nous  ne  parlons  point  ici  de  la  con<« 
quête  de  k  Frise,  ni  de  l'expulsion  des 
Sarrasins.  Ges  hauts  faits  sont  dus  aux 
héros  de  la  seconde  race  :  la  première 
n'avait  produit  que  des  conquérans. 


Ghildebert  II  contraignit  les  Lom- 
Iwis  à  rudefeûir  ses  tributaires.  Il 


LIVRB  IL 

Pépin  d'UérUtaL  —  Cbarleg  Martel.  -*  Pépid« 
le-Bref.  —   Gharlemagne.  —   Bataille  de 

.  Toars.  —  Changemenf  opérés  dans  les  Gal- 
les. —  Conquêtes  et  pertes  des  Fraiicf  sons  la 
race  des  rois  carolingiens. 

Presque  toutes  les  contrées  de  FEu- 
rope  avaient  changé  de  maîtres  pen- 
dant la  durée  de  la  première  race:  Les 
empereurs  d'Orient  ne  méritaient  alors 
que  le  nom  d'empereurs  grecs  :  les* 
Arabes  leur  avaient  enlevé  ^'Afrique  et 
plusieurs  provinces  de  TAsie-Mineure. 
Ils  ne  possédaient  plus  que  la  Thrace, 
la  Grèce,  TEpire,  Ta  Macédoine  avec  les 
bords  méridionaux  de  ITuxin;  et,  en 
'Europe,  la  Sicile  et  le  midi  de  l'Italie. 

I)e  toutes  les  nations  barbares  éta- 
blies  immédiatement  sur  les  terres  de 
l'empire  romani ,  îl  ne  restait  que 
celle  des  Francs,  des  Bulgares  et  de* 
Lombards. 


A 
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-  Les  Arabes  ne  s'étaient  fixés  en  Es- 
pagne que  sar  les  débris  do  royaume 
des  Visigoths,  et  non  sor  le  territoire 
de  l'empire. 

Rome,  piHée  tant  de  fois  par  les  Yi- 
sigoth9«  par  les  Ëroles ,  par  les  Ostro- 
goths,  était  délivrée  de  toutes  ces  peu- 
plades; se  disait  de  la  dépendance  des 
empereurs,  et  ne  reconnaissait  guère 
d'autra  autorité  que  celle  de  son  évè- 
que* 

Les  Arabes  et  les  Esdavons  habi- 
taient toujours  dans  la  Pannonie  et 
dans  la  Genuoie.  Ils  inquiétaient  les 
mêmes  contrées  sur  lesquelles  les 
Huns,  les  Goths ,  les  ÈMiûes ,  les  Van- 
dales, les  Gepides  qui  n'existaient  plus, 
avaient  erré  si  long-temps. 

Les  Saxons  occupaient  les  bords 
de  l'Elbe  et  les  rivages  de  la  Balti- 
que. Les  Danois ,  mêlés  aux  Saxons , 
couvraient  les  mers  du  Nord  de  frê- 
les barques,  et,  navigateurs  aussi  har- 
dis qu*inexpérimentés,  ils  pillaient 
les  cdtes  mal  gardées  :  l'Angleterre 
languiss:iit  sons  une  domination,  par- 
tagée entre  sept  petits  rois  Barba- 
res. 

Les  Francs,  réunis  sous  l'autorité  de 
Pépin,  possédaient  la  Bavière,  la  Soua- 
be,  la  Thuringe,  une  partie  de  la  Saxe, 
la  Frise,  le  Brabant,  le  pays  des  Var- 
nés,  la  Savoie,  le  Piéniont,  l'Helvétie 
et  toutes  les  Gaules,  excepté  une  pe- 
tite partie  de  la  Septimanie  qu'un  émir 
arabe  tenait  au  nom  des  califes.  Mais 
les  habitans  des  montagnes  de  la  Na- 
varre*  des  Pyrénées,  des  Cévennes  et 
4e  l'Helvétie  savaient  à  peine  qu'ils 
avaient  un  maître. 

Les  ducs  de  Bavière,  de  Thuringe, 
de  Souabe,  de  Bretagne  et  d'Aquitaine 
9fi  prétendaient  indépendans,  quoi- 
qu'ils prêtassent  foi  et  hommage  au 
roi,  qui  vovilait  absolument  les  ranger 
W  nombre  de  ses  vassaux. 


\  Charies  Marlci  et  Pépin  avaient,  VtÊû 
'  et  l'autre,  enfermé  dans  des  doltrw 
I  les  enfans  de  leur  frère  atné,  et  tin- 
rent leur  cadet  darts  ta  sujétion.  Ces 
injustices  n'inspirèrent  point  Tldée  si 
simple  do  l'unité  et  de  Tindivisibilité 
de  l'Etat.  Cette  idée  né  peut  dériver 
que  de  celle  d'un  peuple  réuni  en  corps 
par  une  constitution  et  aceoutuni^  i 
se  regarder  comme  libre. 

Les  mœurs  du  temps,  la  position  dei^ 
grands  et  du  peuple  ne  permeHifMit 
alors  d'admettre  l'unité  dans  auena 
genre.  Les  villes,  les  flllagea,  lei 
campagnes  étaient  Joujours  habitét 
par  un  mélange  de  Gaulois,  de  Yisi* 
goths,  de  Bourguignons,  de  Francs; 
ayant  chacun  leurs  usages  ;  leur  vête- 
ment particulier. 

Les  Aostrasiens,  les  Neustriens,  les 
Bourguignons,  qui  avaient  ei  kmg- 
temps  des  rois,  et  plus  long-temps  en- 
core des  maires,  se  regardaient  comme 
étrangers  les  uns  aux  autres. 

Les  ducs  d'Aquitaine,  de  Gasco^ 
gne,  de  Bretagne,  de  Bavière,  forcés 
de  se  soumettre  aux  rois  des  Francs, 
ne  se  croyaient  ^laa  membres  de  cette 
nation.  Chaque  homme  érigeait,  en 
droits,  ses  mceurs  et  ses  usages ,  cl  il 
les  conservait  sur  quelque  point  qu'il 
s'établit. 

I^es  Yisigoths  étaient  jugés  selon 
leurs  lois;  les  Bourguignons,  suivant 
la  loi  gombette  ;  les  Francs,  d'après  la 
loi  salique.  et  le*  Gaulois  n'admettaient 
que  la  loi  romaine.  En  sorte  que, 
au  lieu  de  se  soumettre  i  la  juridic- 
tion de  sa  résidence,  on  forçait  le  juge 
de  se  plier  à  la  juridiction  que  l'on  ap- 
portait. 

Il  résuite  de  ces  mœurs  que,  loin 
de  désirer  une  constitution  nationale, 
qnî,  à  Texemple  de  celle  des  Grecs  et 
des  Romains,  devait  ranger  tous  les 

indiyîdiaa  sois  des  ioii  wiCsfSMS^  «^ 
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C0B9enrer  k  liberté  du  peuple  entier 
amtre  ses  cheTs,  chacun  prit,  au  con- 
liitre,  l'idée  d'une  indépendance  per- 
ionnelle;on  se  renferma  dans  l'amour 
des  droits  particuliers,  dans  le  dé^ir  de 
les  maintenir  en  s'isolant  ;  et  l'on  vou- 
loi  être  libre  par  son  courage  et  par 
son  caractère ,  lorsque  toute  la  société 
devenait  aisenrie. 

An  lieu  de  s'associer  à  la  multitude 
pour  défendre  les  droits  de  tous,  les 
grands  propriétaires  opprimèrent  cette 
BBilitode  et  s'appuyèrent  contre  elle 
de  Tassau  et  de  yayassaux  :  ils  ne 
défendirent  cpie  leurs  droits  ou  leurs 
prétentions  ;  se  battirent  entre  eux 
pour  les  étendre  encore,  et  par  leur 
désnnioD  fortifièrent  *la  puissance  du 
sourerain  auquel  ils  ne  voulaient  ce- 
pendant pas  se  soumettre^  et  qu'ils  ne 
jcassaîenl  de  combattre. 

De  là  vinrent  toutes  les  idées  sin- 
gulières qai,  dans  la  suite,  formèrent 
la  chevalerie  :  de.  là  le  mot  honneur 
substitué  à  celui  de  loi|  et  opposé  éga- 
lement comme  une  excuse  valable  et 
légitime  quand  on  avait  violé  la  loi  ou 
désobéi  aux  ordres  du  prince. 

Ces  idées,  fruit  du  mélange  de  tant 
de  peuples,  n'étaient  pas  encore  déve- 
loppées; mais  les  mœurs,  du  temps  de 
Pépin,  s'opposaient  à  l'unité  de  l'État. 
Ce  mot  même  n'était  pas  connu,  ou 
du  moins  n'avait  pas  l'accoplion  mé- 
taphysique que  nous  lui  donnons 
aujourd'hui;  et  Pépin  ne  pouvait  pas 
ôter  à  ses  fils  le  droit  d'hériter  d'une 
partie  du  royaume,  droit  qui,  jus- 
qu'alors, avait  appartenu  à  tous  les  en- 
fans  des  rois  Francs.  Les  fils  légi- 
times n'étaient  parvenus  que  depuis 
peu  i  exclure  les  bâtards  de  Ja  succès 


parcourir,  on  voit  le  courage  national 
des  Francs  s'accroître  avec  leur  em- 
pire, se  soutenir  glorieusement  pen- 
dant environ  cent  cinquante  années, 
à  partir  de  l'avènement  du  règne  de 
Clovk,  et  leurs  armes  se  faire  redouter 
au  dehors,  quoiqu'ils  en  abusassent  au 
dedans. 

Un  tableau  bien  différent  s'offre  pen* 
dant  le  cours  des  soixante  ans  qui  s'é- 
coulent ensuite  :  l'ancienne  valeur  des 
Francs  s'altère,  et  l'on  discerne  claire- 
ment que  cette  dégénérescence  a  pour 
cause  principale  une  filiation  suivie  de 
princeif  montant  presque  tous  sur  le 
trône  avant  l'adolescence,  mariés  trop 
jeunes,  vivant  peu  et  subjugués  pa^ 
leurs  maires  du  palais. 

Enfin,  on  voit  apparaître  une  famille 
de  ces  ambitieux  ministres  qui,  par 
une  destinée  contraire,  produit  consé- 
cutivement des  hommes  d'un  mérite 
supérieur  et  achève  d'éteindre  la  pâle 
lueur  que  le  grand  nom  de  Clovis  jetait 
encore  sur  sa  postérité  avilie. 

£t  ici  se  présente  l'occasion  de  si- 
gnaler une  erreur  des  écrivains  qui 
nous  dépeignent  cette  singulière  épo- 
que. 

Tous  ces  rois  captifs  sous  Pépin 
d'Héristal  et  sous  Charles  Martel, 
Thierry  NI,  Clovis  Ilï,  Childebert  III, 
Dagobert  lïl,  Chilpéric  II,  ont  été  dé- 
signés par  un  surnom  qu'ils  conser- 
vent dans  l'histoire.  Cependant  Chil- 
péric a  passé  sous  les  armes  presque 
tout  le  temps  qu'il  porta  le  nom  de  roi. 
11  livra  trois  batailles  en  personne,  et 
s'il  les  perdit  toutes  trois,  s  il  fut  moine 
dans  sa  jeunesse  et  captif  sur  la  fin  de 
sa  vie,  la  faute  en  est  à  la  fortune  et 
non  pas  à  son  courage  qui  semble  di- 


sion  paternelle,  et  les  aînés  n'avaient  I  gne  d'une  meilleure  destinée.  Il  doit 
pas  encore  le  pouvoir  d'en  frustrer  les  ;  être  retranché  de  la  liste  des  rois  fai- 
eadets.  [  néans. 

Dans  les  temps  que  nous  venons  de       Les  résultats  heureux  qui  se  maui-' 


\ 
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flèstèrent  aussitôt  que  Pépin  eut  réuni 
la  nation  sons  son  autorité,  pallient 
ou  légitiment,  en  quelque  sorte,  son 
Bsurpation.  Il  ramena  la  concorde  et 
la  tranquillité  dans  les  trois  royaumes, 
rendit  la  vigueur  aux  lois  méprisées, 
la  décence  aux  mœurs  corrompues,  et, 
sans  blesser  les  grands,  sut  protéger 
les  nombreuses  classes  du  peuple,  que 
Tanarehie  antérieure  avait  réduites  à  (a 
pl&s  cruelle  indigence.  Le  premier  usa- 
gé qu*il  fit  de  ses  forces,  fut  de  les  tour- 
ner contre  des  voisins,  naguère  sujets 
ou  vassaux  des  Francs,  et  oue  leur 
mépris  pour  des  faibles  rois  ^ait  in- 
vités à  secouer  le  joug.  C'est  à  peine 
4'il  cessa  de  comtmttre  pendant  un  rè- 
gne de  vingt-sept  ans. 

Mais  de  tant  de  guerres,  de  tant  de 
victoires  continues,  quoique  nulles  à 
peu  près  pour  Tobservateur,  il  résulte 
certainement  que  Pépin,  qui  arrêtait 
la  fureur  des  discordes  civiles  chez  les 
Francs,  exerçait  en  même  temps  leur 
courage  par  de  justes  guerres  et  fit  re- 
couvrer à  la  nation  sa  gloire  et  son 
énergie  :  changement  d'autant  plus 
heureux,  qu'il  la  prémunissait  à  pro- 
pos contre  le  terrible  orage  que  le  Ma- 
hométisme  formait  en  Asie  et  en  Afri- 
que pour  accabler  l'Espagne,  et  fondre 
ensuite  sur  les  États  nouvellement 
constitués  dans  les  Gaules. 

Le  royaume  des  Visigoths  venait 
d*étre  détruit  par  les  Maures,  ces  peu- 
ples naguère  chrétiens ,  qu'entraî- 
naient à  la  fois  l'enthousiasme  de  la 
victoire  et  le  fanatisme,  d'une  nou- 
velle religion.  Cent  ans  à  prine  s*S- 
taient  écoulés  depuis  que  Mahomet 
avait  cessé  de  conduire  des  chameaux  { 
pour  s'ériger  en  prophète,  et  déjà  ses 
armes  et  celles  des  califes  portaient  le 
Coraa  des  rives  de  l'Euphrate  aux  bords 
du  Tage. 

Le  Christianisme  n'avait  jamais  pé- 1 


nétré  aussi  loin  dans  l'Orient,  et  fut 
moins  prompt  è  parvenir  dans  les 
contrées  occidentales  :  les  conquêtes 
de  la  république  i^aine  ne  s'ételi* 
dirent  pas  non  plus  avec  autant  de  ra* 
pidité. 

Déjà  la  Palestine,  la  Syrie,  l'Egypte, 
étaient  envahies;  déjà  le  temple  de 
Jérusalem ,  rebâti  par  Omar,  se  chan- 
geait en  mosquée.  La  fameuse  Ublio* 
thèque  d'Alexandrie,  ce  dépôt  dèa 
connaissances  humaines,  fumait  en- 
core, incendiée  avec  mépris  par  la 
main  d'un  Barbare.  La  Perse  était 
soumise,  l'Arménie,  l'Ile  de  Chypre, 
rtle  de  Rhodes,  n'appartenaient  pins  i 
l'empereur  greq,  Syracuse  pillée,  ConS- 
tantinople  assit^gée  deux  fois,  Carthage 
prise,  lé  nord  de  l'Afrique  entièrement 
converti ,  enfin  l'Espagne  conquise  en 
quatorze  mois,  semblaient  présager 
qu'aucune  nation  connue  ne  pouvait 
éviter  le  joug  des  Musulmans. 

Les  Arabes,  mêlés  aux  Maures,  soa« 
mirent  l'Espagffc  et  détruisirent  le 
royaume  des  Visigoths,  au  commen- 
cernent  du  huitième  siècle.  Les  chré* 
tiens,  regardant  les  Arabes  comme  les 
enfans  de  Sara  et  d'Abraham,  leur 
donnèrent  le  nom  de  Sarrasins. 

Le  royaume  des  Visigoths  était 
le  plus  ancien  des  royaumes  fondés 
par  les  Barbares  sur  le  territoire  des 
Romains;  il  ne  restait  plus  que  ce- 
lui des  Francs  et  des  Lombards.  Les 
Francs  voyaient  nattre  autoqr  d'eux 
de  nouveaux  royaumes,  et  l'Europe 
allait  subir  une  nouvelle  révolution. 

Les  Arabes  avaient  déjà  tenté 
plusieurs  incursions  dans  les  Gau- 
les. D'abord  ,  sous  la  conduite  de 
Zama ,  en  719 ,  ils  pénétrèrent  en 
Septimanie,  et  prirent  la  ville  de  Nar- 
bonne. 

Deux  années  après,  en  721,  ce  gé- 
néral mit  le  siège  devant  Toulouse. 
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Mes  (a) ,  doc  d'Aquitaine,  qui  ap-  |  religions,  donna,  dit-on,  sa  fille  à  l'un 


ivéhendait  avec  raison  qu'après  la 
flepUmanie ,  son  pays  ne  fût  subju- 
§Êè ,  marcha  contre  les  Sarrasins  pen- 
dut  qa'ils  assiégeaient  Toulouse ,  et 
leur  livra  une  grande  bataille.  Zamala 
perdit  et  demeura  parmi  les  morts: 
Tarmée  Taiocoe  se  retira  en  Espagne. 

Aubessa ,  voulant  venger  la  défaite 
de  Zama,  son  prédécesseur,  fit  une  se- 
conde irraption  dans  les  Gaules  (725). 
Qnelqnes  écrivains  ont  dit  qu'il  poussa 
ses  ecMMinètes  le  long  du  Rhône  et  de 
h  Saône;  qu'il  pritAutun  et  assiégea 
Sens.  Cette  incorsion  est  incompatible 
avec  les  faits  les  plus  connus  de  l'bis- 
toiie  ;  mais  0  se  peut  que  des  partis  de 
cavalerie  arabe  aient  paru  sur  les  bords 
deeesBenves,  pillant  une  des  villes  nom- 
BiiesetinsQltantlesrempartsde  l'autre. 

n  paiill  qu'Anbessa  n*attaqua  point 
T Aquitaine ,  et  mourut  dans  les  Gau- 
les comme  il  retournait  en  Espagne. 
Mais  Ton  de  ses  successeurs ,  se  hflta 
de  faire  nne  troisième  irruption.  Un 
oonmiiasaire  vint  au  bout  de  peu  de 
temps  le  juger,  suivant  l'usage,  et  le 
déposa.  Abd-er-Rhaman  obtint  alors 
cette  place  dangereuse. 

Sur  ces  entrefaites,  Eudes,  duc  d'A- 
qm'taioe,  fit  la  paix  avec  les  Arabes,  et 
malgré  la  différence  des  mœurs  et  des 

(«)  Lef  écrhrahitsa  sont  divisés  d'opinion  sur 
Tirigioe  de  ce  prince  ;  on  ]'a  îk\i  tour  è  tour 
Eipa^piol  et  Franc ,  sur  la  foi  d'une  chartre 
toOQvée  dans  an  monastère ,  au  pied  des  Py- 
iCiées,  et  publiée  parle  cardinal  d'Aguire.  On 
a  To  ainsi  qu'il  était  né  de  Boggis,  fils  d*A- 
riberi,  qui  était  fils  de  Clotaire  II  et  de  Gerlru- 
de.ctpar  conséquent  Eudes  sortait  de  la  race  de 
Cbrift.  liais,  en  examinant  atec  soin  cette  char- 
tre, on  Ta  reconnue  fausse^  comme  tant  d^aulres; 
car  les  pieux  habitans  des  monastères  ne  se 
fonCjaaMis  fait  le  moindre  scrupule  de  com<- 
■ettre  de  faux  actes  pour  assurer  leur  posses- 
aion  des  terres  et  des  droits  qu'ils  avaient  usur- 
pés. J'ajoaterai  aux  remarques  faites  contre  cette 
i  du  cardinald'Agttire,  que  si  Eadei  avait 
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de  leurs  chefs,  qui  gouvernait  le  pays 
que  l'on  nomma  depuis  la  Cerdagne 
Une  nouvelle  guerre,  que  lui  avait  faite 
Charles  Martel ,  rendit  cette  alliance 
nécessaire. 

Ce  chef  arabe  n'était  pas  né  dans  la 
Mauritanie ,  et  voyait  avec  peine  son 
pays  subjugué  par  un  petit  nombre 
d'étrangers.  On  ne  sait  si  du  pied  des 
Pyrénées,  il  trama  une  conjuration 
pour  délivrer  l'Afrique,  ou  si  son  ma- 
riage le  rendit  suspect;  mais  l'émir 
Abd-er-Rhaman  fondit  tout-à-coup  sur 
son  pays ,  et  l'investit  dans  les  monta* 
gnes,  où  il  périt. 

Abd-er-Rhaman,  vainqueur  du  gen- 
dre ,  attaqua  le  beau-père ,  et  fit  une 
quatrième  incursion.  Les  historiens 
disent  qu'il  s'avançait  à  la  tète  de 
plus  de  quatre  cent  mille  hommes. 
Mais  il  conduisait  avec  lui  les  femmes 
et  les  enfans  de  ses  soldats,  à  la  ma- 
nière des  Orientaux  et  surtout  des  peu- 
ples nomades;  et  s'il  ne  traînait  réel- 
lement à  sa  suite  que  quatre  cent  mille 
personnes ,  elles  ne  peuvent  pas  repré- 
senter plus  de  cent  mille  combattans. 

Il  marcha  sur  Bordeaux,  qui  se  ren- 
dit sans  résistance.  Eudes  l'attendait 
par-delà  la  Dordogne.  Abd-£r-Rba- 
man  passa  cette  rivière  et  défit  son  ar- 

eu  pour  aïeul  Clotaire  II,  il  ne  pouvait  manquer 
de  réclamer  son  origine  en  traitant  avec  Chil* 
péric  II  qui  descendait  du  même  roi,  et  leur  al- 
liance devenait  un  paoïe  de  famille.  Tous  les 
historiens  du  temps,  au  contraire,  désignent 
Eudes  comme  un  usurpateur  et  un  conquérant. 
CéUil.  disent-ils ,  un  homme  qui  avait  proflté 
des  circonstances  pour  se  faire  un  Elat.  Puisqu'il 
n'a  point  fait  valoir  des  titres  si  puissans,  et  qui 
lui  donnaient  un  droit  légitime  à  la  possession 
des  Etals  dont  on  voulait  bien  le  reconnaître 
pour  souverain  ;  il  est  vraisemblable  qu'il  n*en 
avait  point.  On  ne  se  laisse  pas  appeler  étranger, 
usurpateur,  quand  on  a  le  double  titre  de  pa- 
rent et  d'héritier. 
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mée.  Eudes  s'enfuit  presque  seul,  et  se 
retirait  vers  la  Loire  ;  le  désespoir  lui 
fit  prendre  le  parti  d'envoyer  ou  d'aller 
lui-même  implorer  la  générosité  du 
chef  des  Francs. 

Charles  Martel,  aussi  sage  politique 
que  bon  capitaine ,  s'empressa  de  se- 
courir un  adversaire  humilié  contre 
un  ennemi  bien  plus  à  craindre.  Il  con- 
clut un  traité  de  paix  avec  Eudes ,  et 
l'engagea  d'oublier  leurs  différends 
particuliers. 

Il  lui  fit  voir  ensuite  son  pays  sans 
défense;  lui  donna  le  conseil  de  lever 
de  nouvelles  troupes ,  en  recomman- 
dant de  ne  point  les  exposer  dans  un 
engagement  général,  mais  bien  de  les 
aguerrir  par  des  escarmouches  sans 
importance,  afin  de  leur  rendre  peu  à 
peu  la  confiance  qui  leur  manquait.  Il 
lui  fit  comprendre  aussi  qu'il  devait 
inquiéter  l'ennemi  sur  ses  derriè- 
res, pendant  qu'il  allait  l'attaquer  vi- 
goureusement de  front  ;  que  ce  mou- 
vement, s'il  était  bien  exécuté  de  part 
et  d'autre ,  lui  présenterait  l'occasion 
de  se  venger  de  toutes  les  pertes  qu'il 
avait  faites. 

Pendant  que  la  noblesse  et  les  gens 
de  guerre  s'assemblent  de  tous  cAtés 
près  de  lui,  Charles  Martel  s'assure  des 
passages  et  des  rivières  ;  il  fait  prépa- 
rer des  munitions  de  guerre  et  de  bou- 
che pour  la  subsistance  de  l'armée.  Sa 
coutume  avait  été,  dans  tous  les  temps, 
de  chercher  son  ennemi,  et  de  le  sur- 
prendre par  son  activité.  Il  pass»  la 
Loire ,  et  rencontra  les  Arabes  entre 
Tours  et  Poitiers  (a). 

(a)  Nos'  bit toriens  ne  sont  pas  d*accord  sar 
remplacement  de  cette  bataille,  qu'ils  dési- 
gnent tantôt  sous  le  nom  de  Tours,  et  plus  son- 
vent  sous  celui  de  Poitiers.  Cependant  la  posi- 
tion qoe  prit  Cbarles  Martel ,  en  appuyant  ses 
derrières  fur  le  fleuve,  aurait  dû  faire  cesser 
rincertitade.  Nous  avons  déjà  deni  batailles  de 
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Jamais,  depius  rétablissement  de  It 
monarchie ,  on  n'avait  vu  un  évène* 
ment  de  cette  importance. 

Les  Francs,  sous  Clovis  et  après  lui , 
ne  combattirent  que  pour  le  pillage,  et 
pour  la  gloire  peut-être  ;  aujourd'hui 
ils  allaient  défendre  de  plus  grands  in- 
térêts. Du  succès  de  leurs  armes  dé- 
pend la  possession  des  Gaules,  le  salut 
de  la  nation  entière ,  exterminée  ou 
livrée  à  l'esclavage;  le  christianisme 
enfin,  qui,  si  les  Francs  sont  vaincus, 
va  céder  à  l'islamisme. 

Charles  ne  se  hAta  point  d'atta- 
quer. Le  passage  de  la  Loire,  sur 
laquelle  il  appuya  ses  deitières,  luf 
ôtant  toute  crainte  d'être  tourné  par 
la  cavalerie  nombreuse  des  Sarrasins , 
il  observa  son  ennemi  pendant  sept 
jours.  Les  Arabes,  comme  les  Ro- 
mains, furent  étonnés  de  la  haute 
stature  de  leurs  adversaires. 

On  est  tenté  de  croire  qu'avant  le 
mélange  de  tant  de  nations ,  la  taille 
des  peuples  de  l'Italie  et  de  l'Espagne 
différait  beaucoup  plus  de  celle  des 
Gaulois  ou  des  Germains  qu'elle  n'en 
diffère  actuellement.  La  taille  des  Ara- 
bes est  encore  aujourd'hui  plus  grêle 
et  plus  petite  que  la  nôtre. 

L'armée  d'Abd-erRhaman,bien  que 
l'on  ne  soit  pas  fixé  sur  le  chiffre  des 
combattans,  l'emportait  certainement 
de  beaucoup  en  nombre;  celle  de 
Charles  Martel  lui  était  supérieure  par 
la  discipline. 

Les  Austrasiens  et  les  Germains,  at- 
taquant avec  le  sabre  et  la  hache,  ren- 
versèrent les  Arabes,  accoutumés  i  se 

Poitiers  :  l'one  gagnée  par  Clovis  sor  Alaric. 
roi  des  Tiiigoths,  qu'il  tua  de  sa  main;  cette 
bataille  est  encore  marquée  sous  le  nom  de 
Youillé  :  Tantre  journée ,  bien  plus  connue,  est 
celle  où  le  prince  de  Galles  défit  Jean-le-Bon,  qui 
fut  Tait  prisonnier.  On  devrait,  autant  que  pM- 
sible.éTiter  celte  confuilOQ  des  U«a«ldQiiiioii. 
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vm  d'aimés  plus  légères  et  à  com- 
kittre  en  oonnDt.  Ils  se  dispersèreat 
et  se  rallièrent  avec  facilité  ;  ils  revia- 
poit  el  cédèrent  encore.  Âbd-er-Rha- 
■an,  qni  conduisait  sans  cesse  de  noo- 
feaox  pelotons  à  la  charge ,  encoora- 
geait  les  ûens,  et  déployait  autant  de 
courage  <pie  d'acti?ité. 

Cbarks,  an  contraire,  n'était  occupé 
qp*à  se  maintenir  sur  le  terrain  avan- 
tageux où  l'on  ne  pouvait  l'envelopper. 
0  aorveiUatt  set  troupes ,  afin  de  les 
enpèdier  de  poursuivre  ceux  qu'elles 
npoumaient, 

Le  eomlmt  durait  depuis  plusieurs 
keurei,  lonqu'une  multitude  effrayée 
m  prédpîta  sur  l'armée  d'Âbd-er-Rha- 
■an  avec  des  cris  épouvantables ,  et  y 
ait  le  désoidre,  en  apprenant  aux  Ara- 
bes qae  le  camp  était  livré  au  pillage. 

Celait  le  duc  d'Aquitaine  qui,  ayant 
èlè  prévenu  par  les  signaux  de  Charles 
Martel,  atlaqnatt  l'armée  des  Sarrasins 
en  foeiie,  et  pwtait  la  terreur  jusque 
sous  leurs  tentes,  remplies  de  femmes, 
d'enfans  et  d'esclaves. 

Malgré  la  confiosion  effroyable  qu'oc- 
eanonna  cette  multitude  poursuivie 
par  le  due  d'Aquitaine,  Abd-er-Rhaman 
soutint  encore  quelque  temps  la  ba- 
taille ;  mais  il  ne  pouvait  plus  la  ga- 
gner, n  fut  tué  aux  approches  de  la 
nuit,  et  ses  troupes  se  retirèrent  vers 
la  Septimanie.  C'était  le  second  émir 
que  la  conquête  des  Gaules  enlevait 
aux  Arabes. 

On  dit  que  cette  journée  ne  coûta 
pas  à  Charles  quinze  cents  hommes , 
et  que  les  Sarrasins  en  perdirent  trois 
cent  soixante-quinze  mille.  On  dit  en 
cda  deux  choses  également  impossi- 
bles. 

n  nous  paraît  que  Charles  laissa  au 
duc  d'Aquitaine  le  soin  de  poursuivre 
les  Arabes,  et  de  recouvrer  les  provin- 

cisâtBées  aa  midi  de  laLoire«  Ge  duc 


les  avait  envahies  avan  eux,et  s'en  re- 
gardait peut-être  conune  souverain. 
Mais  on  ne  peut  former  que  des  cou- 
jectures;  car  les  annalistes  ne  nous  ont 
donné  aucun  détail  sur  ce  grand  évè* 
nement,  qui  probablement  fit  donner 
à  Charles  le  surnom  de  Martel,  c'est- 
à-dire  marteau  ou  fléau  des  Sarra- 
sins. 

Cependant ,  malgré  la  cruelle  briè- 
veté de  nos  chroniques ,  on  reconnaît 
que  cette  bataille,  qui  sauva  la  nation 
fAnçi^se  et  la  religion  Arétienne,  of- 
fre des  rapports  étonnans  avec  l'action 
non  moins  célèbre  de  Marins ,  lorsqu'il 
délivra  les  Gaules  de  cet  autre  essaim 
de  Barbares,  connus  sous  les  noms  de 
Gmbres  et  de  Teutonl. 

Il  s'était  écoulé  huit  cent  trente-qua* 
tre  ans  depuis  cet  événement  mémo- 
rable, et  l'on  peut  croire  qu'après  tant 
de  révolutions  destructives,  c'est  à 
peine  s'il  en  restait  un  souvenir  conftis 
dans  la  contrée  même  où  la  bataille 
s'était  livrée  ;  mais  à  coup  sûr,  Charles 
Martel  n'en  connaissait  aucun  des  dé- 
tails qui  sont  arrivés  jusqu'à  nous.  Ce- 
pendant, ayant  en  tète  un  ennemi  pa- 
reil ,  ces  deux  grands  capitaines  em- 
ploient, avant  de  l'attaquer,  des  moyens 
semblables,  jusqu'au  moment  où  la 
même  ruse  décide  pour  eux  la  vic- 
toire. 

Marins ,  comme  Charles  Martel ,  se 
place  dans  une  position  inexpugnable , 
et  afin  de  familiariser  ses  soldats  avec 
qn  ennemi  qui  est  nouveau  pour  eux , 
Marins  les  retient  long -temps  sans 
leur  permettre  de  combattre.  Enfin, 
ayant  choisi  le  moment  propice,  et  s'é- 
tant  assuré  à  l'avance  qu'il  se  trouve, 
au-delà  des  lignes  occupées  par  les 
Teutons,  des  creux  et  des  ravins  cou- 
verts de  bois,  Marins  y  fait  filer  une 
troupe  d'élite,  qui,  au  signal  convenu^ 
tombe  sur  leurs  derrières^  et  oçca-* 
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flionne  bîenlAt  la  déroute  de  toate 
l'armée.  De  tels  rapp  ocliemens  sont 
toujours  instructir^. 

Nous  ignorons  de  quelle  manière 
Pépin  partagea  ses  Étots  entre  ses  deui 
fils  Charles  et  Carloman.  Son  troisième 
flls s'était  Tait  moine,  ou  avait  été  forcé 
de  le  devenir;  il  ne  fut  donc  pas  ques- 
tion de  lui.  Cependant  on  voit  que 
Pépin  assembla  les  évéqnes  et  les 
grands,  ce  qui  semble  indiquer  qu'il 
avait  besoin  de  leur  consentement 
pour  régler  le  partage  du  royaume. 

Les  historiens  contemporains.  Egin- 
hart  et  le  continuntcur  de  Frédégher , 
se  contredisent  formellement  sur  ce 
partage.  L'auteur  des  Annales,  appe- 
lées Loittli-nntt ,  assure  qu'après  la 
mort  de  Pépin,  ses  tils  Charles  et  Car- 
loman furent  élevés  sur  le  trône  :  Ele- 
tati  itnt  in  rtgitum. 

Eginhard  prétend  qu'ils  furent 
créés  rois  par  le  consentement  de 
tous  les  Francs  ;  Conunsu  omnium 
Francorum  rtgei  ereali;  et  dans  la 
vie  de  Charlemagne,  il  dit  que  l'as- 
semblée générale  de  la  nation  des 
Francs  les  fit  rois  tous  les  deux,  à  con- 
dition qu'ils  partageraient  également 
le  royaume  :  Franci  liquidem  fado  no- 
Itnniier  gmtrati  eonvenlu ,  amboi  tibi 
rtgtt  coMtituunl ,  ed  condilione  pra- 
miiid ,  ul  totum  rtgni  corpus  ex  œquo 
parlirtntur. 

Ces  paroles  prouvent  que  la  cou- 
ronne était  élective;  que  les  Francs  se 
croyaient  en  droit  de  partager  le 
royaume  entre  les  fds  de  leur  roi  ou 
de  le  réunir  daiK  les  mains  d'un  seul , 
et  même  de  priver  du  Irûne  le  premier 
qai  ne  leur  conviendrait  pas.  Mais  il 
parait,  par  la  suite  des  faits,  que  le  roi 
une  fois  élu,  l'assemblée  lui  obéissait. 
Nous  ne  savons  d'ailleurs  ni  comment 
on  convoquait  celte  assemblée ,  ni 
quels  gens  y  étaient  admis. 


Daniel  assure  que  le  partage  fait  par 
Pépin  entre  ses  deux  fils  ne  subsista 
pas,  et  que  les  seigneurs  s'assemblè- 
rent pour  en  décider  un  tout  différent. 
Velly  copie  Daniel,  et  Daniel  avait  co- 
pié Cordemoy,  qui  hQ.>;arda  cette  opi- 
nion pour  mettre  d'accord  les  contem- 
porains. 

Depuis  que  les  Carolingiens  s'é-  , 
taient  mis  â  la  tétc  de  la  nation,  elle 
avait  repris  sa  force,  et  fait  quelque! 
pas  vers  le  bien.  Pépin  d'Uéristal  af- 
fermit l'autorité  perdue  par  des  rois  ' 
méprisables;  Charles  Martel  sauva  la 
nation  du  joug  des  Sarrasins ,  réprima 
les  courses  des  hordes  germaniques, 
et  contint  les  ducs  et  les  évèques  guer- 
riers, qui  s*eR"orçaient  de  démembrer 
l'État  pour  être  indépendans.  Pépin- 
le  Bref  avait  substitué  sa  race  à  la  race 
méprisée  de  Clovis  ;  il  avait  montré  la 
force  de  ses  armes  à  l'Italie,  fait  crain- 
dre sa  puissance  aux  Lombards,  aux 
Sarrasins,  aux  empereurs  de  Constan- 
tinople  même  ,  et  rapporté  da  pied  des 
Apennin!^  quelque  goût  pour  les  arts 
cl  pour  les  sciences. 

Charlemagne  était  le  quatrième  hé- 
ro'f  de  celle  race,  et  c'est  peut-être  la 
première  fois  que  l'on  a  vu  quatre  hé- 
ros, de  père  en  fils,  se  succéder  immé- 
diatemenl. 

Ce  prince  acheva  la  conquête  de 
l'Aquitaine;  soumit  la  partie  de  l'Es- 
pagne qui  s'étend  des  Pyrénées  à  l'El- 
be; conquit  le  royaume  des  Lombards 
et  toute  l'Italie  jusqu'au  duché  de  Bé- 
névent  et  au  fleuve  Ofanto;  assujettit 
la  Bavicre;  détruisit  la  puissance  si  re- 
doutée d-'s  A  bares .  envahit  l'Istrie ,  la 
Dacie  et  une  partie  de  la  Pannonie  on 
Hongrie.  Les  empereurs  grecs  lui  cé- 
dèrent une  portion  de  la  Dalmatie;  il 
fit  de  la  Saxe  un  désert,  s'empara  de 
tous  les  pays  contenus  entre  l'Etbe,  la 
Vistule  et  la  mer  Baltique  ;  la  Bohême 
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\i  raTagée  par  ses  annes ,  et  le» 
s  d*£sclaToos  qui  t'habitaient  lui 
Ijèrtnt  des  tributs.  Jamais,  dans  qd- 
I  tetupE,  les  Français  u'ont  vu  en 
ropc  autant  de  contrées  soumises  h 
r  paUMDce.  Mais  malgré  l'étendue 
B  »e*  yaslea  conquêtes,  Charlemape 
e  »e  oïDsidéra  jamais  qae  comme  le 
'S deçà  peuples,  et  non  comme  le 
wveraîn  du  pays. 

^.  Les  Fraacs,  nation  nomade,  tenaient 

k  leurs  troapeaoz  et  non  au  sot.  La 

allé  de  changer  de  pays,  ou  d'errer 

r  on  territoire,  coaslituait  leur  indé- 

indance  pablique  cl  particulière  ;  elle 

tUqoait  ta  différence  du  serf  et  du 

Bitre;  celle  du  peuple  vaincu,  atta- 

:  â  la  glèbe .  vendu  avec  la  terre 

font  il  arrachait  les  aliment,  comparée 

1  peuple  dominateur  toujours  armé , 

c  demandanlà  la  terre  que  des  pâtu- 

|nges  et  du  gibier,  et  prêt  à  les  aller 

sbcrcher  sur  un  autre  io\. 

k  Cette  ^itaatton  était  bien  différente 

fe  celle  des  peuples  anciens ,  peuples 

[ncultem^  ou  commerçans,  fixés  sur 

e  terre  qu'ils  cultivaient,  attachés  à 

*  remparts  on  ù  des  ports  dans  les- 

leb  ils  enfermaient  leurs  richesses; 

laot  la  contrée  qu'ils  habitaient,  se 

mt  à  l'orner  de  cités,  de  temples, 

lais,  de  jardins,  et  la  regardant 

mme  lear  mère,  leur  patrimoine, 

ritage  de  leurs  enfans;  enfin  com- 

:  la   patrie  pour  laquelle  il   fallait 

mourir.    Les    mœurs    des 

laacs  se  ressentaient  encore  de  la 

!  ambulante  qu'ils  avaient  menée 

ft  long-temps,  et  qu'ils  aimaient  tou- 

Étre  roi  des  Francs,  rex  Francorum, 
n'emportait  que  l'idàe  de  les  comman- 
r  dans  les  marches .  dans  les  com- 
ité ,  dans  les  campemens ,  ainsi  que 
de  conserver  leurs  coutumes.  Être  roi 
4q  pays,  Rex  Francia,  eut  donné  l'o- 


bligation de  faire  fleurir  le  sol  par  l'a- 
griculture,le  commerce,  les  arts,  d'en 
proléger  également  tous  les  habitans , 
d'assurer  à  chacun  ses  propriétés  Icrri- 
torieles  ou  autres,  d'en  rendre  les  riviè- 
res navigables,  le.^viiles  saines  et  opu- 
lentes, de  les  lier  l'une  à  l'autre  par 
des  routes,  de  défendre  l'entrée  do 
territoire  par  des  armées  et  des  places 
fortes,  de  donner  des  lois  favorables  à 
tous,  et  protectrices  de  chacun,  en  un 
mot  de  former  nn  État  et  d'en  surveil- 
ler toutes  les  parties. 

Toutes  ces  idées  n'avaient  pu  se  dé- 
velopper encore  dans  l'esprit  de  ces 
peuples  comme  dans  celui  du  clergé 
romain  ;  on  voit  seulement  que  Char- 
lemagne  en  adoptait  quelques-unes, 
et  que  la  situation  commençait  à  chan- 
ger. 

Charlemagne  ne  prit  d'abord  que  le 
titre  de  roi  des  Francs,  rex  Francorum. 
Aprf^s  la  soumission  des  Lombards,  il 
se  dit  roi  des  Francs  et  des  Lombards  et 
patrice  des  Romains,  car  il  tenait  cette 
dignité  des  empereurs  :  Carolus  gratiâ 
Dei  rex  Francorum  et  Longobardorum,et 
patricu!  Romanorum.  Quand  il  fut  nom- 
mé empereur  par  le  pape,  etauï  accla- 
mations du  peuple,  il  ne  se  crut  point 
pour  cela  souverain  de  Rome:  il  ne 
prit  que  le  titre  de  Charles,  empereur 
auguste ,  gouvernant  l'empire  romain, 
roi  des  Francs  et  administrateur  des 
Saxons. 

Dans  d'autres  capitulaires,  on  trouve 
le  nom  de  pioui.  d'heureui,  de  triom- 
phateur, toujours  auguste,  d'invinci- 
ble même.  Toutefois,  il  ne  se  dit  que 
roi  des  Francs  et  administrateur  d 
l'empire  romain. 

Les  Francs  partageaient  les  terres 
de  la  Gaule  avec  les  Gaulois  vaincus, 
et  chaque  Franc  se  croyait  maître  ab- 
solu de  sa  portion  du  sol,  comme  de 
son  troupeau;  elle  était  â  lut,  non  i 
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son  chef.  Ce  chef  ôtalt  donc  le  roi 
des  hommes  el  non  du  pays,  et  il  ne 
possédait  en  propre  que  ses  do- 
maines. 

Charlemagne  avait  bâti  des  citadel- 
les et  des  monastères  dans  toute  la 
Saie,  afin  d'enchaîner  les  penples  par 
la  superstition  et  de  les  assujettir  par 
les  armes.  Il  avait  garni  l'embouchure 
des  fleuves  de  gi'aodes  barques  armées, 
pour  s'opposer  aui  incursion'  des  Nor- 
mands. Ses  vaisseau»  avaient  quelque- 
fois battu  les  flottes  des  Sarrasins,  et 
contenu  celles  des  Grecs. 

Tous  les  pays  situés  entre  l'Océan, 
les  Pyrénées  et  le  Rhin  furent  en  paii 
80US  le  règne  de  Charlemagne,  pen- 
dant près  de  cinquante  ans;  et  l'Italie, 
pendant  treiie.  C'est  ce  qui  arrive  nui 
États  dont  les  rois  font  des  conquêtes. 
Mais  souvent  ils  épuisent  leurs  con- 
trées paisibles  en  leur  demandant  plus 
de  soldats  qu<;  n'en  peut  fournir  la 
population. 

Ami  de  l'ordre  et  de  la  justice,  d'an 
caractère  porté  plutôt  à  la  clémence 
qo'i  la  cruauté,  Charlemagne.  cepen- 
dant, envahît  les  États  de  son  frère,  et 
enferma  ses  neveui  dans  des  cloîtres. 
Il  a  détrôné,  pris  et  cloîtré  son  mal- 
heureux beau-père,  le  roi  des  Lom- 
bards; il  dépouilla,  pour  le  jeter  dans 
oa  couvent,  son  cousin,  le  duc  de  Ba- 
vière, et  toute  sa  famille  dont  il  enle- 
vait l'héritage. 

Il  causa  la  mort  du  vieux  duc  d'A- 
quitaine ;  par  ses  ordres,  on  trancha 
la  tète  au  duc  de  Frioul  et  h  un  chef- 
des  Abares,  et  l'on  pendit  deux  ducsl 
de  Gascogne.  Il  fit  périr  dans  les  com- 
bats an  autre  chef  des  Abnres,  deux 
cbeh  d'Esctavons,  un  chef  des  Obo- 
trites  et  un  des  Sorabes.  Les  historiens 
donnent  6  tons  ces  chefs  le  nom  de 
rois  :  ce  sont  dix  souverains  morts  sous 
lei  Gonpi  et  par  Hi  ordreii,  et  deux 


autres  enfermés  avec  toute  leur  fa- 
mille. Sans  compter  deux  doges  de  Ve- 
nise, plusieurs  émirs  arabes  et  plu- 
sieurs chefs  saxons,  entre  autres,  le  fa* 
meux  Witikind.qui  furent  pris  ou 
contraints  de  se  faire  baptiser,  ou  dé- 
pouillés de  leur  puissance  et  réduits 
ù  vivre  avec  honte  et  désespoir. 

Aux  désastres  de  tant  de  souverains, 
il  faut  ajouter  celui  des  nations;  il  faut 
parler  des  massacres  horribles,  des  in- 
cendiesetdes  meurtres  commis  dans 
la  Saxe  :  enDn,  on  ne  peut  taire  le  cri- 
minel établissement  de  la  cour  veimî- 
que.  On  se  demande  comment  un  hom- 
me, qui  n'était  pointue  méchant,  com- 
mit tant  de  crimes  sans  remords.  Ualt 
tel  était  l'esprit  du  siècle  :  les  succès 
militaires  emportaient  tous  les  suffra- 
ges, la  foi  tenait  lieu  de  vertu,  le 
dogme  anéantissait  la  morale.  Ce  fu- 
neste esprit  ne  dura  que  trop  long- 
temps. 

Ce  prince  a  jeté  les  fondemens  de  la 
grande  réputation  dont  les  Français 
jouissent  depuis  près  de  mille  ans.  De 
quelque  peuple  que  l'on  écrive  l'his- 
toire, entre  la  mer  Baltique  et  la  Mé- 
diterranée ,  on  y  trouve  le  nom  de 
Choriemagne  comme  roi,  comme  con- 
quérant nu  comme  fondateur. 

Il  est  le  quarante-deuxième  roi  des 
Francs,  et  IcsAllemands  commencent 
par  lui  la  liste  de  leurs  empereurs.  Il 
mérite  c«t  honneur,  moins  par  ses 
conquêtes  que  par  la  quantité  de  villes 
allemandes  qui  lui  doivent  leur  ori- 
gine; quoiqu'il  n'ait  jamais  fondé  que 
des  couvens,  des  églises  et  des  é\é~ 
chés.  Mais, en  se  réunissiint  autour  des 
clochers,  les  peuples  ont  formé  des 
villes.  Les  évéques  ayant  reçu  de  Char- 
lemagne  des  immunités  et  les  droits 
de  justice  dont  jouissaient  les  vassaux 
de  la  couronne,  la  dermaniese  trou- 
va remplie  de  grands  Ûefs.  Ainsi  c'est 
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1  ce  roi  qu'eUe  doit  ses  villes,  son 
fraTernement  féodal,  et  le  titre  d'em* 
pereorque  ses  chefs  ont  toujours  con- 
servé depuis. 

Il  est  à  déplorer  que  l'histoire  de 
Pépin,  de  Charlemagne  et  de  ses  suc- 
cesseurs, qui  parle  d'une  si  grande 
quantité  de  guerres  et  de  batailles, 
néglige  absolument  les  détails  qui 
pourraient  nous  faire  connaître  Tarran- 
gemcDt  des  armées  à  cette  époque, 
leur  manière  de  combattre  et  leurs 
cimpemens. 

Ce  que  nous  savons  par  Agathias, 
sur  les  marches  qui  précèdent  la  ba- 
taille de  Casilinum,  nous  donne  à  croire 
que  les  Francs  n'étaient  pas  très  avan- 
cés dans  cette  dernière  partie  de  la 
guerre,  si  importante  alors  :  c'est  avec 
les  roues  de  leurs  chariots,  enfoncées 
jusqu'au  moyeu,  qu'ils  se  retranchaient 
dans  leurs  camps.  Ils  avaient  cepen- 
dant des  enceintes  fortifiées;  elles  fu- 
rent long  •  temps  appelées,  en  fran- 
çais, fermetés  du  mot  firmtaus,  et 
l'on  en  a  fait  ensuite,  par  corruption, 
fertés. 

Mais  nous  ne  savons  rien  des  mé- 
thodes qu'ils  mettaient  en  usage  dans 
l'attaque  et  la  défense  des  places,  et 
oem  qui  avancent  qu'ils  connaissaient 
la  poliorcétique ,  et  que  d'ailleurs  ils 
suppléaient  à  la  science  par  le  courage 
national,  ont  dit  deux  choses  égale- 
ment absurdes. 

Le  courage  n'a  jamais  pu  suffire  pour 
entamer  des  murailles  solidement  con- 
tfruites  et  bien  gardées.  Les  travaux 
ètonnans  que  les  anciens  exécutèrent 
aMonr  des  places,  soit  pour  les  atta- 
qoer  ou  les  défendre,  surpassent  cer- 
tainement tout  ce  que  l'art  des  moder- 
nes offre  de  plus  ingénieux.  Enfin,  on 
ne  peut  admettre  que  des  peuples  qui 
le  refusèrent  si  long-temps  à  l'usage 
diaanMi  défeDsivcs^  quiconnaiitaîent 


à  peine  les  armes  du  jet,  aient  pu  ma* 
nier  avec  discernement  ces  machines 
de  guerre,  d'ailleurs  très  compliquées, 
qui  devenaient  indispensables  pour  les 
sièges. 

L'usage  des  armes  défensives,  pres- 
que entièrement  inconnu  des  Francs- 
Mérovingiens,  fut  adopté  par  les  rois 
de  la  seconde  race.  Charlemagne  por- 
tait même  une  armure  complète,  si 
l'on  s'en  rapporte  à  la  description  que 
nous  en  a  faite  le  moine  de  Saint- 
Gall. 

Outre  le  casque  et  la  cuirasse,  il  lui 
donne  des  brassards  ou  plutôt  des 
manches  de  mailles,  des  cuissards  de 
lames  de  fer  et  des  bottines  de  fer, 
c'est-à-dire  aussi  des  chausses  de  mail- 
les. Cet  auteur  ajoute  que  les  gens  de 
la  suite  de  Charlemagne,  et  ceux  qui 
l'accompagnaient  dans  les  combats, 
avaient  à  peu  près  la  même  armure, 
mais  ne  portaient  point  de  cuissards, 
afin  de  monter  plus  facilement  à  che- 
val. 

On  voit  aussi,  dans  un  des  capitulai-» 
res  de  ce  prince,  que  l'on  commençait 
à  se  servir  de  l'arc  et  des  flèches. 
<c  Que  le  comte  ait  soin  que  les  armes 
»  ne  manquent  point  aux  soldats  qu'il 
x>  doit  conduire  à  l'armée,  c'est  à-dire 
»  qu'ils  aient  une  lance,  un  bouclier, 
»  un  arc  et  deux  cordes  ,  ainsi  que 
D  douze  flèches.  » 

Mais  on  ne  lit  nulle  part  que  les  ml* 
lices  fussent  exercées  à  des  évolutions, 
ni  à  des  mouvemens  prescrits  par  des 
lois. 

Les  Francs,  à  Casilinum ,  n'avaient 
pas  de  cavalerie  ;  on  ne  voit  même  ni 
archers,  ni  frondeurs.  A  l'époque  dont 
nous  parlons,  la  cavalerie  se  trouvait 
déjà  très  nombreuse  dans  leurs  ar- 
mées. 

La  bataille  de  Tours  ayant  montré 
qu'il  s'en  était  peu  fallu  que  les  Sar- 
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rasins,  presque  tous  cavaliers,  et  bien 
armés  de  cottes  de  mailles  de  fer, 
n'eussent  eu,  par  ces  défenses,  l'avan- 
tage sur  eui,  ils  résolurent  de  préfé- 
rer le  service  à  cheval,  et  changè- 
rent l'armure  sarrasine.  qui  couvrait 
de  pied  en  cap,  contre  la  saie  de  cuir, 
qui  était  leur  unique  arme  défensive. 

Ceux  d'entre  les  Francs  qui  possé- 
daient des  fiefs  ne  pouvaient  penser 
autrement  :  ils  étaient  riches;  ils  com- 
mençaient à  garder  par  titre  d'hérédité 
les  terres  qu'ils  tenaient  du  domai- 
ne. L'opulence  appelle  la  délicatesse 
et  l'ambition  :  la  première  de  ces 
passions  devait  faire  désirer  un  ser- 
vice commode ,  tel  que  celui  du 
cheval;  tandis  que,  d'autre  part,  elle 
montre  que  le  cavalier,  soutenu  par  la 
bonté  de  l'armement,  peut  aisément 
faire  parade  de  force  et  d'adresse. 
Ces  considérations  engagèrent  les  pos- 
sesseurs de  fiefs  à  ne  plus  servir  qu'à 
cJieval.  Ils  s'armèrent  à  la  sarrasine,  et 
peut-être  cetie  armure  reçut-elle  le 
nom  de  haut-ber,  parce  qu'elle  ne  fut 
prise  d'abord  que  par  les  barons  qui 
étaient  les  premiers  d'entre  eux ,  et 
leurs  chefs. 

Charlemagne  parvint  à  diminuer  les 
ahns  qui  s'étaient  introduits  dans  la 
forme  des  levées  et  dans  la  compo- 
sition des  troupes.  Il  rendit  à  la  clasiie 
du  peuple  une  partie  de  ses  droits,  et 
réprima  plusieurs  abus  d'autorité,  chez 
ceux  qui  en  étaient  les  principaux  dis- 
pensateurs. 

Si  l'on  put  espérer  de  voir  amélio- 
rer le  sort  des  peuples,  et  l'art  mili- 
taire reprendre  quelque  faveur,  ce  fut 
pendant  ce  règne  mémorable.  Mais  à 
la  mort  du  prince,  la  barbarie  reprit 
son  empire. 

Les  comtes  se  retrouvant  assez 
forts,  on  ne  vit  servir  que  ceux 
qui  n'avaient  ni  l'argent  ni  le  crédit 
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nécessaires  pour  s'en  dispenser;  les 
soldats  furent  pris  dans  la  plus  vile 
et  la  plus  nécessiteuse  populace.  Cer- 
tainement beaucoup  d'entre  eux  n'a- 
voient  pas  le  moyeu  de  se  procu- 
rer un  bouclier,  une  lance ,  un  arc 
et  des  flèches,  ainsi  que  les  autres 
ustensiles  militaires  que  Charlemagne 
prescrit  à  chaque  homme  d'appor- 
ter avec  lui  ;  comme  il  ordonne  ii  tout 
possesseur  de  trente  arpens.  de  faire 
le  service  militaire,  et  à  ceux  qui  en 
ont  moins,  de  s'arranger  entre  eux 
pour  eu  partager  la  peine  et  la  dé- 
pense. 

Tous  les  efforts  de  ce  prince  cédè- 
rent d'ailleurs  bientdt  aux  secousses 
violentes  qui  agitèrent  si  long-temps 
l'Europe.  Nous  ne  pouvons  douter 
qu'il  ne  dût  à  ses  réformes  les  victoi- 
res qu'il  remporta  sur  tant  de  peu- 
ples mal  armés,  mal  disciplinés,  et 
dont  la  manière  de  combattre  se  bor- 
nait à  se  mêler  ronfusément.  Mais  les 
troupes  de  Charlemagne ,  qui  pou- 
vaient peut-être  exécuter  des  mou- 
vemens  en  corps,  étaient-elles  capa- 
bles de  manœuvrer  en  ligue?  Nous 
croyons  que  les  conquêtes  si  vastes 
et  si  rapides  de  ses  armées  prouvent 
encore  moins  leurs  connaissances  tac- 
tiques, que  l'inexpérience  de  ceux 
qu'elles  combattaient. 

Les  succès  militaires  ne  nattèrent 
pas  seuls  ce  grand  homme.  Il  voulut 
relever  l'esprit  humain,  plongé  dans  la 
plus  profonde  ignorance.  Il  fonda  des 
écoles.  Malheureusement,  il  les  plaça 
dans  des  cathédrales,  ne  rélléchissant 
pas  que  des  hommes  qui  renoncent 
au  monde  ne  peuvent  enseigner  les 
devoirs  de  citoyens. 

Les  Capitulaires  dont  on  a  tant  parlé 
ne  sont  ni  un  Code,  ni  une  Constitu- 
tion, comme  quelques  auteurs  l'ont 
prétendu  dans  le  dix-huitième  siècle. 
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Gefont  des  ordonnances,  des  règle- 
■ens  que  Cbarlemagne  faisait,  selon 
les  occasions.  La  plupart  concernentles 
ecdésiastiques.  L'idée  de  rédiger  en 
m  corps  les  lois  civiles  et  criminel- 
les, née  d*abord  dans  les  républiques 
grecqaes,  adoptée  par  celle  de  Rome, 
mconoiie  à^us  les  peuples  de  l'Orient 
et  à  tons  m  Barbares  de  l'Europe,  ne 
pomraît  pas  même  être  comprise  du 
temps  de  Cbarlemagne. 

Depuis  les  incursions  des  Gotbs,  des 
Vandales,  des  Francs ,  des  Bourgui- 
gnons et  des  autres  hordes  dans  les 
Gaules,  les  mœurs  et  les  coutumes  de 
ces  difTérentes  familles  formaient  un 
mélange  dont  nous  pouvons  i  peine 
nous  faire  l'idée.  Chacun  portait  l'ha- 
bit de  sa  nation;  et  en  conservait  les 
usages  par  prédilection,  par  esprit  de 
parti,  par  intérêt,  par  préjugé.  Ce  mé- 
lange se  trouvait  dans  toutes  les 
Tilles,  dans  les  familles  même  alliées 
par  des  mariages  entre  différentes  na- 
tions; à  peu  près  comme  on  voit  à 
Gonstantinople  les  Turcs,  les  Juifs,  les 
Chrétiens  grecs,  les  Chrétiens  catholi- 
ques, les  Arméniens,  conserver  cha- 
cun leurs  coutumes,  leurs  mœurs, 
leur  religion  et  leur  costume  particu- 
lier. 

Charlemagne  ne  put  concevoir  la 
ridicule  idée  de  forcer  tous  ces  peuples 
à  suivre  les  mêmes  lois  et  les  mêmes 
coutumes.  Il  eut  encore  moins  le  des- 
sein de  les  asservir  à  une  même  cons- 
titution. Mais  ils  étaient  guerriers  et 
connaissaient  l'obéissance  que  l'on  doit 

à  son  chef. 

Sous  des  honmies  tels  que  Clovis, 
PèptD,  Charles  Martel,  Charlemagne, 
le  caractère  du  monarque  règle  tout, 
et  l'État  semble  uni  par  des  lois  :  sous 
des  rois  faibles ,  il  tombe  dans  l'a- 

narchîe. 
LesGaoloî^  et  les  ecclésiastiques  sui- 


vaient quelques  coutumes  romaines, 
et  quelques  lois  anciennes  qu'ils  avaient 
gardées  :  ils  se  servaient  d'un  latin 
corrompu.  Les  Francs,  les  Bourgui- 
gnons, les  Yisigoths,  parlaient  le  tu- 
desque  et  adoptaient  les  usages  des 
Barbares  de  la  Germanie. 

Charlemagne  publia  la  plupart  de  ses 
ordonnances,  appelées  capitulaires, 
dans  les  assemblées  des  grands  et  des 
évêques.  L'usage  était  alors  de  ne  dé- 
cider rien  d'important,  c'est-à-dire 
de  n'entreprendre  aucune  expédition 
guerrière  sans  assembler  les  grands, 
les  chefs  qui  devaient  y  concourir; 
car  les  rois  n'avaient  ni  armées,  ni  fi- 
nances pour  les  solder,  et  par  consé- 
quent aucune  force  coercitive. 

Ces  assemblées  faisaient  connaître 
le  chef  aux  grands,  et  les  grands  au 
chef.  Le  caractère  et  les  talens  du  prin- 
ce décidaient  de  so  droit,  et  l'on 
savait  bientôt  si  l'on  pouvait  lui  résis- 
ter ou  si  l'on  devait  lui  obéir.  Mais  ces 
assemblées  n'étaient  point  celles  du 
peuple,  ni  celles  de  la  nation  ;  mots 
dont  on  ne  connaissait  pas  la  signiG- 
cation,  quoique  les  écrivains  ecclésias- 
tiques qui,  seuls,  savaient  écrire,  em- 
ploient toujours  le  mot  populus.  Ils 
n'entendaient  par  ce  mot  que  la  géné- 
ralité de  l'assemblée,  composée  de  sei- 
gneurs de  diverses  nations. 

Charlemagne  ne  songea  pas  même 
à  recueillir  ses  capitulaires  :  ils  ne 
l'ont  été  qu'après  sa  mort,  en  827, 
par  Anségise,  et  par  un  diacre  ap- 
pelé Benoît ,  qui ,  en  845 ,  en  réunit 
d'autres  en  y  joignant  ceux  de  Louis- 
le-Débonnaire.  Ce  recueil  n'était  qu'un 
ouvrage  particulier:  on  trouva  com- 
mode de  s*en  servir,  et  cependant  il 
n'eut  jamais  une  sanction  légale. 

Charlemagne  désirait  de  cultiver  les 
arts;  toutefois  ses  premiers  essais  ne 
réussirent  point.  Il  ne  put  construire 
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Di  le  canal  projeté  entre  le  Rhin  et  le 
Danube,  ni  celui  qui  devait  unir  la 
Saône  à  la  Moselle.  On  ne  connaissait 
pas  alors  l'art  d'élever  des  écluses  avec 
l'eau,  art  sans  lequel  on  ne  peut  faire 
des  canaux  d'une  certaine  étendue. 
Les  Hollandais  le  trouvèrent  dans  le 
treizième  siècle;  mais  on  croit  que  les 
anciens  l'avaient  connu. 

La  galerie  qui  communiquait  du  pa- 
lais d'Aix  à  la  chapelle  de  la  Vierge,  et 
que  Charlemagne  avait  fait  bfttir,  était 
si  mal  construite ,  qu'elle  s'écroula 
tout  entière  peu  de  temps  avant  sa 
mort.  Cette  chapelle  pouvait  passer 
pour  le  plus  bel  édifice  que  l'on  eût 
élevé  dans  les  Gaules  depuis  les  Ro- 
mains. Les  colonnes  de  marbre  et  la 
mosaïque  dont  elle  se  trouvait  décorée 
furent  apportées  de  Ravennes  et  pro- 
venaient des  débris  du  palais  des  em- 
pereurs. Les  simples  pierres  employées 
à  construire -les  murs  de  cet  édifice 
sortaient  des  remparts  de  Ycrdun,  dé- 
molis par  l'ordre  de  Charlemagne,  afin 
de  punir  l'audacieuse  révolte  de  l'évè- 
que  de  cette  ville. 

Cette  église ,  dit  Eginhard ,  avait  la 
forme  d'une  couronne  ;  plusieurs  rangs 
de  colonnes  la  décoraient.  On  voit,  par 
ces  mots,  qu'elle  se  présentait  en  ro- 
tonde, selon  la  coutume  des  anciens , 
et  non  en  forme  de  croix,  suivant  l'u- 
sage ridicule  des  modernes.  Les  portes 
étaient  de  bronze  ;  un  globe  en  sur- 
montait le  dAme  ;  et  l'on  dit  qu'il  était 
d'or  massif.  Nous  ne  savons  pas  si  l'ar- 
chitecte venait  d'Italie  ou  de  chez  les 
Arabes  ;  il  n'est  pas  vraisemblable  que 
ce  fût  un  Franc  ou  un  Gaulois. 

Le^pont  que  Charlemagne  fit  cons- 
truire i  Mayence ,  sur  le  Rhin ,  coûta 
dix  ans  de  travaux,  et  n'était  que  de 
bois.  Il  fut  consumé  entièrement  dans 
un  incendie  qui  ne  dura  que  trois 
heures.  César,  en  dix  Jours,  avait 


I  bAti  un  pont  plus  solide  sur  le  mémo 
fleuve, 

On  attribue  encore  à  Charlemagne 
l'usage  des  officiers  appelés  missi  domh 
nici,  les  messagers  du  maître.  Je  crois 
qu'on  en^trouve  plusieurs  exemples 
avant  lui  ;  mais  ces  officiers  devinrent 
sous  son  règne  plus  respectés ,  parce 
qu'ils  furent  mieux  chobis;  frius  actifs, 
plus  équitables,  plus  soutenus,  dan» 
leurs  fonctions  par  un  prince  qui  ai- 
mait l'ordre  et  la  justice. 

La  fonction  de  ces  messagers  te- 
nait un  peu  de  la  censure  des  Ro* 
mains;  toutefois  ils  n'étaient  pas  si  des- 
potes que  les  censeurs.  Ils  écoutaient 
les  plaintes  de  tout  le  monde ,  et  ren- 
daient compte  au  roi  du  bien  et  du 
mal.  Nous  les  voyons  tenir  quatre  fois 
par  an,  dans  les  provinces,  des  assem- 
blées d'évèques ,  d'abbés ,  de  comtes , 
de  seigneurs  ou  plutôt  de  propriétai- 
res ,  et  des  avoués  ou  avocats  de  l'É- 
glise. On  y  traite  des  affaires  de  la  pro- 
vince ;  on  y  examine  la  conduite  des 
juges,  et  l'on  punit  les  prévarica- 
teurs. 

Si  nous  joignons  ces  quatre  assem- 
blées dans  chaque  province,  aux  deux 
assemblées  générales  que  le  roi  tenait 
tous  les  ans ,  on  verra  que  les  évèques 
et  les  grands  devaient  passer  leur  vie 
à  voyager  et  à  se  réunir.  Ces  assem- 
blées, chargées  des  affaires  locales, 
laissaient  à  Charlemagne  tout  son 
temps  pour  les  grandes  expéditions  et 
pour  la  théologie. 

On  lui  persuada  qu'une  loi  de  Cons- 
tantin ordonnait  que  si,  dans  un  pro- 
cès, une  des  deux  parties  en  appelait  à 
l'évèque,  cet  ecclésiastique  devait  le 
juger  et  le  faire  sans  appel ,  malgré 
l'opposition  et  les  protestations  de  la 
partie  adverse.  Charlemagne  adopta 
cette  loi  injuste ,  et  qui  n'est  pas  de 
Constantin.  £Ue  se  tronve  dam  le 
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Code  de  Théodosé,  mais  sans  date, 
nos  nom  de  consul ,  telle  qu'une  loi 
nlercalée  et  supposée. 

Les  églises  obtinrent  le  droit  de  jus- 
tiee ,  tant  civile  que  trimiDelle ,  sur 
toutes  ks  personnes  domiciliées  dans 
knr  teniloire.  Le  clergé  érigeait  par 
là  chaque  iffiae  en  seigneurie. 

Les  comtes  étaient  chargés  de  ren- 
dre ta  justice  :  s*lls  condamnaient  quel- 
qu'un i  mort  par  passion,  ils  devaient 
payer  une  amende  et  perdre  le  droit 
déjuger,  œ  qui  semble  équitable  et 
iemit  toujours  arriver.  Mais,  tel  était 
le  créAt  du  clergé ,  qu'un  comte,  ac- 
cusé d*im  tel  crime,  pouvait  être  justi- 
lé  par  le  témoignage  d'un  seul  évéque. 

Le  comte  avait  sous  lui  un  lieute- 
aant  appelé  viguier;  sept  assesseurs, 
leoHm,  et  un  greffier,  rotarius.  Le  vi- 
guier  teoût  la  place  du  comte  lorsque 
celui-ci  conduisait  les  troupes  à  l'ar- 
mée. 

Vu  des  arts  qui  se  perfectionna  le 
plus  sous  Charlemagne  fut  celui  de 
battre  la  monnaie.  Les  lettres  se  mon- 
trèrent beaucoup  mieux  gravées  et 
bien  mieux  rangées  sur  les  pièces  fa- 
briquées à  la  fin  de  son  règne;  et,  pour 
empèdier  qu'on  altérât  la  monnaie, 
il  défendit  d'en  frapper  ailleurs  que 
dans  son  palais.  H  a ,  le  premier,  fait 
inscrire  sur  les  pièces  d'argent  :  gra- 
tia  Dn  rtx. 

Cest  le  dernier  roi  qui  prit  le  titre 
de  VIT  iUutirU^  et  le  premier  qui  ac- 
cepta celui  de  majatas.  C'est-à-dire 
qifil  avait  quitté  le  nom  d* homme  écla" 
loar,  qui  n'exprime  pas  grand'chose, 
pour  celui  d'élévaiion  qui  signifie  moins 
encore.  Les  hommes  ne  savent  com- 
ment sTafiubler  pour  imposer  à  la  mul- 
titude :  c'est  ce  qui  engagea  les  rois 
de  l'Orient  à  se  dire  cousins-germains 
du  soleil  et  de  la  lune,  désignation  bien 
ptat  magnifique  <iue  celle  de  hauteur 


ou  de  profondeur  [éminenee  et  altesse) 
que  se  donnent  les  princes  de  l'Occi- 
dent. 

Charlemagne  n'accepta  le  titre  de 
majesté  que  trois  ans  après  avoir  reçu 
celui  d'empereur  qui,  dans  l'origine, 
signifiait  général. 

Son  amour  pour  la  justice  lui  fit  or- 
donner l'uniformité  des  poids  et  des 
mesures  dans  toutes  les  villes  et  dans 
tous  les  monastères  de  son  empire; 
Car^  ajoute-t-il ,  Salomon  a  dit  :  mon 
dme  déteste  qu*on  ait  deux  poids  et  deux 
mesures.  La  citation  n'est  pas  exacte. 
Salomon  dit  bien  plus  :  Avoir  deux 
poids  et  deux  mesures  est  une  chose  abo- 
minable aux  yeux  de  Dieu. 

L'autorité  de  Salomon,  appuyée  de 
celle  de  Charlemagne ,  n'a  jamais  pu 
faire  exécuter  ce  règlement,  tou- 
jours désiré,  et  toujours  éludé  jus- 
qu'au dix-neuvième  siècle  où  les  sa- 
vans  ont  enfin  trouvé  AqM  la  nature, 
une  mesure  qui  n'est  pas  ttn  caprice 
de  l'autorité. 

Le  même  amour  de  la  justice  enga- 
gea Charlemagne  à  taxer  le  prix  des 
vivres  et  des  étoffes.  Il  avait  des  ma- 
gasins de  blé ,  et  vendait  cette  den- 
rée moitié  moins  cher  au  pauvre  qu'au 
riche. 

Il  est  le  premier  roi  de  France  qui 
ait  fait  des  lois  somptuaires.  Il  ne  per- 
mettait qu'aux  grands,  le  luxe  des  ha- 
bits. 

Ce  prince  ne  compnt  pas  qu'en  fixant 
le  prix  des  grains,  il  nuisait  à  l'agricul- 
ture, et  qu'en  arrêtant  ce  qu'il  appelle 
le  luxe ,  il  s'oppose  au  progrès  de  l'in- 
dustrie ;  que  par  cette  loi,  il  met  des 
entraves  aux  beaux-arts  qu'il  veut  en- 
courager. 

Cette  erreur,  qui  s'est  long-temps 
prolongée,  n'était  point  la  sienne; 
c'était  celle  de  son  siècle,  et  elle  a  duré 
bien  des  siècles  après  lui.  Les  grandes 
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qualités  de  Charlemagne  n'appartien- 
nent qu'à  lui-même. 

Si,  pour  terminer  des  aperçus  que 
j'ai  cru  pouvoir  présenter  sur  celte  pé- 
riode assez  obscarede  notre  histoire ,  je 
recherche ,  comme  je  l'ai  fait  ailleurs, 
les  conquêtes  qui  sont  dues  à  chacun 
des  rois  qui  commandaient  alors  la  na- 
tion des  Francs;  je  trouve  que  la  se- 
conde race  a  fait  plus  de  conquêtes 
que  la  première,  et  n'a  pas  su  les  con- 
server aussi  bien. 

Pépin  d'Uêrista),  élu  duc  d'Austra- 
sie  par  des  seigneurs  qui  pouvaient 
passer  pour  rebelles ,  conquit  le  trdne 
les  armes  à  la  main  ;  et,  laissant  le  titre 
de  roi  à  son  captif,  gouverna  la  Neus- 
trie  et  la  Bourgogne  sous  le  titre  de 
maire.  Bientôt  après  il  soumit  la  Frise. 

Charles  Martel ,  élu  duc  comme  lui 
dans  des  temps  de  troubles,  eut  à  con- 
quérir, non  seulement  le  trône  sur  les 
rois  titulaires  de  Neustrie,  à  l'exemple 
de  son  père.  Pépin  d'Uéristal;  mais 
encore  l'Austrasie,  sur  sa  belle-mère 
et  sur  ses  frères. 

Comme  son  père,  il  nomma  des  rois 
sans  en  prendre  le  titre,  et  ainsi  que  lui, 
les  tint  prisonniers.  La  victoire  rem- 
portée sur  .\bd-er-Rhaman  sauva  les 
Gaules  et  la  religion  chrétienne.  11  re- 
conquit la  Frise ,  força  les  Saxons  d'ê- 
tre ses  tributaires,  et  les  ducs  de  Tu- 
ringe ,  de  Bavière  et  d'Aquitaine  de 
devenir  ses  vassaux. 

Pépin  raffermit,  parses  victoires,  les 
conquêtes  de  son  père.  11  chassa  les 
Sarrasins  de  la  Septimanie  et  prit  sur 
eux  la  ville  de  Norbonne.  Il  envahit 
deux  fois  la  Lombardie  entière  et  l'Ita- 
lie jusiiu'au  fleuve  Auftde  ou  OfTento; 
soumit  le  nord  de  l'Espagne  jusqu'à 
l'Èbre,  la  Saxe  jusqu'à  la  mer  Balti- 
que, et  tout  le  pays  des  Abares  depuis 
la  Bavière  jusqu'à  la  Pannonie, 

Depuis  sa  mort,  sa  postérité  n'éprou- 


va que  des  pertes  ;  non  que  des  étran- 
gers la  dépouillassent,  mais  elle  se  dé- 
vora elle-même .  à  l'exemple  des  rois 
de  la  première  race. 

Louis-le-Débonnaire  partagea  sei 
États  entre  ses  trois  Gis  :  on  vit  alors 
trois  empires  ennemis  l'un  de  l'autre. 
Mais,  à  son  exemple,  son  CIs  af  né ,  roi 
d'Italie,  ayant  aussi  subdivisé  ses  États 
entre  trois  enfans  qu'il  laissait,  il  y  eal 
cinq  royaumes  qui  s'entredéchirè- 
rent. 

Tandis  que  ces  trois  princes  mott"' 
raient  sans  laisser  de  descendans  légi- 
times, et  que  Charles-le-Chauve  en- 
vahissait leur  héritage  (qu'il  ne  trans- 
mit pourtant  pas  à  son  Qls  unique),  ta 
Germanie  se  partageait  entre  trois 
petits-fils  de  Louis-le-Faible.  Les  évo- 
ques et  les  seigneurs,  devenus  forts  par 
la  faiblesse  de  ces  princes ,  qu'ils  dé- 
posaient ou  élisaient  à  leur  gré,  se  ent- 
rent bientôt  en  droit  de  choisir  des 
rois  hors  d'une  race  qui  ne  fournissait 
plus  de  chefs  dignes  du  trône. 

L'Italie  (ut  donnée  à  des  princes  qnf 
ne  descendaient  de  Charlemagne  qao 
par  les  femmes. 

La  Germanie  adopta  d'abord  an  b^ 
tard,  et  bientôt  un  étranger. 

La  Provence,  la  Bourgogne  tran»- 
juranne,  la  France  occidentale  même, 
choisissent  des  rois  d'un  autre  sang. 
Mais  surtout  en  Italie,  en  France,  en 
Germanie,  le  clergé  et  la  noblesse  les 
dépouillent,  usurpent  leurs  droits  et 
envahissent  presque  tous  leurs  do- 
maines. 

Les  Normands  ravagèrent  les  con- 
trées maritimes  depuis  l'Elbe  jusqu'aux 
Pyrénées.  Ils  s'établissent  sur  les  rives 
du  Rhin  et  aux  bords  de  la  Seine,  et 
on  les  voit  épouser  des  filles  de  roi, 
éviter  la  guerre,  s'assujettir  à  la  vassa- 
lité ,  embrasser  tes  coutumes  de  la 
Gaule;  enfin,  se  naturaliser  Francs 
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qu'ils  le  peuvent:  tandis  que 
kl  Provençaux  cessaient  de  l'être ,  en 
diiant  un  roi  particulier;  alors  que  les 
Aquitains  ne  reconnaissaient  qu'à 
peine  le  monarque  des  Francs,  et  que 
les  Locrains  prêtaient  foi  et  hommage 
au  rois  de  la  Germanie. 

Les  grands  feudataires  de  la  cou- 
rante dispataieut  d'autorité  avec  leur 
roi,  qpi,  réduit  à  ses  propres  domaines , 
aa  fojait  sans  puissance,  et  dans  la  né- 
ceMîté  de  conquérir  son  royaume  sur 
lei  propres  vassaux. 

Ces  grands  feudataires,  électeurs  des 
nii,  et  tyrans  de  leurs  vassaux  parti- 

amsi  mal  soumis  qu'eui-mê- 
foraulent  une  constitution  tu— 
U  incertaine,  sans  principes , 
Busible  i  dle-même  et  incapable  de 
féiister  i  aucune  puissance  étran]^ère. 
Les  mftmes  vices  régnaient  dans  les 
antres  Êlals ,  et  c'est  ce  qui  sauva  la 
France. 

Les  Gâoles ,  ainsi  dégradées ,  et  très. 
infiSrieures  à  ce  qu'elles  avaient  éUï 
sans  les  Romains,  ne  pouvaient  pluis 
produire  des  hommes  tels  que  Trogrie 
Pompée,  Terrentius  Varro,  Roscius  ou 
Gatins;  ni  fournir,  des  troupes  aussi 
martiales,  aussi  aguerries  que  celles 
qa*en  tira  César,  et  dont  il  fait  l'éloge 
dans  ses  Commentaires. 

Halgré  cette  dégradation  deTesprit 
faamain ,  la  race  des  Carolingiens  ac- 
quit une  grande  gloire  ;  car  elle  com- 
iKnçait  à  tirer  l'Europe  d  e  cette  con- 
baon  où  l'avaient  laissée  les  descen- 
dras de  Govis. 

Lorsque  Pépin  d'U^;ristal,  Charles 
Ifartel  et  Chariemagrie  portèrent  te 
gmerre  chez  les  Frison  s,  chez  les  Saxons 
et  jusque  dans  la  POiOnonie,  ils  firent 
accompagner  leurs  soldats  par  des  mis- 
sionnaires qui  plan  talent  des  croix  sur 
les  débris  des  idoles,  et  dressaient, 
pour  signaux  de  i,-alliement ,  des  clo-^ 


chers  dans  tous  les  endroits  propres  à 
l'agriculture,  ou  capables  d'offrir  quel- 
que résistance. 

Ces  rois  forçaient  les  vaincus  à  se 
faire  baptiser.  Ils  leur  nommaient  des 
évêques ,  escortés  par  des  troupes ,  et 
qui  ressemblaient  è  àes  princes.  Bo- 
niface  mourut  au  milieu  de  son  camp. 

Des  colonies  de  moines  élevaient 
les  couvens  de  Munster,  de  Fulde ,  de 
tant  d'autres  abbayes  qui  subsistèrent 
si  long-temps ,  et  défrichaient  un  sol 
neuf.  Hs  rassemblèrent  autour  de  leurs 
demeures  les  malheureux  Saxons,  et 
leur  firent  beaucoup  mieux  compren- 
dre l'art  de  cultiver  la  terre  que  les 
dogmes  du  christianisme  ;  ces  moines 
ignorans  les  connaissaient  peu  et  les 
pratiquaient  mal. 

Plusieurs  fois  les  Saxons  et  les  au- 
tres Germains  revinrent  au  paganisme 
et  détruisirent  les  villages  et  les  égli- 
ses ;  mais,  toujours  vaincus,  ils  se  ré- 
fugièrent auprès  des  moines,  qui  rele- 
vaient leurs  monastères,  et  recom- 
mençaient à  prêcher  ces  peuples  dont 
ils  avaient  besoin  pour  défricher  plus 
de  terrain.  Ils  déployèrent ,  dans  ces 
travaux  sans  cesse  renaissans ,  la  pa- 
tience qui  caractérise  le  clergé  de  pres- 
que toutes  les  religions ,  surtout  de 
celles  qui  ont  une  hiérarchie. 

Les  Samanéens,  les  Lamas,  les  Mu- 
sulmans, ont  pénétré  avec  cette  cons- 
tance dans  des  contrées  où  les  souve- 
rains qui  croient  à  leurs  dogmes  n'ont 
jamais  pu  planter  leurs  étendards.  Les 
conquêtes  des  guerriers  sont  rapides 
et  souvent  passagères  ;  celles  des  prê- 
tres sont  plus  lentes ,  mais  bien  plus 
durables. 

Les  donations  de  Pépin-le-Bref  et 
de  Chariemagne  ont  fait  de  Tévêque 
de  Rome  le  chef  de  la  hiérarchie  chré- 
tienne, et  détrônèrent  en  quelque  sorte 
le  patriarche  de  Constentinople ,  qui , 
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MDS  ces  deux  rois,  l'eût  emporté'^  sur 
son  rival. 

Ce  sont  ces  donations  qui  forment 
la  pierre  fondamentale  sur  laquelle  on 
a  élevé  l'état  de  l'Église;  état  qui, 
dans  l'ordre  politique ,  est  le  fils  de  la 
Monarchie  Française,  quoique,  dans 
Tordre  théologique,  les  rois  dé  France 
soient  devenus  les  fib  aînés  de  l'É- 
glise. 

Charlemagne  a  renouvelé  l'empire 
d'Occident  et  fondé  l'empire  d'Allema- 
gne, dont  on  le  regarde  comme  le  pre- 
mier empereur.  Ainsi  cet  État  devient, 
dans  l'ordre  politique,  un  autre  enfant 
de  la  France.  Charlemagne,  comme  le 
dit  son  secrétaire  Eginhart,  était  de  la 
nation  des  Francs,  et  il  se  plaisait  à  en 
porter  l'habit  dans  les  fêtes,  où  il  ras- 
semblait les  chefs  de  tant  de  nations 
différentes  que  la  victoire  lui  avait  sou- 
mises. 

La  fondation  de  ces  deux  États  for- 
tifia en  Allemagne  l'autorité  du  clergé, 
et  enchaîna  d'un  double  nœud  les  ha- 
bitans  de  la  Germanie  au  sol  et  aux 
monastères. 

L'église  où  ils  contractaient  leur  ma- 
riage et  qui  baptisait  leurs  enfans  ;  le 
cimetière  dans  lequel  ils  déposaient 
les  cendres  de  leurs  pères,  les  attachè- 
rent insensiblement  à  des  lieux  qu'ils 
ne  pouvaient  plus  voir  avec  indiffé- 
rence. Les  églises  et  les  cloîtres  s'en- 
tourèrent de  bourgs;  l'Allemagne  se 
couvrit  de  moissons  ;  et  l'Europe  prit 
dès-lors  quelque  apparence  de  l'aspect 
qu'elle  nous  présente  aujourd'hui. 


LIVRE  m. 

Eut  de  l'Europe  à  ra?énemeot  de  Hugaes  €l|- 
pet.  —  Conquéles  des  chevalien  fraoçals  aa 
Asie.  —  Bataille  de  Haslings.  —  Bataille  dt 
BouTioes.^  Dernières  excarsions  des  peoplet 
de  la  Gaale  dans  TOrient.  —  Pertes  et  pro- 
grès de  la  nation  pendant  les  gnenea  ém 
Croisades. 

Plusieurs  royaumes,  formés  deê  dé- 
bris de  l'empire  de  Charlemagne,  ooiv* 
mençaient  à  s'élever  en  Europe; 

C'est  ainsi  qu'une  multitude  d'État» 
étaient  sortis  du  sein  des  ruines  de 
l'empire  d'Alexandre ,  ou  des  décom^ 
bres  de  l'empire  romain.  Grandes  et 
mémorables  époques  de  rinstabilité 
des  choses  humaines  ! 

Les  royaumes  de  Navarre ,  de  Pro- 
vence ,  de  la  Bourgogne  transjaraBe , 
s'étaient  formés  dans  les  Gaules ,  au- 
tour du  royaume  qui  conunençait  à 
porter  le  nom  de  France. 

L'État  de  l'Église,  les  duchés  de  B6- 
névent,  d'£st,  de  Frioul  et  de  Toscane, 
partageaient  l'Italie. 

Le  royaume  des  Hongrois,  débris 
de  l'empire  d'Attila  ;  celui  de  Germa- 
nie, dont  le  souverain  avait  obtenu  des 
papes  la  couronne  impériale  arrachée 
à  la  France ,  n'étaient  tous  deux  que 
des  démembremens  du  vaste  État  sou- 
mis à  Charlemagne. 

Les  Arabes ,  maîtres  des  côtes  de 
l'Afrique,  dominaient  en  Espagne,  et 
combattaient  perpétuellement  les  rois 
de  Léon ,  ceux  de  Navarre ,  ainsi  que 
les  comtes  de  Barcelone;  et  ces  com- 
tes se  disaient  sujets  du  roi  de  France, 
pour  ne  pas  tomber  sous  un  autre 
joug. 

La  Germanie  commençait  à  prendre 
le  nom  d'Allemagne;  ses  rois  acca« 

blaieut  lltalie.  Les  papes  se  défoib 
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éàcnt  contre  eu ,  et  se  hâtaient  de 
les  couronner  empereurs ,  aGn  de  les 
leoYOf  er  promptement  dans  leur  pays. 

Cette  longue  latte  donna  Tespoir  à 
ptasienrs  filles  dltalie  de  s'ériger  en 
lépaUiqaes ,  et  aux  seigneurs  de  la 
Gertoame  de  ne  pas  dépendre  des  em- 
pereurs. 

Les  f  iDes  italiennes ,  par  un  amour 
mal  entenda  de  la  liberté,  ne  connurent 
pas  Tart  de  se  confédérer;  elles  de- 
meBièreni  isdées ,  faibles ,  ennemies 
les  unes  des  autres ,  et  furent  presque 
toutes  successÎYement  asservies.  Déjà 
Teai^  existait  avec  une  sorte  de  splen- 
deur; Gènes  ne  montrait  encore  que 
des  prétentions ,  et  semblait  attendre 
un  gouvernement  pins  stable  ;  Naples, 
nalgrè  les  tentatives  faites  contre  elle 
par  les  Arabes ,  était  encore  sous  la 
doaûnatioD  des  Grecs. 

Ijes  seîgoears  allemands,  dans  un 
pays  plus  agreste ,  où  il  n'y  avait  en- 
core ni  lamières  ni  grandes  villes,  et 
dont  les  babitans  ne  conservaient  pas, 
comme  les  Italiens ,  le  souvenir  d'un 
ancien  état  de  gloire;  ces  seigneurs 
eurent  au  moins  le  bon  esprit  de 
former  entre  eux  une  confédération. 
Ds  laissèrent  aux  évèques  le  droit 
d'acquérir  des  possessions  et  des  ti- 
tres que  ces  prélats  ne  pouvaient  ob- 
tenir ni  en  Italie  ni  en  France ,  et  for- 
mèrent un  corps  dont  l'empereur  n'é- 
tait plus  le  maître,  quoiqu'il  s'en  dé- 
clarât le  chef. 

L'Angleterre ,  long-temps  divisée 
entre  sept  petits  royaumes ,  se  trou- 
nit  à  peine  réunie  sous  un  prince  d'o- 
ripne  saxonne,  quand  les  Danois  et 
les  Norvégiens  vinrent  y  faire  de  nou- 
velles incursions  et  de  nouveaux  ra- 
vages. Suenon,  roi  de  Danemarck, 
et  Olaùs ,  roi  de  Norwège ,  se  dispu- 
taient le  royaume ,  à  l'époque  où  Hu- 
Capet  se  fit  élire  roi  des  Français. 


L'Ecosse  possédait  déjà  des  rois  par- 
ticuliers, et  s'était  délivrée  des  Pietés, 
Barbares  peints  ou  tatoués  à  la  ma- 
nière des  sauvages.  Plusieurs  chefs, 
que  les  historiens  appellent  rois,  se 
disputaient  encore  l'Irlande. 

Ces  peuples ,  ainsi  que  les  peuples 
plus  septentrionaux,  étaient  presque 
entièrement  inconnus  des  nations  du 
Midi,  qui  les  confondaient  toussons  le 
nom  de  Normands.  Elles  croyaient  le 
Nord  très  peuplé  ;  car  elles  voyaient 
descendre  fréquemment  sur  leurs  co- 
tes de  nombreux  essaims  de  pirates,  et 
ne  soupçonnaient  point  que  ces  hom- 
mes se  recrutaient  en  grande  partie 
dans  les  pays  mêmes  qu'ils  dévas- 
taient. 

La  France ,  qui ,  depuis  Charlema- 
gne,  n'avait  fait  que  des  pertes,  tour- 
mentée par  vmgt  petits  tyrans,  parais- 
sait prête  à  se  dissoudre  :  elle  n'avait 
plus  aucune  influence  sur  les  autres 
États. 

Ses  divisions  intestines  ;  celles  de  la 
Germanie;  les  guerres  des  Arabes,  qui 
disputaient  le  Midi;  les  courses  des 
Hongrois  en  Allemagne  et  en  Italie  ; 
les  efforts  des  Bulgares  pour  s'emparer 
de  la  Grèce  et  du  Péloponèse  ;  les  des- 
centes des  Danois  sur  toutes  les  côtes 
de  l'Occident,  semblaient  vouloir  re- 
plonger l'Europe  dans  la  plus  profonde 
barbarie,  ou  plutôt  la  ramener  à  cet 
état  sauvage  d'où  jadis  l'avaient  tirée 
Rome  et  la  découverte  des  rives  sur 
lesquelles  les  Phocéens  bâtirent  la  ville 
de  Marseille. 

La  fréquence  des  meurtres ,  la  fé- 
rocité des  mœurs,  l'anarchie  même 
des  gouvernemens  barbares ,  que  ces 
hordes  septentrionales  avaient  appor- 
tées vers  les  régions  du  Midi,  entre- 
tenaient je  ne  sais  quelle  énergie  dans 
les  caractères.  On  pouvait  déjà  pres- 
sentir que  ces  peuples  auraient  la  force 
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de  sortir  enfin  de  cette  horrible  lutte ,  j 
et  que  l'Occident  ne  tarderait  pas  à  se 
faire  respecter. 

L'Orient,  par  un  frappant  contraste, 
offrait ,  dans  Tempirç  de  Constantino- 
ple,  une  cour  polie  et  astucieuse;  un 
peuple  éclairé ,  mais  faux  ;  sans  éner- 
gie, accoutumé  aux  affronts,  dont  il 
ne  ressentait  plus  la  honte ,  et  cher- 
chant à  cacher  son  avilissement  au 
sein  de  la  mollesse  et  de  la  débau- 
che. 

Cependant  un  tel  peuple  (  et  cette 
remarque  doit  frapper  Thomme  d'É- 
tat, l'homme  de  guerre  comme  le  phi- 
losophe), ce  peuple  si  dégradé,  possé- 
dait seul  tout  ce  que  les  hommes  ont 
institué  pour  obtenir  des  succès ,  des 
vertus,  de  la  gloire  et  du  bonheur. 
Ses  sages  institutions  étaient  l'ou- 
vrage de  ses  ancêtres  ;  il  en  avait  hé- 
rité. 

Il  habitait  les  plus  belles  contrées  de 
la  terre  :  la  Grèce,  jadis  le  séjour  de  la 
liberté ,  de  l'héroïsme  ;  et  TAsie-Mi- 
neure ,  si  fertile  en  toutes  sortes  de 
productions.  Ses  villes  étaient  les  plus 
belles  qu'on  eût  élevées  :  elles  possé- 
daient encore  des  arts ,  des  manufac- 
tures, un  grand  commerce,  des  riches- 
ses immenses. 

Son  Code ,  rédigé  sous  le  règne  de 
Justinien,  peut  passer  pour  le  meilleur 
que  l'on  ait  connu  ;  les  lois  y  étaient 
écrites  dans  le  style  le  plus  pur,  le  plus* 
concis,  le  plus  maiimaire,  et  par  con- 
séquent le  plus  convenable.  Ce  n'était 
point  l'ouvrage  d'un  homme;  c'était  le 
résumé  des  meilleures  lois  de  Tan- 
cienne  lirèce,  des  jugemens  les  plus 
sains  du  sénat  de  Rome,  des  décisions 
les  plus  pures  des  jurisconsultes  célè- 
bres de  l'antiquité. 

Le  système  des  finances  de  cet 
empire  atteignait  tous  les  rangs  et 
toutes   les  espèces  de  richesses;   il 


A  l'histoire 

semble  difficile  de  le  mieux  combi- 
ner. 

Pour  son  instruction,  ce  peuple 
possédait  encore  les  écrits  des  sages 
de  la  Grèce  et  de  Rome  ;  il  conser- 
vait aussi  les  ouvrages  des  plfis  beaux 
orateurs,  ceux  des  historiens  et  des 
poètes  qui  avaient  si  vivement  élevé 
les  &mes  dans  les  anciennes  républi- 
ques. 

Les  jeux  du  théfttre  oOVaient  un 
amusement  aux  habitans  des  grandes 
villes  ;  on  aurait  pu  y  représenter  les 
tragédies  de  Sophocle  et  celles  d'Euri- 
pide, ainsi  que  les  comédies  de  MéoâiH 
dre,  puisque  le  peuple  s'exprimait  en<* 
core  dans  la  langue  grecque,  la  plus 
harmonieuse  de  toutes  lisis  langues 
qu'ont  parlées  les  hommes. 

Les  orateurs  ne  discutaient  plus  les 

intérêts  de  l'État  dans  la  tribune.  À  ce 

i. 

genre  d'éloquence,  on  en  substitua  uo 
autre ,  inconnu ,  il  est  vrai ,  de  toute 
l'antiquité ,  mais  qui  se  présente  non 
moins  important,  non  moins  grave  :  je 
veux  dire  la  prédication. 

L'éloquence  de  la  tribune  avait  fait 
des  héros  ;  celle  de  la  chaire  aurait  dû 
former  des  hommes  probes.  L'innom- 
brable multitude  de  ces  orateurs  sa- 
crés, en  rappelant  sans  cesse  à  la  mo- 
rale ,  semblait  être  le  préservatif  des 
mauvaises  mœurs. 

Comment  donc  arriva-t-il  qu'avjBc 
des  arts,  du  commerce,  des  lois  sages, 
un  beau  système  de  finance ,  d'excel- 
lens  livres  de  morale  et  de  philosophie, 
des  pièces  de  théâtre  propres  à  inspi- 
rer de  grands  sentimens  et  à  diriger 
les  penchans  vicieux  ;  avec  un  corps  de 
clergé  plus  nombreux,  plus  considéré 
qoe  les  Mages,  les  Brahmanes,  les 
Shoen,  les  Druides;  comment  enfin, 
avec  tous  ces  avantages,  l'empire  d'O- 
rient parvint-il  à  perdre  ses  forces,  et  à 
tomber  dans  une  complète  dégradationt 
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(Test  qa*nn  mensonge,  inséré  dans  le 
Gode,  deTait  flétrir  les  ftmes;  c'est  que 
des  îmiseonsnltes ,  yils  flatteurs ,  osè- 
rent y  déclarer  qae  les  peuples  avaient 
lemis  à  l'empereur  tons  leurs  droits 
avec  la  snprëme  puissance  :  acte  men- 
songer, que  jamais  -aucun  sénalus- 
coDSulte,  aocan  publiciste  ne  purent  ni 
autoriser  ni  consentir.  Ces  peuples,  qui 
«'étaient  regardés  jusqu'alors  comme 
les  dtDjens  de  l'empire ,  n'en  furent 
phuqaeles  sujets. 

Uo  sajet  obéit  quand  le  maître 
commande  :  un  citoyen  s'associe  à 
«n  grand  corps  politique ,  le  protège 
et  k  défend  «  lui ,  ses  droits ,  sa  fa- 
mille et  fes  biens.  Le  citoyen  n'obéit 
qu'à  des  lois  adoptées  par  le  corps  po- 
litique ;  Il  ne  paie  que  les  impAts  con- 
tentii  pir  ce  ohim.  H  s'attache  à  l'état 
dont  U  est  membre  ;  accepte  un  gou- 
vernement sur  lequel  il  exerce  quelque. 
infloeoce,  anqnel  il  participe.  Le  ci- 
toyen possède  une  patrie,  le  sujet  n'a 
qu'on  pays  natal.  L'un  résiste  à  l'op- 
pression par  la  loi  même  ;  l'autre  cède 
on  se  révolte. 

Les  princes  de  la  famille  royale  tu- 
rent élevés  par  des  eunuques  et  des 
évèqnes ,  près  de  soldats  qui  avaient 
usurpé  le  droit  d'élire.  Ces  princes, 
nourris  dans  la  mollesse ,  tenus  dans 
Fignorance  des  droits  de  l'homme  et 
des  droits  du  peuple ,  se  persuadèrent 
facilement  qu'ils  n'avaient  aucun  de- 
voir à  remplir ,  tant  ils  se  crurent  au- 
dessus  de  l'humanité. 

Les  soldats,  les  évèques,  les  eu- 
nuques dominant  au  palais,  et  les 
mceurs  publiques  se  modelant  sur  cel- 
les de  la  cour,  on  ne  vit  plus  qu'un 
mélange  de  licence,  de  bassesse  et 
d*astuce. 

U  n'y  avait  dans  l'empire  aucun 
corps,  aucun  établissement  qui  méritât 
rafTection  des  peuples  ;  aucune  magis- 
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trature  qui  pût  défendre  un  opprime, 
ou  donner  a  l'homme  quelque  sen- 
timent de  sa  propre  dignité.  Insensi- 
blement tout  dépérit. 

Le  commerce  se  fait  sans  intelli- 
gence, les  artistes  ne  produisent  plus 
de  chefs-d'œuvre  ;  aucun  écrivain  ne 
compose  un  livre  utile  ;  aucun  histo- 
rien ne  recueille  les  faits  avec  sagacité; 
nul  poète  n'ose  peindre  avec  vérité  les 
passions  et  les  vices. 

Le  théâtre,  qui  dans  Athènes  était 
une  institution  patriotique  et  sacrée, 
ne  devint  plus  qu'un  vain  batte- 
lage  auquel  on  préféra  les  courses  de 
chars. 

Les  juges  et  les  jurisconsultes  tra- 
vaillaient moins  à  défendre  les  oppri- 
més qu'à  dépouiller  les  propriétaires 
pour  combler  le  goufire  du  fisc.  Les 
prédicateurs,  oubliant  la  morale ,  dis- 
putaient sur  le  dogme  ou  prêchaient 
une  servile  obéissance. 

LJ^ommcs  nés  avec  quelque  fierté 
fuyaient  chez  les  Barbares  dont  le  gou- 
vernement était  moins  funeste;  les 
hommes  timides  se  retiraient  dans  les 
cloîtres  et  s'y  ensevelissaient. 

La  cour  impériale  était  tellement 
avilie  par  le  despotisme  que,  depuis  la 
translation  de  l'empire  à  Constanti- 
nople,  les  intrigues  du  palais,  bien  plus 
que  la  révolte  des  camps,  disposaient 
du  trAne  et  de  la  vie  des  empe- 
reurs. 

Malgré  sa  vaste  étendue,  le  nombre 
de  ses  troupes  et  sa  population ,  l'État 
ne  pouvait  empêcher  les  incursions 
de  quelques  Barbares;  tandis  que  la 
Grèce,  la  plus  petite,  peut-être,  des 
provinces  de  Tempire,  résista  seule 
autrefois  aux  invasions  tentées  par 
le  grand  roi,  repoussa  les  Barbares 
du  Nord ,  ceux  de  l'Orient  et  de  l'Oc- 
cident. L'amour  de  la  patrie ,  qui 
donne  à  l'homme  tant  d'énergie,  est 
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un  plus  sûr  garant  de  prospérité 
publique  que  l'immensité  du  terri- 
toire. 

Ainsi  ces  peuples,  renommés  autre- 
fois, sous  les  noms  de  Phéniciens, 
d'Assyriens,  de  Grecs,  de  Tyriens, 
maintenant  opprimés  par  des  maîtres, 
regardaient  avec  indifférence  un  État 
qui  n'était  plus  rien  pour  eux. 

Au  contraire,  les  peuples  de  l'Occi- 
dent ne  possédaient  ni  les  arts ,  ni  les 
richesses  qui  ont  immortalisé  tant  de 
peuples  célèbres  ;  mais  ils  ne  connais- 
saient non  plus  ni  leurs  vices,  ni  leur 
mollesse.  Rien  chez  eux  n'était  fondé 
que  ce  qui  résulte  de  la  force  ;  aucun 
titre  n'était  valable  s'il  n'était  protégé 
par  sa  propre  valeur. 

Ils  avaient  des  chefs  auxquels  nous 
donnons  le  nom  de  rois,  mais  dont  la 
puissance,  mal  établie,  était  sans  cesse 
contestée.  Ces  chefs  ne  savaient  ni  lire 
ni  écrire,  et  l'on  ignorait  encore  dans 
leur  pays  cet  art  qui,  au  moyen  d'ingé- 
nieux sophismes ,  Gnit  toujours  par 
établir  un  droit. 

Les  évoques  disaient  bien  au  peuple 
qu'il  fallait  rendre  à  César  ce  qui  est  à 
César;  mais  ils  répétaient  aussi  que 
César  ne  devait  prendre  ni  la  vigne 
de  Naboth,ni  la  femme  d'Urie,  et  cha- 
cun défendait  en  conséquence  sa  vigne 
et  sa  femme  contre  celui  qui  tentait  de 
s'en  saisir. 

Les  invasions  des  ^*ormands  avaient 
concouru  à  détruire  la  famille  de  Char- 
lemagnc,  et  empochèrent  qu'il  ne  s'é- 
tablit une  puissance  prépondérante, 
une  autorité  despotique;  mais  les 
désordres  et  les  calamités  publiques 
s'étaient  beaucoup  accrus.  Cependant 
l'horrible  fermentation,  qui  agitait  les 
contrées  encore  barbares,  pouvait  pro- 
duire plus  de  bien  que  la  triste  apa- 
thie des  peuples  de  l'Orient.  L'histoire, 
pour  être  intéressante,  doit  montrer 


i  par  quels  degrés  ils  passèrent  avant  de 
se  prr^scnter  tels  que  nous  les  voyons 
aujourd'hui. 

Vers  le  dixième  siècle ,  au  temps  où 
la  famille  de  Robert-ie-Fort  voulut  por- 
ter le  nom  de  roi,  les  dévastations 
étaient  si  grandes  entre  le  Rhin  et 
l'Océan,  et  les  auteurs  contemporains 
en  ont  fait  une  si  effrayante  peinture, 
que  le  comte  de  Boulainvilliers  n'a 
rien  exagéré,  sans  doute,  lorsqu'il  dit, 
(c  que  les  ravages  des  Normands*' et  les 
»  divisions  publiques  et  particulières 
»  avaient  fait  périr  les  deux  tiers  des 
»  habitans  de  la  France ,  et  réduit  les 
»  autres  à  se  cacher  dans  les  forêts.  De 
»  telle  sorte  qu'à  l'avènement  de  Hu- 
»  gucs  Capet  le  monde  parut  sortir  de 
D  sa  première  enfance ,  de  même  qu3 
»  s'il  eût  quitté  nouvellement  la  pflture 
D  du  gland  et  des  feuilles.  » 

Les  Gaules  étaient  partagées  entre 
deux  royaumes  iudépendans,  et  dont 
les  rois,  étrangers  l'un  à  l'autre,  ne 
descendaient  de  Charlemagne  que  par 
les  femmes.  Ces  rois  étaient  Hugues 
Capet,  roi  de  France;  Conrad-le-Paci- 
Oque ,  roi  d'Arles ,  de  Provence  et  de 
Bourgogne. 

Conrad,  gendre  de  Louis-d'Outre- 
Mer,  beau-frère  de  Lothaire,  et,  par 
cette  alliance,  oncle  de  Louis  V,  der- 
nier roi  de  France ,  aurait  pu  disputer 
le  trône  à  Hugues  Capet ,  si  son  goût 
pour  la  paix  ne  lui  avait  fait  préférer 
le  repos  à  cette  couronne,  et  si  son  Ois 
ne  s'était  pas  montré  aussi  paciGque 
que  lui. 

Hugues  Capet  ne  fut  point  conqué- 
rant comme  Clovis.  Il  mnnquait  de  ces 
grandes  qualit«îs  qui  distinguent  les 
quatre  héros  fondateurs  de  la  seconde 
race  ;  mais  il  porta  sur  le  trône  cet  es- 
prit de  conduite,  cet  art  de  tout  attirer 
à  soi ,  d'accroître  perpétuellement  sa 
grandeur,  au  moyen  de  sa  politique  et 
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4i  ses  alliances,  lorsqae  les  autres  rois 
D*aTaient  en  recours  qu*à  la  force  des 
«mes.  11  semblait  tenir  cet  esprit  de 
SCS  deux,  et  II  le  transmit  à  sesenfans, 
doDt  la  fmissance  n'a  cessé  de  s'aug- 
meoter  pendant  le  cours  de  neuf  cents 
«nées;  ce  qui  est  sans  exemple  dans 
riûstoîre  entière. 

Fils  dç  Hagaes-Ie-Blanc ,  petit-fils 
dn  roi  Robert ,  cousin  germain  du  roi 
Amoni,  neveu  du  roi  Eudes ,  il  était  le 
qutriëme  roi  de  sa  race,  et  Tarrièrc- 
petit-fib  de  Robert-le-Fort.  On  croit 
qD*iIrecnt  le  surnom  de  Capet  d'un 
oraemeot  de  tète,  d'une  sorte  de  ca- 
INidiOQ  qa*il  portait  conmie  abbé  de 
Sunt-Deois. 

Les  historiens  ont  fait  ying^huit  ou 
trente  généalogies  différentes  pour 
troorer  Vorigine  de  Robert-le^Fort.  On 
Ta  fait  descendre  de  Clovis,  de  Charie- 
magne ,  de  Yitikind,  d'Ansprand,  roi 
des  Lombards,  et  de  Richard ,  prince 
des  AUemands.  David  Blondel  a  com- 
posé deux  volâmes  in<folio  de  recher- 
ches sur  Forigine  de  ce  prince,  et  n'est 
pas  parrenu  à  la  découvrir. 

Tant  de  systèmes  opposés  prouvent 
non-seulement  que  cette  origine  est 
otkscore  et  inconnue ,  mais  ils  démon  <- 
treot  surtout  que  Hugues  Capet  ne 
descendait,  par  tes  mftles,  ni  de  la  pre- 
mière ni  de  la  seconde  race  ;  car  alors 
tons  les  auteurs  l'auraient  dit,  et  ce 

prince  s'en  serait  vanté  lui-môme.  La 

tndition  qui  le  fait  chef  de  la  troisième 

r9(T  de  nos  rois  est  plus  sûre  que  les 

conjectures  des  écrivains,  que  l'impro- 
bable généalogie  de  ce  prince,  gravée 

avec  tant  de  faste  par  les  bénédictins, 

dans  leur  estimable  ou\Tage,  Y  Art  de 

vérifier  lt$  Date4  [a). 
Hugues  Capet  tenait  seulement  à  la 

[a:  flagoef  Cap*  t ,  Gis  aln*^  de  Hugues-k'- 
Blaor  et  d*Hedwig«*,  fille  de  IVmpereur  Henri-  |  Reios,  le  3  jui.let  de  la  mime  année,  il  mou- 
uqûl  Tratoemblablement  à  Paris.  !  rut  â  l'aris  le  24  octobre  996,  à  l'âge  d  eoviioa 
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famille  de  Charlemagne  par  sa  grand' 
mère  Béatrix,  fille  du  comte  de  Ver- 
mandois;  cette  descendance  ne  lui 
est  contestée  par  personne.  II  paraît 
qu'il  ne  s'en  fit  pas  un  titre  .pour  ré- 
gner. 

Mais,  qu'importe  son  origine?  Quel- 
que noblesNC  dont  jouisse  une  famille, 
il  faut  toujours ,  en  remontant  au-delà 
de  son  illustration,  qu'elle  descende 
d'un  pâtre  et  d'un  sauvage  ;  que  le  pre- 
mier qui  la  tira  de  son  obscurité  soit 
un  soldat  de  fortune  ou  un  parvenu. 

Ces  disputes  ridicules,  d'une  vanité 
plus  ridicule  encore ,  sont  indignes 
d'occuper  plus  d'un  instant  l'homme 
qui  pense  et  qui  veut  s'instruire. 

Les  rois  de  France  avaient  fort  peu 
de  puissance,  et,  pour  me  servir  de  la 
belle  expression  de  Mézeray ,  ils  te- 
naient alors  le  royaume  plutôt  comme 
un  grand  fief  que  comme  une  monar- 
chie. Hugues  régna  dix  ans  au  milieu 
des  guerres  intestines  qu'il  ne  pouvait 
réprimer. 

Dans  ces  guerres  particulières ,  le 
roi  n'avait  le  droit  de  faire  prendre  les 
armes  qu'à  ses  propres  vassaux  et  aux 
habitans  de  ses  domaines,  espèce  d'es- 
claves, nés  serfs,  qui  ne  pouvaient  se 
soustraire  à  l'obéissance.  Tous  les  feu- 
dataires  exerçaient  les  mêmes  droits 
sur  leurs  vassaux  et  sur  leurs  serfs. 

Dans  les  grandes  incursions  où  le 
royaume  paraissait  en  danger,  le  roi 
mandait  tous  les  vassaux  de  la  cou- 
ronne. Ils  arrivaient  avec  leurs  vas- 
saux particuliers  accompagnés  de  leurs 
vavassaux ,  suivis  de  leurs  vavassins  et 
d'une  multitude  de  serfs. 

Cette  troupe  nombreuse,  indiscipli- 
née,  pillant  les  campagnes ,  dévastant 
tout  sur  son  passage,  prétendait  ne  de- 

Procliiiiié  roi  à  Novon.   cri  987.  couronné  à 
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voir  que  quarante  jours  de  service.  Du 
moment  où  elle  était  assemblée,  il  fal- 
lait se  hâter  de  la  mener  au  combat, 
sans  quoi  elle  se  dispersait  au  bout  de 
quarante  jours,  laissant  le  pays  sans 
défense  et  ruiné;  n'ayant,  en  un  mot, 
rendu  d'autre  service  que  d'avoir ,  en 
si  peu  de  jours,  mis  l'ennemi  hors 
d'état  de  subsister. 

Tous  ces  seigneurs  ne  voyageaient 
et  ne  combattaient  qu'à  cheval.  On  ne 
se  servait  pas  d'infanterie;  le  peu  de 
fantassins  qui  les  suivaient ,  faisaient 
roflicede  valets.- 

Les  États  de  l'Europe  tendaient  à  se 
subdiviser  et  à  se  multiplier  par  l'usage 
où  l'on  était  encore  de  partager  les 
royaumes  entre  les  llls  des  rois,  et  par 
l'ambition  des  seigneurs  qui  aspiraient 
tous  à  se  rendre  indépendans.  Ce  sont 
deux  vices  en  politique  ;  mais  l'un  et 
l'autre  sont  fondés  sur  les  deux  senti- 
mens  les  plus  chers  au  cœur  humain  et 
les  pliïs  féconds  en  vertus  :  l'amour  pa- 
ternel et  l'amour  de  l'indépendance. 
Il  ne  fallait  que  les  soumettre  à  des 
lois. 

clDqoaote-iept  ans,  après  un  règne  de  dix 
ans.  Il  Tut  enterré  à  Saint-Denis.  Les  Bénédic- 
tins, dans  la  2«  édition  de  VÀrt  de  vérifier  let 
Dates,  ont  Tait  graver  magnifiquement  une  gé- 
néalogie de  ce  prince  par  laquelle  Ils  font  des- 
cendre son  bisali'ul,  Robert-le-Fort,  de  Ciiilde- 
brand,  second  ûls  de  Pépin  d'Uéri^tal.  Si  celte 
généalogie  éuit  Yéritable,  llugues  Capet  n'en 
serait  pas  moins  usurpateur;  U  aurait  seulement 
détrôné  ses  parens  isi^us  de  deux  branches  aî- 
nées. Je  ne  pense  point  comme  les  Bénédictins, 
parce  que  les  auteurs  contemporains  présentent 
toos  Hugues  Capet  comme  étranger  à  la  famille 
de  Gharlemagne. 

Voici  comme  lis  s'expriment  : 

Hugo,  alienut  filiut  Hugonis,  comitU  Pa- 
ritientis,  ex  llawide  sorore  Othoniit,  rœpil  reg- 
nare,  anno  nomini  DCCCCLXXXVI  cl  reg- 
num  usurpavit,  (Ex  brcvi  chronico  rcgum 
Francis  in  bibliothrca  patrum  Carmclitarum 
cantoennensium  apud  Clarum-Moulem.) 

Une  antre  chronique  dit  :  Adhuc  puer  Blan- 


Hugues  Capet,  Robert  II  et  Henri  I« 
eurent  le  bonheur  de  transmettre  suc- 
cessivement leur  autorité  à  un  seul  de 
leurs  fils,  par  le  soin  qu'ils  prirent  de 
le  faire  élire  de  leur  vivant.  Mais  noiu 
ne  savons  pas  toutes  les  difficnltét 
qu'ils  eurent  à  vaincre. 

Leur  politique  accoutuma  insend-* 
blement  les  esprits  à  penser  que  les 
vassaux  devaient  reconnaître  pour  chrf 
un  seul  des  enfans  du  roi  ;  idée  qoi 
dans  la  suite  amena  celle  du  droit  de 
primogéniture:  car  alors,  nous  allons 
le  prouver ,  contre  l'opinion  des  écri- 
vains qui  nous  précèdent,  ce  droit  n'é- 
tait point  encore  établi. 

Le  fils  aîné  de  Robert  II ,  Hdgnes, 
son  collègue  dans  la  royauté,  mourut  à 
l'âge  de  vingt-huit  ans.  Il  n'avait  pas 
été  plus  soumis  que  les  autres  enfans 
des  rois.  Mécontent  de  sa  mère,  il  prit 
les  armes  et  courut  les  provinces  à  la 
tète  d'une  troupe  de  pillards. 

A  la  mort  de  ce  Hugues ,  il  restait 
trois  (ils  au  roi  :  Eudes,  Henri  et  Ro- 
bert. Certainement,  à  la  manière  dont 
s'expriment  les   auteurs  contempo- 

ehiam  cepU  in  uxorem  in  quo  etiam  regee  de 
familia  Karoli  Magni  defecerunt.  (Ibid..  ei 
aUû  rragnienlo  scripto  sub  JUenrico  Francorum 
rege). 

Une  autre  dit  encore  : 

nie  progenies  prœdictorum  regum  et  Ca- 
roli  Magni  regnare  cetsavit.  (Ex  chron.  El- 
noncnsi.apud  Martenium,  lom.  3.  Anecd.  col. 
1395.) 

A  ces  passages  formels,  que  les  aatenrs  et 
VArt  de  vérifier  les  Dates  connaissaient  bien, 
on  pourrait  ajouter  plusieurs  observations  ti- 
rées des  rails  historiques.  Ils  les  connaissaient 
aufsi;  cependant,  ils  ont  préféré  Topinion  d'un 
de  leurs  membres  (rc  fut  Dom  Merle  qui  rédi- 
gea cette  généalogie)  à  l'opinion  bien  plus  iûre 
des  coniemiiorains.  appuyée  sur  le  témoignage 
des  faits.  (]*est  que  les  ordres  ont  ifes  systèmes 
et  des  iiitérèls  qui  les  rendent  quelquefois  plut 
flatteur!!,  plus  dépciidans  et  toi^ours  plus  ti- 
iiiide<  que  les  pariiculiery. 
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nias,  on  doit  admettre  que  le  prince 
Endes  était  rainé  des  trois.  Mais  il  faut 
■ODtrer  que  Ton  ne  reconnaissait  pas 
pias  le  droit  d*ainesse  sous  les  pre- 
niers  rois  de  la  troisième  race  que 
sons  les  précédentes. 

Tontes  les  chroniques,  disons-nous, 
attestent  qne  Eudes  était  i'aiué  et 
qn*oo  ne  le  couronna  point  parce  qu'il 
était  fou,  siuUus.  Cependant,  comme 
i  oommanda  plusieurs  fois  des  armées, 
H  fittt  prendre  ce  mot  dans  un  sens 
iDoins  préds,  le  traduire  par  étourdi  et 
peat-ètre  inappliqué  aux  affaires.  L'his- 
toire prouve  que  ce  n'était  pas  là  un 
motif  sniBsant  d'exclusion. 

Albéric,  moine  de  Tabbaye  de  Trois- 
FoDtaînes,  atteste  même  que  Henri 
était  pins  jeune  qne  Robert.  Toutefois, 
les  hntoriens  modernes  ont  embrassé 
le  sentiment  de  Glaber,  contemporain 
fort  antérieur  au  moine  Albéric,  mais 
qui  semUe  4? oir  craint  de  s'expliquer 
smr  le  droit  d'aînesse,  en  disant  vague- 
ment qne  Henri  était  né  après  Hugues, 
ce  que  personne  ne  conteste. 

Glaber  nous  apprend  que  le  roi  Ro- 
bert délibéra  pour  savoir  auquel  de  ses 
fils  il  donnerait  la  couronne.  Cette  in- 
certitude du  roi  est  une  preuve  incon- 
testable que  le  droit  d'ainesse  ne  suf- 
fisait pas  pour  l'obtenir. 

Le  roi  et  la  reine  furent  divisés  sur 
ce  choix  :  tous  deux  rejetaient  Eudes; 
mais  le  roi  voulait  Henri,  et  la  reine 
demandait  Robert,  si  Ton  en  croit  Gla- 
ber. Le  moine  de  Trois-Fontaines  pré- 
tend an  contraire  que  la  reine  choisit 
Henri ,  et  qu'elle  parvint  à  le  faire 
nommer,  malgré  le  roi,  à  l'aide  de 
&obert-ie-Diable ,  duc  de  Normandie. 

Les  grands  se  divisèrent  au  sujet  de 
cette  élection.  Nous  avons  encore  une 
lettre  de  Guillaume  V,  comte  de  Poi- 
tou et  duc  d'Aquitaine,  qui  prouve 
bien  qne  les  grands  feudataires  pré- 


tendaient avoir  le  droit  d'élire ,  pour 
roi,  le  prince  qui  leur  plaisait.  «Je  ne 
2>  me  rends  pas  encore  auprès  du  roi , 
»  écrivait-i^  à  Fulbert,  évèque  de 
D  Chartres  :  soyez  sûr  que  je  ne  con- 
»  sentirai  jamais  qu'on  élise  un  roi 
D  dans  l'absence  de  mon  frère  (c'était 
D  Eudes  ou  Eble,  comte  de  Chartres), 
»  et  sachez  que  celui  qu'il  choisira  pow 
x>  roi ,  est  certainement  celui  que  je 
>  nommerai.  »  On  ne  peut  être  plus 
positif.  (Epistola  GilleUni  Aquitaniœ 
ducis  ad  Fulbertom ,  Carnotens. ,  pag. 
485.) 

Henri  fut  donc  élu  par  la  prépondé- 
rance de  Robert-le-Diable ,  malgré  son 
père  ou  malgré  sa  mère  ;  car  on  voit 
que  les  historiens  ne  sont  pas  d'ac- 
cord. 

Ce  Robert  passait  pour  avoir  em- 
poisonné son  frère  Richard  III,  auquel 
il  venait  de  succéder  dans  la  possession 
du  duché  de  Normandie.  II  avait  pour  « 
maxime  de  ne  faire  aucun  quartier  à 
ses  ennemis.  Tous  ces  princes  usurpa- 
teurs ou  empoisonneurs  manifestaient 
cependant  une  grande  piété  :  aucun 
d'eux  ne  manqua  jamais  à  bâtir  des 
églises,  ni  à  fonder  des  monastères. 
Aussi  les  moines  ont-ils  écrit  que  le 
duc  de  Normandie  était  fort  humain. 

Henri  lui  donna  les  villes  de  Gisors, 
de  Chaumont^  de  Pontoise ,  et  même 
tout  le  pays  qu'on  appelait  le  Vexin 
français.  Robert-le-Diable ,  ce  me 
semble,  faisait  payer  un  peu  cher  son 
alliance;  et  le  roi,  sûrement,  ne  lui 
cédait  pas  de  bonne  volonté  des  terres 
qui  l'approchaient  autant  de  sa  capi- 
tale. Mais  on  sent  bien  qu'il  n'osait 
rien  refuser  à  un  protecteur  qui  le  fai- 
sait régner  à  la  place  de  ses  frères 
aînés. 

Mézeray  dit  que  le  roi  ût  don  de  ce 
pays  au  duc  Robert  par  reconnais- 
sance. Daniel  rapporte  que  le  roi  en 
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gratifia  le  dac  de  Normandie  ;  et  Vel-  ! 
ly,  que  le  roi  le  lui  donna  par  récom- 
pense de  son  zèle. 

Tous  trois  s'étonnent  de  la  libéralité 
de  Henri  I",  et  aucun  n'ose  en  dire  la 
véritable  cause,  dans  la  crainte  défaire 
voir  que  la  branche  qui  régnnitdc  leur 
temps  descend  d'une  branche  cadette 
et  substituée  a  l'aînée  par  le  choix  des 
grands.  Mais  quand  on  écrit  riiistoire, 
il  faut  oser  dire  la  vérité. 

M.  de  Sismondi ,  bien  supérieur  à 
Mteeray,  à  Daniel  et  à  Vclly,  s'y  est 
trompé  lui-môme.  «Eudes,  dit-il,  que 
les  historiens  se  contentent  de  nom- 
mer, sans  faire  ensuite  mention  de  lui, 
est  représenté  par  d'autres  comme  tel- 
lement imbécille,  qu'il  était  incapable 
de  régner.  Puisque  son  état,  ajoute  i 
M.  de  Sismondi ,  forçait  à  s'écarter  de  ! 
la  règle  de  primogéniture ,  Constance 
insistait  pour  qu'on  choisît  entre  les 
deux  Gis  restant ,  le  plus  propre  au 
gouvernement.  » 

Il  est  facile  et  souvent  très  com- 
mode d'arranger  les  faits  à  sa  conve- 
nance :  on  passe  ainsi  sur  les  diflicul- 
tés;  mais  on  ne  les  aplanit  pas. 

La  couronne  était  alors  véritable- 
ment élective  ;  et  Henri,  choisi  par  les  | 
seigneurs  et  les  évoques,  par  son  pure,  î 
était  roi  légitime  et  non  usurpateur. 
Ses  frères  n'avaient  plus  aucun  droit; 
mais  ils  pouvaient  troubler  son  règne, 
comme  ils  le  firent ,  et  Henri ,  qui  les 
craignait,  avait  besoin  de  l'appui  du 
duc  de  Normandie. 

Ainsi ,'  quoi  qu'en  disent  les  histo- 
riens, la  cession  du  Yciin  français  ne 
fut  pas  volontaire.  C'est  un  de  ces  ac-- 
tes  consentis  à  regret  par  un  motif 
puissant  que  l'on  tait,  et  que  les  flat- 
teurs ou  le  vulgaire  des  écrivains  dé- 
guisent sous  le  beau  nom  de  recon- 
naissance. 

Presque  tous  les  trônes  étaient  en- 


core électifs  ;  mais  dans  ces  Etats,  lei 
enfans  parvenaient  à  la  succession  de 
leurs  pères.  Le  plus  ancien,  celui  d'O- 
rient, toujours  en  butte  aux  intrigues 
des  évoques  et  des  eunuques,  parais- 
sait le  moins  aflermi. 

Les  papes  ne  se  mariant  point ,  oa 
ayant  cessé  de  se  marier,  le  Saint- 
Siège  demeura  électiL 

Les  empereurs  allemands  portaient 
le  titre  romain  AHmperator^  donné  à 
Charlcmagne  par  un  pape,  et  vou- 
laient en  conséquence  être  posses- 
seurs de  Rome.  Mais ,  toujours  con- 
trariés par  le  pape  et  par  leurs  propres 
vassaux,  ils  ne  purent  rendre  leor 
puissance  héréditaire. 

Le  gouvernement  féodal  était  établi 
dans  presque  toute  l'Europe,  principa- 
lement en  Allemagne ,  en  France  et 
en  Espagne.  L'Italie  le  repoussait. 

Sous  les  empereurs,  sous  les  rois  on 
chefs  élus,  de  grands  vassaux  fort  pen 
soumis  opprimaient  les  cultivateurs.  Ils 
préféraient  la  vie  de  cMteaux  à  l'exis- 
tence qu'ils  auraient  mené  dans  les  vil- 
les; car  il  n'y  avait  encore  ni  société, 
ni  aucun  des  amusemens  qui  rendent 
la  vie  agréable. 

Trois  religions  partageaient  l'Eu- 
rope :  le  paganisme  dominait  dans  le 
nord;  la  croyance  mahométane  s'é- 
tendait en  Espagne,  en  Sicile,  en  Ita- 
lie, dans  toutes  les  îles  de  la  Méditer- 
ranée; tandis  que  le  christianisme 
se  trouvait  lui-même  partagé  entre 
l'église  grecque  et  l'église  romaine. 

L'autorité  des  papes  tendait  forte- 
ment à  s'accroître  ;  leur  adroite  poli- 
tique envoyait  partout  des  légats.  Ils 
engagèrent  la  plupart  des  souverains 
hongrois,  suédois ,  danois ,  polonais  à 
embrasser  leur  culte,  car  les  peuples 
de  ces  contrées  étaient  encore  païens. 

Les  papes  étendaient  sur  la  clu^ 
tien  lé  une  sorte  de  réseau,  afin  de 
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rapprocher  les  peuples  par  la  foi ,  par 
des  usages  et  des  idées  à  peu  près  sem  - 
bbbies.  Cette  conformité,  bien  qu'elle 
paraisse  faible,  contribua  peut-être 
beaucoup  à  empêcher  les  Musulmans 
d'étendre  leurs  conquêtes  en  Eu- 
rope. 

Les  Maures,  presque  entièrement 
maîtres  de  l'Espagne,  mais  n'adoptant 
ni  la  religion,  ni  les  mœurs,  ni  la  lan- 
gue* ni  rhabillement  des  Espagnols, 
n*excitcreDt  jamais  de  sympathie ,  et 
forent  ci«Gn  expulsés  du  pays. 

Les  rois  visigoths  en  Espagne ,  et 
les  rois  francs  dans  les  Gaules,  s'étaient 
montrés  plus  habiles.  Ils  embrassèrent 
d'abord  la  religion  des  vaincus,  et  in- 
sensiblement se  confondirent  avec  eux 
par  les  vëtemens  et  par  les  coutumes. 

Les  mceurs  des  Barbares  corrompi- 
rent, îl  est  vrai,  celles  que  les  Romains 
avaient  apportées  dans  les  Gaules. 
L*jgaoraoce  et  la  férocité  devinrent 
même  si  générales  chez  tous  les  habi- 
tins  du  nord  de  l'Italie ,  que  les  frères 
assassinaient  leurs  frères  sans  scru- 
pule, et  qn*on  y  voyait  fréquemment 
le  meurtre  des  rois.  Les  bâtards,  dis- 
tingués à  peine  des  enfans  légitimes^ 
occupaient  tous  les  trônes. 

Cinq  bâtards  régnèrent  successive- 
ment en  Danemarck  ;  un  bâtard,  duc 
de  Normandie,  conquit  l'Angleterre; 
an  autre  gouvernait  TËcosse;  un  bâ- 
tard de  Navarre  fut  le  premier  roi  d'A- 
ragon ;  la  bâtarde  d'un  roi  de  Castille 
jeta  les  fondemens  du  royaume  de 
Portugal.  Les  divorces  étaient  aussi 
très  communs;  et  cependant,  jamais, 
dans  aucun  siècle ,  la  religion  chré- 
tienne ne  se  présenta  plus  puissante, 
jamais  elle  ne  produisit  d'aussi  mer- 
veilleux évènemens. 


tes  de  l'esprit  humain  ;  si  elle  n'ap- 
portait la  preuve  que  l'homme  est  un 
être  perfectible  ;  que  le  travail  dispose 
de  tout ,  corrige  les  vices  du  sol ,  ceux 
même  du  climat;  qu'il  peut  préserver 
des  plus  grandes  calamités  tout  un 
peuple ,  et  le  faire  jouir  des  biens  que 
la  nature  verse  abondamment  sur  la 
terre ,  et  qu'elle  dispense  entre  les 
nations. 

C'est  en  démontrant  ces  vérités  que 
l'étude  de  l'histoire  devient  utile  à 
tous  les  citoyens,  depuis  l'homme  d'É- 
tat qui  gouverne,  jusqu'au  simple  agri- 
culteur qui  cultive  tant  de  graines  et 
tant  de  fruits  exotiques. 

Les  générations  se  succèdent.  Cha- 
cune fait  des  travaux  qui  devraient 
tourner  au  proGt  de  la  génération  qui 
la  suit  mi^is  toutes  ont  leurs  vices,  et 
trop  souvent  elles  anéantissent  el  leurs 
propres  travaux,  et  même  les  travaux 
des  générations  qui  l'ont  précédée. 

Ainsi,  les  siècles  s*accumulent,  et  la 
société  se  retrouve  au  même  point  ou 
à  peu  près.  Elle  avance  toujours  len- 
tement ;  elle  rétrograde  avec  une  ra- 
pidité qui  effraie. 

Ce  sont  CCS  révolutions  qu'il  importe 
de  faire  connaître,  ce  sont  les  causes 
de  ces  révolutions  qu'il  faudrait  assi- 
gner; comme  les  navigateurs  indi- 
quent les  écueils  qu'ils  rencontrent, 
aOn  d'en  garantir  ceux  qui  viendront 
après  eux. 

Jusqu'ici,  l'histoire  est  trop  obscure, 
trop  peu  connue,  pour  qu'il  soit  pos- 
sible d'interroger  avec  fruit  les  géné- 
rations passées.  A  peine  nous  avons 
pu  discerner  les  révolutions  dues  à 
Clovis ,  à  Pépin ,  à  Charlemagnc ,  à 
Louis-Ie-Faible ,  à  Charles- le-Chauve, 
presque  aussi  faible  que  Louis;  etce- 


Létude  de  l'histoire  n'aurait  pour  j  pendant  nous  avons  parcouru  bien  des 
objet  qu'une  vainc  curiosité,  si  elle  |  siècles.  Maintenant  nous  allons  mar- 
n'enseignait  pas  les  progrès  et  les  per- 1  cher  dans  des  routes  moins  embarras- 
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sées  ;  nous  pourroDS  discerner  ce  qui 
s'est  acquis,  ce  qui  s'est  perdu  ou  con- 
servé. 

La  Gaule  n'ayait  pas  cessé  de  se  dé- 
peupler et  de  s'appauvrir  depuis  les 
jours  dé  paix  et  d'iostniction  dont  elle 
avait  joui  sous  les  premiers  empereurs 
de  Rome.  En  vain,  avec  Charlemagne, 
elle  eut  un  moment  de  splendeur;  rien 
n'étant  fondé  en  principe,  elle  re- 
tomba bientAt  dans  son  abattement. 

Le  gouvernement  féodal ,  qui  n'est 
point  un  gouvernement,  mais  une 
pure  anarchie,  acheva  d'avilir  le  peu- 
ple, de  dépouiller  les  rois,  et  d'armer 
les  nobles  contre  les  nobles. 

La  religion  engraissait  le  clergé  de 
paresse  et  d*ignorance,  sans  apporter 
aucun  bien  a  l'humanité. 

Si  les  mêmes  vices  n'avaient  pas  ré- 
gné chez  les  peuples  voisins,  la  France 
eût  été  subjuguée.  Mais  dan^  cette  dé- 
gradation de  tous  les  peuples  de  l'Eu- 
rope, l'impétuosité  du  caractère  donna 
de  sûrs  avantages  aux  Français. 

Ils  en  avaient  profité  avec  Charle- 
magne pour  former  un  grand  État, 
désuni  par  l'anarchie  féodale  ;  ils  s'en 
servirent  sous  Philippe  P%  pour  faire 
séparément  des  conquêtes.  Chaque 
événement  de  ce  règne  découvrit  une 
source  féconde ,  dont  l'influence  s'é- 
tendit sur  les  règnes  suivans. 

La  conquête  de  l'Angleterre  fut  l'o- 
rigine d'une  guerre  de  plusieurs  siè- 
cles; la  conquête  du  Portugal  plaça 
sur  le  trêne  de  ce  pays  une  famille 
française  qui  le  gouverna  long-temps. 
La  conquête  de  la  Pouille,  celle  de  la 
Sicile,  intéressa  la  France  à  toutes  les 
révolutions  de  ces  belles  contrées ,  et 
depuis,  elles  ont  presque  toujours  été 
gouvernées  par  des  princes  originaires 
de  notre  nation. 

La  conquête  d'Antioche,  d'Edesse, 
de  la  Palestine,  nous   apporta  des 


idées ,  des  moeurs ,  des  connaisaanoQi 
toutes  nouvelles ,  et  jusqu'à  des  médi- 
camens»  des  plantes  et  des  jeux  in- 
connus. Les  chevaliers  français  eurent 
la  gloire  de  faire  ces  conquêtes;  le 
monarque  n'y  prit  aucune  part. 

Ces  avantages  furent  compensés  par 
des  pertes.  La  France  vit  diminuer 
beaucoup  sa  population,  déjà  si  faible, 
et  son  numéraire,  alors  si  rare.  Elle 
perdit  l'un  et  l'autre  par  la  folie  des 
conquêtes,  celles  des  Croisades  et  des 
fondations  monastiques. 

Cette  triple  folie ,  qui  passait  alors 
pour  sagesse,  acquit  à  la  nation  fran- 
çaise une  renommée  qui  répara  an 
peu  ses  désastres  ;  car  la  célébrité  d'un 
peuple  attire  dans  son  sein  des  étran- 
gers et  des  trésors. 

La  conquête  de  l'Angleterre  enri- 
chit la  Normandie.  La  nécessité  d'ar- 
mer tant  de  chevaliers ,  qui  voulaient 
être  invulnérables,  anima  un  peu  l'in- 
dustrie des  villes,  et  Qt  fleurir  le$  for- 
ges et  les  ateliers.  Ainsi,  la  restaura- 
tion des  églises  avait  fait  fleurir,  dès 
le  commencement  du  onzième  siècle , 
l'architecture  mauresque  que  nous  ap- 
pelons gothique. 

La  folie  des  Croisades  est  celle  qui 
mêla  le  plus  de  bien  aux  maux  a&reux 
qu'elle  causa.  C'est  celle  qui  nous  don- 
na le  plus  de  connaissances  utiles ,  et 
renouvela,  pour  ainsi  dire,  l'esprit  des 
Gaulois.  Voici  à  peu  près  ce  que  nous 
devons  aux  Croisades  : 

Elles  firent  connaître  de  véritables 
villes  à  nos  seigneurs  de  châteaux,  qui 
jusqu'alors  avaient  pris  pour  telles  de 
vrais  cloaques  enceints  de  murailles. 
Elles  leur  donnèrent  quelque  idée  des 
arts,  des  manufactures,  de  la  naviga- 
tion ;  du  moins  elles  leur  en  firent  sen- 
tir Futilité. 

Les  Croisés  trouvèrent  dans  TOrient 
les  machines  de  guerre  inventées  par 
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k§  andens  Grées  ;  Os  apprirent  à  se 
■ieox  armer,  à  fabriquer  des  armiues 
looles  de  fer.  Jusqu'alors,  on  avait 
porté  on  haubert  ou  chemise  de  mail- 
les qui  enveloppait  tout  le  corps,  de  la 
tète  aux  genoux.  Les  mailles  en  étaient 
si  fortes,  que  l'épée  ne  pouvait  les 
rompre.  La  lance  aurait  pu  les  enfon- 
cer dans  le  corps;  mais  pour  parer  ses 
eoops,  on  plaçait  sous  la  chemise  de 
mailles  une  camisole  très  épaisse,  bien 
rembourrée,  qu'on  nommait  gambison 
OD  hoqueton,  et  sous  cette  camisole, 
une  plaque  de  fer,  appelée  plate,  qui 
garnissait  la  poitrine ,  l'estomac  et  le 
ventre.  La  t£te  était  enveloppée  d'un 
bonnet  épais,  garni  de  cercles  de  fer 
tu  dedans,  avec  une  visière  à  coulisse 
qui  se  levait  et  se  baissait  à  volonté. 
On  attadiait  ce  heaume  à  la  chemise 
demmttes. 

Un  dievalier,  ainsi  accoutré,  était 
jnvnfaiérable.  On  ne  pouvait  le  tuer, 
même  après  l'avoir  renversé  de  che- 
val, qu'en  levant  la  chemise  de  mailles, 
et  en  passant  l'épée  sous  la  plaque  de 
fer  pour  lui  percer  le  ventre.  Les  seuls 
chevaliers  avaient  droit  de  porter  cette 
annnre;  elle  était  interdite  à  tout  au- 
tre, même  à  leur  écuyer.  Tant  il  est 
vrai  qu'alors  l'homme  était  peu  de 
chose  ;  que  le  titre  seul  donnait  quel- 
que valeur;  et  encore  parmi  les  no- 
bles, n'y  avait-il  que  les  seigneurs,  que 
les  hauts  barons  qui  fussent  consi- 
iérés. 

Cachés  sous  une  telle  armure ,  les 
dieb  ne  pouvaient  être  reconnus  de 
leurs  propres  vassaux.  Cet  inconvénient 
devînt  très  grave  quand  les  guerriers 
de  tontes  les  nations  de  l'Europe  mar- 
chèrent réunis  sous  l'étendard  de  la 
croii.  Alors  on  imagina  de  distinguer 
les  nations  par  des  couleurs,  et  les 
chevaliers  par  des  figures  permanen- 
tes; car  de  tout  temps  on  avait  peint 


des  emblèmes  de  fantaisie  sur  les  ar- 
mes  et  sur  les  drapeaux. 

Ces  figures ,  que  portait  le  chevalier 
sur  son  heaume,  sur  son  écu  ou  sur  le 
caparaçon  de  son  cheval,  devinrent 
dans  les  siècles  suivans  les  marques  dis- 
tinctives  des  familles  ;  ce  qui  produisit 
et  les  armoiries,  et  cette  science  énig- 
matique,  un  peu  de  vanité,  qu'on  ap- 
pelle le  blason.  C'est  à  peu  près  le  seid 
bien  que  la  noblesse  ait  retiré  des 
Croisades. 

£lle  s'appauvrit  beaucoup  en  ven- 
dant ses  fiefs  et  ses  châteaux  pour  se 
procurer  les  moyens  d'aller  périr  par 
milliert  dans  la  Terre-Sainte. 

Il  est  affligeant  de  penser  que  la 
mort  de  tant  de  braves  fut  un  bon- 
heur pour  l'État.  Leur  perte,  en  dimi- 
nuant le  nombre  des  oppresseurs,  sou- 
lagea beaucoup  les  nations  de  l'Eu- 
rope. C'est  une  triste  remarque  :  elle 
ne  m'appartient  pas  en  propre;  d'au- 
tres historiens  l'ont  faite  avant  moL 

Le  bien  public  ne  pouvait  germer 
au  milieu  de  ces  déprédateurs  puis*- 
sans ,  qui  ne  savaient  que  fouler  aux 
pieds  le  pauvre,  et  se  tourmenter 
entre  eux. 

Les  Croisades  augmentèrent  la  na- 
vigation de  la  Méditerranée ,  et  don- 
nèrent un  peu  de  mouvement  au  com- 
merce, qui,  à  son  tour,  anima  l'indus- 
trie. Ces  progrès  obscurs  ne  sont  sen- 
tis que  par  ceux  qui  cherchent  com- 
ment la  nation  put  subsister  au  milieu 
de  tant  de  causes  de  destruction. 

Dès  leur  première  incursion  dans 
l'Orient,  les  Croisés  trouvèrent  la  canne 
à  sucre.  Ils  arrivaient  sous  les  murs  de 
Tripoli,  en  Syrie,  lorsque  pour  la  pre- 
mière fois,  ils  en  virent  des  champs 
couverts.  Cette  plante  était  origmaire 
des  Indes. 

11  est  étonnant  que  les  conquêtes 
d'Alexandre ,  celles  de  Trajan ,  et  le 
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commerce  qae  la  ville  d'Alexandrie 
entretenait  avec  les  Indiens ,  n'aient 
pas  fait  connaître  cette  plante  pré- 
cieuse aux  peuples  de  l'antiquité.  Il 
paraît  que  ce  sont  les  Arabes,  conque- 
rans  de  la  Perse  et  d'une  partie  de 
rindostan,  qui  la  transportèrent  des 
rives  du  Gange  et  du  golfe  de  Ben- 
gale ,  aux  bords  de  l'Adonis  et  de  la 
Méditerranée. 

Les  conquêtes  des  Arabes  en  Espa- 
gne,  dans  le  septième  siècle,  nous 
avaient  déjà  procuré  le  blé  sarrasin. 
Mais  ni  leurs  excursions  en  Europe , 
ni  celles  des  Croisés  en  Asie ,  ne  nous 
apportèrent  le  cafier,  arbrisseau  que 
Ton  regardait  peut-être  conune  inu- 
tile, puisque  les  Arabes  ne  savaient 
point  encore  en  extraire  le  café. 

Avec  le  sucre,  les  Croisés  rapportè- 
rent un  remède  qui  n'était  pas  moins 
précieux  :  c'est  la  thériaque.  Venise 
en  fit  long-temps  une  branche  consi- 
dérable de  son  commerce  ;  car  on  fut 
plusieurs  siècles  en  Europe  sans  savoir 
comment  les  orientaux  fabriquaient 
une  composition  aussi  compliquée. 

Le  jeu  le  plus  ingénieux  que  les 
hoomies  aient  inventé,  le  jeu  d'échecs, 
nous  fut  apporté  d'Orient  par  les  Croi- 
sés. Ils  l'apprirent  des  Arabes ,  qui  le 
tenaient  des  Indiens. 

Nous  dûmes  aux  Musulmans  l'usage 
des  timbales ,  des  cymbales  et  du  tam- 
bour, assez  tristes  et  assez  incommodes 
instrumens  de  musique  militaire,  j'en 
conviens  avec  un  moderne.  Mais  TË- 
glise  leur  est  redevable  d'une  impor- 
tation dont  elle  fcH  un  cas  infini  : 
c'est  le  chapelet. 

Les  dévots  des  bords  du  Gange  et 
du  Nil,  comme  ceux  qui  avoisinent  le 
Tibre,  croyaient  qu'une  des  œuvres 
les  plus  méritoires  était  de  répéter 
plusieurs  centaines  de  fois  une  courte 
prière.  Pour  supputer  le  noinbre  de 


ces  répétitions  sans  l'interrompre ,  et 
sans  se  distraire,  les  dévots  de  l'Ocd-' 
dent  ne  virent  rien  de  mieux  que  de 
prendre  à  pleine  main  un  nombre  dé- 
terminé de  petits  cailloux  qu'ils  je- 
taient Tun  après  l'autre.  Les  dévots 
de  rOrient,  plus  ingénieux,  imaginè- 
rent d'enfiler  des  grains,  et  d'en  ma^^ 
quer  les  dixaines  par  un  grain  beau- 
coup plus  gros.  Les  Musulmans ,  qui 
nous  transmirent  le  chapelet,  l'avaient 
pris  aux  Indiens. 

Quelques  auteurs  ont  cru  que  le  fa- 
meux Cucupetre  ou  Pierre  l'IIermite 
en  était  l'inventeur;  d'autres  ont  dit 
qu'il  nous  l'avait  fait  connaître.  Mais  il 
n'est  pas  même  sûr  que  ce  soit  à  lui 
que  l'Église  ait  cette  obligation. 

Ainsi,  les  guerriers  rapportèrent  de 
l'Orient  des  arnxes  et  des  instrumens 
de  musique  militaire  ;  les  dévots ,  un 
instrument  de  dévotion.  Les  cultiva- 
teurs y  trouvèrent  des  plantes;  les 
médecins,  des  médicamens  ;  les  oisifs, 
des  jeux  :  et  tout  le  monde  des  idées 
et  des  connaissances  nouvelles,  avec 
un  peu  d'industrie. 

On  doit  ajouter  les  conquêtes  de 
l'Orient ,  aux  conquêtes  faites  en  Eu- 
rope par  les  chevaliers  français  sous 
le  règne  de  Philippe  I«';  de  sorte  que 
la  Frise,  la  Calabre,  la  Sicile,  l'Angle- 
terre, le  Portugal,  la  Mésopotamie,  la 
Cilicie ,  la  Syrie ,  la  Palestine ,  furent 
subjugués  en  moins  de  quarante  ans , 
par  des  ducs,  des  comtes,  de  simples 
chevaliers,  sans  que  leur  roi  les  secon- . 
dit.  La  vérité  a  l'air  de  fable  ;  les  au- 
teurs de  romans  n'ont  rien  imaginé  de 
plus  merveilleux. 

Depuis  ce  temps,  c'est-à-dire  depuis 
plus  de  sept  cents  années,  il  y  eut  tou- 
jours en  Europe  plusieurs  souverains 
d'orii;ine  française ,  et  plusieurs  cou- 
ronnes dans  la  maison  royale.  Quel- 
ques auteurs,  éblouis  par  tant  de 
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fjkître,  ont  nommé  la  France  la  mère 
des  rois  ;  i  pen  près  comme  le  Goth 
Jomandës,  par  une  expression  pins 
barbare,  appelait  lé  nord  vagina  gen^ 
HfNn ,  le  moule  d*oà  sortait  le  genre 
htimaÎD.  Ces  autem^  auraient  pu  con- 
sidérer que  les  seuls  Tartares  mogols 
VempOTtent  sur  la  France  par  le  nom- 
bre de  rob  qu'ils  ont  fournis  au  mon- 
de, et  par  celui  des  Familles  qu'ils  pla- 
cèrent siir  le  trône  des  différens  peu- 
pies» 

La  mauyaise  manière  de  faire  la 
goerre,  et  surtout  le  vice  de  la  cons- 
titution politique,  causait  alors  de  fré- 
quentes réyolutibna.  On  ne  soudoyait 
point  les  armées  ;  chaque  soldat  com- 
battait pour  piller  ;  chaque  chef  gar- 
dait ses  conquêtes;  le  désordre  ré- 
gnût  dans  tous  les  Etats. 

Le  peuple,  réduit  en  servitude,  s'in- 
quiétait fort  peu  si  les  maîtres  des 
didteanx  qui  les  opprimaient  étaient , 
on  non,  de  leur  pays;  s'ils  étaient 
vainqdenrs  on  vaincus.  Et  quand  on 
forçait  ce  peuple  à  prendre  pour  eux 
les  armes,  n'ayant  point  d'intérêt  à  les 
bire  triompher,  ii  n'opposait  qu'une 
faible  résistance^  car  la  défaite  ne  de- 
veoait  un  mal  qpe  pour  ses  tyrans. 
Moins  le  peuple  a  de  part  au  gouver- 
nement, plus  il  est  indiSérent<}fiur  le 
sort  de  ceux  qui  gouvernent. 

Enfin  toutes  les  guerres  féodales 
n'étaient  point  de  nation  à  nation, 
comme  celles  de  Rome  et  de  Car- 
thage;  c'était  seulement  des  guerres 
entre  les  seigneurs  châtelains.  C'est 
œ  qui  explique  les  révolutions  de 
ce  siècle ,  et  les  prodiges  de  la  cheva- 
lerie. 

Sons  la  première  race ,  les  Francs 
avaient  conquis  le  royaume  des  Visi- 
goths,  celui  des  Bourguignons  et  ce- 


lui des  Turingiens;  mais  ce  futl'ou-   gulièrement  les  exploits  des   cheva- 


vrage  de  la  nation  guidée  par  diffé- 


rens rois ,  et  ces  conquêtes  lui  restè- 
rent, quoique  divisées  en  plusieurs 
royaumes. 

Sous  la  seconde  dynastie,  les  Francs 
arrachèrent  la  moitié  des  Gaules  aux 
Arabes,  conquirent  la  Germanie,  l'Ita- 
lie, le  nord  de  l'Espagne.  Cependant 
leurs  rois  seuls  obtinrent  de  tels  suc- 
cès, et  réunissant  tant  de  vastes  États, 
ils  ne  formèrent  qu'un  seul  empire, 
gouverné  par  un  seul  souverain,  jusqu'à 
ce  que  ses  en  fans  parvinssent  à  dé- 
truire ce  grand  édiflce,  au  moyen  d'un 
nouveau  partage. 

Ce  qui  caractérise  les  conquêtes  des 
Français  sous  les  premiers  rois  de  la 
troisième  race,  c'est  que  ni  les  rois  ni 
la  nation  ne  prirent  part  à  ces  travaux. 
Les  rois  n'en  furent  pas  plus  puissans; 
la  nation  n'en  devint  pas  plus  riche  ni 
plus  forte  :  tous  ces  grands  exploits 
n'étaient  que  des  entreprises  particu- 
lières, enfantées  par  l'esprit  du  temps 
et  par  l'enthousiasme  de  la  cheva- 
lerie. 

On  ne  pouvait  obtenir  aucune  con- 
sidération auprès  des  femmes ,  qu'en 
poursuivant  des  aventures  :  les  cheva- 
liers qui  en  cherchaient,  bien  qu'iné- 
gaux par  la  naissance ,  jouissaient  en- 
tre eux  d'une  sorte  d'égalité,  et  rece- 
vaient partout  un  accueil  propre  à 
exalter  le  courage. 

Les  vices  du  gouvernement  féodal  ; 
l'indifférence  que  ce  gouvernement 
inspirait  aux  peuples  sur  le  sort  de 
leurs  maîtres;  la  coutume,  adoptée 
par  les  grands,  de  vivre  dans  des  châ- 
teaux isolés  ;  l'usage  de  former  entre 
eux  de  petites  associations  et  jamais 
de  grandes  -  confédérations ,  et  par- 
dessus tout  l'ignorance  de  tous  les 
arts,  même  de  celui  de  la  guerre  que 
Ton  faisait  sans  cesse,  favorisaient  sin- 


liers,  qui  ne  combattaient  qu'en  duel, 
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les  uns  contre  les  antres,  même  dans 
les  batailles. 

A  l'enthonsiasme  militaire ,  se  joi- 
gnaient Tamour  des  femmes  et  le  fana- 
tisme de  la  religion  :  chacun  avait  sa 
dame  et  son  confesseur.  On  regardait 
comme  son  ennemi  personnel  l'en- 
nemi  de  rËglise  et  ceux  du  pape.  Tout 
chevalier,  dont  les  armes  étaient  bé- 
nites, devait  vaincre  son  adversaire,  et 
s'il  n'y  parvenait  pas,  il  se  persuadait 
avoir  combattu  contre  des  armes  en- 
chantées. 

Chaque  chevalier  était  fort  jaloux 
de  ce  qu'il  appelait  son  honneur.  On 
ne  le  verra  pas  fuir  dans  un  combat 
singulier,  ni  manquer  le  rendez-vous 
qu'on  lui  désigne  ;  il  ne  se  permettra, 
pas  de  médire  des  dames,  ni  de  violer 
les  règles  d'un  tournoi;  mais,  sans 
blesser  son  honneur,  il  croit  pouvoir 
combattre  son  roi,  son  suzerain  et 
même  son  père.  Il  punit  les  ravisseurs 
des  dames,  et  pourtant  exige  que  les 
.filles  de  son  domaine  viennent  se  pros- 
tiluer,  la  veille  de  leurs  noces,  pour 
acquitter  le  droit  du  seigneur.  Il  ran- 
çonne les  voyageurs,  et  semblable  aux 
héros  d'Homère,  pille  les  vaincus, 
vend  aux  captifs  leur  liberté ,  ravage 
les  campagnes  et  se  gorge  de  butin. 

Ces  mœurs  exaltaient  le  courage  et 
l'imagination  :  toutes  les  dames  vou- 
laient avoir  leur  chevalier  et  courir  les 
aventures.  Ceux  qui  ne  sont  pas  assez 
nobles,  pour  errer  de  châteaux  en 
ch&teaux  avec  le  titre  de  chevalier, 
prennent  les  noms  de  troubadours  ou 
de  trouvères,  s'ils  ont  de  l'esprit,  et 
on  les  voit  amuser  l'oisiveté  des  grands 
par  leurs  contes.  Ceux  qui  manquent 
de  talens  se  font  pèlerins,  et  vont  de 
paroisse  en  paroisse  visiter  les  saints 
célèbres.  Les  plus  dévots  ou  les  plus 
hardis  des  chevaliers,  des  pèlerins 
et  des  troubadours,  entreprennent  le 


A  l'histoibb 

voyage  de  la  Terre-Samte,  et  les  che* 
mins  en  sont  toujours  très  firéqaeii- 
tés. 

La  vie  errante  devenait  commune  et 
produisait  sans  cesse  une  foule  d'aven* 
tures  singulières ,  les  unes  terribles, 
les  autres  plaisantes ,  mais  également 
capables  d'inspirer  le  mépris  des  dan- 
gers et  celui  des  occupations  séden- 
taires. Ces  aventures  donnaient  à 
l'imagination  une  tournure  romanes- 
que, et  développaient  la  sensibilité 
plus  que  le  jugement. 

Vous  comprenez  qu'avec  cette  fureur 
chevaleresque,  les  batailles  ne  devien- 
nent plus  que  des  luttes  individuelles, 
des  mêlées  sans  ordre,  et  que  par  con- 
séquent l'art  de  la  guerre  avait  entiè- 
rement disparu. 

Les  Normands ,  parmi  tant  de  peu- 
ples qui  semblaient  devoir  leur  être 
bien  supérieurs,  en  conservaient  peut- 
être  seuls  quelque  trace  ;  c'est  du 
moins  ce  que  l'on  peut. inférer  de  la 
journée  de  Hastings ,  où  Guillaume 
conquit  le  trêne  d'Angleterre  (1066). 

Certainement  le  parti  le  plus  sage 
pour  Harold  était  d'éviter  de  com- 
battre; car  les  Normands  eussent  bien- 
têt  manqué  de  vivres.  On  voit  même 
que  Guillaume ,  par  prudence ,  avait 
renvoyé  ses  vaisseaux  que  pouvait  dé- 
truire la  flotte  des  Anglais.  Mais  Har- 
rold  n'était  pas  assez  maître  de  son  ar- 
mée. Selon  les  préjugés  du  temps,  dif- 
férer de  combattre  indiquait  de  la 
crainte,  et  l'on  abandonnait  bientAt 
un  général  que  l'on  croyait  timide. 
Harold  fut  donc  obligé  d'accepter  la 
bataille  d'un  ennemi  qu'il  ne  fallait 
qu'affamer. 

Les  Anglais  occupaient  une  longue 
suite  de  collines  fortiGées  par  un  rem- 
part de  pieux  et  de  claies  d'osier.  Ils 
étaient  tous  à  pied,  et  formaient,  der- 
rière leurs  palissades,  une  masse  ser- 
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rée  qai  présentait  une  grande  profon- 1  la  ligne  parabolique,  aCn  qu'ils  tom- 


denr. 

Le  due  flt  trois  colonnes  de  son 
année,  qui  éta^  plus  nombreuse  que 
celle  de  son  adversaire.  La  première 
colonne  fut  confiée  à  Montgommeri 
et  à  Gnillaïune,  fils  d'Osbert,  sénéchal 


de 


;  Geoffroi  Martel,  comte 


d'Anjou,  était  à  la  tête  de  la  se- 
conde. 

Ces  deux  premières  colonnes  étaient 
compoâées  de  fantassins ,  et  le  fait  parait 
remarquable  dans  un  temps  où  Ton  ne 
combattait  guère  qu'à  cheval.  C'étaient 
les  gens  venus  des  comtés  de  Boulogne 
et  ée  Ponthieu  ;  les  auxiliaires  bretons, 
mancennx  et  poitevins  ;  on  y  comptait 
aussi  bon  nombre  d'aventuriers  que 
Tespoir  du  pillage  attirait  dans  cette 
année  d'invasion. 


bassent  par-dessus  le  rempart. 

lis  blessèrent  ainsi  beaucoup  de 
monde ,  et  l'attaque  des  {çens  de  pied 
et  de  cheval  recommençait  aui  cris  de 
Notre-Dame j  Dieu  aide^  Dieu  aide^  lors- 
que les  Anglais  firent  une  sortie  si  vi- 
goureuse à  Tune  des  portes  du  camp, 
qu'ils  culbutèrent  et  écrasèrent  tout 
ce  qui  se  trouva  sur  leur  passage. 

Il  y  eut  un  moment  de  terreur  dans 
l'armée  normande  ;  le  bruit  courut  que 
le  duc  avait  péri.  Mais  ce  prince  ras- 
sura les  siens.  «Me  voilà,  8'écria4-il, 
»  en  se  découvrant  la  tète  :  regardez- 
D  moi^  je  vis  encore,  et  je  vaincrai 
>  avec  l'aide  de  Dieu.  » 

C'est  alors  que  Guillaume  eût  re- 
cours à  un  stratagème  qui ,  s'il  ne 
montre  pas  dans  ses  troupes  des  con- 


Le  duc  de  Normandie  conmiandait .  naissances  tactiques  assez  complètes. 


en  personne  la  troisième  colonne  for- 
mée de  Ja  chevalerie  normande.  Il 
eompléti  cet  ordre  de  marche  en  pro- 
tégeant son  front  et  ses  flancs  au 
moyen  de  plusieurs  rangs  de  fantassins 
armés  à  la  légère ,  vêtiis  de  casaques 
matelassées,  et  portant  de  longs  arcs 
de  bois  on  des  arbalètes  d'acier. 

Aussitôt  que  l'armée  se  trouva  en 
vue  du  camp  de  Uastings ,  un  écuyer, 
nomnié  TaiUefer ,  entonna  la  fameuse 
chanson  de  Roland.  Elle  était  tirée 
d'un  roman  nouveau  écrit  en  langue 
vulgaire. 

Les  archers  et  les  arbalétriers  com- 
mencèrent l'attaque  ;  mais  la  plupart 
des  coups  furent  amortis  par  le  haut 
parapet  des  troupes  anglo-saionnes. 
Les  fantassins,  armés  de  lances ,  et  la 
cavalerie  s'avancèrent  jusqu'aux  palis- 
sades, et  tentèrent  inutilement  de  les 
forcer. 

Guillaume  donna  l'ordre  à  ses  ar- 
chers de  ne  plus  tirer  devant  eux, 
mab  de  lancer  leurs  traits  en  suivant 


comme  le  supposent  plusieurs  écri- 
vains, prouve  au  moins  beaucoup  de 
discipline,  indépendamment  de  la  con- 
fiance qu'elles  devaient  inspirer  à  leur 
général  qui  osait  tenter  une  pareille 
manœuvre  après  un  échec. 

Le  duc  commanda  une  nouvelle  at- 
taque; mais  à  peine  était-^lle  engagée, 
qu'il  fit  sonner  la  retraite,  et  ses  co- 
lonnes feignirent  de  se  retirer  en  dés- 
ordre. 

La  vue  de  cette  déroute  fait  perdre 
le  sang-froid  aux  Anglais  qui  craignent 
de  laisser  fuir  la  victoire ,  et  s'élan- 
cent à  la  poursuite  des  Normands.  Ils 
quittaient  ainsi  leurs  défenses,  et 
rompaient  l'ordonnance  serrée  qu'ils 
avaient  gardée  même  derrière  ces 
lignes.  Déjà  Guillaume  a  prévu  ce 
résultat. 

Ses  troupes  font  volte-face,  et  les 
Anglais,  surpris  dans  leur  désordre, 
sont  assaillis  de  tous  côtés  à  coups  de 
lances  et  d'épées  dont  ils  ne  peuvent 
se  garantir,  ayant  les  deux  mains  oc- 
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capées  à  manier  leurs  grandes  haches. 
On  força  les  palissades,  mais  la  latte 
fat  longue  et  sanglante.  Le  duc  eat  an 
cheval  tué  sous  lui.  C'était  un  présent 
qu'un  riche  Normand  lui  avait  amené 
d'un  pèlerinage  à  Saint-Jacques  en  Ga- 
lice. 

Harold  périt.  Le  même  sort  frappa 
deux  frères,  Gurth  et  Leofwin,  qui  lui 
restaient  encore.  On  dit  que  ce  fut 
une  femme  qui  reconnut,  à  des  mar- 
ques particulières,  le  corps  déGguré  de 
Uarold.  Le  vainqueur  consentit  à  ce 
que  la  mère  de  ce  brave  ennemi  le  fit 
inhumer  honorablement;  mais  il  est 
vraisemblable  qu'il  comptait  sur  sa 
douleur  et  sur  cette  pompe  funèbre 
pour  constater  la  mort  de  son  rival. 

Lorsque  Guillaume  voulut  repasser 
en  Normandie,  il  laissa  la  régence  de 
l'Angleterre  à  son  frère  utérin  Eudes, 
évêque  de  Bayeux ,  et  au  fils  d'Os- 
bert;  il  emmena  les  principaux  sei- 
gneurs anglais,  afin  qu'ils  ne  fissent 
pas  de  révoltes  en  son  absence. 

C'est  ainsi  que  César  avait  conduit  à 
sa  suite  tous  les  chefs  des  Gaulois 
quand  il  passa  dans  les  Iles  Britanni- 
ques. Mais  Guillaume  ne  possédait 
pas,  comme  César,  le  talent  de  se  faire 
aimer  des  vaincus. 

Les  Anglais  ont  peint  le  duc  de 
Normandie  plutôt  comme  un  tyran 
que  comme  un  héros.  Ils  le  disent 
cruel,  vindicatif,  avare;  il  est  vrai  qu'il  ! 
avait  changé  les  lois,  les  coutumes,  et 
jusqu'à  la  langue  du  pays. 

César  laissait  aux  peuples  subjugués 
leurs  coutumes  et  leurs  lois ,  suivant 
l'usage  de  Rome.  Clément  envers  ses 


A  l'histoire 

Il  est  très  douteux  que  Guillanme-Ie- 
Conquérant  sut  lire. 

A  l'époque  où  le  duc  de  Normandie 
entreprit  la  conquête  ^  l'Angleterre , 
l'infanterie  était  tombée ,  en  Europe, 
dans  la  plus  profonde  abjection.  On  en 
voit  trop  la  preuve  dans  l'esprit  qui 
présidait  à  la  formation  de  cette  pre- 
mière armée  sainte,  qui,  sous  le  nom 
Croisés,  alla  étonner  les  autres  parties 
du  monde  par  sa  hideuse  multitude. 
La  manœuvre  pratiquée  près  de  Has- 
tings  pouvait  donc  être  remarquée  au 
milieu  d'une  dégradation  aussi  sebM- 
ble  de  l'art. 

Le  commencement  du  douzième 
siècle  dut  nécessairement  apporter 
des  modifications  importantes  dans  la 
composition  des  armées,  par  la  créa- 
tion de  la  milice  des  communes  ;  elle 
venait  remplacer  ces  bandes  de  vi- 
lains, comme  on  les  nommait  alors , 
que  les  seigneurs  traînaient  à  leur 
suite,  et  qu'aucune  considération  ne 
pouvait  tenir  sous  le  drapeau  par-delà. 
les  quarante  jours,  terme  d'obligation 
auquel  se  réduisait  la  servitude  de  cette 
corvée  militaire. 

Les  nouveaux  corps,  levés  dans  les 
villes  avec  l'autorisation  du  roi,  mar- 
chaient sous  la  bannière  du  saint  de 
leurs  églises,  et  commandés  par  leurs 
officiers  municipaux,  qu'ils  avaient 
élus.  C'était  une  force  armée ,  indé- 
pendante de  celle  des  autres  seigneurs, 
et  l'on  prévoit  qu'elle  ne  pouvait  man- 
quer de  devenir  supérieure  en  cou- 
rage, en  discipline  et  en  armure,  aux 
milices  féodales. 

Celte  institution  ne  dispensait  pas 


plus  grands  ennemis,  généreux  et  d'ailleurs  les  durs  et  les  comtes  d'obéir 
même  prodigue,  César  joignait,  aux  '  à  l'appel  du  roi.  Ils  étaient  tenus  de 
talens  militaires,  les  avantages  d'un-  s'y  rendre  en  personne,  et  accompa- 
esprit  cultivé.  11  écrivait  élégamment  '  gnés  d'un  certain  nombre  de  cheva- 
en  prose  et  en  vers,  et  le  sénat  retentit  tiers  et  d'écuycrs.  Mais  un  chevalier 
Icmg-temps  du  bruit  de  son  éloquence^  i  ne  marchait  jamais  sans  uuq  suite  plus 
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oa  moins  considérable  de  cliens  et  de 
«satellites,  c'esl-à-dîre  qu'il  y  avait  ea- 
fore  derrière  lui  des  gens  nobles  et 
des  roturiers.  Les  uns  étaient  armés 
complètement,  et  les  autres,  combat- 
tant avec  Tare  et  rarbnicte ,  faisaient 
le  «eni:e  de  la  cavalerie  légère.  Cet 
amalgame,  assez  difficile  à  débrouiller, 
va  se  présenter  en  action  à  la  bataille 
de  BoDvines,  gagnée  par  Philippe-Au- 
gasie.  On  ne  voit  pas  que  les  milices 
des  communes  v  eussent  encore  ac- 
quis  une  grande  supériorité. 

Le  roi  d'Angleterre  se  liguait  avec 
son  neven,  l'empereur  Othon  ;  avec  le 
comte  de  Boulogne  et  le  comte  de 
Flandre,  qui  redoutaient  également  la 
puissance  dn  roi  de  France  ;  avec  les 
comtes  de  Hollande,  les  ducs  de  Bra- 
bant,  de  Lorraine  et  de  Limbourg, 
vassaux  de  Vempire. 

On  prétend  que  ces  princes  ligués 
avaient  fait  entre  eux  le  partage  des 
États  de  Piulippe  ;  que  le  Vermandois 
devait  être  cédé  au  comte  de  Boulo- 
gne; Paris  et  rile-de-France  au  comte 
do  Flandre  :  les  provinces  du  midi  de 
la  Loire  au  roi  d'Angleterre,  auquel 
on  restituait  encore  quatre  provinces 
qu'il  avait  perdues  ;  enfin  la  Bourgo- 
gne et  la  Champagne  allaient  passer 
soQS  la  domination  de  Tempcreur. 


son  fils ,  Louis  d'Artois ,  en  Touraîne , 
dans  le  but  d'arrêter  les  progrès  du  roi 
Jean ,  et  lui-môme ,  il  réunit  son  ar- 
mée h  Péronne ,  afin  de  l'opposer  A 
celle  que  l'empereur  assemblait  sous 
les  murs  de  Yalenciennes. 

Le  roi  d'Angleterre  se  retira  promp- 
tement  à  l'approche  de  Louis.  Ce 
jeune  prince  lui  enleva  ses  bagages, 
ses  tentes,  ses  machines,  le  poursuivit, 
le  joignit,  et  lui  tua  beaucoup  de  mon- 
de au  passage  de  la  Loire ,  qu'il  se  hft- 
tait  de  traverser.  Les  écrivains  anglais 
et  français  assurent  tous  que  le  roi 
Jean  avait  une  armée  beaucoup  plus 
nombreuse  que  celle  du  prince  devant 
lequel  il  fuyait. 

Philippe  s'était  avancé  de  Péronne 
à  Tournai,  et  marchait  de  Tournai 
vers  Lille ,  lorsqu'on  vint  lui  dire  que 
l'empereur  venait  h  sa  rencontre. 

L'intention  du  roi  était  d'engager 
l'empereur  en  plaine  à  cause  de  la  su- 
périorité bien  marquée  de  la  cavalerie 
!  française;  il  voulait  aussi  le  tirer  du 
voisinage  du  Uainaut  qu'il  avait  cou- 
vert jusqu'alors,  et  où  Philippe,  en  cas 
que  l'on  ne  pût  pas  en  venir  à  une  ba- 
taille, avait  dessein  de  mener  son  ar- 
mée pour  l'y  faire  subsister  quelque 
temps. 

Son  but  était  donc  atteint.   Mais 


Déjà  Olhon  ,  à  la  tétc  de  tous  ces  j  comme  on  se  faisait  alors  un  scrupule 
princes,  s'avance  pour  entrer  en  Fr:iu-  !  de  livrer  bataille  le  dimanche,  quand 
ce,  avec  une  armée  de  plus  de  cent  '  on  vint  dire  au  roi  que  l'empereur 
raille  hommes ,  tandis  que  le  roi  Jean  j  s'approchait  pour  l'attaquer ,  il  eut 
pénètre  dans  la  Touraine.  Ainsi  Phi-    peine  à  le  croire. 


lippe-Auguste ,  pour  avoir  voulu  con- 
quérir l'Angleterre,  et  s'ôtre  laissé 
joner  par  le  pape,  se  trouva  en  danger 
df  perdre  sa  couronne. 

Ce  prince  vit  son  péril  et  ses  res- 
sources. 11  fit  passer  de  nouveaux  Croi- 
sé:* ^i  Montfort,  pour  que  les  provinces 
du  midi  ne  pussent  donner  aucun  se 
cours  au  roi  d'Angleterre;  il  envoya 


Toutefois,  ne  voulant  pas  se  laisser 
surprendre,  il  détacha,  avec  quelque 
cavalerie  légère  et  des  arbalétriers, 
Adam ,  vicomte  de  Melun,  et  Guerin, 
chevalier  de  L'Hôpital  de  Jérusalem, 
nommé  à  l'évêché  de  Senîis,  mais  qui 
portait  encore  Thabit  de  chevalier. 

Us  poussèrent  leur  reconnaissance 
jusqu'à  une  lieue  et  demie  ;  et,  s'ètaqi 
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postés  sur  une  éminence,  ils  découvri- 
rent Tannée  de  Temperear.  Elle  mar- 
chait en  bon  ordre,  et  les  cheyaax 
étaient  converts  de  lenrs  armures 
derrière  l'infanterie;  signe  évident,  dit 
le  continuateur  de  Rigord ,  que  cette 
armée  venait  pour  combattre.   * 

Le  chevalier  Guerin  partit  aussitôt 
pour  rendre  compte  au  roi  de  ce  qui  se 
passait,  et  le  vicomte  demeura  encore 
quelque  temps,  afin  d'étudier  la  mar- 
che et  les  dispositions  do  Tennemi. 

Sur  ce  rapport,  le  roi  fit  faire  halte  à 
son  armée,  et  l'on  délibéra  si  Ton  con- 
tinuerait la  marche  en  passant  le  pont 
de  Bouvines  qui  partage  à  peu  près  la 
distance  de  Tournai  à  Lille,  ou  bien  si 
l'on  forait  ses  dispositions  pour  Tordre 
de  bataille. 

La  plus  grande  partie  de  l'armée 
française  avait  déjà  passé  le  pont;  et 
le  roi,  s'étant  fait  dter  ses  armes,  se  re- 
posait sous  son  arbre ,  lorsque  Ton  vit 
les  coureurs  venir  en  grande  hâte ,  et 
annoncer  que  les  impériaux  commen- 
çaient à  escarmoucher. 

En  efiet ,  le  vicomte  de  Melun ,  qui 
ne  perdait  pas  de  vue  Tennemi,  tirait 
tout  le  parti  possible  de  son  escorte 
pour  retarder  sa  marche.  Tantôt  il 
chargeait  les  plus  téméraires  avec  sa 
cavalerie,  et  plus  souvent  il  faisait  ti- 
rer ses  arbalétriers.  A  la  fin ,  pressé 
par  le  nombre ,  il  doubla  le  pas  et  vint 
rejoindre  le  gros  de  l'armée.  . 

Le  roi  rappela  les  troupes  qui 
étaient  au-delà  du  pont ,  et  à  mesure 
qu'elles  arrivaient ,  il  les  faisait  passer 
à  travers  les  espaces  laissés  entre  les 
bannières  de  ses  chevaliers  couverts 
de  fer,  avec  lesquels  il  forma  une 
seule  ligne. 

On  vit  ainsi  défiler  les  communes  de 
Gorbie,  d'Amiens,  de  Beauvais,  de 
Gompiégne  et  d'Arras,  qui  avaient  re- 
broussé chemin  et  repassaient  le  pont 


A  L*HISTOIEB 

de  Bouvines  ;  elles  prirent  à  droite,  Al 
côté  du  septentrion ,  en  tirant  un  peu 
vers  l'occident  pour  occuper  les  haa- 
ttiurs. 

La  situation  des  armées  devenail 
avantageuse  aux  Français;  la  chaleur 
était  étouffante ,  et  un  soleil  ardent, 
qu'ils  avaient  à  dos,  donnait  contre  le 
visage  des  troupes  impériales.  C'était, 
dit-on ,  le  chevalier  Guerin ,  favori  du 
roi,  qui  avait  réglé  les  dispositions 
pour  Tordre  de  bataille.  L'empereur 
était  excommunié  ;  on  ne  manqua  pas 
de  le  rappeler  aux  soldats. 

Philippe  se  mit  au  centre.  Eudes, 
duc  de  Bourgogne ,  commandait  Taile 
droite,  composée  des  milices  de  Cham- 
pagne et  du  comté  de  Soissons  ;  Taile 
gauche  fut  placée  sous  les  ordres  de 
Robert,  comte  de  Dreux,  avec  les  trou- 
pes du  Ponthieu  et  celles  du  comté  de 
Gamache. 

Dans  l'armée  opposée,  Othon,  friaoë 
au  centre ,  avait  à  sa  droite  le  comte 
de  Boulogne  avec  les  Anglais,  et  A  sa 
gauche  le  comte  de  Flandre. 

Ce  Philippe  de  Dreux,  évoque  de 
Beauvais,  que  Richard-Cœur-de-Lion 
tint  si  long-temps  prisonnier,  et  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  le  com- 
mandant de  Taile  gauche,  combattit  A 
Bouvines  armé  d'une  massue.  Il  pré- 
tendait, ce  brave  évêque,  qu'en  assom- 
mant ainsi  son  homme,  au  lieu  de  le 
pourfendre,  il  ne  violait  pas  les  canons 
de  l'Église,  qui  défendent  de  verser  le 
sang. 

Le  combat  s'était  engagé  à  Taile 
droite,  où  le  chevalier  Guerin  y  fit 
charger  une  troupe  de  gendarmerie 
flamande  par  cent  cinquante  hommes 
de  cavalerie  légère  des  milices  de 
Soissons.  Ils  étaient  soutenus  par  le 
comte  de  Saint-Pol,  à  la  tète  des  gen- 
darmes de  son  comté. 

Les  Flamands,  très  indignes  de 


<^. 
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9'mi  leur  fai§ait  de  ne  pas  |  que  Hnfanterie  allemande  qni  était 
}mmamret  avec  la  gendarmerie,  dans  très  bonne  et  habilaéc  en  plaine  con  • 
hfaelle  on  n'adraeHatt  que  des  gen-   tre  la  cavalerie,  se  montrât  supérieure 


Shhoimiet,  ne  daignèrent  pas  s'avan- 
cer d'un  sent  pas  pour  repowsiT  cetCe 
tnwpe  légère  ;  ils  la  reçurent  cepen- 
djMl  avec  beaucoup  de  fermeté.  Deux 
dia  caf aUcffi  français  fureot  tués ,  et 
la  plupart  des  antres  tombèrent,  bles- 
sAa  on  déflMMités. 

Hais  la  rang  des  ebevaUen  fla- 
■ands  ae  trouva  désuni  par  cette  pre- 
■ièie  attaque ,  et  le  comte  de  Sainte 
M, qui  vit  le  moment  favorable,  les 
chargea  avec  tant  de  furie,  qu*il  perça 
kar  ligne  et  les  mit  en  déroute.  Quel- 
qaes  gendarmes,  qui  s'étaient  déta- 
chés poor  prendre  en  flanc  le  comte 
de  Saiot-Pol,  furent  défaits  par  Pierre 
de  Rémi ,  gentilhomme  du  Ponthieu. 
Le  combat  fut  très  opiniâtre  de  ce 
eftlè.  Le  comte  de  Flandre  y  com- 
battit conune  un  homme  résolu  à  pé- 
rir on  i  vaincre;  cependant,  ses  trou- 
pes ajant  été  rompues,  il  fut  enve- 
loppé, renversé  de  son  cheval,  et  con- 
traint de  se  rendre. 

Tandis  que  ce  premier  succès  était 
remporté  à  l'aile  droite  de  l'armée  de 
France,  le  rm  soutenait  l'attaque  des 
Allemandi  avec  des  forces  inférieures, 
et  montrait  tout  ce  qu'on  peut  atten- 
dre d'un  général  aussi  brave  que  sage. 
D  bllait  donner  le  temps  aux  troupes 
et  repasser  le  pont  et  de  se  mettre 
CB  bataille;  le  roi  parvint  à  contenir 
reanemi  jusqu'à  leur  arrivée,  sans 
rien  perdre  du  terrain  qu'il  se  propo- 
Siit  d'occuper. 

Une  grande  partie  de  ces  troupes 
était  composée  de  l'infanterie  des 
communes  ;  le  roi  en  Gt  comme  une 
première  ligne  pour  couvrir  ses  rhe- 
valîers.  Mais  soit  que  ces  mosses  qui 


en  tactique,  comme  elle  l'emportait 
par  le  nombre,  les  communes  plièrent, 
et  furent  si  vivement  poursuivies,  que 
les  Allemands  pénétrèrent  jusqu'à  la 
ligne  des  chevaliers  où  se  trouvait  le 
roi. 

Il  était  entouré  d'une  noblesse  dé- 
vouée qui  serraaes  rangs  et  fit  de  ces 
troupes  un  grand  carnage.  Philippe 
mit  l'épée  à  la  main  et  tua  plusieurs 
de  ceux  qui  osèrent  l'approcher.  Ce- 
pendant un  soldat  le  frappa  d'un  de 
ces  longs  javelots  armés  de  crochets 
dont  se  servaient  les  anciens  Francs. 
Le  coup  porta  au  défaut  de  la  cui- 
rasse, rencontra  un  large  collier  qui 
garantissait  la  gorge  du  roi,  et  qui  lui 
sauva  la  vie. 

Alais  les  crochets  s'arrêtèrent  entre 
la  cuirasse  et  la  mentonnière;  le  sol- 
dat, en  retirant  son  javelot,  entraîna 
Philippe,  qui  tomba  de  son  cheval,  et 
le  soldat  le  tirait  toujours  après  lui. 
En  vain  le  roi  voulut  se  relever;  il 
était  entrainé  par  la  force  du  javelot. 
L'empereur  accourait,  et  allait  ou  le 
percer  ou  le  prendre.  On  tua  le  sol- 
dat, on  dégagea  le  roi,  et  Pierre  Tris- 
tan, ou  Pierre  d'Estain  (a),  lui  donna 
son  cheval. 

Guillaume  des  Barres,  que  l'excès  de 
sa  valeur  faisait  appeler  l'Achille  fran- 
çais, se  jeta  entre  le  roi  et  l'empereur. 
Pierre  de  Mauvoisin  saisit  la  bride  de 
son  cheval,  et  Gérard  Scrophes  lui 

(a)  P9lro  Triitanno.  On  croit  que  les  co- 
plitei  ont  ftalMlilué  ce  nom  à  celui  de  P9tro  éê 
Stanno.  Ili  oui  fail  quelquefoii  de  plut  lour- 
des fauter,  et  les  généalogistes  se  Sjoi  peroiii 
souvpnt  de  plus  grandes  ralsîQcatioDS.  L'édi- 
tion des  Bénédictins  porte  Petrut  Trittnnni^ 


revenaient  an  pas  de  course  n'eussent   ^,^  „„,  mentionucr  le  fait  signalé,  et  qui  m 
pas  encore  repris  haleine,  ou  plutôt  an  moiiif  protebie. 

If.  6 
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porta  mi  coup  d*épée  qui  glissa  sur  sa 
cuirasse.  Le  cheval  blessé  se  cabra  cl 
dégagea  l'empereur.  Des  Barres,  qui  le 
poursuivait,  le  sai>it  deux  fois  et  Tnu- 
fait  enlevé,  si  deui  fois  les  Alle- 
mands n'eussent  paralysé  ses  efforts. 
A  peine  échappé  de  ses  mains,  Ollion 
vit  tomber  son  cheval  blessé  mortel- 
lement. Un  autre  cheval  facilita  sa 
fuite. 

Philippe  Auguste  coarut  encore  un 
péril  dans  cette  bataille.  Etant  allé 
voir  en  personne  ce  qui  se  passait  à 
son  aile  gauche,  le  comte  de  Boulogne 
fondit  sur  lui  la  lance  en  arrêt  ;  ce- 
pendant il  Tculà  peine  reconnu,  qu'il 
en  détourna  la  pointe,  et  frappa  Tun 
des  dicvaliers  qui  accompaghai^l  le  roi. 

Ce  comte  de  Boulogne,  qui  com- 
mandait Taile  droite  avec  le  comte  de 
Salisbury,  comb.iltuit  encore,  et  mon- 
trait uu«  résistance  opiniâtre.  C'est 
lui  qui,  dès  le  commencement  de  la 
bataille,  imagina  cette  formation  sin- 
gulière que  Ton  a  si  souvent  citée  de- 
puis. 

Il  Ot  un  double  rang  de  soldais  choi- 
sis, armés  de  piques,  et  les  plaça  en 
rond.  Le  centre  de  cette  disposition 
était  vide,  et  au  moyen  d'une  ouver* 
turc  à  la  télé,  le  comte  sortait  pour 
charger,  ou  rentrait  pour  prendre  ha- 
leine. 

La  pesanteur  de  Tarmure  des  gen- 
darmes les  obligeait  souvent  d'inter- 
rompre leur  allaiiue.  On  a  vu  deux 
troupes  ennemies,  prendre  de  concert 
ane  semblable  résolution.  Il»  se  débar- 
rassaient la  lôlc  (Je  leur  heaume  dont 
le  poids  était  énorme,  ainsi  que  le  fil 
probablement  le  comte  de  Boulogne, 
lorsqu'il  rentrait  dans  cet  orbe  à  cen- 
tre vide.  Celte  disposîlion  n'offre 
d'ailleurs  rien  de  blâmable,  et  pouvait 
même  être  bonne,  eu  égard  à  l'espèce 
de  soldats  qui  concourait  alors  à  ta  for- 
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malien  des  armées.  Senlemeiit^  élli 
nous  montre  dans  quel  profond  m6« 
pris  l'infanterie  était  tombée. 

Malgré  la  déroute  du  reste  do  i*ar- 
mée  et  de  ses  propres  troupes,  que  la 
cavalerie  avait  enfoncées,  le  comte  te-». 
nait  encore  avec  une  poignée  de  bm? 
ves,  et  ils  vendaient  chèrement  lev 
vie.  Un  gentilhomme  français,  qui 
avait  été  démonté,  l'ayant  joint,  levi- 
l'armure  du  flanc  de  son  cheval,  et  y 
plongea  son  épée  jusqu'à  la  garde.  La 
cheval  tomba  mort,  et  le  comte  fut  eiH 
traîné  sous  lui.  Plusieurs  gentilshom- 
mes survinrent  et  se  disputaient 
l'honneur  de  le  faire  prisonnier;  maii 
le  comte  de  Boulogne  ayant  aperçu  le 
ehevalicr  Guérin  le  pria  d'accepter 
i)On  épée. 

Les  ennemis  fuyaient  de  tous  cAléf 
dons  la  campagne ,  et  la  nuit  appro- 
chait. Le  roi  défendit  a  ses  troupes  de 
s'éloigner  et  fit  sonner  la  retraite. 

Les  historiens  ne  nous  ont  point  fait 
connaître  le  nombre  des  morts  ou  ce- 
lui des  prisonniers  que  chaque  parti 
eut  à  regretter.  Un  chroniqueur  cepen- 
dant fait  monter  à  trente  mille  hom- 
mes l.i  perte  des  vaincus. 

Suivant  une  autre  chronique,  du cAté 
des  coalisés,  furent  pris  deux  comtet 
allemnnds ,  le  comte  de  Flandre,  le 
comte  de  Boulogne,  le  comte  de  Hol- 
lande, et  le  comte  de  Salisbury  sur- 
nommé Longue- Ëpée,  que  Philippe 
de  Dreux,  évéque  de  Beauvais,  abattit 
.1  ses  pieds  d'un  coup  de  sa  masaue  or- 
thodoie. 

Le  roi  et  l'empereur  furent  tour  à 
tour  dans  cette  bataille  en  danger  de 
périr  ;  et  vraisemblablement  l'un  deê 
deux  aurait  perdu  la  vie,  si  le  désir  de 
les  faire  prisonniers,  et  si  le  resped 
que  l'on  porte  aui  souverains  jusque 
dans  les  horreurs  du  carnage,  ne  lei 
avait  pas  fait  ménager. 
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QiKiae  seigneur,  chaque  commune 
d«  filles  combaltdit  sous  sa  baiiniôre. 
Cdie  de  Frarice  était  parsemée  de 
flem  de  lis.  C'est  la  première  Toîs 
^  Ten  trouve  le  nom  de  ces  orne- 
■easdans  notre  histoire. 

Qalon  de  Montîgny,  que  nos  chro- 
a^aes  nous  disent  avoir  été  plus  vail- 
li:it  que  riche,  portail  celte  bmnière 
auprès  dn  roi,  et  plusieurs  fois  il  la 
haussa  et  la  baissa  pour  avertir  les  che- 
friiersda  péril  où  Philippe  se  trou- 
vait 

La  bannière  impérinle  était  une  al-^ 
gie  de  bois  doré,  perchée  sur  le  haut 
fan  béton,  et  dressée  sur  un  char. 
Od  la  prit  pendant  la  fuite  de  Tempe- 
rciir. 

Mathieu  de  Montmorency,  connéta- 
ble de  France,  enleva  seize  bannières 
aux  ennemis.  Ce  fut  l'origine  des  seize 
alèrion!«  que  celte  maison  porta  dans 
ses  armoiries. 

n  n'est  que  trop  évident  que  cette 
bataille  ne  fut  point  décidée  par  les 
manœuvres  des  bannières  ;  qun  la  ca- 
ulerie.quî  supporta  le  Tort  de  raclion, 
une  fois  mêlée  avec  celle  qui  lui  élait 
opposée,  on  ne  garda  plus  aucun  or- 
dre, aucun  ensemble,  et  que  la  vic- 
toire ne  fut  que  le  résultat  de  Tadrosse 
00  de  la  furce  de  chaque  combattant. 

Ces  chevaliers  horissés  de  f  t,  cui 
et  leur  moulure,  roprésenlaienl  dans 
les  rangs  d'une  armée,  comme  ces  for- 


ter.^^es    refendues  de    distance   en    gonl,  et  qui  assistait  comme  chapelain 


Le  (i^énéral  Lamarque  dit  qu'à  Bon» 
vines  l'armée  de  France  eut  un  cen« 
tre,  une  aile  droite  et  une  aile  gauche, 
ce  qui  devient  incontestable.  Mais 
nous  ne  pensons  pas,  malgré  la  grande 
autorité  de  ce  savant  écrivain  militaire, 
que  nos  troupes  y  fussent  disposées 
sur  plusieurs  lignes.  L'infanterie,  qui 
formait  comme  un  rideau  devant  la 
ligne  de  fer  des  chevaliers,  ne  tint 
pas,  nous  Ta  vous  vu,  contre  la  pre- 
mière attaque  des  Allemands,  et  Ton 
comprend  de  suite  qu'elle  ne  Ogurait 
lA ,  que  comme  un  très  faible  accès* 
soire. 

L'armée  de  France  était  beaucoup 
moins  nombreuse  que  celle  des  coa* 
lises  ;  cependant ,  on  voit  que  le  roi, 
pour  n*6tre  pas  tourné,  forma  son  or- 
dre de  bataille  sur  le  leur. 

Ils  avalent  pris  pour  la  marche,  la 
disposition  même  dn  combat  :  une  li- 
gne de  cavalerie  couverte  par  l'infan- 
terie. C'est  ainsi  qu'ils  s'avançaient 
quand  ils  furent  aperçus  par  le  cheva*  , 
li(  r  Guérin  et  par  le  vicomte  de  Me- 
lun.  Le  centre  où  se  plaça  l'empereur 
marquait  un  peu  plus  d'une  demi- 
lieue  ;  Philippe  étendit  le  sien  par  une 
formation  parallèle,  et  les  deui  armées, 
occupant  la  même  étendue,  n'étaient 
séparées  l'une  de  l'autre  que  par  un  es- 
pace peu  considérable.  Uirœque  aciet 
œquali  dimenëione  protentŒf  dit  Guil- 
laumc-le-Bretoii  continuateur  de  Ri- 


GMa:>a%  ïnitour  «lesquelles  tout  se 
r»]iU.t  et  clienhail  pro  eclion.  La  su- 
périorité du  nombre  des  troupes  mé- 
rita l  a  pi.'iiie  4réiiec(>m|»*t'*e  pour  quel- 
que lAïu^e  lii'^  inutiilU'i  de  piétons 
i:ni-» '1  Ih  hA(e  n'éi  il  qu'un  ramt^sis 
lie  piliariis  dont  les  bftt  ■  'ons  enmah.se 
Tovaieiit  devant  tiii  St  t.l  chevalier. 
Ccla;l  >ur  eux  que  leposaii  le  sort  des 
bitliUcs, 


du  roi  à  la  bataille. 

Le  général  Lamarque  a  été  trompé 
par  ces  mots  :  in  prima  ftonie  erat  Phù 
lippus  rex.  Mais  il  ne  faut  pas  traduire 
prima  fronte  par  première  ligne.  Il 
faut  dire  :  le  roi  Phili}ipe  combattait 
au  premier  rang  de  ses  chevaliers. 

On  peut  admettre  encore  que  l'écri* 
vain  militaire  si  distingué  dont  nous 
parlons  a  pensé  à  l'usage  des  réservea 
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qui  reparut  effeclîTement  dans  le  trei- 
nème  siècle.  Toutefois ,  ce  fut  plus 
tard; et  d'ailleurs,  n'y  attacha-ton  ja- 
mais rimporlance  qu'elles  ont  acquis 
de  nos  jours.  On  était  loin  de  penser 
alors  que  le  grand  secret  des  batailles 
est  renfermé  dans  l'art  d'engager  le 
dernier  ses  réserves. 

La  généralion  qui  vécut  sous  Phi- 
lippe Auguste  mit  dans  la  guerre  sa 
principale  activité.  Elle  fit  des  con- 
quêtes au  dehors  par  de  grandes  in- 
cursions qui  enlevèrent  aux  Grecs 
l'empire  d'Orient,  aux  Musulmans,  la 
Tille  de  Ptolémaïs  en  Syrie,  et  celle  de 
Damiette  en  Egypte. 

Elle  se  livra  dans  l'intérieur  à  des 
guerres  qui  armèrent  les  pères  contre 
les  enfans,  et  toutes  les  familles  duca- 
les et  comtales  les  unes  contre  les  au- 
tres. Son  roi  profita  de  ces  divisions 
pour  étendre  les  limites  de  ses  domai- 
nes, et  pour  élever  la  puissance  royale 
à  un  degré  où  elle  n'était  encore  par- 
venue sous  aucun  des  descendansde 
Hugues  Capet. 

Depuis  le  divorce  de  Louis  YII  et 
d'Alienor,  duchesse  de  Guienne,  la 
Gaule  avait  été  partagée  en  trois  ban- 
des longitudinales  :  celle  de  l'Orient  re- 
levait de  l'empire  germanique;  celle 
de  rOccident,  du  roi  d'Angleterre; 
celle  du  milieu ,  des  rois  de  France. 

Philippe  Auguste  changea  cette  di- 
vision. Il  conquit  sur  les  comtes  d'An- 
jou,  rois  d'Angleterre,  la  Normandie, 
le  Moine,  la  Touroine,  le  Poitou  pres- 
que tout  entier  ;  il  se  fit  rendre  par 
les  comtes  de  Flandre,  le  Vcrmandois, 
l'Artois,  la  Picardie;  il  envahit  une 
partie  du  Bearn  ;  conUsqua  le  comté 
d'Auvergne,  et  força  le  dauphin  d'Au- 
vergne (qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  comte],  i  le  reconnaître  pour 
son  supérieur  immédiat,  il  fit  passer 
le  duché  de  Bretagne  dans  la  famille 


royale,  en  mariant  Alix  ta  eomfa  40 
Dreux. 

Ainsi,  presque  toute  la  bande  ocd* 
dentale  des  Gaules  fut  conquise  par 
ses  armes.  La  bande  orientale  en  de^ 
vint  moins  dépendante  de  l'empire  : 
les  évèques  y  eurent  plus  d'autorité 
dans  leurs  villes,  les  seigneurs  plus  de 
pouvoir  dans  leurs  domaines. 

Les  rois  de  France  acquirent  alon, 
par  l'étendue  de  leur  territoire,  une 
prépondérance  absolue  sur  les  grands 
seigneurs  de  la  Gaule.  Le  comte ,  rai 
d'Angleterre ,  avait  perdu  ses  terres 
patrimoniales ,  qui  portaient  le  titre 
de  sa  maison;  il  ne  possédait  plus  su 
le  continent  que  le  pays  d'Aunis,  la 
Guienne,  la  Gascogne,  et  quelques 
places  dans  le  Poitou. 

Toutes  ces  conquêtes  n'étaient  des 
progrès  que  pour  la  seule  puissance 
royale  :  en  voici  qui  concernent  le 
bonheur  du  peuple.  Philippe  fit  en- 
tourer de  murs  et  de  tours,  la  plupart 
de  ses  villes;  ce  qui  les  mit  à  l'abri  et 
du  pillage  des  Brabançons,  et  des  in- 
cursions des  ennemis. 

Quoique  ce  roi  fàt  célèbre  pour 
avoir  agrandi ,  paré  et  embelli  Paris , 
les  premiers  établissemens  de  cette 
ville  sont  dus  bien  davantage  à  Mau- 
rice de  Sully,  évèque  de  Paris ,  et  à 
Eudes,  son  successeur,  qu'à  Pliilippe- 
Auguste. 

Le  pavage  et  la  clôture  de  Paris 
furent  une  entreprise  royale,  et  non 
un  bienfait  de  l'évéque.  Il  ne  s'agis- 
sait point  d'assurer  cette  ville  contre 
les  ennemis  en  l'entourant  de  murs: 
il  était  question  d'augmenter  les  re- 
venus du  roi  par  le  fisc.  Hais  Paris 
payait  déjà  des  entrées. 

On  prétend  qu'un  financier,  ap- 
pelé Gérard  de  Poissy,  donna  la  moitié 
de  son  bien  pour  paver  Paris ,  et  qu'il 
y  dépensa  onze  mille  marcs ,  ce  qui 
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Inil  aojourd'bai  plus  d'an  million. 
luis  y  avail-il  alors  des  Gnanciers? 
ht  pea  de  reTenus  que  le  roi  retirait 
dases domaines  en  droits  seigneuriaux, 
aida  rojaome  comme  droits  royaux, 
■oins  considérabies  que  les  autres 
ëroita,  poavait-il  donner  à  l'homme 
aa  uur  hommes  qui  prélevaient  ces 
droits  00  oa  deux  millions  de  biens 
dispooiUea? 

La  Tille  de  Paris,  où  l'on  ne  pava  que 
nk  eoonoe  sons  le  nom  de  la  Gté , 
poMédait-elle  assex  d'argent  dans  un 
tcmpa  où  il  était  sL  rare  ;  où.  le  peu 
fiToD  en  avait  était  disséminé  dans 
bs  cUteaox?  Et  le  pavage  d'un  si  pe- 
Itt  eapoce  poovait  il  couler  une  aussi 
Me  soBan^T  Ne  faudrait-il  pas  plutôt 
Ure  ou»  mille  marques?  Les  histo- 
oot  aonveot  pris  ces  marques 
dea  marcs.  L'action  de  Gérard 
scraîl  pas  moins  noble  ;  mais  le 
liait  es  deneodrait  plus  vraisemblable. 
L'idée  de  paver  les  rues  nous  vient 
caeore  dea  Croisades.  C'est  en  par- 
eourant  les  villes  d'Italie  et  de  l'Orient 
qae  nous  apprîmes  cet  usage.  Les  rues 
de  Pompéia,  ensevelies  sous  la  cendre 
depuis  tant  de  siècles ,  sont  pavées  et 
bordées  de  trottoirs  des  deux  côtés. 

Les  Carthagiuob  passent  pour  être 
les  premiers  qui  aient  pavé  les  grands 
chemina.  Les  Sarrasins  avaient  pavé  la 
ville  de  Cordone  dès  le  neuvième  siè- 
cle. Les  chrétiens  étaient  alors  bien 
ëoigDés  de  montrer  autant  d'indus- 
trie. 

L'eoceinte  des  murs,  que  Philippe- 
Auguste  fit  construire  autour  de  Pa- 
ris, commençait  près  de  l'endroit  où 
roB  a  placé  le  pont  des  Tournel- 
lea  t  qai  n'existait  pas  alors.  Le  mur 
s'élevait  sur  la  colline,  passait  derrière 
l'église  Sainte-Geneviève ,  et  venait 
aboutir  vers  le  collège  Mazarin.  Il  re- 
camoMOfait  de  l'antre  côté  de  la  8ei« 


ne,  sur  la  rive  septentrionale,  en 
face  de  ce  collège ,  près  de  l'endroit 
où  s'élève  un  des  pavillons  du  Louvre; 
touchait  les  halles ,  où  était  la  porte 
de  Champeaux;  s'avançait  jusqu'à 
Saint- Martin  -  des-Champs  ;  redes- 
cendait du  côté  de  la  rivière  sans  en- 
clore les  vastes  possessions  des  che- 
valiers du  Temple,  et  venait  se  teri- 
miner  prè3  de  l'endroit  où  l'on  a  bàtii 
le  pont  Marie. 

Paris  n'avait  pas  alors  assez  d'habi- 
tans  pour  remplir  celte  enceinte.  EDji^ 
contenait  plusieurs  hameaux ,  beailH 
coup  de  maisons  de  campagne,  de  vi- 
gnes, de  terres  labourées,  de  prés,  de 
marais,  de  couvens  et  de  vastes  en- 
clos. Il  n'y  avait  guère  de  pavé  que  la 
Cité. 

Bien  que  Paris  fût  entouré  de  colli- 
nes qui  renferment  des  carrières  de 
pierres,  de  moellons  et  de  plâtre; 
quoique  la  main-d'œuvre  fût  alors  i 
très  bon  marché,  on  travaillait  si  peos 
on  manquait  tellement  d'ouvriers  et 
d'argent,  qu'on  fut  vingt  années  i 
faire  cette  clôture. 

Sous  ce  règne ,  les  Français  perdi- 
rent en  Orient  Jérusalem  et  la  moitié 
du  royaume  de  ce  nom.  La  prine^ 
pauté  de  Tripoli  se  réunit  à  ofHHt 
d'Antioche ,  par  l'usurpation  de  Bo- 
hemard  lY,  qui  l'enleva  à  Rapin,  son 
neveu  et  son  pupille. 

Les  Français  acquirent  l'He  de  Chy^- 
pre,  que  leur  vendit  Richard,  et  ils 
enlevèrent  aux  Grecs  l'empire  d'O- 
rient. Cet  empire  et  l'Ile  de  Chypre 
valaient  mieux  que  la  Judée.  Us  comp- 
taient donc  toujours  c[uatre  souve- 
rains dans  rOrient  :  le  roi  de  Jérusa- 
lem, l'empereur  de  Constantinople^ 
le  roi  de  Chypre  et  le  prince  d'An- 
tioche. 

En  Occident,  les  Français  perdirent 
le  royaume  de  Naples,  que  l'empereor 
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tnlefa  à  la  race  drs  chevaliers  nor- 
mands. Mais  le  scepire  de  Portugal  ne 
sortit  pas  de  la  famille  des  ducs  de 
Bourgogne  :  celui  de  Caslille  et  celui 
de  Léon  demeurèrent  dans  celle  des 
romtesde  Bourgogne,  celui  d'Amgon 
dans  celle  des  comtes  de  Bdrcclonne, 
et  celui  d'Angleterre  dans  celle  des 
comtes  d'Anjou;  ce  qui  Tait  encore 
eiiiq  rois  issus  de  familles  Driginaires 
de  la  Gaule. 

Ainsi,  le  nom  des  Français  n'eut 
0tk  moins  de  célébrité,  et  même  la 
iNHiquële  de  l'empire  d*Orient  lui  dou- 
ta plus  d'éclat  que  la  perte  de  Naples 
n'aSaiblit  sa  gloire. 

Remarquez  bien  que  toutes  ces  con- 
quêtes sont  toujours  des  entreprises 
de  chevaliers  errans,  et  jamais  des 
Éfaires  d'État.  Le  Portugal  ne  secourt 
point  le  comte  Ferrand  dans  sa  capti- 
Tité  ;  les  Flamands  ne  réclament  pas 
Baudoin  dans  la  sienne;  ils  ne  sou- 
tiennent point  son  frèro  sur  le  trdne 
de  Constantinople  :  Naple$  est  enlevé 
et  son  roi  délrdné  sans  que  la  France 
s'y  oppose. 

Les  conquêtes  de  Philippe  étaient 
ie  eontraire  des  affaires  d*État.  C'est 
pourquoi  elles  augmentèrent  plus  sa 
gloire  que  les  mauvais  succès  de  su 
Croisade  ne  ternirent  sa  réputation. 

Il  est  le  premier  roi  qui  prit  des 
gardes ,  et  c*est  aussi  le  premier  qui 
apposa  une  fleur  de  lis  au  contrc-scel 
de  ses  Chartres.  Ce  sont  peut-être  trois 
fers  de  lance,  attachés  ensemble,  dont 
l'un  se  présente  droit,  tandis  que  les 
doux  autres  semblent  recourbés  Ces 
trois  fers  de  lance  ont  pu  être  unis  en 
rhonneur  de  la  Sainte-Trinité,  selon 
l'esprit  de  œ  siècle  dévot  et  guer- 
rier. 

Ce  fut  aussi  sous  Philippe-Augn<<tc 
fue  s'établît  'espèce  de  loi  qui  donne 
■à  rdué  tous  les  bieiM  du  père.  CeUe  | 


loi,  en  dépouillant  les  cadets,  lès  Mit 
lians  la  nt'cessité  de  vendre  leurs  ser- 
vices; et  bientôt,  le  roi,  à  rHhie 
des  cadets ,  assujôtit  les  alités.  Cette 
loi  multiplia  les  chevaliers  errons ,  lés 
chevaliers  de  TUêpital  et  ceui  du 
Temple.  Elle  engagea  aussi  beaucoup 
de  cadets  à  se  jeter  dans  l'état  ecclè^ 
siastique,  ce  qui  contribua  d'éteindre 
presque  toutes  l'S  grandes  familles. 

La  rareté  du  numéraire  avait  fait 
porter  cette  loi.  La  circulation  des  mé- 
taux était  presque  nulle.  Les  luils 
seuls  faisaient  xm  peu  de  commerce. 
Les  richesses,  connues  alors,  étaient 
les  possessions  tenitoriales.  On  ne 
pouvait  les  augmenter  que  par  la 
guerre  ou  par  des  mariages  avec  ée 
riches  héritières.  C'est  ce  qui  produi- 
sit tant  de  guerres  de  familles,  tant  fie 
mariages  d'enfans,  tant  de  divorces, 
et  l\isage  de  confisquer  les  Meas 
sous  prétexte  d'hérésie.  C'est  ce  qui 
amena  ch^z  les  seigneurs  la  coutume 
de  piller  les  biens  meubles  des  êvè« 
ques  au  moment  de  leur  mort;  celle 
de  prendre  les  biens  des  serfs,  de  saisir 
tout  ce  qui  appartenait  aux  étrangers 
morts  dans  leurs  domaines.  De  là  en- 
core s'introduisit  cher  les  vassaux  l'u- 
sage de  tester,  et  de  doimer  une  par- 
tie de  leurs  biens  à  l'Eglise,  afin 
qu'elle  assurAt  les  autres  A  la  famille 
du  testateur. 

Les  seigneurs  exigeaient  un  droit 
des  jeunes  filles  prêtes  à  se  marier; 
les  curés,  oprès  avoir  béni  le  mariage, 
défendaienl  à  Tépnux  de  s'approcher 
de  sn  ft^mme  avant  d'avoir  payé  le  plat 
des  prêtres.  Le  droit  du  seigneur  s'ao* 
quittait  tantôt  en  nature,  tantôt  en  ar- 
gent; il  était  fondé  sur  la  violence. 
Celui  du  curé  décèle  plus  d'astuce. 
L'un  et  l'nutre  provenaient  du  besoin 
d  attraper  un  peu  d'argent. 

Mais  le  peuple  aimait  mieni  élra 
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pMé  par  des  prêtres  et  par  des  moines 
fui  rabsolfaient,  lui  promettait  nt  le 
dei,  et  le  consolaient  durant  ses  afllir- 
Ham,  que  par  des  sei^çneurs  insolens 
frile  méprmîent,  le  battaient,  1*em- 
prisoniiaient,  ravageaient  ses  ehnmps, 
uns  lui  donner  jnmais  en  échange 
anmne  conM>lation. 

Cette  rareté  du  numéraire,  qui  ame- 
na (airt  de  veiations,  ne  permettait 
guère  d*eiiger  des  impôls  en  argent. 
n  jen  avait  cependant. 

Jliferay ,  qui  déteste  les  financiers 
et  ne  calcule  rien;  plusieurs  historiens. 
aussi  peu  instruits  que  lui  diïns  les  of- 
trires,  snitposent  qiie  Philippe-Au- 
giste  est  un  des  premiers  rois  qui  ait 
inlrodait  rusajçe  des  impAt^.  D'autres 
disent  qu'il  est  le  premier  qui  ail  sou- 
doyé des  troupes.  Ils  se  trompent ,  car 
ees  deui  usages  sont  plus  anciens. 
Maïs  Philippe ,  ayant  acquis  plus  de 
territoire,  el  comptant  plus  de  trou- 
pes que  ses  prédécesseurs,  reçut  et 
dépensa  plus  d'argent.  Ses  finan- 
tes  devinrent  un  ohjet  plus  consi- 
dérable que  celles  des  autres  sei- 
gneurs* 

Ih  avaient  établi  dans  leurs  do- 
maines des  droits  de  barrage,  de 
pontage,  ée  péage,  de  taille,  de 
hant-ten,  de  banalité ,  d'entrée  ,  et 
Riéme  de  caissage  et  de  culage;  ils 
Tavaient  fait  sans  assemblée  préalable 
des  étals-fçéiiéraux  de  leur  province 
ou  de  la  municipalité  des  villes  Ces 
»bas  résnitalcnt  du  pouvoir  seigneu- 
rial, comme  le  droit  de  juslice,  cc- 
hide  battre  monnaie,  et  tant  d'au- 
tres qni,  chez  un  peuple  éclairé, 
ne  doivent  appartenir  qu'an  chef  de 


Le  roi,  comme  seigneur,  exer- 
çait une  semblable  puissance  dans  >es 
domaines ,  ei  chaque  fois  qu'il  s'em- 
fare  des  terres  #tt  des  villes  4"m  vas- 


sal, il  laisse  subsister  les  droits  qu'il 
trouve  pour  les  appliquer  à  son  pro* 

nt. 

Tout  seigneur  avait  une  table  de 
pierre  ou  de  marbre  autour  de  laquelle 
sié«;eaient  ses  grands  oflieiers  et  où 
ses  vassaux  étaient  tenus  d'apporter 
leurs  redevances.  Quand  un  seigneur 
enlevait  une  terre  à  Tun  de  ses  voisins, 
et  que  les  vassaux  de  celte  terre  deve* 
naient  les  siens ,  ils  cesssaient  de  se 
rendre  &  la  table  de  leur  ancien  sei- 
gneur, et  portaient  leurs  redevances 
Q  son  successeur.  C*e>t  de  là  qu'est  ve- 
nue l'expression  de  réunir  à  sa  table, 
pour  dire  h  $*on  domaine  ;  quoiqu'on 
dise  réunir  d  la  couronne ,  en  parlant 
du  roi.  Mais  il  réunissait  à  sa  table 
comme  les  autres  seigneurs.  La  juri- 
diction, appelée  Taùle  de  marbre,  est 
une  des  plus  anciennes  du  royaume  ; 
elle  a  duré  jusqu'à  la  révolution  de 
1789. 

On  pnyait  des  impéts  aux  portes  de 
Paris  avant  Philippe-Auguste.  Avant 
lui,  Paris  avait  même  une  enceinte 
qui  passait  sur  la  rive  droite  du  fleuve. 
Je  vois ,  dans  le  livre  de  l'administra- 
tion de  Suger»  qu'il  se  trouvait  une 
porte  de  Paris  près  de  l'église  Saint- 
M<'^ry;  que  cette  porte  ne  donnait  au 
roi  que  douze  livres  par  an ,  et  que  ce 
ministre  en  fit  monter  le  revenu  jus- 
qu'à cinquante  livres. 

Le  roi  ne  demandait  le  consente- 
ment de  personne  quand  il  voulait 
mettre  de  nouvelles  taxes.  Jamais, 
dans  les  assemblées  d'êvéques  et  de 
barons,  il  n'est  question  de  l'impôt,  et 
encore  moins  les  convoque-t-on  pour 
cet  objet. 

Par  exemple,  Philippe- Auguste  est 
încommo(fé  des  boues  :  il  fait  appeler 
les  pricipaux  bourgeois,  et  leur  or- 
donne de  paver  la  ville;  on  obéit.  Il 
fait  murer  Paris  sans  éprouver  plus  de 
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résistance.  C'est  un  seigneur  qui  or- 
donne une  corvée  (a). 

Lorsque  ce  roi  voulut  faire  payer 
des  tributs  à  son  clergé ,  il  n'assembla 
ni  les  évoques ,  ni  les  barons ,  ni  la 
nation.  Il  laissa  les  seigneurs  et  les 
Brabançons  piller  les  diocèses.  I..e8 
évèques  et  les  abbés  8*en  plaignirent; 
il  leur  répondit  :  <x  Je  prierai  ces  sei- 
»  gneurs  de  ne  pas  vous  molester, 
»  ainsi  que  vous  priez  Dieu  pour  moi.  » 
—  Et  quand  ils  lui  adressèrent  de 
nouvelles  plaintes,  il  leur  dit  qu'il 
avait  prié  ces  seigneurs,  mais  qu'on 
ne  levait  point  de  troupes  sans  argent. 

Le  clergé  comprit  en  effet  que  pour 
Aire  défendu  par  le  roi ,  il  fallait  lui 
donner  des  subsides. 

Si  Philippe  veut  que  le  clergé  lui  en 
donne  davantage  et  le  paie  plus  régu- 
lièrement, il  n'assemble  point  la  na- 
tion, il  obtient  une  bulle  du  Pape  qui 
enjoint  au  clergé  de  payer  le  dixième 
de  ses  revenus  pour  faire  une  Croisade 
contre  les  hérétiques. 

Dans  les  grandes  assemblées  d'évè- 
ques  et  de  barons,  on  s'occupe  de 
querelles  religieuses,  de  troubles  nés 
an  sujet  des  coutumes  féodales;  de 
procès  pour  savoir  a  qui  un  flef  doit 
passer  par  droit  de  succession.  Il  y  est 
question  d'entreprises  guerrières,  telles 
que  les  Croisades  contre  les  Turcs,  les 
Albigeois,  les  Anglais;  mais  jamais 
on  ne  parle  d'impdts.  Les  grands  sei- 
gneurs ne  devaient  au  roi  qu*un  ser- 
vice de  quarante  jours;  les  villes  qui 
leur  appartenaient  leur  payaient  des 
droits,  mais  non  pas  au  prince;  et 

(a)  Toutes  ces  qaeslions  si  IntéreMantrs  ne 
fonl  même  pas  soulevées  par  nos  historiens. 
On  doit  regretter  surtout  que  M.  Capcflgue, 
qui  0  dont  é  une  base  plus  large  à  son  b-au 
travail  sur  Philippe-Anpn<te ,  n'en  ait  pas 
eonprfs  l'importance  Dulaure  les  a  égileuent 
néfUgéei  ù*m  foo  Bi$i9if  4$  PmU. 


c'est  la  preuve  qu'imposer  n'était 
core  qu'un  droit  seigneurial. 

Les  évèques,  les  abbés,  les 
gneurs  avaient  leurs  sujets,  coi 
leur  justice ,  leur  monnaie,  lean  iokf 
positions  :  c'était  autant  d'États  difltf 
rens. 

Il  n'existait  point  d'idées  ddlectifas 
et  relatives  à  l'État  entier ,  au  bien 
général  ;  on  ne  s'occupait  que  des  Ibt 
térèts  particuliers.  On  disait  alors  e'aïf 
mon  droit,  comme  on  dit  aujourd'hui 
c'est  Vintérét  publie. 

Personne  encore  n'avait  soupçonaé 
cette  grande  vérité,  que  le  droit,  pour 
n'être  pas  tyrannique,  impose  un  de- 
voir à  son  possesseur.  Qiie  eelni  qui 
se  charge  du  droit  des  armes ,  doit 
protéger  et  défendre  ;  œlni  qui  pré-' 
tend  au  droit  de  recevoir  des  impAts 
contracte  l'obligation  de  subvenir  aux 
dépenses  publiques  ;  qu'enfln ,  depuis 
les  droits  du  père  de  famille,  obligé 
de  veiller  sur  sa  femme  et  ses  enfaus, 
jusqu'aux  droits  du  monarque,  qui 
prend  l'engagement  de  s'occuper  du 
bonheur  de  tout  un  peuple,  la  ma- 
nière dont  on  remplit  ses  devoirs  sanc- 
tifie seule  les  droits,  les  aflEtfmit  on 
les  anéantit. 

Mais,  si  imposer  n'était  pas  ua  droit 
qui  appartint  au  roi,  il  appartenait 
bien  moins  encore  A  la  nation;  car 
il  n'y  avoit  point  de  nation.  Les 
Bretons,  les  Flamands,  les  Gascons, 
les  habitans  de  la  (luienne  et  du  Poi- 
tou, ceux  du  Languedoc  et  de  la  Pro- 
vence,, ne  voulaient  point  absolument 
se  confondre  ensemble.  Rigord ,  tout 
médecin  qu'il  était  de  Philippe-Au- 
gnsle,  a  bien  soin  de  nous  avertir,  au 
commencement  de  son  livre ,  qu'il  est 
Goih  et  non  pas  Français. 

Tous  ces  seigneurs,  indépendans 
chez  eux ,  prêtant  hommage  a  un  cbM 
et  le  cooibatlant,  et  qui  s'assemblaient 
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IMipffnIn  pour  méditer  des  ex- 
péditions gaerrières,  n'étaient  qa'ane 
Mpdalioo  de  princes  et  d'évéques 
dmt  le  chef  s'oppelait  roi.  Ils  dit- 
■raient  de  lois,  de  mœurs ,  de  coa- 
limes,  de  laogae  et  d'intérêts.  Il 
l'y  atati  de  commun  entre  eux  que 
Il  leUgion  et  quelques  usages  :  reli- 
gloD  et  usages  communs  aussi  aux 
Espagnols,  aux  Anglais,  aux  Alle- 
■ands,  anx  Italiens.  Ainsi  l'on  né  peut 
pas  dire  qa'il  existât  en  France  ce  qui 
ooBstîtne  une  nation ,  et  bien  moins 
caeare  un  peaple,  papulut. 

Ce  aaélange  d'hommes  et  de  mœurs 
pwdaMt  Tesprit  de  famille  opposé  à 
taprit  pablîc.  Le  désir  de  conserver 
des  mages  particnliers,  sous  le  nom 
de  droits  et  de  privilèges,  devait  né- 
eaBnirement  isoler  les  individus,  et 
lear  donner  des  intérêts  opposés  à  l'in- 
lêrèlgènéfaL  C'est  ce  qui  fait  que  Ton 
dla  perpétoelement  sa  famille  et  sa 
nebicase  ;  jamais,  ses  concitoyens  et 
sa  patrie. 

Oiei  les  Grecs  et  les  Romains,  les  fa- 
■Mlles  distingnées  sous  le  nom  de  pa- 
Irideiis,  étaient  devenues  illustres  par 
la  conBancç  du  peuple,  et  avaient 
été  honorées  des  charges  municipales- 
el  des  grandes  magistrature^,  qui  seu- 
les conduisaient  au  commandement 
des  années. 

La  naissance  ne  menait  A  rien 
ttns  l'estime  publique  :  on  le  voit 
dans  les  noms  de  pères ,  de  vieil- 
lards ,  de  patriciens ,  de  sénateurs 
donnés  i  ces  familles;  noms  qui 
indiquent  toujours  des  rapports  en- 
tre les  grands  et  les  simples  citoyens, 
ou  qnî  rappellent  le  souvenir  des 
fonctions  dont  on  avait  été  chargé. 

Cbei  les  Barbares,  on  fut  noble  sur 
la  possession  de  père  en  fils,  d'un  chft- 
tean  trop  souvent  usurpé  par  les  ar- 
;  on  le  fut  aussi  pour  n'avoir  bri* 


gué  que  des  emplois  militaires  ou  des 
fondions  d'esclaves  auprès  des  rois. 
De  là  tous  ces  noms  ridicules ,  donnés 
A  notre  noblesse,  de  comte  de  l'écu- 
rie, de  palefreniers,  d'hommes  de  che- 
val,  et  autres,  qui,  loin  de  réveiller  l'i- 
dée de  paternité,  comme  chex  les  Ro- 
mains ,  laissèrent  toujours  après  eux 
quelque  trace  de  servitude  et  de  bri- 
gandage. 

Les  magistrats,  à  Kome  et  dans 
la  Grèce,  confondaient  leurs  intérêts 
avec  ceux  de  la  patrie.  Ces  magistrats 
avaient  d'autant  plus  de  grandeur  que 
la  patrie  était  plus  florissante.  Dans  la 
plupart  des  Etats  modernes,  les  nobles 
tenant  leur  illustration  de  leurs  pos- 
sessions territoriales  et  héréditaires, 
n'avaient  aucun  besoin  des  suiTrages 
du  peuple;  ils  se  croyaient  au  con- 
traire d'autant  plus  grands,  que  les 
peuples  se  trouvaient  plus  avilis. 

Une  position  différente  produisit 
d'autres  intérêts  et  cet  esprit  tout  opr 
posé  ;.car  on  ne  peut  admettre  que  les 
hommes  fussent  plus  méchans  dans 
un  temps  que  dans  un  autre.  Avec  des 
circonstances  modifiées,  et  en  chan- 
geant l'époque,  il  est  vraisemblable 
que  les  plus  grands  oppresseurs  de  la 
liberté  nationale  s'en  seraient  montrés 
les  plus  puissans  défenseurs. 

C'est  cette  situation  des  peuples, 
des  nobles  et  du  clergé  qu'il  est  im- 
portant de  bien  connaître ,  et  cepen- 
dant les  écrivains  négligent  de  la  faire 
remarquer,  ou  n'osent  la  développer, 
quoiqu'elle  soit  la  clef  de  l'histoire 
moderne,  et  qu'elle  fasse  sentir  en  quoi 
elle  diOère  de  l'histoire  ancienne. 

La  nation  étant  naturellement  belli- 
queuse, toutes  les  générations  entre- 
prenaient successivement  des  guerres. 
Cependant  on  commençait  à  sentir 
l'abus  des  guerres  privées ,  toujours 
chères  i  la  noblesse ,  et  les  combats 
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judiciaires  qni  «valent  servi  si  \on^^ 
temps  a  protéger  la  vlolom^c  et  i*iiijus- . 
ticp,  ne  se  monlratent  pins  avec  autant  i 
de  f.iveur.  A  mesure  que  Ih  putî^smice  ' 
royale  se  fortifia ,  l'ordre  et  Id  force 
publique  s'établirent. 

Quand  un  peuple  est  sons  industrie, 
sans  commerce  et  presque  sans  agri- 
culture, tous  ccui  qui  cultivent  la 
terre  deviennent  bientôt  esdavcs  de 
ceux  qui  la  ravagent.  Im  guerre  et  la 
servitude  sont  les  deux  seuls  moyens 
de  subsistance  que  Ton  connaisse. 
I..es  plus  habiles  se  font  prêtres ,  moi- 
nes, ermites ,  et  vivent  aux  dépens  de 
tous. 

C'est  à  peu  près  Tétat  auquel  les 
Barbares  réduisirent  la  (iàule  jusqu'à 
Charlemagne ,  et  celui  ôùeHe  retomba 
depuis  l'invasion  des  Normands  jus- 
qu'an  temps  de  Louis  TI  et  de  l'abbé 
Suger.  Les  Croisades  donnèrent  alors 
du  mouvement  aux  esprits ,  des  con- 
naissances aux  pèlerins ,  et  répandi- 
rent dans  la  nation  les  trésors  enfouis 
sous  les  cloîtres. 

Les  ports ,  creusés  par  saint  Loui^ , 
ouvrirent  à  la  France  des  débouchés 
sur  I&  Méditerranée  ;  comme  Kouen , 
le  llftvre,  la  Rochelle  avaient  fait 
connaître  l'Océan.  Ces  ports  donnèrent 
aux  Françnis  un  commencement  de 
navigation  et  de  commerce  ;  coràmen- 
cemens  faibles  et  difficiles ,  mais  qui 
produisirent  pourtant  des  avantages 
sensibles. 

On  connaissait  peu  la  construction , 
puisque  les  Vénitiens  fournirent  une 
pnr1i»>  des  vaisseaux  de  la  première 
croisade  de  saint  Louis ,  et  que  les 
Génois  lui  envoyèrent  une  flotte  pour 
faire  la  s*?conde.  La  mattœuvrc  de  ces  • 
navires  était  «  nmmnmlée  par  des  Es- 
pagnols et  des  Italiens. 

On  a  cité  avec  éloge  les  dispositions 
iqpie  prit  loinville  torsqtxe  l'infatiterie  ! 


des  Croisés  aborda  au  port  de  M^ 
miette. 

La  cavalerie  des  Snrmslns  attenrfiift 
cette  infaiitrrie  sur  le  bord  de  h  mcfi 
et  s'a|)prétait  A  charger  li*s  troupes  di 
débarquement.  Mais  à  mesure  que  tel 
soldats  mettaient  lé  pied  sur  le  rivaglj^ 
Joinville  les  faisaient  couvrir  de  leufil 
bouclier:)  et  serrer  leurs  rangs.  Ce  reffi^ 
part  motivant,  hérissé  de  longues  pi^ 
ques,  élargissait  peu  à  peu  le  terrai^ 
et  sauva  le  premier  momerit  de  c6a^ 
fusion  qui  devient  presque  toujours 
inséparable  de  ces  sortes  d'entrepri- 
ses. 

Les  Sarrasins  déconcertés  86  retliK^ 
rent,  et  l'armée  de  saiVit  Louis  hf^ 
prouva  presque  aucune  perte. 

Ce  début  était  heureux.  Mais  on  tih 
fil  rien  pour  préparer  de  bons  résii)- 
taU. 

La  ville  de  t>amtel(e  étant  prise,  on 
campa  pour  laisser  passer  le  déb«irde- 
ment  du  Nil.  Là,  commence  cette  sé- 
rie de  fautes  qui  devinrent  si  funestes. 
Et  d'abord  nous  voyons  qu'on  négli- 
geait tellement  de  se  garder,  que  les 
Arabes  venaient  la  nuit  couper  ta  tète 
des  soldats  presque  sous  lenrs  lentes. 

Il  semble  qu'une  armée  qui  se  pré- 
sente sur  une  Hotte  nombreuse ,  et 
abondamment  fournie  de  vaisseaux  lé- 
gers, de  galères  et  de  chaloupes  propres 
au  débarquement,  doive  préférer  pour 
attaquer  l'Egypte,  le  temps  où  cette 
contrée  est  suus  les  eaux  ;  car  alors  les 
Arabt'S  ne  peuvent  faire  usage  de  leur 
cavalerie,  qui  seule  les  rend  redouta* 
blés.  Le  fleuve,  couvert  de  bateaux  qui 
le  remontent  et  le  traversent  dans 
tous  les  sens,  devient  peu  rapide. 
iMais  il  y  a  sans  doute  quelque  difll- 
ruUé  qui  s'oppose  à  ce  genre  d'incur- 
sion, pui^qu'au  temps  de  l'inondation, 
TEgypte  ne  fut  jamais  attaquée,  et 
qu*du  contraire  elle  regarda  tot^àtuv 
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kMI  enmme  «on  |ilu!i  sûr  «léfcnseur.  la  balisle  monancAne,  et  qae  Jolnvilla 
Les  Chrétiens  s'fivancèreiil  diuis  le  nomme  la  perrUre,  se  composait  d'une 
fijs .  et  devirnus  plas  prévovnns ,  '  masse  d*arlîfice  enveloppée  de  tôiles 
Ireut  éclairer  leurs  roari-hcs  etror(i-|  souCTnk's  et  goudronnées,  A  laquelle 
kr  leun  campeniens.  S'ils  avalent  |  on  donnait  le  feu  avant  de  lâcher  la 
isajoars  gardé  cette  9a$;c  conduite,  et  1  détente  de  la  machine.  Quand  on  se 
ff ils  se  fussent  assurés  leurs  commu-  <  servait  des  catapultes,  on  attachait 
liîcalion^  atec  Damiette,  Tarmëe  des  î  celte  composition  à  des  fl«**chrs;  on 
Croisés  s'aurait  pas  été  totalement  dé- 1  pouvait  aussi  la  confectionner  en  pe-> 


traite,  comme  il  lui  advint  quand  il 
Mut  bire  retraite  après  la  bataille  do 
Il  Maasonre. 

Lors  de  l'occupation  de  Damiette, 
aiat  Loaîii  te  proposa  de  passer  une 
les  braoèlrea  da  Nil,  et  il  fit  élever 
tel  timrs  de  bois,  afin  de  favoriser 
h  conatmcUon  d'une  chaussée.  Les 
Sarrasins,  de  leur  cAté,  démasquèrent 
plarieurs  oliTrages,  entre  antres  une 
machine  avec  laquelle  ils  jetèrent  du 
feu  grègeoîs. 

n  atait  été  Imaginé,  dit*on,  par 
Cail/nîqoe  d'Héfiopolis,  en  Syrie,  Tan 
670,  soos  te  règne  de  Constantin  III 
Pagnat.  Ce  prince  s'en  servit  avec  suc- 
cès contre  les  Sarrasins,  et  la  première 
bataille  ou  il  j  en  Ot  usage,  leur  coûta 
trente  mille  hoitames.  La  manière  de 
le  composer  Int  soigneusement  cachée 
et  mise  an  rang  des  secrets  du  gou- 
Tememeni.  (Mf?oit  cependant  que  les 
Sarrasins  le  connurent,  puisqu'ils  s'en 
lerrirenl  à  leur  toor  contre  les  chré- 
tiens. 

D'après  Joinville,  ce  m<^téot*e  sinis- 
tre apparaissait  en  Tair  de  la  grosseur 
fan  tonneau,  irafnant  une  longue 
queue ,  et  avec  un  bruit  qu*il  com- 
pare à  U  foudre.  Ce  bruit  était  rngen- 
dré \\bt\b  dil.itation  de  Tair,  et  l'cxplo- 
HOTi  Miccessive  de  la  matière  cnlliim 


Le:*  Sarrasins  le  lançairnt  avec  unr 
b.niîsre  à  un  seul  bras,  termim*  par  un 
cailleron,  et  aussi,  avec  dvs  catu)mltes. 

Le  feu  grégeois  que  Ton  jrtait  aiec 


loties,  comme  une  balle  h  fou. 

Les  anciens  connaissaient  cette  ma- 
nière de  produire  des  embrftsemens, 
bien  avant  Callinique.  Ils  se  servaient 
de  vases  ronds  dans  lesquels  on  faisait 
entrer  une  composition  liquide  de  bi« 
tume,  de  poli  et  de  soufire,  qu'ils  Je- 
taient avec  leurs  machinés  ;  on  bien, 
ils  lançaient  des  darts  appelés  falarl- 
ques  et  malléoles,  dont  le  bois  au-des*- 
sous  du  fer  était  garni  de  matières 
combustibles,  auxquelles  on  mettait  le 
feu  avant  de  les  lancer.  Plusleors  écrl4 
vains  nous  disent  que  Teau  ne  faisait 
qu'eiciter  cette  composition,  et  que 
pour  réteindre,  on  employait  du  sa« 
ble  et  du  vinaigre,  et  souvent  des 
peaux  fraîches  avec  lesquelles  on  l'é- 
touiTait. 

On  nous  a  laissé  des  peintures  si 
terribles  des  efiets  de  ce  feu  grégeois, 
que  l'on  recoimait  que  Tarmée  de 
saint  Louis  en  fut  sérieusement  ef- 
frayée. Il  ne  serait  pas  bien  difficile, 
au  point  où  la  science  en  est  arrivée 
aujourd'hui,  de  retrouver  une  compo- 
sition dont  les  propriétéé  fussent  aussi 
incendiaires.  Nos  obus,  nos  bombes, 
nos  boulets  rouges,  paraissent  d*un 
rffet  bien  pliis  ^ûr  et  bien  plus  puis- 
sant. 

Cette  découverte  de  Callinique  n'a 
point  relevé  renitMrc  de  ses  pertes.  Il 
y  n  loiïg  temps  que  Ion  répète,  et 
eepeiidaiil  on  ne  s.nirait  trop  le  dire, 
que  lu  Tone et  la  durée  d'un  État  dô->^ 
pendent  de  la  sagesse  de  ceux  qui  le 
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gonferoeneot,  da  lèle  et  du  cou- 
rage de  la  nation  ;  qae  si  ces  cordes 
Tiennent  à  se  détendre,  il  vaut  mieux 
penser  à  les  remonter,  que  de  fouiller 
dans  le  sein  de  la  nature,  pour  en 
arracher  des  secrets  destructeurs. 

Joinville,  l'ami,  le  compagnon  de 
saint  Louis ,  écrivit  en  français  une 
histoire  de  ce  roi ,  qu'il  avait  suivi  en 
Egypte.  Joinville  et  Villehardouin , 
qui  avait  donné  avant  lui  l'histoire  de 
la  prise  de  Constantinople  «  étaient 
tous  deux  des  gens  de  qualité.  Ils  vou- 
laient que  l'on  cultivât  la  langue  fran- 
çaise, a&n  de  donner  quelque  instruc- 
tion A  la  noblesse  toute  militaire,  dont 
la  vie  active  ne  comportait  pas  l'assi- 
duité tranquille  qu  exige  l'étude  des 
langues  mortes,  et  la  lecture  des  au- 
teurs de  l'antiquité.  ^ 

La  manie  des  Croisades  durait  de- 
puis environ  deux  cents  ans,  et  jamais 
rOrient  ne  fut  visité  par  plus  de  voya- 
geurs. Les  pilotes  de  Gènes,  de  Pise, 
de  Florence,  de  Venise,  apprirent  à 
mieux  connaître  toutes  les  cdies  de  la 
Méditerranée.  Cependant  la  naviga- 
tion fut  plutAt  considérée  comme  la 
pratique  d'un  art  difficile,  que  comme 
une  science.  La  géographie  était  mal 
connue. 

Les  deux  Croisades  de  saint  Louis 
présentent  des  résultats  malheureux , 
et  sous  son  règne ,  les  Français  se  vi- 
rent chassés  de  Constantinople  ;  mais 
ils  reprirent  Naples  et  la  Sicile.  Ainsi, 
il  y  eut  encore  autant  de  rois  origi- 
naires des  Gaules,  qu'on  en  comp- 
tait sous  le  règne  de  Philippe -Au- 
guste. 

Toujours  contrarié  dans  ses  guerres 
extérieures,  saint  Louis  fut  heureux 
dans  celles  de  l'intérieur.  Il  défit  les 
Anglais ,  les  comtes  de  la  Marche ,  de 
Bretagne  et  de  Champagne.  Il  contint 
tous  ses  grands  vassaux,  et  acquit  des 


domaines  par  les  armes,  par  des  •!« 
liances  et  à  prix  d'argent. 

Les  papes  s'adressèrent  A  lui  dans 
leurs  tribulations;  mais  quelle  que  fiftt 
sa  piété,  il  se  montra  sans  faiblesae.  U 
refusa  l'entrée  dans  son  royaume. i 
l'un  d'eux,  fugitif,  mais  perturbaleon 
Il  ne  souffrit  point  que  son  frère  accep- 
tât l'empire  qui  lui  était  injustement 
donné  par  un  autre  pape  ;  il  ne  voulut 
pas  prendre  le  royaume  de  Sidie, 
qu'un  troisième  lui  offrait  pour  un  di 
ses  Ois,  i  son  choix. 

Sa  mère  et  le  cardinal  italien  qui 
lui  servit  de  conseil  pensaient  que 
l'Église  de  France  ne  doit  pas  être 
soumise  en  aveugle  aux  caprices  de 
l'évéque  de  Rome.  Ils  sont  les  pre- 
miers qui  aient  allégué,  dans  leurs  or- 
donnances, les  libertés  et  les  immuni- 
tés de  l'Église  gallicane.  U  paraît  que 
saint  Louis,  malgré  sa  dévotion,  pensa 
toujours  comme  eux  à  cet  égard. 

Le  plus  ancien  jurisconsulte  de  la 
France  vivait  sous  saint  Louis.  Il  s'ap- 
pelait Petrus  Fontanus,  et  portait  le 
titre  de  maître  des  requêtes.  Il  assista 
au  parlement  que  tint  le  roi  en  1260, 
après  sa  première  Croisade.  On  a  de 
lui  un  livre  intitulé  :  D$  U  Rtm»  Bkm- 
che  :  c'est  un  traité  deMa  police  et  de 
la  justice.  Il  écrivit  aussi  sur  Tordre 
judiciaire  qu'on  observait  en  France, 
et  publia  son  travail  sous  ce  titre  roc* 
deste  :  Conseil  de  Pierre  Fontaine  i 
son  ami. 

On  apprend  dans  son  avant-propoa 
que  nul  avant  lui  n'a  traité  cette  chose. 
Ké  les  coutumes  soni  fnretke  eorrom* 
pues,  et  moult  se  renversent  par  les  eea- 
lelleries.  Car  tel  est  son  langage  et  son 
orthographe.  Je  crois  en  effet  que 
les  castellerics,  c'est-à-dire  les  capri- 
ces des  seigneurs  de  châteaux ,  alté- 
raient beaucoup  les  coutumes  d'un 
pays. 
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Mm  k  forritode  t'aSaibliflnit,  et 
fhs  Ia  DAtioo,  délÎTrée  an  joug  des 
seotait  le  besoin  d'être  son- 
i  eriai  ^  lois  et  à  raotorité  des 
Yoili  pourquoi  on  ne  vit 
pvallre  les  premiers  jurisconsultes  et 
ks  prcflûen  codes  qa'envkon  cent 
•fiès  les  prenaiers  aflirindûs- 


Ceiwdsnt  l'idée  nons  en  vint  de 
rOrîMl.  et  ce  fol  nn  antre  fmit  qne 
Il  les  Croisades ,  pnisqn'a- 
aUraBdiissemens ,  on  avait 
M  ■■  code  en  Palestine  pour  les 
penien  Croiflés. 

UUatoire  des  peaples  étant  encore 
ytas  rokjel  de  mes  recherches  qne 
csBe  des  n^  je  ne  pois  me  dispenser 
de  m'anéter  snr  cet  événement  mé- 
monble,  qui  fol  comme  le  premier 
pia  fail  par  l'esprit  humain  dégradé 
vers  une  noovelle  civilisation. 

Snger  avait  eonseillé  à  Louis  VI  on 
chaiveoefll  qui  se  présente  presque 
inseoaifcle  dans  son  origine,  mais  dont 
ks  effets  se  manifestèrent  si  différem- 
meet,  que  les  rois  y  ont  trouvé  le 
germe  de  leur  puissance,  comme  la 
Dation  lui  doit  le  principe  de  sa  gloire 
el  de  sa  prospérité. 

Avant  le  règne  de  Louis  VI,  les  ha- 
bitans  de  quelques  villes  avaient  fait 
des  confédérations  pour  essayer  de  se 
déCeodre  contre  les  veiations  des  sei- 
gneors  ;  car  enfin  les  hommes  résis- 
tait loiqoius  nn  peu  quand  on  les  op- 
frioie. 

Plusiem  des  premiers  rois  de 
la  seconde  race  accordèrent  de  fai- 
bles privilèges  à  quelques  villes  et  à 
quelques  bourgs ,  mais  par  caprice  on 
par  drcoDstance ,  et  sans  en  faire  on 
principe  de  leur  administration  «  Ces 
priviJ^Ses  forent  violés  à  la  fin  mal- 
hjBnreuse  de  cette  seconde  race,  et 
les  eommencemetis  trop  faibles 


de  la  troisième,  ils  étaient  presque  en* 
Uèrement  anéantis. 

On  regardait  les  habitans  des  villes 
et  ceux  de  la  campagne  comme  des 
esclaves  ;  cependant  leur  servitude  dif- 
férait un  peu. 

Dans  les  hameaux,  dans  les  villages, 
dans  les  métairies,  les  hommes  étaient 
attachés  à  la  glèbe'  :  on  vendait  le  mé- 
tayer avec  la  métairie ,  et  le  berger 
avec  le  troupeau.  Si  rhsbitant  quitte 
son  village,  on  court  après  lui  comme 
après  un  âne  qui  s'édiappe  ;  il  est  ra- 
mené à  coups  de  bAton;  on  peut 
d'ailleurs  le  réclamer  partout.  Il  ne 
doit  ni  se  marier  ni  changer  de  pro- 
fession sans  le  consentement  de  son 
mettre.  Il  ressemble  à  ces  animaux 
qne  Ton  accoople  suivant  sa  fantai- 
sie ,  et  que  l'on  fait  pattre  oà  l'on 
veut.  A  sa  mort ,  la  cabane ,  les  us- 
tensiles ,  les  eflTets  appartenaient  A  ce 
mettre ,  comme  le  cuir  et  les  cornes 
d'un  bœuf  demeurent  au  bouvier  qui 
l'a  tué. 

On  maltraitait  un  peu  moins  les  ha- 
bitans des  villes  et  des  bourgades , 
parce  qu'ils  étaient  plus  rassemblés. 
Leurs  biens  leur  appartiennent;  les 
enfans  en  héritent  dans  les  villes  un 
peu  fortes  ;  mais  asservis  A  des  cor- 
vées, obligés  de  payer  des  droits  très 
considérables,  ils  ne  peuvent  disposer 
de  leur  personne,  et  l'on  a  vu  des 
seigneurs  échanger  entre  eux  on  bour- 
geois comme  on  échange  un  che- 
val. 

Le  brigandage  avait  fait  ces  maux  ; 
le  besoin  les  répara. 

Les  rois,  entourés  de  vassanx  puis- 
sans,  et  obligés  à  pins  de  dépenses  que 
chacun  d'eux ,  furent  les  plus  pressés 
d'acheter  de  l'argent.  Comme  ils  n'a- 
vaient rien  qui  pût  être  aliéné,  ils  es- 
sayèrent de  vendre  aux  habitans  des 
villes  quelques  droits  qui,  tout  natu- 
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turels  qn'ib  paraissent,  étaient  alié* 
nés,  selon  le  code  féodal. 

Ainsi,  ta  libcrtâ  des  habitant  de  ces 
villes  ne  fut  point  un  don  de  la  muni- 
ficence royale;  on  doit  le  regarder 
comme  un  bien  acquis,  et  Ton  ne  pou- 
vait le  reprendre  qu*en  restituant  l'ar- 
gent. Cbaquc  ville,  qui  voulut  jouir 
d'un  peu  de  liberté,  donna  nue  som- 
me. Les  serfs  furent  aBranfibin;  on 
abolit  les  laites  personnelles,  l^a  ville 
eut  un  Gopseil»  un  président,  un  sceau 
particulier,  et  le  droit  d'assembler  ses 
habitans  au  son  des  cloclies. 

Ou  dit  alors  la  chose  commune ,  et 
non  la  chose  publique, re<  publica^ 
comme  chez  les  anciens  ;  parce  qu'en 
effet  la  liberté,  les  privilèges  ( si  l'on 
peut  ainsi  parler  )  que  le  roi  vendait, 
étaient  un  bien ,  une  possession ,  une 
chose  commune  à  tous.  Mais  le  roi  ne 
céda  aucune  part  de  la  chose  publi- 
que, telle  que  le  droit  de  faire  la  paix 
ou  la  guerre,  de  s'imposer  des  lois, 
de  gouverner  TÉlat. 

La  noblesse  ne  manqua  pas  de  con- 
tester au  roi  le  droit  de  disposer 
de  la  chose  commune  ;  ^lle  n'eût  ja- 
mais consenti  à  -laisser  toucher  la 
chose  publique,  qui  était  alors  confu- 
sément é(>arsc  entre  le  roi,  la  no- 
blesse et  le  clergé. 

Ainsi  le  roi  no  vendit  guère  aux 
bour^^cois  que  des  droits  inaliénables, 
dont  on  ne  peut  dépouiller  l'homme 
sans  le  voler  ;  qu'il  est  toujours  libre 
de  reprendre,  parce  qu'ils  lui  ont  éié 
donni-s  piir  la  nature,  et  qu'ils  sont, 
comme  elle,  iin|)resrriplibles. 

La  commune  se  i  hargeu  de  fournir 
de»!  oupes  au  roi.  Les  Uiurgeoi^  mar- 
chaient sous  la  bannière  de  leur  pa- 
roi «rc;  les  curés  suivaient  les  parois- 
siens, et  donnaient  l'absolution  au  mo- 
ment du  combat. 

Cu  changemens  ne  se  firent  paa 
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tout-4*aoup  (  le  rei  êraifinaH  la  imh 
bles^ie;  elle  pouvait  prendre  ralantUl, 
et  briser  le  frein  qu*on  allait  metlrèt 
ses  ¥f lalions.  Le  roi  (Di-niéme  n'tfh 
prévit  peulnètre  pas  toutes  leé  can>J- 
quences.  ^  ' 

Il  est  possible  qn'H  n'ait  ta ,  dim 
cet  aftranchiasement  des  villea,  qii'àli 
moyen  de  se  procurer  de  l'argent  et 
des  troupes  ;  mais  Snger,  éclairé  {Mur 
son  géiiio,  l»uger,  l'ennemi  oonstâM 
de  ce»  déprédateurs  de  l*£taC,  conMBb 
il  les  appelle,  entrevit  certainienicnt  Ib 
bien  qui  devait  résulter  d'une  telto 
innovation. 

Depuis  cette  époque  ménoraMe,  on 
avait  aifranchi  les  habitans  de  la  ptaè 
part  des  villes;  néanmoins  presqiw 
tous  les  habitans  des  villages  et'  deà 
campagnes  gémissaient  encore  aous.  h 
joug  de  la  gièbe ,  è  l'époque  de  saint 
Louis. 

Beaucoup  de  villages,  voisins  de 
Paris,  furent  affrancliis  sous  son  rè« 
gne ,  et  particulièrement  sous  ta  ré- 
gence de  sa  mère.  Les  habitans  du 
bourg  de  Saint-Germain,  attenant  è 
l'abbaye  de  ce  nom,  située  alors  pris 
des  murs  de  Parl«,  et  aujeurd^hof  en- 
clavée au  milieu  de  la  viHe,  achetèrent 
de  leur  abbé  raflrànchîssemént  qn'ib 
demandaient,  pour  la  somme  de  dent 
cents  livres  pan^^^is.  L'abbé  de  Baint- 
Germain  se  réserva  les  cens,  les  bana* 
lités  et  lc!S  autres  droits  féodaux.  Ces 
atTranchis ,  ou  lieu  d'être  les  serfs  de 
Tabbé,  (ieumvnt  ses  sujets,  mais  non 
pas  ceux  du  roi.  Lo  France  était  un 
royaume  sans  doute;  toulcfbis,  il  h'f 
avait  encore  ni  État  ni  citoyens. 

Nous  avons  les  actes  d'affranchiiise^ 
rarnt  des  habitans  do  plusieurs  de  ces 
vilia|;es,  tels  qu'Anloni,  Verrières, 
Saint- .Maur,  Clioisy,  etc.,  qui  payè- 
rent des  sommes  plus  ou  moins  for- 
tes, L'oiScial  de  Paris  déciore  dam 
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m  ictes  qu  les  personnes  qui  s> 
bayent  ooimnées  reconnaii^t'iii  de 
|0r  jklein  gré  qoe  le  vénérable  Re* 
l|«l,  évéqoe  de  Péiris,  les  a  anhinibis 
ÀtOQt  joug  de  lerviiudo  et  de  main* 
■orie«  eai«  leurs  femmes  ei  leon  bé- 
Rjîers.  vivaiis  e|  à  vrnîr  ;  nuis  à  con- 
ttàsuk  de  respecter  leur  seigneur,  de 
payer  les  eens,  les  corvées,  les  déci- 
WS  et  Je  tailla  arbitraire. 

Oq  peut  juger  par  cet  acte  quel 
ètaii  le  faxdeau  de  la  servitude,  puis* 
fp'oA  jrbe tait  .assez  clier  une  liberté 
leHe,  qu'aujourd'hui  elle  nous  paraî- 
trait nu  esclavage  insupportable. 

£o  eeesant  d'être  serf»  on  ne  ces* 
^itpaad'ètro  sujet  de  son  seigneur, 
ft  Bfo»  vof ona  encore  par  ces  actes 
les  Bipulios  et  les  fours  banaux 
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Aiveroblét  de*  Éiai»-s^^'aa>  ^^u*  Pbilippe- 
lc-Hi*l.  —  Lcft  p«rlemcn>  devipnnpnt  iMeii- 
l8ire.<.  -  De  l'université  de  Paris.  —  Educa- 
tion de  la  noble^5e.  —  De  la  chf Tuler  e.  — 
B.iUillf  de  Coaitrai  —  Bataille  du  lions* 
eo-Pufllf .  —  Prugif  I  d**  I  eaivit  Komala  ^ 
PréteiitioD*  d'Edouard  ill  au  irô'ie  dp  Fran- 
re.  —  BaïaJIe  de  Crerj.  —  £tat«-généra»i 
de  13S5.  —  BaUilIc  de  Poitiers.  —  Ri'gne  do 
-Charles  V.  -»  Da(«fllu  d'Aiincourt.  —  Det 
iDOBurs;  det  liiTfi,  loai  le  r^gnê  de  Cbar* 
les  VI.  —  Situaiioa  de  la  France  à  la  fin  de 
ce  règne. 

Les  besoins  de  l'Etat  augmentaient 
à  mesure  que  le  royaume  s'agrandis- 
sait, et  peut-être  dans  nne  proportion 
phis  forte  que  relie  de  ses  acquisi- 
tions, car  toutes  n'étaient  pas  produe- 
iives.  Ses  droits  féodaoi,  onéreui  an 
n'étaient  pas  des  bienfaits  accordés  peuple,  utiles  aui  seigneurs,  ne  rap» 
|pt  des  seigneurs  riches  a  des  pay-    portaient  rien  au  roi ,    et,  souvent 


lans  pauvres»  mais  bit'u  des  sen  itudes 
ins|MWM'fff  à  des  esclaves .  et  conser- 
vée len  de  lear  aflrancbissement. 

Il  dut  convenir  que  noti%çliberté 
n'est  pas  ancienne  ;  toutefois,  les  ci- 
toyens de  la  Grèce  et  de  Rome  avaient 
salant  d'esclaves  que  les  seigneurs  de 
nos  siècles  barbares,  te  mot  serf  nous 
vient  d*eux  ;  c'est  leur  $frvus.  Il  nous 
oflîre  encore  un  témoignage  de  l'état 
de  servitude  dans  lequel  ils  tenaient 
U  plupart  des  iMbilans  du  territoire. 
Jamais  ils  n'ont  fait  un  projet  pour 
kl  aOram-hir. 

rois  se  montrèrent  plus  soi- 


gaeu  de  secourir  Thuauinilé;  et  si 
ces  aOranchissemens  leur  furent  utiles 
pour  se  défendre  contre  la  noblesse , 
au  moiBs  faut-il  convenir  que  Tinté- 
iCl  des  lub  était  cehii  des  peuples. 


obliges  de  les  maintenir,  ils  lui  occa-* 
Monnaient  des  dépenses. 

L'altération  des  monnaies  avait 
bien  plus  affaibli  la  recette  da  fisc, 
qu'elle  n'avait  diminué  les  dépenses 
de  r£tat  :  il  fallut  recourir  aux  im-* 
pdts.  Mois  on  n'en  connaissait  pu 
plus  la  théorie  que  celle  du  mon- 
nayage: le  calcul  même  était  pres- 
que inconnu.  On  ne  savait  faire  ni  le 
dénombrement  d'un  iieuple,  ni  le  ea« 
dastre  d'une  province,  et  l'on  ignorait 
l'art  de  tracer  la  carte  d'un  pays. 

Les  nobleSj  le  clergé,  avaient  des 
droits  et  des  exemptions  ;  les  bour- 
geois aisés  en  aclietaient.  Beauma-^ 
noir,  qui  vivait  sous  le  règne  de  Phi- 
lippe m,  se  plaignait  de  c^  que  les 
fiches  eussent  trouvé  l'art  de  rejeter 
les  impositions  sur  le  pauvre. 

Les  rois  ne  favorisaient  pas  ces 
exempiions  qui  tendaient  à  diminuer 
leurs  revenus;  mais  ils  ne  pouvaient 
diercher  à  les  restreindre,  sans  éprou- 
ver dfli  révolteit 


IHTAOBUGnOH  A  L'HlftTOIU 


Philippe-le-Bel,  à  qui  ses  armées  et 
ses  alliés  coAtâient  beaucoap,  ordonne 
à  ses  SQjets,  et  surtout  ani  marchands, 
de  loi  payer  le  centième  de  leurs 
biens.  Cet  impôt,  beaucoup  trop  fort, 
DO  rapporte  pas  à  beaucoup  près  au- 
tant qu'on  Tarait  imaginé.  On  y  sub- 
stitue le  cinquantième.  Cette  taxe 
énorme'donne  moins  encore.  On  at- 
tribue son  peu  d'effet  à  la  misère  du 
peuple.  On  essaye  de  la  porter  sur  le 
dergé. 

'  Mais  le  clergé,  dans  tous  les  temps, 
sut  défendre  ses  biens  et  ses  privilè- 
ges. Il  porta  plainte  an  pape. 

Il  s'en  suivit  plusieurs  querelles 
entre  le  pape  et  le  roi.  Philippe-le- 
Bel  n'aimait  pas  Boniface  VIII,  et 
n'en  était  pas  aimé.  Leur  haine 
ne  venait  point  de  la  politique ,  mais 
de  leurs  passions.  Elle  était  person- 
nelle. 

Ce  fut  alors  que  Boniface  ftalmina 
cette  foule  de  bulles  si  connues,  dans 
lesquelles  on  en  remarque  une  très 
courte  et  très  énergique,  plus  confor- 
me àfon  génie  particulier,  qu'au  style 
ordinaire  du  Saint-Siège. 

Cette  petite  bulle  contenait  ces  pa- 
roles mémorables:  Boniface,  ivÊ- 

QUE,  BERVITBUH  DBS  SEAVITBURS  DE 

NEC,  A  Philippe,  roi  des  twlavqais. 
Sachez  que  vous  ête$  ttmmig  au  tempo- 
rel comme  au  epiriîuel;  que  si  vous  aves 
fa  garée  des  églises^  quand  elles  sont  «a- 
eanfes,  c'est  uniquement  pour  en  garder 
ks  fruits  à  ceux  qui  nront  élus  pour  les 
gouverner.  Si  vous  avez  donné  des  bé- 
néfees ,  i7.«  sont  nuls ,  et  nous  révo' 
quoms  tout  ce  que  vous  avez  fait  d  cet 
égard. 

'  Le  roi  lui  répondit  anssîtftt  par  cette 
lettre  aussi  brève:  Philippe,  pab  la 

6IACE  DE  DIEU,  KOI  DES  PRANÇATS  , 
A  BOMIPACB,  PRtTEff  MJ  PAPE,  PEU  OU 

poiirr  DB  SALUT.  Que  voire  très  grande 


fatuité  sache  (i)  que  pour  li' 
nous  ne  eomutes  soumis  é  personne:  fÉi 
la  eoUation  des  bénéfices  vaeans  atf  M 
droit  de  notre  couronne  ;  pie  h  rtMNi 
des  églises  vacantei  eei  à  imiu;  fué  ht 
provisions  que  noue  avons  donnkê  jwr 
des  bénéfieee  somi  vaKdoSf  ei  quê  hmh 
maintitMrons  vêuss  pd  an  «ouf  pour» 
vus. 

Boniface,  par  une  antre  balle  «drai- 
sée  au  clergé,  lui  commandait  de  ae 
rendre  à  Rome.  Il  envoya  cette  bdto 
aux  évèques,  aux  chapitres,  an  udI^ 
versités.  «  C'est,  dit^l,  parce  i|u*U  eÙ 
»  informé  des  insolences,  des  injnstl- 

>  ces,  des  violences  que'  le  rcrf  et  aaa 
»  officiers  exercent  contre  le  dergé  tt 

>  la  noblesse,  qn*il  oonvoquis  à  Rose 
•  un  conseil  ^n  de  nemédiér  à  taÉl 
»  de  maux,  a 

Le  roi  ne  crut  point  du  tout  qoA  Ir 
volonté  du  pape  fftt  ceDe  de  Dieu. H 
défendit  à  tout  ecdésiastique  de  sertir 
du  royaume,  et  flt  brUer  la  bnlle  qM 
le  papMvait  adressée.  Il  dit  à  ses  flb, 
en  présence  de  toute  sa  cour,  qui!  lea 
déshériterait,  slls  étaient  jamais 
lèches  pour  dire  qu'ils  tenaient  k 
ronne  de  France  d'un  honmie  vivant 

Le  pape  convoquait  un  conseil  de 
tous  les  ecclésiastiques  ;  le  roi  convo- 
qua une  assemblée  des  diflérens  or- 
dres  du  royaume  (1909). 

Il  appela  les  grands  seigneurs,  la  no- 
blesse, les  prélats,  les  supérieurs  dea 
maisons  religieuses;  deux  députés  dea 
villes,  des  communautés,  des  diapl- 
tres  et  des  universités. 

Jamais  jusqu'alors  les  députés  dea 
villes  n'avaient  été  admis  dans  les  aa- 
semblées  de  l'Etat  ;  c'est  même  lev 

(a)  Seiat  tua  maxima  fatulta»  in  tewtpo^ 
ralibui  nos  alieni  non  iubeste,  (  Voyu  Cftto 
lellre  et  Ici  bulle i  dani  lei  prcavet  da  dllM* 
rend  entre  Boniface  YIII  et  PbiUppc-le-Bd* 
publiée!  pur  Dupay). 
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Si 


m  qni  leur  a  Tait  donner  le 
am  ïTEIats  généraui ,  parce  que  les 
fleis  éUts  y  Turent  reçus. 

On  regarda  celte  assemblée  plu(6t 
one  convocation  eitraordi* 
i,  qui  ne  devait  jamais  se  repro- 
àûre,  que  comme  une  nouvelle  for- 
nation  donnée  aui  Etats  du  royaume. 
Celte  opinion  flt  admettre  sans  dilQ* 
culte  lès  députés  des  villes ,  ceux  des 
chapitres,  et  ceui  des  communautés. 
Si  Ton  avait  rra  donner  de  nouveaux 
Mtsaa  peuple»  on  y  aurait  fait  plus 
lediBcnltë.ou  on  les  lui  aurait  vendus. 
Ob  penuit  seulement  que  ces  députés 
érigeraient  Topioion  de  la  multitude, 
d  Ton  ne  ae  trompa  pas. 

Ce  Tut  dans  la  cathédrale  de  Paris 
fK  eelte  assemblée  s*ouvrit  avec  le 
plos  grand  appareil,  le  10  avril  1302. 

LaroiU  présidait,  et  peut-être  n*y 
avût-il  jamais  encore  eu,  depuis  l'é- 
taUbsemeot  de  la  monarchie,  aucune 
SHemUée  qui  représentât  plus  digne- 
ment la  nation. 

Tout  ce  qoi  existait  de  plus  dis- 
tmgné  par  la  naissance,  par  les  di- 
gaîlès,  par  le  mérite,  s*y  trouvait 
rénnî.  L*£tat  n'était  pas  divisé  par 
des  raclions  ;  on  ne  pouvait  lui  oppo- 
ser &ne  antre  convocation,  ni  alléguer 
ncnae  raison  pour  contester  son  au- 
torité. 

Le  roi,  assis  sur  son  trôné,  avait  au- 
Irtsde  luisonTrère  Louis,  comte  d*£- 
vren  ;  son  antre  frère  Charles  de  Ya- 
hM,  éUît  en  lUlie. 

Auprès  dn  roi  étaient  encore  Robert, 
comte  d*Artois,  son  cousin  ;  les  ducs 
de  Bourgogne,  de  Bretagne,  de  Lor- 
raine ;  les  comtes  de  Uainaut,  de  Hol- 
lande, de  Luxembourg,  de  Saint-Pol, 
deDreox,  de  la  Manche,  de  Boulogne, 
de  Nevers;  avec  quelques  évèques, 
dont  il  semble  singulier  qu*on  ne  nous 
Et  pas  transmis  les  noms. 


Les  députes  du  clergé  occupaient 
un  des  cAtés  de  Téglise. 

Le  chancelier  Pierre  Flotte  apprit 
à  l'assemblée  pour  quel  sujet  le  roi  la 
convoquait.  Il  Tinforma  des  préten- 
tions du  pape  sur  le  temporel  de  la 
couronne,  et  de  Tinlention  du  roi  d*en 
maintenir  la  franchise  et  Tindépen* 
dance. 

Il  y  eut  un  assentiment  général  à  la 
volonté  du  roi  ;  et  comme  la  nation  est 
toujours  impétueuse,  cet  assentiment 
fut  accompagné  d'eiclamations  et  de 
gestes  qu'exprimait  l'esprit  qui  do- 
minait l'assemblée. 

On  protesta  en  tumulte  contre  la 
pape  ;  on  jura  de  ne  reconnaître  ja- 
mais que  Dieu  et  le  roi  pour  supérieurs 
et  pour  maîtres  du  royaume. 

Cela  ne  suffisait  pas.  Le  roi  voulut 
avoir  l'avis  des  trois  ordres.  Il  consulta 
d'abord  celui  de  la  noblesse.  Elle  se  re* 
tira,  dit  Dupuy,  pour  délibérer  à  part  : 
et  rentrant  bientôt,  le  comte  d'Artois, 
et  non  le  frère  du  roi,  pour  la  no- 
blesse, protesta  en  son  nom  que  ja- 
mais aucun  gentilhomme  ne  reconnaî- 
trait en  France,  pour  le  temporel,  d'au- 
tre seigneur  du  royaume  que  le  rot: 
et  que  si  le  roi  tentait  jamais  de  tolé- 
rer les  entreprises  du  pape,  aucun 
d'eux  nu  le  souffrirait. 

Le  clergé  fut  consulté.  Il  sentait 
fort  bien  que  sa  puissance  était  t- 
tachée  à  la  considération  qu'on  avait 
eue  jusqu'alors  pour  le  pape  :  il  de- 
manda du  temps  pour  délibérer;  il 
exhorta  le  roi  à  ne  pas  rompre  l'union 
de  l'Etat  et  de  l'Eglise. 

Mais  la  passion  qui  animait  les  au- 
tres ordres  ne  lui  permit  pas  d'user 
long-temps  de  subterfuge  ;  il  fut  requis 
de  s'expliquer  sur-le-champ,  et  de  dé- 
clarer s'il  pensait  que  le  royaume  fût 
libre ,  ou  dépendant  de  l'évêque  de 
Rome. 


8S  iirrAODCcnoN 

Alors  le  clergé  promit  d'assister  le 
ro!  de  ses  conseils  et  des  secours  dont 
il  aurait  besoin  pour  mainlenir  la  li- 
berté et  les  droits  du  royaume.  Il  dé-  ; 
clqra  que  plusieurs  prélals  y  étaient  ; 
obligés  comme  possesseurs  de  lîefs, 
soit  duchés,  comtés  ou  baronnies,  et 
que  tous  s'y  engageaient.  Mais  il  sup- 
plia le  roi  de  permettre  que  les  évo- 
ques se  rendissent  à  la  convocation 
du  pape  et  qu'ils  allassent  a  Rome  as- 
sistor  au  concile. 

Le  roi  et  les  barons  leur  refusèrent 
celle  permission.  Le  liers-élat  fut  ab- 
solument du  même  avis  que  la  no- 
blesse. - 

-  Ainsi,  dans  celle  ossémblée,  les 
trois  ordres  donnèrent  leurs  voii  sé- 
parément. On  suivait  l'usage  admis 
ju>>qu*alors  :  le  clergé  et  la  noblesse 
délibéraient  chacun  à  part. 

Il  en  résulta  qu'au  lieu  d'avoir  une 
assemblée  unique,  mue  d'un  même 
esprit,  et  jouissant  d'une  volonté  com- 
itiune,  on  eut  trois  corps,  dirigés  cha- 
cun par  un  esprit  particulier,  ayant 
des  intérêts  opposés  et  des  volontés 
contraires. 

On  peut  remarquer  encore  que  la 
noblesse  fut  consultée  avant  le  clergé, 
quoique  ce  corps  se  regardât  comme 
le  premier  ordre  de  l'État,  et  que  le 
comte  d'Artois  y  parlAt  pour  la  no- 
blesse plutdt  que  le  frère  du  roi. 

Ce  qui  peut  paraître  étrange  aujour- 
d'hui, c'est  que  cette  assemblée  ne  se 
sentit  pas  assez  de  dignité  pour  écrire 
au  souverain  pontife.  Comme  elle  ne 
formait  pas  un  seul  corps  et  une  seule 
Yolonté,  cliacune  de  ses  parties  agit 
séparément.  Le  clergé  seul  h\  crut  en 
droit  d'écrire  au  pape.  La  noblesse  et 
le  tiers-état  ne  s'adressèrent  qu'au 
collège  des  cardinaux. 

Le  roi,  malgré  son  courroux ,  eut  la 
faiblesse  d'cn>oyer  au  pape,  en  ambas* 


A  L  HlSTOias 

sade,  un  prélat,  Pierre  Momay,  évé^r 
que  d'Auserre,  et  même  de  prier  |q 
pape  de  remettre  son  conciic  à  des 
temps  plus  fa\orabli.'s;  il  le  fit  assurer 
qu'il  travaiil  iit  aux  rélormes  néces- 
saires pour  le  bii'n  de  son  royaume. 

ÏJï  lettre  du  cler;:é  fut  sage  et  mo- 
dérée: il  prie  le  pape  de  révoquer  l'ur- 
die  qu'il  a  donné  aux  évêques  d'aller 
à  Rome.  On  envoya  cette  lettre  par 
trois  prélats. 

Le  clergé  avait  écrit  en  latin,  la  no- 
blesse écrivit  en  français  aux  cardi- 
naux qu'elle  appelle  tes  honorabtu  /;é- 
reSf  *ei  chers  et  anciens  amis ^  les  card 
naux  de  la  sainte  Eglise  de  Borne,  Elle 
se  plaint,  dans  sa  lettre,  des  grandef 
erreurs  et  des  fo'les  entreprises  du 
pape  qui  veut  que  la  France  lui  soit 
soumise  pour  le  temporel;  elle  prie 
les  cardiuiiux  de  s'opposer  à  cette  pré- 
tention, et  proteste  que  jamais  elle  ne 
se  désistera  de  sa  résistance  au|  usur- 
pations de  ce  pontife,  quand  même  le 
roi  le  vouJrait. 

Les  trente  principaux  seigneurs  de 
l'assemblée  mirent  leurs  sceaux  à 
cette  lettre,  pour  eux  et  pour  tous  les 
antres  ;  car  alors  on  ne  signait  pas  les 
lettres,  on  les  scellait. 

Le  tiers-état  écrivit  aussi  en  français 
au  sacré  collège.  On  ne  trouve  plus  sa 
lettre;  mais  on  voit  clairement,  par  la 
réponse  des  cardinaux,  qu'elle  était 
plus  énergique  que  celle  de  la  no- 
blesse. Il  paraît  que  le  roi  se  servait 
du  peuple  pour  faire  maltraiter  le 
pape.  Car  on  ne  sait  à  qui  s'en  pren- 
dre de  ce  qui  se  fait  au  nom  du  peu- 
ple; c'est  un  beau  nom,  très  commode 
pour  couvrir  bien  des  altentats  dans 
le>  royaumes  comme  dans  les  républi- 
ques. 

l.orsque  le  pape  \it  que  Ton  n'osait 
pas  s'adroscr  à  lui-même,  il  en  deunt 
encore  plus  audacieux.  Il  éaivit  à 
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rEflise  gallicane  quo  ses  discours  fut  réduit  à  s'élraiigler  après  avoir  en- 
éUJent  d*une  fille  insensée  [verba  deli-  ■  gngé  ce  jeune  prince  o  coucher  avec 
fÊMtÎM  fUiœ)  qui  roé^'on naissait  les  bon-  ;  Ic^  concubines  de  son  père. 
Ijs  de  sa  mère  l'Église  do  Rome.  II  !  Les  iicros  d'LIomèi  e  ne  se  disent 
lni!a  de  btUal  le  (farde-dcs->ceaux/ pas  plus  d*injurcs  et  s'expriment  avec 
Pierre  FIo!te,  et  bidroa  les  évèques  de  plus  de  noblesse.  Ce  pape  comptait 
p'ètre  pas  ^o^lis  d*unc  assemblée  où  '.  pourtant  alors  quatrc-vin^t-cinq  an- 
Ton  iroulail  établir  deux  principes,  en  ^  nées  :  la  vieillesse  n'affaiblissait  au- 
tonlenant  que  le  temporel  ne  doit  pas  cune  de  ses  |)assions. 
être  dms  la  dépendance  du  spirituel.  IMiilippc  Ic-Cel ,  ayant  été  cxcom- 
Hne  révoqua  point  Tordre  qu'il  leur  munie  au  mois  d'avril  de  l'année  sui« 
avait  donné  de  venir  à  Rome.  vante,  as>embla  une  seconde  fois  les 


PsriQi  les  diOërens  reproches  qu'il 
ISîil  aa  roi,  dans  celle  Icllre,  on  re- 
■arque  qu'il  dit  aux  députés  du  cler- 
|éque,  sous  le  règne  de  Philippe- Au- 
|aste,  les  rois  de  France  n'avaient  que 
lix-huii  mille  livres  de  revenu,  au 
Bea  que  Philippe-le-Bel ,  sous  son 
poDtiBcat,  en  percevait  plus  de  qua- 
rante mille,  par  les  grftces  et  les 
înses  que  rÉglise  lui  avait  accor- 


Boniface  prenait  une  cause  pour 
une  autre.  Depuis  quatre-vingts  ans, 
que  Phiiippe-Augustc  était  mort,  les 
quatre  rois  ses  successeurs  avaient 
réuni  à  la  couronne  prodi|;ieuscmeiit 
de  domaines,  entre  autres  ceux  de  la 
mdson  de  Toulouse.  Philippc-le-Bul 
y  réunissait  alors,  par  sa  femme,  tous 
ceoi  des  comtes*  de  Champagne,  rois 
de  Navarre.  I^  nouveau  système  de  le- 
ver des  impositions  en  argent;  l'afTai- 
Uis>emcnt  des  monnaies,  devaient 
avoir  beaucoup  augmenté  les  recettes 
da  roi.  Les  grftces  du  pape  y  avaient 
peu  contribué,  et  la  cour  de  Rome 
eiil.vait  plus  d'argent  au  royaume 
qa*cUe  n'en  faisait  obtenir  au  roi. 

Le  pape,  qui  avait  traité  Pierre 
Flotte  de  belial  en  écrivant  au  clergé, 
lui  prodigua  des  injures  plus  gro^siù- 


états-généraux  de  son  royaume  au 
mois  de  juin.  Cette  assemble  se  tint 
au  Louvre.  Le  roi  la  présidait,  stm 
frère,  Louis  d*Evreux,  y  assi.>ta.  Sou 
autre  frère,  Charles  de  Valois,  rêve-* 
nait  alors  d'Italie.  Gui,  comte  deSaint- 
Pol,  Jean  ,  comte  de  Dreux,  s*y  trou- 
vèrent avec  plusieurs  évèques  et  plu- 
sieurs prélats. 

Guillaume  Duplessis,  seigneur  de 
Vozenobe ,  assura  rassemblée  que  la 
chrétienté  se  trouvait  dans  un  danger 
roanirestc  sous  un  chef  aussi  coupable 
que  Boniface  Vlll.  Gui,  comte  de 
Saint-Poi,  et  Jean,  comte  de  Dreux,  se 
joignirent  à  lui  pour  accuser  le  pape, 
Duplessis  demanda  la  convocation 
d'un  concile  pour  juger  Bonifac^e. 

Le  clergé  se  conforma  au  conseil 
que  le  pape  lui  avait  donné  dans  su 
lettre;  il  sortit  de  l'assemblée. 

Les  deux  autres  ordres  demeuré-* 
rent  et  embrassèrent  Tavis  de  Duples- 
sis; ils  en  appelèrent  au  futur  concile. 
Car  on  ne  pensait  point  qu*Uiie  nation 
assemblée  pût  se  donner  telles  lois 
qu'il  lui  plaît,  surtout  en  fait  de  reli« 
gion.  D'ailleurs,  ces  assemblées  ne  se 
regardaient  pas  comme  celles  de  lu 
nation  ;  il  y  avait  des  gens  de  tous 
états/ mais  réunis  par  la  volonté  du 


les  encore  dans  un  consistoire  qu'il .  roi.  Je  ne  vois  encore  aucune  forme 
tint  i  Rome.  Il  lui  donna  le  nom  d'Ar-    prescrite  pour  appeler  les  députés  du 

diihij^li  ce  conseiller  d*Absalon  qui  peuple. 


» 
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le  n'en  trouva  pas  même  dans  la 
grande  assomblée  convoquée  par  Phi- 
lippe-lcBel,  onze  ans  plus  tard,  en 
ISli^,  alors  que  ce  roi  manquait  tou- 
jours d'argent,  quoîquis  le  royaume 
possédât  plus  de  numéraire  qu'il  n'en 
comptait  avant  les  Croisades,  et  que 
b  roi  eût  beaucoup  plus  de  revenus 
qu'aucun  de  sespiédécesseurs  Hais  il 
semblait  plus  pauvre,  tint  les  dépenses 
s'était-nt  augmentées. 

La  noblesse  et  le  clergé  députèrent 
à  cette  assemblée.  Les  grands  sei- 
gneurs et  lt*s  évèqups  avaient  sans 
doute  le  droit  d'y  paraître  en  per- 
sonne pour  eux-mêmes,  et  non  comme 
représentans  de  leurs  corps.  Hais  ce 
droit  ne  semble  point  établi. 

Huit  villes  de  rile-de-Frnnce,  en 
comptant  Paris ,  envoyèrent  leurs  dé- 
putés. Huit  villes  du  Languedoc,  cinq 
de  Champagne,  quatre  di;  lu  Guyen- 
ne, quatre  de  Normandie,  trois  de 
Picardie ,  deux  de  TOrléanais ,  une 
du  Poitou ,  une  d'Auvergne  ,  une  du 
Derry ,  une  du  Nivernais ,  une  du 
Limousin,  une  de  TAunis,  une  de 
Sainlongc ,  une  de  Tuiirnine ,  une 
de  Fi.niilrc  ,  une  de  l'Artois;  en  tout 
qiiiiranle  quatre  vi1>*s  di:  France. 

Pourquoi  ces  villos,  et  non  pas 
toutes  celles  du  royaume?  Pouri|Uoi 
Lyon  ,  réuni  à  la  couronne  en  1310, 
n'cnvoya-t-il  personne?  La  Provence , 
^  la  Bretagne ,  la  iiourgogne ,  avaient 
desïtoi^CfH'urs  puissan<( ,  i*t  aurune  de 
li'urs  %ilh*>  ne  d«''pnte  à  ces  Ét»t.*«.  Une 
senli*  ville  lie  Flaintre ,  Tournai ,  et 
quatre*  seuletiieiit  iie  la  Guyenne,  y 
^ont  repréM'ntccs.  Mais  liontunux , 
mais  Bruges,  miiis  tiand,  unis  (Sour- 
irai ne  paraissent  point.  Tournai,  et 
quatre  villes  de  la  Guyenne,  recon- 
naissaient donc  le  roi  |>our  seigneur 
et  non  le  comte  de  FLindre  et  le  duc 
d*Aiiuilaiiic7  Je  soupçouue  du  moins 
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que  les  villes,  dont  les  députés  Tfai- 
rent  à  ces  États ,  appartenaient  phB 
particulièrement  au  roi ,  et  n'avaient 
point  de  seigneur  qui  pût  lui  contfli» 
ter  le  droit  d'y  lever  des  impAts* 

Phillppe-Ie-Bel  étiit  devenn  proprt 
seigneur  d*une  partie  de  la  ville  da 
Hontpellier,en  1293:  aussi  envoja» 
t-elle  des  députés  à  ces  États.  L'ar- 
chevêque de  Lyon  avait ,  il  est  ml , 
cédé  au  roi  la  juridiction  temporelle 
de  la  ville  ;  mais  lui  et  son  chapitra 
a?aient  conservé  la  seigneurie.  Lt 
ville  de  Lyon  ne  fut  pas  repréwo* 
tée. 

L'assemblée  se  tint  à  Paris ,  diM 
la  grande  salle  du  palais.  Le  roi  le 
présida ,  mon  lé  sur  une  espèce  de  IhéA- 
tre ,  avec  les  députés  des  nobles  et  dn 
clergé.  Ceux  des  villes  se  tenaient 
au  pied  de  ce  théfttre. 

Enguerrand  de  Marigny  flt  connaî- 
tre la  nécessité  d'accorder  de  non* 
veaux    impôts.    L'assemblée   n'était 
point  une,  et  ne  songeait  pas  à  n'a- 
voir qu'une    volonté.   Etienne   Bar- 
bet ,  en  qualilé  de  représentant  pour 
■  Paris,  dit,  nu  nom  de  cette  ville, 
:  qu'elle  accordait  au  roi  six  déniera 
i  d'impositions. 

I  Les  (If^iHitcs  de  Normandie  et  de 
PicinJie  s'y  opposèrent  avec  force; 
mais  vainement. 

On  fit  avec   plus  d'unanimité  dea 

rè^lcmens  pour  avoir  de    la   bonne 

monnaie.  Mais  on  savait  liéjà,  parune 

longue   expiTîenre,  que  ces  règle* 

j  mens  no  s'exécuteraient  point. 

i      Dans  l'nr  lonnanre  que  Philippe-le- 

Bel  n:n(lity/ri  I30'{,  pour  la  rérorme 

des   abus!    il    commande   que    nol. 

n'«!xerce   une   magistrature  dans    le 

I  lieu  de  sa  naissance;  qu'il  n'acquièra 

I  des  biens-fonds ,   ne  contracte   ma- 

.  riage  ou  ne  marie  ses  enrans  dàna  le 

I  lieu  où  il  sera  juge.  Tant  U  «i  Afjt^ 
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M»  éTmttkr  la  probité  ^cec  les  intéritt.  i  des  oppresseurs  oisiTs ,  dont  la  içuerre 

n se  propose  d'oi donner  (art.  62]    seule  imuvnil  les  iJéiivrer. 
fK  le  pariement  se  tiendra  deui  fois  |      l^s  sénateurs  de  lloine  étaient  des 
hnàParb,  réchiijuier  à  Rouen ,  les  '  nobles,  îles  piitricicns,  des  pronrié- 
pands  joun  à  Troyes ,  et  qu'il  y  aura    Uiirrs  ;  ils  loinbattuient,    plaidaient, 


■I  periement  à  Toulouse ,  si  toute 
faisles  gens  «le  c«*tte  province  consen- 
tent A  oe  point  former  d*Mp|iel. 


jii^ieaieiit,  gouvcrnuient.  Pourquoi  les 
nobles  de  France ,  guerriers  it  ju^es, 
n'imitent' ils  pan  les  patriciens?  C'est 


Ces  psrkmens  se  regardaient  donc  i  que  les  patriciens  résitient  à  Home,  et 


él|i  ocimiiie    des  cours  souveraines , 


se  regardent  tous  comme  les  cilojens 


dBJi^eiiient  desquelles  on  ne  devaÇ.  d*une  seult^  et  môme  ville.  Au  coa» 
pv  appeler;  et  les  habitans  des  pra»  4CBire,  les  nobles,  les  évèques»  les 
ViMes  admettaient  comme  un  grand]  pairs,  habitent  des  châteaux,  se  consi- 
aiBBlage  de  pouvoir  apptier  au  con- 
seidaroi,   composât  de  gens  plus 
iBStmita  •  plus  intègres ,  et  plus  impar- 
liaax  que  les  juges  Ve  leurs  pays. 

Ccst  pour  obtenir  cette  impartialité, 
fae  le  roi  demahde  que  nul  ne  soit 
jage  dans  sa  province  ,  ou  ne  se  ma- 
rie  dans  le  Ueu  où  il  est  juge  ;  c*est 
pour  cdâ  qu'il  défend  aux  séné- 
cfaax,  baillifs,  juges,  viguiers,  vi- 
castes  t  prévôts  et  autres ,  de  recevoir 
aacon  présent ,  si  ce  n*est  chose  bitnne 
àwumgtrou  à  boire.  Je  ne  connais  pas 
h  cause  de  cette  e&ceplion,  que  je  re- 
trouve dans  toutes  les  ordonnances 
des  rois  de  ce  siècle. 

La  tenue  de  chaque  parlement  ne 
devait  être  que  de  deux  mois.  Ils 
étaient  composés  de  prélats  et  de 
grands  seigneurs  ;  de  treize  conseil- 
lers et  de  treize  laïques  :  vas  laïques 
étaient  chevaliers ,  du  moins  gentils- 
hommes; ils  siégeaient  en  manteau 
court  et  répée  au  côté. 

La  grands  seigneurs  et  la  noblesse 
croyaient  devoir  rendre  la  ju>tice  au 
peuple ,  quand  ib  ne  défendaient  pas 
le  territoire  par  leurs  armes.  Cette 
idée  élait saine,  et  s'ils  avaient  senti 
h  nécessité  de  s'instruire  pour  se 
fUre  respecter,  le  peuple  les  eût  re- 


dèrent  chacun  comme  seigneur  d'une 
terre  dtflérente,  et  mettent  au  nom- 
bre de  leurs  droits  celui  de  se  faire  la 
guerre  les  un>  nux  autres 

Ils  avait  ni  des  domaines  et  point 
de  patrir  ;  des  liefs  et  point  de  cité , 
cicUas:  les  paysans,  des  manans,  des 
bourgeois,  desseins  et  point  de  peu* 
pie,  fvpului]  pas  môme  de  simple 
peuple,  pibê,  car  il  ne  faut  pas  con- 
fondre les  plébéiens  avec  les  êerci  ou 
avec  les  peregrini^  comme  font  la  plu- 
part des  écrivains  en  France. 

Le  gouvernement  féodal  n'était  que 
celui  des  privilèges.  Le  clergé  pos- 
sédait ses  lois  particulières;  la  no- 
blesse avait  les  >iennes ,  lesijueiles  va- 
laient mieux  que  celles  du  vavasseur 
ou  du  vavas^in.  Lcsihevaliers  ne  s'as- 
similaient point  aux  simples  gen-» 
tibhommes;  même  les  privilèges  des 
villes  diiïéraient. 

Sous  saint  Louis,  chaque  profession 
avait  rédigé  ses  lois  particulières.  La 
vanité  «  le  hasard  ,  la  force ,  créèrent 
ces  privilèges.  Le  roi  n'avait  celui  de 
régner  que  pour  garder  tous  les  au- 
tres, et  pour  en  garantir  la  posses- 
sion à  ceux  qui  les  avaient  acquis  ou 
usurpés.  Les  limites  de  tant  de  droits 
diOerens  se  confondaient  sans  cesse 


fvdés  comme  ses  défenseurs,  soit  en  '  et  embarrassaient  le  nionarque  et  les 
|iU ,  soU  en  guerre ,  et  non  comme  |  tribunaux ,  quoique  composés  de  oo- 


86  nmoDucnoH 

blés.  Le  roi ,  comme  la  masse  de  la 
nation,  désirait  de  tout  ramener  à 
un  ordre  plus  uniforme. 

Celle  idée  de  simplifier  tnnt  de  con- 
tradirlions,  inspirée  par  l'instinct  de 
la  justice  et  par  le  sentiment  inné  du 
bon  ordre ,  contrariée  par  toutes  les 
passions  et  tous  les  préjugés ,  n'était 
pas  débrouillée  alors  dans  les  es- 
prits; mais  elle  «ngissait  déjiî.  Ce  que 
f  indique  ici  ne  doit  pas  ^'oublier  :  c'est 
une  observation  propre  à  servir  de  fil 
dans  le  labyrinthe  des  événcfncns  qui 
se  présenteront  dans  la  suite. 

Il  faut  encore  remarquer  que  dans 
cette  ordonnance  de  1303  ,  Phi- 
lippe-le-Bel  ^e  proposait  d'ordonner 
qu'à  l'avenir  le  parlement  se  tiendrait 
à  Paris.  Mais  on  ne  sait  pas  si  celte 
année  le  parlement  s'y  tint.  Pasquier, 
si  instruit  dans  noire  histoire,  croit 
qu*il  ne  commence  à  s'y  fixer  qu'en 
130S^  ou  1305. 

II  ne  siégeait  que  pendant  deux 
mois;  et  les  mômes  juges  qui  avaient 
composé  le  parlement  à  Paris ,  allaient 
tenir  les  grands  jours  à  Troyes. 

Il  est  assez  singulier  que  l'idée  de 
ren  ire  sédentaire  les  p.iriemens,  et 
celle  d'admettre  le  tiers-état  aux  as- 
semblées de  la  nation, soient  nées  de  la 
querelle  de  Bonifacc  Vlil  et  de  Phi- 
lippe-le-Bel. 

Depuis  l'établissement  du  christia- 
nisme, ses  sectateurs  n'avaient  connu 
qu'un  livre.  Tout  ce  qu'ils  écrivaient 
n'était  qu'un  commentaire  de  ce  livre. 
L'esprit  humain  alla  pendant  plus  de 
dix  siècles  en  se  dégradant. 

Lorsqu'on  eut  découvert  les  Pan- 
dectesdans  Amalfi,au  commencement 
du  onzième  siècle,  les  jurisconsultes 
n'eurent  aussi  que  ce  livre;  mais  la 
généralité  des  chrétiens  ne  connut  en- 
tore  que  la  Bible. 

Dans  le  douziôme  siècle,  on  apporta 


A  t*HISTOTRB 

d*Espagne  les  écrits  d*Aristolè.  L'é- 
cole eut  alors  deux  livres;  cependant, 
parmi  les  docteurs,  personne  n'eAl 
osé  opposer  les  sonlimens  d'Aristofe  à 
ceux  des  évangélisles.  Ainsi,  l'Élat, 
TÊglise,  le  peuple  n'avaient  encore 
qu'un  livre. 

C'est  môme  parce  que  les  chrétiens 
connaissaient  la  seule  Bible,  comme 
les  Mu>ulmans  aJoiitiienl  le  si'ul  Co- 
ran, que  les  Croisa  les  eurent  lieu,  et 
que  vingt  nations  allèrent  arrostT  dâ 
leur  sang  les  plaines  stèi  i!cs  de  la  Judée. 

£t  si  nous  avançi)ns  celle  opinion, 
c'est  que  l'étuiJe  approrondie  des  hom- 
mes et  des  faits  qui  concoururent  à 
ces  événemens  si  extraordinaires  nous 
y  conduit;  car  nous  n'ignorons  pas 
toutes  les  f'upposilions  établies  sur  la 
ca'ise  première  «les  Croisades. 

Mais  ceu\  qui  prolcnJent  que  les  mo- 
teurs do  celte  guerre  sainte  avaient 
conçu  cette  diversion  savante  afin  d'at- 
taquer les  Sarrasins  dans  leur  centre  et 
loh  obliger  à  replier  leurs  ailes,  appa- 
remment comme  (il  Alexan  ire  contre 
Ks  Persils,  ou  S -iiji.ïn-rArr.cain  quand 
il  sut  forcer  Annibal  à  quitter  rilalic 
pour  voler  à  la  défense  de  son  projrc 
pays;  ceux-là,  disons-nous,  qui  prê- 
tent des  idées  de  stratégie  h  savante 
à  des  siècles  aussi  ignorans  dans  l'art 
de  la  guiTre ,  n'ont  qu'à  voir  par  qui 
les  premières  Ooi^ades  furei.t  pré- 
chées,  et  quelles  milices  obéirent  à 
cet  appel. 

Cependant  Arisloti:  partageait  lal- 
teniion  des  doite.ns;  cl  les  romans 
commencaieiil  à  fixer  r.itten'Ion  des 
guerriers,  des  fjmmes,  de  tous  Ck.ux 
qui  n'ètaîenl  pas  Ih'.'ologiens. 

Malheureusonii  ni  ces  romans  n'a- 
vaient guère  qu'uîje  forme.  C'était 
toujours  des  condjats,  des  exploits  gi- 
gantesques, ou  de  l'amour  qui  tenait 
beaucoup  de  la  débauche  ;  des  acUtfi» 
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le  piété,  des  actes  de  sorcellerie.  |  et  '«ans  laquelle  an   ouvrage  n'est 


La  magie  allait  devenir  une  science 
aan  moins  Tausse,  mais  aussi  iropo- 
iBote  sur  les  esprits  faibles  que  la 
flléologie. 

tlons  apprenons  par  une  lettre  du 
pape  Jean  XXI  qu'en  1277,  il  parut 
Aes livres  de  nécromancie,  où  l*ori  en- 
Êtign^it  l'art  d'évoquer  les  démons, 
et  de  faire  des  sorlilégcs.  Le  pape 
condimna  ces  livres  comme  contrai- 
res é  la  foi  et  aux  mœurs.  Il  f.illait  ne 
les  condamner  que  comme  absurdes. 

L'école  de  Paris,  qui  avait  reçu  sa 
linmcsons  LoaisIc-Jcune,et  ses  pre- 
ftiiers  statuts  sous  Pliillppe-Auguste, 
Jouissait  néanmoins  déjà  d'une  grande 


qu'un  être  inanimé. 

L'école  de  Paris  se  gloriflait  d'a- 
voir été,  dans  le  douzième  siècle, 
rinstilulrice  de  trois  papes,  qui,  n'é- 
tant point  des  Français,  avaient  ce- 
pendant fait  leurs  études  à  Paris,  tant 
celte  école  était  célèbre.  Vais  à  cetlè 
époque,  elle  enseignait  déjà  cette 
fausse  philosophie  qui  ne  consiste  qu'à 
interpréter  des  mots  avec  beaucoup  de 
subtih'té. 

Les  ecclésiastiques  occupaient  tous 
les  emplois.  Les  procès  et  les  mala- 
dies forcèrent  les  moines  et  les  prê- 
tres a  exercer  les  professions  d'avo* 
cols  et  de  médecins,  milgré  les  canons 


réputation.  Le  moine  Kigord  ne  craint   des  conciles;  et  par  conséquent  l'école 


p.is  d'assurer  que  ni  Athènes  ni  TÉ- 
gjple  n*eurent  jamais  de  meilleurs 
ècoUers  ii\  un  plus  grand  nombre  de 
disciples.  Il  ajoutt*  avec  raison  que  les 
privilèges  accordés  i  cette  université 
par  Philippe  -  Auguste  la  rcndireiit 
très  florissante. 

On  n'y  apprenait  cependant  que  le 
htin;  et  Ton  croit  que  dans  le  douziè- 
me siècle ,  il  n'y  eut  (lu'Abeiiard  et 
son  am.uite  Héloîsc  qui  surent  la  lan- 
gue grecque ,  dans  laquelle  les  pères 


de  Paris  mit  le  droit  et  la  médecine 
au  nombre  des  études  propres  à  la 
cléricature.  L'étutic  du  droit  consis- 
tait à  bien  connaître  le  Code  de  Ju^ti- 
nien. 

Telle  était  la  marche  ou  la  direction 
de  ce  qu'on  nommait  études;  et  telle 
à  peu  près  elle  a  subsisté,  dans  les 
collèges,  jusqu'à  la  grande  révolution 
de  1789. 

La   morale ,   la  connaissance    de 
l'homme,  l'observation  des  lois  de  la 


de  l'Église  ont  écrit.  La  franchise,  la  |  nature,  la  perfectibilité  de  la  société, 
sen^sibilité,  la  constance,  les  malheurs!  i'amélioralion  du  gouvernement,  les 


d*Héloîsc,  l'ont  rendue  inimortelle; 
comme  son  esprit,  son  érudition,  la 
facilité' avec  laquelle  elle  s'énonçait 


principes  de  la  législation ,  ceux  des 
beaux-arts,  des  sciinces  utiles  et  des 
arts  mécaniques,  ne  furent  point  l'ob- 


en  latîn ,  en  grec ,  en  hébreu ,  la  pla-   jet  des   études;  on   ne   soupçonna 


cent  au  petit  nombre  des  femmes  dont 
la  science  se  glorifie. 

Les  sermons,  les  livres  de  théolo- 
gie d'Abeilard,  sont  tombés  dans  l'ou- 
bU  avec  les  autres  ouvrages  de  ses 
contemporains;  nous  ne  lisons  plus 
gue  ses  lettres.  Celles  d'Uéloïsç  sont 
bien  autrement  connues;  car  elles 
eoDilennent  beaucoup  plus  de  cette 
libâité  qui  donne  là  vie  au  style , 


pas  même  qu'ils  dussent  en  faire  par- 
tie. 

Malgré  la  réputation  de  l'école  de 
Paris  parmi  le  clergé  de  toute  l'Eu- 
rope, ses  leçons  n'étaient  bonnes  qu'à 
former  des  ecclésiastiques  et  des  ergo- 
teurs. Les  études  qu'on  y  faisait  de- 
meurèrent toujours  méprisées»  non 
sans  raison,  des  hauts  barons»  des  sei- 
gneurs cb&telains  et  des  geniilshom- 
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nés.  Leurs  enfans  recevaient  ane  édu- 
caliou  toute  différente. 

On  les  envoyait,  dès  Tftge  de  huit 
ou  neuf  ans,  chez  de  plus  grands  sei- 
gneurs que  soi ,  où ,  sous  le  nom  de 
▼ariets  et  de  damoiseaux ,  ils  remplis- 
saient les  devoirs  de  la  domesticité , 
servaient  ^^ble,  versaient  à  boire» 
aidaient  à  la  toilette ,  et  faisaient  les 
messages  de  leur  matire.  Éducation 
vicieuse*  dont  l'effet  indubitable  était 
de  leur  6ter  toute  idée  d*un  état  in- 
termédiaire entre  la  servitude  et  la 
domination. 

Dans  les  intervalles  du  service ,  des 
écuyers  leur  enseignaient  à  manier 
un  cheval,  à  brandir  une  lance,  à  dar- 
der un  javelot ,  à  défendre  et  à  for- 
cer un  poste  ou  un  passage  pur  de  fein- 
tes attaques,  qui  n'étaient  pus  tout-i- 
fait  exemples  de  danger. 

Les  femmes  du  chAteau  se  char- 
geaient de  leur  apprendre  le  caté- 
chisme et  la  politesse;  Famour  de  Dieu 
et  des  dames. 

Vers  i  Age  de  quatorze  à  quinze  ans, 
le  père  et  la  mère  du  jeune  homme  le 
pr«*sentaient  à  l'autel.  Le  prêtre  bé- 
nissait une  é|)ée  et  la  lui  attachait  au 
côté.  Alors,  il  prenait  le  tilro  et  le 
ran^  d'écuyer,  rang  que  ne  passaient 
point  les  simples  gentilshommes. 

Le  lilre  de  chevulier  ne  se  donna 
long-temps  qu'nuiL  seigneurs  ou  auz 
bannerets;  il  fallait  de  grandes  actions 
ou  d'heureuses  circonstances  pour 
qu'un  homme  de  moindre  noblesse 
parvint  à  la  chevalerie. 

Ces  écuyers  remplissaient  pendant 
toute  leur  vie  des  fonctions  domesti- 
ques auprès  des  grands.  Les  écuyers 
du  corps  portaient  l'écu  et  la  lance  de 
leur  maître,  l'accompagnaient  à  la 
guerre ,  et  le  suivaient  partout.  Les  j 
écuyers  de  la  chambre  veillaient  aux  j 
bibita,  k  la  vaisselle  ;  lea  écuy«r»  tran-  , 


A  L  HISTOIRB 

chans,  au  service  de  la  taUe;  k$ 
écuyers  de  l'écurie,  à  l'entretieD  dot 
chevaux ,  qu'ils  dri-ssalent  pour  la 
guerre  et  pour  les  touroois;  toi 
écuyers  pannetiers  et  les  éCDjm 
échansons  prenaient  soin  des  grenîm 
et  de  la  cave. 

Tous  les  grands  feddataires  avaient 
modelé  leur  maison  sur  celle  da  roi; 
les  seigneurs ,  sur  celle  des  feadatair 
res  ;  les  chAtthiins,  sur  celle  des  aèt 
gneurs.  Tant  les  extrêmes  se  rappro- 
chent ! 

Les  jeunes  (illes  nobles,  qoi  ne  s'en- 
sevelissaient pas  dans  le  cldtre»  rem« 
plissaient  auprès  des  grandes  dames 
les  mêmes  fonctions  que  lenrs  friras 
et  leurs  cousins  occupaient  chei  les 
maris.  Mais  la  galanterie  du  temps  y 
ajoutait  quelques  accessoires. 

Elles  désarmaient  les  chevaliers,  les 
conduisaient  au.  bain,  les  servaient  à 
table;  et,  s'il  faut  en  croire  les  poètes 
aus^i  bien  que  les  romanciers,  qni  pa- 
raissent avoir  peint  des  mœurs  vraies, 
puisqu'ils  voulaient  pkiire  aux  dames 
et  non  les  oflenser,  il  semble  que  quel- 
quefois ces  jeunes  filles  accompa- 
gnaient les  chevaliers  dans  la  cham* 
bre  à  coucher,  et  qu'elles  y  pas« 
salent  la  nuit  avec  eux,  à  l'incitation 
de  leurs  maîtresses.  Cet  abus  est  com- 
mun  dans  les  pays  où  il  y  a  des  es* 
clavcs;  mais  ici  ce  sont  des  filles  no- 
bles ,  c*e»t  une  grande  dame  qui  lenr 
donne  un  tel  ordre  ou  du  moins  un  tel 
conseil. 

Si  nous  jugeons  des  résultats  de 
cette  éducation  par  les  faits  histori- 
ques ,  nous  voyons  que  ces  fonctions 
servîtes,  que  cet  amour  de  Dieu  et  des 
dames,  ne  faisaient  ni  des  guerriers  dis- 
ciplinés ni  des  maris  fidèles,  mais  des 
seigneurs  très  pointilleux  sur  les  pré- 
rogatives de  lenr  rang.  Ainsi  tonto 
éducation  MèH  vicienae  ;  Tone  lov« 
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Hit  dei  ergoteurs ,  l'autre  des  va- 
Us. 

Les  dieraliers  jonissaient  tous  des 
prérogatives,  comme  d*étre 
à  la  table  des  rois  ;  cependant  il 
pnk  qa'il  y  avait  parmi  eux  trois 
ordres  oa  trois  degrés.  Le  premier 
eomprenaii  les  dacs,  comtes,  barons 
et  aotres  gentilshommes  titrés  assez 
graads  terriens  pour  se  faire  accompa- 
gûcr  ao  JDoins  de  cinquante  hom- 
■es  d^annea,  avec  les  écuyers ,  pages 
et  arebers  qui  marchaient  à  la  suile  : 
c^at  ce  qa*oo  appelait  une  bannière. 
Ceai  qui  n'avaient  pas  ce  nombre  de 
vaamz,  on  qui  dépendaient  d'un  su- 
■raio ,  ne  les  assemblaient  que  sous 
BB  pennon  :  on  en  réunissait  à  l'armée 
flosieors  ensemble,  on  bien  on  les 
joignait  à  une  bannière  peu  nom- 
breuse. Les  dievaliers  du  troisième  or- 
dre, tons  simples  Oeflës  ;  et  les  autres 
genliisboDines,  qui,  s'étant  dislingués 
par  /enn  services  et  leur  valeur,  étaient 
parrenns  à  cette  dignité ,  combat- 
taient sons  les  enseignes  des  banne- 
lets,  et  au  rang  des  gendarmes;  à 
moins  qu'on  ne  leur  donnAt  quelque 
commandement,  comme  celui  qu'ils 
occupaient  souvent  à  la  tète  des  mili- 
ces des  communes. 

Quand  le  prince  voulait  assembler 
on  corps  d'armée ,  chaque  baron  de- 
vait amener  un  certain  nombre  d'hom- 
mes d'armes  avec  leur  suile.  L'homme 
d'armes  était  couvert  de  pied  en  cap. 
n  portait  la  lance,  l'épéc,  un  poignard 
avec  la  massue  ou  la  hache  pendue 
k  rarpon.  il  était  suivi  d'un  page,  d'un 
valet  oo  varlet,  et  de  deux  ou  trois 
archers,  tous  à  cheval.  C'est  ce  qu'on 
nommait  une  bnce  fournie  ou  com- 
plète. 

Chaque  homme  d'armes  ou  chef  de 
lances  était  donc  suivi  de  cinq  ou 


avait  son  usage  et  ses  privilèges ,  et 
cela  dépendait  aussi  de  son  degré  de 
puissance.  Cnmme  les  historiens  n'ont 
jamais  compté  dans  le  dénombrement 
d'une  armée  que  la  quantité  des  lan- 
ces, et  quelquefois  le  nombre  des  ar- 
chers, on  ne  peut  rien  assurer  de  po- 
sitif sur  le  reste.  Il  y  a  soolement  ap- 
parence que  le  rang  de  gendarme  était 
au  moins  suivi  d'un  rang  de  pages  ou 
d'écuyers,  parce  que  l'on  combattait 
souvent  sur  un  seul  rang ,  et  lorsqu'il 
y  en  avait  plusieurs ,  ils  étaient  dis- 
tans de  quarante  pas.  Cependant  on 
voit  plusieurs  occasions  où  les  lances 
se  trouvaient  très  serrées. 

Le  rang  de  lances  se  composait 
d'hommes  d'armes;  mais  ils  n'étaient 
pas  tous  chevaliers.  On  y  recevait  l'é- 
cuyer,  pourvu  qu'il  eût  assez  de  force 
pour  porter  Tarmure,  et  que  sa  valeur 
fût  bien  éprouvée. 

Telle  se  montre,  jusqu'à  Char- 
les YII,  la  forme  de  la  milice  fran- 
çaise, qui  composait  la  force  principale 
des  armées.  L'infanterie,  fournie  par 
les  communautés  des  villes  et  des  vil- 
lages, était  peu  considérée  ;  on  faisait 
un  peu  plus  de  cas  des  archers  génois, 
que  les  rois  de  France  prirent  à  leur 
solde,  et  des  arbalétriers;  encore  ne 
parait-il  pas  qu'on  ait  su  en  tirer  tout 
le  service  dont  ils  étaient  capables. 

Les  longues  guerres  que  la  nation 
eut  à  soutenir  contre  les  Anglais  de- 
puis Philippe  de  Valois  jusqu'à  Char- 
les VII  ;  les  malheureuses  journées  de 
Crécy,  de  Poitiers  et  d'Azincourt,  dont 
nous  allons  parler;  les  divisions  intes- 
tines du  règne  de  Charles  VI,  ravagè- 
rent le  royaume  et  détruisirent  une 
partie  de  la  noblesse  :  ce  qui  resta  fut 
ruiné  et  hors  d'état  de  servir  désor- 
mais à  ses  dépens. 

Charles  VU  se  vit  donc  obligé  de 


rii  coabattans;  car  chaque  suzerain  ^  créer  une  nouvelle  gendarmerie,  et  fl 
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institua  ses  compagnies  d'ordonnan- 
ce, dans  lesquelles  le  gentilhomme  seul 
était  admis.  Chaque  gendarme  devait 

■ 

avoir  à  sa  suite  trois  archers ,  un 
écuyer,  un  coutillier  et  un  page,  au- 
trement dit  varlet.  De  sorte  que  la 
lance  représentait  six  comballnns,  et 
la  compagnie  comprenait  cent  lances. 

La  création  fut  de  quinze  compa- 
gnies, à  la  tête  desquelles  on  mit  des 
chefs  distingués  par  leurs  services  et 
leur  naissance.  On  en  forma  dans  la 
suite  un  plus  grand  nombre  et  d*une 
moindre  force,  comme  de  soixante, 
de  cinquante,  et  môme  de  vingt-cinq 
lances.  Les  rois  prirent  a  leur  solde 
différentes  troupes  de  cavalerie  lé- 
gère ,  et  firent  un  meilleur  usage  des 
archers  à  cheval,  qui  composaient  la 
lance  du  gendarme  et  devaient  mar- 
cher avec  lui. 

L'infanterie  fut  organisée  par  Char- 
les Yll,  sous  le  nom  de  francs-ar- 
chers. Louis  XI  les  cassa  et  prit  à  sa 
solde  six  mille  Suisses,  les  premiers 
qu'on  ait  vus  sortir  de  leur  pays  pour 
servir  les  princes  étrangers  ;  i!  leva 
aussi  un  autre  corps  d*infanterie  fran- 
çaise de  dix  mille  hommes,  où  il  in- 
troduisit Tusnge  de  la  pique,  à  Tinstar 
des  Suisses.  Charles  Vlll  joignit  des 
lansquenets,  infanterie  allemande  qui 
long-temps  fut  ^upérieu^c  à  l'infante- 
rio  française;  il  se  servit  encore  de 
quelques  compagnies  italiennes.  En- 
fin ,  sous  le  nom  de  bandes ,  terme 
emprunté  aux  (jrccs  du  Bas- Em- 
pire ,  Louis  Xll  leva  des  corps  natio- 
naux. 

Les  étrangers  en  avaient  de  même 
qu'ils  appelaient  ensei^iios,  parce  que 
Ton  plaçait  une  enseigne  dans  chaque 
troupe  Celui  qui  la  commandait  pre- 
nait le  titre  de  capitaine,  et  ces  olli- 
ciers  n'avaient  au-dessus  d*eux  que  le 
général  en  chef,  les  sergens-généraux 
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de  bataille  et  nii  maréchal-de-canqk. 

On  voit  aussi  paraître  les  mestr^ 
de-camp,  qui  furent  long-temps  les 
seuls  oITiciers  supérieurs  aux  capitai- 
nes. Quand  plusieurs  bandes  ou  plij- 
sieurs  enseignes  étaient  jointes,  on  leï 
faisait  commander  par  un  mestre-de- 
camp.  Cette  réunion,  qui  ne  fut  d'a- 
bord qu'accidentelle  et  pour  le  temps 
de  la  campagne,  étant  djevenue  pldS 
stable  dans  la  suite,  a  formé  les  régi- 
mens. 

Comme  il  y  ayait  peu  de  grades,  ils 
étaient  plus  respectés,  et  le  rang  de 
simple  soldat  devenait  honorable, 
méine  pour  le  gentilhomme.  On  en 
voyait  plusieurs  occuper  les  places  de 
sergent ,  et  l'on  ne  parvenait  à  une 
enseigne  qu'après  d'éclatans  services. 

La  noblesse  commença  donc  sens 
Louis  XK  à  prendre  du  goût  pour 
l'infanterie.  Mais  à  l'exception  des 
francs-archers,  créés  par  Charles  VU, 
le  peu  de  troupes  à  pied  qu'on  sou* 
doyait  avait  été  jusque-là  si  mal  arn^é, 
qu'on  en  tirait  peu  de  service.  Il  y  eut 
alors  plus  d  ordre  et  d'uniformité.  Le 
:  fantassin  portait  le  casque  ouvert.  Les 
pi(|uicrs  se  revêtirent  de  la  cuirasse 

■ 

complète,  qui  s'appela  corcelet. 

Louis  XI  avait  reformé  l'arc,  ne 
conservant  que  l'arbalète.  Cette  arme 
j  était  de  Tinvention  de  Richard-Cœor- 
de-Lion.  Elle  nous  représente  ce  que 
I  les  anciens  nommaient  arcu-tmliste  on 
manu-balisle.  Lorsque  lUchard  la  re- 
nouvela, on  la  crut  si  meurtrière, 
'  qu*un  concile  de  Latran  en  défendit 
j  rusa<;e  ;  ce  qui  n'erapécha  pas  de  la 
;  conserver. 

j  Les  arquebuses  s'introduisirent  sous 
Louis  Xll,  c'e^l-à-dire  que  l'arme  se 
perfectionna  et  prit  ce  nom;  car  dès 
!  le  temps  de  Louis  XI,  on  s'en  servait 
t  avec  le  nom  de  couieuvrines.  Sew 
]  François  I^,  on  comptait  environ 


WUTlQtTB  Bt  MILITAIAB  DBS  FRANÇAIS.  H 

flen  d^arqoebnses  ponr  deux  tiers  de  i  Guyenne,  ne  Tut  pas  plus  (At  répudiéô 
yiqiies;  cependant  nous  conservions  qu'elle  se  remaria  à  l'héritier  de  la 
encore  quelques  arbalétriers.  Les  An-  ;  couronne  d'Angleterre,  sans  consulter 
gUs  ont  gardé  Tare  et  l'arbalèle  jus-  |  le  roi  dont  elleovait  été  la  femme. 


qli'aa  règne  de  Jacques  ^^ 

Ttous  avons  vu ,  par  la  bataille  de 
Bouvines,  que  Tinfanterie  qui  corn- 
battait  aion,  même  celle  des  commu- 
nes, n'avait  pas  de  poste  décidé  sur  la 
figne  de  bataille.  Son  ordonnance  n'é- 
tant point  réglée,  et  ses  armes  se  pré- 
senUot  très  dércctueuses ,  on  n*en 
poBvait  former  un  corps  solide,  et  on 
ta  rangeait  tantôt  devant  la  cavalerie 
M  dans  les  intervalles  que  les  ban- 
■ières  laissaient  entre  elles,  tantôt 
derrière  les  chevaliers,  et  quelquefois 
encore  i  droite  ou  à  gauche  d^*  la  li- 
gne ,  selon  la  disposition  du  terrain , 
maïs  sans  aucun  dessein  arrêté  de  la 
faire  concourir  par  des  manœuvres  à 
l'ensemble,  et  môme  au  résultat  déG- 
oAiTdelabaJaille. 

Le  manque  total  d'instruction  et  de 
discipline  dans  ces  masses  d'infante- 
rie, joint  au  caractère  vain,  emporté, 
impétueux,  que  Ton  retrouve,  comme 
un  t;pe  national,  à  toutes  les  époques 
de  notre  histoire ,  et  dont  les  cheva- 
lier» ne  pouvaient  guère  se  corriger 
avec  réducation  vicieuse  qu'ils  rcce- 
raienl;  ces  causes,  quelques  autres  ré- 
vélées par  rélude  intéressante  des  évè- 
aemens  que  nous  allons  décrire,  ume- 
aèrent  cette  série  de  journées  funestes 
qaî  ont  mis  un  instant  la  monarchie 
française  è  deui  doiî^ts  de  sa  ruine. 

La  puissance*  des  rois  s'était  tellc- 
menl  accrue  en  France,  qu'ils  ne  vou- 
laient déjà  plus  laisser  marier  un  vas- 
sal sans  leur  consentement.  .Vais  on 
leur  contestait  un  tel  droit,  et  la  célè- 
bre habelled'Angouléme  épousa  le  roi 
d'Angleterre  sans  l'aveu  du  roi  de 
Vrancei  comme  la  femme  de  f.ouis 
VU  ,  la  belle  Aliéner .   duchesse  de 


Ce  n*ét%il  guère  que  depuis  les  con- 
quêtes de  Pliilippc-Augustc ,  que  les 
rois  étaient  assez  puissans  pour  mani- 
fester une  telle  prétention  ;  et  l'his- 
toire montre  les  comtes  de  4lreto{;ne, 
de  Champagric,  (le  Ti>uî<»use,  de  Pro- 
vence et  enfin  les  comtes  de  FlanJre, 
chtrcbant  a  s'y  ojïposor.  et  à  controC- 
ter,  maigre  cette  défense,  de  grands 
mariages  pour  eux  et  leurs  enfans. 

Mais  les  rois  ne  >ouIaient  ;)!us  tolé- 
rer la  résistance  de  leurs  vnsi;au\  :  le 
conseil  de  Philippe  le  Ce!  déclara  que 
Gui  Dampière  avait  encouru  la  confis- 
cation de  son  fief,  el  le  roi  réunit  la 
Flandre  à  la  couronne. 

Ainsi ,  de  tant  de  grandes  maisons 
qui,  à  l'avènement  de  Hugues- Ca pet, 
partageaient  le  royaume,  et  pouvaient 
disputer  de  puissance  avec  le  monar- 
que, il  n'en  restait  pas  une.  Toutes 
leurs  possessions  étaient  tombées,  dans 
l'espace  de  trois  siè(  les,  entre  h'S  mains 
du  roi  ou  dans  celles  de  sa  famille  ; 
toutes,  excepté  le  duché  de  Guyenne 
et  le  comté  de  Barceionne  qui  apparte- 
naient à  des  souverains. 

La  Flandre,  le  Vermandoîs,  la  Nor- 
mnndie,  le  Languedoc,  la  Champagne, 
appartenaient  directement  au  roi  :  la 
Bretagne,  la  Provence,  la  Bourgogne, 
avaient  passé  dans  sa  famille.  Des 
royaumes,  tels  que  celui  de  Naples  et 
celui  de  Portugal,  se  trouvaient  alors 
dans  cette  même  maison  qui ,  par  des 
mariages,  était  alliée  à  presque  toutes 
les  couronnes  de  TEuroj  e. 

La  Flandre  s'élant  soulevée  coiarc^ 
son  gouverneur  Jacques  de  Chàtillon, 
oncle  de  la  reine  de  France,  les  deux 
fils  du  comte  île  Flandre  dirigèrent  les 
mouvemens  de  ces  hommes  hardie  et 
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braves  que  Ton  appelait  sédîlieui  en 
France,  et  qu'on  n  gardait  en  Flandre 
comme  des  libérateurs.  Les  Français 
furent  chassés  du  pays. 

Chfltîllon  courut  demander  an  roi  une 
nouvelle  armée.  Elle  s'asseiiiblait  déjà 
soos  les  murs  d'Arras.  Des  passions 
particulières  augmentaient  le  désir  de 
se  venger  des  Flamands.  Robert,  dont 
le  comté  d'Artois  était  voisin  de  la 
Flandre,  enviait  la  prospérité  de  celle 
contrée,  bien  plus  riche  que  son  do- 
maine :  et,  s'il  faut  en  croire  Thisto- 
rien  Meyer,  la  reine  Jeanne  de  Na- 
varre, blessée  du  luie  qu'elle  avait  vu 
à  Bruges,  dans  un  voyage  qu'elle  y  fit 
avec  Philippe-le  Bel,  brûlait,  non  du 
désir  de  ranger  la  Flandre  sous  le 
joug,  mais  de  celui  d'eOacer  et  d'é- 
teindre entièrement  le  nom  des  Fla- 
mands. Je  ne  crois  point  Meyer,  mais 
je  vois  clairement  qu'on  calomniait  la 
reine  pour  soulever  ces  peuples ,  en 
leur  persuadant  que  leur  ruine  était 
résolue. 

Le  comte  d'Artois  eut  le  comman- 
dement de  celte  nouvelle  armée.  Elle 
était  de  sept  mille  hommes  de  cavale- 
rie, presque  tous  nobles,  et  de  qua- 
rante mille  fantassins.  Us  marchèrent 
vers  Cour  Irai. 

La  ville  avait  été  prise  par  les  Fla- 
mands ;  mais  la  citadelle,  défendue  par 
le  seigneur  de  Leui,  résistait  encore. 
Gui ,  l'un  dis  fils  du  duc  qui  l'assié- 
geait, voyant  arriver  les  Français,  se 
fit  renforcer  par  les  troupes  de  son  ne- 
veu, Guillaume  de  Juliers ,  et  appela 
tous  les  Flamands  qui  voudraient  sau- 
ver leur  pays.  Soixante  mille  hommes, 
bourgeois  et  paysans ,  accoururent  à 
sa  voix. 

Les  deux  chefs,  Guillaume  et  Gui, 
se  tinrent  dans  leur  camp,  bien  re- 
tranché par  une  ri\ière  et  des  marais 
qui  le  rendaient  inabordable.  Le  con- 


nétable de  Nesle  voulait  qn'on  les  y 
bloquât,  et  qu'on  les  forçAt  d*en  sortir 
par  famine. 

Le  comte  d'Artois,  fier  de  la  no- 
blesse et  des  chevaliers  qu'il  comoiÉn- 
dait ,  plein  de  mépris  d'ailleurs  pour 
des  bourgeois  et  des  paysans  mal  ar- 
més et  sans  discipline,  résolut  de  for- 
cer leur  camp ,  et  soutint  que  cette 
canaille  n'oserait  pas  seulement,  le  re- 
garder. Il  commit  la  même  impru- 
dence que  son  père  à  la  journée  de  la 
Massoure  en  Egypte. 

Les  Français  attaquèrent  snr  deux 
lignes,  chacune  de  neuf  rangs  de  haiH 
teur.  La  cavalerie  formait  la  première 
de  ces  lignes,  et  l'infanterie  la  seconde; 
ce  qui  est  un  ordre  plus  mauvais  en- 
core que  celui  de  mettre  Tinfanterie 
devant  la  cavalerie,  comme  à  Bouvi- 
nés.  La  cavalerie  ayant  été  repoussée, 
passa,  en  fuyant,  sur  le  ventre  de  l'in- 
fanterie et  l'écrasa. 

Le  comte  d'Artois  fut  trouvé  parmi 
les  morts,  percé  de  trente  blessures. 
Le  connétable  de  Nesle  se  fit  tuer  plu- 
tôt que  de  se  rendre,  comme  ou  l'en 
conjurait  :  son  frère  périt  aussi.  Hu- 
gues le  Brun,  de  Lusignan,  comte  de 
la  Marche,  arrière-petit-fils  de  la  cé- 
lèbre Isabelle,  qu'on  n'appelait  que  la 
comtesse  reine,  y  trouva  la  mort. 

Jacques  Je  Chftlillon,  auteur  de  cette 
guerre,  qu'il  aurait  pu  prévenir,  de* 
ineura  sur  le  champ  de  bataille,  ainsi 
que  Pierre  Flotte,  l'ancien  chancelier. 
Jean  de  Créqui,  dont  la  famille  remon- 
te à  Charle!i-le-Simple;  une  foule  d'au- 
tres grands  ^eignçurs,  deux  cents  che- 
valiers et  un  nombre  plus  considérable 
d'écuyers  y  terminèrent  leurs  jours. 

Jamais  peuple  ne  fut  peut-être  plus 
vengé.  L'on  croit  que  la  France  perdit 
vingt  mil'e  hommes  à  cette  bataille  : 
les  Flamands  n  en  accusent  pas  plus 
décent. 
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Funi  le  batin,  ib  comptèrent  qua- 
tre mille  paires  d'éperons  dorés.  Cest 
ne  preofe  que  quatre  mille  gentils- 
hommes périrent;  car  ils  avaient  seuls 
k  droit  de  porter  ces  insignes. 

Les  Flamands  en  suspendirent  cinq 
eento  paires  aux  voûtes  de  la  cathé- 
drale de  Courtral,  où  je  crois  qu'ils 
sont  restés  près  de  cinq  siècles,  c'est- 
Uire  jiisqa*à  la  grande  révolution 
de  1789. 

Od  a  souvent  comparé  ce  trophée 
des  éperons  de  quatre  mille  gentils- 
hommes lues  dans  une  seule  bataille, 
i  eelai  des  anneaux  d'or  de  cinq  mille 
rix  cents  chevaliers  qui  Tut  envoyé 
par  Annibal  A  Carthage  ;  mais  la  ba- 
taille de  Cannes  sera  toujours  plus  cé- 
ittre- 

La  bataille  de  Courtrai  mit  la  France 
en  deuil;  aussi,  lorsque  Philippe-le- 
Bel  assembla,  en  130'«,  une  nouvelle 
armée,  les  plus  grands  seigneurs,  la 
8eor  de  la  noblesse,  s'y  rendirent  en 
foule;  car  ils  avaient  tous  à  venger 
quelque  parent  mort  dans  les  champs 
de  Courtrai. 

Ils  rencontrèrent  bientôt  l'armée 
B^mande.  Elle  était  commandée  par 
Phihppe,  quatrième  filsdu  vieux  comte 
de  Flandre;  il  arrivait  de  la  Sicile  pour 
défendre  son  pays  et  l'héritage  de  sa 
bmille.  Son  frère  Jean,  comte  de  Na- 
nar;  son  neveu  Guilléume  de  Ju- 
lien, Gis  de  sa  sœur  et  l'un  des  vain- 
queurs de  Courtrai,  combattaient  sous 

Ib  suivirent  long- temps  l'armée  du 
toi,  ne  ta  perdant  pas  de  vue,  mais 
mettant  toujours  entre  eux  etcttte  ar- 
mée une  rivière,  un  marais  ou  un  ca- 
nal, afin  de  n'être  pas  forcés  de  rece- 
voir la  bataille. 

Eofin,prèsde  Mont-en-Poelle,  entre 
Lille  et  Douai,  se  trouvant  en  plaine, 
cheb,  qui  redoutaient  la  cavale- 


rie française,  beaucoup  phis  nom- 
breuse que  la  leur,  investirent»  à  la 
hâte ,  leur  armée  par  des  retrancha 
mens  formés  avec  des  chariots  et  le 
bagage  (11  août  130^). 

Le  roi  ne  voulut  pas  hasarder  une 
bataille  et  embarrasser  les  troupes  dans 
ces  retranchemens  ;  on  tenta  quelques 
attaques  pour  les  fatiguer,  et  le  roi  fit 
sonner  la  retraite. 

On  était  si  persuadé  que  les  Fla- 
mands évitaient  la  bataille,  qu'on  né- 
gligea de  veiller  sur  eux.  Tout  à-coup, 
au  moment  de  se  mettre  à  table,  le  roi 
apprend  que  les  ennemis  sont  soi  tis  de 
leurs  retranchemens  par  trois  ouver- 
tures; qu'ils  ont  renversé  plusieurs 
corps  de  ses  troupes,  enlevé  les  quar- 
tiers de  son  frère  Charles  de  Valoir,  et 
qu'ils  marchent  à  lui. 

L'attaque  avait  été  si  brnsqne  et  si 
vigoureuse  que  rien  n'avait  résisté,  et 
Charles  de  Valois,  guerrier  brave  et 
expérimenté,  avait  fui  avec  les  au- 
très. 

Guillaume  de  Juliers  et  les  milices 
de  Bruges  pénétrèrent  jusqu'à  la 
tente  du  roi,  au  moment  où  il  venait 
d'en  sortir  sans  avoir  eu  le  temps  de 
prendre  son  armure.  Il  était  sans  dé- 
coration, les  Flamands  ne  le  reconnu- 
rent point  :  quelques  soldats  l'attaquè- 
rent comme  un  simple  officier.  Il  se 
dérendit  long-temps  contre  eux;  si 
on  l'eût  reconnu,  la  foule  des  enne- 
mis se  serait  précipitée  sur  lui. 

Quelques  seigneurs  et  des  soldats 
de  la  milice  de  Paris  le  joignirent; 
on  lui  amena  un  cheval  :  plusieurs 
gentilshommes ,  le  chevalier  Hugues 
de  Bouville;  Pierre  et  Jacques  de 
Gendion,  tous  deui  frères,  tous  deux 
de  la  ville  de  Paris,  moururent  en  le 
défendant,  et  tombèrent  sous  ses  yeux. 

Le  comte  de  Valois,  informé  dans 
sa  fuite,  du  danger  de  son  frère,  rallia 
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quelques  bannières,  et  rentra  dans  le 
camp.  LA  cavalerie  française  se  ras- 
sembla bientôt  et  fondit  sur  celte  in- 
fanterie flamande ,  déjà  fatiguée ,  et 
mise  en  désordre  par  sa  victoire 
môme. 

Elle  fut  écrasée  sons  les  pieds  des 
chevaux.  Six  mille  Flamands  y  péri- 
rent. Les  Français  ne  perdirent  que 
quinze  cents  hommes,  et  parmi  eux, 
Anselme  de  Chevreuse,  chargé  de  To- 
riflamme,  qui  se  Gt  tuer  en  le  défen- 
dant 

Le  défaut  de  cavalerie  avait  empê- 
ché les  Flamands  de  poursuivre  les 
Français  dans  leur  premier  elTroi  :  et 
ce  fut  au  contraire  le  grand  nombre 
de  la  cavalerie  française  qui  nccabla 
les  Flamands  et  qui  en  fit  un  horrible 
massacre.  Tous  leurs  chariots  furent 
pris. 

.  Le  royaume  de  France  était  alors  en 
paix  avec  tous  ses  voisins  :  on  avait 
apaisé  les  diCTérens  survenus  entre  la 
France  et  la  cour  de  Rome  ;  et  bien 
que  le  roi  n'eût  pas  fait  de  grandes 
conquêtes,  les  guerres  soutenues  par 
ses  armes  ne  manquaient  pas  d'une 
certaine  gloire. 

Philippc-le-Bel  avait  trente-scptnns  : 
la  reine,  sa  femme,  Jeanne  de  Na- 
varre, n'en  comptait  que  trente-deux. 
Cesl  rage  où  Texpérience  se  joignant 
à  la  raison  rendent  plus  capable  de 
bien  gou\erner.  Les  forces  du  corps, 
entièrement  développées  ,  semblent 
aussi  assurer  Texistence.  Cependant,  à 
cet  ftge  même ,  on  vit  la  reine  frap- 
pée d'une  maladie  qui  termina  ses 
jours. 

Toutes  les  espérances  que  Ton  avait 
conçues  de  ses  talcns  périrent  avec 
elle  ;  ce  fut  un  vrai  malheur  pour  la 
Champagne  et  pour  son  royaume  de 
Navarre ,  qu'elle  gouvernait.  Tant 
fft'cile  vécut  I  ces  contrées  jouirent 
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d'une  paix  profonde»  sous  Tabrî  4ei 
forces  de  la  France. 

SIézoray  fait  observer  que  Jeanne 
de  Navarre  est  la  seule  femme  de  noi 
rois  qui  ait  régné;  mais  aussi  c*est  la 
seule  qui  possédât  un  royaume  indé- 
pendant. Belle,  éloquente,  libérale, 
elle  tenait,  dit-il,  tout  le  monde  en- 
chaîné par  les  yeux,  par  les  oreilles  H 
par  le  cœur. 

Il  est  certain  que  son  caractère  était 
ferme  et  son  esprit  étendu.  Jeanne 
aimait  les  lettres,  les  beaux-arts;  elle 
ambitionnait  toute  espèce  de  gloire. 
Celte  princesse  faisait  rendre  la  jus- 
tice dans  ses  États  particuliers.  Elle 
entreprit  quelquefois  la  guerre  en  per- 
sonne, selon  l'esprit  du  temps,  mit 
son  comté  de  Champagne  à  l'abri  de 
Tincursion  de  Uenri,  comte  de  Bar, 
marcha  contre  lui,  et  lé  Qt  prisonnier 
en  1297.  Jeanne  n'avait  alors  qœ 
vingt-quutre  (fus. 

Cette  princesse  fonda  plusieurs  étap* 
blissemcns  h  un  Age  où  la  plupart  des 
femmes  ne  s'occupent  que  d'elles- 
mêmes  ,  et  ne  songent  qu'à  plaire. 
Pourtant,  on  dit  quelle  ne  dédaignait 
pas  les  plaisirs. 

On  l'accusa  de  se  livrer  à  l'amour 
avec  les  plus  beaux  écoliers  de  l'Uni- 
versité, et  de  les  faire  jeter  ensuite  de 
sa  fenêtre  dans  la  Seine  Cette  calom- 
nie est  la  vengeance  que  des  ignorans 
cherchent  à  tirer  de  la  préférence  don- 
née par  la  reine  aux  gens  instruits.  J'i- 
gnore si  elle  eut  des  faiblesses ,  mais 
elle  conser\a  toujours  le  cœur  de  son 
mari,  et  obtint  assez  de  crédit  sur  lui 
pour  assister  à  tous  ses  conseils.  Dans 
une  maladie  qu'eut  le  roi,  il  déclara, 
qu'en  cas  de  mort ,  il  laisserait  la  ré^ 
gence  du  royaume  à  la  reine.  Jeanne 
de  Navarre  était  digne  d*un  tel  hon- 
neur. 

Philippe -le-Belaveit  commeaci  ton 
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tôht  quelque  nom  :  Robert  de  Coucy , 
qui  liAlit  réglise  de  Saint-Nicnise  à 
Reims,  et  une  partie  de  la  ralhédraJe 
qui  subsiste  encore  aujourd'hui. 

La  Oxatioii  du  parlement  de  Paris; 
rétablissement  des  états-généraux , 
c'est  à-dire  l'admission  du  tiers-état 
dans  les  assemblées  de  la  noblesse  et 
du  clergé,  sont  les  doux  grandes  ins- 
titutions qui  caractérisent  le  règne  de 
Philippe-le-Bcl.  Elles  ont  influé  jus- 
qu'à nos  jours  sur  tous  les  évènemens 
politiques  de  la  France. 

Ces  deux  institutions  étaient  abso- 
lument opposées  au  génie  du  gouver* 
uement  féodal.  Une  autre ,  qui  ne  lui 
fut  pas  moins  contraire,  est  l'usage 
que  prit  le  roi  de  consulter  le  peuple 
des  diverses  provinces  sur  les  impôts  à 
payer,  et  d'en  traiter  différemment 
avec  chaque  province  et  chaque  ville, 
ainsi  qu'il  Gt  pendant  son  voyage  en 
Languedoc. 

Le  parlement,  n'étant  composé  que 
de  grands  seigneurs,  de  nobles  et 
d'ecclésiastiques ,  on  ne  considérait  le 
tiers-état,  dans  les  états-g/^néraux,  ni 
comme  le  peuple,  populus,  ni  comme 
le  simple  peuple,  pUbs;  mais  comme 
des  bourgeois  dépendans  de  leur  sei- 
gneur, et  jouissant  de  quelques  privi- 
lèges. On  était  loin  de  soupçonner 
alors  que  le  parlement  prétendrait  un 
jour  s*ériger  en  sénat,  et  le  tiers-état 
en  peuple  souverain. 

Le  nombre  des  hommes  libres  aug- 
mentait sans  cesse  par  te  bénéOce  que 
les  seigneurs  trouvaient  à  vendre  la 
liberté  de  leurs  serfs. 

Le  commerce,  toujours  négligé  par 
les  Français,  restait  entre  les  mains 
des  Suisses  et  des  Italiens  ou  Lom- 
bards. La  navigation  ne  faisait  de  pro- 
grès qu'en  Iialie,  pnr  la  rivalité  de 
Gènes,  de  Pise,  de  Florence,  de  Veni- 
se, toutes  républiques  commerçantes. 
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On  se  servait  encore  de  tablettes  éê 
cire  pour  écrire  du  temps  de  Philippe? 
le- Bel.  Le  papier,  fait  avec  du  yieax 
linge,  fut  à  peine  connu  sous  800  rè^ 
gne.  Le  savant  père  Montfaucon  n*eB 
a  vu  aucune  feuille  qui  ne  fAt  fabri- 
quée depuis  saint  Louis.  Je  crois  nnême 
que  la  plus  ancienne  qui  se  floit  cou* 
servée  est  celle  d'une  lettre  de  Joio- 
ville.  Le  papier-chiffon  ne  peut  guéri 
passer  pour  plus  ancien,  car  il  soppœa 
l'usage  du  linge  de  chanvre,  et  ot 
linge  n'était  pas  très  commun. 

Ce  papier  succédait  au  papier  de  o 
ton,  inventé  par  les  Orientaux,  et  sub- 
stitué par  eux  au  papyrus.  Les  Italien! 
se  vantent  d'avoir  inventé  le  papien- 
chiffon  ;  mais  il  se  pourrait  qu'ils  l'eui- 
sent  pris ,  comme  l'autre ,  dans  VO» 
rienL 

Le  papier  était  alors  d'autant  plna 
cher,  que  l'usage  du  parchemin  avait 
fait  tomber  les  manufactures  de  papy- 
rus ,4kui  se  soutinrent  dans  les  Gaules 
jusqu'au  septième  ou  aaliuilième  siè» 
de. 

Le  parchemin  n'était  pas  commun  : 
les  peaux  se  trouvaient  employées  i 
trop  d'usages.  Ainsi  les  moines  enle* 
valent  toujours  l'écriture  des  Uvrea 
pour  y  substituer  des  litanies,  dei 
prières ,  des  Chartres  ou  les  hymnes 
qu'ils  chantaient  au  chœur.  De  sorte 
que  ces  religieux,  après  avoir  consenré 
les  bons  livres  de  l'antiquité  dans  des 
siècles  barbares,  les  détruisirent  dans 
des  siècles  plus  éclairés* 

Les  caractères  monacaux ,  que  l'on 
nppelle  gothiques,  ne  nous  vinrent 
point  des  Gotlis;  c'est  une  écriture  in- 
ventée d.ins  les  couvens,  vers  le  dou- 
zième siècle,  lis  furent  dans  toute  leur 
beauté ,  ou  mieux ,  dans  toute  leur 
laideur,  soûs  le  règne  de  Philippe-le- 
Bel. 

Ce  roi  fit  une  loi  somptuaire,  que  ta 
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des  mœurs  de  ce  temps 
nec  celles  da  nôtre  a  rendue  célèbre. 
JEBe  défend  d'avoir  au  diner  plus  d'un 
et  d*an  entremets;  et  au  souper, 
Toa  appelait  le  grand  manger, 
plus  de  deux  mets  et  un  potage  au 
llrd  :  les  joors  de  jeûne ,  où  Ton  ne 
laîsail  qu'un  repas,  deux  potages  aux 
harengs  et  deux  mets. 

Les  écrivains  de  l'époque  observent 
que  sm*  la  taUe  du  roi,  l'on  ne  servait 
fse  tn»  plats ,  et  qu'il  ne  buvait  de 
im  que  oelni  qu'il  récoltait  de  son  do- 
■me ,  près  d*Orléans.  Au  milieu  du 
tottième  sidde,  la  table  de  Cbarlema- 
gw  était  servie  de  cinq  plats. 

L'ordonnance  de  Pfailippe-le-Bel 
était  faite  pour  les  riches;  mais  cette 
loi  fot-elle  jamais  exécutée?  Elle  at- 
teste qifalon  Tagriculture,  l'art  d'éle- 
ffx  les  bestianx ,  la  volaille  ;  celui  de 
■idlipiîer  les  espèces,  étaient  aussi 
iflCHmns  que  Tart  des  pêcheries  et  la 
caKnre  des  beaux  fruits.  La  simplicité 
de  ce  temps  ne  représente  que  la  pau- 
vreté, le  défaut  de  talens  et  d'indus- 
trie. 

Cette  même  ordonnance  défend  aux 
ducs,  anx  comtes,  aux  barons,  qui  ont 
six  mille  livres  en  fond  de  tene,  de  se 
donner  plus  de  quatre  robes  par  an  ; 
aux  prélats ,  aux  chevaliers ,  aux 
écnjers^  plus  de  deux  ;  à  toute  demoi- 
selle, si  elle  n'est  chélelaine,  ou  dame 
possédant  deux  mille  livres  en  terres , 
feo  avoir  plus  d'une. 

H  n'y  avait  point  de  manufactures 
ikn*  le  royaume  ;  une  telle  ordon- 
nance les  eût  ruinées.  Les  hommes 
portaient  de  longs  vétemens  qu'ils 
BMîttaient  par-dessus  In  tunique.  Le 
wyintj^^  s'agrafait  sur  l'épaule  droite, 
laissant  le  bras  libre  de  ce  côté  ;  et  on 
le  relevait  sur  le  gauche  quand  on 
voulait  se  servir  de  Tépée. 

On  ne  connaissait  point  les  cha- 
ir. 


peaux.  On  portait  des  bonnets  de  Ve- 
lours galonné:)  qu'on  appelait  mor- 
tiers *•  c'était  la  coiffure  des  rois,  des 
princes,  des  seigneurs.  Le  clergé  et  le 
peuple  ne  se  couvraient  que  de  bon- 
nets de  laine ,  avec  des  plis  ou  des 
cornes  pour  les  prendre  plus  aisé- 
ment. L'habit  court  servait  aux  valets 
et  au  petit  peuple. 

Les  étofiies  coûtaient  beaucoup; 
elles  venaient  d'Italie ,  de  Flandre  ou 
d'Orient,  et  l'argent  n'était  pas  com- 
mun. Aussi  le  roi  fixe-t-il,  dans  cette 
ordonnance ,  le  prix  des  étoffes  dont 
chacun  doit  se  vêtir. 

On  fit,  SQUS  ce  règne ,  trois  grandes 
découvertes  d'une  utilité  si  générale 
pour  toutes  les  nations  que  je  ne  puis 
les  omettre,  quoique  aucune  n'appar- 
tienne à  la  France.  ' 

L'une  est  la  boussole,  inventée  par 
le  Napolitain  Flavio  Gioia.  Cet  instru- 
ment, connu  des  Chinois,  comme  on 
le  suppose,  de  temps  immémorial,  et 
dont  ils  ne  faisaient  qu'un  objet  de 
curiosité,  fut  appliqué  à  la  navigation 
et  devint  utile. 

L'usage  de  désigner  le  rumb  du 
nord  par  une  fleur  de  lys  ne  prouve 
pas  que  les  Français  soient  les  inven- 
teurs de  cet  instrument,  comme  des 
écrivains  l'ont  dit  :  Flavio  Gioia,  né  dans 
Amalfi,  près  de  Naples,  sous  la  domi- 
nation d'un  prince  de  la  maison  royale 
de  France,  a  cru  devoir  orner  cette 
invention  des  armoiries  du  souve- 
rain. 

Les  vers  queOuiotde  Provins  fit  à 
Mayence,  à  la  cour  de  l'empereur  Fré- 
déric, en  1181,  nous  montrent  bien 
que,  dès  ce  temps-là,  c'est-à-dire 
plus  d'un  siècle  avant  que  Flavio  Gioia 
fît  une  boussole ,  on  savait  la  vertu 
qu'a  l'aiguille  aimantée  de  se  tourner 
vers  le  nord;  et  il  est  vraisemblable 
que  les  Francs  connurent  cette  pro- 

7 


ihtrodugtioii  a  l'histoibb 


priété  des  Mentaux  pendant  les 
Croisades. 

On  posait  une  aiguille  aimantée  sur 
un  liège ,  ou  sur  quelques  brins  de 
paille  nageant  dans  un  bassin  d'eau,  et 
l'on  remarquait  qu'elle  tournait  du 
côté  du  septentrion.  Ce  n'était  qu'une 
curiosité. 

Il  eût  été  presque  impossible  de 
s'en  servir  dans  un  vaisseau  :  je  ne 
vois  point  qu'on  en  ait  fait  usage  dans 
les  voyages  de  saint  Louis.  Il  me  pa- 
rait que  Flavio  Gioia  suspendit  Tai- 
guille  sur  un  pivot  ;  la  mît  dans  une 
.  botte  de  buis,  buxu$,  dont  les  Italiens 
ont  fait  le  mot  buxola^  buttola;  et  que 
par  cette  méthode  ingénieuse,  on  vit 
une  grande  découverte. 

La  seconde  invention  est  celle  des 
lunettes.  L'inventeur  voulut  cacher 
son  secret,  et  perdit  la  gloire  qui  lui 
était  due  ;  car  on  ignore  son  nom.  On 
croit  qu'il  était  Florentin.  L'utilité 
de  cette  découverte ,  dont  le  secret  ne 
put  échapper  an  dominicain  Alexandre 
Spina ,  en  1298,  la  rendit  bientôt  si 
commune,  que,  dès  l'an  1300,  les  au- 
teurs en  parlaient  comme  d'un  usage 
ordinaire. 

Ni  Tune  ni  l'autre  de  ces  inventions 
ne  fut  connue  des  Grecs  ou  des  Ro- 
mains. Les  navigateurs,  les  médecins, 
les  historiens,  les  poètes  ne  disent  pas 
un  seul  mot  qui  puisse  le  faire  soup- 
çonner. Ils  parlent  bien  d'un  ouvrier 
qui  fabriquait  des  yeux ,  faber  ocula- 
rius\  mais  c'étaient  des  yeux  d'émail 
ou  de  pierres  précieuses  pour  les  sta- 
tues des  dieux. 

La  troisième  invention  ne  fut  au 
contraire  que  renouvelée  des  anciens. 
C'est  celle  des  cartes  de  géographie. 

Mario  Sanutus,  ou  Sanudo,  natif  de 
Rivo-Alto,  dans  l'État  de  Venise,  passa 
sa  jeunesse  en  pèlerinage ,  et  Gt  un 
ouvrage  intitulé  Stcrtu  dts  fidèles  de 


la  croix ,  dans  lequel  0  prétend  dé* 
couvrir  aux  Chrétiens  le  moyen  de  re- 
couvrer la  Terre-Sainte.  Û  acconfr- 
pagna  son  ouvrage  de  cartes  de  géo- 
graphie, et  à  son  retour,  le  présenta* 
en  1321,  au  pape  Jean  XXII.  J'en  tire 
la  conjecture  que  ces  cartes  avaient 
été  tracées  sous  le  règne  de  Philippe- 
le-Bel,  lorsque  le  moine  Sanudo  par- 
courait la  Terre-Sainte.  Ce  sont  les  {dus 
anciennes  qui  nous  restent;  car  tontes 
celles  des  Grecs  et  des  Romains  ont 
été  perdues  ;  toutes,  excepté  la  maor 
vaise  carte  de  Peutinger  (a)  ;  ouvrage 
de  quelque  ignorant  conducteur  de^ 
troupes,  qui  en  marquait  les  étapes 
comme  il  pouvait ,  et  qui  vivait  sous 
les  derniers  empereurs  dans  la  déca- 
dence de  tous  les  arts. 

Ces  trois  découvertes  sont  dnes  aux 
Italiens.  Le  Dante,  né  à  Fiorenoe, 
était  le  plus  grand  poète  de  l'Europe; 
Marc-Paulo,  Vénitien,  le  plus  sa- 
vant des  voyageurs  de  ce  siècle,  nous 
donna  quelques  idées  de  la  Chine. 

La  gloire  de  ce  siècle  appartient 
donc  tout  entière  à  l'Italie,  quoique 
alors  elle  fût  envahie ,  moitié  par  les 
Français,  moitié  par  les  Allemands, 
et  divisée  en  républiques  jalouses,  en- 
nemies Tune  de  l'autre,  déchirées  dans 
leur  intérieur  par  des  factions,  et  dé- 
solées par  de  petits  tyrans  qui  oppri- 
maient autour  d'eux  tout  ce  qu'ils 
pouvaient  atteindre.  Mais  ces  convul- 
sions anarchiques  sont  peut-ëtre  moins 
défavorables  aux  progrès  de  l'esprit 
humain,  que  l'apathie  qui  natt  d'un 
despotisme  bien  établi. 

Le  royaume  de  France  était  alors  à 
peu  près  le  plus  paisible  de  l'Europe, 
et  celui  où  Tautorité  royale  devenait  la 
moins  contestée. 

(a)  Conrad  Peatinger,  jurifcoosulte  «TAugi' 
bourg,  qui  mourut  en  1547,  retrouva  cette  cartt 
et  U  fit  connaître. 
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Cependant  Louis  X,  dit  le  Hutin,  ou 
è  Matin,  manquait  toujours  d'argent, 
mnme  son  père ,  Philippe-Ie-BeK  Les 
'  (rocès  iniques  et  les  jugemens  révol- 
Im  qui  déshonorent  son  règne  lui 
eoAtaient  beaucoup.  Les  biens  conGs- 
^ah^  qu'il  donnait  à  ses  favoris ,  ne 
rapportaient  au  fisc  aucun*  bénéfice^ 
Louis  imagina,  pour  se  procurer  de 
raifnit,  d'obliger,  par  un  arrêt,  tous 
les  babitans  de  la  campagne,  encore 
tcriSi,  de  racheter  leur  liberté. 

Beaoeoup  auraient  préféré  garder 
kv  faible  pécule  et  vivre  avec  sécu- 
liK  dans  une  servitude  qui  commen- 
tait A  derenir  plus  douce  et  ne  les 
privait  pas  du  nécessaire ,  plutôt  que 
de  s'exposer  aux  besoins  journaliers, 
an  manque  de  subsistance,  à  Tincerti- 
tode  de  l'aveiûr  qui  tourmente  le  pau- 
rtt  quand  il  est  libre,  et  dont  l'homme 
riche  n'est  pas  toujours  exempt 

Mafa  le  roi  ne  leur  laissa  pas  le  choix; 
il  donna  Tordre  à  ses  officiers  d'éta- 
Mir,  pour  ce  rachat ,  des  taxes  aussi 
fortes  que  chacun  pourrait  les  suppor- 
ter. La  liberté  appartient  bien  au 
peuple  quand  il  l'a  payée  aussi  cher 
fi*on  a  voulu  la  lai  vendre,  et  sans 
doute  il  en  a  tiré  quittance. 

Le  roi  disait,  dans  son  ordonnance 
(S  juillet  1315),  que  son  royaume 
étant  celui  des  Francs,  le  peuple  de- 
vait être  franc  de  fait  comme  de  droit. 
Ce  mot  pourrait  paraître  beau,  si  fe  roi 
avait  donné  la  liberté  à  ses  sujets; 
Bttis  il  ne  semble  qu'une  ironie, 
quod  il  la  leur  vendait  assez  cher 
pour  qu'ils  regardassent  comme  un 
avantage  de  la  refuser. 
Vendre  la  liberté  au  peuple,  c'est 

vendre  à  un  fils  le  bien  qu'on  vole  à 

ym  père. 
Le  peuple  français  acquit  donc  à 

prii  d'argent  la  liberté  qui  lui  appar- 


foét  en  jouir,  un  double  titra  :  celui 
de  la  nature  et  celui  de  l'acquisi- 
tion. 

Le  but  de  Louis-le-Hutin  était  si 
bien  de  se  procurer  de  l'argent  que, 
pour  en  avoir  encore  plus,  il  rap- 
pela les  Juifs  toujours  attaqués  sous 
le  moindre  prétexte,  et  leur  fit  payer 
de  fortes  taxes.  On  leur  permit  de  con- 
tinuer l'usure  et  de  recouvrer  leurs 
anciennes  créances ,  à  condition  qu'ils 
en  donneraient  au  roi  les  deux  tiers. 
Je  ne  crois  pas  que  jamais  Juif  ait  fait 
avec  personne  un  marché  plus  usu- 
raire  que  celui  de  ce  roi  très  Chré- 
tien. 

Il  leur  permit  encore ,  ou  plutôt  il 
les  força  de  racheter  leurs  synagogues, 
leurs  cimetières  et  leurs  livres,  à 
l'exception  du  Thalmul.  Les  prêtres 
avaient  tant  décrié  ce  livre  amphigoU'» 
rique ,  qu'on  aurait  rougi  de  le  leur 
rendre. 

Ils  ne  devaient  résider  en  France 
que  douze  ans  ;  et  on  leur  permettait 
de  leur  laisser  emporter  à  cette  épo- 
que, et  leurs  effets  et  leurs  meubles. 
Mais  il  faut  dire  qu'aucun  engagement 
envers  eux  ne  fut  jamais  regardé 
comme  sacré ,  ce  qui  doit  justifier  ce 
peuple  de  bien  des  méfaits. 

Nous  ne  savons  rien  des  délibéra- 
tions de  l'assemblée  convoquée  à  Paris 
par  Philippe-le-Long  (Philippe  V).  Les 
écrivains  rappellent  tantôt  parlement, 
et  quelquefois  aussi  états-généraux. 
Je  remarque  cependant  que  cette  as- 
semblée n'avait  ni  le  caractère  d'un 
tribunal,  ni  celui  d'une  convocation 
des  députés  du  peuple. 

On  y  voit  bien  des  prélats,  des  sei- 
gneurs, des  bourgeois  de  Paris,  des 
membres  de  TUniversité;  mais,  qui 
choisit  ces  prélats,  ces  bourgeois,  ces 
docteurs,  ces  seigneurs  môme?  Appa- 


ptr  le  droit  naturel.  Il  a  depuis,  |  remmeut  le  prince  qui  les  convoquuti 
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11  ne  pouvait  donc  manquer  d'obteair 
tous  les  suETrages. 

L'assemblée  décida  en  elTet,  au  gré 
de  ses  désirs,  que  les  femmes  ne  tueci- 
dtnt  point  à  ta  couronne  de  France. 
(An  1317,  2  février.} 

Jamais  femme  en  France  n'avait 
porté  la  couronne.  Les  rois ,  sous  la 
première  race,  n'étaient  guère  que  les 
générani  des  Francs.  Aucune  femme 
n'imagina  de  prétendre  à  ce  généralat, 
malgré  toutes  celles  de  la  famille 
rojale,  femmes  ou  lilles.  qui  prenaient 
alors  le  titre  de  reine;  et,  quoique 
plusieurs  rois  fussent  morts  sans  lais- 
ser d'enfans  mâles,  aucune  de  leurs 
filles  ne  réclama  la  couronne. 

Sous  la  seconde  race,  du  moins  vers 
la  Bn,  la  couronne  fut  bien  certaine- 
ment élective;  et  quand  un  peuple 
a  droit  d'élire  son  chef,  il  choisit  ra- 
rement une  femme. 

Dans  la  troisième  race ,  depuis 
Hugues  Capet  jusqu'au  roi  Jean ,  qui 
vécut  cinq  jours ,  la  couronne  avait 
toujours  passé  du  père  au  fils,  pen- 
dant treize  générations,  dans  le  cours 
de  cent  sept  ans:  c'est  un  eiemple 
unique  dans  l'histoire  de  l'Europe  , 
et  peut-être  dans  l'histoire  du  monde. 
Ajoutons  que  la  race  des  Capets  était 
déjà  l'aiflée  des  familles  royales  de 
l'Europp.  iini  toutes  s'éiaicnt  renou- 
velées plusieurs  fois  depuis  qu'elle 
occupait  le  trône  de  France.  Aucune 
autre  famille  n'oiïrait  d'ailleurs  au- 
tant de  rejetons;  aucune  n'occupait 
autant  de  trànes  et  ne  possédait  d'aussi 
grandes  richesses. 

Philippe  V.  qni  réclamait  la  cou- 
ronne, était  fils  de  Philippe-le-Bel 
que  la  généralion  actuelle  avnit  eu 
pour  roi,  et  il  semblait  succéder  na- 
turellement à  son  père;  il  n'en  était 
en  effet  séparé  que  par  le  court  in- 
tervalle d'une  seale  année,  pendant 
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laquelle  son  frère  avait  occnpé  I» 
trône.  11  ne  semble  donc  pas  étonnant 
que  les  Français  le  préférassent  à  nn 
enfant  qui  les  eilt  obligés  de  sup- 
porter une  longue  régence ,  et  les  ex- 
posait à  voir  passer  la  couronne  dam 
quelque  famille  étrangère  par  nn  ou- 
riage. 

Ces  considérations  et  le  vœu  pu- 
blic n'eussent  peut-être  pas  préservé 
l'État  d'une  guerre  civile  ,  si  Phi- 
lippe V  n'avait  trouvé  l'art  de  conten- 
ter toutes  les  ambitions.  Son  habileté 
sauvegarda  la  couronne  de  France  qui 
ne  put  tomber  désormais  de  lance  t 
quenouille,  comme  on  disait  alors. 

Le  IrAne  électif,  au  commencemei 
de  cette  troisième  race  ,  avait  inseo^n 
siblemcnt  cessé  de  l'être ,  et  la  nalion 
approuvait  ce  changement. 

Elle  voyait  par  l'exemple  de  l'em- 
pire d'Allemagne,  de  la  Pologne ,  d 
la  Bohême,  de  la  Hongrie,  de  l'emi 
pire  d'Orient,  du  Sainl-Siége  même;! 
que  les  élections  ne  donnent  pas  dflj 
meilleurs  princes  que  l'hérédité  ;  qa'âj 
chaque  élection  l'Etat  éprouve  ow 
guerre  civile;  que  souvent  les  faction^ 
élisent  chacune  un  roi.  et  qu'elles  m 
battent  jusqu'à  ce  que  l'une  ait  eitem 
miné  toutes  les  autres. 

La  royauté  étant  établie  pour  main- 
tenir l'État  en  paii,  et  à  l'abri  du  d 
chirement  des  factions;  pour  conserve! 
les  propriétés  et  même  les  privilèges;; 
pour  améliorer  la  chose  publique, 
comme  opère  la  nature,  par  la  matu- 
rité, avec  le  temps,  et  sans  convul- 
sions ;  on  a  besoin  d'un  monarque  in- 
téressé à  l'ordre,  et  plutôt  doué  d'un 
sens  droit  et  d'un  esprit  conservateur, 
que  d'un  homme  à  grands  talens, 
d'un  génie  novateur  cnGn  ,  et  qui,  ne 
jouissant  que  d'un  droit  précaire  qu'il 
ne  peut  transmettre  à  sa  famille  sans 
violer  les  lois,  est  souvent  teaté  ie 
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toit  changeur  ;  car  son  intérêt  se  trouve 
flns  cesse  en  lutte  avec  l'iotérèt  pu- 
IBc 

Ce  fut  conformément  à  ces  prin- 
cipes que  jugea  la  grande  assemblée, 
convoquée  à  la  mort  de  Lonis-le- 
Hntin. 

On  prévoyait  qu*en  admettant  les 
descendans  des  femmes,  il  y  aarait 
tDOJoors  plusieurs  prétendans  dont  les 
droits  seraient  incertains  ;  que  chacun 
■lait  sa  faction,  et  brouillerait  TÉtat  ; 
fw  ces  descendans  seraient  souvent 
•es  et  élevés  chez  des  nations  étran- 
gires;  qu'ils  apporteraient  avec  eux 
d*antres  idées,  d'autres  mœurs,  et  ten- 
leraient  des  innovations,  dont  les  fac- 
fienx  profltent  pour  bouleverser  le 
royaume.  Car  si  les  honunes  jugent 
avec  lear  raison  dans  le  calme ,  ils 
ii*a^BMnt  presque  jamais  qu'avec  leurs 
passions,  et  trahissent  trop  souvent, 
pour  Jes  satbfaire,  leurs  propres  inté- 
rêts, et  jusqu'à  ceux  de  la  patrie. 

Ces  décisions  sur  l'hérédité  et  sur  la 
masculinité  du  trône  (si  l'on  peut  ha- 
Stfder  cette  expression),  furent  géné- 
ralement approuvées.  La  nation  les 
adopta  comme  des  lois  fondamentales 
et  s'y  attacha ,  parce  qu'elles  lui  pa- 
rareot  propres  à  donner  de  la  solidité 
à  l'édifice  social ,  et  à  poser  l'État  sur 
une  base  inébranlable. 

Lés  femmes  étant  exclues  du  trône, 
il  fallait  savoir  à  qui  Ton  donnerait 
h  couronne  dans  le  cas  où  la  reine, 
veuve  de  Charles -le-Bel,  mettrait  au 
■onde  une  Glle. 

Les  barons  s'assemblèrent ,  et  non 
ks  états  généraux  ;  de  telles  causes  ne 
se  portaient  pas  devant  eux.  Barones 

fa)  Noos  D*aTODs  pas  encore  cité  Anqaetil, 
dOBt  rhUloire  se  trouve  dans  toutes  les  bi- 
Uiotbèqoes.  Cet  écrivain  rapporte  qu'Edouard 
Mf  oja  des  ambassadeurs  pour  réclamer  la  cou- 
de France,  et  il  ajoute  sans  bésftation 


eongregmUWy  dit  le  continuateur  de 
Nangis,  et  sous  ce  nom ,  il  comprend 
les  pairs  et  beaucoup  d'évèques.  (An 
1328). 

Aucun  auteur  contemporain  ne  dit 
que  les  état»généraux  aient  été  convo- 
qués. Ces  assemblées,  trop  modernes, 
ne  présentaient  encore  qu'un  moment 
d'existence,  par  la  haine  de  Philippe- 
le-Bel  contre  Boniface,«et  par  son  avi- 
dité à  se  procurer  de  l'argent.  Mais 
elles  n'avaient  ni  la  forme ,  ni  le  cré- 
dit, ni  l'autorité,  ni  les  prétentions 
qu'elles  acquirent  dans  la  suite ,  par 
les  calamités  publiques. 

On  ne  songeait  point  alors  à  leur 
remettre  les  destins  de  l'État;  Les  i 
princes ,  les  barons  étaient  trop  fiers 
et  trop  puissans  pour  le  souffrir  ;  ils 
auraient  pris  les  armes  contre  les  com- 
munes, et  les  évèques  les  eussent  ex- 
communiées. 

Ce  qui  a  trompé  les  auteurs  mo- 
dernes ,  c'est  un  passage  de  Jean  de 
Montreuil ,  qui ,  écrivant  long-temps 
après,  et  ayant  vu  les  états-généraux 
s'assembler  si  fréquemment  sous  le 
malheureux  règne  du  roi  Jean,  et 
s'immiscer  dans  toutes  les  questions 
du  gouvernement ,  crut  que  l'on  avait 
donné  ainsi  la  couronne  à  Philippe-de- 
Valois. 

Tous  les  écrivains  modernes ,  plus 
familiarisés  encore  avec  l'idée  des 
états-généraux,  ou  plus  passionnés 
pour  eux,  ont  embrassé  cette  opi- 
nion. Mais  c'est  confondre  les  temps, 
et  donner  à  un  siècle  les  mœurs  et 
les  opinions  d'un  autre,  ce  qui  n'est 
que  trop  commun  chez  les  histo- 
riens (a). 

qu'ils  forent  entendus  k  Paris  dans  une  grande 
assemblée,  qui  prit  le  titr$  d^États^géné- 
raux. 

M.  de  Sismondi  connaît  mieux  les  sources, 
et  dit  simplement  que  let  harom  du  royaume 
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Edouard  111 ,  roi  d'Aogleterre .  Gis 
d'Isabelle  de  France,  Bile  lie  Philippe- 
le-Bel ,  et  sœur  des  trois  derniers 
rois  ;  Edouard  III ,  neveu  du  feu  roi, 
envoya  des  ambassadeurs  à  cette  as- 
semblée et  demanilQ  la  régence. 

Il  prodigua,  dit-on,  l'or  et  les  promes- 
■es  ;  mais  était-il  donc  assez  riche  pour 
acheter  les  hauts  barons  de  France? 
Bobert  d'Artois,  qui  avait  un  grand 
ÎDtérèt  ù  faire  regarder  la  couronne  et 
tous  les  liefs  comme  réversibles  ani 
seuls  enfans  mâles,  et  provenant  des 
mâles,  parla  dans  cette  assemblée  avec 
tant  de  chaleur  en  faveur  de  Philippe 
de  Valois ,  qu'il  détermina  tous  les 
■ufTrages. 

II  fit  d'abord  confirmer  par  elle  le 
cboii  que  le  roi  avait  fait  de  Philippe 
pour  règeot.  On  décida  ensuite  qu'il 
aurait  la  couronne,  si  la  reine  ne  don- 
nait pas  on  roi  à  la  nation.  Cette  déci- 
ùon  était  conforme  à  l'intérôt  de  tous 
les  princes  qui  siégeaient  dans  celte 

toMitmblirMt  à  PaHi.  Miii  il  ni  Impou)- 
Ue  de  rien  lire  de  plus  embrontll^  que  le  dé- 
bat de  MD  dliième  volurac,  loriqu'il  eipoia 
cet  étèDemeni.  C'e^t  un  verbiage  qui  ne  pr^- 
Hntê  incun  hdi,  si  ce  n'est  celui  de  réfuter,  a 
Il  p«gG  iDivanle,  ce  qui  se  traure  écrll  à  la  |iige 
qui  précède.  Il  n'élill  pourtant  psi  bien  difS- 
clle  d'amener  celle  convergence  d'une  ligne  di- 
recte vert  une  ligne  collatérale . 

Dan>  la  première  ïdilion  de  ion  tiisloito. 
N.  Henri  Martin  avait  également  Tait  paraître 
Ici  députés  de  la  bourgeoisie,  et  en  cdi,  il  con- 
bndait  l'awemblée  de  1328  avec  celle  qui  eut 
ttea,  ODie  années  auparavant,  loui  Pbilippc  V. 
.  Cet  biilorien  tenible  n'oser  ic  pronancer  dans 
Il  féconde  édition  de  «on  Uite,  n  dit  que  le 
barODoage  et  l'ilnlvenilé  se  déclarèrent  en  Ta- 
teoT  de  Ptilllppe  de  Valois.  On  ne  nous  a  pas 
transmis  les  délibérations  de  l'assemblée  <le 
1317.  où  personne  peut-ëlre  ne  voulut  délibé- 
rer; mais  il  est  certain  que  les  baurgcolt  j  tu- 
rent admis,  ainsi  que  l'Cnlversité,  Les  barons 
leuls  composèrent  l'aiiemblée  de  133S. 

Toici  comment  t'eiprime  le  eootlnuttear  de 
HaDflf  MIT  G«*  dtu  éiinemeDi  : 
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assemblée;  elle  dut  donc  i 
de  grandes  diflicultés. 

Edouard  s'y  opposa,  et  prétendit  ' 
que  la  couronne  lui  appartenait  comme 
au  plus  proche  par  droit  de  naissaoce, 
puisqu'il  était  par  sa  mère  de  quel- 
ques degrés  plus  près   du  trône  quft.  . 
Philippe;  que   si  la    loi   privait  le)  | 
femmes  de  la  couronne  ,  à  cause  d6  1 
la   faiblesse  de  leur  sexe,  elle  n'en  | 
privait  pas  leurs  enfans  mâles. 

Mais  la  loi  n'avait  pas  allégué  la  f^'\ 
blesse  du  sexe.  Les  régences  d'Ad^  ' 
laïde  lie  Champagne  et  de  Blanche 
de  Castillc  avaient  prouvé  à  la  France 
que  cette  faiblesse  n'empêche  point 
les  femmes  de  réjiner  avec  gloire. 

Un  répondit  à  Edouard  que  nul  ne 
peut  transmettre  un  droit  qu'il  n'a 
pas;  que  le  teite  de  la  loi  Satique  ne 
dit  pas  que  l'hérilage  appartient  an 
plus  prochain  hoir  mâle,  mais  au  sexe 
viril  :  ad  cirikm  stxum  loia  kereditat 
pertirwt. 

nCoDgregiii  fuerant  quain  plures  procerw 
B  et  regni  nubiles  ac  magnâtes  une  cum  plerîl- 
II  que  prielalis  ei  bargensibus  Ptristemii  cifl-   ' 
•>  talis  ;  qui  omnes  coroDalloncin  régis  Philip^  i 
»  patiter  approbabani  :  nec  non  Ipti  tattgain 
D  régi  parlter  obedire  et  posl  eum  Dlio  ejus  L»> 
u  dorico   primogeniio   lanquam  successori  al 
a  bercdl  Ifgltlmo  JuramcDlo  firmarunt- Magli>  1 
u  Iris  Uoirersitalis   civilalli  iptius  boc  ipsom.  ' 
n  unanimiicr  approbaulibus,  quBmvii  non  ad-  i 
u  hlbitojursmenlo.Tune  etiim  dedaratum  fait 
H  quàd  od  taronam   rigni  Francis  mut{»r 

■  non  luecêdU.  u  (  Conlinualio  Cbroiiicl  fini»- 
leliui  de  Nuugis  sub  unna  MCCCXVl.  SpiGll»r  - 
gium  Lucie  d'Achcry,  tom.  IlL)  '  i 

R  Oeruiicto  rege  l'aruto,  bsrunea  ad  inctan-   , 
H  dum  di.'  rcgni  rpElmine  cimgregantiir  :  n 
»  cum  rcgina  esjpi  pra-gnons,  et  incerlum  enet 

■  de  tciu.  nullus  audebai  sub  incerlo  aibi  no»  ' 
D  mine  asiumere  régis  nonien,  sed  soIddi  ani 

D  quvjiiu  inicr  eoj,  ciii  tanquam  propiaquiort   t 
o  debercl  regni  regimen  couimiiil ,  prwclf uf    \ 
BCiiro   in  regno   Franciœ  muller  ad  Tcgnum 
o  perionnaliier  non  accédai,  n  (Ibid.,  auli  uno 
MCCCXXVU-; 
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ta  iirétentioii  d'Ëdomard  était  d'aiH 
iHit  plus  inadmissible,  qu'en  embras- 
ant même  son  système  d'hérédité,  la 
eovronDe  ne  devait  pas  loi  appartenir, 
pnfii'il  y  avait  un  héritier  mâle,  Phi- 
lippe de  Bourgogne ,  né  en  1320,  de 
Jeanne  de  France,  fille  de  Philippe-le- 
Long,  ^  par  conséquent,  d'un  degré 
pins  près  du  trône  que  ne  pouvait 
rélre  Édenard. 

La  question  était  si  bien  «décidée 
piar  tous  les  Français,  que  le  duc  de 
Bavgogne  ne  réclamait  point  en  fa- 
fBBT  de  son  flb. 

To«t  ee  qu*on  peut  dire  pour  eicu- 
ler  Edouard ,  c'est  que  la  couronne 
d'Angleterre  passant  aux  femmes ,  la 
plupart  dea  Anglais  trouvaient  la  loi 
Baliqae  très  déraisonnable ,  et  regar- 
éûent  lea  droits  de  leur  prince  au- 
deinia  de  celui  de  Philippe.  Hais 
penonne,  en  Angleterre  ni  en  France, 
M  poaraJt  les  regarder  comme  supé- 
rieiûrs  i  cenz  du  fils  de  Jeanne  de 
France,  duchesse  de  Bourgogne. 

La  volonté  de  la  nation  n'était  point 
éqnîvoqae,  et  cette  volonté,  conforme 
à  des  lois  antérieures ,  à  un  usage 
constant,  devenait  respectable,  et 
Ibrça  qndqae  temps  Edouard  à  se 

faire. 

Cependant  la  querelle  s'envenimait 
chaque  jour  davantage.  Les  deui  rois 
Renvoyaient  réciproquement  des  am- 
bassadeurs ;  les  nonces  du  pape  em- 
ployaient toute  leur  sagacité  pour  em- 
pèÂer  une  rupture  qui  déjà  devenait 
iaévîtable  :  car  ce  n'était  plus  la  po- 
Btique,  c'était  la  passion  qui  condui- 
Mlles  affaires.. 

Hais,  pour  déposséder  du  trône  de 
France  celui  qu'il  en  regardait  comme 
ftasorpateur,  Edouard,  aussi  politique 
fae  guerrier,  chercha  des  alliances. 

n  s'assura  le  comte  de  Hainaut , 
GuiUaume-le-Bon,  beau-frère  du  roi 


de  France  et  beaU'-père  d'Edouard. 
Les  ducs  de  Brabant ,  de  Gueldre  ;  le 
comte  de  Namur;  le  marquis  de  Juliers 
et  l'archevêque  de  Cologne,  cédèrent 
aux  promesses  ou  à  l'or  que  semaient 
dans  toutes  ces  cours  des  agens  du  roi 
d'Angleterre. 

Philippe  de  Valois  lui  opposa  des 
alliances  non  moins  puissantes.  Albert 
et  Olhon  d'Autriche  s'engagèrent  à  le 
servir;  le  comte  palatin  du  Rhin  pro- 
mit de  lui  amener  trois  cents  chevaux; 
la  république  de  Gènes ,  des  arbalé- 
triers à  pied  et  à  cheval.  Le  Génois 
Alton  Doria  dut  lui  procurer  vingt 
vaisseaux  armés  :  le  roi  de  Castille , 
allié  avec  Philippe  depuis  l'année  pré- 
cédente, lui  envoyait  aussi  quelques 
bàtimens  et  quelques  soldats. 

Le  roi  de  Bohème ,  beau-père  de 
son  fils  ;  le  roi  de  Navarre  et  le  duc 
dé  Bretagne,  ses  cousins;  le  comte  de 
Flandre,  qui  lui  devait  ses  États,  lui 
amendent  encore  des  troupes.  Tous 
ces  secours  étaient  en  quelque  sorte 
auxiliaires. 

Philippe  de  Valois ,  à  l'exemple  de 
Philippe-le-Bel,  employait  des  troupes 
étrangères  ;  il  en  eut  même  un  plus 
grand  nombre.  Les  rois  de  France 
n'en  faisaient  point  usage  avant  eux. 

Quant  aux  forces  du  royaume  elles  se 
composaient  d'abord  des  seigneurs  de 
fiefs.  Ils  arrivaient  au  camp  sous  leurs 
propres  bannières ,  revêtus  d'une  ar- 
mure pesante  qui  les  couvrait  de  la  tète 
aux  pieds,  eux  et  leurs  chevaui.  Ils 
étaient  accompagnés  de  chevaliers, 
d'écuyers,  de  pages,  de  gentilshom- 
mes, portant  une  armure  un  peu  moins 
complète.  Ils  marchaient  à  leurs  frais , 
et  ne  devaient  servir  qu'un  certain 
nombre  de  jours.  Je  trouve  que  ce 
nombre  n'était  pas  le  même  pour  tous. 
Ils  servaient  en  général  quarante  jours; 
mais  j*en  vois  qui  n'en  doivent  que 
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vingt,  d'antres  quinze ,  quelques-uns 
même  pouvaient  se  retirer  nprès  trois 
ou  quatre  joDrii.  Fiers,  jaloui,  souvent 
ennemis  les  uns  des  autres,  ils  ne  sa- 
vaient ni  se  plier  à  la  discipline ,  ^ans 
laquelle  il  n'y  a  point  d'armée,  ni  s'ss- 
*  treinJre  aai  privations  que  nécessite 
«ne  raison  de  guerre.  Ils  ne  cher- 
chaient que  les  batailles,  car  elles 
étaient  pour  eus  une  occasion  de  faire 
connaître  leur  valeur, 

Les  forces  du  royaume  se  compo- 
saient encore  des  chefs  de  bandes , 
que  l'on  appelait  capitaines.  Ces  chefs 
étaient  des  gentilshommes ,  des  sei- 
gneurs châtelains  qui  prenaient  à  leur 
solde  tous  les  brigands  qu'ils  pou- 
vaient ramasser  pour  en  former  une 
troupe,  et  ils  la  vendaient  ensnite. 
Cavalerie  indisciplinée,  indisciplina- 
blc,  mais  intrépide.  Le  butin  et  la 
r3ii(:on  des  captifs  fondaient  la  for- 
tune du  capitaine  et  de  chnque  ca- 
valier. Leur  rapacité  augmentait  leur 
bravoure.  L'habitude  des  dangers  et 
des  fatigues  les  ei!tt  rendus  invinci- 
bles ,  s'ils  avaient  pu  se  soumettre  à 
la  discipline  militaire.  Ils  ne  s'enga- 
geaient que  pour  un  temps.  Le  terme 
expiré,  on  les  voit  pnrlir  et  se  louer 
quelquefois  aux  ennemis  quils  vien- 
lient  de  combattre.  Souvent ,  lorsque 
le  roi  faisait  une  paix  ou  une  trêve,  ils 
continuaient  la  guerre ,  sans  s'inquié- 
ter s'ils  ravageaient  le  pays  de  l'en- 
nemi ou  celui  de  l'allié.  Ils  pillaient 
de  temps  en  temps  les  campagnes 
par  de  grandes  excursions  qu'on  ap- 
pelait chevauchées. 

Les  soudoyés  du  roi  faisaient  une 
antre  partie  de  la  force  armée.  C'é- 
tait un  ramas  de  gens  sans  aveu , 
que  le  roi  prenait  &  sa  solde  pour  le 
temps  de  la  guerre.  Habitués  à  vi- 
vre de  rapines,  ils  présentaient  une 
troupe  assez  semblable  à  celle  des 
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bandes  des  capitaines;  mais  COIBOW 
le  roi  était  leur  chef,  il  pouvait  an 
moins  compter  sur  eux  pour  tout  le 
temps  dont  it  en  avait  besoin. 

La  plus  faible  partie  des  bandes 
était  formée  par  les  milices  des  com- 
munes. Ces  troupes ,  fournies  par  les 
villes .  servaient  à  pied ,  et  se  com- 
posaient de  la  lie  du  peuple.  Mal 
vêtues, mal  armées,  elles  n'inspiraient 
aucune  estime;  on  affectait  de  les 
mépriser,  on  ne  les  appelait  que  la 
piétaille.  Elles  ne  devaient  aussi  qu'un 
temps  très  court,  et  on  ne  pouvait 
les  éloigner  que  d'une  certaine  dis- 
tance de  la  ville  qui  les  envoyait. 

Quand  on  songe  que  dans  les  fê- 
tes données  par  Philippe-le-Be)  aa 
roi  d'Angleterre,  lorsqu'il  éleva  son 
fils  au  rang  de  chevalier,  Paris  fit 
passer  en  revue ,  sous  leurs  yeus , 
quatre- vingt  mille  hommes  armés  ,- 
dont  vingt  mille  de  cavalerie;  on  est 
bien  étonné  que  les  milices  des  villes 
fussent  livrées  au  mépris,  et  que  Paris 
n'apportât  pour  contingent  dans  cette 
guerre  que  quatre  cents  cavaliers. 

On  croirait  que  le  roi  et  les  sei- 
gneurs ne  se  souciaient  point  qoft 
les  villes  formassent  leurs  milices  et 
devinssent  des  places  d'armes  res- 
pectables :  on  craignait  sans  doute 
leur  indépendance.  On  affectait  donc 
de  les  tenir  dans  l'abjection  ;  on  m 
leur  permettait  pas  d'avoir  de  bonnes 
armes ,  ni  de  bons  chevaux  ;  et  ce  que 
Philippe  toléra  pour  une  fôte ,  on  ne 
l'eût  peut-être  pas  permis  dans  qd 
camp. 

Ainsi,  les  riches  bourgeois  s'éloi- 
gnaient des  armées;  le  bas  peuple 
seul  s'y  montrait  ;  et  le  mépris  que  sa 
mauvaise  tenue,  sa  pauvreté,  ses 
armes  défectueuses  inspiraient  à  ceux 
qui  le  voyaient ,  rejaillissait  sur  toos 
les  habitaos  des  villes. 
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ateiit  TU  qae  si  Ton  n'appre- 
sril  pas  à  lire  à  la  noblesse ,  on  loi 
ippranalt  à  se  battre ,  à  monter  on 
(hêfal  el  à  le  bien  conduire,  à  porter 
{Milité  et  ayec  grftce  les  pesantes 
qne  la  sente  habitude  pouvait 


Vil  cmlier  ainsi  couvert,  qui  se 
jaliit  sv  an  bataillon  des  communes, 
leflKUiililait  aux  héros  du  Boyardo  ou 
ée  FArioste  :  il  toait,  blessait ,  écrasait 
par  eentainea  toute  cette  tourbe ,  et  la 
Aqot  bientôt  à  fuir.  De  là,  ce  mépris 
ëai  nobles  pour  les  roturiers  à  qui  la 
lii  ne  permettait  pas  de  se  rendre  in- 
falnéfâUes  ;  De  là ,  ce  respect  stupide 
fK  les  petits,  dès  Tenfance ,  contrac- 
tant pour  les  grands. 

Les  plos  fiers  seigneurs  se  don- 
anent  en  spectacle  dans  les  joutes  , 
dans  les  toamois ,  dans  les  pas  d'ar- 
naes,  dans  les  duels  judiciaires.  Ac- 
taora»  Us  recevaient  les  applaudis- 
flcmens  on  tes  brocards  de  rassem- 
blée. Les  vainqueurs ,  décorés  des 
prix  qu'ils  avaient  reçus  de  la  main 
des  dames,  fixaient  les  yeux  du  peu- 
ple, et  acquéraient  une  gloire  per- 
sonnelle qui  se  répandait  sur  tout  le 
ooq»  de  la  noblesse. 

L'échelle  féodale  y  concourait  en- 
core, en  marquant  par  degrés  les 
Bombreiix  intervalles  qui  séparaient  le 
«aple  peuple  du  monarque. 

L'édacaiîon  servile  de  la  noblesse 
après  des  grands  la  formait  à  la  sou- 

'  ion ,  à  la  connaissance  des  hom- 
et  des  affaires;  connaissance 
qu'on  acquiert  mal  dans  les  livres,  et 
^  n'est  pas  moins  importante  dans 
le  cours  de  la  vie  que  toutes  celles 
qae  nous  donne  l'étude. 

Les  conquêtes  faites  en  Espagne» 
en  Angleterre,  en  Sicile,  en  Ita- 
Ee,  en  Grèce,  en  Syrie,  en  Pales- 
fine,  par  de  simples  dievaliers,  inspi- 


raient une  idée  gigantesque  de  la 
chevalerie.  Les  ch&teaux  des  nobles, 
construits  sur  des  rochers,  les  ren- 
daient inattaquables ,  aussi  bien  que 
leurs  armures:  ils  paraissaient  une 
autre  race. 

Le  gouvernement  féodal  étant  éta- 
bli ,  comme  tous  les  autres ,  par  des 
propriétaires  usurpateurs  oa  légiti- 
mes, pour  la  conservation  de  leurs 
propriétés ,  il  en  résulta ,  par  une 
conséquence  juste ,  que  ces  proprié- 
taires furent  chargés  spécialement  de 
la  défense  du  territoire. 

Ainsi,  le  roi,  dans  les  dangers, 
convoquait  le  ban ,  c'est-à-dire  qu'il 
ordonnait  à  tous  ses  vassaux  de  ve- 
nir combattre  pour  l'État  :  et  cha- 
cun d'accourir  avec  ses  vassaux  parti* 
culiers.  Si  le  danger  devenait  plus 
pressant,  il  convoquait  l'arrière-ban, 
et  alors  tous  les  vavasseurs,  les  va- 
vassins,  les  petits  propriétaires  ve? 
naient  joindre  l'armée. 

Un  tel  ordre  eût  été  excellent  et 
eût  institué  une  force  publique  in- 
vincible, sans  la  bigarrure  des  dif- 
férens  droits ,  des  différentes  coutu- 
mes ;  sans  la  prétention  de  ne  de- 
voir a  rËtat  qu'un  certain  nombre  de 
jours  de  service ,  et  surtout  sans  Tm- 
discipline  de  cette  multitude  de  nobles 
qui  ne  voulaient  pas  obéir. 

Quand  les  communes  eurent  acquis 
des  droits  qui  les  mirent  au  rang  des 
seigneurs ,  elles  envoyèrent  aussi  des 
troupes  à  Tarmée.  L'esprit  de  la  loi 
militaire  était  si  bien  dans  l'origine 
de  faire  défendre  le  territoire  par  les 
possesseurs  du  sol ,  auxquels  seuls  il 
importe  de  le  conserver ,  que  Philippe- 
le-Bel ,  sous  lequel  cet  esprit  commen- 
çait à  s'affaiblir ,  défendit  de  faire  par- 
tir ,  pour  l'armée  de  Flandre ,  aucun 
de  ceux  qui  avaient  moins  de  cent 
livres  en  meuUes ,  et  moins  de  deux 
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cents  livres  tournois ,  tant  en  men- 
blés  qu'en    immeubles. 

Ce  principe  ressemblait  à  celui  des 
anciens  Romains  qui  ne  permettaient 
qu'aux  citoyens-propriétaires  de  por- 
ter les  armes.  Principe  juste,  puisque 
c'est  à  ceux  qui  jouissent  des  avanta- 
ges de  supporter  les  inconvéniens. 

L'inimitié  des  deux  rois,  qui  allu- 
maient la  guerre  en  Europe,  avait 
plus  d'une  cause,  comme  l'observe 
Villani.  L'antique  rivalité  de  la  France 
et  de  l'An^çleterre  ;  l'ambition  d'E- 
douard ;  la  saisie  faite ,  par  le  roi , 
de  plusieurs  villes  de  la  Guyenne 
qu'Edouard  réclamait  en  vain;  la 
rupture  du  mariage  proposé  entre  la 
sœur  du  roi  d'Angleterre  et  le  Gis 
du  roi  de  France  ;  l'asile  que  Philippe 
de  Valois  donnait  à  David  Brus ,  roi 
d'Ecosse,  celui  qu'Edouard  accordait  à 
Robert  d'Artois,  condamné  en  France; 
l'empêchement  que  Philippe  avait  ap- 
porté au  mariage  de  Théritière  de 
Bretagne  avec  le  comte  de  Cornouaille  ; 
toutes  ces  causes  rendaient  la  guerre 
inévitable. 

Il  y  avait  près  de  trois  années 
qu'on  se  préparait  à  la  guerre  de  part 
et  d'autre ,  et  bientôt  six  ans  qu'on  y 
songeait,  lorsqu'enfin  Edouard  III,  les 
évèques  et  les  princes  de  l'empire , 
mirent  par  écrit  leur  défl  à  Philippe 
de  Valois,  et  le  lui  envoyèrent  à  Paris 
par  l'évèque  de  Lincohi.  Ces  défis 
étaient  la  manière  dont  on  se  décla- 
rait la  guerre. 

Edouard  avait  déjà  soutenu,  dans 
plusieurs  écrits ,  qu'il  était  roi  de 
France.  Il  avait  refusé  de  donner  ce 
nom  à  Philippe  de  Valois  ;  mais  il 
n'avait  jamais  pris  ce  titre  ostensible- 
ment, n  le  fit  dès  lors  insérer  dans 
tous  les  actes  ;  et  il  écartela  ses  armes 
de  France  et  d'Angleterre. 

Il  publia  un  manifeste  adressé  à 


tous  les  pairs,  prélats,  ducs,  oomtéa; 
barons,  nobles ,  et  aux  communes  dé 
France ,  afin  de  faire  comprendre  Uf 
légitimité  de  ses  droits.  Mais  plus  Jl 
essayait  de  prouver  que  les  enfoni 
m&les  nés  des  filles  de  France  avalent 

■ 

des  droits  véritables,  plus  il  montrait 
la  nullité  dès  siens  ;  car  personne  n*i- 
gnorait  en  France  qu'il  y  avait  deu 
princes,  nés,  comme  Edouard,  de  flllei 
de  France,  et  d'un  degré  plus  près  da 
trône.  L'un  était  Philippe  de  BoQr» 
gogne,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  né 
de  Jeanne  de  France,  fille  de  Phlllppe- 
le-Long;  l'autre,  Charles  de  Navarre, 
fils  de  Jeanne  de  France,  fille  de  Loui^ 
le-Hutin.  Il  suffisait,  pour  confondre 
Edouard,  d'exposer  le  tableau  de 
l'arbre  généalogique  de  la  famille. 
Mais  il  lui  fallait  un  prétexte  et  non 
pas  des  raisons. 

Des  campagnes  ravagées ,  des  vil- 
lages incendiés ,  des  abbayes  pillées, 
des  actions  de  brigands ,  dont  Frois- 
sart  nous  a  transmis  les  détails,  com- 
posent toute  Fhistoire  des  débuts  de 
cette  guerre. 

On  se  faisait  un  jeu  de  brûler  les 
villes;  et  cet  Edouard,  doué  de  ai 
grandes  qualités  pour  la  guerre  et 
pour  la  politique ,  Edouard ,  qui  se 
piquait  d'être  aimable  et  généreux, 
disait  pourtant,  en  style  très  ignoble, 
qu'une  guerre  sans  incendie  n'était 
que  du  boudin  sans  moutarde. 

Philippe  s'approcha  de  Tournai ,  as- 
siégé par  Edouard ,  et  vint  camper 
entre  Lille  et  Douai,  à  deux  lieues  da 
camp  de  son  ennemi ,  harcelant  son 
armée,  enlevant  ses  convois,  et  l'affai- 
blissant en  détail,  sans  hasarder  un 
engagement  sérieux;  quoique  toute  la 
noblesse  française ,  persuadée  que  le 
roi  ne  laisserait  pas  prendre  cette  ville 
sans  livrer  bataille,  se  fût  rendue  dans 
son  camp. 


wounçm  n  butaihb  du  fiançais. 
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Edouard  désespéré  de  ne  pouvoir 
■  emporter  cette  place ,  ni  forcer  le 
ni  i  combattre,  lui  envoya  un  cartel 
lequel  il  lui  offirait  de  se  mesu- 
aTec  lui  corps  à  corps,  ou  de  choi- 
cent  Ghevaliers  de  part  et  d'autre, 
enfin  de  décider  leur  querelle  par 
batûUe. 

■ 

Ce  cartel,  adressé  à  Philippe  de 
VakMS ,  était  déjà  un  triomphe  pour 
tau,  et  on  aveu  qu'Edouard  ne  pou- 
vait  prendre  Tournai. 

PÛIîppe  loi  manda  qu'une  lettre  de 
SB  part  loi  était  parvenue ,  quoiqu'elle 
les'adreasAt  pas  à  lui ,  à  en  juger  par 
k  SQScription  ;  qu'il  n'y  répondrait 
fis.  Qa*il  loi  faisait  savoir  seulement, 
((n'informé  qu'il  était  entré  dans  son 
royaume,  contre  la  foi  jurée,  il  le 
dûsaerait  quand  il  lui  plairait  de  ce 
royaume. 

Pkûlippe  n'ajouta  point ,  comme  le 
prétendent  Daniel,  Yillaret  et  Anque- 
til,  qa'j]  accepterait  cependant  son 
cartel ,  s'il  voulait  s'exposer  à  jouer , 
dans  cette  lutte ,  son  royaume  contre 
h  couronne  de  France. 

La  réponse  du  roi,  qui  nous  a  été 
transmise  tout  entière,  ne  peut  s'in- 
terpréter adnsi.  Le  continuateur  de 
Nangis,  les  grandes  chroniques  de 
France,  celles  de  Flandre,  celles  de 
Froissart,  n'en  disent  pas  un  mot. 
Philippe  ne  pouvait  tenir  un  tel  lan- 
|age.  Edouard  propose  bien  de  ter- 
BDoer  leur  querelle  par  un  combat 
■ngulier,  ou  par  celui  de  cent  cheva- 
lien ,  ou  par  une  bataille  ;  mais  il  ne 
peut  ignorer  que  ce  défi  n'emporte 
pas  plus  le  consentement  de  la  na- 
tion française  que  celui  de  sa  propre 
natioD. 

Edouard,  plus  jeune  que  son  adver- 
saire, pIusfo(t,  plus  leste,  plus  ac- 
coutumé au  maniement  des  armes, 
dt  d^aiileurs  accepté  sans  hésitation 


l'offre  de  Philippe  :  on  ne  doit  donc 
pas  admettre  avec  un  historien  mo- 
derne que  cette  réciprocité  n'accom- 
modait ni  l'un  jai  l'autre. 

Le  cartel  rejeté,  Edouard  se  vit 
dans  une  position  assez  critique ,  car 
son  armée  dépérissait ,  et  sa  réputa- 
tion se  trouvait  compromise  devant 
la  prudence  du  roi  de  France.  Il  leva 
le  siège  de  Tournai  et  repassa  bientôt 
le  détroit.  S'il  n'eût  gagné  le  combat 
naval  de  l'Écluse,  sa  campagne  deve- 
nait sans  gloire  :  elle  fut  du  moins 
sans  aucun  fruit. 

On  pouvait  croire  qu'abandonné  de 
ses  alliés,  éclairé  par  l'expérience  de 
deux  campagnes  inutiles,  Edouard  ne 
tenait  plus  à  Tidée  de  conquérir  la 
France.  Mais  Edouard  et  Philippe  se 
haïssaient,  et  si  la  guerre  a  des  trêves, 
les  passions  n'en  ont  point. 

Le  roi  d'Angleterre  venait  d'é- 
chouer dans  son  projet  d'usurper  la 
Flandre  sous  le  nom  de  son  fils;  il 
avait  perdu  Artevelde  à  Gand ,  Mont- 
fort  en  Bretagne,  et  devait  conserver 
peu  d'espoir  d'attaquer  la  France  par 
le  nord.  Voyant  deux  armées  péné- 
trer dans  la  Guyenne,  il  crut  qu'il  de- 
vait aller  défendre  lui-même  ce  grand 
fief,  toujours  envié  des  rois  de  France. 

Il  s'embarqua  à  Southampton,  sur 
une  flotte  de  mille  voiles,  portant  qua- 
rante mille  hommes,  avec  son  fils  le 
prince  de  Galles  et  la  fleur  de  la  no- 
blesse anglaise.  Les  vents  le  contra- 
rièrent ,  et  ses  vaisseaux  ne  purent 
sortir  du  canal  de  la  Manche. 

Edouard,  ayant  embrassé  l'avis  que 
lui  donnait  liarcourt  de  descendre  en 
Normandie,  où  il  n'était  pas  attendu , 
opéra  son  débarquement  à  La  Bogue, 
et  s'avança  dans  le  pays,  après  avoir 
divisé  son  armée  en  trois  corps. 

Sa  flotte  enleva  les  escadres  fran- 
çaises, incendia  les  vaisseaux  dans  les 
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ports  voisins,  et  mit  en  cendres  la  ville 
de  Cherbourg.  Les  troupes  de  terre 
brûlèrent,  de  leur  cAté,  tout  ce  qui  se 
trouvait  sur  leur  passgg''-  Edouard  fit 
prisonnier,  dans  la  ville  de  Caen,  le 
comte  d'Eu,  connétable  de  France;  le 
comte  de  Tancarville,  chambellan  de 
Normandie;  l'évûque  de  lîayeui,  et 
une  grande  partie  de  la  noblesse  nor- 
mande qui  s'était  jetée  dans  la  place 
pour  la  défendre. 

Il  prit  aussi  BayeuK,  brûla  Louviers, 
et  marcba  vers  Rouen.  Philippe  de 
Valois  y  ëlaît  accouru,  et  avait  fait 
rompre  les  ponts.  La  Seine  y  devient 
trop  large  et  trop  profonde  pour  qu'une 
armée  puisse  la  traverser. 

Edouard  se  dirigea  sur  Paris.  Sem- 
blable à  ces  torrens  de  matières  brû- 
lantes qui  descendent  des  volcans  et 
détruisent  tout  ce  qu'ils  rencontrent, 
il  n'épargna  pas  un  village,  pas  un 
hameau,  pas  une  seule  bobitation.  Le 
meurtre  et  l'incendie  laissaient  les 
traces  sinistres  de  son  passage,  et  c'est 
avec  une  pareille  escorte  qu'il  parvint 
jusqu'à  Poissy. 

Le  pont  sur  la  Seine  était  rompu 
comme  les  aatres.  Le  roi  suivait  la 
marche  de  son  ennemi  en  cdtoyant 
l'autre  rive;  il  assemblait  aussi ,  vers 
Saint-Denis  ,  toutes  les  troupes  dont 

pouvait  disposer. 

Edouard  trouvant  toujours  le  pas- 
sage de  la  rivière  impraticable .  pé- 
nètre jusqu'à  Saint-tiermain.  Une 
partie  de  son  armée  se  répand  jusque 
dans  le  pays  charirain,  au  midi  de  la 
capitale;  tandis  qu'une  antre  pille 
ou  brûle  les  villages  de  Itueil,  Kan- 
terre,  Saint-CIoud,  et  ravage  toutes 
les  campagnes  de  l'ouest.  Aucun  en- 
nemi ne  s'était  autant  approché  de 
Paris ,  depuis  que  les  Capels  occu- 
paient le  tiône. 
L'année  que  Philippe  assemblait 
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passe  la  rivière  à  Paris,  et  vient  camper 
près  d'Antoni  et  du  Bourg-la-Reine, 
à  deux  lieues  au  sud  de  la  capitale, 
du  même  câté  de  la  Seine  où  Édoaard 
portait  ses  ravages. 

Il  est  vraisemblable  que  l'on  choisit 
cette  position  pour  l'empèclier  d'atta- 
quer Paris  et  de  poursuivre  sa  route 
au-delà  de  cette  ville,  ou  de  continuer 
à  s'étendre  dans  le  pays  de  Chartres. 
Le  roi  lui-même  vint  à  Antoni,  per- 
suadé, sur  de  faux  rapports,  qa'Ë- 
douard  voulait  livrer  bataille. 

Il  ne  cherchait ,  au  contraire  ,  qu'k 
le  tromper  ;  car,  à  peine  l'a-t-il  attiré 
sur  ce  c4té  du  fleuve,  qu'il  lui  dérobe 
deux  marches,  arrive  à  Poissy,  en 
rétablit  le  pont  qu'il  traverse  à  la  hâte, 
passe  la  Seine  au-dessous  de  l'embou- 
chure de  l'Oise  ;  en  sorte  que  de  là 
jusqu'en  Picardie  il  n'a  plus  à  craindre 
une  rivière  assez  considérable  poor 
arrêter  son  armée,  il  prend  aussitôt  la 
route  de  ce  pays. 

Cent  mille  hommes,  conduits  par  le 
roi,  suivent  sa  retraite.  Il  bat  les  mi- 
hces  des  communes  de  Picardie  qui 
venaient  rejoindre  les  troupes  de 
France;  il  passe  dans  le  Beauvoisis, 
brille  la  ville  de  Beauvais:  la  célèbre 
église  de  Saint-Lucien,  fondée  par 
Clovis,  est  pillée  et  devient  la  proie 
des  flammes. 

On  pendit ,  par  ses  ordres ,  nn  des 
soldats  auteurs  de  cet  incendie,  car 
Edouard  avait  ordonné  de  respecter 
les  églises.  Mais  quand  un  roi  com- 
pare une  guerre  sans  embrasement  k 
du  boudin  sans  moutarde,  il  semble 
bien  diflicile  que  les  soldats  qui  lui 
préparent  cet  assaisonnement  ne  le 
rendent  pas  plus  piquant  qu'il  ne  le 
désire ,  et  s'arrêtent  précisément  au 
point  où  ce  mets  doit  flatter  son  goût. 

De  tels  ravages  prouvent  d'ail- 
leurs qu'il  n'espérait  pas  conquérir  la 
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on  se  ménage  un  peu  plus 
ralbction  des  peuples  quand  on  am- 
Hionne  d'en  devenir  le  souverain. 

Pvtont  on  se  rassemblait  contre 
cette  année  déTastatrice.  Edouard  fut 
kné  de  se  rapprocher  de  la  mer  et 
de  rendre  ainsi  sa  marche  plus  diiB- 
dle  ;  car  Q  avoisinait  Tembouchure  des 
lleavei ,  et  devait  les  passer  là  où  ils 
devienoent  pins  larges  et  plus  pro- 
fands. 

Ainsi ,  les  succès  d'Edouard  n'a- 
faienC  servi  qu'à  le  mettre  dans  la  si- 
tastioB  la  pins  critique.  Pour  gagner  la 
Ihadre,  oà  il  avait  un  parti  considé- 
nUe,  D  loi  bllait  traverser  la  Picardie 
st  rArtois ,  c'est-i-dire  passer  an  mi- 
iea  des  places  françaises,  suivi  de 
Iwles  les  forces  de  la  monarchie. 

Ëdoeard  offrit  la  liberté  aux  prison- 
Bien,  de  Ttigent  même  s'ils  lui  en- 
seignaient nn  gué.  On  lui  en  indiqua 
on  ao-desBOQS  d'Abbeville ,  si  étroit , 
qn'i  peine  douie  hommes  pouvaient 
y  passer  de  front,  encore  fallait-il  que 
Il  marée  fAt  basse.  Ce  gné  s'appelait 
Hanqoetaqne  on  eau  blanche  ;  il  se 
trouvait  dans  le  Ponthieu,  petit  pays 
dont  Edouard  était  seigneur. 

Doue  mille  hommes ,  postés  sur 
rentre  rive,  gardaient  ce  passage; 
tant  il  est  vrai  que  Philippe  voulait 
lii  cooper  la  retraite ,  et  n'avait  rien 
nigligé  ponr  y  parvenir. 

Godemar-Dnfaix  commandait  le 
poste.  On  ne  croyait  pas  sans  doute 
qie  les  Anglais  osassent  hasarder  un 
cooibat  dans  un  lieu  si  étroit,  où,  pour 
peu  qu'il  y  eût  du  temps  perdu ,  i\s 
pouvaient  être  engloutis  par  la  marée. 

Ib  se  présentèrent  cependant.  On 
se  battit  ;  quelques  chevaliers  les  atta- 
quèrent dans  la  rivière.  La  nécessité 
eAt  seule  rendu  les  Anglais  intré- 
pides; lenr  audace  étonna  les  troupes 


des  paysans  rassemblés  pour  la  garde 
du  gué.  II  paraissait  tellement  impra- 
ticable ,  que  Dufaii  fut  soupçonné  de 
trahison ,  et  que  Philippe  voulut  le 
faire  pendre. 

Edouard  ayant  passé  de  grand  ma- 
tin ,  le  25  août,  veille  de  la  bataille ,  il 
entra  dans  la  plaine  qui  est  au-dessus 
du  village  de  Port,  peut-être  encore 
indécis  sur  le  chemin  qu'il  prendrait. 

Il  voyait  le  pays  à  gauche ,  du  côté 
de  la  mer,  rempli  de  marais  depuis 
la  Somme  jusqu'à  Montreuil,  et  il  au- 
rait fallu  passer  plusieurs  rivières  à 
leur  embouchure.  En  face,  il  avait  des 
bois  d'une  vaste  étendue ,  non  moins 
diflSciles  à  pénétrer  que  les  marais,  et 
où  il  y  aurait  eu  de  l'imprudence  de 
s'engager.  Il  se  détermina  donc  pour 
la  droite ,  qui  offre  un  pays  plus  beau 
et  plus  accessible. 

Il  traversa  le  bois  de  Cantatre  et  la 
plaine  où  sont  les  villages  de  la  Motte, 
d'Ouvillers  et.de  Couchi;  de  là,  lon- 
geant à  l'est  la  forêt  de  Crécy,  il  vint 
jusqu'à  la  petite  rivière  de  la  Maye , 
qui  prend  sa  source  au  village  de 
Fontaine,  et  passe  au  bourg  de  Crécy, 
qui  est  à  une  demi-lieue. 

Le  terrain,  situé  entre  ces  deux 
points,  est  séparé  en  deux  collines,  et 
forme  une  vallée  où  coule  la  rivière 
qui  ne  présente  encore  qu'un  filet 
d'eau.  Ces  deux  collines  ont  une 
pente  très  douce  :  celle  du  midi  s'é- 
lève insensiblement  dans  l'espace  d'un 
quart  de  lieue  et  se  reverse  de  même 
dans  un  vallon  où  la  forêt  commence  ; 
celle  du  nord  se  termine  au  village  de 
Vadicourt  et  à  celui  d'Estrées,  peu 
distans  de  la  Maye. 

La  position  de  l'armée  anglaise  était 
à  la  gauche  de  la  rivière ,  non  pas  di- 
rectement de  l'est  à  l'ouest ,  mais  en 
biaisant  un  peu ,  et  s'étendant  du  sud- 


qii  n'étaient  point  des  soldats ,  mais  j  est  an  nord-est .  de  sorte  que  le  soleil 
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qu'ils  avaient  à  do8  frappait  les  yeax  I 
des  Français. 

La  gauche  de  l'armée  anglaise  ap- 
payait  vers  le'  bourg  de  Crécy,  tou- 
chant la  forêt  qui  s'étendait  aussi  sur 
ses  derrières ,  afin  qu'elle  ne  pût  être 
enveloppée.  La  droite  se  fortifia  sur 
un  terrain  coupé  de  haies  et  de  ra- 
vins ,  et  dont  on  augmenta  les  obsta- 
cles par  des  abattis.  Edouard  en  fit 
faire  aussi  dans  quelques  endroits 
sur  son  front. 

Son  armée ,  qui  était  diminuée  de 
beaucoup,  fut  placée  sur  trois  li- 
gnes: la  première  comprenait  huit 
cents  hommes  d'armes  et  deui  mille 
archers  rangés  en  forme  de  horse  sur 
l'un  et  l'autre  flanc.  La  seconde  était 
aussi  de  huit  cents  hommes  d'ar- 
mes, et  de  douze  cents  archers. 

Edouard,  qui  venait  d'armer. son 
fils  chevalier ,  en  abordant  le  rivage 
de  la  Normandie,  et  qui  voulait  lui 
donner  Thonneur  de  cette  journée, 
le  mit  à  la  tète  de  la  première  li- 
gne. La  seconde  était  destinée  à  le 
soutenir,  Edouard  se  proposant  de 
se  porter  en  personne  avec  sa  troi- 
sième ligne ,  partout  où  son  secours 
deviendrait  nécessaire. 

Il  fit  reposer  ses  troupes ,  et  les 
engagea  de  ne  point  se  laisser  atti- 
rer hors  de  leurs  positions,  les  as- 
surant qu'elles  devaient  tout  atten- 
dre de  la  témérité  française. 

Le  roi  et  sa  grande  armée  arri- 
vèrent en  effet ,  ayant  suivi  Edouard 
d'assez  près  pour  que  le  prompt  re- 
tour de  la  marée  les  empêchât  de 
l'atteindre.  Il  fallut  aller  chercher  le 
pont  d'Abbevillc,  ce  qui  donna 
quelques  heures  d'avance  à  Edouard , 
et  nous  voyons  que  ce  prince  en 
avait  profité  pour  choisir  son  champ 
de  bataille. 

U  eût  été  prudent  de  chercher  ^ 
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envelopper  Edouard,  de  ralllniiâr 
plutôt  que  de  le  combattre,  llato  lek 
privilèges  que  s'arrogeaient  les  let 
gneurs  et  les  communes ,  de  ne  res- 
ter à  l'armée  qu'un  certain  nombre 
de  jours,  ne  permettaient  pas  de 
suivre  des  moyens  de  prudence. 

Les  Français  sortirent  d'Abbeville, 
marchant  au  pas  de  course  pour  at- 
teindre les  Anglais.  Le  roi  envoyé 
les  reconnaître.  Cependant  l'artiiée 
avait  fait  six  Ueues  ce  jour-là. 

Un  chevalier  du  roi  de  Bohème, 
qui  avait  examiné  la  position,  con- 
seilla de  laisser  reposer  les  troupes , 
et  d'attendre  au  lendemain ,  afin  d'a- 
voir le  temps  d'établir  un  bon  ordre 
de  bataille.  Le  roi  approuva  cet  avis, 
et  envoya  dire  aux  deux  maréchiniz 
de  France  de  le  faire  exécuter. 

On  arrêta  les  premières  bannie 
res;  mais  celles  qui  suivaient  contb 
nuèrent  d'avancer.  Les  troapes  qoi 
formaient  la  tête  de  la  colonne  crurent 
alors  qu'il  y  avait  un  contre-ordre  et 
se  remirent  en  marche.  Ces  mon- 
vemens  incertains  portèrent  de  la 
confusion  dans  les  bannières;  on 
orage  qui  survint  l'augmenta. 

Le  roi  accourut  en  personne  ;  mais 
quand  il  vit  les  Anglais ,  la  colère  le 
saisit ,  et  il  n'eut  pas  la  force  de  per- 
sister dans  son  dessein.  Le  soleil  in- 
clinait vers  le  couchant.  Ses  rayons  , 
plus  vifs  dans  une  atmosphère  épurée 
après  l'orage ,  éblouissaient  les  yeux 
des  Français ,  et  ne  nuisaient  point 
au\  Anglais. 

Six  mille  archers  génois,  comman- 
dés par  un  Doria  et  un  Grimaldi,  re« 
fusèrent  de  commencer  l'attaque  avant 
d'avoir  pu  mettre  en  état  les  cordes 
de  leurs  arcs ,  rendues  lâches  par  la 
pluie ,  et  ne  consentirent  définitive- 
ment à  marcher  que  sur  les  ordres  les 

plus  pressans.  Les  archers  anglais, 
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à  poste  fixe ,  ayant  mis  leurs 
i  ooaTert  de  cette  pluie ,  et  s'é- 
trnt  bien  reposés  derrière  leurs  re- 
tnDchemeDS,  les  repoussèrent. 

Le  bra?e ,  mais  inconsidéré  comte 
fAlençon,  qui  commandait  les  trou- 
pes et  qui  avait  pu  juger  facilement  la 
force  de  la  position,  ne  tenta  rien 
pour  attaquer  ou  même  tromper  l'en- 
Bemi  par  une  manœuvre  sur  ses  flancs 
on  SOT  ses  derrières.  Indigné  de  la 
déroute  des  archers,  il  résolut  de  leur 
nirdier  sur  le  ventre  avec  sa  gendar?- 
nerie,  qui  se  désunit  en  les  écrasant. 
Le  désordre  fut  encore  augmenté 
Iff  l'infanterie  galloise  et  irlandaise, 
lugée  derrière  la  première  ligne  des 
lendarmes  anglais.  Elle  passa  en  avant, 
faudit  sur  celle  des  Français  déjà  trou- 
blée par  les  fuyards,  et  ce  fut  le  com- 
mencement de  la  déroute.  La  confu- 
lîon  devint  bientôt  si  grande,  qu'on 
ne  put  rarréter. 

Cspendant  le  comte  d'Âlençon  et 
le  comte  de  Flandre ,  renversant  tout 
ce  qui  se  trouvait  devant  eux,  poussè- 
rent jusqu'à  la  gendarmerie  anglaise. 
Le  roi,  qui  voyait  leurs  bannières,  vou- 
lait les  rejoindre;  mais  il  se  trouvait 
arrêté  par  les  fossés  et  les  abattis  que 
défendaient  les  archers. 

Le  comte  d'Alençon  assaillit  les  Au- 
rais avec  une  telle  violence,  que  War- 
vick  etHarcourt,  qui  commandaient 
la  première  ligne ,  où  se  trouvait  le 
prince  de  Galles ,  craignirent  qu*il  ne 
Ctt  enfoncé ,  et  envoyèrent  prévenir 
tdonard,  qui  leur  demanda  si  son  Gis 
était  mort.  Comme  on  lui  dit  qu'il  vi- 
vait encore  :  —  Qu'il  gagne  ses  épe- 
rons, répondit-il. 

Sous  avons  vu  qu'Edouard,  ne  pou- 
vant, à  cause  de  la  petitesse  de  son 
front,  étendre  son  armée,  avait  pris 
le  sage  parti  de  la  former  sur  trois  li- 
gnes. La  seconde  protégea  efficace- 


ment le  désordre  que  rimpétuenx 
comte  d'Alençon  avait  porté  dans  la 
première  ;  et,  s'avançant  pour  la  sou- 
tenir, chargea  de  front  et  en  flanc  ces 
téméraires  chevaliers. 

Ils  entraînèrent  dans  leur  déroute 
la  plus  grande  partie  de  l'armée,  com- 
posée des  communes  qui  arrivaient 
d'Abbeville  en  toute  h&te;  car  elles 
apprirent  qu'on  avait  joint  l'ennemi, 
et  elles  voulaient  partager  l'honneur 
de  sa  défaite. 

Philippe  de  Valois  fut  enveloppé 
par  les  ennemis;  il  n'avait  pas  soixante 
hommes  autour  de  lui  pour  sa  dé- 
fense. Son  cheval  ayant  été  tué ,  on 
s'empressa  de  lui  en  donner  un  autre. 
Mais  le  roi  s'obstinait  toujours  à  com- 
battre, quelque  chose  qu'on  pûi  lui 
dire,  lorsque  Jean  de  Uainaut  saisit  la 
bride  de  son  cheval,  et  l'emmena, 
malgré  lui ,  hors  du  champ  de  ba- 
taille. 

Il  faisait  nuit  depuis  plus  de  deux 
heures ,  et  l'on  combattait  encore.  Le 
roi  se  retira  au  château  de  la  Broie, 
sur  la  rivière  d'Aulie,  accompagné 
seulement  de  cinq  barons  :  Jean  de 
Uainaut ,  Montmorency ,  Beaujeu , 
d'Aubigny  et  Montfort.  —  Ouvrez^ 
dit-il  au  châtelain;  c'est  la  fortune  de 
la  France  (a). 

iMaitre  du  champ  de  bataille , 
Edouard  ne  s'abandonna  point  à  la 
poursuite  des  vaincus,  et  demeura 
deux  jours  dans  ses  lignes.  L'armée 
qui  fuyait  était  encore  nombreuse  ;  il 
craignait  un  retour  dangereux. 

Le  lendemain  de  la  bataille,  les 
communes  de  Rouen  et  de  Beauvais , 
qui  cherchaient  à  joindre  l'armée,  ar- 

(a)  Les  dernières  éditions  de  Froissart  por- 
tenl  :  C'est  Vin  fortuné  roi  de  France.  Nous 
croyons  la  première  version  bien  plus  conforme 
au  génie  de  répoquc,  et  même  au  caractère  de 
PhUippe  de  Ytloii. 
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rivèrent  sar  le  terrain  où  l'on  s'était 
battu  In  veille  ;  elles  Turent  massacrées 
par  les  vainqueurs.  L'archevêque  de 
Kouen  et  le  grand-prieur  de  France  , 
qui  les  conduisaient,  y  périrent. 

Edouard  envoya  des  chevaliers  et 
des  hérauts  pour  reconnaître  les  ar- 
moiries, et  savoir  quels  seigneurs 
avaient  perdu  la  vie  dans  ces  deux 
combats.  Us  lui  rapportèrent  qu'on 
trouvait  parmi  les  morts  un  roi ,  onze 
princes  [a],  douze  cents  chevaliers  et 
quatre-vingts  seigneurs  bannerets. 

Ce  roi  était  Jean  de  Bohême,  beau- 
père  du  duc  de  Normandie,  l'homme 
le  plus  actir  et  le  plus  nmbitieux  de 
l'Europe.  L'âge  et  la  cécité  ne  l'a- 
vaient dégoûté  ni  de  ses  prétentions 
ni  de  son  amour  pour  les  combats. 
Aveugle ,  et  ne  pouvant  faire  un  pas 
sans  s'égarer,  il  avait  Tait  attacher  son 
cheval  entre  les  chevaux  de  deuï  che- 
valiers, qui  lui  servirent  de  guides  pen- 
dant cette  bataille ,  et  qui  avaient  or- 
dre de  le  conduire  là  où  il  pourrait 
faire  un  bon  coup  d'épée.  Il  périt  avec 
sus  deux  conducteurs. 

Son  fils,  Chartes  de  Luxembourg, 
qui  fut  depuis  empereur,  était  alors 
roi  des  Uomains,  et  assistait  aussi  à  la 
bataille  :  il  reçut  trois  blessures. 

Les  onze  pairs  qui  succombèrent 
furent  le  comte  d'Alençon  ,  frère  du 
roi,  dont  la  bravoure  si  peu  raîsonnée 
avait  beaucoup  contribué  à  engager 
l'action  ;  le  comte  de  Blois,  neveu  du 
roi  et  frère  de  ce  Charles  de  Blois  qui 
disputait  la  Bretagne  à  la  comtesse  de 
Montfort;  le  comte  de  Flandre,  Louis 
de  Ncvers,  qui  survécut  peu  à  Jacques 
Artevelde;  Louis  de  laCerda.  amiral 
de  France  et  roi  titulaire  des  îles  For- 
tunées; Itaoul,  duc  de  Lorraine,  dont 


(a)  Onze  cbKh  de  princti,  dll  1b  Chronique 
de  France  oa  de  Saint-Denis,  au  pcemiur  cba- 
piirc,  qui  uuie  de  1*  bitallle  de  Cricy. 


le  père  avait  péri  £i  Casse),  et  qnf 
son  grond-père  prisonnier  a  Courtrai  ; 
les  comtes  de  Sancerre  et  d'Auxerre; 
les  chefs  des  Génois,  Grimaldi  et  Oo'- 
ria,  y  périrent  aussi.  GeolTroi  d'Hof^ 
court,  qui  avait  conseillé  k  Edouard 
celte  grande  excursion  en  France, 
trouva  parmi  les  morts  son  propre 
frère,  Jean,  comte  d'Harcourt,  et  son 
neveu  d'Aumale.  On  y  découvrit  aussi 
Jean  d'Amboise,  dont  les  Bis  et  les 
arrière-petits- Gis  devaient  acquérir 
plus  de  célébrité. 

La  bataille  de  Courtrai ,  sons  Phi- 
lippe-le-Bel ,  n'avait  pas  été  si  fu- 
neste. La  France  perdit  trente  mille 
hommes  à  la  journée  de  Crécy. 

Villani  dit  qu'Edouard  se  servit  de 
canons  à  cette  bataille.  Froissart,  ni 
le  moine  continuateur  de  N8ngis,n'en 
parlent  pas.  Daniel,  Villaret,  le  prési- 
dent Hénault,  plusieurs  outres  histo- 
riens, citant  un  passage  d'an  registre 
de  la  chambre  des  comptes,  tendent  à 
faire  croire  que  dès  1338  on  faisait 
usage  de  canons  en  France ,  ce  qui 
semble  très  peu  vraisemblable.  Il  ae 
pourrait  cependant  qu'on  en  eût  in|l 
sur  quelques  remparts;  mais  il 
difficile  de  croire  qu'on  ait  pa  les 
liser  dans  les  batailles.  On 
point  encore  trouvé  les  affûts  n 
lans. 

Le  canon  est  uoe  inTention 
l'Inde  ou  de  la  Chine.  I.es  Arabes  I' 
fait  connaître  à  l'Europe.  Us  g'ea 
virent  en  Espagne  pour  défendre  la 
ville  d'Algesiras  contre  les  Castillans, 
en  134Ï,  Il  vint  à  ce  îiége  des  cheva- 
liers français,  des  Anglais,  des  Narai^ 
rois.  C'est  la  première  fois  qu'ils  vi- 
rent du  canon ,  et  que  l'histoire  eo 
parle. 

Ce  canon  faisait  peu  d'effet ,  et  Al- 
gesiras  fut  pris  par  les  Castillans,  qui 
n'en  avaient  point.  Comme  on  le  coil> 
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par  terre,  en  élevant  la  booche 
pierre  on  snr  une  poutre ,  on 
poQYait  pointer,  et  la  plupart  des 
ne  portaient  pas.  Cétait,  on 
radmetlre,  une  arme  plus  em- 
inte  qit*atil6. 
Lee  infeotions  se  perfectionnent 
kotenent,  et  noos  sommes  toujours 
Bupiis  dhi  temps  qui  s*est  écoulé  a¥ant 
fie  les  armes  à  feu,  si  supérieures  aux 
qui  les  précédèrent,  soient  de- 
d'on  usage  facile. 
Usas  tous  les  temps,  les  Anglais  ont 
et  soigneux  de  transporter  dans  leur 
h  les  déoouTertes  des  pays  étrangers. 
lest  poeaible  que  les  cheyalters  an- 
|Im,  qai  Tinrent  au  siège  d'Algesiras, 
ëent  acheté  quelques  canons,  et  qu'É- 
teard  en  ait  eo  trois  dans  son  armée. 
Mais  H  faudrait  se  monlrer  bien  peu 
dairvojant  ponr  ne  pas  comprendre 
qae  cea  canons  ne  concoururent  en 
rien  an  snœès  d'Edouard.  Les  An- 
giaJB  d'aJIlears  n'eussent  point  aban- 
daané  an  ansiliaire  aussi  utile,  et 
ne  TOjons  point  paraître  de  ca- 
à  la  bataille  d'Aiincourt ,  livrée 
Mîxanie-neaf  ans  plusWd. 
Atcc  qoerante  mille  hommes ,  Ë- 
•  défit  plus  de  quatre-vingt 
I.  Ge  frince  fut  assez  grand  pour 
aa  paa  trop  préanmer  de  sa  victoire,  et 
poar  ne  se  point  abandonner  à  l'es* 
poir  de  conquérir  la  France.  II  conti- 
laa  da  a'npivocher  de  la  frontière,  et 
pisaadliGamp  devant  Calais. 

La  sagrisr  d'Edouard  est  d'autant 
ptaifiappanle,  qu'il  vit  Philippe  faire 
de  vains  efforts  pour  rassembler  ses 
tronpéll  éparsea.  Malgré  les  instances 
da  roi,  les  barons  alléguant  qu'ils 
aTaient  servi  le  temps  voulu  par  les 
lois  féodales,  se  retirèrent  dans  leurs 
dilteanx. 

A  force  de  ressources  ruineuses, 
Pbilippe  parvint  i  mettre  sur  pied  une 

if. 
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nouvelle  armée ,  et 
Calais.  Mais  ne  pouvnnt  ni  faire  ac- 
cepter la  bataille  à  Edouard ,  ni  af- 
famer les  Anglais,  ni  ravitailler  la 
place,  il  leva  son  camp  et  8*éloigna  de 
la  nier. 

Les  malheureux  Calaisiens,  qui;  du 
haut  de  leurs  tours,  voyaient  cette 
retraite,  perdirent  tout  espoir.  La 
famine  la  plus  affreuse  les  tour- 
mentait; ils  avaient  mangé  les  che- 
vaux ,  les  rats ,  les  animaux  les  plus 
immondes;  ils  demandèrent  à  capi- 
tuler. 

Edouard,  qui  voulait  qu'on  le  re- 
gardât comme  le  roi  légitime  de  la 
France,  prétendait  les  traiter  en  su- 
jets rebelles.  11  exigea  que  six  d'entre 
eux  parussent  devant  lui ,  la  corde  au 
cou. 

Froissart  nous  apprend  que  Jean 
dé  Vienne,  qui  commandait  la  place , 
fît  assembler  les  habitans  et  les  ins- 
truiMt  à  quel  prix  Edouard  leur  accor- 
dait la  vie,  mais  seulement  la  vie; 
qu'Eustache  de  Saint-Pierre,  le  plus 
riche  bourgeois  de  Calais ,  se  dévoua 
volontairement  ;  que  d'Aire  suivit  son 
exemple;  que  Jacques  de  Vissant, 
Pierre  de  Vissant,  son  frère,  et  deux 
autres  bourgeois  qu'il  ne  nomme  pas , 
se  mirent  comme  eux  à  la  disposition 
de  Jean  de  Vienne,  et  qu'on  les  con- 
duisit entre  les  portes  et  les  ponts  de 
la  ville ,  où  Mauny  les  attendait  pour 
les  présenter  à  Edouard. 

Il  demanda  leur  grftce,  et  fit  valoir 
leur  dévouement.  La  reine  d'Angle- 
terre, devenue  enceinte  depuis  son 
arrivée  au  camp,  et  sur  le  point 
d'accoucher,  appuya  la  demande  de 
Mauny  ;  Edouard  se  laissa  fléchir.  Il 
était  assez  dans  son  caractère  de  pren- 
dre des  résolutions  sanglantes ,  et  de 
céder  aux  sollicitations.  C*était  se  faire 
timer  après  s'être  fait  craindre. 
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Ob  a  donlé  de  ce^  faits,  qae  Frois- 
sart  seul  rapporte.  Mnis  si  let  antres 
historiens  n'en  ont  point  parlé,  c'est 
qu'ils  n'y  ont  rien  trouvé  d'extraordi- 
naire. Edouard  n'avait  voulu  que  se 
montrer  roi  de  France ,  en  punissant 
les  Caiaisiens  comme  des  sujets  révol- 
tés ,  quoiqu  Ils  ne  le  fussent  pas.  Jean 
de  Vienne  dit  même  à  .Mauny  :  «rNous 
n'avons  fait  que  ce  que  vous  eussiei 
fait  vous-même  pour  votre  roi.  s 
Edouard  ne  devait  pas  leur  savoir 
mauvais  gré  de  leur  Qdélilé,  et  Saint- 
Pierre  pouvait  se  fier  à  la  générosité 
de  ce  prince ,  qui  brûlait,  il  est  vrai , 
des  villes,  mais  qui  n'a^sassioait  pas 
de  sang-froid. 

Les  circonstances  du  récit  de  Frois- 
sart  ont  été  examinées  avec  soin  par 
M.  Buchon.  Il  conclut  qu'il  n'y  a  au- 
cune raison  de  suspecter  ce  que  le 
chroniqueur  nous  dit  au  sujet  de  ce 
siège  mémorable;  M.  Buchon  pense 
seulement  qu'il  faudrait  peut-être  en 
corriger  quelques  détails. 

Frolssart ,  on  l'a  vu ,  ne  nomme 
point  les  deux  dernières  personnes 
qui  se  dévouèrent.  Il  en  fait  connaître 
quatre,  et  il  ajoute  :  «  Puis  le  cinauiè- 
me,  puis  le  sixième.  » 

Tous  nos  liistoriens  déplorent  avec 
raison  une  pareille  négligence;  aucun 
d'eux  ne  connaît  ces  deux  illustres 
citoyens.  Leurs  noms,  omis  par  Frois- 
sart,  se  trouvent  cités  cependant  dans 
une  relation  du  siège,  Imprimée  à  Ca- 
lais même.  Cette  relation  nomme 
Eustache  de  Saint-Pierre;  Jean  d'Ai- 
re, couiiin  d*£ustache;  Jacques  et 
Pierre  de  Vissant,  frères;  ses  parens, 
Louis  de  Lende  et  Gaspard  de  Sainte- 
Colombe  (a).  Il  faut  que  ce  petit  vo- 

(o)  liisloire  d*Eu^tache  de  Salni-PiiTrc,  au 
siège  de  la  vi  le  de  CahiU ,  sous  le  régne  de 
Philippe  de  V/ilo  .s  roi  de  France,  en  1316  et 
4347.  Gaitif,  i7<i&:  in«t8. 


lume ,  qui  doit  être  trfti  rart  «  iK 
échappé  i  la  sagacité  de  M.  BuGÎKHm 
puisqu'il  n'en  parle  pas.  ., 

La  France  perdit  Calais  par  l'iaipv. 
prudence  qu'eut  Philippe  de  comliaW: 
tre  un  ennemi  qui  fuyait  :  il  devali 
l'envelopper  et  TaSamer.  Edouard 
n'ayant  d'esppir  que  dans  les  chancef 
d'uiw  bataille ,  il  ne  fallait  pas  la  tt* 
vrer. 

Cette  perte  causa  celle  des  plaçai 
que  le  généreux  Derby,  duc  de  Lan» 
castre,  conquit  dans  la  Guyenne,  dana 
le  Poitou  et  jusqu'au  bord  de  la  Loir9#. 
Mais  dans  aucune  de  ces  villes,  il  119 
put  obtenir  l'affection  des  habitaas* 
Lorsqu*Ëdouard  voulut  conserver  Ca» 
lais,  il  fut  contraint  d'en  chasser  li: 
population  tout  entière,  et  de  la  rem- 
placer par  des  Anglais. 

Les  provinces  maritimei  souffirirent 
des  ravages  de  cette  guerre  ;  beaucoup 
de  villes  furent  brûlées  par  Edouard. 
On  greva  les  peuples  au  moyen  dea 
impôts;  la  gabelle  s'introduisit;  lea 
monnaies,  si  souvent  déshonorées,  su- 
birent de  nouvelles  altérations.  Lea 
courses  des  Artglais,  lea  ehevaachéaa 
des  capitaines  de  tous  les  partis ,  lea 
levées  d'hommes  qu'il  fallait  faire  pour 
résister  aux  ennemis ,  forcèrent  d*ia^ 
bandonner  Tagriculture,  et  amenèrent 
la  famine  dans  pluMeurs  pro^inoea; 
enOn  la  terrible  peste  de  iSU)  achevn 
d'accabler  un  peuple  déjà  Uvri  à  tant 
de  calamités.  "^    : 

Ce  fléau  destrucleur  flt  perdre  à  la 
seule  ville  de  Paris  plus  de  quarante 
mille  personnes ,  ce  qui  pouvait  for* 
mer  alors  la  cinquième  partie  oif^nt* 
être  le  quart  de  ses  habitans.  La 
France  vit  diminuer  sa  population:  et 
ce  royaume  si  gras,  comme  dit  Froit- 
sart,  au  commencement  du  règne  de 
Philippe  de  Valois,  se  trouvait  bien 
maigre  à  sa  meit   : 
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t3pp<mdtiit  il  9'était  agrandi  par 
VM||uiMtion  du  Daupliiné,  et  par  relie 
ëeia  s«*i2neiirîe  enlicre  de  Munlpol- 
l«r.  La  cnint:  ase  de  Provence ,  reine 
éê  Naplea,  en  vendant  Avignon  aux 
papes,  avait  aflaibii  sa  propre  autorité 
daÎM  ces  proiincrs,  et  devait  augmen- 
ta' rinlluence  des  Français. 

Ce  fut  la  première  Tuih  ,  depuis  le 
règne  des  Capet,  que  la  France  eut 
ane  pronnce  au-delà  do  Uhdne.  Ln 
Provence  ne  rai!>ait  point  partie  de  ce 
rovanme;  ni  ses  comtes  ni  ses  dau- 
phûs  ne  devaient  iiommnge  à  nos 
nta:  on  consifléraît  ces  deux  provin- 
ces comme  on  démembrement  de 
Tempire  germanique. 

Ainsi,  malgré  les  pertes  que  loi 
caasait  Edouard  III,  le  royaume  ten- 
dait toujours  à  s'augmenter.  C'était 
OD  corps  vigoureux,  attaqué  d'une 
mii\adie  parliculière  qui  n'arrêtait 
point  aa  croissance. 

L'aaforité  royale  s'affermissait  en- 
core par  les  divisions  des  nobles  et  du 
der^é  :  les  querelles  entre  les  juri- 
dictions eccléaiaslii|ues  et  laïques  en- 
gageaient tdoifliss  partis  à  s'adresser 
an  chef  de  l'État  Le  parlement,  rendu 
sédentaire,  en  prenait  plus  de  force , 
et  découvrait  tous  les  jours  de  nou- 
veaux moyens  pour  réprimer  les 
grands,  pour  contenir  les  év(>ques  et 
les  papes  «  en  attendant  qu'il  en  trou- 
vit  pour  résister  au  souverain. 
Ce  làt.Sous  Plii  ippe  de  Valois  que 


elle  Tut  la  dame  de  ses  pensées,  l'amie 
de  son  etour,  rarement  sa  comiiasçne; 
car  il  passa  sa  vie  à  voya^zer,  et  se 
IrouVti  prest|ue  toujours  éloigné  d'elle. 
Pendant  le  temps  même  où  il  écri- 
vait tant  de  jolis  vers  pour  célébrer  ses 
beaux  veux,  il  eut  des  enfans  de  deux 
autres  femmes.  Laure  était  mariée  ;  et 
ils  s'uimérent  sans  exiger  l'un  de  l'au- 
tre une  grande^  fidélité  :  c'est  ce  qui 
lit  durer  leur  passion. 

Pétrarque  composa  son  poème  de 
Scipif^  l'Africain  dans  cette  retraite 
de  Yauduse.  Il  y  était  encore,  quand 
it  reçut  le  même  jour  deux  lettres , 
l'une  du  chancelier  de  FUniversité  de 
Paris,  et  l'autre  du  sénat  romain.  Ces 
deux  lettres  l'invitaient  à  venir  rece- 
voir la  couronne  littéraire. 

Cet  usage  de  couronner  les  grands 
poètes  avait  commencé  à  Rome,  sous 
le  règne  de  Domîtien ,  prérisément 
dans  le  temps  que  cette  capitale  du 
monde  cessa  d'en  avoir.  C'était  une 
imitation  des  couronnes  décernées 
aux  jeux  olympiques. 

Je  ne  sais  à  quel  propos  l'Université 
de  Piiris  voulut  faire  cet  honneur  à 
Pétrarque  ;  car  dans  aucun  temps  elle 
n*a  a)uronné  aucun  poète,  et  ce  fait 
ne  se  trouve  môme  mentionné  li  dans 
son  histoire  Litine  écrite  par  Dubou- 
lai,  ni  dans  son  lûsloire  française  de 
Crevicr. 

Le  poète  préféra  Rome  à  Paris. 
L'lIiiiv(T>ité  ne  lui  représentait  pas  le 


taftinîaîne  de  Vaucluse  devint  célcbnî.    Capilole.  Mais  avant  de  recevoir  un 


Liure  était  Provençale,  et  brillait 
dêm  une  cour  d'nmour  qu'on  tenait 
à  Atignon  sous  les  jeu&  du  pape. 
Pétrarque,  quoiifuc  né  en  Iialii»,  ve- 
nait-d«*  terminer  SOS  éluîes  fi  Mont- 
pcHiiT.  Rf?tiré  P'CS  de  Viiurluse ,  à 
rai^e  iU*s  iroiib!e^  cpie  li:  nom  de  li 
berlé  engiMidrail  à  Florence,  il  y  vil 

Unre  et  l'aima*  Taui  fn'vUe  vécut» 


tel  honneur,  il  voulut  prouver  quM  en 
était  di';ne.  il  choisit  pour  juge  de  son 
mérite,  Robert,  roi  de  Naples,  sur- 
nommé le  Siige ,  prince  de  la  maison 
de  Fnince,  Thomme  le  plus  aimable  et 
l'esprit  le  plus  éclairé  de  son  siècle, 
Huoiviu'eniirhé,  comme  tous  m'S  con- 
temporains, des  folies  de  l'aslroioi^iQ 
judiciaire. 


IM 
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Robert  examina  Pétrarque- pendant 
trois  jours,  et  lui  Ot  don  diMk robe 
qu'il  portait,  pour  indiquer  qvTA  le  re- 
gardait comme  un  autre  soi-même, 
puisqu'il  le  revêtait  de  son  propre 
habit. 

Le  poète  monta  au  Capitole ,  pré- 
cédé de  douie  jeunes  gens  des  pre- 
mières familles  de  Rome ,  et  entouré 
de  six  des  principaux  citoyens.  Le  sé- 
nateur Orso ,  comte  d'Aigurllara ,  lui 
mit  sur  la  tête  la  couronne  de  laurier, 
au  milieu  des  applaudissement  du 
peuple. 

Ces  couronnes,  ces  éloges,  cette 
marche  triomphale,  annonçaient  la 
venue  des  grands  poètes  et  des  grands 
artistes  qui  devaient  bientôt  illustrer 
riUlie. 

La  France  n'eût  pas  compris  encore 
une  telle  institution. 

Les  chevaliers ,  occupés  à  se  battre 
de  châteaux  en  châteaux,  n'avaient  ni 
la  sensibilité  ni  le  goût  exercé  des  Ita- 
liens. Ils  accueillaient  avec  moins  de 
faveur  les  poètes,  que  leurs  pères  n'en 
témoignèrent  aux  premiers  trouba- 
dours. Les  jeux  floraux  n'avaient  pas 
la  grandeur  qui  peut  inspirer  le  génie  ; 
ils  sont  célèbres  et  n'ont  rien  pro- 
duit. 

Pétrarque  fut  député  par  ses  conci- 
toyens vers  le  pape,  pour  le  conjurer 
de  rétablir  à  Rome  le  Saint-Siège. 
Clément  Y I ,  épris  de  la  belle  com- 
tesse de  Turenne,  aussi  vivement  que 
son  prédécesseur  Clément  Y  l'avait  été 
de  la  comtesse  de*Périgord ,  ne  con- 
sentit point  à  quitter  Avignon.  Pé- 
trarque retourna  en  Italie,  et  ce  fut  là 
qu'il  apprit  la  perle  de  Laure,  enlevée 
en  1348  par  cette  terrible  peste  qui 
ravagea  les  trois  parties  du  monde.  Il 
lui  survécut  vingt-quatre  ans. 

Il  n'écrivit  qu'en  latin  et  en  italien  ; 
mais  il  tint  à  la  France  par  ses  pre«  ! 


mières  études  et  par  ses  amours. 
cace  était  son  contemporain  et 
ami.  Ils  succédaient  au  Dante,  et 
laient  mieux  que  lui.  Le  fameux  Bar- 
thole,  jurisconsulte,  né  dans  l'Oni- 
brie,  brillait  alors  en  Italie.  La  France 
n'avait  encore  produit  de  pareils  hom- 
mes ni  dans  les  lettres  ni  dans  le  droit. 

Ce  fut  sous  le  règne  de  Philippe  de 
Valois,  ou  plutôt  sous  celui  d'Edouard, 
qu'on  fit  quelques  essais  de  la  poudra 
à  canon. 

Le  moine  Roger  Bacon,  qui  de- 
vança son  siècle  et  mourut  en  19U, 
cinquante-deux  ans  avant  la  bataille 
de  Crécy,  avait  essayé  de  faire  quel- 
ques explosions  avec  du  nitre  et  dm 
salpêtre  :  cette  eipérience  curieuse  ne 
produisit  pas  alors  une  grande  sensa- 
tion. 

Le  moine  Schwartz,  enfermé  dana 
les  prisons  de  Fribourg,  fit  d'autrea 
expériences  pendant  sa  détention ,  i 
la  fin  du  treizième  siècle ,  quarante- 
six  ou  cinquante  ans  avant  cette  ba- 
taille de  Crécy,  et  peut-être  réussit-il 
mieux  que  Roger  Bacon.  Mais  ce  ne 
sont  pas  les  Allemanda,  ce  sont  lea 
Anglais  qui  firent  connaître  le  canoD 
à  l'Europe. 

Il  est  certain  que  les  effets  du  mé- 
lange dont  est  composée  la  poudre 
sont  connus  il  y  a  long-temps.  Lea 
Chinois  s'en  servent  depuis  plus  de 
deux  mille  années;  et  le  savant  Lan- 
glès  a  prouvé,  dans  son  admirable  ou- 
vrage sur  l'Hindoustan ,  que  les  peu- 
ples de  ces  pays  ont  fait  usage  da 
canon  à  une  époque  non  moins  reca- 
lée. Le  feu  grégeois  de  Callinique, 
donné  ù  l'empereur  Constantin  III 
Pagnat,  n'était  qu*une  composition  o& 
le  soufre  et  le  salpêtre  dominaient. 

On  voit  seulement  que  les  anciens 
n'attachèrent  pas  assez  d'importance 
à  cette  découverte.  Pour  chasser  des 
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énormes,  ils  employaient  de 
iriférence  les  ressorts  de  l*air,  qu*ils 
camprimaient.  Les  effets  de  la  poudre 
i  canon,  mieux  étudiés,  devaient  amc- 
ner  de  grands  changemens  dans  la 
lacUqae  des  batailles.  Ces  effets  sont 
lien  pins  terribles  que  ceux  des  armes 
ndennes,  et  ils  atteignent  dans  un 
bien  plos  grand  éloignement. 

On  tenait  partout  des  états.  L'em- 
|ffe  germaniqne,  la  Pologne,  la  Hon- 
pie,  les  royaumes  du  nord,  avaient 
kan  diètes;  l'Angleterre,  son  parle- 
■Mt;  la  France,  ses  états-généraux; 
FEspngne,  ses  cortés  ;  et  partout,  ces 
(raëdes  assemblées  étaient  des  foyers 
iedifision  et  des  semences  de  troubles. 

Denx  empereurs  se  disputaient  ton- 
javs  rAllemagne  :  il  y  eut  bientôt 
deu  papes  qui  voulurent  occuper  le 
Saini-Bîige.  Le  titre  de  roi  de  France 
était  réclamé  par  Edouard,  par  la  race 
des  VaJois,  et  même  il  le  fut  par  celle 
des  rois  de  Navarre. 

Il  est  remarquable  qu'an  commen- 
cement du  règne  de  Jean  II,  qui  suc- 
cédait i  Philippe  de  Valois  (an  1350), 
le  système  fépublicain  semblait  pré- 
donuBcr  en  Europe.  Le  nombre  des 
répnWqnes  augmentait  sans  cesse.  Les 
villes  impériales,  celles  de  là  ligue  an- 
séatique,  étaient  à  peu  près  libres 
dans  la  Germanie. 

Les  chevaliers  de  Rhodes  et  les  che- 
iiliers  tentoniques  formaient  des  es- 
pèces de  républiques  ou  de  principau- 
tés d'un  genre  singulier.  Ces  cheva- 
liers, étrangers  au  lieu  de  leur  rési- 
dence, au  pays  sur  lequel  ils  régnaient, 
gardent  le  céhbat,  et  ne  sont  que  des 
moines  armés  et  conquérans,  vivant 
en  princes ,  scandalisant  les  peu|>les 
par  leurs  mœurs,  comme  ils  les  éton- 
nent par  leur  bravoure.  Ils  élisent  leur 
dief,  MUS  le  nom  degrand-maitre,  et 
De  veulent  point  de  roi, 
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d'Allemagne  était  une  ré- 
publique de  princes,  dont  le  chef  de- 
venait électif.  Charles  IV  essaya  de 
lui  donner  une  forme  stable,  en  fai- 
sant composer  la  Bulle-d'Or  par  le 
célèbre  Barthole.  Mais  il  n'y  eut  guère 
de  réglé  que  la  pompe  du  couronne- 
ment. Le  faste  plaisait  aux  grands  de 
l'empire;  ils  auraient  conteste  le 
reste. 

Dans  toute  l'Europe ,  l'autorité 
royale  semblait  menacée.  Mais  tandis 
qn*étt  Italie  la  noblesse  cherche  à  do- 
miner dans  les  villes ,  à  former  un 
corps  de  patriciens  et  un  sénat  à  l'ins- 
tar de  l'ancienne  Rome ,  la  noblesse 
d'Allemagne,  celle  de  France,  et 
même  celle  des  autres  contrées  de 
l'Europe,  ne  songent  qu'à  s'isoler  dans 
des  chÂteaux.  Elle  comprend  le  besoin 
d'un  roi  pour  soutenir  ses  privilèges 
contre  la  multitude  qu'elle  opprime; 
mais  elle  veut  pouvoir  résister  a  ce  roi 
par  le  droit  des  armes. 

Il  n'y  avait  pas  moins  de  dissensions 
dans  les  royaumes  que  dans  les  répu- 
bliques; on  y  trouvait  peut-être  en- 
core moins  de  liberté.  Il  n'y  avait 
point  d'esprit  public ,  et  personne  ne 
pouvait  être  mu  par  l'espoir  d'y  for- 
mer des  établissemens  solides. 

Que  le  roi  Jean  soit  monté  sur  le 
trône  à  l'âge  de  quarante-et-un  ans , 
comme  l'assurent  la  plupart  des  histo- 
riens, ou  à  trente-et-un,  comme  le  pré- 
tendent d'habiles  chronologistes ,  il 
n*€n  résulte  pas  moins  qu'il  était  dans 
toute  la  vigueur  de  Tàge,  et  qu'il  avait 
déjà  une  assez  grande  connaissance 
des  hommes  et  des  affaires  :  il  com- 
manda plusieurs  fois  des  armées,  et 
prit  souvent  part  au  conseil. 

Son  gouvernement  fut  à  la  fois  fai« 
ble  et  dur.  Le  roi  Jean,  tantôt  trop 
sévère  et  tantôt  trop  indulgent,  pas- 
sait de  l'extrême  conliance  à  \ine  mé^^ 
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fiance  oulrazeante.  Il  se  vantait  d*ôlre   France,  et  leurs  pnrcns  ne  possédant 
de  bonne  foi ,  et  agit  dans  plusieurs    point  d'autres  droits  que  (c  (n'es  de  la 


circonstances  avec  une  profonde  dis- 
simulalion. 
Il  semble  qu*il  connût  peu  les  hom- 


nalion,  se  voyaient  obligés,  pour  être 
i'Ius.  de  rechercher  les  suffrasçes  da 
peuple.  Ils  n'alTcctent  pas  alors  de  .e 


mes,  et  que  les  hommes  n'osassent!  mépriser,  de  dédaigner  le  commerce, 
compter  sur  lui.  On  le  regarda  t  comme  I  les  sciences,  les  arts  lucralirs.  Ils  ne 
honnête,  et  sa  conduite  paraissait  !  forment  pis,  comme  la  noblesse  de 
franche,  quand  on  la  comparait  à  la  I  France,  un  corps  séparé,  une  nation 
politique  d*ËJounrd  et  à  la  fourberie  î  particulière,  dont  les  mœurs,  les  usa- 


du  roi  de  Navarre ,  Charles  le-Mau- 
vais.  Cependant  ces  deux  princes  sa- 
vaient mieux  s'attacher  leurs  parti* 
sans. 

Comme  on  a  quelques  détails  sur 
les  états-généraux  de  1365  ;  comme  ils 
servent  de  modèle  à  ceux  qui  les  sui- 
virent, et  qu'ils  ont  produit  une  or- 
donnance que  l'on  compare  à  la  grande 
charte  d'Angleterre ,  il  est  bon  de  8*y 
arrêter. 

Observons  d*abord  que  le  parle- 
ment ,  chez  les  Anglais  ,  était  déjîi 
composé  des  pair»  et  des  évoques  qui 
formtiicnt  la  première  chambre,  l'an- 
cienne assemblée  des  hautsbnrons,  la 
seule  enfin  que  l'on  conniU  dans  le 
temps  où  tout  le  resto  de  la  nation 
vivait  attaché  &  la  8er\iiude  de  la 
glèbe. 

Observons  encore  que  la  seconde 
chambre,  ajoutée  en  1265  et  formée 
entièrement  depuis  1295,  ne  compre- 
nait pas  tous  le<  députés  du  li(>rs 
comme  en  France,  mais  les  députés 


ges ,  la  manière  de  s'armer,  d'hériter 
et  de  vivre,  dilTèrent  de  celle  dès  au- 
tres citoyens. 

Les  évéque<>,  siégeant  en  Angleterre 
dans  la  chambre  haute,  se  regardaient 
comme  membres  intégrans  du  parle- 
ment et  de  rÉtat.  Ceux  de  France, 
chefs  d'un  ordre  distinct,  se  considé- 
rat(*nt  au  contraire  comme  les  digni- 
taires d'une  république  existant  aa 
milieu  de  la  monarchie. 

En  France,  le  roi  ne  faisait  pas  par* 
tie  des  états-généraux.  On  convoquait 
les  pairs  pour  le  sacre,  pour  le  juge- 
ment des  procès  concernant  h  s  pai- 
ries et  les  grands  dignitaires.  Mais  ja- 
mais un  roi  d'Angleterre,  un  roi  de 
Navarre,  un  comte  de  Flandre,  un  duc 
de  Bourgogne,  no  furent  appelés  pour 
assister  à  ces  assemblées  en  qualité  de 
pairs. 

Ainsi,  en  Franco,  ni  le  roi,  ni  les 
pairs,  ni  les  évéqucs,  ne  se  croyaient 
obligés  de  paraître  aux  étals-géné- 
raux; tandis  qu'en  Anfilelerre,  ils  for- 


de  tous  les  propriétaires  qui  n'étai»  nt  '  maient,  avec  le^;  dépulés  des  proprié- 
p.is  hauts  barons;  quo  Ion  no  consi-  taiie<,  les  pnrties  intégrantes  du  par- 
dérail  pas  les  frères,  los  fils,  les  ï)nrcns    lem**iit. 

des  pairs  comme  nobles,  rommo  une  |  En  Franro,  les  députés  du  clergé, 
caste  partirulièn»  et  privilé;;ié<î;  q^i'ils  ceux  dis  uobN's,  ceix  du  piMipîe,  s'as- 
ne  pouvaient  siOpr  qnc  dafs  !n  rh?im- '  soiidtlml  :i«iis  d"s  lieux  distincts  et 
bre  dos  romuiuni'S,  qnniri  ils  i  laifiit  vol  int  à  f.nrt.  )  nTiniont  un  esprit  dif- 
élus  par  los  suiïragos  de   ceux    qui    ft'ront,  ot  foniMaîent  le  penchani  de 


avaient  le  droit  d'é  iro. 


la  nation  à  se  p  rîjî^or  on  trois  ordres, 


Les  pairs  d'Angleterre,  n'étant  pas   ou  plutdt  en  trois  peuples  ennemis  et 
d'aussi  grands  seigneurs  que  ceux  de  '  jaloux  Tun  de  Tautre. 
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n  j  araît  donc  dans  la  forme  de  ces 
{tels  un  Vice,  une  cauiie  de  dissension 
^i  n'eiUtaient  pas  dans  celle  du  par- 
lement anglais.  Aussi  les  élats-géné- 
mil  n'ont-iis  jamais  produit  que  des 
troubles. 

En  Angleterre,  la  chambre  des  com- 
munes, la  ch'imbre  des  pairs  et  le  roi 
avaient  chacun  leur  rero  absolu,  comme 
ks  Iribons  du  peuple  à  Rome.  Ils  n*é- 
laient  pas  obli$çés  de  le  motiver,  et  pré- 
fenaient  ainsi  les  discussions,  les  dis- 
potes,  les  reproches,  qui  toujours  se- 
■ent  la  dissension  dans  les  pouvoirs. 

La  certitude  d'être  arrêté  par  Tun 
011  Tautre  de  ces  veto  mit  un  Trein  aux 
envahissemens  de  chacune  des  cham- 
bres, et  empêcha  de  proposer  des  lois 
folles  on  t}raniiiques,  comme  il  ad- 
vint trop  souvent  dans  d'aulres  Élnts. 

S'î\  ii*y  avait  eu  que  deux  pouvoirs, 
Fan  aurait  aécessairement  détruit 
Taotre;  mais  un  seul  ne  pouvant  ja- 
mais en  renverser  deux,  l'équilibre 
s*est  maintenu,  malgré  les  tempêtes 
publiques ,  soulevées  par  les  passions 
des  hommes  en  Angleterre  comme 
ailleurs. 

Ce  teto  n'étant  point  établi  en  Fran- 
ce, il  y  eut  toujours  entre  les  trois  or- 
dres des  querelles  qui  Us  affaiblirent, 
les  avilirent  même  aux  yeux  du  roi , 
des  pairs  et  des  autres  grands  sei- 
gneurie, qui,  ne  faisant  pas  corps  avec 
ces  états,  leur  devenaient  néce>saire 
ment  opposés.  Ces  querelles  détruis- 
rent  souvent  leur  crédit  auprès  des 
étals  provinciaux. 

Remarquez  encore  qu'en  Angleter- 
re, quand  une  loi  ou  un  impêt  avaient 
été  portés  par  le  parlement,  la  nation 

s*y  so  imeltait,  parce  qu'il  résultait  de 
la  volonté  générale. 

En  France,  au  contraire,  la  loi  ou 
FimpAt  ne  pouvaient  être  reçus  dans 

les  domaines  des  grands  vassaux,  rois 


ou  ducs,  tels  que  le  duc  de  Guyenne , 
roi  d'Angleterre;  ou  le  comte  d*Ë- 
vrcux,  roi  de  Navarre.  Les  Flamands 
ne  reconnaissaient  pas  davantage  l'au- 
torité de  ces  états,  quoique  leur  comte 
rùt  pair.  Le  duc  de  Bourgogne,  de  son 
cdlé,  ne  se  montrait  pas  moins  fier 
qu'un  comte  de  Flandre. 

Le  Danphiné ,  nouvellement  acquis 
h  la  France,  avait  ses  états  particuliers 
et  indépendans.  Ceux  de  la  Langue  d*Oc 
ne  s'informaient  sciricmi^nt  pas  de  ce 
qui  se  passait  dans  ceux  de  la  Langue 
d'Oyl  ;  et  môme  les  états  des  provin- 
ces, apparteuiint  à  chaque  Langue,  ne 
se  croyaient  pas  obligés  d'admettre 
sans  examen  les  décisions  des  états- 
généraux  de  leur  propre  langue.  Ainsi, 
il  n'y  avait  dans  le  royaume  ni  ordre 
ni  unité. 

Les  états-généraux,  convoqués  par 
le  roi,  h  Paris,  au  mois  de  décembre 
1351,  n'étaient  que  ceux  de  la  Langue 
d'Oyl.  Ceux  de  la  Langue  d'Oc  s'assem- 
blaient en  même  temps  à  Toulouse.  Il 
n'y  \int  point  de  députés  des  pays 
soumis  au  roi  d'Angleterre  ou  au  roi 
de  Navarre.  Je  doute  qu'il  s'en  soit 
présenté  des  domaines  du  comte  de 
FI  indrc  ou  de  ceux  du  duc  de  Bour- 
gogne. 

Le  roi  en  Ot  lui-même  l'ouver- 
ture. Pierre  La  Force,  archevêque  de 
Rouen  et  chancelier  du  royaume, 
porta  la  parole.  Né  au  fond  d'un  vil- 
lage, dans  le  Maine,  il  s'était  élevé  par 
ses  talens.  Il  demanda  des  sub>ides 
assez  considérables  pour  mettre  le  roi 
en  état  de  défendre  le  royaume  contre 
Edouard,  qui  voulait  toujours  l'u-- 
surpor. 

Jean  de  Craon,  (Ils  d'un  simple  avo- 
cat, parvenu,  dit-on,  au  moyen  de 
rinlrijçue  plutôt  qu'avec  son  mérite, 
à  ranhevôché  de  Reims  cl  à  la  place 
d'avocat-général,  répondit  au  nom  du 
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clergé.  Gautier  de  Brienne,  dnc  titu-  j 
laire  d'Athènes,  seigneur  un  moment 
de  Florence  et  connétable  du  royau- 
me, depuis  la  démission  de  Jacques  de 
Bourbon,  parla  pour  la  noblesse;  en- 
fin Etienne  Marcel ,  prévôt  dés  mar- 
chands de  Paris,  se  présenta  pour  le 
tiers-état. 

Ils  demandèrent  au  roi  la  permis- 
sion de  délibérer  entre  eux,  afin  de 
chercher  les  moyens  les  plus  prompts 
et  les  moins  onéreux  de  trouver  l'ar- 
gent dont  on  avait  besoin. 

Dès  le  lendemain,  ils  firent  un  rè- 
glement célèbre.  Ils  ordonnèrent 
qu'aucune  décision  n'aurait  de  vali- 
dité, qu'autant  qu'elle  serait  acceptée 
por  les  trois  ordres ,  et  que  la  volonté 
de  deux  ordres  n'entraînerait  point 
celle  du  troisième.  C'est  le  premier 
règlement  qu'on  ait  fait  pour  tenter 
de  donner  une  constitution  aux  états- 
généraux. 

Ils  prirent  ensuite  une  résolution 
capable  de  sauver  le  royaume,  s'ils 
avaient  eu  le  pouvoir  de  la  faire  exé- 
cuter :  ce  fut  de  lever  un  corps  de 
trente  mille  hommes  d'armes,  et  un 
jmpôi  de  cinq  millions  pour  les  entre- 
tenir. Trente  mille  hommes  d'armes 
faisaient  près  de  cent  mille  combat- 
tons, et  cinq  millions  de  ce  temps-là 
en  valaient  plus  de  cent  du  nôtre. 

Pour  avoir  cet  argent,  ils  mirent  un 
nouvel  impôt  sur  le  sel ,  et  huit  sous 
pour  livre  sur  tout  ce  qui  se  vendrait. 
Le  roi  lui-même  et  sa  famille  devaient 
payer  ces  deux  sortes  d'impositions. 
Mais  la  dernière  surtout  devenait  ex- 
cessive, et  si  le  roi  l'eût  ordonnée  de 
sa  propre  autorité,  on  aurait  vu  des 
révoltes.  On  pouvait  prévoir  qu'elle 
était  trop  forte  et  trop  difficile  à  lever 
pour  rapporter  beaucoup. 

Les  états  n'accordaient  ces  impôts 
que  pour  qn  an ,  et  les  députés  con- 
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vinrent  de  se  rassembler,    à   pareil 
jour,  l'année  suivante. 

Chaque  ordre  donna  au  roi  ses  c*«. 
hiers ,  que  l'on  appelait  doléances.  Le 
roi  avait  le  droit  de  les  écouter  ou  de 
les  rejeter.  Il  rendit  sur  celles-ci  une. 
ordonnance  mémorable  (38  décembre 
1355),  qui  fait  connaître  à  quel  poiot 
l'autorité  foulait  encore  les  peuples. 

Il  consent  à  ne  plus  émettre  que  do 
la  bonne  monnaie;  à  la  fabriquer  de 
manière  qu'un  marc  d'or  représente 
exactement  onze  marcs  d'argent;  à  ne 
plus  souffrir  que  ses  officiers  et  ses 
capitaines  prissent  partout,  sans  rien 
payer,  des  blés,  des  vins,  des  comei- 
tibles  de  toute  espèce;  des  meubles, 
des  chevaux,  des  voitures,  tant  pour 
lui  que  pour  la  reine,  pour  ses  enCuis, 
pour  les  princes;  enfin  pour  tout  ce 
qui  concerne  leur  service  et  le  sien.  H 
s'engage  même  à  ne  plus  convoquer 
l'arriére^ban  sans  nécessité. 

Il  devenait  juste  sans  doute  que  le 
peuple  ne  donnAt  plus  les  impôts  en 
nature,  puisqu'il  les  acquittait  en  ar- 
gent,  et  que  la  noblesse  ne  fit  plus  un 
service  personnel  sans  émolumens, 
puisqu'elle  se  soumettait  à  payer  des 
impositions.  Exiger  l'un  et  Tautre  est 
une  tyrannie. 

Le  roi  Jean,  dans  cette  ordonnauco, 
s'interdit  à  lui-même ,  aussi  bien  qu*à 
sa  femme,  aux  princes  de  son  sang,  A 
ses  propres  enfans ,  le  droit  de  faire 
des  emprunts  forcés,  de  contraindre 
aucune  personne  à  leur  prêter  de  l'ar- 
gent malgré  elles. 

«  Il  défend  aux  gens  de  son  conseil , 
aux  présidens  et  conseillers  du  parle- 
ment, à  ses  grands  officiers,  à  tout 
magistrat  en  général,  de  faire  le  com- 
merce ;  car  ils  employaient  leur  auto- 
rité pour  nuire  aux  autres  commer- 
çans,  et  pour  s'emparer  de  toutes  Iw 
affaire^. 
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0  ordonne  que  les  capitaines  soient 
nspoosables  du  désordre  que  feront 
iss  troupes  sur  leur  passage. 

U  s*eDgage  même  à  ne  faire  ni  paix 
■i  tfère  saos  l'avis  des  députés  des 
frais  états. 

£b  deruier  artide ,  qui  ne  pouvait 
qpa  uure  au  peuple,  en  prolongeant 
la  gwnre,  prouve  que  les  députés  cber- 
chaieol  i  se  rendre  nécessaires  et  à 
lier  rautorité  royale. 

Gatte  ordonnance,  qu'on  a  compa- 
rée i  k  grande  charte  d'Angleterre , 
pâte  qu'elle  défend,  comme  cette 
diarte,  d*lionribles  vexations,  usitées 
JBsqii'alofB  ;  oette  ordonnance  fut  à 
peiM  rendue,  qu'on  s'aperçut  de  l'in- 
dicadté  des  moyens  proposés  par  les 


La  phipart  des  princes  refusèrent 
de  payer  Vîmposition  des  huit  sous 
pour  livre  sur  toutes  les  ventes. 

Le  rof,  sans  argent,  se  bâta  do 
rappeler  les  députés  des  états -gé- 
aèranx ,  dès  le  mob  de  mars ,  c'est- 
i-dîre  deux  mois  après  leur  sépara- 
tion. 

La  Picardie  ne  voulut  point  en- 
voyer. La  Normandie  tint  au  Vau- 
drenfl  des  états  particuliers,  où  les 
panisaBS  du  roi  de  Navarre  s'appliquè- 
rent à  semer  lé  trouble,  Jean ,  comte 
d'Haroonrt,  qui  s'était  réconcilié  avec 
le  roi  un  an  auparavant,  reprit  le  parti 
de  Charies-le-Mauvais,  se  répandit  en 
ÎDjores  contre  le  roi  Jean,  et  s'opposa 
à  la  levée  des  subsides. 

Ainsi ,  Tordonnance  si  célèbre  de 
1355  ne  fut  point  eiôcutéc,  et  le  bien 
qu'elle  devait  produire  ne  se  réalisa 
pas  alors.  Cependant  les  questions 
qu'elle  venait  de  soulever  en  France 
ne  furent  pas  entièrement  oubliées. 
On  les  trouva  plus  tard  dans  cette  or- 
donnance, car  elle  subsista  et  servit 
de  point  d'appui  lorsque  la  naliop, 


plus  éclairée ,  voulut  enfin  réclamer 
ses  droits. 

Le  roi  Jeon  fit  trancher  la  tète,  sans 
forme  de  procès,  au  comte  dollar- 
court  ,  aux  seigneurs  de  Graville ,  de 
Maubué ,  et  a  l'écuyer  Doublet ,  attar- 
chés  au  roi  de  Navarre,  et  qui  avaient 
signé  un  traité  secret  avec  Edouard, 
pour  l'aider  à  envahir  la  France. 

Philippe,  comte  de  Longueville,  et 
Geoffroi  d'Uarcourt,  levèrent  aussitôt 
des  troupes  et  s'allièrent  aux  Anglais 
pour  venger  leur  frère  et  leur  neveu. 
Us  ravagèrent  les  campagnes ,  et  em- 
pêchèrent que  le  roi  ne  pût  confisquer 
les  terres  de  Charles-le-Mauvais,  qu'il 
voulait  saisir  une  seconde  fois.  Ainsi , 
le  roi  Jean ,  toujours  violent  et  tou- 
jours faible,  tenait  une  conduite  qui 
fait  ordinairement  détrôner  les  rois. 

Pour  pallier  ce  que  cet  acte  de  vio- 
lence avait  de  trop  odieux,  le  roi  Jean 
assurait  qu'il  avait  entre  les  mains  des 
lettres  du  roi  de  Navarre,  et  du  comte 
d'Harcourt,  qui  prouvaient  que  ces 
seigneurs  traitaient  avec  Edouard  pour 
se  joindre  aux  Anglais.  Alors,  pour- 
quoi ne  pas  les  mettre  en  jugement? 

Mais  conçoit-on  que  les  plus  grands 
seigneurs  laissent  décapiter  des  nobles, 
et  jeter  dans  les  fers  un  roi,  un  pair  du 
royaume,  sans  réclamer  les  lois  de 
l'État ,  les  privilèges  de  la  pairie?  Par 
cette  insouciance,  ils  se  mettent  à  la 
merci  de  la  stupidité  d'un  Claude,  ou 
de  la  cruauté  d'un  Néron. 

Edouard  publia  un  manifeste  adres- 
sé au  pape,  à  l'empereur,  aux  rois,  aux 
princes,  aux  peuples;  il  donne,  dans 
ce  manirosle,  un  démenti  au  roi  Jean, 
et  le  défie  de  produire  ces  lettres.  Il 
prote>te  que  le  roi  do  Navarre  n'a  ja- 
mais fait  de  traité  avec  lui,  et  que  ce 
prince,  au  contraire,  Fa  toujours  re- 
gardé comme  son  ennemi. 

Ainsi,  il  veut  faire  passer  pour  c<^ 
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lomniatenr  te  roi,  aac  le  public  était 
de)à  enclin  à  regarder  comme  un 
mcoririer. 

Cependant  Edouard  svnit  traité  plu- 
sieurs fois  avec  Chirlos- le -Mauvais; 
et,  dans  le  rrcueil  des  actes  de  lly- 
ner,  où  nous  trouvons  ce  ronnifoste, 
je  vois  plusieurs  traités  antérieurs  ims- 
ses  entre  ces  deui  rois. 

Mais  le  faible  Jean  ne  savait  pas 
soutenir  la  vérité  par  ses  armes ,  et 
Edouard  ne  manquait  jamais  d'ap- 
puyer, parles  siennes,  les  Uctions  qu'il 
avançait. 

Le  duc  de  Lancastre  joignait  déji, 
en  Normandie ,  les  troupes  anglaises 
aux  troupes  navarraises,  et  aux  gen- 
tilshommes normands,  que  la  violence 
du  roi  avait  révoltés.  Le  roi  s'oppose 
d'abord  aux  dévastations  qu'ils  com- 
mettent ;  quelques  villes  sont  prises  et 
reprises. 

Le  prince  de  Galles,  qu'on  appelait 
le  prince  noir,  à  cause  de  la  couleur  de 
son  armure,  de  son  aigrette,  de  son 
panariie,  parcourait,  en  vainqueur,  les 
province^  limitrophes  de  la  (jiiicnne. 
Il  mit  à  contribution  l'Auvergne  ,  le 
Limousin,  le  Berri  :  il  ne  put  prendre 
les  villes  fortes  d'issoudun  et  de  Bour- 
ges, quil  tenta  on  vain  d'emporter 
d'assaut.  11  s'approcha  de  la  Touruine 
dans  le  dessein  dejoiodre  le  dur  de 
Lancastrequi  p<^néiraitdcla  Normaii- 
dif  dan>  le  IVn  he. 

La  France  courait  un  dan;;or  cmi- 
nent.  Le  roi  faisait  garder,  avec  soin, 
les  passages  de  la  Loire ,  de  peur  que 
ce^  deux  armées  ne  réunissent  leurs 
forces.  Il  assemblait  des  troupes  a 
Chartres,  et  convoquait  toute  la  no- 
Mes-e.  Ap'ès  avoir  nommé  son  fiU 
lieutenant-générn!  de  la  Lan<:ue  d'Oyi, 
il  marcha  cniiîre  le  prinrc  de  (iallrs. 

J)ix  aii>  s'étaient  éironh^  depuis  la 
journée  de  Crécy.  et  les  mèmt  s  fautes  j 
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vont  se  renouveler  h  cette  b^tnille  o\ 
le  roi  Jean  re^ta  pri«ionnier. 

Les  A  nglais,  qui  ont  Tin^tinct  des IMK 
tailes  défen>ives.  parce  qu'elles  con- 
viennent au  caractère  de.  la  natioA, 
choisirent,  comme  ils  l'avaient  fitit  I 
Créry,  un  terrain  avantageux ,  et  se 
postèrent  auprès  de  Poitiers,  dans  n'A 
lieu  où  Ton  ne  pouvait  les  joindre  que 
par  un  dr>rdé  bordé  de  haies  ;  ils  gar- 
nirent ces  haies  de  leur  infanlerte,  et 
mirent  la  cavalerie  au  fond  du  défilé. 

Le  roi  Jean,  s'élant  arrêté  dans  les 
champs  de  Maupertuis,  demandaTavis 
du  seigneur  Kustache  de  Ribaumont; 
car  les  plus  sages  de  son  conseil  re- 
gardaient l'attaque  comme  très  dah- 
gereuse.  Il  répondit  qu'il  ne  voyait 
qu'un  moyen  de  réussir,  à  cause  de 
la  nature  du  poste  que  les  ennemis 
occupaient.  Qu'on  devait  faire  mettre 
pied  à  terre  à  la  c^ivalerie ,  ciceplé  à 
trois  cents  gendarmes  des  plus  braves, 
des  plus  vigoureux  et  des  mieux  ar« 
mes,  qui  entreraient  à  cheval  dans  le 
défilé  pour  essuyer  la  première  charge 
et  rompre  ensuite  la  gendarmerie  an* 
gl'iis(.'.  Qu'après  cette  attaque,  les  gen- 
darmes a  pied ,  dont  ils  seraient  sut- 
vis,  donneraient  l'épée  i  la  main,  sur 
le  gros  de  l'armée. 

Annibal,à  la  bataille  de  Cannes, 
voyant  les  clievaliiTs  romains  mettre 
pied  à  terre,  dit  qu'il  les  airrait  autant 
ainsi  que  si  on  les  lui  livrait  pieds  et 
poiuK^  liés.  Ce  grand  li«»mine  de  guerre 
voulïiit  indiquer  que  la  force  de  la  ca- 
valeiie  réside  dans  la  grande  mobilité 
qu'elle  peut  imprim^T  à  ses  monve- 
mens  et  surtout  d:ins  Turité  d'un  choc 
rapide.  On  se  demande  quels  services 
allaient  rendre,  à  pied,  cesromhattans 
encerclés  dans  une  armure  de  fer. 

Cet  Eu^tarhede  Ribaumont.  qui  don- 
nait un  si  beau  conseil ,  était  l'homme 
&la  mode  de  son  temps,  et  avait  ea 
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noonenr  de  désarçonner  Edouard  et  Clermont,  qui  conduisaient  les  gen- 
daos  une  action  qui  se  passa  aux  por*  darraes  de  France  ,  le  premier  resta 
ksdeCaiais,  où  il  resta  prisonnier.  Le  ;  prisonnier  et  le  second  fut  tué.  Le 


■Mianiae  le  Iralta  avec  beaucoup  de 
iisliocUon  et  lui  mit  au  cou  une  chaîne 
for.  Mais  il  parait  trop  clairement  que 
k  capacité  de  ce  messire,  comme  celle 
éa  nom  DOS  braves  paladins ,  ne  s'é- 
tendait pas  au-delà  d'un   coup  de 


Quoi  qu'il  en  soit,  le  plan  d'attaque 
étant  approuvé  du  roi,  les  gendarmes 
ckanîa  prirent  la  tête  de  l*avant-garde. 
Laicate  des  troupes  se  mit  à  pied, 
auepté  quelques  Allemands ,  en  cas 
fie,  dans  la  auite  de  l'action ,  on  eût 
kioia  de  cavalerie. 

Le  connétable  et  les  maréchaux 
avaient  partagé  Tarmée  en  trois  ba- 
tailles, comme  on  disait  alors ,  chacune 
de  seiie  nîUe  hommes.  Le  premier 
corps  V  la  plus  avancé  vers  le  camp  en- 
aeai,  élMit  eommandé  par  le  duc 
d'Orléms,  frère  du  roi  ;  au  second,  un 
peu  plua  reculé  vers  la  gaucho,  on 
voyait  le  dauphin  ainsi  que  les  deux 
princes  Louis  et  Jean,  8es  frères,  le 
laî  ae  plaça  en  téle  du  troisième  corps, 
qai  Aait  comme  une  réserve,  avec 
Philippe,  son  quatrième  fils ,  qui  n'a- 
vait alors  .que  qa»torie  ou  quinze  ans. 

L'attaque  ne  fut  pas  heureuse.  Les 
archers  qui  liordaient  les  haies  du  dé- 
Mé,  et  ceux  du  front  de  l'armée  an- 
flaise  «  firent  de  si  terribles  dé4.harges 
sar  ces  trois  cents  gendarmes ,  qu'en 


reste  périt  dans  le  défilé,  parles  flè<  hes 
des  archers  qui  tiraient  de  fort  près. 

Les  gendarmes  à  pied,  placés  pour 
soutenir  les  autres,  ne  pouvant  avan- 
cer, plièrent,  et  vinrent  péle-mèle  se 
réfugier  dans  le  corps  du  dauphin  en  y 
annonçant  la  mort  d'un  des  maréciiaux 
et  la  prise  de  l'autre. 

La  consternation  se  répandit  dans 
tous  les  rangs.  Mais ,  sur  ces  entre- 
faites ,  six  cents  cavaliers  anglais,  qui 
avaient  coulé  le  long  d'une  colline, 
vinrent  fondre  sur  cette  seconde  ligne 
et  achevèrent  sa  déroule. 

Cependant,  le  corps  de  réserve  n'a- 
vait pas  été  entraîné  dans  le  désordre, 
et  il  est  probable  que,  sans  la  mala- 
dresse que  l'on  commit  en  laissant  k 
pied  les  gendarmes,  le  roi,  qui  animait 
tant  de  braves  chevaliers  par  sa  pré- 
sence et  son  grand  courage^  eût  résisté 
A  l'attaque  dirigée  contre  lui  par  le 
prince  de  Galles  et  Chandos. 

En  effet ,  malgré  la  honteuse  dé^ 
faite  des  deux  tiers  de  Farmée ,  le 
nombre  des  combnttans  se  présentait 
encore  n  peu  près  égal ,  et  les  troupes 
qui  fuyaient  en  désftrdre  pouvait'ut  se 
rallier  au  moindre  signal  de  résistance, 
autour  de  Tutendard  royal. 

Mais  les  homme»  d'armes  du  prince 
de  Galles  qui  s'étaient  mis  à  pied  pour 
attendre  les  nssaiiliins dons  ledéiiK\rc- 


très  peu  de  temp^  ce  d<'fllé  fui  bourhé  \  inonlèn^ni  à  cheval  et  rhar;;èr?iii  avec 


pair  les  corps  des  hommes  et  des  che- 
vaux. 


innl  d*impt''luo^itl';  les  Français  démon- 
tée quIN  Icî*  nilbnièren»  et  îei*  érra- 


Ceux  qnî  avaient  tia-sé  malgré  les  >èrehl.  Le  roi,  rcfusniit  de  quiller  le 
nèt-.bes,  marcliaifnt  fièrcmfiil  aux  eu-  ihanij»  de  bataille,  fut  pris  avec  son 
Demis,  lorsque  J^ili  d*Andelée,  Tun  fiU  Pliitipi>e,  après  a\oir  fait  des  pro- 
de  leurs  généraux ,  vint  fondre,  à  la  digt^s  de  valeur. 
tête  d'un  gros  de  cavalerie,  sur  les!  Cette  journée  routa  environ  six  mille 
Fraorais,  et  les  rompit.  I  hommes  à  4a  France,  et  ces  six  mille 

Dea  deux  maréchaux,  d'Andrehen  \  hommes  étaient  l'élite  de  la  nation.  La 
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plupart  des  princes  et  des  seigneurs 
qoi  périrent  combattaient  auprès  da 
roi. 

Parmi  les  morts  se  trouva  le  maré- 
chal de  Clermont;  Pierre,  duc  de  Bour- 
bon ;  Robert  Duras;  le  duc  d'Athènes  ; 
et  Geoffroy  de  Charny,  qui  portait  la 
bannière  de  France  et  la  serrait  en- 
core en  expirant.  Dix-sept  comtes  et 
plus  de  huitcents  barons  et  chevaliers, 
couverts  de  blessures,  furent  faits  pri- 
sonniers. 

A  Poitiers,  le  roi  Jean  avait  une  ar- 
mée de  soixante  mille  hommes ,  et  le 
prince  de  Galles  ne  pouvait  lui  en 
opposer  que  huit  mille.  On  voit  pour- 
quoi les  soixante  mille  hommes  fu- 
rent battus,  malgré  cette  énorme 
disproportion. 

Notre  mauvaise  ordonnance  à  Gré- 
cy,  et  les  malheurs  qui  s'en  suivi- 
virent,  n'avaient  occasionné  aucune 
réforme  avantageuse;  l'expérience  des 
temps  passés  paraissant  tout-à-fait 
inutile  à  cette  noblesse,  très  brave 
sans  doute ,  mais  incapable  de  com- 
prendre les  règles  de  la  tactique  et 
surtout  de  s*y  soumettre.  Nous  ver- 
rons bientôt  les  mêmes  failles,  la 
même  insouciance  »  on  peut  dire  la 
même  folie ,  décider  le  résultat  de  la 
bataille  d'Azincourt. 

C'est  en  vain  qu'on  cherche  les 
progrès  que  fit  TÉlat  ou  Tesprit  hu- 
main sous  le  règne  de  ce  roi  Jean, 
dit  le  Bon ,  on  ne  trouve  que  des 
perles. 

Le  royaume  fut  considérablement 
resserré  par  la  cessidn  en  (oulc  souve- 
raineté de  la  Guyenne,  de  la  Gasco- 
gne^ du  Ponlhieu,  du  Poitou,  de 
FAunis,  de  la  Saintonge  et  des  îles 
voisines. 

La  guerre ,  la  famine ,  la  peste ,  les 
séditions  des  villes ,  le  brigandage  des 
compagnies  avaient  presque-  anéanti  > 


la  population;  la  Jacquerie  détmUt 
une  grande  partie  de  la  noblesae  daw 
les  provinces  du  nord.  Beaucoup  de 
villes  avaient  été  brûlées;  on  les  pilla 
ou  on  les  rançonna  presque  toutes.  On 
vit  les  hameaux  ravagés,  les  chàtetui 
renversés ,  les  couvons  tbandonnét  èl 
démolis ,  les  églises  furent  profanéei 
et  souvent  abattues. 

Les  états-généraux  n'ont  janitit 
été  assemblés  plus  fréquemment  que 
sous  ce  règne,  et  ils  ne  senrtient  qa'i 
rendre  les  esprits  plus  conhmtieai  i 
fomenter  les  émeutes  et  les  séditioM. 

Les  mutations  des  monnaies,  m 
lieu  d'acquitter  les  dettes  et  de  soIh- 
veniraux  besoins  de  l'État,  ne  pro- 
duisirent que  le  mécontentement  gé- 
néral et  le  renversement  de  toutes  ki 
fortunes. 

Ce  règne  est  encore  une  de  cet 
époques  mémorables  où  la  race  sans 
propriété  s*arme  contre  celle  qui  pos- 
sède. Les  compagnies  étaient,  aa 
fond,  la  même  chose  que  la  Jacquerie. 
Les  Jacques  se  dirigeaient  particuliè- 
rement contre  les  nobles  propriétai- 
res ,  et  les  compagnies  contre  tooa  les 
riches  titrés  ou  non  titrés ,  bourgeois 
ou  manans.  C'était  toujours  la  lutte 
de  la  misère  contre  la  richesse. 

Cette  lutte  est  la  grande  mala- 
die du  corps  social  :  maladie  convul- 
sive  qui  attaque  souvent  le  corps  poli- 
tique, et  se  développe  aussitôt  qu'il 
nn  suit  pas  un  régime  sage.  Elle 
prend  toutes  les  formes,  tous  les  ca- 
ruclèrcs;  les  symptômes  en  sont  d'au- 
tant plus  trompeurs,  qu'ils  paraissent 
annoncer  un  renouvellement  de  force 
et  de  santé. 

Les  observatcuQS  n*ont  pas  assez 
averti  les  hommes  politiques  des  dan- 
gers de  cette  maladie,  parce  que  les 
convulsions  qu'elle  fait  éprouver  aux 
Etats  ne  sont  guère  arrivées  que  dans 
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teoqM  où  fl  n*7  ayait  pas  d'obser- 
fateora. 

CepeodaDt  Aristote  enseignait  que 
b  corps  social  n*a  été  constitaé  par 
tttfice  hamaine  que  pour  le  maintien 
des  propriétés  ;  que  leur  conseryation 
Ml  et  doit  être  l*<d>jet  de  toutes  les 
Ms;  qu'elles  ne  peuyent  ayoir  d'autre 
tat 

C'ett  ee  qui  a  fait  dire  à  un  écri- 
fain  moderne  que  toutes  les  lois 
loot  noisîbles  à  ceux  qui  n'ont  point 
de  propriété;  et  c'est  ce  qui  doit  ap- 
proMlre  aux  rois  et  aux  magistrats 
fH  toate  puissance  se  perd,  lors- 
qu'elle n'est  pas  consenratrice  des 
et  protectrice  des  personnes. 

Si  l'on  ne  trouye  que  des  pertes 
le  roi  Jean,  on  ne  yit  guère  que 
des  succès  sons  Charles  V.  Il  répara, 
dans  seiie  années,  presque  tous  les 
maux  qui  trappaient  la  France  depuis 
la  bataille  de  Crécy. 

Tant  de  succès  sont  dus  à  son 
habileté  ;  car  il  sut  ménager  de  fai- 
bles ressources  et  bien  choisir  ses 
ministres  et  ses  généraux. 

A  l'aide  de  Du  Guesclin,  Tun  des 
plus  grands  homines  de  guerre  dont 
la  France  s'honore,  il  reprit  sur  les 
Anglais  le  Poitou  ,  l'Aunis ,  TAngou- 
mois,  la  Saintonge,  la  Guyenne,  la 
Gascogne,  le  Ponthieu.  Il  ne  yécut 
pas  assez  pour  leur  enleyer  tous  ces 
beaux  port«  dont  ils  demeurèrent  en 
possession.  Ils  perdirent  La  Rochelle, 
mais  ils  gardèrent  Calais ,  Bordeaux , 
Bayonne,  Cherbourg,  qu'ils  avaient 
obtenu  du  roi  de  Navarre ,  et  Brest , 
qae  leur  confiait  le  doc  de  Bretagne. 
Ils  tenaient  encore  quelques  yilles 
dans  la  Guyenne  ;  mais  ils  ne  possé- 
daient plus  de  provinces. 

Accoutumé  à  réussir  dans  sa  jeu- 
nesse, vainqueur  de  deux  rois  de 
France,  de  deux  rois  d'Ecosse,  du 


dernier  des  souverains  du  pays  de 
Galles,  d'un  duc  de  Bretagne,  et 
ne  pouvant  résister  à  Charles  V,  le 
vieil  Edouard  disait  quelquefois  dans 
son  dépit  :  a  Jamais  roi  n'a  moins  ma- 
»  nié  répée  que  celui-là ,  et  jamais 
»  aucun  ne  m'a  donné  autant  d'em- 
»  barras,  i» 

Charles  V  détruisit  presque  toutes 
les  grandes  compaf^nies  qui  désolaient 
le  royaume;  il  acheta  quelques-uns 
de  leurs  chefs,  engagea  les  autres  & 
passer  en  pays  étranger  ;  il  en  fit  ar- 
rêter plusieurs  qui  furent  punis  de 
mort. 

Cependant,  le  roi  ne  put  anéantir 
entièrement  ces  compagnies,  qui  se 
recrutaient  sans  cesse  par  les  dévasta- 
tions même;  car  un  paysan,  dont  on 
a  pillé  et  brûlé  la  chaumière,  se  fait 
ordinairement  voleur  ou  soldat  pour 
subsister ,  et  il  ne  peut  guère  deve- 
nir autre  chose. 

On  dut  à  Charles  Y  un  nombre  in- 
fini de  châteaux  ou  de  citadelles.  C'est 
par  ses  ordres  qu'on  éleva  dans  Pnris 
le  ch&teau  de  la  Bastille  et  celui  du 
petit  Chfttelet.  C'étaient  autant  de  dé- 
fenses pour  la  ville;  on  les  changea 
depuis  en  prison.  Sous  son  règne,  on 
revêtit  de  pierres  le  quai  du  Louvre , 
et  l'on  bâtit  le  pont  Saint-Michel. 

Ce  fut  particulièrement  à  Hugues 
Aubriot,  prévôt  de  Paris,  que  cette 
capitale  fut  redevable  de  ces  grands 
ouvrages  :  il  les  proposa,  et  le  roi  lui 
en  donna  la  direction. 

Le  roi  fit  aussi  fortifier  Paris ,  pré- 
caution qui  sauva  la  ville  des  grandes 
incursions  où  les  Anglais  osèrent  l'in- 
sulter jusque  sous  ses  murs. 

Les  dépenses  de  la  guerre  n'épui- 
saient point  ses  finances  ;  ses  bAtimens 
ne  le  ruinaient  pas.  Sans  surcharger 
le  peuple,  il  laissa  en  mourant  un 
trésor  en  lingots ,  que  Le  Laboureur, 
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dans  son  hlnf oire ,  fnit  monter  à  une  ! 
valeur  €onH<l(^r-ibie. 

OptMilaiit,  sn  i:our  éinit  maiintR- 
Que  :  sa  foininti ,  sui)  fiirHiin  et  lui* 
mâine  ^laiont  vôin»  tli  lintp  ti'or 
onié  do  pi'^rniies.  Aucun  n>i,  dit  un 
écrivain  de  l'époque,  n'eut  un  aus-i 
grand  élut  et  une  auîisi  bolie  représen- 
lalinn. 

Il  parait  que  ses  dépenses  étaient 
pro'IuL'tives.  Par  exemple,  les  soin- 
mos  qu'il  employait  pour  la  f^uerre , 
raidaiit  à  ch;ii»ser  l'efinemi  et  les  bri- 
gands dti  territoire,  servaient  à  faire 
défiit'her  les  (erres  et  à  m  Itiplicr  leit 
denrées.  Ses  bûtimens  occupaient  le 
pauvre ,  versuient  du  numéraire  dans 
le  bas  peuple,  et  le  poitiient  au  tra- 
vail, qui  est  pour  l'homme  lu  première 
des  richesses.  Le  faslc  de  ses  habille- 
mens  encourageait  les  manufactures; 
de  sorte  que  le  revenu  augmenta  cha- 
que année. 

Ce  fut  au  commencement  de  son 
rogne,  en  13G^ ,  que  des  marchands 
dei/ieppe  découvrirent  en  Afrique  les 
cAli*s  de  la  (Guinée;  événement  d'au- 
tant plus  mémorable,  qu'il  précéda  de 
cent  années  les  grandes  navigations 
des  Portugais. 

rjiarles  V  fnt  surnommé  le  sage, 
et  la  postérité  lui  a  conservé  ce  nom. 
L'bi>!oire  ne  lui  reprot  he  aucune  fai- 
blesse; on  ne  lui  connaît  même  ni 
maîtresses  ni  bâtards.  Son  plus  grand 
éloge  e^t  peut-être  d'avoir  bien  traité 
ses  frères,  et  de  les  avoir  contenus, 
tant  leurs  vices  étaient  difficiles  à  ré- 
primer. 

A  la  chasteté  de  saint  Louis ,  il  joi- 
gnait la  sobriété  de  Cliarlemagne.  Il 
eroynit  que  !a  diverMté  des  viandes, 
et  surtout  cel!c  des  vins*  nuit  à  la 
mémoire.  On  peut  croire,  du  moins, 
aue  leur  quantité  absorbe  It  s  tacultês 
iDtelieciuuhes ,  et  que  la  variété  des 
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m(*ls  engage  &  se  surcharger  de  lumA» 

nluie. 

Chri.ittiiie  de  Pisan,  qui  nous  A 
dunné  d^s  déUiils  sur  sa  vio  privée, 
i>ous  apprend  qu*après  son  dtner^  il 
a<lMtct(ait  auprès  de  lui  toutes  sortef 
de  personnes,  fiirtout  des étranKen* 
La  fouie  était  si  grande,  qu*à  peine 
on  pouvait  quelquefois  se  retourner 
dans  les  salles  où  il  se  tenait ,  quoi- 
qu'elles fussent  spacieuses  et  spleii-» 
dides. 

C'est  alors  qu'il  s'occupait  dee  eflal* 
res  publiques.  11  employait  deui  he^ 
res  ail  si.  et  se  retirait  ensuite  po^r 
faire  une  courte  méridienne. 

L'usage  de  se  lever  de  grand  matin 
et  de  dîner  de  très  bonne  heure, 
obligeait  en  quelque  sorte  de  donner 
un  instant  au  repos  et  même  an  sonii^ 
mcil  dans  le  milieu  du  jour;  on  chol- 
sissbit  l'heure  où  le  soleil  passait  an 
méridien. 

Nous  avons  dit  que  les  vètemens  de 
Charles  V  étaient  magniQques  ;  roaia 
Christine  nous  apprend  aussi  que  ce 
prince  ne  se  montrait  que  vêtu  de 
l'habit  royal.  Quand  il  sortait  à  che- 
val ,  sa  suite  marchait  à  quelque  dif* 
tance.  Cette  manière  de  maintenir  aa 
dignité  le  faisait  respecter. 

Les  habits  imposent  au  vulgaire  ;  ib 
avertissent  celui  qui  les  porte  de  ses 
devoirs,  et  IVmpéchent  souvent  d'y 
manquer,  l^s  ecclésiastiques  connais- 
sent les  hommes  mieux  que  la  plupart 
des  observateurs,  et  partout  ils  se  sont 
astreints  à  porter  un  habit  qui  les  ca- 
ractérise. Les  conciles  ont  toujours 
ordonné  aux  prêtres  de  no  jamais 
quitter  îeur  habit. 

Chi  isline  dit  qu'il  tenaille  clergé  en 
paix,  le  peupltî  dan<  le  respect  et  To- 
béis>aiicc,  et  ()u'il  inspiniil  de  la  bien- 
voiiliwiçe  aux  nalions  étrancè.ri»ii.  i^ 
faisait  tellement  régner   la  justice  ^ 
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t-elle«  qQ*îl  n*y  avait  haut 
prince,  tant  grand  rùl-il,  qui  osâl  faire 
fKlqae  eitorùoD  i  un  homme ,  tant 
palil quîi  fAi. 

Il  punît  un  joor  un  chrétien  d*avoir 
doué  BO  fiai  gage  à  un  Juif.  Une 
paavre  veuve  s'étantf^  plaiitte  à  lui 
qe'an  olBcer  de  sa  cour  avait  violé  sa 
fille,  il  manda  l'accusé,  lui  fit  faire  l'a- 
vea  de  la  bute,  et  donna  ordre  de  le 
paadre. 

Qnicoiiqiie  déshonorait  une  femme 
parses  ducoura  élait  disgrarié.  Il  avait 
dt  iindnigeoce  pour  les  faiblesses  hu- 
mahies;  jamais  il  ne  permit  qu'un  mari 
ft  anfenaer  sa  femme  pour  cause  d'à- 
drilère. 

Il  ne  voalot  pas  soulTrir  qu'on  dé- 
cidai an  procès  en  demandant  gage  de 


Chartes  Y  avait  appris  dans  9a  jeu* 
ncsse  qu'un  grand  moyen  de  gouver* 
Der  les  hommes  est  de  leur  marquer 
de  fa  ooflsîdéffation.  Aussi  admellait^il 
quelquefois  dans  son  conseil  des  bour- 
geois des  bonnes  villes,  des  moyennes 
gens,  et  même  des  gens  du  commun  ; 
afln,  dil  Christine ,  qui  distingue  ces 
trois  daases  de  roturiers,  de  leur  mon* 
trerla  confiance  qu*il  avait  en  eux.  Il 
estsdrque,  par  cette  conduite,  il  s'at- 
tachait loutes  les  classes  de  TÉtat,  et 
qo*!!  se  mettait  à  même  de  savoir  si  les 
grands  opprimaient  les  faibles. 

Il  était  pirticulièrement  habile  en 
abires;  p:'rsonnc  ne  connut  mieux 
Fart  de  tourner  à  son  profit  loutes  li*s 
chCaMlances  ;  d'employer  à  propos 
kskommes,  les  caractères ,  les  talens, 
lapassions. 

Il  mît  des  impôts  et  ne  causa  point 
de  m-'^contentement;  il  fit  la  guerre 
pendant  presque  tout  son  règne ,  et 
B*appauvrtt  pas  le  pays.  Il  représenta 
toujours  avec  une  grande  dignité , 
ooDStniisit  beaucoup  d*égUse9«  de  chà- 


teaui,  de  palais  ;  il  acheta  fort  cher 
des  villes,  di^s  provinces,  de  braves 
chevaliers  qu'il  attarliai ta  son  parti, 
et  môme  quelques  chefs  de  ces  grandes 
compagnies  qui  desniaient  le  royaume; 
il  paya  souvent  de  fortes  rançons  pour 
délivrer  ses  propres  officiers;  il  récom- 
pensa magiiinquemeiit  des  savans  ;  il 
en  fit  venir  plusieurs  des  pays  étran- 
gers, et  les  retint  à  sa  cour  par  des 
pensions  très  fortes  ;  et  pourtant ,  il 
maintint  toujours  un  tel  ordre  dans 
ses  finances,  que  jamais  l'argent  ne  lui 
man<{ua.  La  plupart  des  rois  ses  cou* 
teroporains  en  faisaient  beaucoup 
moins  avec  des  revenus  plus  considé- 
rables, et  ils  ne  pouvaient  suflire  A 
leurs  dépenses. 

On  ne  lui  reproche  que  son  amitié 
pour  Bureau  de  la  Rivière ,  qui  pensa 
le  brouiller  avec  Du  Guesclin.  Mais 
Christine  de  Pisan  dit  qu*il  aima  Bureau 
de  la  Rivière  pour  la  grande  loyauté 
qui  était  en  lui.  Il  parait,  en  rfiet,  que 
ce  seigneur  se  distinguait  par  sa  bra- 
voure ,  p;ir  son  intelligtMice  dans  les 
affaires,  par  la  franchise  de  son  carac* 
1ère,  rinlégritédc  ses  mœurs,  et  peut- 
être  au*isi  par  un  esprit  affectueux  et 
conciliant. 

Cet  attachement  montre  que  ce  mo« 
narque  était  sensible,  et  l'on  peut  ju- 
ger, par  le  cours  entier  de  sa  vie,  qu'il 
connaissait  trop  bien  les  hommes  pour 
s*étre  laissé  tromper  dans  son  choix. 
Les  évènemens  qui  suivirent  f^a  mort 
prouvent  que  La  Rivière  était  digne 
de  l'amitié  d'un  tel  prince. 

Le  royaume  prospérera ,  disait 
Charles  Y,  tant  que  les  sciences  y  se- 
ront honorées;  et  il  ne  dépérira  que 
lorsqu'on  cessera  de  les  estimer. 

Il  fit  faire  plusieurs  traductions  des 
auteurs  anciens,  et  rassembla  jusqu'à 
neuf  cents  volumes:  c'est  la  biblio- 
thèque la  plus  volumineuse  ([W  Toi) 
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connût  alors.  Quelques  écrivains  di- 
sent qu*on  la  vendit  à  sa  mort  -,  Naudé 
assure  que  ses  livres  furent  alors  trans- 
portés à  Paris. 

Quoi  qu*il  en  soit ,  les  rois  »  succes- 
seurs de  Charles  V ,  rassemblèrent  des 
livres  à  son  exemple  :  ce  fut  rori^ine 
de  cette  fameuse  bibliothèque  des  rois 
de  France,  qui  est  devenue  la  plus 
nombreuse,  la  plus  rare,  et  la  plus 
complète  qu'il  y  ait  jamais  eu  chez  au- 
cun peuple. 

On  peut  comparer  la  littérature,  pro- 
prement dite,  comme  se  composant 
de  trois  genres  :  les  disputes  qui  éclai- 
rent ou  abrutissent  Tesprit ,  selon  que 
Ton  écoute  plus  ou  moins  la  vérité  ou 
les  passions  ;  les  écrits  qui  rassemblent 
des  faits  et  instruisent  sans  être  polé- 
miques ;  enfin ,  les  ouvrages  qui  sem- 
blent n*avoir  d'autre  but  que  celui 
d*amuser.  Ces  trois  genres  firent  des 
progrès  sous  Charles  V. 

Les  disputes  qui  avaient  agité  les 
esprits  avant  son  rèf^ne ,  et  qui  les  agi- 
taient encore ,  étaient  :  1°  celles  de  la 
puissance  des  papes  et  de  TËi^lise  sur 
le  temporel  des  rois;  2**  celles  de  la 
Juridiction  ecclésiastique  sur  le  tem- 
porel des  chrétiens;  3""  le  schisme 
d'Urbain  VI  et  de  Clément  Vil.  Ces 
trois  grandes  questions,  suscitées  par 
des  ambitieux,  avaient  produit  des  ca- 
lamités horribles.  Les  moines  y  joi- 
gnirent le  ridicule. 

Les  cordeliers  divisèrent  toute  la 
chrétienté  pour  savoir  si  leur  soupe  et 
leur  robe  leur  appartenaient  ou  non , 
et  si  le  Christ  avait  eu  quelque  chose 
en  propre.  D'autres  docteurs  voulu- 
rent connaître  positivement  quel  est 
l'état  des  flmes  après  la  mort,  et  avant 
le  Jour  du  jugement  dernier. 

La  source  de  ces  disputes  était  tou- 
jours Toisiveté  monaiiti(}uc  ;  IVmpc- 
reur  Constantin  l'a  remarqué  le  pre- 


mier. Elles  devaient  cesser  d'elles 
mêmes,  aussitôt  qu*un  autre  oljet  aa 
présenterait  pour  occuper  les  esprtti. 
Mais  les  querelles  des  papes  et  dm 
rois  étaient  plus  sérieuses. 

Ces  questions -sur  les  deux  puisMlH 
ces  produisirent,  sous  le  règne  de 
Charles  Y,  un  livre  curieux ,  qui  dot 
avoir  la  plus  grande  réputation.  Il  ré»» 
ferme  tout  ce  qu*on  a  dit  depuis  sur 
ces  deux  puissances  :  c*est  le  Songe  du 
Fergier^  dont  l'auteur  est  encore  in- 
connu .  malgré  toutes  les  recherches 
des  savans.  Ils  ont  bien  démontré  qu'il 
n*est  point  de  Philippe  de  Haizières, 
de  Nicolas  Oresmes ,  de  Charles  Lou- 
vières;  mais  ils  n'ont  pu  trouver  le 
nom  de  celui  qui  le  composa. 

L*auteur  écrivit  son  livre  en  flran- 
çais ,  et  il  semble  moins  gothique  que 
bien  des  livres  qui  ont  été  composte 
depuis.  Il  est  dédié  au  roi,  et  com- 
mence par  quatre  mots  latins.  Voici 
son  début  :  Audile  somniumquodvidi, 
très  souverain  et  redouté  prince.  Oye* 
mon  songe  par  manière  de  récréaUon  e$ 
d'ébattement. 

Il  suppose  qu'il  voit  les  deux  puis- 
sances ,  l'une  en  habit  ecclésiastique , 
Tautre  en  habit  séculier,  s'adressent 
au  roi  et  lui  demandant  des  secours* 
Elles  le  prennent  pour  Juge ,  et  nom- 
ment pour  leurs  avocats,  l'un  un  clerc, 
lautre  un  chevalier. 

Ce  dernier  est  toujours  faible  dans 
ses  réponses ,  quoique  le  but  de  l'au- 
teur soit  évidemment  de  lui  donner  la 
supériorité  sur  le  clerc ,  et  de  déeMy 
en  faveur  du  roi  contre  le  pape.  iBn 
on  sentait  alors,  bien  plus  que  dans 
les  temps  postérieurs  de  la  monarchie, 
que,  pour  le  bonheur  du  monde  »  les 
puissans  de  la  terre  avaient  besoin 
d*étrc  soumis  à  une  autorité  suprême 
qui  pût  réprimer  Kurs  passions. 

C  est  ce  sentiment ,  gravé  dans  tous 
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,  qui  a  fondé  partoat  l*auto- 
lié  eeelésiaotique ,  et  qui  a  élevé  les 
piBttfi»  de  toutes  les  religions  au- 
dusus  des  rois.  Les  peuples  voyaient 
avec  plaisir  que  leurs  chers  eussent  un 
mpérieur  ;  que  ce  ne  fAt  pas  un  homme 
ëe  sang,  dont  la  domination  s*éta- 
bRi  par  la  violeDce  ;  mais  un  père ,  un 
jage,  ao  Tîeillard  élevé  dans  l'étude 
et  la  retraite ,  et  que  Ton  pût  croire 
eienptde  passions. 

Eo  lisant  Thistoire  de  l'Europe ,  on 
j  déeoa?re  assez  clairement  que  si  les 
papes  n'araient  employé  que  les  armes 
ée  la  raison ,  et  ne  se  fussent  montrés 
que  des  juges  paternels  entre  les  prin- 
ces, leur  empire  devenait  indestruc- 
tible. Ce  sont  les  passions  qui  ont  af- 
ftJbli  leur  puissance,  comme  elles 
anéantirent  la  force  des  plus  grands 
thala. 

Le  cberalier,  abusant  d*un  passage 
de  saint  Faol ,  où  cet  apôtre  dit  que 
Bol  ne  doit  labourer  et  travailler  pour 
autrui  k  ses  propres  dépens,  compare 
les  ecclésiastiques  aux  bœufs  et  aux 
laboureurs ,  qu'on  doit  nourrir  et 
payer,  mais  qui  ne  peuvent  pas  être  les 
Kigneurs  et  les  maîtres  du  bien  d'au- 
Irai.  11  prétend  encore  que  les  clercs 
davent  contribuer  aux  frais  de  la 
guerre,  afin  d'accélérer  le  retour  de  la 
paix. 

Il  dit  plus,  et  cette  opinion  doit  pa- 
lattre  étonnante  quand  on  voit  qu'elle 
est  da  quatorzième  siècle  ;  il  soutient 
qn  on  peut  prendre  les  biens  du  clergé 
pair  le  salut  du  peuple. 

Gomment,  à  une  époque  où  le  clergé 
JooU  d'une  si  grande  autorité  ;  dans  un 
temps  où  il  n'y  a  ni  incrédules  ni 
Égl^  opposée  à  l'Église,  on  trouve  des 
gens  qui  osent  avancer  qu  on  peut  dé- 
pouiller le  clergé  de  ses  biens?  Mais 
cette  idée  aurait  dû  paraître  mons- 
tmeuse ,  et  Ton  ne  comprend  pas  da* 


vantage  qu'un  clerc  n'ait  d'autre  ré- 
ponse à  faire  pour  la  défense  de  ces 
biens  que  de  les  regarder  comme  un 
privilège  irrévocable. 

On  sentait  donc  par  instinct  que  ce 
sont  des  concessions  faites  à  un  corps 
de  célibataires,  et  non  des  propriétés 
acquises  par  des  travaux  utiles  et  trans- 
missibles;  on  les  considérait  comme 
un  dépôt ,  et  non  comme  un  héritage 
auquel  on  a  droit  par  la  naissance,  et 
dont  on  peut  disposer  à  sa  fantaisie, 
soit  en  le  vendant,  soit  en  le  don- 
nant. 

Ainsi  chaque  ecclésiastique  n'avait 
qu'une  possession  et  non  une  pro- 
priété, ce  qui  est  très  difTérent.  Le 
corps  entier  ne  pouvait  jouir,  comme 
tous  les  corps,  qu'en  vertu  d'un  privi- 
lège. En  général ,  les  corporations  n'ont 
que  des  usurruits  dont  la  propriété 
n'appartient  à  personne  quand  le  corps 
se  dissout. 

Les  propriétés  sont  individuelles  et 
personnelles.  Les  individus  les  trans- 
mettent à  leurs  descendans,  soit  en- 
fans,  soit  neveux  ou  parens  plus  ou 
moins  proches;  et  enfin,  faute  d'hé- 
ritiers, à  qui  bon  leur  semble.  C'est  ce 
qui  caractérise,  ce  qui  prouve  la  pro- 
priété ;  c'est  ce  qui  la  distingue  de  la 
simple  possession  d*un  bénélice  ou 
d'un  flef  (je  ne  trouve  pas  d^autre 
mot),  dont  on  ne  jouit  qu'à  certaines 
conditions. 

Malgré  la  justesse  de  ces  déflnilions, 
que  l'on  ne  connaissait  pas  alors,  il 
était  au  moins  hardi  d'élever  des  ques- 
tions délicates  qu'on  n'était  pas  en 
état  de  résoudre,  et  qui  auraient  de- 
mandé la  solution  de  plusieurs  autres, 
telles  que  celles  ci  : 

Des  cessions  faites  au  premier  or- 
dre d'un  État  pendant  douze  siècles, 
ne  sont-elles  pas  devenues  aussi  res- 
pectables que  des  propriétés?  Peut-on 
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reprendre  les  concessions  faites  à  un 
corps,  et  conserver  ce  corps? 
.  Au  lieu  de  discuter  ces  principes, 
dont  il  n'y  avait  pas  encore  de  no- 
tion"., le  clerc  répète  pour  tout  argu- 
ment que  le  roi  ne  peut  révoquer  les 
privilèges  accordés  par  les  empereurs 
de  Rome. 

Je  ne  prétends  pas  suivre  Tauteur 
oe  ce  songe  dans  tous  ses  raisonno- 
mens,  vrais  ou  faux.  Je  veux  scule- 
inent  faire  remarquer  qu'il  traite  dans 
son  ouvrage  bien  des  questions  qu*on 
ne  croit  pas  communément  avoir  été 
agitées  dans  le  quatorzième  siècle. 

Le  clerc  soutient  qu'un  homme  ne 
peut  être  considéré  plus  noble  qu'un 
autre.  11  demande  si  Adam  fut  noble; 
si  les  roturiers  n'avaient  pas  autant 
d'aïeux  dans  l'arclie  de  Noé  que  les 
gentilshommes. 

Le  chevalier  répond  que  les  nobles 
viennent  di'S  vertueux,  et  il  se  jette 
dans  les  argumens.  ]\]ais  il  s  égare,  et 
Ton  s  est  presque  toujours  trompé  sur 
cette  question.  Je  crois  Ta  voir  déjà  dit  : 
le  mot  noble,  nobilis,  vient  de  notabi- 
/ï«,  notable,  dont  il  ncsl  que  rabré;;c. 
Partout  où  il  v  aura  des  hommes  re- 
marqua  blés  par  leurs  fonctions  ou 
i:  urs  dignités ,  surtout  par  leurs  pos- 
sessions tirritoriales ,  on  verra  bientôt 
un  corps  do  notables,  de  noble:.. 

Après  avoir  poursuivi  le  clergé  dans 
toutes  ses  usurpations,  et  avoir  dé- 
nionlré  que  la  puissance  du  roi  doit 
^trc  plus  respectée  dans  l'État  que 
celle  du  pape,  Tauteur  suppose  qu'il 
se  réveille  et  qu'il  envoie  son  ouvrage 
au  roi. 

Je  ne  sais  si  la  hardiesse  de  ce  livre 
u'e?t  pas  cause  jne  l'auteur  en  reste  in- 
connu. 11  laut  qu'il  ait  pris  soin  do  se 
cacher.  Son  style  semble  nalurehl  no- 
ble ;  on  n'y  trouve  ni  déclamations,  ni 
plaisanteries»  ni  abu;i  de  mots^  si  ce 


n'est  quand  il  dit  au  roi  que  son  nom 
Carolm  est  presque  clora  lux.  On  ne 
pouvait  pas  accorder  moins  au  maufais 
goût  de  son  siècle.  Il  est  très  vraisem- 
blable que  Charles  Y  connaissait  el' 
protégeait  cet  écrivain. 

Avant  do  quitter  son  ouvrage,  ob- 
servons que  Tauteur,  en  reprochant 
au  clergé  ses  usurpations,  ne  dit  pas 
pourquoi  la  juridiction  ecclésiastique 
avait  été  admise  si  facilement.  Il  fallait 
bien  cependant  qu'il  y  eût  une  raison. 

Les  peuples  la  préféraient  on  géné- 
ral, parce  qu'elle  agissait  uniformé- 
ment dans  tout  le  royaume,  et  même 
hors  du  royaume  ;  tandis  que  la  jur^ 
diction  laïque  variait  de  forme  et  de 
principe  à  chaque  bailliage  et  à  diaque 
seigneurie. 

Sans  les  abus  que  se  permettaient  ta 
oflicialités  pour  extorquer  de  Targcnt, 
elles  auraient  absolument  envahi  toutes 
les  autres  juridictions.  C'est  encore 
une  autorité  que  les  propres  passions 
du  clergé  ont  détruite. 

Tandis  ({ue  (Charles  V  faisait  tra- 
duire le  petit  nombre  d'ouvrages  qui 
pouvaient  étendre  les  connaissances  ou 
rectifier  les  idées,  Froissart  donnait 
un  peu  de  routeur  à  l'histoire  et 
inem:-  à  la  poésie.  Sa  chronique,  écrite 
en  français,  est  plus  estimée  que  celles 
qui  l'ont  précédée  ;  elle  rornia  les  écrir 
vains  qui  suivirent. 

Quoiqu'il  fut  chanoine,  il  composa 
beaucoup  de  vers  galans.  Il  fit  des 
ballades,  des  lais,  des  virelais,  des 
rondeaux.  Ce  fut  en  ce  temps,  si  nous 
en  croyons  Pasquier,  que  ces  sortes 
d'ouvrages  prirent  naissance. 

Ces  formes  nouvelles  donnèrent  sans 
doute  aux  poésies  de  Froissart  quelque 
éclat  ;  mais  il  devait  s'éclipser  quand 
elles  devinrent  si  communes  que  bien- 
tât  elles  furent  adoptées  par  tous  les 
versiiicateurs. 
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On  eonserve  deux  gros  volumes  ma- 
nscrits  des  poésies  de  Froissart ,  et  il 
lertit  difficile  d'en  extraire  quatre 
fcfs  qui  nous  parussent  encore  agréa- 
bles. Il  a  fait  un  temple  de  l'honneur 
qoi  est  un  songe,  et  il  Hnit  par  ce 
maoTiSs  vers  :  Lors  m'éveillai;  car  il 
/■l  jour. 

On  réfait  beaucoup  alors.  Je  crois 
que  Je  succès  prodigieux  du  Roman  de 
k  Ftose^  qui  se  soutenait  toujours  quoi- 
qu'il fût  écrit  depuis  plus  de  cent  ans, 
o^ageait  les  auteiiSâ  ù  faire  tous  ces 
mges,  tant  en  prose  qu'en  vers. 

Le  théâtre ,  si  Ton  peut  donner  ce 
iom  aux  tréteaux  sur  lesquels  des  ba- 
hdins  paraissaient  en  public,  le  théâ- 
tre commença  non  pas  à  se  former 
cdmme  un  art ,  mais  à  fixer  un  peu 
plus  Tattention.  Jusqu*alors,  on  nV 
vait  ^u  que  des  baladins  ambulans  qui 
jouaient  sur  les  places  publiques  \  sous 
Charles  V,  quelques  bourgeois  de  Pa- 
ris s'associèrent  pour  représenter  de  ces 
pièces  saintement  profanes,  que  Ton 
nommait  mystères,  et  ils  les  Jouèrent 
non  en  pleine  me,  mais  dans  une  mai- 
son du  bourg  de  Saint-Maur-les-Fos- 
ses  y  près  Paris.  Ils  y  Jouèrent  la  Mort 
du  Sauveur,  et  cette  nouveauté  eut  un 
succès  prodigieux. 

Les  jongleurs  des  carrefours  s'éle- 
vèrent contre  ces  acteurs  en  chambre; 
le  nouveau  spectacle  fut  interdit  par 
ordre  du  prévAt  de  Paris.  Les  bour- 
imis  s'adressèrent  nu  roi,  jouèrent 
devant  lui  leur  pièce ,  et  il  en  fut  si 
content  que  Ton  continua  les  rcpré- 
SQiUtions.  Ce  n*était  pas  un  théâtre 
méraire  sans  doute;  mais  c'en  ôtait 
te  ferme ,  et  ce  germe ,  comme  celui 
de  la  bibliothèque  royale,  fut  semé 
sous  Charirs  V. 

Si  le  nombre  des  professeurs  et  ce- 
M  des  écoliers  sont  une  preuve  de 
iWoèS)  l'Université  fleurit  sous  ce  rè- 


gne. On  dit  que  dans  les  cérémonies  du 
temps ,  lorsque  TUniversité  se  rendait 
en  procession  vers  Tabbayc  de  Saint- 
Denis,  à  deux  lieues  de  Paris,  la  tête 
du  cortège  atteignait  déjà  Tégiise  de 
cette  ville ,  que  les  dernières  Aies  n'é- 
taient pas  encore  sorties  de  l'église  dei 
Mathurins,  à  Paris. 

On  compta  dans  rassemblée  géné- 
rale convoquée  au  sujet  du  schisme 
(janvier  1379)  plus  de  dix  mille  mem< 
bres  de  TUniversité  ayant  droit  de  suf- 
frage. Jamais  les  Ëtats-généraux  de  la 
nation  n*ont  eu  un  pareil  nombre  de 
votans. 

Cette  multitude  semble  d'autant 
plus  étonnante ,  que  l'Université  de 
Paris  qui  n'enseignait  point  l'univer^ 
salilé  des  sciences  ne  pouvait  pas  alors 
donner  des  leçons  de  droit.  Le  pape 
Honorius  III  en  1220  lui  avait  interdit 
ce  genre  d'instruction  ,  afin  qu'elle 
s'adonnât  entièrement  ï  la  théologie. 
Cette  défense  subsistait  encore;  tou- 
tefois ,  si  l'Université  n'enseignait  pas 
le  droit ,  des  professeurs  qui  ne  lui 
étaient  point  agrégés  formaient  dans 
Paris  d'aussi  bons  jurisconsultes  que 
les  universités  des  provinces. 

Mais  il  faut  tout  dire ,  et  la  science 
n'attirait  pas  seule  tant  de  gens  dans 
ce  corps,  qu'on  appelait  académique; 
les  privilèges  et  la  considération  dont 
jouissaient  les  personnes  qui  s'y  trou- 
vaient agrégées ,  devaient  y  contri- 
buer beaucoup.  Aussi  malgré  ce  grand 
nombre  de  membres,  l'Université  ne 
produisit  ni  des  Bernard ,  ni  des  Abei- 
lard,  ni  mc^me  des  Albert. 

Vingt  collèges  environ  furont  fondés 
sous  le  règne  de  Charles  V  =  on  y 
cultivait  avec  quelque  succès  It's  ma- 
thématiques ,  et  l'on  commençait  à 
comprendre  assez  Taslronomic  pour 
annoncer  les  éclipses.  Mais  tout  le 
monde  >  le  roi  lui-même  croyait  en- 
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tore  à  Vastrplogie  ;  Nicolas  Oresme 
ecnyit  un  traité  pour  Tcn  désabuser. 

Albert  de  Saxe  commentant  le  se- 
cond livre  d*Aristote,  assura  que  la 
terre  était  ronde,  au  moins  entre  le 
méridien  et  le  septentrion.  Terra 
eit  rotunda^  saltem  inter  meridiem 
et  septerUrionem.  Et  il  proposa  pour 
s'en  assurer,  de  mesurer  un  degré 
vers  le  nord  et  un  vers  le  sud.  Mais 
comme  on  manquait  d'instrumens  de 
mathématiques  ,  Albert  conseille  de 
déterminer  cet  espace  en  marchant. 
Voilà  où  en  était  la  géographie. 

L*esprit  humain  fit  donc  des  pro- 
grès. La  langue  en  fit  aussi.  Ces  pro- 
grès étaient  faibles,  il  est  vrai ,  mais 
depuis  ce  règne ,  la  langue  n*a  pas 
cessé  de  se  former ,  et  Tesprit  de  se 
développer.  C*est  ce  qui  rend  cette 
époque  mémorable. 

Le  règne  de  Charles  VI  vit  se  re- 
nouveler les  prétentions  élevées  par 
Edouard  sur  la  couronne  do  Philippe 
de  Valois. 

Ce  fut  le  duc  d'York  qui ,  sous  pré- 
texte d'un  mariage  entre  la  fille  du 
roi  et  son  neveu  Henri  V ,  vint  deman- 
der au  consi'il  la  couronne  de  France. 
11  fallait  que  la  nation  fût  bien  avilie 
aux  yeux  des  étrangers,  pour  qu'on 
osât  faire  une  telle  proposition. 

Cette  demande  étant  inadmissible , 
l'ambassadeur  proposa  Texécution  du 
traité  de  Bretigny ,  lequel  fait  sous  les 
règnes  du  roi  Jean  et  d'Edouard  111, 
avait  été  violé  par  tous  les  rois  de 
France  et  d'Angleterre ,  et  contredit 
par  vingt  traités. 

Le  duc  d'York  demandait  encore 
que  l'on  cédût  à  Henri  V  la  Nor- 
mandie, le  Maine,  l'Anjou,  la  moi- 
tié de  la  Provence,  Thommngo  de 
la  Bretagne  ,  de  la  Flandre  ;  et  que 
l'on  donnât  deux  millions  de  dot  à 
GatheriDe. 


A  l'histoibe 

Il  paraît  que  Henri  par  de  telht 
propositions  voulait  engager  la  France 
à  lui  déclarer  la  guerre ,  afin  que  son 
parlement  ne  lui  refusAt  pas  des  finb- 
sides. 

Ce  qui  montre  le  misérable  état  ao- 
quel  la  nation  était  réduite ,  c'est  que 
malgré  l'impétuosité  française,  on  ne 
lui  répondit  point  par  une  déclarattm 
de  guerre  ;  on  disputa  sur  ses  rMa- 
mations ,  et  on  oUtii  la  moitié  de  la 
Guicnne. 

On  lui  représenta  même  que  la 
Provence  ne  faisant  point  partie  da 
royaume,  appartenait  au  duc  d'Ai^oo, 
roi  titulaire  do  Sicile,  auquel  raatra 
maison  d'Anjou  qui  régnait  en  effet  à 
Naples ,  en  disputait  la  possession. 

H  est  curieux  de  voir  ce  qui  fondait 
les  prétentions  de  Henri  V. 

Il  était  d\)rigine  française  et  des- 
cendait de  père  en  fils  des  comtes  d*An- 
jou  Plantagenet ,  maison  aussi  ancienne 
au  moins  que  celle  des  Capets. 

Henri  II  de  la  maison  des  Planta- 
genets,  héritier  par  sa  mère  de  la  Nor» 
mandicet  de  rAngletersi9,avait  épousé 
Ëiéonore ,  duchesse  de  Guienne  :  son 
fils  Jean-sans-Terre  se  maria  avec  Isa- 
belle comtesse  d'Angoulème;  son  petit- 
fils  Henri  ITI  à  Ëiéonore  de  Provence  ; 
son  arrière-pelit-fils  Edouard  P',  à 
Éléonore ,  héritière  du  comté  de  Pon- 
thieu  ;  son  quatrième  descendant , 
Edouard  II ,  à  Isabelle,  fille  de  Phi- 
lippe-le-Bol;  son  cinquième  descen- 
dant Edouard  III ,  à  Philippine  de 
Hainaut ,  fille  de  Jeanne  de  Valois, 
sœur  du  roi  Philippe  de  Valois  :  Henri  V 
était  arrière-petit-fils  d'Edouard  III, 
et  le  huitième  descendant  en  ligne  di- 
recte et  masculine  de  Henri  II.  On  doit 
dire  qu'il  n'avait  presque  que  du  sang 
français  dans  les  veines. 

L'Angleterre  ayant  été  portée  par 
un  mariage  dans  sa  maison ,  il  pré- 
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Indatt  que  la  ooaronoe  de  France  y 
entrait  aussi  par  le  mariage  dlsabelle 
avec  Edouard  II,  son  cinquième  ascen- 
dant ;  il  Toalait  réanîr  au  même  titre 
tous  les  fiers  que  ses  grand^mèrcs 
afaieot  possédé  dans  la  France ,  et  se 
flattait  qu'un  nouvel  bymen  allait  ci- 

■ 

meoter  ses  prétentions. 

Les  circonstances  d'ailleurs  parais- 
sent favorables.  L'épuisement  de  la 
Dation  écrasée  sous  des  guerres  intes- 
et  des  taxes  onéreuses;  la  dé- 
da  roi ,  la  faiblesse  de  Tadmi- 
aistration,  les  ditisions  de  tous  les 
partis ,  i*anibitlon  do  dauphin  qui  le 
brouillait  avec  la  reine  et  avec  les 
princes;  le  schisme,  le  mécontente- 
BKDt  général  ;  Thommage  que  les  ducs 
dDrléans  et  de  Berry ,  les  comtes  d*An- 
goolftme,  de  Vertus,  d*Alençon,  de 
Boarbon ,  lui  avaient  promis  par  un 
traité  9  celui  que  lui  rendait  dans  ce 
temps-là  même  le  duc  de  Bourgogne 
par  on  autre  traité  secret;  tout  lui 
pemiadait  enfin  que  la  France  touchait 
à  ce  période  où  les  empires  s*écrou]ent, 
klKant  leurs  débris  à  quiconque  ose 
s*en  emparer. 

Le  conseil  n'accédant  point  à  des 
propositions  qui  lui  paraissaient  venir 
d*ao  roi  autant  en  démence  que 
Charles  VI ,  le  duc  dTork  et  sa  nom- 
breuse suite  s*en  retournèrent,  non 
par  Calais,  mais  parle  port d'Harfleur, 
dont  ils  allèrent  examiner  l'assiette  et 
les  fortifications,  afin  de  connaître  les 
Boyens  de  s'en  emparer  aussitôt  que 
h  guerre  commencerait,  car  elle  pa- 
laÉssait  inévitable.  En  effet ,  Henri  V 
le  Toulut  admettre  aucune  des  propo- 
sUioDS  des  ambassadeurs  envoyés  par 
le  roi. 

Oo  dit  que  l'archevêque  de  Bourges 
étonné  qu*ll  refusât  d'obtenir  par  un 
traite  plus  qu'il  ne  pouvait  se  flatter 
d'acquérir  par  les  armes,  lui  dit  avec 


vivacité  qu'il  trouverait  plus  d'obsta- 
cles pour  conquérir  la  couronne  de 
France,  que  son  père  n'en  avait  eu 
à  s'emparer  ii^ustement  de  celle  d'An- 
gleterre. 

Cette  vérité,  qui  échappait  à  l'im- 
patience française ,  acheva  d'irriter  le 
monarque  anglais.  Il  envoya  son  défi , 
sa  déclaration  de  guerre  au  roi  qu'il 
appelait  simplement  Charles  de  France 
(21  juillet  1&15). 

Sept  Jours  après,  il  s'embarqua  au 
port  de  Southampton,  et  débarqua 
vers  l'embouchure  de  la  Seine  dans 
un  havre  commode,  où  depuis  on  a 
bâti  la  ville  du «Havrede-Grâce.  Ella 
doit  vraisemblablement  sa  fondation 
à  la  descente  de  ce  roi. 

Dix  jours  après  son  départ  d'An- 
gleterre Henri  V  parut  sous  les  murs 
de  cette  ville  de  Harfleur  que  ses  am- 
bassadeurs avaient  si  bien  examinée. 

Le  connétable  d'Albret  gardait  l'au- 
tre rive  de  la  Seine  qui  est  dans  cet 
endroit  trop  large  et  trop  profonde 
pour  qu'aucune  armée  puisse  la  tra- 
verser. Il  ne  put  s'opposer  aux  An- 
glais. 

Boucicaut,  campé  près  de  Caudebec, 
se  trouvait  bien  sur  la  même  rive  ; 
mais  il  ne  pouvait  entreprendre  d'at- 
taquer Henri  avec  une  infériorité  qui 
n'eût  servi  qu'à  augmenter  l'audace 
de  ses  adversaires. 

L'isle-Adam  ,  d'Estouville  ,  Gau* 
court,  tous  capitaines  célèbres;  quel- 
ques seigneurs  et  quatre  cents  hommes 
d'armes  se  jetèrent  dans  Harfleur ,  ré- 
solus de  défendre  cette  place  contre  six 
mille  hommes  d'armes  et  vingt-quatre 
mille  archers,  animés  par  la  présence  du 
monarque.  Les  munitions  manquaient 
dans  la  place.  L'usage  du  canon  deve- 
nant plus  fréquent  rendait  la  poudre 
indispensable  ;  la  garnison  continua  de 
se  défendre  quoique  les  Anglais  eus- 
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sent  trrété  les  convois  qa^on  leur  en- 
foyait. 

Cette  belle  conduite  rendit  à  la 
France  le  plus  éminent  service,  car 
elle  arrêta  Henri  V  pendant  un  mois, 
et  donna  le  temps  au  conseil  d  assem- 
bler des  troupes.  £Ues  n*étaient  pas 
encore  arrivées  en  Normandie  de  toutes 
les  provinces  du  royaume  ,  lorsque 
Gaucourt  réduit  à  capituler,  promit 
de  se  rendre  dans  trois  Jours  s*il  n'était 
pas  secouru. 

La  terme  expiré ,  la  garnison  sortit 
prisonnière  et  sur  la  parole  qu  elle 
donna  de  se  rendre  à  Calais  si  Henri  V 
ii*était  pas  vaincu  avant  qu*ellc  pût  y 
arriver.  Les  riches  habitants  payèrent 
une  rançon  Irès-forte  y  les  autres  furent 
ehassés  presque  nus. 

Ce  mois  employé  à  prendre  une 
petite  ville ,  montrait  assez  la  difficulté 
de  conquérir  la  France.  Los  fieitigues, 
les  maladies  avaient  tellement  afTaibli 
l'armée  anglaise,  qn*ellc  ne  songeait 
déjà  qu'à  se  retirer. 

On  était  au  mois  de  septembre  ;  les 
troupes  arrivaient  de  toutes  les  pro- 
vinces. Henri  tint  conseil  pour  savoir 
quel  parti  Ton  devait  prendre,  et  d*a- 
bord  fit  réparer  les  fortiflcadons  de 
Harfleur. 

La  flotte  anglaise  ne  se  trouvant  pas 
en  sûreté,  était  retournée  en  Angle- 
terre i  on  résolut  de  se  retirer  à  Calais. 
Henri  était  sans  doute  inquiet  sur  les 
moyens  d*opérer  sa  retraite,  puisqu'il 
lit  proposer  au  dauphin  qui  comman- 
dait Tarmée  de  France,  de  se  battre  en 
duel  contre  lui ,  la  couronne  devant 
appartenir  au  vainqueur.  Le  conseil  ne 
fit  aucune  réponse. 

Il  délibérait  alors  pour  savoir  à  quel 
parti  on  confierait  la  défense  du  royau- 
me. ÏAt  duc  de  Bourgogne  était  le  plus 
bra^T  etle  plusexpérimenté  desprinces; 
mais  son  ambition  ne  permettait  pas  de 
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se  fier  à  lui.  On  le  soupçonnait  anal 
d*avoir  des  intelligences  avec  lesiÙH 
glais.  Ses  offres  furent  refusées,  et  1*09 
appela  les  autres  princes. 

Le  connétable  d'Albret,  le  maréchal 
Boucicaut,  s*emparùrent  de  tous  les 
gués  de  la  Somme  pour  fermer  à  TeiK 
nemi  les  chemins  de  la  Picardie.  Ob 
avait  agi  de  môme  contre  Edouard  III, 
en  1345  y  soixante-dix  années  aupara- 
vant. 

Le  roi,  le  dauphin ,  le  vieux  doc 
de  Berry  et  le  conseil ,  étaient  à  Rouen. 

Henri  laissa  trois  mille  hommes  de 
garnison  dans  Harfleur,  et  se  mit  en 
route  pour  la  Picardie.  Il  voulut  passer 
la  Somme  à  ce  gué  de  Blanquetaquo 
qu'Edouard  avait  franchi  avec  autant 
de  bonheur  que  de  courage  ;  il  le  trouva 
défendu  et  embarrassé  par  des  pieux. 

Quelques  historiens  français  ont  dit 
qu'il  se  laissa  tromper  sur  de  faux 
renseignemens  et  qu  on  lui  fit  croire 
que  le  passage  était  impraticable.  Les 
historiens  anglais  assurent  le  contraire  » 
et  Ton  peut  croire  que  Henri  n'était 
pas  homme  à  accepter  sans  examen 
les  déclarations  d*un  prisonnier. 

Son  arrière-grand-pére  fut  obligé 
de  suivre  le  cours  de  la  Somme  en 
descendant  de  Péquigny  à  Blanque- 
taque,  Henri  le  suivit  aussi  en  remon- 
tant depuis  ce  gué.  Mais  il  ne  côtoya 
pas  la  rivière;  il  se  jeta  dans  le  Beau- 
voisis.  cacha  souvent  ses  marches, 
faisant  observer  la  plus  exacte  disci- 
pline, payant  bien  les  vivres  qu'on 
lui  fournissait,  brûlant  les  villages 
qui  refusaient  de  lui   en    apporter. 

Boucicaut  le  suivit  do  loin.  Henri 
se  rapprocha,  passa  la  rivière  près 
d'Amiens,  et  dérobant  sa  marche ^ 
arriva  par  delà  Sainl-Qucntin  ,  non 
loin  des  sources  de  la  Somme. 

Il  est  vraisemblable  qu'on  ne  croyait 
pas  que  Henri  s'enfoncerait  si  avant 
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lus  les  terres,  stns  tenter  de  forcer 
ToD  des  gués  connus,  et  que  Ton 
porta  moins  d*attention  sur  les  points 
où  la  rîYière  se  rapproche  de  la 
source  9  et  devient  plus  accessible. 

Dès  que  Henri  eut  franchi  celle 
espèce  de  boulevard,  au  moyen  de 
qaelqocs  radeaux  formés  avec  les 
poutres  de  maisons  que  Ton  abattit, 
car  Jes  ponts  étaient  rompus ,  il  bâta 
a  marche  vers  Calais.  Le  connéta- 
ble d*Albret,  Boucicaut,  les  troupes 
de  France  l'entourèrent.  D'Albret  en- 
vova  deonander  au  roi  si  on  le  lais- 
sait se  retirer,  ou  si  on  le  com- 
battrait. 

Henri  avait  envoyé  un  héraut 
d'armes  au  connétable.  Il  oiTrait  de 
fendre  Ilarfleur,  de  donner  de  l'ar- 
gent pour  dédommager  la  France 
des  naox  quti  lui  avait  causés;  et 
même,  dit  SmoUet^  écrivain  anglais, 
il  s>ngageajt  à  ne  jamais  faire  la 
goerre  i  Ja  France,  si  on  lui  lais- 
mit  eontinoer  sa  retraile  sur  Calais. 

Le  conseil  le  crut  perdu.  La  ba- 
taille étant  résolue ,  le  roi  et  le  dau^ 
ihin  brûlaient  de  s'y  rendre  ;  le  vieux 
duc  de  Berry,  qui  assistait  à  celle 
de  Poitiers,  et  qui  se  rappelait  les 
sages  maximes  de  son  frère  Charles  V, 
parvint  seul  à  les  faire  changer  de 
résololion. 

Les  autres  princes,  le  duc  d'Or- 
Hans,  le  comte  de  Vertus,  le  comte 
d'Alençon,  le  duc  de  Bourbon,  le 
comte  d'Eu  9  les  deux  frères  m^mc 
dn  due  de  Bourgogne,  le  duc  de 
Brabant  et  le  comte  de  Nevers,  ne 
manquèrent  pas  d'y  courir. 

On  envoya  plusieurs  fois  offrir  la 
bataille  an  roi  d'Angleterre;  il  ré- 
pondit que  depuis  son  départ  do  Ha- 
vre,  il  ne  refusait  pas  de  combattre  ; 
et  il  continua  sa  marche. 

Enfin  un  bérayt  d*armes  vint  lui 


dire  qu'on  livrerait  bataille  dans  trois 
jours,  —  Je  Tacceple ,  répondit-il ,  et 
il  li^i  fit  présent  d'une  robe  valant 
deux  cens  écus  de  ce  temps-là.  L'ar- 
mée française  était  déjà  rangée  en  ba- 
taille. 

Il  se  trouvait  à  peu  près  dans  la  même 
position  que  son  grand-oncle  le  prince 
Noir,  sur  les  champs  de  Maupertuis 
près  de  Poitiers  ;  ot  c'était  aussi  celle 
de  son  trisaïeul  Edouard  III  à  Crécy, 
dans  cette  même  province  de  Picardie, 
lorsqu'il  se  vit  enveloppé  et  prêt  à  se 
rendre  prisonnier  pour  ne  pas  périr 
faute  de  vivres,  si  les  ennemis  n'a- 
vaient pas  eu  la  maladresse  et  la  vanité 
de  le  combattre. 

On  ne  peut  rien  avancer  de  positif 
sur  la  force  des  deux  armées.  Celle  des 
Français  semble  considérable.  On  la 
fait  monter  à  cent  mille  hommes;  plu- 
sieurs historiens  disent  même  deux 
cent  mille.  Il  est  certain  qu'elle  pré- 
sentait un  encctif  quatre  fois  au  moins 
plus  nombreux  que  celui  des  Anglais. 

Ces  grands  rassemblemens  faits  à  la 
hâte  composaient  toujours  de  mau- 
vaises troupes.  Comme  elles  n'étaient 
point  manœuvriùres,  elles  se  nuisaient 
dans  l'action ,  au  lieu  de  se  soutenir 
mutuellement.  £t  cependant,  leur 
nombre  inspirait  à  tous  une  confiance 
aveugle  et  funeste. 

Les  princes  étaient  si  sûrs  de  vaincre, 
qu'ils  jouaient  entre  eux  aux  dés  leurs 
prisonniers,  et  que  le  jour  de  In  ba- 
taille, prêts  à  commencer  l'attaque . 
ils  envoyèrent  un  héraut  d'armes  de- 
mander à  Henri  quel  serait  lo  prix  do 
sa  rançon.  Ces  choses  n'étonnent  ^uèro 
quand  on  connaît  l'indiscrétion  do  la 
jeunesse  d'alors  :  beaucoup  de  chefs 
croyaient  follement  que  favoriser  ces 
extravagances,  c'était  redoubler  1 
courage. 

La  veille  de  la  baUille ,  Henri  con- 
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fretffa  fous  ses  prisonniers  et  leur  fit 
donner  leur  parole  de  revenir  sMl  était 
vainqueur.  Le  jour  levé ,  il  essaya  en- 
core la  voie  des  négociations.  Le  con- 
nétable et  le  maréchal  de  Boucicaut 
désiraient  qu*on  l*écoutât  pour  ne  pas 
^  hasarder  de  perdre  dans. une  bataille 
les  avantages  qu*il  offrait  pour  obtenir 
la  permission  de  se  retirer.  Les  princes 
voulaient  combattre. 

On  fit  plus  de  cinq  cents  chevaliers. 
La  plupart  d'entre  eux  demandèrent 
Taccolade  à  Boucicaut  comme  étant 
l*homme  de  guerre  le  plus  brave  et  le 
plus  célèbre  de  la  France,  depuis  Clis- 
son  et  Duguesclin. 

Les  Français  qui  pouvaient  s'éten- 
dre sur  un  terrain  spacieux ,  afin  de 
profiter  de  la  supériorité  du  nombre,  et 
de  prendre  de  bonnes  dispositions  pour 
envelopper  l'ennemi,  choisirent  un  es- 
pace étroit,  resserré  d'un  cAté  par  une 
petite  rivière  et  de  l'autre  par  un  bois. 
C'était  dans  le  comté  de  Saint-Pol;  ils 
s'établirent  à  Rousseau -Ville  éloigné 
de  moins  d'une  lieue  de  Maisonceile 
où  Tarmce  anglaise  s'était  postée , 
occupant  aussi  quelques  villages  voi- 
sins. 

Elle  s'était  mise  ainsi  à  l'abri  d'une 
nuit  froide  et  pluvieuse,  car  on  était  à 
la  fin  d'octobre,  et  il  faisait  froid  pour 
la  saison  ,  disent  nos  historiens.  La 
pluie  qui  survint  et  ne  discontinua 
qu'au  jour,  transit  les  hommes  et  les 
chevaux.  La  terre  détrempée  formait 
un  marais.  L'armée  française  passa  la 
nuit  sur  ce  terrnin. 

Henri  qui  avait  sol.a:neusement  étu- 
dié les  lieux ,  fit  une  ligne  d'archers, 
soutenus  par  ses  hommes  d'armes. 
Ceux-ci  étaient  à  pied,  et  leurs  che- 
vaux derrière  eux.  Il  composa  ensuite 
deux  ailes,  disposées  de  même  que  le 
corps  de  bataille.  D'un  cAté ,  il  avait 
le  petit  village  de  Tramecour,  ao  de- 
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vant  duquel  fl  posta  deux  on  InNl 
cents  archers  couverts  par  des  haies  èl 
des  fossés;  son  autre  flanc  se  troavÉ 
de  même  appuyé  du  terrain ,  et  sou- 
tenu par  des  archers.  Chacun  d*eai 
était  pourvu  d'un  piquet  aiguisé  aux 
deux  bouts  ;  ils  devaient  les  ficher  en 
terre ,  et  s'en  faire  une  palissade 
contre  l'impétuosité  de  la  gendar- 
merie. 

Sans  comparer  refltet  produit  par 
le  trait  de  ces  archers  au  feu  qui  pro- 
vient de  notre  mousqueterie ,  on  doit 
avouer  cependant  que  l'arme  dont  Us 
se  servaient ,  peut  encore  passer  pour 
meurtrière.  Ces  anciens  arcs  de  la 
hauteur  d*un  homme ,  tendus  par  des 
bras  nerveux  et  exercés  dès  renfance, 
décochaient  des  carreaux  d'acier  con- 
tre lesquels  il  y  avait  peu  d*armes  à 
l'épreuve.  Ils  offlraient  cet  avantage 
que  l'action  de  les  tendre  assujettissait 
machinalement  les  soldats  à  la  néces- 
sité d'ajuster  ;  en  sorte  qu'il  y  avait 
peu  de  coups  perdus  quand  on  se 
trouvait  à  portée.  Avec  nos  armes, 
incontestablement  supérieures,  les  sol- 
dats tirent  trop  souvent  au  hasard. 
Sur  deux  cents  coups  de  fusil ,  disait 
Lloyd ,  il  y  en  a  un  qui  porte  peut- 
être. 

Henri  ayant  terminé  ses  disposi- 
tions ,  fit  sentir  à  ses  troupes  qae 
leur  salut  dépendait  de  la  victoire , 
et  qu'elles  ne  devaient  pas  s'étonner 
du  grand  nombre  des  ennemis. 

L'armée  française  fut  divisée  en 
trois  batailles.  Il  y  eut  à  la  première 
huit  mille  chevaux,  gendarmes,  écuyers 
ou  pa^es,  rangés  par  bannières  et  les 
rangs  serrés  en  escadrons.  Les  archers 
à  cheval  furent  placés  derrière ,  et  les 
arbalétriers  y  restèrent  sans  doute 
aussi ,  car  il  n'en  est  plus  parlé  daos 
raction. 

On  joignit  è  ce  premier  corps  deux 
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prtfn  ailes  de  huit  cents  bommes 
îltfines,  qui  devaient  férir  les  j4nglaiê 
é  €€  côté.  Cela  ferait  croire  que  le 
émein  était  de  les  envelopper  ;  mais 
m  lecoDDatt  ensuite  qa*on  n'en  eut 
■Ime  pas  ridée  ;  que  c'était  des  es- 
pèces d'enraots  perdus,  destinés  à  es- 
myer  la  première  grêle  des  traits  et  à 
briser  l'ordonnance  des  ennemis.  Le 
coonéCable  dWlbret,  les  princes,  les 
plus  dirtiugués  de  la  noblesse  étaient 
à  la  Me  de  ce  premier  corps.  Le  second 
wmâ  nombreux ,  suivait  le  premier  : 
01  avait  mis  le  reste  à  Tarrière-garde. 

Les  Français  marchant  à  Fennemi 
dans  cette  ordonnance,  se  trouvèrent 
MBDtfAt  resserrés  par  le  terrain  qui  se 
fétièdssaH  dn  côté  des  Anglais.  Déjà 
fls  avaient  exécuté  un  petit  mouve- 
■ent  en  avant  pour  occuper  leurs 
postes;  ils  replièrent  ensuite  les  ailes, 
de  sorte  qn^ib  formaient  un  croissant. 
Les  archers  fichèrent  leurs  pieux  de- 
vaol  la  ligne,  la  pointe  inclinée. 

Ce  fat  aignet  de  Brcbant,  com- 
pagnon de  Barbanson  et  amiral  de 
France»  qui  eut  Thonneur  de  la  pre- 
■iire  charge.  Les  archers  anglais  ca- 
diës  derrière  les  haies  commencèrent 
l'attaqne  de  leur  cAté  ;  ceux  de  la  li- 
gne [jiisant  aussi  voler  leurs  traits,  le 
trouble  se  mit  dans  Tavant-garde.  Ce- 
pendant, elle  pénétra  jusqu'à  ce  pre- 
Bi^r  rang.  Mais  les  gendarmes  étaient 
û  pressés,  qu*à  peine  ils  avaient  la  li- 
berté des  bras  pour  se  servir  de  leurs 
armes. 

Les  archers  anglais  jetant  aussitôt 
knrs  arcs,  s'armèrent  de  l'épée,  de  la 
hache,  et  de  leurs  becs  de  faucon  qui 
servaient  à  tirer  le  gendarme  au  bas 
de  son  cheval.  Ils  fondirent  sur  cette 
bataille,  et  la  renversèrent  contre  la 
seconde  qui  s*avançait  commandée  par 
le  duc  d'Alençon  pour  soutenir  le  pre- 
corps. 


Dix-huit  chevaliers  français  qui  s'é- 
taient engagés  par  un  vœu  insensé  à 
prendre  le  roi  d'Angleterre,  parvinrent 
jusqu  a  lui.  Le  duc  de  Glocester  frère 
de  Henri  Y,  combattant  auprès  du  roi 
fut  renversé  .par  eux.  Henri  lui-même 
en  le  défendant  lUt  frappé  et  tomba 
sur  ses  genoux.  Mais  bientôt  les  An- 
glais enveloppèrent  et  massacrèrent 
ces  dix-huit  chevaliers  ;  et  ce  second 
corps  de  bataille  fut  dispersé  comme 
lautre. 

Le  duc  d*Alençon  qui  le  comman- 
dait ,  ne  se  retira  point  en  voyant  ce 
désordre  ;  il  chercha  Henri ,  tua  d*un 
coup  de  sa  hache  d'armes  le  duc  d*York, 
et  frappant  le  roi  d'Angleterre,  lui- 
même,  sur  la  tète,  abattit  un  des  fleu- 
rons de  la  couronne  qui  surmontait 
son  cimier.  Henri,  d'un  revers,  le 
frappe  à  son  tour  et  le  jette  par  terre. 
Les  gardes  du  roi  le  massacrèrent  aus- 
sitôt quoiqu'il  se  nommât. 

Le  troisième  corps  de  bataille  com- 
mandé par  les  comtes  de  Marie,  de 
Dammartin,  de  Fauquemberg,  n'avait 
pas  combattu.  Il  était  plus  nombreux 
que  l'armée  anglaise ,  et  ces  troupes 
fratches  pouvaient  accabler  une  armée 
épuisée  par  la  victoire  même.  Henri 
députa  un  héraut  d'armes  à  ce  corps 
d^'à  épouvanté ,  et  lui  flt  dire  que  s'il 
ne  quittait  pas  le  champ  de  bataille, 
il  allait  le  faire  massacrer.  Cette  me- 
nace porta  l'efllroi  dans  tous  les  rangs, 
et  il  se  dispersa  d'autant  plus  vite,  que 
la  cavalerie  anglaise  s'avançait  victo- 
rieuse et  prête  à  l'attaquer. 

L'armée  française  manqua  de  chefs 
intelligents.  Us  pouvaient  faire  ouvrir 
des  vides  pour  donner  place  aux  fuyards 
de  la  première  et  de  la  seconde  ligne. 
Le  front  se  trouvant  débarrassé,  ils 
eussent  passé  sur  le  ventre  des  assail- 
lants, déjà  fatigués  par  deux  attaques, 
et  nécessairement  désunis.  Mais  il  pa- 
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ratt  (joe  pmqOÊ  tous  les  chefis  s*étaient 
mis  à  la  tAte  de  la  première  ligne, 
rx)mptant  qu'elle  suffirait  pour  écraser 
un  ennemi  dont  le  petit  nombre  leur 
paraissait  méprisable. 

Le  succès  de  cette  journée  fut  dA 
aux  seuls  archers  que  la  gendarmerie 
ne  fil  que  soulenir  ;  à  leur  bonne  dis- 
position y  à  rhabileté  d*un  chevalier 
nommé  Thomas  Ëpinghen  ;  tandis  que 
parmi  les  généraux  français,  il  ne  s  en 
trouva  pas  un  capable  de  diriger  les 
troupes  de  manière  à  profiter  de  leur 
supériorité.  Ils  avaient  trois  ou  quatre 
mille  arbalétriers  dont  ils  ne  firent  au- 
cun usage. 

Cette  iofanfcrie  qui  était  assez  bien 
réglée  pour  ce  temps-là,  aurait  dû  (^tre 
employée  sur  les  flancs  pour  déposter 
l'ennemi ,  et  sout(*nir  les  deux  petits 
corps  de  gendarmerie  qui  commencè- 
rent Tattaque.  Les  escadrons  de  l^avant- 
garde  pouvaient  se  ménager  quelques 
intervalles  pour  n'être  pas  si  sorrés,  et 
donner  Jour  aux  archers  à  cheval  qui 
auraientpassé  en  avant.  Enfin,  on  avait 
encore  les  troupes  des  communes,  qu'il 
fallait  employer  à  gagner  les  flancs  et 
les  derrières  de  !*cnnemi. 

Mais  on  commença  par  faire  mettre 
pied  à  terre  aux  gendarmes,  et  Ton 
peut  aisément  se  représenter  ces  hom- 
mes, accablés  sous  lo  poids  énorme 
du  fer  dont  ils  étaient  couverts,  tel- 
lement pressés  qu'ils  n'avaient  pas  la 
faculté  d'avancer  ou  de  retirer  leurs 
bras,  perdant  à  tout  moment  I  équi- 
libre sur  ce  champ  détrempé  par  une 
longue  pluie,  et  dans  lequel  ils  enfon- 
çaient jusqu'aux  genoux. 

On  avîiit  déjà  fait  beaucoup  de  pri- 
sonniers, lorsque  Henri  apprit  qu^  son 
camp  était  attaqué  par  les  Franrnis.  11 
donna  Tordre  de  massacrer  tous  ceux 
qui  étaient  en  son  pouvoir,  et  sur  le 
i^eftas  de  l'année  anglaise,  le  monar- 


que envoya  deux  cents  archevs  i|al 
égorgèrent  ces  malheureux. 

Ces  Français,  qui  attaquaient 
camp,  n'étaient  que  des  fuyards 
semblés  par  Robert  de  Bournon?ilto« 
Ils  espéraient  faire  quelque  gain  par 
le  pillage,  et  fuirent  à  l'approche  dm 
Anglais.  Henri  fit  cesser  le  carnage; 
mais  il  avait  déshonoré  sa  victoire. 

Otte  bataille  fut  aussi  malheureuaa 
que  celles  de  Crécy  et  do  Poiticn; 
toutefois  on  y  combattit  avec  plus  de 
courage.  Neuf  mille  chevaliers,  parmi 
lesquels  il  y  avait  cent  vingt  seigneurs 
bannerets^  y  perdirent  la  vie. 

On  compta  parmi  les  morts  hnit 
princes  du  sang,  français  :  quatre  dei* 
cendans  des  rois  en  ligne  masculine  et 
quatre  en  ligne  réminine.  Les  quatre 
premiers  étaient:  Jean,  duc  d'Aieo- 
çon ,  dont  le  grand'père  Charleit 
comte  d'Alençon,  avait  été  tué  k 
Crécy;  Antoine,  duc  de  Brabant,  et 
Philippe,  comte  de  Nevers,  tous  deux 
frères  du  duc  de  Bourgogne;  et  Louis 
de  Bourbon,  seigneur  de  Préaux , 
cousin  issu  de  germain  du  duc  de 
Bourbon  :  il  ne  laissait  point  d'enfans, 
mais  il  avait  trois  frères.  Les  quatre 
desreiulans  par  les  femmes  étaient  le 
connétable  qui  commandait  l'armée, 
Charles  d'Albret,  fils  de  Marguerite 
de  Bourbon:  Edouard,  duc  de  Bar; 
son  frère  Jean  et  son  neveu,  comte 
de  Marie,  issus  d'une  fille  du  roi  Jean. 

Henri,  comte  de  Vaudemont,  y  pé- 
rit aussi;  il  était  flN  d:*  Jean,  duc  de 
Lorraine,  qui  combattit  à  Poitiers,  et 
frère  du  duc  (Charles,  qui  régnait 
alors  et  qui  avait  assisté  aux  siéjzos  de 
Tours  et  de  Bourizes;  car  dans  toutes 
les  batailles  données  rii  France,  il  se 
versait  toujours  du  sanj;  lorrain. 

On  compte  encore  i>arini  les  morts 
l'amiral  de  Chafiilon:  Hcilly.  maré- 
chal de  France  ;  Rambure ,  mettre  des 
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aiiiMtrfera  ;  Baqueville,  garde  de  To- 
rifiamme,  et  ses  trois  fils;  Jean,  comte 
*CroT,  avec  deux  de  ses  fils,  dont 
tïïù  renaît  de  le  délivrer  des  prisons 
éa  doc  d*Orléans  -,  le  seigneur  de 
Hontmorcney  ;  Savoîsy,  qui  avait  eu 
UM  querelle  avec  rUniversité  ;  Flori- 
dis,  111s  natnrcl  do  Robert  dauphin  et 
d*Dne  femme  mariée,  le  premier  bA- 
tard  qui.  oé  d'un  double  adultère ,  ait 
obtenu  des  lettres  de  légitimité. 

De  Flenoes,  fils  du  connétable  de 
m  nom ,  pérît  encore  dans  les  champs 
d*Aziiicourt,  ainsi  que  Jean  de  Craon , 
fib  ou  frère  de  Tassassin  de  Clisson,  et 
cette  maison  finit  en  lai;  Uobert  de 
Chabannes,  illustre  par  ses  aïeux,  et 
qui  le  fut  encore  davantapre  par  ses 
descendans  ;  GuillauEiie  de  Melun  , 
comte  de  Tancarrille,  son  père,  son 
granà^père  et  ks  deux  oncles  avaient 
été  tués  à  la  bataille  de  Poitiers;  fli!- 
gues  dlAmboise,  dont  le  père  périt  à 
celle  de  Crécy;  Renaud  de  Créqui  et 
son  neveu  Raoul  de  Créqui ,  surnommé 
l*Étcndard,  à  cause  de  la  foule  de 
drapeaux  quMI  arait  pris  aux  ennemis 
précédemment;  Pierre  du  Tcrrail,  son 
père  atait  été  tué,  à  la  bataille  de 
Pioftiers,  aux  pieds  du  roi  Jean,  son 
Ms  fut  le  célèbre  Bayard;  Jean  de  Bé- 
thnnr,  d*une  ancienne  famille  des 
TiTvBas ,  et  dont  les  descendans  funMil 
plus  illustres  que  ses  ancr'tres;  lar- 
clievéque  de  Sens,  prélat  guerrier  et 
fkère  du  surintendant  Montatru,  et 
Charles  Montai^u ,  fils  de  ce  ministre; 
Colard  de  Mnilly,  et  Louis  son  fils 
ahié,  un  de  leurs  anciHres  avait  con- 
couru, en  1202,  à  la  prise  de  Con- 
stantinople^  et  un  antre  suivit  saint 
Louis  en  Egypte;  enfin  iseize  gentils- 
hommes, tous  de  la  famille  de  Beuil, 
maison  qui  dei^cendait  des  anciens 
ciimtes  de  rhampajrno. 

n*était  point  de  province  dont 


cette  Hineslo  bataille  n'eût  emporté  la 
fleur  ;  elle  mettait  en  deuil  toutes  lei 
ramilles  du  royaume. 

Les  Anglais  firent  prisonniers  cinq 
princes  du  san^  :  le  duc  d'Orléans;  le 
duc  de  Bourbon  Jean  !«';  le  comte  de 
VendAme,  frère  du  comte  do  la  Mar- 
che, dont  le  grand-père  avait  péri  en 
combattant  les  tard-venus;  le  grand- 
père  du  duc  Jean  de  Bourbon  était 
mort  à  la  bataille  de  Poitiers.  Charles 
d*Artois,  comte  d*Eu,  malheureux  à 
la  guerre  comme  tous  ses  ancêtres; 
Arthur  de  Boulogne,  comte  de  Riche- 
mont,  qui  n-avait  encore  que  vingt- 
trois  ans,  remarquable  par  une  stature 
très  petite  9  une  force  très  grande  et 
un  courage  plus  grand  encore.  Il  avoit 
tué  quinze  Anglais  dans  rx>lle  bataille, 
et  se  trouvait  enseveli  sous  un  mon- 
ceau de  morts;  on  le  reconnut  à  sa 
cotte  d'armes  semée  d'hermines.  Sa 
mère,  Jeanne  de  Navarre,  douairière 
de  Mont  fort  de  Bretagne  et  veuve  du 
roi  d* Angleterre  Henri  IV,  virait  en- 
core. 

Les  Anglais  prirent  aussi  le  comte 
d*Harcourt,  le  maréchal  de  Bouci- 
caut,  célèbre  par  ses  exploits  dans 
presque  toute  TFurope,  et  ayant  com- 
battu en  Afrique  et  dans  l'Asie  :  il 
mourut  promptement  de  ses  blessures. 
Georges  de  la  Trémoillc,  son  oncle, 
avait  été  tué  à  Nicopolis ,  son  père  y 
avait  été  fait  prisonnier  et  mourut 
dans  rite  de  Rhodes.  Les  Anglais  firent 
plus  de  quatorze  mille  prisonniers, 
dont  seize  cents  chevaliers  ou  écuyers. 

Henri  V,  après  sa  victoire,  fil  de- 
mander à  un  héraut  d'armes  franrais 
quel  était  le  château  qu'il  voyait  près 
de  lui.  Ayant  appris  ipion  Tapi-elait 
Azineourt:  Ce  sera ^  dit-il,  le  •lom  de 
cette  halaille.  Elle  fut  donnée  h»  ?-5  oc- 
tobre iï\5. 

La  bataille  de  Gourtrai  avait  coûté 


pins  de  gentilshommes  à  la  France , 
puisqu'on  y  prit  quatre  mille  paires 
d*éperons  dorés,  et  qu*à  celle-ci  on 
n*en  trouva  que  trois  cents  et  cent 
vingt  bannières  ;  touterois  il  n'y  périt 
qu'un  prince  du  sang ,  Robert  d'Ar- 
tois ,  second  du  nom.  On  n'en  perdit 
également  qu'un  à  celle  de  Poitiers, 
Pierre ,  duc  de  Bourbon  ;  mais  le  roi 
Jean  resta  prisonnier  avec  un  de  ses 
fils  et  le  comte  de  la  Marche. 

Cette  bataille  d'Azincourt  fut  plus 
funeste  à  la  famille  royale  :  elle  frappa 
huit  princes  descendans  de  rois,  et 
dnq  demeurèrent  prisonniers  entre  les 
mains  du  vainqueur. 

Elle  ressembla ,  du  reste ,  aux  dé- 
faites de  Crécy  et  de  Poitiers  ;  on  y  fit 
les  mêmes  fautes.  Cette  bataille  ilit 
livrée ,  je  ne  dirai  pas  contre  toutes  les 
règles  de  Tart,  je  pense  que  Ton  s'en 
préoccupait  fort  peu,  mais  contre  les 
premières  notions  du  sens  commun , 
qui  veulent  que  Ton  ne  réduise  pas 
à  combattre  un  ennemi  qui  ne  de- 
mande qu'à  se  retirer,  et  vous  fait 
d'ailleurs  toutes  les  concessions  que 
Ton  pourrait  attendre  de  la  victoire. 
Elle  ne  procura  aux  Anglais  d*au- 
tre  avantage  que  celui  de  continuer 
leur  marche.  Ils  se  hâtèrent;  car 
les  débris  de  l'armée  vaincue  pou- 
vaient se  rassembler,  et  Henri  n'était 
pas  en  état  de  soutenir  une  seconde 
bataille. 

Mais  ce  que  ces  armées  ignoraient 
le  plus ,  c*était  l'art  de  réparer  leurs 
défaites.  Seigneurs  et  vassaux  se  rcti  - 
raient  dans  leurs  terres,  croyant  avoir 
servi  le  temps  quils  devaient  à  la 
cause  commune,  et  chacun  ne  son- 
geait plus  qu'à  soi. 

(Cependant  Hcrri,  à  peine  arrivé  à 
Calais,  s'embarquait  déjà  pour  TAn- 
gkxerre  :  il  était  vainqueur,  et  sem- 
blait mgitif.   Toutefois  il  emportait 
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avec  lui  l'espoir  d'augmenter  les 
blés  de  la  France. 

Il  ne  voulut  point  accepter  le  ganf»» 
let  du  duc  de  Bourgogne,  qn^unhé^ 
raut  d'armes  lui  apporta  comme  gage 
du  combat  demandé  pour  venger  la 
mort  de  ses  deux  frère'^  Il  dit  quïl  DiUaK 
s'en  prendre  à  Robert  Bournonvilla . 
dont  la  conduite  méritait  d'être  punie. 

Il  parait,  par  ce  défi  du  duc  da 
Bourgogne ,  et  par  la  réponse  de  Henri, 
que  ces  deux  princes  périrent  dans 
le  massacre  des  prisonniers,  lorsque 
Bournonville,  avec  des  fuyards  et  des 
paysans ,  osa  piller  son  camp.  Ils  pri- 
rent les  diamans,  la  couronne  et  les 
sceaux  de  l'Angleterre. 

Toutes  les  maladies  qui  peuvent  at- 
taquer le  corps  politique  et  boulever- 
ser le  moral  de  la  société  se  trouvent 
réunies  sous  le  malheureux  règne  de 
Charles  VI. 

La  France  Tut  en  proie  aux  trois 
plus  grands  fléaux  connus  :  la  peste , 
la  famine,  et  la  guerre  quand  elle  est 
à  la  fois  intestine  et  extérieure. 

La  démence  du  roi ,  la  tyrannie  des 
princes,  la  révolte  des  peuples,  les 
impositions  les  plus  onéreuses,  les  em^ 
prunts  forcés,  le  désordre  des  finances, 
Taltération  des  monnaies,  la  transla- 
tion du  trône,  l'asservissement  à  une 
nation  étrangère,  le  schisme  divisant 
le  père  et  le  fils,  rien  ne  fut  épargné  k 
cette  malheureuse  génération. 

Les  mœurs  étaient  d'autant  plus  dé- 
pravées, que  le  signal  de  tous  les  ex- 
cès fut  donné  par  les  oncles  du  roi , 
immédiatement  après  la  mort  de  Char- 
les-le-Sage. 

Leur  avarice  et  leur  ambition  se 
permit  le  vol.,  le  parjure,  l'assassi- 
nat. On  les  vit  livrer  les  campagnes 
à  la  rapacité  du  soldat ,  et  les  villes 
à  rinipudcnce  de  leurs  domestiques. 

Us  forcèrent  les  paysans  à  faire  de 


FOLrriQins  et  miutairc  des  fiançais. 


m 


MOTeltes  Jacqueries ,  et  poussèrent  les 
■oofiEeois  k  la  révolte  par  l'oppression, 
■i  fomentèrent  ces  soulèvemens,  dans 
h|K)lr  de  se  nuire  les  uns  aux  autres. 

La  débauche  qui  régna  si  longtemps 
tes  les  cours-^y  que  Ton  yoit  encore^ 
trop  souTéht  dans  les  grandes  villes, 
K  même  dans  les  campagnes  opu- 
leoles,  devient  toujours  excessive  pen- 
dant les  temps  de  guerre.  Elle  for- 
■aît  alors  avec  la  misère  publique, 
le  contraste  le  plus  hideux. 

La  duc  d'Orléans ,  qui  avait  une 
cftambre  tapissée  ayec  les  portraits 
de  ses  maîtresses ,  poussa  l'insolence 
JmqQ^à  montrer  4a  dame  de  Cani 
tonte  nue  à  son  mari  :  il  avait  eu  la 
précaation  de  lui  cacher  la  figure  avec 
ks  draps  du  lit  dans  lequel  cette  dame 
étaU  Goachée  près  du  duc.  Le  plus 
beau  est  que  le  mari  yanta  prodigieu- 
sement les  cbaimes  de  sa  femme ,  qu'il 
ne  reconnut  pas  ;  il  déclara  plusieurs 
Ms  avec  enthousiasme  qu'il  n'avait  vu 
de  si  lie  une  créature  aussi  parfaite. 

On  STait  résolu  d'éloigner  la  reine , 
et  l'on  s'arrangea  do  telle  sorte  que 
le  roi  allant  la  voir  à  Vinccnnes  où 
elle  tenait  une  cour  assez  brillante, 
rencontre  sur  son  chemin  le  cheva- 
lier de  Bois- Bourdon.  Ce  seigneur, 
qui  Joaissaît  d'une  certaine  célébrité 
pour  avoir  défendu  vaillamment  Pa- 
ris contre  le  duc  de  Bourgogne  , 
comme  il  avait  combattu  non  moins 
kavement  à  la  bataille  d'Azincourt, 
ttlae  le  roi  et  continue  sa  marche. 

Charles  VI ,  auquel  on  Tavait  rendu 
suspect,  ordonne  à  Tanneguy  du  Cha- 
tel  de  le  poursuivre  et  de  Tarrêter, 
et  lui-même  il  revient  à  Paris  sans 
avoir  vu  la  reine. 

Bois-Bourdon  est  conduit  dans  les 
prisons  du  Chfltelet,  et  la  même 
nuit  on  renferme  dans  un  sac  et  on 
le  iette  à  la  rivière.  Ce  Jugement  pn>- 


cipité  n'était  qu'un  assassinat  aux 
yeux  du  public,  un  affront  pour  la 
noblesse,  et  une  insulte  adressée  à 
la  reine,  car  on  faisait  ainsi  passer 
Bois-Bourdon  pour  son  amant. 

La  plupart  des  historiens  assurent 
qu'il  rétait,  et  la  traitent  sans  au- 
cun égard.  Us  auraient  dû  examiner 
cependant  quel  fut  le  sort  de  cette 
princesse,  mariée,  lorsqu'elle  comptait 
à  peine  vingt  ans,  à  un  homme  privé 
de  sa  raison  et  dégoûtant  au  point 
qu'on  lui  avait  donné  pour  maîtresse 
la  petite  Odette  de  Champs -Divers* 
Depuis  son  mariage,  la  reine  vécut 
dans  une  cour  dont  les  mœurs  étaient 
si  dépravées ,  que  toutes  les  femmes 
avouaient  leurs  amants  ;  que  tous  les 
hommes  portaient  sur  leurs  habits  et 
sur  leurs  drapeaux  les  chiffres  de  leurs 
maltresses,  et  les  lettres  initiales  de 
leurs  noms. 

Les  historiens  qui  la  blâment  si  for- 
tement affichaient  eux-mêmes  des  mat- 
tresses.  Mais  les  hommes  ont  trop  sou^- 
vent  deux  morales ,  Tune  sévère  dans 
leurs  écrits  pour  juger  les  faiblesses 
des  autres ,  et  une  seconde  fort  facile , 
avec  laquelle  ils  justifient  pleinement 
leurs  propres  actions. 

Quoi  qu*il  en  soit  de  cet  amour 
vrai  ou  faux,  le  roi  irrité  par  le  con- 
nétable et  par  Tanneguy  -  Duchfltel , 
aussi  incapable  d'ailleurs  de  juger  la 
conduite  de  sa  femme  que  de  diriger 
sa  propre  volonté,  le  roi  relégua  la 
reine  à  Tours.  On  ne  l'y  tint  pas  en- 
fermée ,  mais  on  lui  donna  des  gardes 
et  trois  surveillans  qui  ne  la  perdaient 
pas  de  vue.  Cette  princesse  avait  alors 
plus  de  quarante-cinq  ans. 

Pour  l'humilier,  pour  la  gêner  en- 
core, le  Dauphin,  le  connétable  et 
Tanneguy- Duchâtel  enlevèrent  de  chez 
trois  particuliers  de  Paris  l'argent 
qu'elle  y  avait  déposé. 
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On  a  érigé  oe  dépAt  en  trésor  »  et  on 
loi  fait  un  crime  d'avoir  mis  quelque 
argent  en  réserve  ;  comme  si  cette  ac- 
tion n'était  pas  sage  et  pratiquée  dans 
les  temps  do  trouble  par  tous  les  gens 
de  bon  sens  qui  peuvent  le  faire. 

Cette  reine  était  faible  et  peu  ha- 
bile; elle  ne  sut  jamais  prendre  de 
précautions  suflisantes.  C'était  au  moins 
la  troisième  fois  qu'elle  se  voyait  voler 
par  les  princes  et  par  son  (ils. 

Tous  les  écrivains  disent  qu'elle  dé- 
testait ce  flls.  Mais  il  n'avait  pas  dix- 
sept  ans,  et  elle  ne  pouvait  ignorer 
queTanncguy  seul  lui  dérobait  son  ar- 
gent sous  le  nom  de  ce  prince.  Tan- 
neguy,  son  ennemi  particulier,  Tuo  des 
promoteurs  do  son  exil,  Tautenr  de 
plusieurs  meurtres ,  et  que  la  voix  pu- 
blique accusait  d'avoir  porté  les  pre- 
miers coups  sur  le  duc  de  Bourgogne 
lors  de  l'entrevue  du  pont  de  Monte- 
reau. 

L'intérêt  de  la  reine  était  au  con- 
traire de  se  réconcilier  avec  son  (ils  ; 
l'instinct  naturel  l'y  portait  aussi. 
Mais  les  amis  de  ce  fils  éloignaient  leur 
réconciliation ,  et  elle  ne  pouvait  ha- 
sarder aucune  démarche  sans  craindre 
pour  sa  vie. 

Elle  n'avait  vu  que  des  crimes  de- 
puis qu\?lle  était  en  France,  et  ces 
crimes  étaient  commis  par  les  plus 
grands  s:Mgneurs.  L'un  assassine  Glis- 
son,  l'autre  le  duc  d'Orléans ,  un  autre 
le  duc  do  Bourgogne.  Les  magistrats 
eux-mêmes  ne  craignent  pas  d  ordon- 
ner le  meurtre  du  surintendant  Mon- 
tagu  avec  des  formes  juridiques,  enfin 
Ton  noie  presque  sous  ses  yeux  Bois- 
Bourdon,  sans  aucune  formalité.  Le 
massacre  du  connétable  d'Armagnac 
était  encore  excité  par  des  genlils- 
bommes. 

Elle  voyait  autour  d'elle  plus  de  bâ- 
tards que  d'enfants  légitimes.  Le  duc 


do  Bourgogne  en  laissait  trois  ;  le  dM 
d'Orléans  fut  père  du  fameux  Do* 
nois  ;  le  frère  du  roi  Jean  ne  comptait 
que  des  bâtards.  Les  ducs  de  Bourbon 
en  avaient.  Le  ducd'Alençon  qui  pArit 
dans  les  champs  d^Azincourt ,  eut  ub 
frère  bâtard  qui  massacrait  les  Anglaû 
sans  pitié  par  instinct  de  vengeance. 
Les  bâtards  de  Duguesclin  servaÎBiil 
dans  les  armées.  Clisson  pensa  périr 
comme  amant  de  la  duchesse  de  Bi»- 
tagne. 

L'infortunée  Isabelle  de  Bavière, 
élevée  à  cette  école  de  déprédations,  de 
dépravation  et  de  crimes,  ne  fut  qu'une 
femmo  faible  et  dissipée;  il  eût  (àlln  à 
cette  princesse  allemande  une  vertpt 
plus  qu'humaine  pour  aimer  un  ramas 
de  brigands ,  tels  que  les  Français  le 
paraissaient  à  Henri  Y  ;  et  une  force 
de  caractère  bien  étonnante  pour  le 
jeter  dans  les  bras  de  son  fils  au  omh 
ment  où  la  voix  publique  le  déchirait 
auteur  d'un  meurtre,  et  lorsqu'il  n'é- 
tait entouré  que  de  ses  persécuteurs. 

La  débauche ,  lu  rapine ,  rindiscré- 
tion ,  occasionnaient  fréquemment  des 
duels  et  des  assassinats.  L'honneur 
consistait  à  ne  refuser  aucune  proY<H 
cation. 

On  se  battait  toujours  pour  des 
remmes,  et  Ton  voit  encore  quelques 
exemples  de  combats  judiciaires,  in- 
terdits par  Charles  Y,  comme  par 
saint  Louis. 

Le  parlement  de  Paris  fut  obligé 
dcn  ordonner  un  en  1386,  dans  la 
cause  la  plus  étonnante  qui  ait  peut- 
être  jamais  été  portée  devant  ce  tri- 
bunal ,  où  Ton  en  trouve  quelquefois 
de  si  singulières.  Ou  laisse  à  deviner 
au  moraliste,  quel  mouvement  de 
l'âme  put  en  être  l'origine  :  voici  les 
faits  tels  qu'ils  sont  rapportés  par 
Froissa  rt. 

La  dame  de  Carrouge  résidait  dam 
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foo  château  d'Ârgeoleuil ,  sur  les  con- 
tes du  Perche,  à  onze  lieues  au  moins 
da  château  du  duc  d*AIençon.  Le  sire 
ieGirrouf^e,  son  mari,  était  attaché 
icï"  duc,  et  avait  suivi  on  Ecosse  la- 
Birnl  Jean  de  Vienne ,  en  1383. 

In  gentilhomme  se  présente  à  la 
porte  du  château,  et  s'annonce  pour 
être  Jacques  Lei^ris,  écuyer  du  duc 
d'AI^Bçon.  Cliarun  reçoit  avec  cm- 
pnssejnent  le  compagnon  du  sire  de 
Câfrouge;  la  danio  du  chAteau  Tac- 
cueille  en  ami  de  son  mari. 

Comme  il  lui  demande  à  voir  le 
donjon ,  qui  est,  dit-ii,  Tobjct  de  sa  vi- 
site, elle  l'y  conduit  ellc-m^me  et 
cotre  la  première  dans  ce  lieu  élevé 
qui  la  répare  des  gens  de  sa  maison. 

AussitAt  qu'il  se  trouve  seul  avec 
cUe ,  Legris  la  saisit,  la  rcnvor^e,  sans 
que  cette  dame  puisse  résister,  soit 
cpie  la  peur  ou  la  forcer  maîtrisassent  sa 
raison,  ou  bien  qu'elle  ne  pût  Taire 
eoteadre  ses  cris  étoutfés  sous  une 
latte  trop  inégale. 

Quoi  qu*il  soit,  elle  en  ressentit  une 
fiolente  colère  ;  cependant  elle  se  con- 
tenta de  dire  :  Kah  Jacques,  Jacques, 
x  f ous  n*avcz  pas  bien  fait;  mais  la 
Ti  honte  n'eu  rostcra  pas  sur  moi ,  elle 
»  retombera  sur  vous,  si  Dieu  p<.Tmet 
»  que  mon  mari  revienne.  » 

Au  lif*u  de  chercher  à  TapaisLT, 
eomme  un  brave  gentilhomme  eut  dû 
Eure ,  Jacques  la  laisse  dans  In  donjon, 
remonte  ù  cheval  et  part.  La  dame  de 
Canoui^e  descendit  vers  ses  gens  et 
garda  le  silence. 

Pour  comble  d'outrage,  Legris  ne 
revint  pas.  Son  action  en  était  d  au- 
tant plus  oflensanle;  aussi,  quoiqu'il 
n'y  ait  eu  ni  suite  ni  témoin ,  cette 
dame  ne  put  Toublier,  et  le  soir  môme 
011  son  mari  fut  de  retour,  elle  si^  mit 

senoux  près  de  son  lit  et  lui  conta 
enture. 


Dès  le  lendemain ,  le  mari  assemble 
ses  parents  et  ceux  de  sa  femme;  ils 
allèrent  porter  plainte  au  duc  d'Alen- 
çon ,  qui  ne  voulut  pas  croire  Legris 
coupable  d*unc  lâcheté  semblable. 

L affaire  examinée,  il  fut  reconnu 
que  le  jour  où  la  dame  de  Garrouge 
avait  été  insultée ,  Legris  se  trouvait  au 
château  d'AIençon  à  quatre  heures 
du  matin,  et  qu*à  neuf  il  assistait  dans 
ce  même  chûteau  au  lever  du  duc;  de 
sorte  qu'il  fallait,  pour  motiver  Tac- 
cusation,  que  Legris  eut  fait  vingt- 
trois  lieues  en  moins  de  cinq  heures; 
il  fallait  encore  qu'il  eut  pris  le  temps, 
dans  ce  court  intervalle,  déjouer  le 
rôle  que  vous  savez ,  dans  la  scène  du 
donjon. 

Le  duc  d'Alençon  employa,  mais 
inutilement,  tous  les  moyens  qui 
étaient  en  sa  puissance  pour  apaiser 
cette  affaire.  Il  en  devint  tellement 
irrité  contre  Garrouge,  qu'il  soup- 
<;onnait  d  accuser  Legris  à  faux  par 
excès  d'inimitié ,  qu'il  IVùt  fait  assas- 
siner sans  aucun  doute,  dit  Froissart, 
si  Carrou^'o  n'avait  pris  la  précaution 
de  se  pourvoir  en  [Parlement, 

Ce  tribunal,  très-embarrassé  entre  la 
preuve  iV alibi,  alléguée  par  Legris,  et 
Tattestation  de  la  dame  de  Garrouge 
qui  devait  bien  connaître  celui  dont 
elle  avait  reçu  la  visite,  pensa  qui! 
tic fiéail  gage  de  balaiUe  ,  et  il  ordonna 
le  combat  judiciaire  en  champ  clos.  Le 
vaincu  devait  être  ])endu;  on  brûlait 
l'accusatrice  si  son  champion  succom- 
bait :  la  dame  de  Garrouge  répondait 
ainsi  de  Taccusation  sur  sa  tôte. 

Legris,  simple  écuyer,  ne  pouvait 
revêtir  l'armure  redoutable  que  les 
seuls  rhevaliers  avaient  droit  de  por- 
tcr,ct  Garrouge,  en  l'employant,  aurait 
eu  trop  d'avantage  :  le  duc  d'Alengon 
prit  1g  parti  d'armer  Legris  cheva- 
lier. 
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Ce  procès  attirait  rattenUon  de  toute 
la  France.  Le  roi.  Jeune  encore ,  vou- 
lut voir  le  combat. 

On  amena  les  deux  champions  avec 
leurs  chevaux  et  leurs  armes,  avec 
le  rs  Juges  et  le  bourreau.  La  dame  de 
Carrouge  fut  conduite  dans  un  char 
tout  drapé  de  noir. 

La  lice  du  combat  se  trouvait  pro- 
che de  TbAtei  Saint-Pol  >  sous  les  murs 
de  réglise  Saint-Martin-des-Champs , 
entre  cette  église  et  le  Temple. 

Carrouge  s'approcha  de  sa  femme 
et  lui  dit  :  a  Sur  votre  dénonciation , 
»  et  pour  votre  querelle^  je  vais  hasar- 
»der  ma  vie;  vous  savez  si  ma  cause 
»est  Juste  et  loyale.  —  Elle  Test, 
»  monseigneur,  lui  répondit-cilc ;  vous 
»  combattez  Justement.  » 

Carrouge  l'embrassa ,  fit  le  signe  de 
la  croix  et  entra  dans  la  lice,  conduit 
par  le  comte  de  Saint-Pol  :  Legris  était 
accompagné  par  les  gens  du  duc 
d*Alençon. 

Ils  combattirent  d'abord  à  cheval; 
ensuite  à  pied.  Carrouge  Tut  blessé  à  la 
cuisse;  on  le  crut  vaincu.  Mais  animé 
par  sa  blessure,  il  renversa  son  adver- 
saire et  lui  passa  son  épée  au  travers 
du  corps. 

Legris  blessé ,  mourant ,  saisi  par 
le  bourreau ,  protesta  toujours  de  son 
innocence. 

La  dame  de  Carrouge  descendit  de 
son  char  mortuaire ,  et  fut  tenue  pour 
avoir  été  véritablement  violée  par 
Legris. 

Toute  la  cour  félicita  Carrouge  ;  le 
roi  lui  donna  une  pension  et  voulut 
qu'il  lui  îùi  attaché.  Cependant,  il 
partit  bientôt  après  pour  aller  en 
Afrique  et  dans  la  Terre-Sainte,  visiter 
le  tombeau  du  Christ  :  voyage  dont  il 
ne  revint  point. 

Le  moine  de  Saint-Denis  qui  nous 
a  également  transmis  cette  histoire, 
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nous  dit  que  quelques  années  après  oe 
duel,  on  arrêta  un  malfaiteur,  etqaH 
s'accusa  en  mourant  d*avoir  fiole  k 
dame  de  Carrouge  sous  le  nom  de  L^ 
gris. 

Juvénal  des  Ursins  prétend  que  l'a- 
veu ne  vient  point  d*un  criminel  ior 
réchafaud,  mais  d*un  particulier  qui 
mourut  fort  tranquillement  dans  son  Ht. 

Cet  aveu  devint  authentique,  de 
quelque  manière  qu'il  ait  été  fait.  Iji 
dame  de  Carrouge  reconnut  eUe-mème 
son  erreur  et  s'infligea  la  pénitence  la 
plus  sévère ,  puisqu'elle  s^enferma  dans 
une  de  ces  cellules  dont  on  murait  la 
porte,  et  qui  ne  communiquaient  plus 
avec  le  dehors  que  par  une  petite  Ib- 
nétrc  pour  recevoir  les  aliments.  Ainsi, 
l'accusé,  l'accusateur  et  sa  femme,  fi- 
rent tous  trois  victimes  d'un  crime 
commis  par  un  inconnu. 

Celte  sorte  de  réclusion,  à  laqudle 
la  dame  de  Carrouge  se  condamna, 
avait  été  commune  dans  le  huitième 
et  dans  le  neuvième  siècles.  Ces  cel- 
lules se  trouvaient  adossées  aux  murs 
des  églises,  de  manière  que  les  reclus 
pouvaient  voir  ou  entendre  le  service 
divin  par  une  ouverture  pratiquée  & 
cet  effet. 

Le  combat  judiciaire  fut  ordonné  en 
Bretagne,  dans  cette  même  année, 
pour  une  cause  que  Ton  aurait  pu 
éclaircir  par  des  informations,  au  moins 
plus  facilement  que  celle  de  la  dame 
de  Carrouge  contre  Legris.  Mais 
les  justices  seigneuriales,  composées 
d'hommes  moins  éclairés  que  celle  du 
roi,  avaient  aussi  moins  de  scrupules. 

Jean,  sire  de  fieaumanoir,  débau* 
cha  la  fllle  de  son  fermier,  quoique 
eût  une  femme  jeune  et  belle.  Le  fer- 
mier assassina  le  séducteur.  AussitAt 
la  dame  de  Beaumanoir  convole  en  s^ 
condes  noces  avec  le  sieur  de  Tourna» 
mine. 
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Od  arrête  le  fermier  ;  mais  cet  homme 
ikOègae  {xnnt  la  honte  de  sa  fllle ,  et 
IksUnct  naturel  qui  peut  ic  porter  à 
«ger  son  honneur.  Cette  excuse  ne 
FeAt  point  sauvé  ;  il  dit  qu'il  avait  eu 
pour  complice  un  homme  envoyé  par 
le  sire  de  Toumemine. 

Robert  de  Beaumanoir,  frère  du 
mort^aocnaa  aussitôt  Tournemine ,  et 
m  solliciter  sa  femme  de  se  joindre  à 
lui  contre  son  second  mari ,  pour 
le  meurtre  du  premier.  Elle  le 


Le  fermier  ne  put  se  tirer  de  ce 
■aavals  pas»  comme  il  Tavait  espéré 
sans  doute,  en  compromettant  la  veuve 
en  mort  et  celui  qu'elle  avait  épousé  ; 
il  eut  le  poing  coupé  et  fut  pendu. 

Toumemine  soutint  qu'il  était  faus- 
sement accusé;  11  Jeta  son  gage  deba- 
talUe  devant  le  duc  de  Bretagne ,  et 
combattit  contre  Robert 

n  fnt  vaioca;  on  le  tira  hors  do 
ciop  pour  le  livrer  au  bourreau.  Le 
vainqueursatisfait,  et  non  persuadé  que 
Toumemine  fût  Tassassin  de  son  frère , 
demanda  sa  grâce  au  duc  de  Bretagne , 
qui,  n'étant  pas  apparemment  plus 
convaincu  du  crime  que  le  vainqueur, 
la  loi  accorda  volontiers. 

Deux  ou  trois  ans  auparavant,  en 
1383,  un  Anglais,  appelé  Courtenai, 
vint  proposer  un  duel  à  Guy  de  la 
Trémoillc,  celui  qui  depuis  refusa  l'é- 
pée  de  connétable,  et  fut  pris  à  la  ba- 
taflle  de  Nicopolis. 

Cet  Anglais  ne  descendait  point  de 
cette  branche  de  la  famille  royale  sor- 
tie de  Louis  YI,  mais  de  l'ancienne 
maison  de  Courtenai,  issue  du  Gati- 
nais.  Il  en  sortait  par  un  rejeton  qui, 
s'étant  établi  en  Angleterre,  avait  ou- 
blié Iff  France,  et  laissé  passer  Théri- 
tière  de  son  nom ,  ainsi  que  les  biens 
de  la  branche  atnée  de  sa  famille,  dans 
la  maison  des  Capets. 

IV. 


Comme  il  n'alléguait  aucun  motif 
d'offense ,  on  lui  dit  qu'il  n'y  avait  pas 
cause  de  bataille  :  il  répondit  qu'il  y 
Qvait  un  motif  suffisant,  puisqu'il  était 
Anglais  et  la  Trémoillc  Français.  Cette 
réponse  insultante  détermina  le  com- 
bat. 

La  duchesse  de  Bourgogne  avait  de 
l'attachement  pour  la  Trémoilie;  elle 
envoya  de  l'argent  aux  chartreux ,  afin 
qu'ils  priassent  Dieu  pour  lui.  Elle 
consulta  aussi  des  astrologues  :  ils  ras- 
surèrent que  la  Trémoilie  serait  vain- 
queur, et  qu'il  ferait  beau  le  jour  où  il 
se  battrait.  11  plut  toute  la  journée. 

La  lice  fût  ouverte  derrière  Saint- 
Martin-des-Champs,  proche  du  Tem- 
ple. Le  roi  et  toute  la  cour  y  assis- 
taient. Les  deux  chevaliers  rompirent 
une  lance.  Le  roi,  à  la  prière  du  duc 
de  Bourgogne,  qui  ne  se  fiait  pas  trop, 
on  doit  le  croire,  à  la  promesse  des 
astrologues,  leur  fit  défense  de  conti' 
nuer  le  combat. 

Le  fier  Anglais  fut  caressé  et  comblé 
de  présens.  Au  lieu  d'attribuer  cet  ac- 
cueil au  caractère  bienveillant  de  la 
nation  française,  il  crut  qu'on  le  re- 
doutait ,  et  se  vanta ,  en  passant  par  la 
Picardie,  de  n'avoir  trouvé  personne 
en  France  qui  eût  osé  se  battre  contre 
lui. 

Le  sire  de  Clary,  choqué  de  ce  dis- 
cours ,  le  déûa.  C'était  un  gentilhomme 
du  Languedoc,  d'une  très-petite  sta- 
ture. Ils  se  battirent  devant  la  com- 
tesse de  Saint-Pol.  Le  Français  ren- 
versa l'Anglais,  le  blessa ,  le  désarma, 
le  força  enfin  à  s'avouer  vaincu. 

Tous  ces  combats  n'étaient  que  des 
spectacles  publics,  où  les  grands  se 
plaisaient  à  représenter.  Lorsqu'on 
voulait  absolument  exercer  une  ven- 
geance, on  assassinait. 

Le  sire  de  Saimpy,  Jean  Lemeingre 

I  de  Boucicaut  et  Renaud  de  Roye,  tin- 
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rent  on  pas  d'armes  en  1390,  bûd  de 
soutenir  Thonnear  des  Français,  atta- 
qué trop  souvent  sans  motif  par  des 
Anglais  aussi  peu  polis  que  Gourtenai. 

Le  lieu  indiqué  par  ces  trois  tcnans, 
pour  Jouter  contre  tout  chevalier  an- 
glais qui  viendrait  se  présenter,  fût 
une  plaine  située  entre  Boulogne  et 
Calais. 

Saimpy  et  Boucicaut  étaient  fort  pe- 
tits, de  Roye  n*était  guères  plus  grand  ; 
et  comme  dans  ces  combats  la  hauteur 
de  la  taille  et  le  poids  de  la  masse  cor- 
porelle ajoutaient  une  grande  force  au 
coup  de  lance,  on  devait  craindre  qu'ils 
ne  fuissent  souvent  désarçonnés  par  des 
adversaires  qui  n'auraient  sur  eux 
d'autre  avantage  qu'une  stature  éle- 
vée. Le  roi  hésita  beaucoup  à  leur  con- 
Ger  l'honneur  de  la  nation;  mais  ils 
montrèrent  tant  de  résolution ,  qu'on 
put  espérer  que  le  courage,  l'agilité, 
l'adresse,  l'habitude  des  armes,  rem- 
porteraient sur  les  avantages  physi- 
ques qui  leur  manquaient.  Le  roi  leur 
permit  d'aller  se  battre  contre  tout 
venant. 

Aussitôt  ils  envoyèrent,  par  un  hé- 
raut d'armes,  un  cartel  en  Angleterre. 
Il  fut  bientôt  accepté.  Les  trois  Fran- 
çais firent  dresser  des  lentes  magnin- 
({ues  dans  le  lieu  du  pas  d'armes;  des 
chevaliers  et  des  dames  do  diverses  na- 
tions vinrent  comme  spectateurs  à  cette 
joute ,  dont  le  roi  faisait  tous  les  frais, 
et  on  les  y  défraya  splendidement. 

11  y  eut  cinq  combats.  Lo  premier 
resta  indécis.  Au  second,  les  Anglais 
furent  défaits  ;  de  Roye  eut  l'honneur 
de  la  lice.  Dans  le  troisième ,  les  Fran- 
çais se  virent  extrêmement  maltraités  : 
Boucicaut  et  de  Roye  se  rctirèrcnl 
blessés,  et  gardèrent  le  lit  pendant 
plusieurs  jours. 

Tandis  qu'ils  se  rétablissaient .  Saim])y 
livra  uo  quatrième  combat  et   défit 


plusieurs  chevaliers  anglais.  De  Roye 
et  Boucicaut  furent  à  peine  guéris  qu'ils 
reparurent  en  champ  clos,  et  se  veo- 
gèrent  par  une  cinquième  lutte,  dans 
laquelle  ils  remportèrent  une  victoire 
complète. 

L'histoire  parle  aussi  du  combat  de 
sept  Français  de  l'hôtel  d'Orléans  con- 
tre  sept  Anglais,  le  19  mai  1U)2,  el 
non  UO^,  comme  le  dit  le  président 
Hénault  dans  son  Abrégé  chranohgp- 
que ,  trop  vanté  par  Voltaire.  Barbasan 
était  leur  chef,  et  terrassa  d'un  coup 
de  lance  le  chevalier  de  TEscales.  Les 
Français  furent  vainqueurs,  et  forcè^ 
rent  les  Anglais  d'en  convenir  (a). 

Il  n'est  point  vrai^  comme  le  disent 
tant  de  livres,  que  Barbasan  ait  reça 
de  Charles  VII,  pour  prix  de  cette 
victoire ,  une  épée  avec  cette  devise  : 
Ut  cam  graviore  ruant,  ou  :  Dt  lapm 
graviore  ruant,  Charles  VU  n'était  pas 
encore  né ,  et  Charles  VI ,  privé  d'in- 
telligence, ne  pouvait  récompenser 
personne. 

On  conçoit  bien  que  ces  combats 
donnèrent  lieu  à  une  multitude  d'au* 
très  faits  semblables,  dont  l'histoire 
n*a  point  parlé.  . 

A  la  suite  de  longues  guerres,  la 
débauche  est  le  vice  le  plus  général; 
car  de  tout  temps,  Tite-Live  l'assure , 
l'homme  de  guerre  fut  libertin. 

Saint  Louis  ne  put  débarrasser  ni 
ses  villes  ni  son  camp  de  ces  hordes  de 
femnios  publiques  qui  abondent  par^ 
tout  où  il  se  réunit  une  grande  quan- 
tité d'hommes. 

11  semble,   par  les  règlcmens  de 

(a)  Les  six  Français  qui  combattaient  avec 
Barbasaii  (Paient  :  (juiilaume  Ducbalcl,  frèrt* 
du  fameux  Taniieguy;  Guillaume  Batailles; 
Aicliaml)aiit  de  Viilars;  Ciignct  de  Brabant; 
Jean  de  Ctiampagne;  Carios  d'Escars  ou  Ca- 
rcmi.s ,  car  on  est  pas  bien  d*accord  sur  le 
de  ce  dernier. 
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Gtarles  FI  sur  les  femnics  publiques 
de  TonlOQse;  par  ceux  de  Jeanne  I" , 
de  Naples  et  comtfsse  de  Pro- 
,  SUT  celles  d'Ayignon  ;  par  ceux 
qie  Gaillaume  IX ,  duc  do  Guiennc , 
ifiit  faits  deux  cents  années  aupara- 
iRBi  pour  celles  de  Niort,  que  ces 
femmes  occupaient  plus  l'attention  des 
priKes  dms  les  provinces  méridionales 
qm  daM  celles  du  nord,  où  on  les 
abBBdooBBit  dayantago  à  la  simple 
jwprrtlmfi  des  oflBcicrs  de  police. 

Oi  exigeait  ^lles  qu'elles  cus- 
des  cbapems  et  des  cordons 
,  poar  les  distinguer  des  autres 
Ces  ornemens  ne  servaient 
gaère  qa*à  les  faire  insulter;  elles  s'en 
pkigiiireiil  à  Charles  VI,  et  obtinrent 
êB  porter  des  marques  moins  évidentes 
d*ue  profession  qui  se  fait  assez  re- 
marquer. Od  leur  permit  donc  de  se 
Tttir  comme  elles  le  voudraient,  sauf 
un  simple  ruban  d^uoe  couleur  diiïé- 
rsnte  de  la  robe,  qu'elles  devaient 
piaeer  au  bras  ou  sur  Tépaule. 

Les  Juifs  étaient  obligés  de  porter, 
comme  dles ,  une  marque  sur  leurs  vô- 
laDens  :  c'était  une  grande  roue.  Ils 
D*èUient  pas  plus  usuriers  que  les 
chrélîeiiSy  français  ou  italiens,  qu*on 
appelait  Lombards;  car  beaucoup 
d'bommes ,  bien  baptisés  et  très- 
croyans  d'ailleurs,  les  employaient 
nos  scrupule  pour  faire  valoir  leur 
aigent,  et  ne  l'avouaient  pas.  Les 
JoiÊ  mAraes  semblent  moins  vicieux  : 
kslois,  les  mœurs ,  les  préjugés,  ne 
leur  permettant  aucun  emploi  hono- 
rable 9  ils  n'avaient  de  protection  con- 
tre les  vexations  de  tout  genre  dont  on 
les  accablait,  que  celle  qu'ils  trou- 
vainit  dans  les  profits  de  leur  indus- 
trie. 

L'argent  était  extrêmement  rare; 
on  les  dépouillait  et  on  leur  permot- 
tail  dea  usures  que  l'on  ne  pouvait  em- 


pêcher. Ils  obtinrent  m(me  sous  ce 
rè:j:nc,  et  pour  douze  années,  la  per- 
mission de  se  faire  payer  les  intérto 
des  intérêts. 

Leur  industrie  n'approchait  pas  de 
celle  des  ecclésiastiques  chrétiens.  Le 
peu  d'argent  qu'il  y  avait  en  Europe 
allait  s*enfouir  à  Rome  et  ()ans  Avi- 
gnon ,  par  tous  les  canaux  que  l'aa» 
tuce  peut  présenter  à  la  stupidité  en- 
crassée d'ignorance. 

Le  clergé  avait  mis  à  contribution 
toutes  les  passions  et  tous  les  scrupu- 
les :  la  naissance,  le  mariage,  le  con- 
cubinage, le  divorce,  la  confession,  la 
mort,  l'espoir  même  d'une  autre  vie. 
Il  gagnait  plus  que  les  financiers,  les 
Juifs  et  les  Lombards. 

Clémengis,  secrétaire  de  Benoît  XIII, 
et  qui  devait  connaître  toute  l'étendue 
de  la  corruption  de  l'Église,  reproche 
dans  ses  écrits,  aux  prélats  de  ce  siè- 
cle ,  tous  les  vices  que  saint  Bernard 
énumérait  de  son  temps. 
.  Si  Ton  en  croit  ce  Clémengis,  nom 
corrompu  de  Claminges,  village  où  il 
naquit,  l'Église  est  tombée  dans  le 
mépris  et  dans  la  pauvreté.  Les  pré- 
lats ne  sonsçent  qu'à  dépouiller  les  mo- 
nastères pour  assouvir  la  brutalité  de 
leurs  passions.  Tout  leur  est  indiflé- 
rent,  le  sacré,  le  profane;  tout,  hors 
l'argent.  Ils  vendent  les  bénéfices,  les 
croix,  les  -vases,  les  sacremens,  les 
reliques. 

Pavilly,  dans  les  États-généraux ,  et 
Jacques  Legrand,  moine  augustin, 
dans  ses  sermons,  ne  firent  pas  de  re- 
proches plus  amers  aux  princes,  aux 
gens  d'aflaires ,  aux  femmes  de  la 
cour. 

Pour  avoir  un  tableau  complet  des 
mœurs  et  des  malheurs  de  cette  épo- 
que, il  convient  d'ajouter  tous  les  cri- 
mes enfantés  par  la  croyance  des  sor- 
ciers. 


U%  INTRODUCTION 

En  1397,  on  dégrada  et  Ton  mit  à 
mort  deux  moines  augustirfs  qui  n*a- 
yaicnt  pu  guérir  le  roi  par  des  opéra- 
tions magiques,  comme  ils  l'avaient 
promis.  En  U03,  quatre  prétendus 
sorciers  furent  brûlés  pour  le  même 
motif;  car  on  croyait  le  roi  ensorcelé. 
On  vit  parmi  ces  sorciers  un  pauvre 
curé  assez  imbécile  pour  croire  qu*il 
avait  trois  démons  soumis  à  ses  ordres. 
Ils  auraient  dû  le  sauver  du  bûcher. 

Le  parlement  de  Paris  altéra  ses 
mœurs  et  sa  réputation,  sous  ce  rè- 
gne, par  un  arrêt  inconsidéré.  Voici  le 
fait. 

La  guerre  et  les  ambassades  conve- 
nant mieux  à  la  noblesse  française  que 
l'occupation  sédentaire  de  la  jurispru- 
dence, elle  abandonnait  souvent  le 
soin  de  juger  aux  conseillers  clercs, 
c*est-i-dire  aux  hommes  instruits  qui, 
dans  Torigine ,  n'étaient  que  les  rap- 
porteurs des  afTaires. 

Les  plaideurs  donnaient,  à  ceux  qui 
examinaient  leurs  papiers,  des  confi- 
tures ou  des  dragées  faites  avec  des 
épices  qui  arrivaient  en  France  de 
rOrient,  et  que  Ton  prisait  beau- 
coup. 

Ces  petits  présens  étaient  un  grand 
abus.  11  est  vraisemblable  que  la  pas- 
sion des  plaideurs  et  la  cupidité  des 
juges  les  avaient  déjà  portés  à  une  va- 
leur excessive ,  puisque  \q-  parlement 
ordonna,  par  un  arrêt  du  17  mai  U02, 
que  les  épices  seraient  changées  en 
taxes  et  exigibles  en  argent. 

C'était  ouvrir  la  porte  à  la  corrup- 
tion, exposer  le  corps  entier  à  la  ca- 
lomnie*, c'était  enOn  manquer  à  la  di- 
gnité de  la  magistrature,  que  d'ériger 
en  taxe  des  présens  qu'il  eût  fallu  dé- 
fendre. 

Le  lecteur  peut  juger  quels  étaient 
les  mœurs  et  le  sort  du  peuple ,  flot- 
tant entre  de  tels  juges  et  de  pareils 
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prélats,  sous  des  princes  ennemif, 
prodigues,  débauchés,  assassins  même; 
avec  un  roi  on  démence,  des  soldats 
dévastateurs,  de^  compagnies  de  bri- 
gands qui  couvraient  les  campagnes , 
pillaient  les  petites  villes ,  et  les  An- 
glais qui  voulaient  de  plus  envahir  le 
royaume. 

Les  armes  et  la  tyrannie  font  ftilr 
également  les  arts  et  la  littérature. 
L'ignorance  est  la  compagne  habituelle 
du  brigandage;  et,  si  les  disputes  ce- 
casionnées  par  le  jchisme  n'avaieiit 
excité  entre  les  pan»  cette  virulence  » 
cette  ardeur  de  débattre  des  questions 
qu'il  ne  faut  pourtant  pas  confondre 
avec  l'imagination  ou  l'éloquence,  il 
est  probable  que  l'Université,  malgré 
le  nombre  de  ses  disciples,  n'eût  pis 
empêché  la  barbarie  d'arrêter  la  mar- 
che de  l'esprit  humain. 

L'écrivain  le  plus  célèbre,  le  plus 
grand  orateur  du  règne  de  Charles  VI, 
est  Jean  Charlier.  Il  prit  le  nom  de 
Gerson ,  qui  est  celui  d'un  village 
près  de  Reims,  où  il  reçut  le  jour,  et 
il  le  garda  pour  se  conformer  à  l'u- 
sage. Nous  avons  de  lui  cinq  volumes 
in-folio. 

Chanoine  de  la  cathédrale  de  Paris, 
et  homme  accrédité,  il  fit  censurer  la 
doctrine  insensée  de  Jean  Petit  par  la 
Sorbobne,  comme  on  la  condamna  au 
concile  de  Constance ,  où  l'on  vit  Ger- 
son soutenir  avec  vigueur  et  dignité 
les  prérogatives  de  la  France. 

Sa  fermeté  lui  attira  l'inimitié  du 
duc  de  Bourgogne,  contre  lequel,  à 
son  retour,  il  ne  trouva  point  de  pro- 
tecteur. Sotis  le  froc  d'un  pèlerin,  il 
s'enfuit  d'abord  en  Allemagne  ;  il  re- 
vint se  cacher  à  Lyon ,  dans  un  cou- 
vent dont  son  frère  était  prieur,  et 
finit  par  se  faire  maître  d'école. 

Quelques  personnes  le  regardent 
coinuic  lauteur  de  Vlmilation  de  Jé^ 


POLITIQUE  ET  MILITAIRE  DES  FRANÇAIS. 


U9 


m-Chrisêy  le  lirre  le  plus  célèbre  et  le 
plus  moral  qui  soit  sorti  de  la  robe 
■onacale. 

Si  cet  ouvrage  est  de  lui ,  il  semble 
étrange  qu'où  do  le  sache  pas  positive- 
aieut.  Ce  qui  sen'^le  plus  important  à 
connaître,  c*est  qu'il  a  été  composé  en 
France,  sous  Charles  VI ,  au  milieu 
des  plus  grands  crimes  et  des  plus 
grands  malheurs. 

Le  Mamiel  d'Épictète  fut  écrit  sous 
Héron.  Les  temps  de  tyrannie  rappel- 
kat  i  la  morale,  et  invitent  à  l'abné- 
gation de  soi-même.  Sans  secours  cod- 
tre  Foppression,  on  sent  tout  son 
■éant;  on  cherche  dans  le  ciel  et  dans 
ion  propre  cœur  une  récompense  qu'on 
■e  peut  plus  attendre  des  hommes.  Oo 
craint  les  délateurs,  les  traîtres;  on 
ne  songe  qu'à  s'isoler.  Les  malheurs 
publics  ont  toujours  détaché  les  cœurs 
des  intérêts  de  la  terre. 

Ce  Une  de  l'Imitation  du  Christ, 
que  la  Sorbonne  appelle  un  livre  di- 
vm,  dans  Tapprobation  qu'elle  donne 
i  la  traduction  qu*en  fit  de  Beuil  en 
1662,  est  écrit  avec  assez  d*onction. 
Les  dévots  le  vantent  avec  raison  :  ils 
B*en  ont  pas  composé  de  meilleur  ;  ils 
B*en  possèdent  point  d'une  morale 
plus  saine. 

Cependant  on  ne  trouve  dans  ce 
livre  qu'une  idée  et  qu'un  principe  : 
cTest  qu*un  chrétien  doit  être  humble 
et  se  mépriser  soi-même  pour  devenir 
agréable  à  Dieu.  11  doit  tout  immoler 
k  ce  seul  soin.  On  n'y  recommande  au- 
cune pratique  qui  ne  tende  à  rendre 
lliomme  inutile  à  l'Etat,  à  sa  famille 
et  à  la  société.  Tous  ceux  qu'on  y 
vante,  saints  et  pères  des  déserts,  ont 
tons  été  fauteurs  de  la  vie  contempla- 
tive et  oisive,  s'occupant  uniquement 
du  soin  de  leur  salut,  c'est-à-dire  qu'ils 
songeaient  qu'à  eux-mêmes. 


point  aperçu  que  cette  humOité,  ce 
soin  d'abandonner  la  terre  pour  cher- 
cher le  ciel ,  n'est  qu'un  égoisme  per- 
pétuel qui  restreint  l'flme,  la  rend  in- 
dilTérente  au  bien ,  et  méprisante  pour 
autrui. 

Ce  livre  me  parait  très-inférieur  an- 
Manuel  d'Epictête ,  et  surtout  aux  Peth 
sées  de  Marc-Auréle,  Son  grand  succès 
vient  de  sa  simplicité,  de  la  douceur 
de  son  style,  de  ce  qu'il  combat  perpé- 
tuellement l'amour-propre.  On  réussit 
presque  toujours  quand  on  attaque 
l'orgueil  humain,  tant  l'homme  le  plus 
présomptueux  connaît  sa  propre  t^ 
blesse. 

Je  ne  reconnais  pas  Gerson  pour 
l'auteur  de  cet  ouvrage.  U  me  parait 
qu'il  fut  composé  par  un  moine,  et 
non  par  un  ambassadeur  dont  la  fer- 
meté bien  connue  n'est  guère  d'accord 
avec  tant  d'humilité.  On  trouve  dans 
ce  livre  des  dialogues  entre  une  âme  et 
Jésus-Christ,  qui  sont  ridicules,  et  pa- 
raissent indignes  d'un  homme  qui  s'est 
distingué  dans  les  aflaires  d'État. 

Quel  qu'en  soit  l'auteur,  son  dernier 
chapitre  semble  curieux.  On  voit  clai- 
rement qu'il  avait  plus  d'envie  de  croire 
que  de  persuasion,  puisque  la  foi,  selon 
lui,  est  plutôt  la  soumission  que  la 
croyance.  «  Ne  vous  mettez  point  en 
»  peine ,  dit-il,  de  ce  que  vous  ne pou- 
»  vez  comprendre  dans  ce  mystère, 
»  mais  reposez-vous-en  sur  la  gran- 
»  deur  de  Dieu  qui  peut  tout.  » 

En  physique ,  en  chimie ,  en  anato- 
mic,  en  astronomie,  il  faut  s*en  re- 
poser sur  la  grandeur  de  Dieu  qui  peut 
tout;  car  chaque  science  a  des  mer- 
veilles que  la  raison  ne  peut  compren- 
dre. Je  ne  sais  comment  je  pense , 
comment  je  puis  tracer  ces  lignes 
avec  ma  plume.  J'ignore  le  secret  de 
la  force  attractive ,  cette  âme  de  Tuni- 


ne  songeaieni  qu  a  eux-muint:».  i  la  mn^c  aiiiai^nT^ ,  v^i.!,^  «...x,  ««  — . 

Il  est  étonnant  que  Ton  ne  se  soit}  vers,  qui  fait  graviter  des  mondes  in- 
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Dombrable&daDS  un  espace  sans  bornes. 
Mais  ces  mystères  de  la  création ,  s*ils 
confondent  mon  intelligence,  ne  lui 
paraissent  pas  ridicules;  ils  sont  évi- 
demment les  secrets  de  Dieu.  Les  mys- 
tères de  la  théologie  semblcpt  au  con- 
traire des  puérilités  inutiles  à  tous, 
hormis  à  ceux  qu'elles  enrichissent. 

Un  au  ro  moine  nommé  Claude,  de 
Tordre  des  Célestins,  fit  un  livre  vé- 
ritablement utile;  il  écrivit  un  traité 
des  erreurs  de  nos  sensations  et  des  in- 
fluences célestes  sur  la  terre.  Ccst 
Touvrage  d'un  penseur,  d'un  philo- 
sophe qui  sait  que  nos  sens  nous  trom- 
pent et  qui  nous  apprend  à  nous  en 
méfier.  11  combat  surtout  les  erreurs 
de  lastrologie. 

Des  écrivains  modernes  ont  placé 
Claude  à  côté  de  Bacon  et  de  Locke  : 
c'est  peut-être  trop  d'honneur  lui  Taire; 
mais  on  doit  dire  qu'il  fut  leur  pré- 
curseur de  plus  de  deux  cents  ans. 
Son  livre  semble  prodigieux  pour  son 
époque;  aussi,  jusqu'au  seizième  siè- 
cle, est-il  demeuré  inconnu. 

Un  autre  homme  célèbre  de  co 
temps-là  fut  Jean  Juvencl  des  Ursins. 
Il  le  devint  justement  par  son  élo~ 
quence  et  surtout  par  ses  vertus,  son 
courage,  son  attachement  aux  lois  ot 
à  son  prince.  11  n'a  point  laissé  d'écrits. 
Ses  deux  fils  sont  encore  plus  connus 
que  lui  :  Tun  devient  chancelier,  et 
l'autre  écrivit  l'histoire  du  malheu- 
reux règne  de  Charles  VI.  Il  préton- 
dait descendre  de  la  maison  des  Ursins, 
si  célèbre  en  Italie;  son  (ils,  Hiistorien, 
nous  a  donné  la  généalogie  de  sa  mai- 
son. Cependant  elle  ne  fut  point  ad- 
mise, et  on  le  croit  issu  d'une  famille 
de  Champagne  dont  le  nom  véritable 
est  Jouvenel. 

On  dit  que  ce  fut  sous  le  règne  do. 
Charles  VI,  vers  1391,  que  parut  la 
première  académie   de  peinture   en 


France  :  on  la  plaça  sous  la  proteo- 
tiori  de  Saint  Luc.  Cet  établissement 
parait  bien  plus  dans  le  génie  de 
Charles  le  Sage.  Je  pense  qu'on  ne 
réunit  d'abord  qu'une  corporation 
des  métiers  qui  employaient  les  con- 
leurs  et  les  pinceaux  :  toutes  les  pro- 
fessions formaient  alors  des  corps 
séparés. 

Les  alchimistes  ont  tant  parlé  de 
Nicolas  Flamcl  qui  sous  ce  règne  avait 
trouvé  Fart  de  faire  de  l'or,  que  l'on  ne 
peut  passer  son  nom  sous  silence.  On  a 
m^me  prétendu  qu'il  avait  trouvé  l'art 
de  ne  pas  mourir,  et  qu'il  voyageait 
en  Asie,  pendant  qu'on  assistait  en 
France  à  ses  funérailles  supposées. 

Flamel,  né  à  Pontoise  sans  fortune, 
exerçait  à  Paris  la  profession  de  pein- 
tre et  d'écrivain.  Il  s'enrichit  excessî- 
vement  par  des  moyens  que  Ton  ignore, 
mais  qui  deviennent  plus  communs  dans 
les  siècles  de  déprédations,  que  dans 
ceux  où  le  gouvernement  fait  régner 
l'ordre  et  la  justice.  11  affecta  une 
grande  piété,  fonda  des  églises  et  des 
hôpitaux ,  et  c'est  ce  qui  le  fit  remar- 
quer des  alchimistes.  S'il  eût  entretenu 
des  courtisanes,  des  chevaux,  des 
cliirns,  des  valets;  s'il  avait  bâti  des 
maisons  de  plaisance,  comme  tous  les 
riches  de  son  siècle ,  il  serait  mort 
presque  ignoré. 

L'invention  la  plus  remarquable  de 
ce  long  règne ,  celle  qui  lit  la  plus 
grande  impression  chez  tous  les  peu- 
ples de  l'Europe ,  fut  l'invention  des 
cartes  ù  Jouer.  Klîes  ont  pris  naissance 
en  Italie ,  bien  qu  adoptées  d'abord  en 
France  ;  elles  ne  se  présentaient  pas 
d'ailleurs  I elles  que  de  nos  jours.  On 
les  forma  d'abord  avec  des  petits  car- 
tons de  sept  à  huit  pouces  de  haut  sur 
lesquels  on  avait  peint  le  papr  et  (î'au- 
Ires  personnages  qui  combattaient  en- 
semble. Les  courtes  et  faibles  comi>i- 
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Hifoos  de  rinventîoD  noavclle  se 
trouvant  h  la  portée  de  tous  les  esprits, 
lerinreDt  un  motif  pour  préférer  les 
eûtes  aux  autres  jeux ,  comme  les  dés 
qui  ne  demandent  aucune  combinai- 
fOD,  tandis  que  les  dames  et  les  cchocs 
en  exigent  au  contraire  de  trop  fortes. 

Les  cours  d*amour  établies  depuis 
longtemps  dans  le  midi,  et  peut-i^tre 
dans  toute  la  France ,  fleurirent  sur- 
coût an  commencement  de  ce  règne. 
Le  roi ,  la  reine ,  son  frère  le  duc  de 
Tooraine,  sa  femme  Valentine  de  Mi- 
ko  étaient  très-jeunes,  et  tous  les  cour- 
ttans  ne  pensaient  qu*à  s'amuser. 

Les  cours  d*amour  présentent  une 
parodie  des  tribunaux  civils.  Depuis 
rétablissement  du  parlement  de  Paris, 
on  7  introduisit  toutes  les  dignités  de 
ce  corps  :  des  présidens ,  des  conseil- 
lers, des  maîtres  des  requêtes.  On  voit 
que  les  femmes  en  remplissent  les  fonc- 
tions et  Jugent  souverainement.  On  y 
plaide  tontes  les  causes  qui  naissent  ou 
peuvent  naître  entre  deux.amans  ;  on 
j  traite  toutes  les  questions  occasion- 
nées par  le  cœur  et  ses  caprices  ;  on  y 
discourt  avec  toute  la  subtilité  mise  à 
la  mode  par  l'Université  en  traitant 
les  questions  de  la  théologie.  Ce  badi- 
nage  exerçait  beaucoup  Tesprit ,  et  ne 
pouvait  manquer  de  le  développer. 

Les  écrivains  qui  de  notre  temps,  se 
sont  élevés  contre  les  cours  d'amour  et 
les  ont  traitées  de  profanation,  ont 
montré  beaucoup  plus  de  pédantisme 
que  les  magistrats  et  les  ecclésiastiques 
du  treizième  et  du  quinzième  siècle, 
kiqueb  se  faisaient  inscrire  parmi  les 
officiers  de  ces  cours ,  s'empressaient 
d*7  prendre  place  et  de  partager  des 
plaisirs  très-innocens.  Les  cartes  et 
les  tournois  produisirent  bien  d'autres 
abus. 

La  guerre  civile  dissipa  ces  cours 
d*amonr,  comme  elle  anéantit  presque 


toutes  les  institutions  ;  car  à  la  fin  du 
règne  de  Charles  VI,  Tétat  semblait 
dissous,  le  trône  usurpé ,  la  nation  as- 
servie. 

Rien  ne  subsistait  plus  que  la  loi 
fondamentale  de  la  monarchie  qui  dé- 
signait toujours  pour  roi  le  premier  de 
la  branche  atnéo  de  la  famille  royale , 
descendant  de  Hugues  Capet  de  mâle  en 
mâle.  Loi  sage ,  qui  faisait  connaître  à 
tous  le  chef  de  l'État,  ne  permettait 
à  l'esprit  aucune  incertitude,  et  ral- 
liait à  ce  chef  ceux  qui  n'avaient  d'au- 
tre intérêt  que  le  bien  de  l'État. 

On  ne  voit  sous  ce  règne  aucun  pro- 
grès, aucune  conquête.  Si  une  faction 
livre  Gènes  à  la  France ,  une  autre  en 
chasse  bientôt  les  Français.  Les  domai- 
nes de  plusieurs  grandes  maisons  en- 
trèrent cependant  encore  dans  la  fa- 
mille royale. 

La  maison  de  Flandre  s'éteignit;  un 
mariage  contracté  sous  Charles  VI  fit 
passer  toutes  ses  possessions  dans  celle 
de  Bourgogne.  Une  donation  mit  aussi 
dans  cette  maison  tous  les  domaines  de 
celle  de  Brabant,  de  Limbourg  et  de 
Luxembourg  ;  enfin  un  mariage  y  porta 
encore  les  biens  de  la  maison  de  Hai- 
naut.  Toutes  ces  acquisitions  rendirent 
la  maison  de  Bourgogne  une  des  plus 
puissantes  de  l'Europe ,  et  la  plus  dan- 
gereuse pour  la  branche  aînée  de  sa 
propre  famille. 

La  maison  des  ducs  de  Bar  s'éteignit 
aussi  :  un  de  ses  princes  fut  tué  à  la 
bataille  de  Nicopolis,  deux  autres  à 
celle  d'Azincourt;  elle  ne  subsistait  plus 
que  dans  la  personne  d'un  cardinal  qui 
aima  mieux,  selon  les  préceptes  de 
rÉvangilc ,  céder  son  manteau  ducal 
que  de  le  disputer  suivant  l'esprit  du 
monde,  et  même,  on  doit  le  dire,  sui- 
vant l'esprit  de  l'Église. 

il  en  fit  don  à  son  petit-neveu,  René 
d'Aiyou.  Ce  don  enrichit  encore  la  lia- 
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mille  royale  de  la  dépouille  d*une 
grande  maison;  la  confiscatioh  y  At 
passer  de  plus  les  biens  de  la  famille  de 
Périgord. 

Mais  les  Capets  perdirent  sous  son 
règne,  la  couronne  de  Hongrie,  et 
presque  entièrement  celle  de  Naples, 
que  les  deux  maisons  d^Anjou  se  dis- 
putaient. Celle  de  France  lui  fut  à 
moitié  enlevée  par  Tancienne  maison 
d'Anjou  Plantagenet;  et  une  bataille 
malheureuse,  une  mort,  un  accident, 
une  simple  imprudence,  pouvaient  lui 
ravir  l'autre  moitié. 

Ainsi,  en  politique,  on  n'éprouvait 
que  des  pertes  ;  comme  on  n'avait  vu 
dans  l'administration  que  des  révoltes 
et  des  déprédations.  L'agriculture  sem- 
blait anéantie,  la  plupart  des  villes 
étaient  détruites,  et  la  capitale  subis- 
sait le  joug  odieux  de  l'étranger.  Le 
royaume  se  trouva  dans  l'accès  d'une 
des  plus  fortes  crises  qu*il  eût  encore 
éprouvées. 


,      LIVRE  V. 

Le  royaume  se  rétablit  sous  Charles  VII.  — 
Pragmalique-sancUon.  —  Création  des  com- 
pagnies d'ordonnance.  —  Établissement  des 
francs  archers.  —  Noms  des  grands  capi- 
taines qui  ont  chassé  les  Anglais  de  la  Franc«\ 
—  A\énement  de  Louis  XI.  —  Ligue  des 
princes.  —  Bataille  de  Monthlcri.  —  Le 
royaume  continue  de  prospérer.  —  États- 
généraux  sous  madame  Anne  de  Bea!ijeu.  — 
lU'union  de  la  Bretagne  à  la  France.  —  Fin 
des  guerres  civiles.  ' 

Le  tableau  politique  de  l'Europe 
éprouva  quelques  changemens  pen- 
dant le  long  rèsne  de  Charles  VI. 

Le  second  royaume  des  Bulgares, 
fonde  en  118G,  existait  depuis  deux 
cent  dix  années,  Iorsqu*il  fut  détruit 
par  Bajazet,  après  la  victoire  de  Ni- 
copolis.  Il  avait  eu  moios  de  gloire! 


que  le  premier,  qui  dura  depuis  706 
Jusqu'en  10^0.  Il  fut  réduit  en  provin- 
ces, par  les  mêmes  empereurs  romano- 
^rec«,  sur  le  territoire  desquels  il  était 
établi. 

Des  divisions  intestines  composent 
toute  Fhistoire  de  ces  deux  royaumes 
elles  les  afTaiblirent,  et  donnèrent  lieu 
à  des  exploits  très-hardis ,  mais  dont 
aucun  no  fut  mémorable.  La  guerre 
détruit  quelquefois  jusqu'à  la  célébrité 
des  chefs.  Il  faut  d'autres  arts  pour 
en  conserver  la  mémoire. 

Beaucoup  d'Etats  existent  sans 
gloire,  et  meurent  ne  laissant  que  leor 
nom  à  la  postérité  :  ils  sont  h  cet 
égard  semblables  à  la  plus  grande  pti^ 
tie  des  hommes. 

Les  Bulgares  étaient  un  des  dix  peu- 
ples barbares  qui  s'étaient  établis  im- 
médiatement sur  le  territoire  de  l'enn 
pire  romain.  Neuf  avaient  déjà  péri. 
Les  Francs  seuls  subsistaient ,  et  en- 
core semblaient-ils  prêts  à  toml)er  eux- 
mêmes  sous  les  armes  d'un  peuple 
échappé  aux  Romains,  aux  Danois, 
aux  Saxons,  aux  Normands,  etfloris^- 
sant  ensuite  sous  la  domination  d'une 
famille  française. 

Quelques  autres  États  venaient  de 
disparaître  :  ces  mêmes  Turcs,  vain- 
queurs des  Bulgares,  enlevaient  le 
royaume  d'Arménie  aux  Lusignans. 

Deux  couronnes  étaient  sorties  de 
la  maison  des  Capets  •  celle  de  Pologne 
et  celle  de  llon^çrie. 

En  Aragon ,  la  maison  des  anciens 
comtes  de  Catalogne,  originaire  des 
Gaules,  s  éteignait,  et  fut  remplacée 
par  un  prince  de  Castille,  qui  réunit 
rArajçon,  la  Sicile  et  la  Sardaignc  : 
nous  le  verrons  s'agrandir  encore  de 
la  Navarre  et  du  royaume  de  Na- 
ples. 

La  république  de  Venise  Tut  envahie 
par  celle  de  Florence. 
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Les  empereurs  d*OrieDt  ne  surent 
p0  profiter  de  la  défaite  de  Bajazet 
pr  Tamerlan ,  et  rendre  quelque  force 
1  leur  empire.  Manuel  Paléologue, 
q/d  était  yenu  à  Paris,  régnait  encore, 
lorsque  Amurath  II,  petit-fils  de  Ba- 


h^me  et  de  Hongrie  étaient  fégis  iMur 
Sigismond.  Il  avait  eu  le  bonheur  d*6- 
teindre  le  schisme  dans  ses  États  et 
dans  rÉglise;  car  on  vit  à  la  fois  trois 
papes  et  trois  empereurs. 
Benoit  XIII,  enfermé  dans  la  cita- 


Jaiet,  mit  le  siège  devant  Constanti-  deUe  de  ^Peniscolo,  continuait  à  se 


Bople,  et  ne  put  prendre  cette  ville. 
Tous  tes  babitans»  hommes  et  femmes, 
se  défendirent  avec  la  fureur  des  Thra- 
os,  le  courage  des  Romains  et  Tin- 
tdlîgeDce  des  Grecs ,  trois  peuples  dont 
ils  descendaient;  ils  forcèrent  le  sultan 
ise  retirer,  malgré  le  canon  qu'il  em- 
ploya contre  eux ,  et  qu'ils  ne  connais- 
aient  pas.  Ces  peuples  avaient  donc 
de  rénergie  :  s'ils  en  faisaient  un  mau- 
vais usage,  c'était  la  faute  de  leur  gou- 
vemement,  et  non  celle  de  leur  carac- 
tère. 

Slgimiond  défendait  toujours  avec 
peine  la  Hongrie  contre  les  Turcs  :  ce 
lOyaume  devenait  alors  le  boulevard 
de  Ja  difétienté  sur  le  continent; 
comme  Itle  de  Rhodes,  défendue  par 
ks  Hofûtaliers,  et  Ttle  de  Chypre  par 
ks  Losignans,  en  étaient  le  rempart 
nr  la  Méditerranée. 

Le  doc  de  Lithuanie,  Jagellon,  avait 
^XHisé  Hedwige ,  reine  de  Pologne  et 
do  sang  de  France,  étant  fille  de 
Louis,  roi  de  Hongrie ,  issu  de  la  mai- 
son d'Anjou-Sicile.  Jagellon  se  fit  bap- 
tiser; mais  ses  frères  lui  ayant  pris  son 
duché,  ce  pays  fut  enlevé  à  la  chré- 
tienté. 

Les  trois  États  du  nord ,  la  Suède , 
le  Danemark  et  la  Norwége ,  réunis 
tous  trois  par  une  femme,  Marguerite, 
samommée  la  Sémiramis  du  nord,  de- 
meuraient attachés  sous  Éric,  son  pe- 
tit-neveu ,  fils  de  Wratislas  VU ,  duc 
de  Poméranie.        "^ 

La  Russie  parait  toujours  dans  la  dé- 
pendance des  Tartarcs. 

L'empire  et  les  royaumes  de  Bo- 


dire  seul  pape  légitime.  Mais  personne 
ne  le  reconnaissait.  Il  vécut  trente  ans 
sur  le  saint  siège,  et  c'est  ce  qui  n'ar- 
riva jamais  qu'à  lui.  On  regarde  même 
ce  long  règne  comme  une  preuve  que 
son  élection  n'était  point  légitime  ;  car 
on  prétend  que  saint  Pierre,  ayant 
été  pape  pendant  vingt-cinq  ans,  avait 
condamné  ses  successeurs  à  ne  pas  oc- 
cuper le  trône  pontifical  aussi  long- 
temps que  lui  :  Non  videbis  annat  Pé- 
tri. Cette  sentence  n'a  pourtaA  dé- 
goûté personne  d'être  pape.  Les  pas- 
sions affaiblissent  la  foi  et  font  braver 
la  mort. 

Les  Hussites ,  en  Bohème  et  en  Silé- 
sie ,  se  vengeaient,  par  leurs  succès  et 
par  leur  révolte,  de  la  lâche  cruauté 
de  Sigismond ,  qui  fit  brûler  dans  le 
concile  de  Constance  Jean  Hus  et  Jé- 
rôme de  Prague,  comme  hérétiques, 
malgré  le  sauf-conduit  (pi'il  leur  avait 
donné. 

Le  royaume  de  Sicile  et  celui  de 
Naplcs  étant  tombés  en  quenouille ,  le 
premier  passa  aux  rois  d*Aragon  par 
un  mariage,  et  l'autre  voyait  sa  reine 
flotter  incertaine  entre  ces  rois  et  la 
seconde  maison  d'Anjou. 

Depuis  que  la  ville  de  Gènes  avait 
chassé  les  Français ,  elle  était  en  proie 
aux  factions  des  Fregoses  et  des  Ador- 
nes.  Elle  fut  obligée  de  se  rendre  à 
Philippe  Marie,  duc  de  Milan.  Il  la 
prenait  par  les  armes  du  fameux  Car- 
magnol,  qui,  de  gardeur  de  pour- 
ceaux, devint  général  de  son  armée. 
Carmagnol  le  quitta  bientôt  pour  pas^ 
ser  au  service  des  Vénitiens. 
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Le  gouvernement  de  Venise  ache-| 
Tait  de  se  rendre  aristocratique  :  on 
avait  Jusqu'alors  demandé  que  le  peu- 
ple confirmât,  par  ses  suflïagcs,  l'é- 
lection du  doge  ;  mais  ce  sulTnige  n'é- 
tait plus  qu'une  cérémonie.  £llo  se  fit, 
pour  la  dernière  fois,  h  l'élection  do 
Thomas  Mocenigo.  Depuis  ce  temps ,  le 
sénat  se  contenta  d'apprendre  au  peu- 
ple, par  une  proclamation ,  le  nom  de 
son  nouveau  doge.  Venise  conquit  le 
Frioul,  la  Dalmatie,  et  enleva  même 
plusieurs  provinces  aux  ducs  de  Milan , 
par  les  victoires  de  Carmagnol,  de- 
venu l'ennemi  de  ces  ducs. 

Les  Florentins,  après  avoir  asservi 
Pise,  achetèrent  la  ville  de  Livourne  : 
ils  la  recevaient  en  échange  de  la  pe- 
tite ville  de  Sarzanne. 

Les  royaumes  chrétiens  deCastille, 
d'Aragon,  do  Portugal,  de  Navarre, 
partageaient  toujours  l'Espagne  avec 
les  royaumes  musulmans,  dont  le  plus 
puissant  était  celui  de  Grenade,  qui 
cependant  s'affaiblissait  par  des  divi- 
sions intestines. 

Le  roi  de  Portugal,  don  Juan-Ie- 
Bâtard»  fut  assez  habile  pour  engager 
les  seigneurs  à  lui  vendre  les  domaines 
qu'ils  tenaient  de  la  couronne,  ce  qui 
le  rendit  très-puissant,  et  lui  donna 
pour  vassaux  immédiats  tous  ceux  qui 
jusqu'alors  avaient  été  les  vassaux  de 
ces  seigneurs.  Il  porta  la  guerre  chez 
les  Maures,  en  Afrique;  il  leur  prit  la 
ville  de  Ceuta. 

Pour  dater  les  événemens  de  son 
règne,  don  Juan  adopta,  en  1422,  l'ère 
chrétienne,  et  la  substitua  à  c^lle 
d'Auguste,  dont  on  s'était  servi  jus- 
qu'alors en  Portugal.  H  encouracrea  le 
commerce.  Les  naviftateurs  portufjais 
découvrirent  l'tle  de  Madère.  Ost 
h  celte  époque  que  commencent  cts 
grandes  navigations  qui  nous  dévoilè- 
rent plus  de  la  moitié  du  globe,  et  re- 


culèrent pour  nous  les  bornes  de  teolAf 
les  sciences. 

Les  Anglais,  n'ayant  jamais  pu  soo* 
mettre  l'Ecosse,  se  flattaient  de  coih- 
quérir  la  Franco  ;  et  aucun  des  rois  de 
l'Europe  ne  songeait  à  les  en  empê- 
cher. Voyons  donc  comment  la  Franea 
put  sortir  avec  honneur  d'une  lutte  oA 
toutes  les  chances  paraissaient  conspi- 
rer contre  elle. 

Si  l'on  considère  les  mœurs  publi- 
ques du  règne  de  Charles  VU»  elles 
furent  parfaites  et  dignes  des  plus 
grands  éloges.  Ce  fut  quarante  années 
de  succès.  Le  roi,  les  grands,  la  no- 
blesse, les  magistrats,  le  clergé,  le 
peuple,  voulurent  chasser  les  ennemis, 
et  ils  y  parvinrent.  Les  soldats  se  sou- 
mirent à  la  discipline;  les  magistrats 
firent  régner  la  justice;  les  fermiers 
rétablirent  l'ordre  dans  les  adëires  ;  le 
clergé  reprit  quelque  décence  ;  les  ha- 
bitans  des  campagnes  firent  renaître 
ragriculturc ;  ceux  des  villes,  les  arts 
et  le  commerce;  les  maîtresses  du  roi 
Texhorlèrcnt  à  défendre  l'État.  Go  fVit 
un  concours  merveilleux  de  bonnes 
actions  dirigées  vers  le  but  le  plus 
utile ,  c'est-à-dire  l'affranchissement 
de  la  patrie  et  le  rétablissement  du 
royaume. 

Si  Ion  considère  les  mœurs  morales 
de  ce  règne ,  on  n'en  trouvera  guère 
d.*  plus  mauvaises.  La  reine-mère  et  le 
roi  son  fils,  s*ils  n Votaient  pas  ennemis, 
se  montrèrent  au  njoins  l'un  pour  l'au- 
tre la  plus  parfaite  Indifférence. 

Outre  ses  maîtresses,  Charles  VII 
eut  toujours  des  favoris  qui  se  per- 
mettaient des  meurtres,  même  en  sa 
présence.  Tanneguy  Duchâtel  et  Ri- 
cliemont  en  conmiirent  pour  enlever 
Tautorilé  aux  ministres  qu'il  choi- 
sissait. 

Les  plus  grands  seigneurs,  chefs  de 
brigands,  tuaient,  volaient ,  piHajent 
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toiqlett  oomme  les  ennemis  du  roi; 
fe  fendaient  et  revendaient  leurs  cap- 
tàj  é^oiigeaient  ceux  dont  ils  ne  pou- 
nient  tirer  de  rançon ,  et  faisaient  de 
kgverre  on  commerce  où  on  les  voyait 
tniqver  de  la  chair  humaine,  comme 
ki  bouchers  vendent  celle  des  trou- 
peam. 

L*adnllère,  la  prostitution,  ont  été 
communs  dans  tous  les  temps  et  dans 
tODs  les  pays;  ces  vices  ou  ces  pé- 
ehés  augmentent  peut-être  avec  l'a- 
h—iincie  et  les  richesses  ;  mais  ils 
se  ■wltiplîeot  toutes  les  fois  que  les 
taoblea  publics  affaiblissent  Tautorité 
ias  magistrats  ainsi  que  celle  des  pères 
it  des  maris.  La  France  s'était  appau- 
vrie pendant  tout  le  cours  du  règne  de 
Gharies  YI,  et  les  mœurs  étaient  do- 
fennas  plus  licencieuses. 

Uhistoife  cite  la  dame  de  Flavi  fai- 
sant assassiner  son  man  par  un  bâtard 
eonna  pour  être  son  amant.  On  peut 
noBuner  encore  Catherine  de  i'Isle- 
Boncbaid ,  femme  du  comte  de  Ton- 
nerre, remariée  avec  Giac,  qu'on  soup- 
çonnait d'avoir  empoisonné  sa  femme , 
afin  d'épouser  celle-ci.  Il  la  céda  bien- 
t6t,  de  gré  ou  de  force,  au  duc  de 
BourgOjOEnep  dont  elle  Tut  publique- 
ment la  maîtresse ,  et  à  Tassassinat  du- 
quel on  la  soupçonne  d^avoir  contri- 
bué. Devenue  ensuite  maîtresse  de 
Georges  de  la  Trémoille,  elle  entra 
dans  le  complot  qui  perdit  Giac,  son 
Ban,  et  le  ût  arrêter  dans  le  lit  même 
où  il  était  couché  avec  elle.  £t  cepen- 
dant les  actes  de  violence  et  de  dépra- 
vation étaient  alors  si  communs,  que 
ce  crime  ne  Tempëcha  point  d  épouser 
la  Trémoille ,  et  de  tenir  son  rang  à  la 
cour. 

Les  amours  de  Louis,  seigneur  d'Am- 
boise,  pour  les  deux  sœurs,  dont  il 
il  avait  des  enfans  ;  ses  procès  avec  sa 
Ule  ;  les  mauvais  traitemens  qu'il  in- 


fligeait à  sa  femme ,  enfermée  dans  le 
château  de  Thouars;  les. fausses  bulles 
fabriquées  par  Jean  V,  comte  d*Ar- 
magnac,  pour  épouser  sa  propre  sœur  ; 
les  prostitutions  plus  criminelles  du 
maréchal  de  Laval,  les  meurtres,  les 
cérémonies  magiques  dont  il  les  ac- 
compagnait, sont  des  débauches  hors 
de  Tordre  commun,  et  dont  il  y  a 
peu  d'exemple  dans  tous  les  siècles. 

Ces  dé^Bidres  étaient  alors  si  fré- 
qucns,  qué^eut-étre  aucun  de  ces  trois 
grands  coupables  n*eût  été  recherché 
pour  ses  crimes,  si  tous  n'avaient  af- 
fecté tant  de  mépris  pour  Tautorité, 
qu'ils  obligèrent  pour  ainsi  dire  le  roi 
et  le  duc  de  Bretagne  à  les  punir. 

Il  y  a  sans  doute  à  peu  près  le  même 
nombre  de  bâtards  et  d'enfans  légiti- 
mes dans  tous  les  temps ,  en  propor- 
tion de  la  population  du  pays.  Mais  la 
population,  dans  ce  siècle,  était  fort 
diminuée,  et  jamais  Thistoire  n*a  fait 
mention  d'autant  d'illégitimités. 

On  n'avait  pas  encore  rougi  d'être 
bâtard  en  France  :  le  conquérant  de 
l'Angleterre  signait  Goillaume-lo-Bâ- 
tard,  duc  do  Normandie;  et  môme, 
du  temps  des  premiers  empereurs  de 
Uomc,  des  Gaulois  se  vantaient  d'être 
issus  de  Jules-César.  Mais  il  semblait 
qu'on  en  tirât  encore  un  plus  grand 
honneur  sous  ce  règne,  où  l'on  mit 
une  jeune  vierge  en  évidence,  comme 
pour  former  avec  les  mœurs  publiques 
un  contraste  plus  piquant. 

Rien  n'égale  l'indécence  des  examens 
que  firent  les  dames  de  la  cour  de 
France,  quand  Jeanne  d'Arc  vint  se 
présenter  à  Charles  Vil  ;  si  ce  n'est 
l'indécence  encore  plus  grande  que  se 
permit  la  duchesse  de  Bedfort,  en  ex- 
posant cette  jeune  fille  toute  nue  aux 
yeux  de  son  niari. 

Le  duc  de  Bedfort  avait  une  bâ- 
tarde; Talbot  avait  deux  bâtards,  qui 
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périrent,  comme  loi,  dans  les  ba- 
taifles. 

Charles  Vil  n'en  laissa  qae  trois 
ou  quatre.  Le  duc  de  Bourgogne 
produisit  sept  garçons  et  huit  fil- 
les, avoués;  et  plus  de  quinze  au- 
tres qu'il  n*avoua  pas.  Il  n'y  avait 
point  de  graAde  maison  en  France  qui 
n'eût  le  sien  fia  plupart  en  comptaient 
plusieurs. 

Cette  espèce  de  gloire,  que  Ton  tirait 
de  sa  bâtardise,  tenait  à  l'esprit  de 
famille  qui  régnait  alors,  et  qui  était 
encore  dans  toute  sa  force.  Chaque 
maison  possédait  ses  armoiries,  sa 
couleur,  ses  livrées,  qui  la  distin- 
guaient des  autres.  Dans  beaucoup  de 
terres ,  les  paysans  portaient  la  livrée 
de  leur  seigneur.  Les  princes  en  re- 
vêtaient leurs  pages;  et  ils  distin- 
guaient leurs  chevaliers  par  des  cou- 
leurs ,  par  des  écussons  et  des  de- 
vises. Chaque  prince  avait  son  ordre 
particulier  :  le  roi  portait  Tordre  de 
l'étoile  ;  le  duc  de  Bourgogne ,  la  toi- 
son d'or;  le  duc  d'Orléans,  le  porc- 
épic;  le  duc  d'Anjou,  le  croissant;  le 
duc  de  Bourbon,  l'écu;  le  duc  de 
Bretagne ,  Thermine.  Ainsi  l'extérieur 
d'un  homme ,  depuis  le  valet  de  char- 
rue jusqu'au  page  et  au  chevalier, 
annonçait  à  quel  seigneur  il  était  at- 
taché. 

Si  cet  esprit  de  famille  eût  amé- 
lioré les  mœurs  domestiques  ;  s'il  avait 
mis  plus  d'union  entre  les  frères,  et 
porté  les  parcns  à  se  donner  des  se- 
cours mutuels ,  on  ne  pourrait  qu'en 
faire  l'éloge.  Mais  on  voit  par  le  dau- 
phin (Louis  XI)-,  par  le  comte  de 
Charolais;  par  la  duchesse  de  Breta- 
gne; par  toutes  les  histoires  du  temps, 
que  les  fils,  les  frères,  les  parens,  n*a- 
vaient  pas  plus  d'égards  les  uns  pour 
les  autres ,  que  les  maris  et  les  femmes 
ne  s'en  témoignaient. 


Ces  couleurs,  ces  armoiries, 
livrées ,  ces  distinctions  apparentes 
On,  mettaient,  il  est  vrai,  une  fiirto 
émulation  entre  les  différentes  mai- 
sons ,  entre  leurs  pages ,  leurs  ehera- 
liers,  leurs  gentilshommes  ;  mais  c'é- 
tait une  émulation  de  bravoure  et  non 
de  probité. 

On  était  d'une  extrême  délicatene 
sur  tout  se  qui  touche  Thonnenr;  et 
rien  n'est  plus  commun  que  la  fiidlité 
avec  laquelle  on  changeait  de  parti 
pour  quitter  même  celui  du  roi.  Chir- 
les  VII ,  affligé  de  tant  de  défections^ 
demanda  un  jour  à  un  gentilhomme 
qu'il  aimait,  s'il  serait  jamais  tenté 
d'abandonner  son  service  :  —  «  Non 
)>  pas,  sire,  répondit-il,  pour  roflke 
))  de  trois  royaumes  comme  le  fé- 
))  tro ,  mais  bien  pour  un  afliront.  » 
Ce  mot  fut  longtemps  célèbre  h  la 
cour  :  il  peint  les  mœurs  de  Tépoque. 

La  vaillance  suppléait  à  toutes  ki 
vertus.  Quiconque  était  intrépide  pa-- 
raissait  irréprochable.  Le  nom  dliomme 
n'était  rien  près  des  titres.  Personne 
ne  réclamait  les  droits  de  l'humanité, 
lorsque  chacun  se  montrait  si  jaloux 
de  ceux  de  son  ordre,  de  son  corps  ou 
de  sa  famille. 

Les  ambassadeurs  disputaient  entre 
eux  les  honneurs  dus  à  leur  nation  : 
ceux  de  France  gardaient  toujours  la 
préséance,  qu'ils  avaient  obtenue  dans 
le  concile  de  Constance. 

Les  prêtres  n*étaient  pas  moins  ja- 
loux de  conserver  à  leurs  églises  les 
droits  d'asile,  privilège  qui  leur  atti- 
rait le  dévoûment  et  les  aumônes  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  vil  dans  l'hu- 
manité. 

Un  bourreau  de  Paris ,  nommé  Pe- 
titjean ,  fut  assassiné  par  quatre  de  ses 
amis;  ils  se  réfugièrent  dans  Tégllse 
des  Cèlestins.  Mais  le  prévôt  de  Paris 
ne  respectait  guère  do  tels  asiles  ;  il  en 
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■  anacber  les  meurtriers.  Les  reli- 
ras ioToquèrent  les  Aeits  do  leur 
^ibe  ;  et  révftpie  de  Paris  n'eut  pas 
knte  de  rédamer  ces  coupables  comme 
dem.  Le  parlement  décida  quils 
Ment  indignes  de  Jouir  du  droit  d'a- 
dfe  ^  da  privilège  de  la  cléricaturc  : 
&  ordonna  de  les  livrer  au  préyAt,  et 
Oi  fincnt  pendos. 

Les  honnêtes  gens  voyaient  avec 
Jflia  le  parlement  Dsire  enfln  régner  la 
JvÉtfee.  La  canaille  regrettait  Tan- 
dmne  lioenoe;  le  clergé  ses  privilèges 
violéi;  ITJni?erntè  répugnait  à  recon- 
aeitre  la  coor  du  parlement  ;  et  la  no- 
Ueoe,  qui  ne  voulait  d*autre  juge  que 
son  épèe»  se  soumettait  aux  Jugemens 
destribonanz  avec  plus  de  répugnance 
encore  que  rUniTersité ,  le  clergé  et  la 
canaille. 

Le  psAl  du  luxe  extérieur  est  d*au- 
tant  pins  grand  chez  une  nation, 
qu'elle  devient  plus  pauvre.  On  mas- 
que aa  misère  par  une  vaine  parure  ; 
on  espère  ainsi  ne  pas  perdre  son  cré- 
dit on  sa  considération. 

Pins  une  nation  est  ruinée,  plus  le 
gouvernement  a  besoin  de  ressources, 
et  plus  il  s*y  fait  de  fortunes  rapides  et 
véritablement  scandaleuses;  car  elles 
proviennent  des  abus  et  des  crimes  que 
les  ministres  et  les  grands  tolèrent  ou 
permettent,  ou  même  ordonnent  à 
leurs  agens. 

n  s*en  fit  beaucoup  de  pareilles, 
qaand  Bedfort  volait  jusqu'aux  dépôts 
des  consignations  pour  avoir  de  Tar- 
gent  :  lorsque  La  Hire ,  Xaintraillcs  et 
tons  les  cbefe  français  et  anglais  vo- 
laient amis  et  ennemis  pour  payer 
leurs  troupes,  et  commerçaient  à  vil 
prix  des  effets  qu'ils  pillaient. 

Le  Biauvais  état  des  affaires  publi- 
ques, la  superstition  et  la  croyance 
aux  sorciers,  la  débaucbe  et  le  pillage, 
auraient  des  ressources  pour  s'enrichir 


à  des  hommes  sans  scrupule,  qui  dé- 
ployaient un  luxe  d'autant  plus  révol- 
tant ,  qu'il  insultait  à  la  misère  dont  la 
nation  était  accablée. 

On  ne  peut  trop  s'élever  contre  un 
tel  luxe;  mais  il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  celui  que  l'on  voit  chez  un 
peuple  riche  et  laborieux,  où  toutes 
les  classes  sont  dans  l'abondance  ;  où 
les  fortunes  les  plus  éminentes  ne  sont 
que  le  fruit  du  labeur,  d'une  industrie 
active,  d'une  intelligence  supérieure  ,• 
chez  un  peuple  enfin  où  l'homme  qui 
s'est  le  mieux  enrichi  a  fait  vivre  à 
l'aise  plus  de  familles,  arrachées  par  le 
travail  à  la  pauvreté. 

Sous  Charles  YI  et  Charles  Vil, 
outre  le  faste  qui  environnait  les 
grands  seigneurs  et  n'appartenait  qu'à 
eux,  tel  que  leurs  livrées,  leurs  ar- 
moiries, leurs  valets,  leurs  pages, 
leurs  chevaliers,  leurs  armures,  leurs 
voitures,  leurs  chevaux  de  mains,  leurs 
faucons,  ils  affectaient  un  luxe  bien 
souvent  ridicule,  comme  de  ferrer  les 
pieds  de  leurs  chevaux  avec  de  l'ar- 
gent, d'en  couvrir  leurs  harnais,  de 
dorer  les  mâts  des  vaisseaux  quand  ils 
s'embarquaient.  Cependant ,  lors  de  la 
fameuse  ordonnance  de  1437,  donnée 
pour  réprimer  le  luxe ,  on  né  s'occupa 
que  de  celui  de  la  bourgeoisie  ^  et  l'on 
n'obtint  pas  sa  réforme. 

Le  duc  de  Bourgogne,  Philippe-le- 
Bon,  revêtait  de  tout  l'éclat  du  luxe, 
de  tout  l'appareil  de  la  grandeur^  de 
tout  le  vernis  de  la  chevalerie,  les  ex- 
cès de  la  galanterie  la  pluis  outrée; 
mais  il  faisait  payer  à  son  peuple  ses 
plaisirs  et  son  luxe. 

La  ville  de  Constantinople  ayant  été 
prise  par  les  Turcs,  il  profita  de  la 
grande  sensation  que  cette  nouvelle 
produisait  dans  toute  la  chrétienté, 
pour  donner  i  Lille  une  fête  ornée 
dn  costume  de  la  chevalerie.  Honstrelet, 
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historieD  et  gouverneur  do  Cambrai, 
nous  en  a  donné  une  description  qui 
peut  faire  jugcT  de  la  richesse,  du 
goût  du  siècle ,  et  de  l*état  des  arts. 

Un  chevalier  devait  combattre  contre 
tout  venant.  II  sortit  du  palais  pour  se 
rendre  dans  la  place  du  marché,  où 
Ton  avait  préparé  la  lice.  II  marchait 
attaché  à  un  cygne  artificiel ,  de  la 
grandeur  d'un  cheval  ;  deux  sauvages, 
armés  do  massues,  conduisaient  ce 
cygne.  La  blancheur  et  la  noblesse  de 
cet  animal  pouvant  faire  allusion  à  la 
pureté  et  au  conrage,  Hcrvaient  de- 
puis longtemps  d'emblèmes  dans  les 
romans.  Le  chevalier  du  cygne  était 
toujours  un  héros,  un  homme  il- 
lustre. 

Le  duc  et  toute  sa  cour,  dans  le 
plus  grand  appareil,  suivaient  le  che- 
valier, et  se  rendirent  sur  des  gradins 
magnifiques,  préparés  autour  de  la 
lice  pour  eux  et  pour  les  dames  juges 
du  combat.  Des  bannières  retenaient  la 
foule  des  spectateurs. 

Un  festin  splendidc  suivait  le  tour- 
noi. Il  se  donnait  dans  une  salle  im- 
mense :  et  pour  que  le  service  ne  dé- 
rangeât pas  les  spectateurs ,  le  plafond 
s'ouvrait,  les  mets  en  descendaient  dans 
des  chars  qui  s'approchai<*nl  de  la  ta- 
ble SUT  laquelle  des  ofliciers  les  po- 
saieni. 

Un  clerc  monté  sur  un  dromadnire 
(comme  s'il  fût  arrivé  de  la  Terre 
sainte  sur  cet  animal  presque  inconnu 
en  Flandre)  prêcha  pendant  le  festin, 
avec  tant  de  pathétique,  qu'il  attendrit 
quelquefois  ses  auditeurs  jusques  aux 
larmes.  Des  farceurs  interrompaient  de 
temps  en  temps  sa  prédication ,  et  fai- 
saient rire  rassemblée*  par  leurs  bouf- 
fonneries. Ce  mélange,  ({ue  le  bon  goût 
réprouve,  n*est  peut-être  pas  sans  eiïct, 
quand  il  ne  s'agit  que  d  exalter  les  pas- 
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Tout  à  coup ,  parut  on  faisan  rftti , 
oiseau  rare  alors  en  Europe,  où  il  n*flil 
pas  encore  très-commun ,  malgré  tai 
frais  que  tant  de  grands  seigneurs  oal 
faits  pour  en  peupler  nos  bois.  Cet  oi- 
seau qui  vient  des  bords  du  Phase, 
était  consacré  dans  les  romans  de  cbe- 
valerie;  c'est  sur  lui  que  les  chevalien 
s'engageaient  par  serment  à  faire  de 
grandes  entreprises.  Dès  qae  celnM 
parut ,  le  duc  de  Bourgogne  étendit  la 
main  de  son  côte,  jura  d'aller  com^ 
battre  le  grand  turc,  corps  canÉreeor^ 
ou  puùssance  contre  puisêanee. 

Quelque  temps  après  cette  fête,  le 
duc  assembla  les  états  de  la  Flandre , 
et  leur  demanda  quatre  aide$  poor 
faire  son  voyage  d'outre  mer.  Les  Fla<- 
roands  devinèrent  alors  le  secret  de 
cette  fi^tc.  Il  avait  soixante  ans,  et  était 
usé  par  les  excès  de  l'amour»  plus 
encore  que  par  les  fatigues  de  la 
guerre. 

Ils  lui  répondirent  donc  qu'ils  ao» 
corderaient  tout  Targent  dont  il  pour- 
rait avoir  besoin,  pourvu  qu'il  leur  pro' 
mtt,  foi  de  chevalier,  de  le  rendre,  s'il 
w  faisait  pas  son  voyage.  Le  duc  conn 
prit  qu'on  l'avait  deviné  et  n'en  parla 
plus. 

A  cette  fête,  dit  Monstrelet,  une  pu- 
celle  vcrsaii  largement  hypocras  de 
ses  mamelles;  à  côfc  de  la  pucelU  élaii 
un  jeune  enfant  qui  de  sa  braguette  ren^ 
doit  eau  rose.  Rien  n'était  plus  common 
([ue  ces  sortes  crobscénilés. 

La  même  indécence  s'introduisitdans 
les  vètemens.  Charles  Vil  dont  les  jano- 
bes  étaient  un  peu  trop  courtes,  pré- 
lérnit  les  ha])ils  longs  pour  cacher  ce 
défaut  :  toute  sa  cour  Timita.  Ce  fut 
une  raison  pour  que  le  dauphin  son 
fils  aifectÂt  de  porter  des  habits  courts  : 
ceux  qui  s'attachaient  h  lui,  et  les 
jeunes  gens  n'en  voulurent  plus  tf'anr 
très. 
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il  Usa  de  ees  longs  manteaux ,  de 

«toogaes  robes  qui  traînent  à  terre  y 

m  se  Tdlit  do  petits  pourpoints  qui  se 

Iminaient  aaz  reins ,  et  qu'il  fallait 

Mticlier  par  plusieurs  éf^uillettes  à  des 

tauls-de-chausses  ,  qu'on  faisait  fort 

étroits ,  afin  de   mieux  exprimer  la 

forme  de  la  taille  et  des  cuisses. 

SI  ki  beiax  arts  doivent  imiter  la 
aatoie,  s%  font  d'autant  plus  de  pro- 
Ës  qu'ils  la  rendent  plus  sensible ,  ja* 
OD  De  fut  mieux  habillé  ;  car 
ootie  ces  formes  bien  prises  et  bien 
■arquées  par  ces  grecques  serrées,  on 
dètsoriît  le  milieu  du  haut-de-chaussc 
par  no  ornement  qui  représentait  pres- 
que au  Daturel ,  ce  que  les  véteniens 
sont  faits  pour  cacher.  Au-dessous  de 
CBt  oroemcat  était  une  bourse  dans 
laquelle  on  mettait  des  oranî;cs ,  et  Ton 
en  faisan  des  présents  aux  damos  dans 
roccasion.  Le  goût  des  épices  étant 
venn  i  Ja  mode  par  la  suite ,  on  les 
snfaftftoa  aux  oranges. 

Les  lettres  fleurissent  rarement  au 
■ilieu  du  tumuitc  des  armes  :  cepen- 
dant elles  tirent  quelques  progrès  sous 
ee  règne  qui  semble  avoir  été  prédes- 
tiné à  tout  améliorer. 

Une  des  raisons  de  tant  de  succès 
iaos  doute,  est  que  Ctiarlc:.  A'il  joi^^nit 
i  l'amour  de  l'ordre,  relui  des  femmes 
et  des  vers.  Ces  deux  passions  adouris- 
Kot  les  mœurs,  élèvent  lAme-  On  o 
encore  des  vers  que  ce  roi  composa 
pour  Agnès  Sorel  ;  on  y  voit  que  Ta- 
Boor  écliaufl'ait  en  lui  Théroïsme  : 

Gente  Aguès  qui  tant  bien  ni'ovancc , 
Duis  le  mien  cœur  dcmorera 
Plus  que  l'Anglais  eu  notre  France. 

Deux  princes  de  sang  cultivaient  la 
poésie:  Ctiaries .  duc  d'Orléans  prison- 
nier a  Londres  pendant  vingt  ans , 
cfaercbait  à  calmer  les  ennuis  de  sa  lon- 
gue détention  en  faisant  des  vers.  On 
a  de  lui  quelques  pièces  assez  faibles  : 


on  y  voit  moins  de  verve ,  d'images  et 
d'idées  que  dans  celles  de  Thibaut, 
comte  de  Champagne ,  qui  vivait  sous 
saint  Louis. 

L'autre  est  René  d'Anjou,  comte  de 
Provence,  duc  de  Bar  et  de  Lorraine, 
roi  titulaire  de  Naples  et  de  Sicile.  11 
aima  plus  les  beaux-arts  que  la  gran- 
deur :  il  fit  des  vers,  des  tableaux,  et  se 
rendit  cher  à  ses  sujets.  Détrompé  sur 
ses  vieux  jours  des  erreurs  de  Tambi- 
tion,  René  voulut,  sous  le  beau  ciel  de 
la  Provence ,  renouveler  la  vie  pasto- 
rale ,  telle  qu'elle  est  décrite  dans  les 
poètes.  Il  s'habillait  en  berger  et  sa 
femme  en  bergère  :  c'était  Jeanne  de 
Navarre  qu'il  avait  épousée  en  secon- 
des noces.  Ils  faisaient  dresser  des  ten- 
tes dans  la  campagne,  gardaient  leurs 
troupeaux ,  portant  la  pannetiëre ,  la 
houlette,  et  chantant  des  idylles.  Jean 
Molinet,  qui  vivait  alors,  fut  témoin  de 
leur  vie  pastorale  et  l'atteste  dans  ses 
vers. 

Un  conseiller  au  Parlement,  Alain 
Gliartier,  se  distingua  davantage.  Il 
parlait  la  langue  française  avec  plus  de 
douceur  et  de  grâce  que  ses  contem  - 
porains  :  on  rappelle  le  père  de  1  élo- 
quence. Non -seulonient  ses  compa- 
triotes ladmirèrent,  mais  les  étrangers 
imitèrent  ses  ouvrages. 

Le  célèbre  Chancer  traduisit  en  an- 
glais son  poëme  De  la  belle  dame  sam 
imrci.  Chancer  mourut  en  1^00.  Ainsi 
Alain  qui  n  était  pas  beau ,  ne  devait 
pas  être  jeune  en  \\%ky  quand  la  dau- 
phine  Marguerite  d'Ecosse  lui  donna 
un  baiser  qui  a  rendu  cette  princesse 
plus  célèbre  que  toutes  les  bonnes  ac- 
tions qu'elle  a  faites  dans  la  trop  courte 
durée  de  la  vie. 

Ce  qui  manque  aux  ouvrages  de  ce 
temps,  c'est  de  la  concision  et  du  choix. 
Faute  de  goût,  les  auteurs  sont  trop 
prolixes,  et  ce  qu'ils  disent  de  bon  est 
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noyé  dans  ub  fatras  qai  rebute  le  lec- 
teur. 

• 

Villon  qni ,  le  premier,  dans  ces  siècles  grossiers, 
Débrouilla  l'art  obscur  de  nos  ?leux  romanciers, 

comme  le  dit  Boileau»  était  un  fri- 
pon très-aimable,  et  il  se  vante  dans 
ses  ouvrages  9  de  plusieurs  tours  qu'au- 
cun homme  n'oserait  avouer  aujour- 
d'hui. Il  possédait  le  talent  de  tourner 
en  plaisanterie  les  vices  les  plus  bas, 
et  d'envisager  comme  des  légèretés  les 
délits  les  plus  graves. 

Le  parlement  qui  n'entendait  pas 
raillerie,  le  bannit  pour  quelque  temps. 
I!  revint, commit  de  nouveaux  méfaits 
et  fut  condamné  à  mort.  Louis  XI  ré- 
gnait alors,  qui  préférait  les  talents  à  la 
probité  ;  il  lui  flt  grâce.  Mais  Villon 
n'osa  plus  reparaître  ;  on  ne  sait  ce  qu'il 
devint. 

Un  livre  de  prose  l'emporta  sur 
toutes  les  poésies  du  temps  :  c'est  ce- 
lui des  Cent  Nouvelles  Nouvelles^ 
imitation  du  Décameron  de  Bocace. 
Mais  il  ne  servit  pas  à  fixer  la  lan- 
gue française,  comme  le  Décameron 
avait  Gxc  la  langue  italienne.  On 
n'en  connatt  point  Tautcur.  On  sait 
que  le  dauphin,  depuis  Louis  \ly  y  eut 
quelque  part. 

Ces  ouvrages  légers  nous  appren- 
nent que  l'art ,  le  goût  et  la  langue , 
faisaient  des  progrès.  Ce  n'était  pas 
encore  l'aurore  ;  c'était  l'aube  d'un 
beau  jour. 

On  voyait  tout  le  contraire  dans  les 
ouvrages  graves  :  la  nuit  s'obscurcis- 
sait. Alain  Chartier,  dont  nous  avons 
parlé  comme  poëte,  était,  comme  pro- 
sateur, au-dessous  de  Gerson  et  de 
Clcmengis. 

On  en  peut  dire  autant  de  ses  deux 
frères  :  l*un ,  Jean  Chartier,  moino  bé- 
nédictin ,  chantre  de  Tabbaye  de  Saint- 
Denis,  est  auteur  des  Chroniques^  de 


SainUDenii,  ou  grandei  Chnmiqmtii 
France ,  ou  Mer  des  Histoires^  car  od 
leur  donne  tous  ces  noms.  Elles  s'é- 
tendent depuis  Pharamond  jusqu'à  k 
mort  de  Charles  VII.  C'est  un  ouTragB 
trop  sec,  peu  exact,  mais  qui  noui  a 
conservé  bien  des  faits.  Jean  Chaiiier 
les  compila  sur  des  notes  et  des  mi- 
nutes qu'il  trouva  dans  cette  abbaye, 
et  que  plusieurs  moines  avaient  ama»» 
sées  avant  lui. 

Guillaume  Chartier,  conseiller  aa 
parlement,  comme  son  frère  Alain, 
devint  évoque,  de  Paris  en  1447.  On 
lui  doit  la  fête  do  sainte  GenevièTe, 
si  longtemps  patronne  de  Paris.  C'é- 
tait un  homme  de  bien  qui  déplut  for- 
tement à  Louis  XI.  Il  fut  un  des  com- 
missaires nommés  pour  la  révision  du 
procès  de  Jeanne  d'Arc. 

Jean  Juvencl ,  évéque  de  Beauvais, 
puis  de  Laon,  puis  archevêque  de 
Reims,  fils  du  prévôt  des  marchands 
Juvencl  des  Ursins,  et  frère  de  Guil- 
laume Juvenel  des  Ursins,  baron  de 
Troisnel,  chancelier  de  France,  nous 
a  laissé  une  vie  de  Charles  VU,  où  l'on 
voit  qu'il  favorisait  le  parti  des  Or- 
léanais et  du  roi  contre  les  Bour-- 
guignons.  Cette  histoire  est  très- 
naïve. 

£nguerrand  de  Monstrelet  favorisait 
au  contraire  le  parti  des  Bourgui- 
gnons, dans  la  chronique  diffuse  qall 
nous  a  laissée  des  Guerres  entre  les 
maisons  d'Orléans  et  de  Bourgogne  y  et 
V  Occupation  de  Paris  et  de  la  Narmanr 
die  par  les  Anglais.  C'tait  un  guer- 
rier, un  gentilhomme  d'une  ancienne 
famille.  11  mourut  gouverneur  de 
Cambrai.  Sa  naissance  et  ses  occupa- 
tions ne  l'engagèrent  point  à  dédai- 
gner les  lettres.  Sa  chronique  com- 
mence on  liOO,  où  celle  de  Frt)issart 
finit.  £llc  fut  continuée,  on  ne  sait 
par  qui,  jusqu'en  1467;  car  il  mourut 
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m  f Ui,  Moiistrelet  et  Jean  CharUer 
M  tatoDt  |Mt  Froissait.  La  lilieralure 
Ait  co  décroLiiaDt,  lonque  la  poésie 

LVnlvçnfté  eomptait  pourtant  alors 
mille  étudiana.  qu'elle  olDrit 
à  la  pompe  funèbre  de 
Yll.  Ce  grand  nombre  nélait 
krkvidité  de  l'instruire,  comme 
M  HmÊà  tant  d'historiens  inattentib , 
iMi  goût  des  prif  iKges  dont  on 
lit  aoos  le  nom  de  TUniversité. 
■  reiMNir  de  Féliide  eût  attiré  ces 
frfteBdna  éeolien,  il  en  serait  sorti 
pslipifli  anfana  ;  nMis  rUqi? ersité  ne 
pndgkil  goèie  alors  que  des  igno- 
nm  privilégiés.  Les  poètes  les  plus 
aHèbraa  de  ee  régne  ne  se  Itormèrent 
poÉBl  dena  aea  éeulea. 

Acrira  et  lire  n'était  pas  encore 
aee  idenea  vulgaire.  On  exigeait 
même  qoe  les  officiers  des  cours  de 
Justice  ne  sussent  pas  lire,  surtout 
eidz  de  la  chambre  des  comptes ,  de 
peur  que  par  trahison  ou  par  indis- 
oélion  ils  ne  divulguassent  ce  qui  se 
passait.  Colinet  de  Malingre ,  reçu 
premier  huissier  de  la  chambre  des 
covplei  en  1135,  eut  besoin  d'une 
dl^wase  d'ignorance  crasse  de  la  part 
do  roi ,  parce  qu'il  savait  lire. 

Sur  lea  tréteaux  qui  tenaient  lieu 
de  Ihéétre ,  on  substitua  la  pantomime 
au  seèocs  :  c'était  encore  une  dégra- 
dation. Lea  acteurs,  devenus  muets, 
ivent  toajetirs  des  personnages  de  la 
;  les  spectateurs  n'en  connais- 
it  point  d'autres. 
L*CBprit  de  l*homme  a  besoin  d'oc- 
et  de  dispotes.  Les  arts, 
que  la  poésie,  la  musique,  la  pein- 
tme,  ne  sont  propres  qu'aux  génies 
auxquels  la  nature  a  donné  pour 
ipegne  une  grande  sensibilité.  Les 
esprits  âpres  s'attachent  aux  objets 
fias  capables  de  les  agiter.  A  peine  les 
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malheurs  publics  cessaient  de  répandre 
la  terreur,  qu'on  renouvela  dans  l'U- 
nivérsiité  une  qurrelle  éteinte  depuis 
longtemps,  celle  des  nominaux  et  des 
réalistes. 

Les  sdenees  n'ayant  fait  nul  pnn 
grés,  les  nominaux  triomphaient  et 
avaient  bien  quelque  raison  pour 
croire  que  les  hommes  ne  parvien- 
draient Jamais  à  savoir  au  delà  des 
noms  et  des  mots ,  et  que  la  réalité  des 
choses  échapperait  toujoura  aux  re- 
cherches de  leurs  adversaires. 

Les  ouvrages  sérieux  dégénérant  p 
on  voyait  s'éteindre  l'éloquence.  Ce-* 
pendant  les  Universités  se  multipliaient 
dans  le  royaume  ;  Charles  VU  fonda 
celle  de  Poitien  en  li32,  et  Bedibrt 
celle  de  Caen  l'année  d'après. 

Il  y  avait  plus  de  deux  cents  ans 
que  l'on  ne  connaissait  plus  dans  celle 
de  Paris  la  langue  grecque  et  la  rhé- 
torique, lorsque  Grégoire  de  Tiferne, 
Italien,  vint  en  1^58  proposer  à  TU* 
niversité  d'enseigner  ces  deux  sciences; 
elle  accepta  cette  offre  et  donna  cent 
écus  d'appointemens. 

Malgré  ce  nouveau  genre  d'étude, 
On  peut  dire  que  la  théologie,  la  ma- 
gie ,  l'alchimie  et  l'astronomie ,  com- 
posaient alors  le  cercle  entier  des 
sciences.  Toutes  les  quatre  avaient 
entre  elles  des  rapports  singuliers 
propres  à  former  une  science  uni- 
que, la  plus  digne  de  l'homme,  la 
plus  propre  è  enflammer  rimagination 
et  à  captiver  le  cœur. 

Toutes  les  quatre  étaient  enseignées 
par  des  hommes  instruits ,  savans  dans 
Tart  de  manier  l'imagination  des  iai- 
blés ,  et  do  tirer  parti  de  leur  crédu- 
lité. La  crainte  de  la  mort ,  les  er- 
reurs des  passions,  la  curiosité  de 
l'avenir  formaient  les  principaux  res- 
sorts à  leur  usage,  et  dont  ils  au* 
raient  tiré  un  bien  plus  grand  parti 


^* 


11 


iNnoDucnoN  a  l^histoiu 


f*ift  ne  s*étaicnl  dîTisés  entre   eux. 

Lr.s  théologioni  honorés  do  tous, 
trâTaillaient  ovrc  Taveu  des  touvp- 
rains;  les  alchimistes  en  étaient  quoi* 
quefois  protégés  et  quelquefois  persé- 
eulés.  Déjk  Ton  avait  infenté  les 
mots  insigniflans  de  pierre  philoso- 
phale,  de  grand  œuTre,  de  médecine 
unirerselle.  Les  sorciers  devenaient 
plus  généralement  en  butte  aux  per- 
sécutions par  la  jalousie  qu*iis  inspi- 
raient aux  théologiens.  Les  astrologues 
suivaient  la  cour  du  roi  el  celle  des 
grands  seigneurs  :  c'était  an  emploi 
dans  leurs  maisons,  comme  on  y  voyait 
an  fou  et  un  secrétaire. 

Charles  VII ,  prince  d*un  très-gfand 
ieDS^n^cut  Jamais  de  fou,  réprima  les 
théologiens ,  n'écouta  point  les  alchi* 
miktes  y  admit  les  astrologues  i  sa  suite 
tans  les  croire,  et  laissa  persécuter  vio- 
lemment les  sorciers. 

Le  connétable  Arthur  de  Richement, 
plus  brave  que  logicien ,  aimait  par- 
ticolièrement  les  Tous  et  se  plaisait 
i  badiner  avec  eux.  Mais  il  abhor- 
rait les  sorciers ,  soit  qu*il  eût  peur 
d*être  envoûté,  soit  qu'il  voulût  ven- 
ger son  neveu  qui,  disait-on,  était 
devenu  ainsi  leur  victime.  II  fit  brû- 
ler beaucoup  de  pauvres  malheureux 
4u*on  accusait  d'être  magiciens  ,  et  qui 
peut-être  eux-mêmes  croyaient  1  être  ; 
car  plusieurs  sont  morts  dans  celte 
^rsuasion. 

Le  duc  de  Bourgogne,  Philippe  le 
Bon,  avait  pour  eux  une  hninc  aus>i 
forte.  Il  établit  pour  les  poursuivre 
on  tribunal  cnnnu  sous  le  nom  de 
la  chambre  d^Arran  ;  elle  en  Ht  brû- 
ler un  nombre  prodigieux.  L'indigna- 
lion  publique  s'éleva  contre  ce  tribu- 
nal, et  détermina  le  parlement  à  le 
casser.  Le  même  Molinet,  qui  nous 
lit  connaître  les  goûts  de  René  d'An- 
jou poqr  la  vie  champêtre ,  nous   a 


transmis  dans  ses  ?ers,  trop  ftilblei 
pour  un  tel  sujet,  les  iniquités  de  oa 
tribunal. 

Tel  était  Tétat  de  Tesprit  hamalo, 
lorsqu'un  gentilhomme  allemand»  né 
à  Mayence ,  domicilié  à  Strasbourg  et 
nommé  Guttemberg,  vint  oiïrlr  un 
nouvel  instrument  propre  è  rectIOer, 
h  propager  et  agrandir  les  oonoato* 
sances  en  les  rendant  faciles  è  ré<* 
pandre;  c*est  Tart  d'imprimer  avaa 
des  caractères  mobiles. 

Ces  premiers  caractères  étaient  dtf 
bois.  SchœlTer ,  autre  Allemand  afeii 
lequel  Guttemberg  travailla  dans  i« 
suite,  inventa  par  économie  des  ca- 
ractères de  fonte,  qui  s'usaient  bcao^ 
coup  moins  promptement.  Le  pr»^ 
mior  essai  de  Guttemberg  fUt  une; 
Bible  imprimée  sans  date  vers  Tan 
lUO  ou  Ui5. 

Dès  le  temps  de  saint  JérAme ,  on 
gravait  et  Ton  sculptait  des  lettres  dé- 
tachées pour  servir  de  Jouet  ou  d'in-* 
struction  aux  enfans;  il  en  parie  dans 
ses  ouvrages  qu  il  écrivit  plus  de  millo 
ans  avant  que  Guttemberg  ne  fût  au 
monde.  Personne,  dans  ce  long  espace 
de  temps,  n'imagina  d'imprimer  avec 
ces  lettres,  et  de  changer  en  art  utile 
un  semblable  amusement. 

Dans  rOrient,  les  Chinois  avaient 
mventé  depuis  trois  mille  ans  Tari 
d'imprimrr  en  bois,  et  n'imaginèrent 
rien  de  plus.  Personne  alors,  dans 
notre  Occident,  ne  connaissait  la 
Chine.  Guttt'nrberg  Ibt  le  véritable 
inventeur  de  lart  le  plus  utile  aux 
progrès  des  connaissances  humaines  ; 
c'est  le  plus  boau  présent  qu'on  ait 
jamais  Tait  à  1  humanité. 

Jean  Van-Kirk,  peintre,  né  &  Bru- 
ges, ville  do  la  Gaule  Belgique,  s'oc^ 
cupant  aussi  de  chimie  et  d'alchimie, 
trouva  le  moyen  d'extraire  du  lin  ou 
de  la  noix ,  une  huile  qui  s'adapte  ptfw 
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ivec  les  coulcura.  Elle  les 
kesor  1«  toile,  et  tient  lieu  de  vernis 
fait  OD  se  fcrvait  pour  cet  usage. 

Im  duc  de  Boariro^e  employa  les 
Ment  de  ces  artistes  à  foire  des  ta- 
Ueaaz  pour  les  manufactures  do  ta- 
pliniin  qui  enrichissaient  la  Flandre, 
kaieolea  qu'il  j  oAt  en  Europe. 

Antoioe  de  Messine ,  peintre  italien , 
afBHt  TU  des  tableaux  de  Jean  A* 
Bruges,  vint  le  trouver  en  Flandre  et 
m  le  quitta  point  qu*ll  n'eût  son  sc- 
cnt;  0  le  porta  ensuite  dans  sa  pa- 
Ma.  L'Italie  produisit  bienlAt  1rs 
ptas  grands  peintres.  Ce  nouvel  art 
iMuialt  un  grand  essor  aux  esprits  : 
■ab  la  France  n'y  prit  aucune  part. 

L'arctiftectnre  dépérissait  au  lieu  de 
ai  perfectionner,  et  personne  en  eflet 
■e  dctalt  songer  à  bâtir  pour  la  pos- 
térité dans  un  temps  où  les  villes 
étaient  sans  eease  prises  ou  reprises , 
les  ddiliees  brûlés  ou  renversés.  On  a 
leaaarqoé  qu*aacun  bâtiment  du  règne 
de  Cliarles  VU  ne  (ùt  construit  d'une 
■anière solide  :  il sumsait  délre  logé. 
A  la  IMe  que  le  duc  de  Bourgogne 
donnt  en  liiO,  aux  noces  de  sa 
Bièee  et  du  duc  d'Orléans,  on  tint 
ki  Joâtes  et  les  tournois  dans  de  gran- 
des saBes  couvertes ,  assez  spacieuses 
pour  que  les  chevaliers  pufisent  ma- 
Bonivrer  k  cheval  au  milieu  d*unc 
fseie  de  spectateurs.  Ces  salles  ne  prc- 
inlent  point  des  monumcns,  comme 
la  édifices  des  Romains;  ce  devait 
tee  ou  la  nef  de  quol(|ue  église ,  ou 
ia  saBes  construites  en  bois ,  revêtues 
i*Bne  couverture  légère,  sufflsante 
pour  mettre  pendant  quelques  jours 
à  rabri  des  Intempéries  de  Tair.  Le 
Jeeme  comte  Louis  de  Saint-Pol  rem- 
porta le  prix.  Ces  premiers  succès  dé- 
vdnppèrent  en  lui  une  ambition  qui 
M  devint  funeste. 

ta  cralt  ^00  ce  Ait  sous  co  ré^nc 


qu*on  eut  la  première  idée  des  vof*^ 
turcs  à  soupentes.  La  voiture  de 
Charles  Y,  et  celle  de  la  reine  sa 
femme,  ne  présentent  qu*un  chariot 
attelé  de  cinq  chevaux.  Les  cahota 
étaient  désagréables  :  on  préférait  aN 
ler  h  cheval.  On  substitua  au  chariot  la 
litière  portée  par  deux  chevaux;  vol- 
ture  douce,  mais  ayant  un  balanee- 
ment  incommode. 

Enfin,*  parmi  les  présens  que  iel 
ambassadeurs  de  Ladislâs,  roi  dé 
Bohême,  offrirent  à  Madeleine  de 
France,  II  y  avait,  dit  le  Journal 
de  Parii ,  un  chariot  brantant  mouU 
riche.  On  pense  que  ce  chariot  ne 
pouvait  être  qu*unc  voiture  à  sou- 
pente. On  fût  longtemps  sans  en  faire 
usage ,  soit  qu'elle  fût  assez  mal  sus- 
pendue, ou  bien  que  ses  divers  mou- 
vemens  efTi*ayassent  les  dames. 

Charles  VU  reconquit  son  royaume 
à  l'exception  de  Calais,  enlevé  à  la 
France  dès  le  règne  de  Philippe  de 
Valois  en  1317 ,  il  y  avait  cent  treize 
ans. 

Mais  deux  couronnes  sortirent  de 
ia  maison  des  Capots  :  colle  de  Na- 
varre tombée  en  quenouille  et  portée 
par  l'héritière  dans  la  maison  d*Ara-* 
gon  ;  ot  colle  de  Naples  conquise  par 
les  rois  d*Aragon  et  léguée  à  Fun  de 
leurs  bâtards.  Ainsi,  à  la  mort  de 
Charles  Vil  il  n'y  eut  plus  que  deux 
couronnes  dans  la  maison  dos  Capots  : 
celle  de  Franco  et  aîlle  de  Portugal. 

De  tant  de  royaumes  qui  avaient 
appartenu  en  Europe  et  en  Asie  à 
dos  familks  françaises,  il  ne  restait 
que  colui  d'Angleterre  dans  colle  des 
Plantagt  nets,  et  celui  de  Chypre  dans 
celle  des  Lusignans  ;  encore  cotte  der- 
nière couronne  tombéo  en  quenouille, 
poflcepar  un  mariage  dans  la  maison  de 
Savoie,  n'était  revenue  aux  Lusignans^^ 
que  par  (a  conquête  qu'eq  fit  un  &A- 
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tard  de  eette  mtboii ,  appuyé  par  ud 
ioudan  d*Égypte. 

Le  duc  d*0rléaD8,  qui  prétendait 
au  duché  de  Milao ,  héritafie  de  sa 
mère,  D*obtint  que  le  comté  d*A8t. 
Le  duc  d*Anjou,  aspirant  au  royaume 
de  Naples,  ne  poufait  secourir  son 
flis  qui  se  défendait  dilDcilement  en 
Italie.  Cliarics  VII  défait  être  auiwi 
regardé  comme  un  concurrent  k  la 
iouveraineté  de  Gènes ,  qui  se  donna 
trois  fob  à  lui  >  et  qui  trois  fois  lui 
échappa.  Enfln ,  le  comte  de  Foii 
convoitait  la  couronne  de  Navarre,  à 
cause  de  son  mariage  avec  Éléonore , 
flile  de  don  Juan ,  roi  de  Navarre  et 
d*Aragon. 

Toutes  ces  prétentions  (tirent  sans 
succès.  Le  duc  de  Bourgo^nç  seul 
réalisa  les  siennes  en  porta  t  Jusqu'au 
Zuidorzée  les  domaini*s  ûv  sa  maison. 

On  peut  dire  qu'alors  le  royaume 
s'étf>ndBit  de  ce  golfe  k  la  Méditerra- 
née. \m  PrnvmC'f ,  la  Lorraine ,  ap- 
partenaient à  di?s  princes  de  la  moison 
de  l' r.incc ,  quoique  le  comte  de  l'une, 
et  le  i!uc  de  Taulre ,  ne  fussent  point 
vassaux  du  roi. 

En  nu'onquéranl  son  royaume . 
Charles  Vil  avait  ac:iuis  plus  de  puis- 
sance .sur  (linqiH*  province,  cl  il  as- 
sura son  autorité  en  établiîisant  les 
deux  nouveaux  parlemens  de  Bor- 
deaux et  de  Toulouse,  li  n'y  avait 
plus  parmi  l'S  vassaux  du  roi  que  les 
ducs  de  Bourgofrne  et  de  Brotatrne, 
et  l<*  comte  dt*  Foix  qui  pussent  pré- 
tendre AUX  aro  ts  de  la  souveraineté 
dans  leurs  domainns.  Encore  les  par- 
lemens leur  contestaient  ils  ces  droits 
ainsi  qu'aux  ducs  de  Lorraine  et  aux 
comtes  de  Provence,  puisqu'ils  avaient 
condamné  Tun  de  ces  ducs  à  la 
iport. 

Le  conseil,  les  parlemens,  le  vœu 
iù  li  oalioB  coocourakol  donc  à  vou- 
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loir  que  le  roi  ff&t  le  seul  potanttL 

La  conquête  des  ports  de  l^OcéM 
avait  donné  des  débouchés  au  com» 
merce;  le  rétablissement  de  la  diid- 
pllne  militaire  permit  de  cultiver  1m 
champs.  L*ordre  remis  dans  lea  fliiiB- 
ces  facilitait  toutes  les  opératioM}  Il 
législation  s'était  un  peu  amiélioréei 
Cliarles  ordonna  même  de  rédiger  par 
écrit  les  coutumes  de  toutes  les  pnH 
vinces. 

Le  pape  Eugène  lY^  broalllé  avee 
le  concile  de  Bêle  qui  venait  de  le 
déclarer  contumace  et  lui  bteit  mm 
procès ,  en  assemblait  uo  autre  k  Fer* 
rare.  Par  une  fatalité  singulière,  le 
concile  de  Constance  avait  déposé  ce 
pontife  le  jour  même  où  dansFerrare» 
il  réunissait  rÉgliso  grecque  à  rËgUas 
latine»  pour  n*en  plus  faire  qa*iiM 
seule  communion. 

LVmpereur  Jean  Paléologoe,  fila  ûê 
ve  Manuel  Paléologue  venu  à  Perla 
en  liOO,  plus  pressé  eneore  que  soa 
père  par  les  Ottomans,  dont  la  puiie» 
jiance  s*auf!mentait  sans  cesse ,  se  ren- 
dit à  Frrrare  pour  obtenir  des  secoara 
des  chrétiens  cathodiques.  Il  recon- 
naissait l'autorité  du  pape  et  du  con- 
cile (  t  proposait  d*y  soumettre  sa  foL 

Charles  Vil  et  son  conseil,  qui 
vo}aient  rt'niversité  et  le  clergé  de 
France ,  le  duc  de  Bourgogne  et  le 
duc  de  Savoie  adhérer  au  concile  de 
Bâie,  ne  voulurent  pas  prendre  parti 
pour  le  pape;  ils  songèrent  è  tirer 
quelque  avantage  de  la  division  qui 
séparait  rËf<libe  fzallicane ,  et  convo* 
quëient  une  grande  assemblée  k  Bour- 
ges vi\  Xk'ôS. 

Charles  Vil  ;  le  dauphin»  son  Gis, 
t>ncore  bien  jeune;  Charles,  duc  de 
Bourbon;  Louis,  comte  de  VendAme; 
('.liarlos ,  comte  du  Maine  ;  Pierre  éê 
Bri'tagno,  frère  du  duc;  Bernar4 
d'Àrmagnac  *  cun^tc  de  Pardiac,  tP9y 
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tv  du  oomt^  in  la  Marche ,  qui 
BonnU  cHli»  tnnée  chez  les  ca;>ucifi> 
Ib  Bma  cun;  Ioua  cfs  hoin  nos  émi- 
■!■§•  Jnifitii  nus  prélats  cl  aux  gnis  liii 
CMii'il,  compuMirnl  ci*itc  ass<Miibl<'*e 
Ob  y  «Hradit  les  lésais  du  pape  el  lt« 
dèpalés  du  concile  de  Bêle. 

Celle  aseiiibléi; ,  après  un  mAr  exa- 
mtn  qui  dura  depuis  le  1"  mai  jus- 
qu'au 7  Juillet  1V:J8,  rédij^oa  un  édit 
ciléhfg<  ioas  le  nom  do  Pragmatique 
SmiUiam^  noin  que  saint  Louis  avait 
Hjlk  doDoé  à  la  grande  ordonnance 
pH  publia  an  mois  de  mars  1268 
m  pimAi  1189,  pour  la  réforme  de 

Ceilo  DOUfelle  Pragmatique  ren- 
fingl-trois  articles..  Selon  le 
\  tout  concile  général  est  su- 
fèiteur  an  pape.  I^r  le  second  «  la 
MMBiBalion  des  bénéflces  lui  est  6lée  ; 
akaqiM  tgUie  doit  élire  son  évéque  ; 
chaque  UMoaitèra  son  abbé.  Le  roi 
al  tu  princes  ne  pourront  que  re- 
•euiniander  les  personnes  dont  ils  dé- 
rireroni  le  choix.  Le  troisième  interdit 
ks  grAces  expectatives  :  c'était  le  droit 
par  lequel  les  papes  nommaient  aux 
Moétes  avant  la  mort  des  titulaires. 
La  cinquième  ordonne  que  les  causes 
■a  pourront  être  évoquées  k  Rome 
qn'aprta  rappel  de  Tévéque  au  mé- 
IrapoBlain,  et  du  métropolitain  au 
primai  ;  que  de  ce  dernier  on  en  ap- 
pellera au  pape  ;  et  que  dans  ce  cas 
is  pape  choisira  des  Juges  dans  le 
iffanme.  Le  neuvième  abolit  les  an- 
Mtcs»  c'est-à-dire  qu'il  défend  aux 
MaèBcieffs  d'envoyer  à  Rome  la  pre- 
■iàre  année  de  leurs  revenus. 

On  modifiait  aussi  l'usage  des  Inter- 
dits que  les  papes  et  les  évèques  Je- 
taient quelquefois  sur  une  ville,  ou 
•ar  tout  le  royaume  pour  la  faute 
ffun  purticollcr,  et  Ton  réduisait  à 
tkft  quatre  lenooibre  des  GardiMu&. 


Il  rst  bon  di*  savoir  qu'origlnaffenierilt 
les  cardmaux  étaiont  les  curés  dea 
éu[lises  pan».ssiali*s  de  Rome.  L'édit 
du  roi  lui  attachait  le  concile ,  le 
clergé  et  1rs  Juri>con<ultos  dont  li  dé* 
fendait  tous  li*s  intér^Ls. 

Il  pouvait  élro  à  craindre  qo>B 
élevant  le  concile  au-dessus  dti  pape» 
les  Etats-généraux  ne  se  crussent  su- 
périeurs au  roi.  Mais  il  y  afait  alors 
des  intermédiaires  trop  puiasans  entre 
le  peuple  et  le  trftne,  pour  qu'une 
lello  idée  pAt  germer.  D'allleura, 
l'état  de  guerre  et  de  dépopulation  où 
se  trouvait  la  Francis ,  ne  permettait 
pas  de  songer  k  se  passer  d'un  chef 
suprême  :  il  n*y  arait  que  lui  qui 
pût  s'opposer  à  la  tyrannie  des  sei- 
gneurs. 

Le  roi,  très-satisfait  de  ce  qui  s*é- 
tait  passé  k  Bourges,  convoqua  une 
autre  sorte  d'assemblée  à  Orléans. 
.Nous  ne  savons  pas  comment  elle 
était  composée ,  quels  seigneurs  y  fu- 
rent admis,  quelles  villes  y  envoyè- 
rent des  députés  (2  novembre  1V39). 

Je  me  méfie  toujours  du  nom  d*E- 
tats- généraux  donnés  par  des  mo- 
dernes à  des  convocations  qui  ne  pou- 
vaient être  générales  ;  dont  nous 
n  avons  point  les  procès-vertmux  ;  qui 
paraissent  même ,  par  le  peu  que  nous 
en  savons,  n'avoir  été  que  consulta- 
tives, et  dans  lesquelles  le  roi  seul  avait 
le  droit  do  décider. 

Les  villes  appauvries  et  désertes ,  les 
campagnes  dévastées  et  sans  popula- 
tion ,  en  un  mot  toute  la  nation  épui- 
sée désirait  également  la  paii.  Le  roi 
ne  pouvait  l'obtenir  qu'en  démem- 
brtt^^t  le  royaume,  en  lui  Atant  les 
provinces  qui  faisaient  sa  force  et  sa 
splendeur;  il  consulta  pour  savoir 
s>*il  devait  Tacheter  à  ce  prit. 

11  est  rare  que  les  partis  modérés  Ou 
timides  soient  accueiUls  da^i  taa 


4e|  aiieinblécsi  leg  passions  aagmcn- 
'tant  et  la  réflexion  diminue  par  le 
lK>inbre  ;  leur  défaut  est  la  téinérilé. 
Cliarles  Y  en  avait  Tait  Téprcuve,  et  IciT 
«tait  toujours  trouvées  disposées  k  la 
guerre,  malgré  les  calamités  publi- 
ques. 

Charles  VU,  après  de  plus  longs 
malheurs  p  et  un  épuisement  plus  gé- 
néral, trouva  rassembi<V  divisée  d'o- 
pinions. 

Guillaume  Juvénal  des  Ursins  «  dis 
du  prévôt  des  marchands  et  qui  fut 
depuis  chancelier,  plus  homme  de 
guerre  que  de  robe  ;  et  le  comte  de 
Vendôme,  prince  du  sang,  se  décla- 
reront pour  la  paix.  Us  pensaient  qu*il 
fallait  ToLtenir  à  liut  prix  ;  cependant 
Guillaume  des  Ursins  observa  que  le 
roi,  n*élant  qu'usufruitier  do  la  cou- 
ronne, ne  pouvait  aliéner  aucune  par- 
tie du  domaine  :  principe  toujours 
soutenu  parle  parlement,  souvent  dé- 
menti par  les  faits,  et  impraticable  en 
bonne  politique.  Le  comte  de  Dunois, 
bâtard  d*Orléans,  et  le  maréchal  de 
Lafayette,  assurèrent  qu'il  fallait  con- 
tinuer la  guerre. 

Le  temps  se  perdait  en  vains  débats. 
Le  roi  transféra  Tas  emblée  à  Bourges  : 
l'assemblée  remit  ses  cahiers  au  conseil, 
et  se  retira.  Il  est  ciTlain  quo  le  roi  ne 
Toulait  pas  acheter  la  paix  au  prix  où 
lei  Anglais  voulaient  la  lui  vendre; 
mais  il  ne  désirait  pas  non  plus  se  char- 
ger du  refus.  11  avait  vraisemblable- 
ment en  vue  un  autre  objet,  en 
convoquant  cette  assemblée  :  c*élait 
de  désavouer  aux  yeux  de  la  nation  le 
brigandage  des  gens  de  guerre,  qu*il 
oe  pouvait  réprimer. 

U  rendit  une  célèbre  ordonnance 
sur  les  cahiers  des  députés;  et  il  pen>a 
que  le  nom  des  États  ajouté  au  sien, 
lui  donnerait  un  plus  grand  poids  sur 
TiiprttdeiioIdAtib 
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Cette  ordonnance  défend  tem  M 
excès  que  les  gens  de  guerre  la  per» 
mettaient  alors;  elle  interdit  aux  cbeft 
de  lever  des  compagnies  sans  ronhe 
du  roi;  et  aux  soldats  de  marcher  bom 
des  chefs  qu'il  n'a  point  nommés;  I 
tous  de  piller  les  églises,  d'attaquer 
sur  les  chemins  les  noblesi  les  mar- 
chands, les  laboureurs;  de  couper  les 
arbres,  d'arracher  les  vignes,  de  mettre 
le  feu  aux  bSés,  aux  prés,  aux  malsonsi 
do  les  démolir  pour  se  chauffer  avee 
les  poutres.  Il  défend  de  poursuivre  eo 
justice  ceux  qui  tueront  les  gens  du 
moTTii ,  lorsqu'ils  se  livreront  k  de  tels 
excès.  11  rend  les  capitaines  respOB- 
Mbies  d(*s  désordres  de  leurs  gens. 

Les  seigneurs  de  cliAtcaux  impo- 
saient à  leur  gré  des  tailles  sur  leurs 
vassaux  et  sur  los  cultivateurs  :  ils 
mettaient  des  péages  sur  les  chemiRS, 
arrêtaient  les  voyageurs,  et  surtout  les 
marchands,  pour  les  rançonner.  Sou- 
vent même  ils  se  saisissaient  des  deniers 
levés  par  le  roi ,  et  se  les  appropriaient 
en  tout  ou  en  partie.  Ils  prenaient  pour 
prétexte  la  nécessité  de  défendre  la 
pays,  qu'ils  gardaient,  disaient-ib. 

Le  roi  désavoue  toutes  ces  vexations; 
il  ne  veut  plus  de  ces  taxes  partico* 
lières  ;  il  établit  h  leur  place  une  tailto 
perpétuelle,  ailn  d'entretenir  unemi<» 
lice  toujours  sufllsante,  comme  les 
États d'Orléatis  l'ont  demandé. 

Il  ne  rendait  cette  ordonnance, qu*U 
était  impossible  de  faire  exécuter  alors^ 
que  pour  préparer  les  esprits  des  peu-* 
pies  et  des  troupes  à  la  réforme  qu'il 
était  déterminé  de  faire  observer,  aus» 
sitôt  que  les  circonstances  le  permet- 
traient. 

Charles  VII,  d'un  caractère  ir- 
résolu pcut-élre,  mais  certainement 
ami  do  Tordre;  et  le  connétable  de 
Kichemont,  homme  violent,  mais 
probe,  et  sévère  onneoU  de  tout  hri** 
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tândêge^  Toulaient  absolument  sou- 
jncUrc  les  gens  de  guerre  à  une  disci- 
jilinc  sans  Jaquclle  ils  sont  les  fléaux  vi 
jKM  les  dér(*Dseurs  de  TÉtat.  Mai»  ces 
abus  étaient  tellement  enracinés,  qu'il 
s'écoula  cinq  ans  encore  avant  qu'ils 
pussent  réaliser  un  projet  aussi  utile. 

Tout  était  préparé  :  le  roi  et  le  con- 
nélable  disposaient  insensiblement,  de- 
puis 1439,  les  trouprs  à  recevoir  ces  ré- 
formes. On  dut  s'appliquer  à  gagner  les 
capilaiaes  les  plus  accrédités;  on  leur 
promit  de  les  conserver,  et  de  les  atta- 
dicr  plus  iminédialement  au  roi ,  s'ils 
secondaient  ses  desseins.  Le  roi  prit 
encore  deux  précautions  importantes  : 
C8  fut  de  choisir  dans  l'armée  les 
troupea  d*éllte  pour  assurer  le  repos 
de  rÉtat,  et  d^envoycr  ordre  aux  lieu- 
lenaots  du  connétable,  dans  lespro- 
râces,  démonter  achevai  et  de  border 
les  roules  aree  leurs  archers. 

Ensuite,  le  roi  lit  une  revue  géfié- 
lale  {li45}»  spécifia  ceux  qu*il  conser- 
vait pour  le  servir  désormais,  congédia 
les  autres,  et  leur  intima  Tordre  de  se 
retirer,  ciiacun  dans  le  lieu  de  son  ha- 
bitation ;  leur  défendant  de  s'éloigner 
des  routps,  de  s'attrouper,  et  de  com- 
Betlre  le  moindre  désordre ,  sous  peine 
d'étra  poursuivis  comme  ennemis  pu- 
Ucs,  livrés  à  la  Justice,  et  punis  de 
mort. 

Ils  connaissaient  la  sévérité  du  con- 
nétable s  ils  trouvaient  les  routes  gar- 
dées et  leurs  subsistances  assurées  par- 
touts  ils  obéirent ,  se  dispersèrent  pai- 
Bblement,  et  allèrent  reprendre  sans 
tfouble,  dans  leurs  villages,  leurs  oc- 
cupalkMis  clianipétres.  Quinie  Jours 
après  cette  revue,  il  n'y  avait  pas  un 
soldai  sur  les  routes. 

La  Franco,  et  c'est  le  témoignage 
SMUÛuie  des  bistoriens ,  fut  débarras^ 
•Éa  ea  tti  Instant  de  ces  troupes  de 
brigands  quà  J»  dévastaient  d'uuia  ma- 


nière plus  cruelle  que  les  nuages  de 
Miuterelles  ne  dévastent  les  campagnes 
de  TAsie.  Ce  bienfait  est  la  gloire  inn 
morlelio  de  Charles  VU,  et  du  conné- 
table de  Richemont.  C*eat  un  grand 
exemple  donné  aux  généraux  à  venir. 

La  sévérité  des  ordres,  la  vigilance 
de  ceux  qui  les  exécutaient,  la  ré- 
sistance générale  qu  éprouvèrent  par* 
tout  les  perturbateurs,  Torcèrent  bien* 
tôt  à  sortir  de  la  France  tous  les 
brigands  qui  ne  voulurent  pas  se  sou* 
mettre  aux  lois  et  au  travail.  On  n*avaît 
auparavant  que  des  troupest  on  eut 
alors  une  véritable  armée. 

Richemont  la  forma  de  quinie  oom» 
pagnies,  chacune  de  cent  hommes 
d'armes.  Chaque  homme  d'armes  de^ 
vait  avoir  sa  lance  fournie^  comme  on 
parlait  alors  ;  c'esl-i  dire,  mener  à  sa 
suite  trois  archers ,  un  cbutiller  et  un 
page,  tous  à  cheval.  Ainsi,  chaque 
compagnie  comprenait  six  cents  hom- 
mes :  et  c'était  neuf  mille  hommes  pour 
les  quinae  compagnies. 

On  donnait  à  l'homme  d*armes, 
pour  solde,  dix  livres  par  mois;  au 
coutilier,  cinq;  ù  l'archer,  quatre; 
au  page,  trois.  Chaque  lance  fournie 
ne  coûtait  donc  au  roi  que  trente 
livres  par  mois;  la  compagnie,  trois 
mille  livres;  et  les  quinze  compagnies, 
quarante  cinq  mille  livies  :  en  tout, 
cinq  cent  quarante  mille  livres  par  an 
pour  les  simples  soldais  ;  car,  dans  ce 
compte,  les  appointemeiis  des  chefs  ne 
sont  point  compris. 

La  livre  était  huit  ou  dix  fois  plos 
loi  te  qa'elle  ne  Ta  été  dans  les  derniers 
temps  de  la  monarchie.  Nos  derniers 
rois  donnaient  alors  une  solde  moins 
élevée  à  leurs  soldats;  toutefois  leur 
entrelien  coulait  beaucoup  plus. 

Pour  payer  cette  solde,  Charles  VU 
établit  une  laille  qui  devait  être  perpé- 
tW'Uti  mais  en  l'iMposanl»  U  m  abolit 


IIMTEODCCTIOV  ▲  L*Hm01U 


plusieurs  autres,  telles  que  la  taille 
personnelle,  la  taille  arbitraire,  la  taille 
pour  foêti  tailles  qui  y  toutes  ensemble, 
eoùtaient  plus  au  peuple,  et  ne  le  ga- 
rantissaient pas  du  pillage. 

Le  roi  permit  aux  gentilshommes  et 
aux  bourgeois  qui  voudraient  servir  à 
leurs  tirais ,  de  se  Joindre  à  ces  compa- 
gnies ,  et  il  leur  donna  Tespoir  de  rem- 
plir les  places  qui  deviendraient  va- 
cantes :  elles  se  trouvèrent  bientôt  de 
douxe  «Dts  cavaliers,  au  lieu  de  six 
cents. 

Il  leur  (tit  défendu  de  mener  avec 
eux  ni  chiens,  ni  oiseaux,  ni  femmes. 
Tous  tarent  soumis  pendant  l*hiver, 
pour  leurs  délits,  à  la  Juridiction  des 
lieux  où  ils  habitaient.  Cette  ordon- 
nance, qui  soumit  l'épée  à  la  robe, 
contint  mieux  les  guerriers,  que 
D*eussent  bit  toutes  les  lois  mili- 
taires. 

Les  chefs  devinrent  responsables  de 
la  conduite  de  leurs  soldats,  puisqu*ils 
avalent  le  droit  et  le  pouvoir  de  les 
contenir.  Les  fonds  fournis  par  chaque 
ville  furent  déposés  dans  chaque  bail- 
liage, entre  les  mains  de  divers  tréso- 
riers qui  payaient,  avec  ces  fonds,  la 
solde  des  troupes  de  chaque  canton. 
Ainsi  ont  commencé,  dit-on ,  les  com- 
missaires des  guerres. 

IK*s  inspecteurs  furent  chargés  de 
(aire  la  revue  des  compagnies,  dVxa- 
minertii  elles  étaient  bien  entretenues 
et  bien  complètes,  d'en  faire  leur  rap- 
port ;  (  t  ce  fut  rorigiue  des  inspecteurs 
de  cavalerie. 

Ce  corps,  de  oeuf  mille  hommes, 
suillsait  pendant  la  paix,  et  devait  être 
augmenté  en  temps  de  guerre,  de 
toute  la  noblesse,  obligée  de  suivre  à 
Tarmée  les  vassaux  du  roi. 

Ainsi ,  l'État  se  trouve  défendu  par 
une  Itorce  qui  ne  Tépulse  plus.  Les 
«ampigiM  ja  rapsoptopt,  fit  hs  ptTsans 


recommencent  à  cultiver  les  champa. 

Outre  les  quinze  compagnies  qui 
faisaient  le  fond  de  son  armée,  le  roi 
ordonna  par  son  édit  de  HonUI4e»- 
Tours  (UW),  que  chaque  parobm 
choisirait  parmi  les  habitans  rhommo 
le  plus  propre  à  bien  tirer  de  rare, 
afln  qu'il  ftit  exercé  et  prêt  à  partir  au 
premier  appel.  On  se  souvient  que  les 
Anglais  avaient  dû  une  partie  de  leurs 
succès  à  leurs  archers. 

Cette  milice  ne  fournit  que  seize 
mille  hommes  à  Charles  VIL  C^ 
peut  Mre  penser  qu'il  y  avait  alors , 
dans  la  partie  de  la  France  soumise 
à  ce  roi,  cinq  fois  moins  de  pa- 
roisses qu*il  n*y  en  eut  depub  dans 
toute  rétendue  de  la  France  sur  la  Sa 
de  la  monarchie  ;  quoique  l'État  ne  sa 
fût  pas  agrandi  dans  cette  propor* 
tion. 

En  effet,  Charles  VU  n'avait  ni  ta 
Flandre,  ni  TAKols,  ni  la  Bour- 
gogne, ni  la  Bretagne ,  ni  la  Franchô- 
Comté ,  ni  le  Dauphiné ,  ni  la  Pro- 
vence ,  ni  le  Roussillon  ,  ni  TAIsaoe,  ni 
la  Lorraine,  ni  la  Normandie,  ni  ta 
Goienne. 

Ces  seize  mille  archers  furent  divi- 
sés en  quatre  corps  de  quatre  milta 
hommes  chacun ,  qui  se  subdivisaient 
en  huit  compagnies  de  cinq  cenU 
hommes.  Le  capitaine  d*une  de  ces 
huit  compagnies,  tenait  sous  ses  or- 
dres les  sept  capitaines  des  sept  autres 
compagnies.  Le  chef  do  ces  quatre 
cor(>s,  ou  des  seize  mille  archers, 
était  commandé  par  le  roi. 

Ces  archers,  lorsqu*ib  résidaient 
(chacun  dans  un  village),  revêtaioot 
tous  les  dimanches  l'habit  militaire , 
et  s'exerçaient  à  tirer  de  l*arc.  On 
leur  donnait  quatre  livres  dix  sous 
par  mois  (à  six  livres  dix-huit  sous  ta 
marc) ,  cela  ferait  environ  dnquante- 
si«  {rancs  de  notre  époqw. 
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On  M  les  payait  qu'en  temps  de 
faerre  ;  la  campagne  finie ,  leur  solde 
Obligés  de  se  yétir  mililairc- 
.,  d*afoir  des  armes ,  et  d*cm- 
piafer  certains  Jours  à  s^exercer,  on 
Ibs  indemnisait  en  les  exemptant  de 
ÉtMim,  de  tailles,  de  corvées  j  ce 
f8i  élan  Juste.  Celui  qui  paye  de  sa 
personne  pour  un  service  public,  sans 
solde,  sans  appointement,  ne  doit  pas 
dlapAl  i  rÉlat  :  autrement ,  il  porte- 
nt BM  double  charge.  Les  imposi- 
liaM  a*ool  été  inventées  que  pour 
tmk  lira  du  service  personnel. 

Ces  DrBDChlses  les  firent  appeler  les 
.  Il  n*y  avait  que  les 
,  les  nobles  et  eux, 
ipla  de  la  taille  ;  et  cette  exccp- 
tiao  dérifait  du  même  principe.  Les 
nobles  devaleot  k  l*Élat  le  service  mi- 
Walre  à  leurs  propres  frais,  et  les  ec- 
eléslMtfqocs  on  senrioe  personnel  d'un 
aoCre  genre. 

TaoC  que  ces  deux  services  se  sont 
Ulaaaes  rétribution,  sans  bonoraires, 
asDS  solde,  l'exemption  des  imposi- 
ttans  élail  Juste.  C'est  la  monnaie  dont 
l*Ëlat  acquitte  les  services  qu'on  lui 
rand.  Quaod  il  les  a  reconnus  aulre- 
meet,  l'exemption  devait  cesser;  car 
en  Ja  cootiouant,  TÉtat  paye  double , 
an  argent  et  en  exemptions. 

Les  nobles  cbercbèrent  à  humilier 
an  iiiancs-arcliers  en  les  appelant 
fanes -taupios,  parce  qu*ils  travail- 
hleot  à  sillonner  la  terre  comme  les 
taupes;  do  môme  que  par  un  autre 
motif  de  vanité,  les  enfons  de  ces 
bflnuna,  exempts  des  impôts  de  la 
rature,  se  regardèrent  comme  nobles. 
Et  si  en  ellét  le  mot  do  noble  ne  veut 
dire  que  notable,  remarquable»  ces 
hommes  destinés  k  la  guerre  de  père 
en  lUs,  et  francs  d'impositions,  étaient 
trèa- remarquables,  très  -  notables  ;  la 
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elle  une  autre  origine  t  Ces  paysans 
multiplièrent  la  basse  noblesse  dans 
les  campagnes,  et  se  confondirent  avec 
elle  en  peu  de  temps. 

Sous  Charles  VU,  ces  sefto  mille  ar^ 
chers,  Joints  aux' neuf  mille  hommes 
d'armes  qui  formaient  les  quinze  com- 
pagnies, composèrent  une  armée  do 
vingt-cinq  mille  soldats  éprouvés,  et 
de  trente-quatre  mille  avec  les  surnu- 
méraires ;  ces  troupes  disciplinées  don- 
naient l'exemple  aux  vassaux  quand 
ils  Joignaient  le  camp.  Ils  offraient  tous 
ensemble  une  armée  respectable. 

11  est  vraisemblable  que  ces  idées 
vraiment  mililaires  appartenaient  k 
Richement.  C'était  le  troisième  con- 
nétable illustre  que  la  Bretagne  four-  * 
nissait  k  hi  France;  et  certes,  il  n'y 
eut  point  de  noms  plus  illustres  que 
ceux  de  Du  Gucsclin,  de  Clisson  et 
de  Richemont. 

Lorsque  Charles  Vil  prenait  ainsi 
des  moyens  inconnus  k  ses  prédéces- 
seurs pour  assurer  sa  couronne  et  re- 
couvrer les  provinces  que  les  Anglais 
tenaient  encore;  René  d*ÂnJou  éta- 
blissait un  nouvel  ordre  de  chevalerie , 
mieux  fondé  en  principes  que  ceux 
de  lÉtoile,  du  Porc-Ëpic,  de  l'Her- 
mine ou  de  rÉcu;  c'était  celui  da 
Croissant  dont  la  devise  était  lo$  ou 
rhonneur  en  croissant. 

Toutes  les  fois  qu'un  chevalier  fai- 
sait une  action  d'éclat,  on  attachait 
au  bas  du  croissant  d  or  qu'il  perlait 
sur  son  bras  droit,  un  petit  cylindre 
émaillé  de  rouge.  En  sorte  que  le 
nombre  de  ces  petits  cylindres  indi- 
quait le  nombre  des  actions  héroï- 
ques qu'il  avait  faites. 

Ost  une  idée  très- belle,  et  qui  dis- 
tingue cet  ordre  de  tous  les  autres ,  il 
ressemble  en  pelit  k  l'usage  des  Ro- 
mains, d'accorder  une  couronne  mili- 
taire k  chaque  grande  action  que  fuir 
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lalt  uo  citoyen,  couronnes  quo  dans 
toutes  les  cérémonies  publiques  ou 
particulières  on  portait  devant  celui 
qui  les  avait  obtenues. 

Cet  usage  était  propre  à  inspirer 
dans  un  ordre  une  vivo  cinulalion,  a 
fixer  les  yeux  et  la  vénération  publi 
quo  sur  les  plus  distingués,  a  fonder 
une  digne  noblesse  sur  di'S  Tails  et  non 
sur  des  titres  ou  ds  pr^ugés,  et  pou- 
vait humilier  cruellement  ceux  qui 
vieillissaient  sans  voir  multiplier  ces 
marques  ostensibles  de  leur  héroïsme. 

J*ignore  si  Tenvie  s'empara  dos  che- 
valiers de  cet  ordre,  dont  le  nombre 
fut  fixé  à  cinquante,  mais  il  mourut 
avec  son  fondateur,  et  depuis  on  n'ad- 
mit dans  aucun  des  distinctions  per- 
sonnelles, les  seules  qui,  méritées,  pou- 
valent  cependant  rendre  la  noblesse 
respectable.  ^ 

L'arlillerie  fit  des  progrès  sous  Char- 
les Vil  par  le  génie  do  doux  frères. 
Jean  Bureau  inventa  les  engins  vo- 
lans  pour  incendier  les  villes  assié- 
gées :  mais  on  ne  sait  ce  que  cVst. 
Les  (lèches  enflammées ,  le  feu  gré- 
geois étaient  aussi  des  engins  volans 
plus  anciens  que  ceux  de  Bureau. 

Si  Ton  pouvait  en  croire  un  pas- 
sage de  Uobert  Vollurius  sur  Tart  mi- 
litaire, les  bombes  auraient  été  ima- 
ginées pendant  que  Charles  VU  était 
sur  le  trône.  Celte  invention  n'e>l 
point  duc  aux  Français ,  mais  au  gé- 
nie di*  Sigismond  Malalesta ,  sei;?neur 
de  Rimiiii,  qui  Ut  pour  les  Vénitiens  la 
conquête  de  Sparte  el  celle  d  une  par- 
tie du  Péloponèso,  que  nous  appelons 
auJourdMuii  la  Morée. 

Ce  Ma  ate>ta  était  nn  des  plus 
grands  capitaines,  un  des  plus  sa- 
vans  hommes  et  des  plus  déterminés 
railleurs  des  choses  saintrs  qu'il  y 
eût  alors  en  Italie.  Excommunié  par 
le  pape  Pie  II,  Il  lui  fit  la  guerro  et 
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mourut  en  U67>  à  Tâge  de  einqninto 
vi  un  ans.  -< 

Les  bombes  sont  encore  ano  Invea* 
tion  de  l'Orient.  Les  Chinois  les  wm^ 
naissaient  depuis  plusieurs  siàeleet 
mais  elles  étaient  plutôt  pour  en 
une  curiosité,  une  expèrlmoe  diU^ 
cile,  qu*uno  machine  do  guerre  d'w 
usage  Journalier. 

L*invenlion  de  Malatesta  ne  Tint  il 
plus  commode  ni  plus  familière,  paliv 
que  les  hommes  de  guerro  n'en  ûrent 
aucun  usa^c  Jusqu'au  dti-septièflie 
siècle,  où  les  bombes  parurent  une 
nouveauté,  quand  on  en  renonvela 
I  usage  sous  le  règne  do  Henri  III. 

Je  crois  que  Malatesta  et  sei  imite* 
tours  rie  lançaient  que  des  pferree  à 
l'aide  du  mortier,  et  que  l'on  donnatl 
le  nom  de  bombes  h  ces  pierres.  L*é- 
pée,  Tare  et  l'arbalète  étaient  encore 
les  armes  les  plus  usitées  par  lea  Fran- 
çais et  les  Anglais  :  on  y  mêlait  .quel« 
quefois  des  arquebuses.  Les  Suisses  se 
servaient  de  piques,  armées  d^  ht 
largo  et  tranchant;  ils  employaient» 
dit-on,  eette  arme  depuis  deux  cents 
années.  Les  chevaliers  avaient  ton- 
jours  fait  usage  de  la  lance.  L'inhnterie 
ne  sVn  servait  pas  encore.  La  pique 
des  Suisses  était  une  hallebarde,  et 
non  une  lance  propre  à  combattre  à 
cheval. 

O  qui  cnractérisc  le  règne  de  Char^ 
les  VH,  c'est  un  meilleur  ordre  établi 
dans  toutes  les  parties  de  l'administra- 
tion. Le  roi  ne  se  regarda  plus  comme 
sei;;neur  d'un  f;rand  fief:  la  puissance 
royale  devint  une  puissance  publique; 
on  sentit  qu'elle  devait  être  une  et  in- 
divisible. Elle  s'asservit  elle  môme  I 
des  règles  flxes  et  à  des  formes  Invaria- 
bles, pour  être  plus  active  et  moins 
contestée. 

Au  lieu  de  ces  jugemens  arbitraires, 
portés  par  Ica  rois ,  par  les  gonieiueurè 
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Alfrofioeflii  pv  dei  généraux,  par 
èiinples  commandans  de  places,  on 
Miat  que  le  droit  d'administrer  ap- 
lartlot  i  des  hommes  qui,  unique- 
Mat  occupés  de  l*étude  des  lois, 
ftasot  Jager  sans  partialité  des  que- 
rdies  nées  dans  les  direrses  classes  de 

rÊuL 

Le  ni  mèoie  voulut  que  son  auto- 
rité rAt  nulle  auprès  des  magistrats,  et 
qa*iis  déclarassent  surpris  et  illégal 
taol  ordre  ou  toute  lettre  émanés  de 
M,  CQStraires  au  cours  do  la  Justice. 

Les  parieinens  de  Paris,  de  Bor- 
IssBx,  de  Toulouse,  commencèrent  à 
tendra  k  réseau  de  la  Jurisprudence 
■r  tout  k  Rijaume,  et  à  ranger,  mal- 
pé  kor  rasislance,  la  noblesse,  les 
Hands,  ks  ecclésiastiques,  sous  la 
■âme  autorité,  en  maintenant  les  pri- 
TilègeslwMOffifiqoes  de  chaque  ordre. 

Chartes  YII  renonça  au  droit  fu- 
Bsate  d*alféfvr  les  monnaies  et  d'en 
chsflier  ta  vakur  i  à  celui  d'établir  ar- 
UCraîmnent  de  petites  tailles  ;  faibles 
lessonrces,  toqjours  si^ettcs  à  causer 
des  moroinres  et  des  troubles.  11  y 
substitua  uae  taille  réelle,  dont  le 
pcoduit  fut  destiné  è  payer  les  troupes. 
D  eut  ainsi  une  armée  bien  entretenue 
et  des  reYeoas  flxes. 

Cette  tailk  ne  fut  pas  imposée  sur 
ks  DOblcs,  et  ne  devait  pas  Tétre, 
puisqu'ik  serraient  à  leurs  frais,  sans 
^poîoteoMDs.  Les  impôts  n*ont  été 
iBfeotés,  nous  TsTonsdit,  que  pour 
tsair  lieu  du  service  personnel  que 
chscun  doit  à  son  pays. 
.  Les  nsagistrats,  qui  faisaient  un  ser- 
ffee  public,  furent  aussi  dispensés 
de  payer  la  tailles  et  si  leurs  places 
ne  leur  rapportaient  ni  gages,  ni  ap- 
poinleoiens,  ni  épices,  ils  devaient  en 
lire  exempts. 

Les  ecclésiastiques  qui,   do   tout 
>,  avaient  einployé  leurs  klens  et 


leur  crédit  à  se  faire  bien  payer  de 
leurs  fonctions  et  à  ne  rien  donner  i 
rËtat,  obtinrent  aussi  des  exemptions. 
C'était  une  injustice,  puisque  le  ser- 
vice public  et  personnel  qu'ils  faisaient 
leur  était  payé  par  les  dîmes  et  par 
une  foule  d'autres  attributions  qu'ils 
savaient  se  procurer.  La  noblesse,  par 
la  mémo  raison ,  aurait  dû  payer  des 
impôts  le  Jour  où  elle  cessa  de  servir  à 
ses  frais,  en  acceptant  des  hono- 
raires.      .  .- 

Ces  règlélMins  étant  établis,  k 
roi,  le  conseil,  le  parlement,  l'ar- 
mée, lo&  finances,  concoururent  tous 
au  m£me  but,  celui  de  Taire  ré- 
gner l'ordre  et  la  Justice  dans  l'in- 
térieur du  royaume,  et  de  lui  don- 
ner au  dehors  une  considération  qui  fit 
craindre  à  ses  voisins  d'en  troubler  la 
paix. 

Dès  lors,  au  lieu  d'un  royaume  sans 
forme ,  où  tout  était  arbitraire ,  on  eut 
véritablement  un  État  où  chacun  con-r 
nut  des  règles,  et  put  recourir,  dans 
le  besoin,  aux  formes  et  aux  lois. 

La  pairie  même  s*abaissa  dovant  le 
nouvel  ordre  :  décoration  du  trône, 
elle  cessa  d'en  ^trc  la  rivale. 

Charles  VII  réunit  la  pairie  de  la 
Guienne  à  la  couronne.  Les  anciennes 
pairies  Tétaient  déjà,  à  l'exception  de 
celles  de  Flandre  c^  do  Bourgogne, 
réunies  toutes  deux  alors  sur  la  tête 
de  Philippe  le  Bon. 

Cette  réunion  avait  commencé  sous 
le  règne  de  Philippe-Auguste,  qui  at- 
tacha la  pairie  de  Normandie  à  la  cou- 
ronne, aussitôt  qu'il  eut  conquis  cette 
province;  saint  Louis  réunit  celle  du 
comté  de  Toulouse^  Philippe  le  Bel, 
celle  de  la  Champagne;  enfin  Char- 
les VII  y  ajouta  la  Guienne  dès  quil 
l'eut  reprise. 

A  ces  premières  pairies  il  en  suc- 
céda d'autres ,  que  nos  rois  créèrent 
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par  leltres  patentes;  mais  ils  n*y  atta- 
chèrent pas  rindépendance  qui  carac- 
térisait les  premiers  pairs,  dont  Torl- 
gine  se  cache  dans  les  ténèbres  de  la 
seconde  race,  et  qui  élaborent  leur 
puissance  yen  des  temps  de  faiblesse 
où  la  monarchie  semblait  prèle  h  se 
déchirer  en  lambeaux. 

Ces  nouvelles  pairies,  érigées  par  des 
lettres  patentes,  ne  se  donnaient,  nous 
Tavons  dit ,  qu*à  des  princes  du  sang. 
Jean ,  duc  de  Bretagne,  Ait  le  premier 
qni  obtint  une  semblable  pairie,  au 
mois  de  septembre  1297,  sous  Thilippe 
le  Bel.  Son  duché  formait  un  Etat  indé- 
pendant, presque  étranger  au  royaume; 
et  il  était  avantageux  de  Vy  attacher. 

Enfin  Charles  Vil  donna  une  sem- 
blable pairie  à  Gaston ,  comte  de  Foix, 
lequel  n'était  pas  prince  du  sang.  C*é- 
taity  après  les  ducs  de  Bourgogne  et 
de  Bretagne ,  le  seigneur  le  plus  puis- 
sant du  royaume  :  il  prétendait  alors 
au  trône  de  Navarre,  et  il  était  sage 
de  resserrer  les  liens  qui  l'attachaient 
à  la  France. 

Ce  don  de  la  pairie,  en  faveur  d'un 
prince  étranger  à  la  famille  royale, 
annonçait  que  les  rois,  libres  de  dis- 
poser de  cette  dignité,  allaient  devenir 
maîtres  de  ceux  auxquels  ils  la  confé- 
raient. 

La  chevalerie  perdait  aussi  de  son 
éclat,  lorsqu'elle  se  séparait  en  diiïé- 
rens  ordres,  conférés  par  des  princes. 
Au  lieu  d'être  comme  les  anciens 
preux,  un  chevalier  indépendant ,  on 
fut  chevalier  de  la  Toison-d*Or,  ou  de 
l'Etoile, ou  du  Croissant,  ou  de  THer- 
mine,  ou  de  TÉcu;  la  décoration 
que  l'on  portait  annonçait  le  servage, 
en  indiquant  le  prince  auquel  tel  che- 
valier était  attaché  particulièrement; 
et  ce  prince  était  bien  souvent  sub- 
ordonné à  un  roi. 

(Test  ainsi  que  les  moines,  en  se 


divisant,  perdirent  leur  considéraHoii. 
ils  avaient  d'abord  été  tous  Mràv, 
tous  membres  du  grand  ordra  de  nlnC 
Benoit,  qui  s'étendait  dans  rOcddent; 
ils  devinn*nl  ennemis,  lorsque  alRibléi 
de  noms  et  de  coatunit'Sdiflérma,  Ih 
lïjrrnt  étiquetés  en  bénédictins,  frao- 
ciscains,  dominicains,  qui  se  sabdifl- 
saient  en  cordellers,  capudns,  obser- 
vant ins  et  ijmorantins. 

Les  prétentions  de  René,  dac  d'An- 
jou et  comte  de  Provence,  à  la  coa- 
ronne  de  Naples,  ne  furent  point  inOH 
tilesà  la  France.  Ce  prince,  ami  des 
arts ,  de  l'agriculture ,  de  la  vie  pasttH 
raie,  transplanta  d'Italie  en  France  les 
œillets  qu'on  appelle  de  Provence,  tel 
roses  de  Provins  et  le  raisin  muscat. 
Ces  acquisitions  sont  aussi  des  eoiH 
quêtes  :  c'est  une  source  de  richesses 
permanentes  pour  l'agricaltarc  et  le 
commerce;  ce  sont  des  Jouissànees 
procurées  à  tout  un  peuple  et  aux  ra» 
ces  futures,  tant  que  leor  Industrie 
saura  ne  les  pas  négliger. 

Une  autre  Jouissance  fkit  préparée» 
mais  non  encore  apportée  sous  ce  rè- 
gne; elle  arrivait  de  plus  loin,  et  il  de- 
vait se  passer  encore  deux  cents  ans 
avant  qu'elle  parvint  Jusqu'à  nous  : 
c'est  le  café. 

Un  moine  musulman  rapporta,  eo 
ihbï,  à  la  Mecque,  du  fond  de  la 
Hautc-Éthiopie,  d'où  cet  arbuste  est 
originaire.  Les  docteurs  de  l'islamlsaie 
voulurent  d'abord  interdire  cette  li- 
queur et  la  traiter  comme  le  vin,  d^ 
fendu  par  le  grand  prophète.  Mais 
quand  il  ftat  prouvé  que ,  loin  de  troa- 
bler  la  raison ,  le  café  donne  à  l'esprit 
plus  de  lucidité  et  d'activité,  ils  en 
permirent  l'usage  aux  Qdèles. 

Enfin  ce  fût  pendant  le  temps  oA 
Charles  Vil  réparait  les  malheurs  de 
la  France ,  que  Tesprit  humain  acquit 
plus  d'étendue  et  de  nouveaux  moyens 
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AMfracUoD  par  rimpiimcrie  et  les 
pudet  nafigations  des  Portugais, 
ce  règoe,  les  navigateurs  osèrent 
le  tropique. 
Las  Oes  du  cap  Vert  furent  décou- 
per Antoine  Noii,  en  1460; 
dna  Açores  ou  des  Eperviers, 
nséridionales ,  1  avaient  été, 
années  auparavant,  par  Gon- 
aalo  VeUo.  Mais  ce  ne  fut  qu'à  ia  mort 
da  Ctefles  VII,  en  n61,  que  Ion 
liMia,  dans  111e  de  Cucrvo,  la  plus 
des  Açores,  une  statue  re- 
Qn  eavalier  qui  descendait 
da  cteftl ,  ci  tenait  encore  la  bride  de 
h  BMia  geoche,  en  montrant  Je  sa 
roocident  ;  comme  si  le  sculp- 
âfail  voulu  blre  voir  que  ce  ca- 
tiniUait  son  cheval  pour  s*eni- 
lerquer  et  voguer  vers  cette  par- 
tie du  Mode.  On  a  pensé  que 
rAmArlque  se  trouvait  assez  claire- 
■eot  iodigoée  par  ce  geste,  et  connue 
par  eoneéquent  des  anciens,  qui  éri- 
gèreot  cette  statue.  Hais  quels  étaient 
ces  anciens?  L*inscription  gravée  sur 
k  piédestal  retrace  des  caractères  in- 
connus, et  nul  Mvant  ne  les  a  dcchir 
irès  encore. 

Ainsi ,  sous  le  règne  de  Charles  VII, 
0  y  eut  en  tout  genre  ou  des  progrès , 
00  des  acheniinemens  vers  de  plus 
grands  progrès.  Les  mœurs  valaient 
à  la  fin  de  son  règne  quau 
loiencement.  Si  elles  ne  se  présen  • 
Weot  pas  plus  chastes,  elles  étaient 
■oins  féroces. 

A  ravéoement  de  Charles  VIT,  tout 
aoooDçaft  la  perte  du  royaume;  sur  la 
lu  de  son  règne,  au  contraire»  la 
potHOBce  publique  ayant  pris  pla> 
d*onité,  plus  d'activité,  on  pouvait 
piiBasi  I  revenir  le  plus  prospère. 

Eo  parlant  de  ces  guerres  mémo- 
loMes  où  l'État  hit  prêt  à  se  dissoudre, 
OU  devrait  toujours,  par  reconnais- 


sance, récapituler  le  nom  des  héros 
qui  ont  sauvé  la  patrie.  Daniel,  dans 
son  histoire ,  nous  en  a  montré  rexem- 
pie  une  seule  fois  :  il  Tant  Tavouor  et  le 
suivre.  Mais  on  doit  éviter  de  no  faire 
comme  lui  qu'une  sèche  nomenclature; 
car  il  ne  donne  aucune  connaissance 
des  personnages  qu*il  nomme,  et  Ta- 
ligue  le  lecteur  au  lien  d'aider  à  sa 
mémoire. 

Les  grands  capitaines  à  qui  Char- 
les Vil  fut  redevable  du  salut  de  la 
France,  et  entre  autres  de  la  conquête 
de  la  Normandie,  furent  le  connétable 
comte  de  Kichemont,  moins  grand 
encore  par  son  eitrèroe  valeur,  que  par 
ia  discipline  et  le  t>el  ordre  qu'il  éta- 
blit dans  les  troupes.  Fait  prisonnier  à 
bataille  d'Azincourt,  eu  1^15,  et  con- 
nétable en  1^25,  il  fut  souvent  no 
sujet  désobéissant  à  son  roi  ;  mais  on 
le  vit  toujours  ardent  défenseur  du 
pays. 

Jean,  comte  de  Dunois,  doc  de 
Longueville,  bâtard  d'Orléans,  non 
moins  zélé  pour  la  France,  et  plus 
attaché  peut-être  à  Charles  VH,  fut 
l'un  des  prolecteurs,  pour  ne  pas  dire 
des  instigateurs  de  Jeanne  d'Arc.  On 
le  surnomma  le  triomphateur,  tant  il 
remporta  d*avantages  sur  les  An- 
glais. 

Jean,  comte  de  Ciermont,  jeune 
prince  déclaré  vainqueur  à  Formigny. 

Charles  ,  comte  de  Nevers ,  descen- 
dant de  Philippe  le  Hardi,  duc  de 
Bourgogne. 

Charles  d'Artois,  comte  d'Eu,  l'un 
des  captifs  du  champ  funeste  d*Azin- 
court,  le  septième  descendant  de  Ro- 
bert d'Artois,  frère  de  Saint-Louis,  et 
un  peu  moins  malheureux  à  la  guerre 
que  les  premiers  princes  ses  ancé* 
1res. 

Le  jeune  comte  de  Castres,  Jacques 
d'Armagnac,  qui  tenait  à  la  bmille 
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royale  ptr  sa  mèreÉléonore  de  Bour- 
bon ,  comtesse  do  la  Marche. 

Louis,  comte  de  Saint-Pol,  rassal 
du  duc  de  Bourgogne,  beau- frère  de 
BcdfoK  :  jeune  encore ,  il  quitta  lo 
parti  des  Anglais  pour  s'attacher  au 
roi  et  surtout  au  dauphin. 

Jean  Pothon  de  Xaintraillos,  si  dis- 
tingué dans  les  combats.  Il  avait  été 
pris  à  la  bataille  de  Vorncuil,  en  1^2^  ; 
blessé  au  siège  d*0rléans,  en  1V28, 
renversé  de  cheval  à  la  bataille  de 
Fatal»  en  IfcSO,  et  laissé  pour  mort 
dans  un  combat,  en  U30i  il  battit  les 
Anglais,  près  de  Beauvais,  en  1^35, 
et  contribua  particulièrement  à  les 
chasser  de  la  Normandie: 

Le  maréchal  de  Jalognes,  Philippe 
de  Culant,  neveu  de  Tamiral,  et  frère 
du  grand-mattre,  se  distingua  surtout 
daas  l'art  de  prendre  des  villes  :  il  sMI- 
lustra  comme  son  oncle  et  son  frrrc, 
par  les  services  qu^il  rendit  à  Char- 
les VU. 

Louis  d^Estoutcvillo  :  il  avait  défendu 
Hontleuron  1M5,  quand  Henri  V  en 
en  fit  le  siège,  et  il  combattit  contre  li*s 
Anglais  pendant  trente-cinq  ans  qu'ils 
gardèrent  la  Normandie.  Tl  reprit  sur 
eux  la  petite  plac?  du  mont  Saint- 
Michel,  dos  lil7.  Un  de  sesanci^trcs 
avait  suivi  Guillaume  le  Bâtard,  et  fit 
avec  lui  la  conquête  de  TAngleterrc. 
Son  flis,  Michel  d*Estoutcville ,  se 
trouva  aux  sièges  de  Falaise,  de  Caen, 
de  Cherbourg.  Son  frère  était  cardinal, 
et  rendit,  en  cette  qualité ,  de  grands 
•ervices  h  la  France. 

Guillaume  d*Harcourt,  comte  de 
Tancarville,  pctit-flls  de  Iran  d'Har- 
court,  décapité  à  Rouen,  par  ordre  et 
sous  les  yeux  du  roi  Jean.  Sa  mère, 
Marguerite,  était  fille  du  comte  de 
Tancarville,  tué  à  la  bataille  d^Azin- 
court,  et  petitc-nile  de  celui  qui  périt 
k  PoUiers. 


A  L*flT9T0m 

Beauveau,  dont  Ift  hmlBe  fi 
déjh  à  celle  des  BourboM. 

L*amiral  Prégent  de  Coetivt, 
d'Alain  de  Coëtivi ,  cardinal  d*AtigMtt| 
issu  d*unc  ancienne  flimflle  4e  BM- 
tagne,  province  D^rtlle  en  hérat,  il 
surtout  en  ennemis  des  Anglais. 

Le  comte  Louis  de  Laval,  et  le  IM^ 
réchal  André  de  Loheac,  son  Mre;.eb 
dernier  mérita  d*étre  Mt  cbevaHer  I 
l'Age  de  douze  ans,  après  le  combat  àè 
tiravel,  en  U23.  II  8*étatt  trouvé  llii 
batailles  de  Patai,  de  Formlgny,  A 
Castiilon ,  et  i  une  foule  de  siégea.  Êàà 
frère  et  lui  ne  descendaient  que  per'  lÉfe 
femmes  de  la  deuxième  maison  de  t>* 
val,  issue  de  la  branche  des  Montmo- 
rency, laquelle  avait  succédé  à  la  pfé^ 
mière  maison  de  Laval,  par  un  marhgè* 
Le  père  de  cette  maison  s*app:  lait  leift 
de  Montfort ,  sieur  de  Kergçlay  :  lî' 
avait  pris  le  nom  et  les  armes  do  Laral, 
en  épousant  rhérilière  de  cette  Âh 
mille. 

Jean  de  Beuil ,  amiral  après  CoCtlvl; 
son  grand-père,  mnttre  des  arbalé- 
triers, périt  avec  quinze  desesparens, 
dans  la  plaine  d*Azincoûrt.  Cet  amiral 
chassa  les  Anglais  du  Maine  ;  il  passait 
pour  en  avoir  mis  quatre  mille  en  Itiite 
avec  quarante  gens  d'armes,  cVst4-dirO 
avec  deux  cent  quarante  hommes. 

Robert  Floques  ou  Floquet,  balU 
d'Évreux. 

Pierre  de  Brezé ,  sénéchal  de  Poitou  : 
il  servit  toujours  Charles  VII  dans  aet 
conseils  et  dans  ses  armées. 

Robert  de  Cnnif^hnm,  Écossais.  Je  ne 
sais  si  c^cst  le  commandant  de  la  garde. 
(io  Charles  VII,  auquel  il  avait  Ihll 
grAce,  ou  quelqu'un  de  ses  parens. 

Raoul  de  Caucourt  :  celui  qui  an 
rombot  d'Authni,  précipita  dans  le 
UhAnc  le  prince  d'Orange;  qui  con-^ 
tribua  à  la  reprise  de  Chartres  et  a 
celle  de  Hootereau ,  et  à  la  conquête 
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I    dp  [a  >*ormandic  ;  il  cnira  dans  Rouen 

f    fret  Charles  VU.  Daniel  n'aurait  pas 

r     ii  oublier  ce  guerrier  sur  la  liste  des 

Tafoqueurs  de  celle  province.  Son  lils , 

appelé  Charles,  devint  maréchal  de 

France  et  f^uverneur  de  Paris. 

Il  faut  joindre  aux  noms  de  ces 
|rand&  capilaines,  pre:que  tous  nés 
dans  des  familles  de  héros,  deux  frères 
sortis  de  laslmplc  bourgeoLsic  de  Paris  : 
Jean  et  Gaspard  Bureau.  Ils  s'élevèrent 
par  k  talent  des  armes.  £n  pcrfeotion- 
nant  rartUlcrie ,  ils  accélérèrent  la  red- 
dition de  presque  toutes  les  villes,  et 
avec  leur  intelligence ,  contribuèrent 
autant  a  la  con^ui^te  de  la  Normandie, 
que  tous  ces  illustres  capitaines  qui  se 
distii^uèrcot  surtout  par  leur  grand 
courage. 

n  fout  Joindre  encore  à  ces  héros,  le 
nom  de  lacques  Cœur,  négociant, 
bomme  de  guerre,  conseiller,  réunis- 
sant tous  les  talons  qui  procurent  les 
grands  sucrés  et  éveillent  Tenvic;  il 
promit  au  roi  tout  Targcnt  nécessaire 
pour  conquérir  la  Normandie,  et  il  tint 
parole. 

Sans  ces  trois  hommes  d*une  nais- 
sance commune,  le  ûls  de  tant  de  rois, 
les  enbns  de  tant  de  héros,  auraient 
peol-Alre  consumé  leur  vie  à  batailler 
autour  de  quelques  villes  :  le  royaume 
D'eùt  point  été  reconquis. 

Gi.'bL'rt  de  LaTayetlo,  maréchal  de 
France,  vivait  encore.  Vainqueur  à  la 
bataille  deBeaugé,  en  1&.2I,  puisa  celle 
de  Verneuil ,  en  1^2i,  si  l'âge  T^mpi^- 
dia  de  concourir  h  la  conquête  de 
liormandiCy  il  fut  un  de  ceux  qui  en 
OBvrirent  les  chemins;  aussi  bien  que 
le  célèbre  Etienne  Vignole  de  La  Ilire , 
mort  depuis  quelques  années,  fils  d'une 
maison  illustre  qui  avait  fui,  plulât 
que  de  se  soumettre  aux  Anglais,  et 
tétait  transplantée  dans  le  Langue- 
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ces  ennemis  de  la  Franco  et  de  sa  fa- 
mille. 

La  Ilire,  célèbre  par  une  foule  d'ex- 
ploits,  Test  surtout  par  la  réponse  pleine 
desprit  et  do  liberté  qu'il  fit  à  Char- 
les VII,  encore  jeune,  et  trop  occupé 
de  ses  plaisirs.  Ce  roi  lui  demandait  son 
avis  sur  un  ballet  nouveau.  —  Sire, 
lui  répondil-il ,  on  ne  peut  perdre  un 
royaume  plus  gaiement.  Ce  mot  frucli- 
fla  dans  1  Ame  de  Charles  VII  ;  et  de- 
puis ,  s*il  ne  sut  pas  renoncer  aux  plai- 
sirs, il  s'appliqua  du  moins  aux  afTaires, 
vi  reconquit  son  royaume. 

On  accuse  ce  prince  d'ingratitude 
à  l'égard  de  Jeanne  d*Arc,  dont  le  nom 
ne  doit  [loint  ôtre  omis  sur  cette  liste  ; 
mais  il  faut  bien  examiner  quelle  élait 
alors  la  situation  do  la  France,  et 
quelle  impression  pouvait  produire  sur 
les  esprits  le  refus  des  Anglais  de  ren- 
dre Jeanne  d*Arc  atout  prix.  L^ingra* 
lilude ,  qui  est  sans  oucun  doute  un 
grand  vice  dans  la  morale,  ne  peut  pai 
s'apprécier  sur  la  m(^me  échelle,  en 
politique.  L^indiflTérence  que  mon- 
trèrent Charles  VU  et  son  conseil,  en- 
vers celle  noble  et  chaste  héroïne  fut, 
croyons-le  bien ,  un  acte  de  sagesse  : 
Le  salut  de  la  patrie  est  la  loi  qui  régit 
tout. 

D'autres  capitaines  concoururent  en- 
core à  cette  conquête  ;  tels  que  le  sei-^ 
gneur  d*Orval ,  treizième  Ois  du  sire 
d*Albrets  Blainville,  (Ils  ou  neveu  de 
Jean  do  Blainville,  maréchal  de  France 
sous  Charles  V.  Mais  Thisloire  ne 
peut  recueillir  les  noms  de  tant  de 
héros ,  qui  mériteraient  pourtant  d'A- 
ire proclamôs  par  la  reconnaissance 
publique. 

Depuis  rinstallalion  des  Capels  sur 
le  trône,  la  Normandie  avait  passé 
trois  fois  fous  la  dominalion  des  rois 
d'Anglelrrre   :   la  frnnière,  lorsque 


U  passa  ses  Jours  à  combattre  Guiliaunio  te  Bâtard,  duo  de  Norman- 
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<I.l'i  conquit  celto  Ile  et  unît  son  du- 
ché à  cclU-'  couronnn.  Cette  jiroviiice 
en  Tat  bicnlftt  séparée  par  un  marin^c 
qui  porta  la  Normandie  dans  la  mui- 
$on  dfS  eumtcs  d'Anjou  Plaiitagi-nH 
Elle  fut  raltacliéo  une  sccondu  lois  à 
l'Angkterre,  quand  Henri  It  ,  l'un 
des  comtes  do  celte  mnison,  ayant 
^■pousé  la  duchi^sso  de  Guiennc  A1i6- 
nor,  répudié!!  par  le  roi  de  France 
Louis  le  Jeune,  Henri  tlt  la  conqoPte 
de  l'Angleterre  sur  le  vieil  Éliennc. 
qui  en  était  roi,  et  força  ce  prince  à 
l'adopler  ou  à  lui  léguer  le  trône. 

Jusqu'alors,  c'était  l'Angleterre  qui 
avait  passé  sous  te  Joug  des  ducs  de 
Normandie. 

Cinquante  ans  après,  Philippe-Au- 
guste, en  li03,  enleva  aun  descen- 
dons de  Henri  la  Normandie,  l'Anjou 
et  tout  le  patrimoine  des  l'Iantagenels. 
Il  les  réduisit  à  régner  dans  celle  tie 
qu'ils  avaient  conquise,  et  dans  la 
Guienne,  qu'il)  ne  devaient  qu'à  l'im- 
prudent divorce  de  son  père. 

Enfin  Henri  V,  un  des  derniers  des- 
cendans  des  Plnntagenets,  remit  une 
troisième  fois  cette  province  sous  la 
puissance  des  rois  d'Angleterre,  moins 
par  ses  armes  que  par  son  mariage 
avec  ta  tille  d'un  roi  privé  de  raiso 
d'une  reine  égarée,  devenue  l'esclave 
du  parti  auquel  elle  s'était  livrée  pour 
recouvrer  sa  liberté. 

Cliarics  VU  reconquit  ce  duché  près, 
que  par  les  moines  causes,  en  proli- 
tant  do  l'citrême  laiblcsso  de  l'esprit 
de  Henri  VI .  et  de  l'égarement  d'uni 
jeune  reine,  Marguerite  d'Anjou,  en' 
traînée  par  la  Turcur  des  factions  qui 
s'agitaient  autour  de  son  Irûnc. 
avait  accusé  liiabelle  de  Bavière  du 
livrer  le  royaume  aux  Anglais;  on  ac- 
cusa Marguerite  d'Anjou  de  céder  vo- 
lontairement la  .Normandie  à  la  France, 
L'une  et  l'autre  se  trouvèrent  domi- 
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nées  par  un  parti  dans  lequel  éllM 
traient,  mais  qui  n'était  point  le 

Quand  ChaiW  VII  monta  bl 
trône,  en  Hâi,  il  ne  pouvait  coir 
niquer  avec  la  mer  que  par  le 
port  de  La  Rochellci  l'État 

sa  mort  ceux  de  Bordeaux, 
Rayonne,  de  Rouen,  de  Dieppe,  d> 
Cherbourg,  et  tous  les  pclils  ports  d* 
lu  Guienne  et  de  la  Normandie- 

L'agriculture  et  le  commerce  ra* 
commentaient  à  llourir.  Otie  pmsp^ 
rite,  inconnue  depuis  plus  d'un  siècle^  | 
paraissait  si  nouvelle,  que  tous  les  atH' 
leurs  contemporains  en  font  l'éloge. 

Charles  VII,  fort  de  sa  puissance, 
instruit  par  sa  longue  etpérieDce,  par 
les  mallicurs  de  sa  jeunesse,  contint Ir 
duc  de  Bourgogne,  son  propre  Bis  ol 
tous  ses  voisins,  en  parnissant  prêt  k 
les  attaquer,  et  il  rendît  la  nation  bel 
rcuse,  en  s'abstenant  de  Mn  I 
guerre. 

Ce  n'était  pas  par  faiblesse  de 
tère,  comme  presque  tous  les  écrlvall 
l'ont  cru ,  et  comme  on  l'imprime  ei 
core.  Il  serait  trop  étonnant  qu't 
prince  faible  se  fiït  constamment  ei 
touré  d'hommes  aussi  forts  que  Klcbtf 
mont,  Dunois,  le  comte  du  Mafntf 
Dammartin,  le  maréchal  do  Lohéa< 
le  comte  de  Foix.  Juvénal  des  Ursini 
et  avant  eux.  la  Trémoille,Tannpgo| 
DuchflicI;  enfin  d'une  foule  de  hèi 
qui  tous  brillaient  principalement 
I  énergie  du  caractère. 

SI  Charles  VII  parut  faible,  e'tà 
peut-être  qu'il  eut  plus  de  prudence 
de  circonspeclinn  que  ces  hommes  vl 
Icns  dont  it  fut  trop  souvent  obligé  < 
tolérer  les  crimes,  alln  qu'ils  ne  ton 
nassent  point  leurs  armes  contre  lut. 

Le  rojauine  de  France  était  devenl 
par  la  prise  de  Constanllnople  et  l'e 
linction  de  l'empire  d'I'rient.  l'atntf, 
le  doyen  des  États  de  r£urope.  Tout 
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ifS  nations  policées  qui  existaicnl  quand 
ses  premiers  liabitaDs  commencèrent  h 
se  Taire  connaître,  sous  le  nom  de 
Gaulois,  tombées  l'une  après  Tautrc 
asserrîes  pour  la  plupart  sous  le  joug 
de  Rome,  avaient  disparu  de  la  scène 
du  monde.  La  France  seule  voyait  se 
renouveler  tous  les  États  de  TEurope, 
formés  comme  elle  des  débris  de  lem- 
pire  ronaln.  La  maison  des  Capels 
pouvait  aussi  passer  pour  la  plus  au- 
cieDDe  des  maisons  régnantes  :  Louis  XI, 
qui  succédait  à  Charles  VII,  comptait 
puni  ses  ancêtres  au  moins  dix-neur 


La  France ,  échappée  à  un  naufrage 
fw  Ton  avait  regardé  longtemps 
comme  inévitable ,  prenait  plus  d*en- 
cmble  et  commençait  h  développer  ses 
tonei.  Elle  regrettait  toutefois  un 
prince  ami  de  l'ordre,  et  n*était  pas 
mns  Inquiétude  sur  son  successeur, 
dont  le  caraclére  absolu,  le  cœur  dur 
et  l'eqiril  bizarre  ne  paraissaient  sus- 
eeptihles  d*aocuo  de  ces  sentimens 
d*bumanîté  qui  font  tant  d*honneur 
anx  souverains. 

Pour  savoir  ce  que  Ton  doit  penser 
de  Loua  XI,  sur  lequel  on  a  porté 
tant  dejogemens  divers,  il  faut  con- 
mitre  la  situation  politique  du  royau- 
ne,  héritage  do  son  père  ;  quels  moyens 
s'offraient  à  loi  pour  gouverner;  quels 
obstacles  il  eut  à  surmonter. 

Lors  de  son  avènement  à  la  cou- 
ronne,  la  France  possédait  une  armée 
qne  le  courage  et  la  discipline  ren- 
daient formidable;  Mes  revenus  du 
royanme  se  trouvaient  assurés  ;  ses  fi- 
nances en  meilleur  ordre  qu*elles  ne 
l'avaient  été  depuis  le  règne  de  Charles 
le  Sage. 

Louis  XI  voyait  l*Ëg]ise  gallicane 
mieux  réglée,  et  les  prétentions  du 
pape  réprimées  par  la  Pragmatique'' 
Swmetion. 

nr. 


Les  parlcmens  ne  se  composaient 
plus  de  grands  seigneurs,  peu  soumis 
aux  lois  et  aux  rois;  mais  de  légistes 
propres  à  rendre  la  justice  et  à  faire 
observer  les  ordonnances.  Cet  état  do 
choses  avait  permis  à  Charles  VII  d'é- 
tabiir  des  parlemens  dans  deux  autres 
villes,  Toulouse  et  Bordeaux  :  c'é- 
taient de  nouveaux  points  d*appui  pour 
rautorité  royale.  Ces  parlemens  éten- 
daient leur  juridiction  sur  TUniver- 
sité. 

D'autre  part,  le  comte  d'Armagnac 
et  le  duc  d'Alençon,  princes  du  sang, 
condamnés  à  mort  comme  de  simples 
particuliers;  l'un ,  n'ayant  évité  Tccha-* 
faud  que  par  la  fuite ,  Tautre  encore 
détenu  dans  une  prison  par  la  clé- 
mence de  Charles  VII,  ofTraient  un 
grand  exemple  aux  princes  et  à  la  no- 
blesse. Le  supplice  du  bûtard  de  Bour- 
bon, et  celui  de  plusieurs  capitaines 
routiers,  avaient  dissipé  ces  bandes  si 
longtemps  destructrices  de  l'agricul- 
ture et  du  repos  des  campagnes.  La 
paix  régnait  au  dedans  et  au  dehors. 

Il  semble  qu'il  ne  restât  à  Louis  XI 
qu'à  marcher  paisiblement  sur  les  tra- 
ces de  son  père  pour  gouverner  avec 
gloire  et  sécurité.  Il  avait  plus  de 
trente- huit  ans,  beaucoup  d'expé- 
rience ;  aucun  prince  ne  monta  si  tard 
au  trAne  depuis  Hugues  Capct. 

Le  duc  de  Bourgogne,  seul  seigneur 
qui  pût  lui  résister,  et  qui  eût  inquiété 
Charles  VII,  était  depuis  plus  de  douze 
ans  le  protecteur  de  Louis  :  le  comte 
de  Charolais,  fils  du  duc  de  Bourgo- 
gne; le  regardait  comme  son  ami.  Le 
duc  de  Bretagne,  il  est  vrai,  s'alliait 
tantôt  aux  Anglais  et  tantôt  au  duc  de 
Bourgogne;  toutefois  jamais  duc  de 
Bretagne  n'avait  fait  une  conquête  en 
France,  et  celui  qui  régnait,  Fran- 
çois II,  ne  montrait  ni  énergie  ni  am- 
bition. Le  comte  de  Foix,  tout-puis- 
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sant  dans  ses  domainos  au  pied  des 
Pyrénées,  ne  paraissait  pas  devoir  ôlrc 
plus  redoutable ,  et  avait  d'ailleurs  un 
besoin  essentiel  de  Tappui  du  roi  pour 
assurer  ses  prétentions  sur  la  Navarre. 
Le  comte  do  Saint- Pol ,  vers  les  con- 
fins dcTArtois,  manifestait  un  génie 
inquiet  et  une  ambition  peu  mesurée; 
mais  il  avait  porté  plusieurs  fois  les 
armes  avec  Louis  XI,  alors  dauphin, 
et  ils  se  traitaient  tous  deux  en  amis. 

Le  nouveau  roi  n^avait  donc  pour 
gouverner  en  paix  qu'un  seul  obstacle, 
mais  grand  et  insurmontable  :  c  était 
la  mauvaise  opinion  qu*i]  avait  donnée 
de  lui-même,  avant  de  prendre  le  ti- 
mon des  aiïaires.  11  n*aimait  personne, 
ne  se  confiait  sincèrement  à  personne, 
et  pressentait  qu*on  ne  pourrait  Tai- 
mer  ni  se  fier  à  lui. 

Disons  encore  que  le  duc  d*Orléans, 
A$;é  de  soixante-et-dix  années,  devait 
désirer  la  protection  du  nouveau  mo- 
narque pour  contraindre  Sforce  à  lui 
rendre  lô  Milanais  ;  que  René  d*Anjou, 
comte  de  Provence,  oncle  de  Louis  XI, 
vùl  bien  voulu  Tappui  du  roi  pour  son 
lils,  qui,  sous  le  nom  do  duc  de  Cala- 
bre,  combattait  en  Italie,  afm  de  re- 
prendre le  royaume  de  Naples;  nous 
aurons  au  juste  la  situation  de  lÉtat. 

Le  royaume  continua  de  fleurir  sous 
son  règne;  mais  son  père  Tavait  re- 
conquis, rétabli,  et  laissé  en  pleine 
prospérité,  hon  arrière  -  grand-père 
Charles  V,  et  son  huitième  aïeul  saint 
Louis  firent  de  plui»  grandes  ciiuses , 
se  défendirent  cuntrc  des  grands  bien 
plus  puissans,  et  surmontèrent  des  ob- 
^lac]es  bien  plus  compliques,  suns 
mériter  le  nom  de  fourbes,  el  suas 
manquer  aux  lois  de  la  probité,  ils 
furent  donc  bien  plus  grands  iiionar  - 
ques. 

Louis  XI  n'eut  presque  de  dinicuUés 
qut  ccUcs  qu'il  se  suscita  lui-même,  cl 
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ron  peut  l'en  croire,  lorsqu'il  avouo  k 
son  (ils  qu*il  commit  une  très-grande 
faute  en  renvoyant,  au  commence- 
ment de  son  règne ,  tous  les  offlciers 
expérimentés  et  formés  sous  son  père. 
Au  reste ,  il  fut  bientôt  obligé  de  les 
reprendre. 

Il  força  les  plus  sages,  même  le 
grand  Dunois  et  le  vieux  Philippe  le 
Bon,  duc  de  Bourgogne,  son  ancien 
profecteur,  à  former  la  ligue  du  bim 
public. 

Dans  l'assemblée  des  princes,  con- 
voquée en  1VG4  par  Louis  XI ,  il  fit  an 
discours  apologétique  de  sa  conduite, 
assura  qu'en  montant  sur  le  trAne, 
en  1&61 ,  il  avait  trouvé  le  royaume 
dans  un  état  déplorable,  et  raconta 
tout  ce  qu*il  avait  fait  pour  le  rendre 
florissant  ;  il  flatta  môme  les  princes  et 
la  noblesse,  comme  s'il  leur  eût  en 
quelque  obligation. 

11  est  certain  qu'il  maintenait  Tor- 
dre avec  plus  do  sévérité  que  son  père. 
Mais  était-ce  lui  qui  l'avait  établi?  On 
peut  dire  aussi  que  Louis  favorisait  le 
commerce  et  les  arts.  Il  avait  ordonné» 
au  mois  de  juin  1464,  de  placer  des 
postes  sur  les  routes.  Cependant  il  s'é- 
couln  plus  de  quinze  années  avant  qu*un 
projet  si  utile  fût  entièrement  réalisé. 

Au  reste,  si  le  royaume  florissalt 
plus  qu'à  la  mort  de  son  prédécesseur, 
c*est  qu'il  avait  été  en  paix  pendant 
trois  ans  de  plus,  et  que  la  paix  est  la 
source  de  toute  prospérité.  Sous  Char- 
les VU  l'État  eût  fleuri  peut-être  en- 
core davantage,  car  il  y  aurait  eu 
moins  d'inquiétude  dans  les  esprits. 

(Cependant,  malgré  cette  apologie 
pompeuse  que  Louis  ne  craignait  pas 
de  faire  de  lui-même,  la  ligue  des 
princes  devenait  tous  les  jours  plus 
active.  Leurs  agens  s'assemblaient  à 
Paris  dans  la  cathédrale,  sous  pré- 
texte d'entendre  la  messe.  Pour  signe 
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dereconnaissanco,  ilsavaîpnl  uno  pe- 
tite aiguillette  de  soie  attachée  à  In 
eeÎDtare.  Ce  fut  dans  cotte  église  qu'ils 
échangèrent  les  cngagemons  que  les 
ivinces  contractaient  les  uns  envers  les 
aatres.  Le  vieux  comte  de  Dunois, 
malgré  son  âge  et  sa  sagesse ,  le  mare- 
dial  deLohéac,  qui,  ainsi  que  Diinois, 
avait  été  regardé  comme  Tappui  du 
rovaume  sous  Charles  VII,  se  trou- 
vaient déjà  auprès  du  duc  de  Bre- 
tagne. C'était  par  leur  avis  quo  le 
dw  de  Berry,  frère  du  roi,  s'y  rùfu- 
giiit. 

Dès  que  le  duc  de  Berry  fut  arrivt^ , 
OB  le  déclara  chef  de  la  ligue,  et  Ton 
publia  en  son  nom  un  manirestc  dans 
hqnel  ce  Jeune  prince,  de  dix-sept  ans 
ni  pins,  disait  a  qu'il  avait  quitté  Poi- 
1  tiers,  parce  qu'on  l'avait  averti  de  la 
»  grande  calamité  du  royaume  causée 
»  par  les  ministres  du  roi  son  frère.  Ils 
»  btesaJeot  la  Justice,  forçaient  la  cour 

>  da  pariement  et  les  autres  tribunaux 
»  de  Juger  à  leur  volonté.  Los  vexa- 

>  tions  des  procureurs  détruisaient  la 
»  fortune  des  plaideurs  ;  le  clergé  était 
B opprimé;  les  ministres  faiasient  con- 
*  tracter  des  mariages  par  ordre,  sans 

>  consulter  les  parens  j  il  invitait  donc 
»  la  noblesse  à  prendre  les  armes  pour 
»  chasser  ces  ministres  pernicieux,  et 
1  pour  obtenir  le  soulagement  du  pau- 

>  ne  peuple.  )> 

Ce  manifeste  convenait  d*aulant 
Boins,  que  Jamais  roi  ne  consulta 
moins  ses  ministres  que  Louis  XI,  et 
qu'aucun  n*avail  plus  caressé  les  bour- 
gecMS,  et  môme  les  gens  sans  avoir. 

Quant  aux  mariages  faits  par  auto- 
rité» dont  on  se  plaignait  dans  le  ma- 
nifeste, et  qui  outrageaient  le  droit 
paternel,  on  s'en  était  plaint  dès  le 
temps  de  la  première  race ,  ainsi  que 
le  prouve  rhisloire;  mais  il  semble  que 
œt  abus  d'autorité  avait  cessé  peu- 
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danl  longtemps,  et  que  Ton  essayait 
alors  de  le  renouveler. 

Aussitôt  que  le  roi  est  averti  de  la 
fuite  du  duc  de  Berry,  il  écrit  au  duc 
de  Bourbon,  son  beau-frère,  do  lui 
envoyer  des  troupes  :  ce  duc  lui  fait 
une  réponse  que  Ton  peut  regarder 
comme  un  second  manifeste. 

Il  ri'proche  à  Louis  XI  de  substituer 
aux  lois  sa  seule  volonté  ;  d'éloigner  les 
grands  de  ses  conseils  ;  de  n'employer 
que  des  hommes  de  bas  lieu  et  indignes 
de  sa  confiance  -,  de  rejeter  avec  mé- 
pris toutes  les  remontrances  qu'on  lui 
fait.  Le  duc  de  Bourbon  déclare  enfin 
que  les  princes  et  les  grands  seigneurs, 
((  par  compassion  pour  le  pauvre  peu- 
»  plo ,  se  sont  ligués  étroitement,  dans 
»  le  dessein  de  forcer  le  roi  à  changer 
))  de  conduite,  pour  son  bien  et  pour 
»  celui  de  la  couronne.  » 

En  même  temps,  ce  duc  prit  les 
armes,  saisit  dans  ses  domaines  l'ar- 
gent qui  appartenait  au  roi,  fit  jeter 
en  prison  Louis,  seigneur  de  f.russol, 
Ju vénal  des  Ursins,  ancien  chancelier 
do  France,  et  Dariole,  général  des  fi- 
nances. 

Le  motir  secret  qui  indisposait  si 
fort  le  duc  de  Bourbon  contre  le  gou- 
vernement, était  le  désir  d'être  con- 
nétable. Le  roi  ne  l'ignorait  pas  ;  mais 
il  ne  voulait  point  confier  un  em- 
ploi de  celte  importance  à  un  prince 
du  sang. 

Louis  XI  se  trouvait  enveloppé  d'en- 
nemis. Toutes  les  nouvelles  qu'il  rece- 
vait lui  apprenaient  quelque  soulève- 
ment. 

Le  duc  de  Bourgogne,  cédant  aux 
sollicitations  du  duc  de  Bourbon ,  avait 
remis  au  comte  de  Cliarolais,  son  fils, 
l'administration  de  ses  États.  Il  écrivit 
à  la  noblesse  de  Bourgogne  pour  Ten- 
jjager  à  prendre  les  armes,  et  dit  à  son 
ûls,  lorsque  ce  prince  prit  congé  de  lui 
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pour  se  mettre  à  la  lAte  de  son  armée  : 
ce  Combattez  vaillamment;  mourez  plu- 
»  tôt  que  de  Tuir;  si  vous  tombez  dans 
n  quelque  danger,  vous  n'y  demeure- 
»  rez  pas  faute  de  cent  mille  hommes 
m  de  guerre.  » 

Comines  observe  que  ce  Philippe  II, 
duc  de  Bourgogne ,  ne  fut  surnommé 
le  Ban  qu*aprèssa  mort.  En  elTet,  mal- 
gré les  qualités  chevaleresques  de  ce 
prince,  on  ne  put  lui  donner  un  tel 
nom  tant  qu'il  vécut.  Les  vengeances 
qu'il  exerça  sur  Gand,  sur  Liège ,  sur 
Binant;  les  usurpations  qu'il  fit  de 
FArtoiSy  du  Brabant,  de  tous  les  États 
de  la  malheureuse  Jacqueline  du  Hai- 
naut  ;  les  impositions  qu'il  mit  et  qui 
causèrent  tant  de  séditions,  n*étaicnt 
pas  des  exploits  certes  dignes  d*un  bon 
prince. 

Ses  exactions  lui  procurèrent  des 
richesses  si  énormes,  que  malgré  ses 
mœurs  galantes,  ses  trente  bâtards  et 
son  faste,  il  laissa  en  mourant  soixante 
et  douze  mille  marcs  d'argent  et  deux 
millions  d'autres  efTets. 

Les  humiliations  même  auxquelles  il 
exposa  la  noblesse,  en  instituant  l'éti- 
quette, empêchaient  qu*on  ne  l'aimât. 
Mais  quand  son  fils  Charles  eut  mérité 
les  épilhètes  de  Terrible  et  de  Témé- 
raire,  on  regretta  son  prédécesseur,  cl 
il  fut  surnommé  le  Bon  par  compa- 
raison. Ceci  s'applique  à  plus  d  un 
prince. 

Jean,  duc  de  Lorraine  et  de  Bar, 
mécontent  que  le  roi  ne  lui  eût  pas 
fourni  des  troupes  pour  conquérir  Na- 
pies,  prit  aussi  les  armes.  Le  duc  de 
Nemours,  le  comte  d'Armagnac,  Alain 
d'Albret,  amenaient  du  midi  des  trou- 
pes au  duc  de  Bourbon. 

Chabanncs  s'échappa  de  la  Bastille 
par  une  fenêtre ,  avec  une  corde  que 
son  neveu  Jean  Vigier  lui  fit  parvenir. 
Ce  comte  avait  une  grande  habileté 
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dans  l'art  de  la  guerre;  Il  rasaembk 
quelques  gens  d'armes,  prit  les  plaon 
de  Saint-Fargcau  et  de  Saint-Maurice, 
fit  prisonnier  GeofTroi  Cœur,  flls  de 
Jacques,  son  ancien  ennemi,  et  alla 
joindre  le  duc  de  Bourbon. 

Louis  XI  voyait  la  plupart  des  prin- 
ces de  sa  famille  soulevés  contre  loL 
René  d'Anjou;  Charles,  comte  da 
Maine,  son  frère;  Jean,  comte  d*K- 
tampes  et  de  Nevers  ;  Jean,  comte  de 
Vendôme;  et  Charles  d*Artois,  comte 
d'Eu ,  étaient  les  seuls  qui  demearas- 
sent  fidèles. 

Il  conçut  toute  l'étendue  du  péril , 
et  n'en  fut  point  elTrayé.  Il  fit  paUier 
un  manifeste  où  il  montra  combien  les 
plaintes  portées  contre  lui  étaient 
dénuées  de  fondement,  puisque  le 
royaume  jouissait  de  plus  de  prospé- 
rité qu'on  ne  lui  en  avait  encore  va  ; 
combien  les  accusations  étaient  va- 
gues, puisqu'on  n'alléguait  aucun  fhit 
positif;  et  il  protesta  que  si  on  lui  ci- 
tait une  seule  injustice,  il  en  punirait 
les  auteurs  sévèrement. 

Le  roi  envoya  des  ordres  a  Paris 
pour  mettre  hors  d'insulte  cette  capi- 
tale, dont  le  sort  pouvait  influer  sur 
tout  le  royaume.  Charles  de  Melun  en 
était  gouverneur.  Louis  XI  fit  des  dis- 
positions semblables  dans  toutes  les 
provinces  qui  lui  appartenaient. 

Il  députa  le  roi  titulaire  de  Sicile 
en  Bretagne,  pour  inviter  le  duc  de 
Berry,  son  frère,  à  revenir  auprès  de 
lui.  Cette  négociation  ne  réussit  pas; 
mais  elle  commença  à  jeter  quelque 
division  parmi  les  princes  ligués. 

Le  roi  adressa  aux  villes  une  décla- 
ration par  laquelle  il  les  instruisait  de 
la  révolte,  et  promettait  une  absolu- 
tion entière  à  tous  ceux  qui .  dans  six 
semaines  ,  quitteraient  le  parti  des  re- 
belles ,  et  reviendraient  au  sien.  Cette 
déclaration  augmenta  la  méfiance  coq- 
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In  les  coDspirateore.  Toutes  les  villes 
cttOQtes  les  provinces,  où  les  prin- 
ces De  domioaient  pas ,  firent  assurer 
k  roi  de  leur  inviolable  attachement. 

Louis  XI  confia  la  garde  des  fron- 
ttèfcs  de  Picardie  aux  comtes  d*£u  et 
de  Ne? ers  ;  celle  de  la  Champagne  fut 
donnée  à  Jean  d*£stouteviUe,  seigneur 
dsTorcf;  et  celle  de  la  Bretagne  au 
eomte  du  Maine.  Le  roi  possédait  à 
U  seul  des  forces  et  des  richesses 
piciipie  aussi  considérables  que  celles 
des  princes  réunis  ;  ses  troupes  étaient 
ppiles,  et  on  l*attendait  en  Bretagne; 
fl  coomt  attaquer  les  domaines  du  duc 
ésBoorimn. 

Ce  due  n'avait  ni  armée  ni  places 
iMtes.  U  s'était  emparé  de  la  ville  de 
Bourges,  et  en  avait  confié  la  garde 
au  bfttard  de  Bourbon,  son  frère. 
Louis  XI  ne  voulut  pas  assiéger  Bour- 
geSy  qui  pouvait  se  défendre,  et  lui 
lUro  perdre  un  temps  précieux.  Il  at- 
taqua plusieurs  petites  places  qu*il  em- 
porta dTassaut,  et  força  bientôt  TAu- 
vcrgue,  le  Berry  et  une  partie  du 
Bourbonnais  à  rentrer  dans  le  devoir. 
Loi^  A)nnait  partout  des  marques  de 
valeur,  et  affectait  une  grande  clé- 


Jeanne  de  France,  duchesse  de 
Bourbon,  vint  trouver  le  roi,  son 
frère,  et  cherchait  à  le  réconcilier  avec 
ion  mari.  Louis  XI ,  préférant  toujours 
les  négociations  à  la  guerre,  écoula 
volontiers  sa  sœur  :  le  traité  commen- 
çait entre  eux ,  lorsque  le  cardinal  de 
Bourbon  et  Pierre  de  Bourbon ,  sire 
de  Beaujeu,  frères  légitimes  du  duc, 
lui  amenèrent  des  troupes  do  Bour- 
gogne. 

On  l'amusait  par  des  promesses  : 
tout  â  coup  il  apprend  que  le  comte 
d'Armagnac  arrive  avec  six  mille  che- 
vaux, et  que  le  duc  de  Nemours  et 
Alain  d'Albret  se  sont  réunis  à  Kiom , 


en  Auvergne,  avec  le  sire  de  Beau- 
jeu  et  le  duc  de  Bourbon. 

A  cette  nouvelle,  Louis  XI  court 
les  attaquer;  ils  n'osent  Tattendre.  Le 
duc  de  Bourbon  se  retira  dans  Mou- 
lins; les  autres  demandèrent  une 
trêve;  on  négocia  au  lieu  de  com- 
battre. 

Galéas,  fils  de  Sforce,  duc  de  Mi- 
lan, fidèle  ami  de  Louis  XI ,  le  joignit 
avec  mille  lances  et  deux  cents  archers; 
le  comte  de  Boulogne  lui  amena  trois 
cents  lances.  Le  duc  de  Nemours  vint 
trouver  le  roi,  et  proposa  de  traiter 
avec  le  duc  de  Bourbon,  le  comte 
d*Armagnac  et  le  sire  d'AIbret.     . 

Le  roi ,  informé  que  le  duc  de  Bre- 
tagne remontait  les  bords  de  la  Loire, 
tandis  que  le  comte  de  Charolais  s'a- 
vançait en  Picardie,  dans  le  dessein 
de  se  réunir  à  ce  duc  sous  les  murs  de 
Paris  et  de  lui  enlever  cette  capitale, 
ne  se  montra  pas  difficile  sur  les  condi- 
tions que  proposait  le  duc  de  Ne- 
mours, et  accorda  d'abord  une  trêve 
aux  quatre  princes  :  ils  promettaient 
de  se  déclarer  contre  les  autres,  s'ils 
persistaient  dans  leur  révolte. 

Cette  trêve  tranquillisait  sur  le  midi 
de  la  France,  aflaiblissait  la  ligue,  et 
donnait  à  Louis  XI  un  avantage  pro- 
pre à  relever  le  courage  de  ceux  que 
ses  ennemis  auraient  pu  intimider.  Il 
en  donna  connaissance  dans  tout  le 
royaume,  et  principalement  à  Paris, 
qui  commençait  à  s'inquiéter  de  l'ap- 
proche du  duc  de  Bretagne  et  du 
comte  de  Charolais. 

Cependant ,  se  fiant  peu  à  la  parole 
des  quatre  seigneurs  qui  avaient  con- 
senti la  trêve,  il  remit  la  garde  du 
Dauphiné  à  Galéas,  envoya  quatre 
cents  lances  en  Languedoc ,  laissa  des 
troupes  en  Auvergne,  reprit  avec  son 
armée  la  route  de  Paris,  et  fit  savoir 
à  cette  ville  par  Cousinot,  bailli  oc 
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Rouen,  qu'il  y  arriverait  bientôt  avec 
des  troupes. 

//  fallait,  disait-il,  quHl  gardât  sa 
bonne  ville  de  Paris;  qtie  s' il  plaisait  à 
Dieu  qu'il  put  y  entrer  le  premier  de- 
vant ses  ennemis ,  t7  se  sauverait  avec  sa 
couronne;  mais  qu'il  courrait  du  dan- 
ger si  SCS  ennemis  y  entraient  avant  lui. 
Paroles  souvent  citées  depuis  par  Guil- 
laume de  Alontmorcncy,  (Ils  de  Jean , 
grand  chambellan  do  Charles  Vil ,  et 
tous  deux  dévoués  au  pnrti  des  rois  ; 
il  les  avait  entendu  dire  à  Louis  XI. 
Guillaume  sortait  à  peine  de  Tenfancc; 
il  fut  la  tige  des  ducs  do  Montmo- 
rency. 

Déjà  le  comto  do  Charolais  s'avan- 
çait vers  Paris ,  après  avoir  trave^^é  In 
Picardie ,  sans  que  les  comtes  d*Eu  et 
de  Nevers  pussent  s'opposer  à  son  pas- 
sage. Il  se  disait  lieutenant  général  du 
royaume  pour  le  duc  de  Berry  ré- 
gent. Le  comte  de  Saint-Pol  comman- 
dait sous  lui.  ITaut-Bourdin ,  bûlard 
de  Saint-Pol,  frère  de  ce  comte,  l'un 
des  chevaliers  les  plus  expérimentés  de 
ce  temps;  Antoine,  bûtard  de  Bour- 
go}?ne,  revenu  de  sa  croisade  en  Afri- 
que; Adolphe  do  Clôves,  seigneur  de 
Ravenstcin, étaient  les  principaux  chefs 
qui  marchaient  sous  les  ordres  du 
comte  de  Charolais. 

«  Leurs  soldats  étaient  maladroits  et 
»  mal  armés,  dit  Comines;  car  depuis 
»  le  traité  d'Arras,  ils  avaient  vu  peu 
»do  guerres  qui  eussent  duré;  ils 
»  avaient  été  trente  ans  en  paix,  sauf 
»  qurlqups  petites  séditions  m  répri- 
»  mer,  comme  celle  de  Gand. 

Partout  où  ils  passaient,  ils  ne  com- 
mettaient aucun  désordre,  et  payaient 
bien,  de  sorte  qu'on  leur  fournissait 
volontiers  des  vivres.  Ils  traverbèrciit 
la  Picardie  et  l'Ile-do-France ,  d'au- 
tant plus  en  bon  ordre,  que  le  maié- 
-'hal  Joachim  Rouaut.    seigneur   de 
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Gamaches,  les  suivait  avec  un  corps  da 
troupes  prêt  à  tomber  sur  eux  à  la 
première  imprudence.  Ce  maréchal, 
n  ayant  pu  les  surprendre,  se  jeta  dana 
Paris  pour  les  empêcher  d'y  entrer. 

Le  comto  do  Charolais,  à  rcxempla 
de  son  grand-pèro,  Caisait  proclaoïer 
l'abolition  des  impôts  partout  où  il 
passait  :  promesses  toujours  trompeu* 
ses ,  et  toujours  employées  pour  faire 
révolter  le  peuple.  11  vint  loger  à  Saint- 
Denis.  Paris  était  en  état  de  défcAie  ; 
les  bourgeois  avaient  pris  les  armes  et 
se  trouvaient  appuyés  par  des  troupes 
réglées.  Le  gouverneur,  Charles  de 
Mclun,  fit  murer  toutes  les  portes,  à 
l'exception  de  deux.  Le  comto  de  Cha* 
rolais  croyait  tf-ouver  sous  ces  murs  le 
duc  de  Bretagne  ;  mais  ce  duc  uvait 
été  arrêté  dans  sa  marche  par  le  comte 
Jean  de  Vendôme ,  qui  ne  voulut  ja- 
mais le  laisser  passer  sur  ses  terres;  il 
fallut  le  combattre,  et  cette  résistance 
empêcha  la  jonction  des  armées  ^o 
Bretagne  et  do  Bourgogne. 

Haut-Bourdin  voulait  que  l'on  ha- 
sardât d'emporter  Paris  d'assaut.  Le 
comte  de  (^liarolais  demanda  aux  Pa- 
riions le  passage  et  des  vivres,  mena- 
çant de  tout  exterminer  si  ses  deman- 
des n'étaient  point  accordées;  on  les 
rejeta.  Alors  il  s'empara  du  faubourg 
l^aint-Lazare  et  attaqua  la  ville  :  les 
bourgeois  la  défendirent.  Le  maréchal 
de  Gamaches  accourut,  et  repoussa  le.s 
Bourguignons  jusqu'à  Saint-Denis. 

Marie  de  Clèves,  duchesse  douairière 
d'Orléans,  écrivit  au  comte  de  Cha- 
rolais que  le  roi  revenait  en  hâte  vers 
Paris.  A  ci^tte  nouvelle  ,  le  comto  passa 
de  Saint-Doiiis  à  Boulogne.  Le  comte 
do  Sîiint-Pol  s'ou) para  du  parc  de 
Sainl-l^loud  ;  toute  l'arméî  Irayrrsn  la 
Soiuo,  et  alla  cîJnipor  à  Lonu'jtiincau, 
pour  rejoindre  .'i  Etainpes  la r niée  des 
ducs  de  Ikîrry  et  de  Bretagne. 
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Le  eomte  de  Charolais  campait  à 
L&Dgiameaa,  et  Saint-Pol  à  Montlhéri, 
lorsque  le  roi ,  que  l'on  n'attendait  pas 
rflAtp  posait  son  camp  à  Arpajon,  vil- 
lage distant  d'une  lieue  de  Montlhéri. 

Pierre  de  Brezé ,  revenu  de  sa  mal- 
heureuse  expédition  d'Angleterre,  con- 
duisait l'avant-gardc  de  l'armée  du  roi  ; 
Charles,  comte  du  Haine ^  Tarrièro- 
prde,  el  le  roi  commandait  le  corps 
de  bataille. 

Salot-Pol  dirigeait  Tavant-gardo  en- 
aenie  ;  Antoine  ,  bâtard  de  Bourgo- 
gne ,  rarrière-garde  ;  le  corps  de  ba- 
taille naanœurrait  sous  les  ordres  du 
eomte  de  Charolais. 

Le  roi  désirait  arriver  dans  Paris 
sans  mettre  sa  fortune  au  hasard  d'un 
eombat  ;  et  le  comte  de  Charolais  aurait 
f  oqIu  Joindre  Tannée  du  duc  Bretagne 
avant  d'attaquer. 

Pierre  de  Brezé  avait  ordre  du  roi 
de  ne  pas  engager  l'action.  Quelques 
Joon  auparavant,  Brezé  avait  opiné 
dans  nn  conseil  de  guerre  pour  qu'on 
marchât  yers  les  Bretons  avant  d'atta- 
quer l'armée  de  Bourgogne;  il  les 
croyait  plus  faciles  à  vaincre,  et  pensait 
que  leur  défaite  forcerait  le  comte  de 
Charolab  à  se  retirer  sans  combattre. 
Louis  XI,  emporté  par  sa  haine  et 
peut-être  par  un  motif  de  vaine  gloire 
(passion  qui  pourtant  n'était  pas  la 
sienne) ,  Toulut  se  mesurer  avec  le 
comte  de  Charolais ,  ou  plutAt  il  voulut 
se  rendre  à  Paris ,  au  risque  de  l'évé- 
nement. 

11  montra  quelques  soupçons  à 
Brezé,  tout  en  lui  confiant  Tavant- 
garde;  car  il  le  savait  incapable  d'une 
trahison.  Brezé  résolut,  pour  se  Justi- 
fier, de  rendre  la  bataille  nécessaire,  et 
de  montrer  au  roi  comme  il  se  condui- 
sait même  dans  les  combats  qu'on  li- 
Trait  contre  son  opinion.  —  <c  Je  les 
»  mettrai  aujourd'hui  si  près  l'un  de 


»  l'autre^  dit-il  à  l'un  de  ses  amis, 
»  qu'il  sera  bien  habile  qui  les  pourra 
»  démêler.)) 

En  efTet,  les  deux  armées  s'étant 
rencontrées  presque  inopinément,  la 
bataille  s'engagea.  Brezé  fut  tué  dès 
les  premières  charges.  Le  roi  fit  les 
fonctions  d'un  grand  général  et  d'un 
brave  soldat.  Le  comte  de  Charolais 
chargea  en  téméraire  ;  la  victoire  varia 
plusieurs  fois. 

Des  deux  parts,  alternativement, 
on  crut  la  bataille  perdue  ;  des  fuyards 
bourguignons  coururent  Jusqu'à  Pont- 
Sainte-Maxcnce,  à  quatorze  ou  quinze 
lieues  de  Paris ,  disant  que  le  comte 
de  Charolais  venait  d'être  tué,  et  toute 
son  armée  détruite.  Des  déserteurs  de 
l'armée  royale ,  entre  autres  le  comte 
du  Maine  et  l'amiral  Montauban,  s'en- 
fuirent jusque  vers  la  Loire ,  avec 
une  partie  de  leurs  troupes,  en  ré- 
pandant le  bruit  que  le  roi  était  tué  et 
son  armée  dispersée.  Louis  XI  avait 
au  contraire  rallié  ses  troupes  et  ra- 
mené la  victoire;  son  cheval  fut  tué 
sous  lui  ;  il  tomba  rudement  ;  ses 
gardes  l'emportèrent  dans  la  tour  de 
Montlhéri. 

Le  comte  de  Charolais,  revenant 
assez  mal  accompagné  de  la  poursuite 
d'un  corps  de  troupes  qu'il  avait 
chassé  trop  loin,  fut  enveloppé  par 
douze  ou  quinze  hommes,  contre  les- 
quels la  résistance  devenait  inutile  ; 
mais  l'ayant  reconnu ,  ils  ne  voulurent 
que  le  faire  prisonnier.  L'un  d'eux, 
GeofTroi  de  Saint -Belin,  bailli  de 
Chaumont ,  lui  cria  :  «  Rendez-vous , 
monseigneur,  ne  vous  faites  pas  tuer;  m 
et  il  portait  la  main  sur  lui.  Le  fils  de 
son  médecin,  appelé  Cadet,  suivant 
Cominrs,  ou  Colcrcau,  suivant  Oli- 
vier de  la  Marche,  vint  frapper  du 
poitrail  d'un  cheval  très-fort,  sur  le- 
quel il  était  monté,  le  cavalier  qui 
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arr(^tait  lo  comte»  et  le  dégagea.  Lel 
comte  fit  ce  jeune  homme  chevalier 
sur  le  champ  de  bataille.  ** 

On  voit  que  Tenvie  de  prendre  les 
chefs  leur  sauve  souvent  la  vie.  Le 
comte  fut  blessé  dangereusement  à  la 
gorge ,  dans  le  combat. 

Louis  XI  y  remonté  à  cheval ,  pa- 
raissait vainqueur;  une  habile  ma- 
nœuvre du  comte  de  Saint-Pol ,  qui 
rallia  des  troupes  derrière  un  bois,  et 
s'avança  à  petits  pas  dans  la  plaine, 
changea  insensiblement  Tissuc  de  cette 
journée.  Sa  marche  lente  et  ferme 
donnait  le  temps  aux  fuyards  de  se 
rassembler  à  sa  suite  ;  il  les  rassurait 
par  sa  contenance  calme ,  et  ne  voulut 
jamais  précipiter  sa  marche ,  malgré 
les  ordres  réitérés  qu'il  recevait  du 
comte  de  Charolais,  et  les  nouvelles 
qu'il  apprenait  de  son  danger.  Les 
deux  années  se  rallièrent  autour  de 
leurs  chefs ,  et  ne  se  trouvèrent  sépa- 
rées que  par  un  petit  espace  ;  mais 
elles  avaient  été  si  maltraitées  que, 
ries  deux  côtés,  personne  ne  fut  tenté 
de  recommencer  le  combat. 

C'est  ce  que  dit  Comines.  Cet  histo- 
rien, bien  jeune  encore,  ne  quitta  pas 
le  comte  de  Charolais  dans  cette  jour- 
née. La  nuit  vint ,  les  deux  armées  se 
séi»arèronl. 

On  se  crut  vaincu  des  deux  parts. 
Les  Bourguignons  passèrent  la  nuit  à 
tenir  conseil  :  ils  voulaient  décamper, 
persuadés  que  quel(|ues  feux  qu'ils 
apercevai(Mit  étaient  ceux  de  l'armée 
du  roi,  prôte  à  les  écraser  à  la  pointe 
du  jour.  Cet  avis  ei^t  été  suivi ,  si  Ton 
n'avait  pas  craint  que  l'ordre  de  la  re- 
traite ne  devint  pour  le  soldat  inti- 
midé le  signal  de  la  fuite,  et  que 
l'armée  entière  ne  fût  détruite  on  se 
débandant.  On  jugea  moins  dangereux 
d'attendre  le  jour  pour  prendre  un 
parti. 


A  l'histoirr 

L'obscurité  de  la  nuit  étant  dissipie, 
on  ne  trouva  plus  d*ennemis  dans  la 
plaine.  Louis  XI,  qui  préférait  le  suc- 
cès de  la  campagne  à  l'honneur  de 
triompher  un  jour  de  bataille ,  s'éttit 
retiré  à  Corbeil.  Le  comte  de  Charo- 
lais, no  trouvant  plus  de  combattans, 
se  prétendit  vainqueur,  envoya  des 
hérauts  d'armes  crier  dans  la  plaine,  k 
la  tête  de  son  camp,  que  ^t  voudrait 
lui  disputer  l honneur  de  la  journée^ 
n'eût  qu'à  se  présenter^  il  passa  tout  le 
jour  aux  champs ,  comme  mettre  de  la 
campagne. 

En  apprenant  ces  forfanteries,  Louis, 
dont  l'esprit  était  naturellement  porté 
à  la  raillerie ,  dit  à  ses  courtisans  qu'on 
ne  devait  pas  s'étonner  si  le  comte  de 
Charolais  logeait  en  plein  champ, 
puisqu'il  n'avait  ni  Ville,  ni  chAteaox 
où  il  pùl  se  retirer. 

Content  de  s'ôtre  ouvert  le  chemin 
de  Paris ,  le  roi  s'y  rendit  deux  Jours 
après  la  bataille  de  Montlhéri^Il  loua, 
caressa,  remercia  les  Parisiens  qui 
avaient  fait  une  sortie  pendant  le 
combat,  et  enlevé  une  partie  du  ba- 
gage du  comte  de  Charolais.  Il  6ta 
plusieurs  impôts. 

Guillaume  Chartier,  évéque  de  Pa- 
ris, vint  faire,  sur  les  devoirs  de  la 
royauté,  une  exhortation  au  roi,  qui 
les  connaissait  mieux  que  lui.  Louis XI 
récouta,  et,  paraissant  vouloir  en  pro- 
fiter, admit  dans  son  conseil  six  bour- 
geois notables,  six  conseillers  du  Par- 
lement, et  six  membres  de  l'Université. 
Le  roi  savait  très-bien  que  ces  choix 
satisferaient  tout  le  monde,  et  qu*un 
tel  amalgame  ne  produirait  rien. 

Mêlant  la  sévérité  aux  caresses, 
Louis  ordonna  d'arrêter  ceux  qu'il 
soupçonna  t  d'être  partisans  des  prin- 
ces ligués  ;  il  fit  noyer  les  uns  et  fouet- 
ter les  autres.  Il  assistait  lui-même  à 
ces   supplices,  et   ne  rougissait  pas 
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d'eidter  le '.bourreau  à  frapper  fort, 
oa  i  expédier  vite  les  coupables. 

Le  comte  de  Cbarolais  ayant  fait  sa 
Joliction  ayec  Tannée  des  ducs  de  Berry 
et  de  Bretagne,  les  escarmouches ,  les 
petits  eombats  entre  les  détachemens 
hrent  continoels. 

Le  roi  De  youlait  point  livrer  ba- 
tailla, se  souvenant  des  préceptes  de 
iOD  binleul  Charles  le  Sage,  et  per- 
nadé,  comme  lui,  que  de  grandes  ar- 
mées, qui  ne  pouvaient  ni  bloquer 
Fuis,  ni  remporter  d*assaut,  seraient 
VtaHAt  épuisées,  et  contraintes  à  la 
ictraite. 

Louis  XI  écouta  les  propositions  des 
frinces»  députa  vers  eux,  négocia; 
■ais  fl  corrompit  leurs  agens,  et  sema 
la  défiance  entre  les  chefs.  Il  ne  tarda 
pas  à  reconnaître,  comme  l'observe 
Comines,  que,  dans  la  ligue  des  prin- 
ces, il  ne  s'agissait  point  du  bien  pu- 
blic, mak  des  intérêts  particuliers  de 
cbacao. 

On  ne  s'occupait,  en  effet,  qu'à 
marchander  des  deux  parts  tous  ceux 
qnd  voulaient  se  vendre.  Louis  Xî,  tou- 
jours prodigue  quand  il  fallait  acheter 
des  traîtres  ou  des  hommes  de  talent, 
enleva  beaucoup  de  gens  aux  princes. 
Four  eux,  ils  se  mettaient  à  si  haut 
prix  que,  si  le  roi  eût  écouté  leurs 
demandes,  il  leur  eût  partagé  son 
lofiume. 

Louis  XI  assembla,  dans  la  grande 
allé  de  la  Chambre  des  comptes,  tous 
ht  oflBciers  municipaux  et  beaucoup 
de  notables  bourgeois.  Morvilliers  leur 
lot  les  propositions  des  princes  :  elles 
indignèrent  tous  les  esprits.  Il  leur  fit 
paît  de  celles  du  roi  :  elles  parurent 
trop  fortes.  Alors  Morvilliers  prononça 
un  discours  préparé,  qui  enflamma 
tous  les  esprits,  et  qui  fit  refuser  d*une 
foix  unanime  les  conditions  proposées 
pv  les  ligueurs. 


Ainsi,  à  peu  près,  fit  Charles  le 
Sage,  étant  encore  dauphin.  Il  amena 
le  peuple  de  Paris  à  rejeter  le  traité  de 
paix  proposé  par  Edouard ,  traité  qu*Jl 
ne  lui  convenait  point  d'accepter,  et 
que  toutefois  il  ne  voulait  pas  paraître 
refuser  personnellement.  Charles  V  et 
Louis  XI  connaissaient  Tesprit  des 
grandes  assemblées  :  elles  se  pas- 
sionnent aisément,  et  considèrent  peu 
les  suites  des  résolutions  qu'elles  pren- 
nent. 

Le  résultat  de  cette  fameuse  ligue 
du  bien  public  fut  de  faire  perdre  aux 
princes  l'estime  générale.  Ils  y  per- 
dirent môme  leur  propre  estime,  car 
ils  apprirent  à  se  connaître.  Louis  XI, 
au  contraire,  y  gagna  la  confiance  de 
la  nation ,  et  acquit  d'exccllens  servi- 
teurs, tels  que  Chabannes,  comte  Dam- 
martin  ;  le  maréchal  de  Lohéac;  Jean 
Ju vénal  des  Ursins,  à  qui  la  place  de 
chancelier  fut  rendue  ;  Louis ,  bâtard 
de  Bourbon,  auquel  le  roi  donna  sa 
fille  naturelle,  Jeanne,  qu'il  avait  eue 
de  Marguerite  do  Sassenage. 

Louis  apprit  à  mieux  rendre  justice 
aux  anciens  serviteurs  de  son  père,  et 
à  mieux  connaître  ceux  qui  pouvaient 
lui  être  utiles.  Malgré  la  cession  de 
quelques  villes,  il  se  trouva  réellement 
plus  puissant. 

Pour  récompense  du  zèle  que  lui 
avaient  montré  les  habitans  de  Paris, 
le  roi  leur  donna  quelques  privilèges, 
entre  autres  celui  de  ne  pouvoir  être 
contraints  d'aller  plaider  ailleurs  que 
dans  cette  ville.  Ainsi  ^  toutes  leurs  af- 
faires ressorti rent  aux  juridictions  de 
la  capitale.  Ceux  qui  possédaient  des 
fiefs  furent  exempts  de  marcher  quand 
le  ban  et  l'arrière-ban  seraient  convo- 
qués. Il  dispensa  aussi  les  Parisiens  de 
loger  des  gens  de  guerre. 

11  gagnait  les  bourgeois  par  son  affa- 
bilité et  ses  paroles  caressantes.  Il  en 
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admit  qael({ucf ji»  à  sa  toblo ,  allait  chez 
oux  les  visiter,  et  se  montrait  bienveil- 
lant pour  tous.  De  pareils  soins  ne  lui 
coûtaient  rien,  et  rattachement  de  Pa- 
ris lui  assurait  celui  des  autres  villes. 
Ainsi,  Louis  XI  se  trouvait  alors  plus 
puissant  qu'avant  la  ligue,  qui  lui 
donna  la  réputation  d'un  prince  très- 
habile  :  elle  ne  Tut  avantageuse  qu'à  lui, 
et  no  dura  pas  assez  pour  nuire  à  la 
prospérité  du  royaume. 

Mais  cotte  guerre  avait-elle  pour  ob- 
jet le  bien  public,  ou  ne  s'agissait-il 
que  des  inlér(^ts  particuliers?  S'il  eût 
été  question  des  nobles  ou  des  princes, 
pris  collectivement,  et  non  parliculiù- 
rement,  coux-ci  eussent  pu  trouver  les 
moyens  d'obtenir  des  avantages  solides 
et  réels. 

Ils  avaient  Texemple  de  plusieurs 
nations. 

Comme  les  lords,  en  Angleterre,  ils 
pouvaient  se  réunir  au  peuple  et  refu- 
ser de  traiter  avec  le  roi,  à  moins  que 
les  députés  des  villes  et  des  provinces 
ne  Tussent  convoqués;  ils  pouvaient 
faire  deux  chambres  à  l'instar  dos  An- 
glais ;  ils  eussent  borné  l'autorité  royale 
et  assuré  leurs  privilèges. 

Presque  toute  la  noblesse  anglaise 
descendait  des  familles  que  Guillaume 
le  Conquérant  avait  conduites  dans 
cette  tie.  C'était  le  génie  d'un  Français, 
le  comte  de  Leicester,  fils  de  Simon 
Montfort,  qui  avait  formé  la  Chambre 
des  communes  ;  et  depuis  la  fondation 
des  deux  chambres,  la  liberté  des  ci- 
toyens était  plus  assurée. 

Les  grands  seigneurs  français  voyaient 
aussi  la  noblesse  allemande  former  des 
diètes  avec  les  députés  de  quelques 
villes  privilégiées;  celle  de  la  Polo^rne 
obtenir  des /)ac/a  conrrw/ff  ;  crlle  d'I- 
talie s'érigtT  en  sénat  dans  les  villes  (  t 
se  passer  d'un  uiatlre;  enlin,  ils  avaient 
en  France  Tcxemplc  du  clergé ,  se  fai- 


sant respecter  sans  tirer  Pépée,  n'op- 
posant  aux  rois  que  sa  seule  union,  et 
les  empêchant  do  traiter  arbitraire* 
ment  le  plus  bas  ecclésiastique. 

Quand  on  étudie  Phistoire ,  on  TOtt 
que  la  noblesse  française  a  toujours  ea 
je  ne  sais  quelle  vanité  qu'elle  appelle 
honneur,  et  qui ,  mal  a  propos ,  dans 
tous  les  temps,  lui  a  fait  dédaigner  lea 
lois  et  le  peuple.  A  l'entendre,  elle  ne 
veut  de  loi  que  son  épée  :  arme  fragile 
qui  jamais  n'a  pu  porter  la  moindre 
atteinte  au  despotisme  des  rois,  et  qot 
s'est  brisée  devant  la  volonté  du  peu- 
ple. 

Sous  prétexte  de  la  dépopulation 
qu'une  maladie  contagieuse  venait  de 
causer  dans  Paris ,  Louis  XI  flt  pu- 
blier des  lettres  patentes  (U67),  par 
lesquelles  il  permettait  à  toute  per- 
sonne de  venir  demeurer  dans  cette 
ville  et  dans  la  banlieue,  et  d'yjonir 
de  toute  franchise ,  môme  les  gens  qui 
avaient  commis  meurires^  lareing,  pi" 
perles  et  autres  délits,  hors  le  aime  de 
U'^c-majestc, 

On  a  beaucoup  raisonné  sur  ces 
lettres;  mais  il  faut  bien  mal  con* 
naître  le  génie  de  Louis  XI  pour  ne 
pas  sentir  que  celte  permission  n'était 
qu'un  appAt  tendu  aux  malfaiteurs 
pour  les  arrêter  plus  facilement.  En 
effet,  toute  grande  ville  où  la  police 
se  fait  bien  est  une  espèce  de  piège 
dans  lequel  les  bandits  viennent  se 
se  faire  prendre,  en  croyant  s'y  ca- 
cher. 

Louis  XI  vint  à  Paris  ainsi  que  la 
reine  pour  assister  au  mariage  de  Ni- 
cole  Ballue ,  frère  de  févéque  d'E- 
vreux,  avec  la  fille  de  Jean  Bureau, 
dont  le  génie  avait  tant  perfectionné 
Inrlillme.  Le  roi ,  la  reine,  le  duc  et  la 
duchesse  de  Bourbon,  le  duc  de  Ne- 
vers  et  toute  la  cour  assistèrent  à  leurs 
noces.  KUes  se  célébrèrent  dans  l'hôtel 
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di  doc  de  Bonrbon.  Toutes  les  con- 
dMkMif  étaient  égales  aux  yeux  do 
Louis  XI;  pour  lui,  1ns  hommes  ne 
dîflerricnt  que  par  leurs  talens. 

n  avait  nngolièrement  goûté  Tes- 
prit  artificieux  de  Jean  Ballue,  fils 
d^ui  maiBier  ou  d'un  tailleur  de 
L'Angle  en  Poitou ,  et  lui  avait  donné 
TérMié  d!ÉTreux.  Il  en  fil  plus  tard 
itt  conseiller  an  Parlement  et  son 
jnad-anmAnîer.  Cette  charge  n*exis- 
tait  pis  encore.  Bailue  devint  même 
cvdfml  d'Angers. 

LoûXI  arait  ftilt  depuis  longtemps 
idilier  on  ordre  &  tous  les  habilans 
il  Fiuls  de  s*enrégimentcr,  de  se 
ioamir  d'armes  et  d*armures,  telles 
qills  pourraient ,  de  manière  que  le 
pbH  panrre  se  pourvût  au  moins  d'un 
irai  bâton  propre  à  combattre  ;  enfin  , 
il  s'agteaU  de  se  tenir  priH  pour  la 
revue  qu'il  voulait  faire  des  Parisiens. 

Aojourprescrity  22 septembre  liG7, 
qnalre-viogi  mille  hommes  sortirent 
d«  Paris  et  se  rangèrent  en  bataille 
entre  le  faubourg  Saint-Antoine  et  le 
Tfllase  de  Conflans.  Le  roi  les  passa 
en  revue;  la  reine  et  toute  la  cour 
Vaccompagnaient.  Il  y  avait  trente 
mille  hommes  à  cheval ,  et  complète- 
ment armés. 

La  càronique  scandaleuse  dit  qu  il 
resta  bien  autant  d*hommes  dans  Paris 
qi'O  en  parut  en  armes  hors  des  murs , 
cela  est  croyable.  Les  vieillards ,  les 
safcns,  les  infirmes,  égalent  le  nom- 
bre des  hommes  capables  de  com- 
battre :  Paris  pouvait  donc  avoir  alors 
environ  trois  cent  mille  habitants  de 
tout  âge  et  de  tout  sexe. 

Le  cardinal  Bailue  jouissait  alors  de 
tonte  la  faveur  qu'on  pouvait  obtenir 
auprès  de  Louis  XI;  cependant  il 
voyait  ceux  qui  en  avaient  été  honorés 
avant  lui,  Charles  de  Melun  et  An- 
toine de  Chflteauneuf,  seigneur  du 


Lau  y  gémir  dans  les  fers.  C'était  une 
sorte  d'avertissement;  mais  rien  n'è- 
claire  les  favoris.  Suspendus  sur  un 
abîme 9  ils  marchent  avec  audace^ 
persuadés  qu'aucune  force  ne  peut  les 
y  précipiter. 

Celui-ci  inventa  un  nouveau  crime 
contre  l'humanité  ;  il  conseilla ,  dit- 
on  ,  au  roi ,  assez  embarrassé  de  garder 
ses  nombreux  prisonniers ,  de  les  met- 
tre dans  des  cages  de  fer. 

Convaintià  de  trahison  avec  Guil- 
laume d'Haraucourt ,  évêquo  do  Ver- 
dun ,  Louis  XI  les  abandonna  Tun  et 
Tautre  à  toute  la  rigueur  des  lois. 
Toutefois,  ayant  à  faire  juger  deux 
ecclésiastiques ,  il  n'o.sa  passer  outre. 
Le  corps  du  clergé  se  faisait  toujours 
respecter. 

Louis  XI  avait  vu  condamner  à  mort 
Charles  de  Melun,  grand-mattre.  Lo 
duc  d'Alençon,  prince  du  sang,  es- 
suya un  jugement  semblable  sous 
Charles  VII,  père  do  Louis  XI;  et  le 
connétable  Raoul,  comte  d*£u,  eut  la 
tète  tranchée  pendant  lo  règne  de  son 
quadrisnïeul.  Mais  les  évéques  ne  se 
laissèrent  pas  traiter  de  la  sorte. 

Depuis  le  procès  de  révèquo  de 
Rouen,  Prétextât,  avec  Chilpéric  et 
Frédégonde,  aucun  évoque  n'avait  été 
jugé  par  les  laïques  ;  aucun  n'avait  subi 
la  mort  ou  des  peines  infamantes. 

Louis  XI ,  tout  despote  qu'il  était , 
le  barbare  Tristan ,  qui ,  sur  un  mot  de 
son  maître,  eût  massacré  tous  les 
princes,  n*osèrent  pourtant ,  ni  Tun, 
ni  Tautre,  se  souiller  du  sang  d'un 
prêtre.  Après  les  avoirtenus  trois  mois 
en  prison ,  le  roi  envoya  Cousinot,  gou- 
verneur de  Montpellier,  et  Gruel,  con- 
seiller au  parlement  de  Grenoble ,  de- 
mander des  juges  à  Paul  IL 

Le  pontife  les  reçut  dans  son  palais, 
les  caressa ,  fit  reloge  des  rois  de 
France,  leur  donna  le  titre  distinctif  et 
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particulier  de  irès^hrétien ,  et  dit  à  ces 


ambassadeurs  que  le  pape  étant  la  prc- 

m 

mière  personne  de  l'Eglise,  et  le.  car- 
dinal la  seconde,  les  décrétales  déren- 
daient d'attenter  à  la  liberté  de  l'un  et 
de  Tautre;  il  ajouta,  en  baissant  la 
voix ,  qu*un  cardinal  arrêté ,  quoique 
délit  qu'il  eût  commis,  devait  être 
remis,  dans. les  vingt-quatre  heures , 
entre  les  mains  des  Juges  ecclésiasti- 
ques, sous  peine  d'excommunication. 

Paul  II  nomma  ensuite  des  commis- 
saires non  pour  Juger  les  accusés,  mais 
pour  connaître  comme  on  avait  pro- 
cédé envers  eux.  Il  flt  aussi  demander 
aux  ambassadeurs  si  le  roi  refuserait 
de  les  lui  remettre ,  afîn  de  les  faire 
Juger  dans  Avignon  ou  à  Rome. 

On  voit  que  tous  les  membres  du 
corps  ecclésiastique  prenaient  parti 
l'un  pour  l'autre ,  au  lieu  de  s'isoler  et 
de  s'abandonner  mutuellement  comme 
les  nobles  et  les  princes.  Cétait  un 
beau  privilège  de  l'Église  gallicane ,  la 
plus  ancienne  des  Églises  de  l'Occi- 
dent :  fondée  dès  le  second  siècle ,  à 
une  époque  où  les  lois  de  Rome  gou- 
vernaient le  monde,  elle  se  ressentait 
encore  de  son  origine  ;  elle  conservait 
des  idées  et  des  principes  de  liberté 

Les  ambassadeurs  du  roi  préten- 
daient que  Louis  XI ,  en  s'adressont  au 
pape,  lui  donnait  une  grande  preuve 
de  modération  et  même  de  soumission  ; 
que ,  vu  la  gravité  du  délit ,  il  aurait 
pu  procéder  directement  contre  les 
prélats ,  et  les  faire  juger  comme  des 
cardinaux  et  dos  évêqucs  l'avaient  clé 
en  Angleterre ,  on  Castillc ,  en  Aragon , 
en  Allemagne.  Mais  le  pape  regardait 
cesjugomens  comme  des  abus  répré- 
hensibles  ;  il  voulait  que  le  saint-siége 
eût  seul  le  droit  de  prononcer  contre 
•  des  évoques  et  des  cardinaux. 

Ballue  et  d'IIaraucourt  avaient  em- 
ployé dans  leurs  intrigues  deux  pau- 


vres prêtres  de  Tours ,  que  le  roi  flt 
enfermer  aussi.  Leur  archevêque  kl 
redemandant,  le  roi  le  pria  de  ki 
abandonner  à  la  Justice  séculière  ;  le 
prélat  refusa ,  publia  un  monitoire,  et 
menaça  d'excommunication  ceux  qui 
avaient  eu  l'audace  de  les  arrêter.  Le 
conseil  fit  saisir  son  temporel  »  le  dé- 
créta de  prise  de  corps  ;  Jamais  il  ne 
voulut  se  rétracter.  On  vit  un  incendie 
qui  pouvait  s'étendre  et  embraser  le 
royaume. 

Louis  XI  prit  le  parU  de  casser  toato 
la  procédure.  Il  fit  renfermer  le  grf« 
dinal  Ballue  à  Loches ,  et  rarchevêque 
d'Haraucourt  à  la  Bastille,  chacun  dans 
une  loge  de  fer  de  huit  pieds  carrés.  On 
prétend  qu'ils  firent  le  premier  essai 
de  ce  nouveau  genre  de  torture;  suj^ 
plice  qu'ils  n'avaient  que  trop  mérité, 
s'il  est  vrai  qu'ils  l'eussent  Inventé  oa 
conseillé  Tun  et  l'autre. 

C'était  le  siècle  des  Intrigues.  La 
politique  ne  s'occupait  qu'à  Ibrmer  des 
brigues ,  et  la  mauvaise  foi  trop  con- 
nue de  Louis  XI  invitait  toiiijours  ses 
vassaux  et  ses  voisins  à  se  réunir  con- 
tre lui. 

Si ,  en  elTet ,  on  suit  attentivement 
tous  les  maux  de  ce  règne ,  on  les  voit 
naître  presque  tous  de  la  méfiance  dn 
roi  ou  de  sa  fourberie.  Il  n'eût  pas 
éprouvé  la  plupart  des  embarras  où  il 
se  trouva,  s'il  eût  été  honnête  honime» 
et  il  ne  s'en  ocrait  pas  tiré,  malgré  toute 
son  adresse ,  si  son  père  ne  lui  eût 
laissé  une  artillerie ,  une  armée,  un 
trésor  et  des  revenus  aussi  considéra- 
bles. 

Plus  puissant  qu'aucun  de  ses  voi- 
sins ,  il  ne  lui  fut  pas  difficile  d'époa- 
vanter  les  faibles  et  de  diviser  les 
forts.  Ce  qui  lui  appartient,  c'est 
d'avoir  cherché  constamment  à  en- 
tourer de  traîtres  les  rois  voisins  et 
les  grands  seigneurs  de  son  royaume  ; 
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c*est  d*avoîr  soudoyé  jusqu'à  leurs 
■altresses;  â*avoir  enlevé  par  ses  dons 
kan  meilleurs  généraux,  leurs  minis- 
tRf  les  plus  habiles,  leurs  j uriscon- 
ssltes  les  plus  instruits  ;  et  cela^  dans 
le  temps  où  lui-même  il  punissait  de 
■ori  qnicoDque  était  soupçonné  de 
Toukvir  quitter  son  service. 

Louis  XI  dépensa  des  sommes  énor- 
jDes  pour  gagner  les  ministres  d'Ara- 
gODp  ceux  d'Angleterre,  do  Bourgo- 
gne et  des  princes  dltalie.  Il  répandit 
kciiKonp  d^argent  en  Suisse,  outre  ce 
foi  loi  en  coûta  pour  acheter  l'alliance 
ta  huit  oantODS  qui  composaient  alors 
k  corps  helvétique.  Il  est  vrai  que 
qDdquefois  il  paya  mal,  et  qu'une 
guerre  Tive  et  soutenue  pendant  cinq 
ou  six  années  eût  coulé  plus  d'ar- 
gent qu'il  n*en  donna  aux  rois  et  à 
Imisles  traîtres  dont  il  se  survit. 

Il  dépensa  de  plus  grandes  sommes, 
peat-ttre  j  en  dons  faits  aux  églises  ; 
mais  Je  ne  doute  point  qu'il  ne  re- 
gudât  les  lampes ,  les  grilles ,  les  châs- 
ics  d*or  ou  d'argent  comme  des  dépAts 
dont  il  pourrait  faire  usage  au  besoin  ; 
et  ce  n*est  pas  sans  motif,  on  peut  le 
cnÂre ,  qu'il  laissait  le  parlement  pro- 
tester contre  ses  générosités  et  s'oppo- 
ser  i  ses  donations. 

Plus  de  probité  lui  aurait  porniis 
de  dure  de  plus  grandes  économies. 
Louis  XI  tira  plus  d'argent  de  ses  sujets 
qu'aucun  de  ses  prédécesseurs.  Les  his- 
toriens contemporains  ne  disent  point 
que  les  peuples  n'étaient  pas  foulés  ; 
au  contraire ,  ils  se  plaignent  do  la 
surcharge  des  impôts. 

Les  tailles  ne  montaient  sous  Char- 
les Vil  qu'à  dix-huit  cent  mille  livres; 
elks  furent  portées  sous  Louis  XI  à 
quatre  millions  sept  cent  mille  francs. 
Cest  plus  du  double.  Mais  les  terres , 
restées  presque  en  friche  dans  les 
guerres  publiques  et  particulières  sous 


Charles  MI,  pouvaient  avoir  doublé 
de  culture  sous  son  fils.  Quelques 
écrivains  prétendent  que  les  rigueurs 
des  percepteurs  faisaient  déserter  les 
campagnes  ;  il  y  a  certainement  là  de 
Toxagération. 

Pour  excuser  Louis  XI ,  on  a  dit  que 
le  nombre  des  soldats  qu'il  entrete- 
nait, qu'il  payait  exactement,  et  que 
rarement  il  employait  à  la  guerre, 
rendait  aux  provinces  les  sommes  qu'il 
en  tirait  pour  leur  solde,  et  donnait 
une  prompte  circulation  au  numé- 
raire. 

Cette  assertion  est  vraie.  Les  trou- 
pes, bien  contenues  sous  le  drapeau , 
ne  pillaient  point  la  campagne,  on 
écartaient  les  émeutes  Jes  séditions,  les 
guerres  particulières  des  seigneurs ,  et 
empêchaient  l'ennemi  de  pénétrer  en 
France;  de  sorte  que,  à  l'exception  de 
la  guerre  du  bien  public,  qui  ne  dura 
pas  un  an ,  et  de  l'incursion  de  Charles 
le  Téméraire  en  Picardie  et  en  Nor- 
mandie, toutes  les  provinces  furent 
paisibles  pendant  les  vingt-deux  années 
du  règne  de  Louis  XI  :  exemple  pres- 
que unique  depuis  Charlemagne. 

Ainsi,  l'agriculture  s'accrut  sous 
Louis  XI .  Le  commerce ,  qu'elle  amène 
à  sa  suite ,  et  que  lo  prince  favorisa 
toujours,  rendit  peu  sensible  la  perte 
du  numéraire  qu'il  faisait  passer  à  l'é- 
tranger pour  y  soudoyer  des  traîtres. 

Celte  cause  aiïaiblit  beaucoup  aussi 
la  perte  occasionnée  par  la  suppression 
de  la  Pragmatique  sanction  ,  suppres- 
sion qui  métamorphosa  les  églises  en 
un  vaste  dépôt  d'or  1 1  d'argent. 

Claude  de  Seisscl ,  dans  son  Histoire 
singulière  de  Louis  XII,  faite  en  pa- 
rangon ,  des  règnes  et  gestes  des  autres 
rois^  rapporte  ci  que  Louis  XI  n'usait 
»  guère  d'habillemens  riches,  et  mô- 
»  memcnt  de  soie,  n'aussi  de  four- 
»  rures  précieuses,  afin  do  donner  aux 


•  > 


190  nrrRODucnoN 

»  autres rcxeinplcd'oinfii  Taire,  et  que, 
»  par  ce  moyen ,  ils  n'employassent  ar- 
»  gcnt  en  draps  de  soie,  en  martes, 
»  n*autres  fourrures  qu'on  apporte  des 
D  pays  étrangers,  de  peur  qu(^  Targcnt 
»  ne  sortit  du  royaume.  l\ir  môme 
))  raison,  ne  voulut  envoyer  des  trou- 
Y>  pes  hors  des  limites  du  royaume , 
))  quoiqu'il  y  fût  invité  par  les  princes 
)!>  Italiens.  » 

Quelques  lecteurs  penseront  qu'il 
eAt  mieux  valu  établir  des  manufac- 
tures do  riches  étoffes  que  de  se  v6tir 
pauvrement.  Je  leur  ferai  observer  que 
l'industrie  nationale  n'était  pas  assez 
développée.  Il  fallait  d  abord  défricher 
les  terres  et  favoriser  Ta^riculture  ;  or, 
c'est  ce  que  Louis  XI  a  fait. 

Mezeray  dit  que  Comines  nous  dé- 
peint ce  roi  a  fort  sage  dans  l'adversité, 
»  très-habile  pour  pénétrer  les  intérêts 
)>  et  les  pensées  des  hommes,  et  pour 
»  les  attirer  et  les  tourner  à  ses  fins  ; 
»  furieusement  soupçonneux  ot  jaloux 
»  dp  sa  puissance ,  très-absolu  dans 
»  srs  volontés ,  qui  ne  pardonnait 
»  point ,  qui  a  terriblement  foulé  ses 
»  sujets,  et  qui  avec  cela  était  le  meil- 
»  leur  des  princes.  Il  a  fait  mourir 
»  quatre  mille  personnes  par  divers 
))  supplices ,  dont  quelquefois  il  se  plai- 
»  sait  à  T'tre  s|-ectateur  ;  la  plupart  de 
»  ces  malheureux  avaient  été  exécutés 
))  sans  forme  de  procès  ;  plusieurs 
»  nojés  une  pierre  au  cou  ;  d'autres 
»  précipités  en  passant  sur  une  bas- 
»  cule,  d'où  ils  tombaient  sur  des  roues 
»  armées  de  pointes  et  de  tranchans  ; 
»  d'autres  étouH'és  dans  des  cacliols; 
»  Tristan ,  son  compère  et  prévôt  de 
»  son  luMel,  étant  lui  seul  le  jujL:e,  les 
»  témoins  et  l'exécuteur.  » 

Le  royaume  prospéra  cependant  sous 
ce  règne;  mais  la  France  n*oflre-l-elle 
pas  des  phases  semblables  touli  s  les 
rois  qu'elle  a  été  paisible  dans  son 
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intérieur;  touto^  les  fois  surtout  qoa 
son  prince  a  aimé  les  arts,  le  com- 
merce ou  les  lettres? 

Louis  XI  mettait  peu  de  dignité 
dans  sa  conduite ,  comme  il  étalait  peu 
de  faste  dans  les  habits;  n*cstimant 
que  la  puissance,  il  ne  faisait  guère 
plus  de  cas  des  titres.  Les  seigneun 
italiens ,  au  contraire ,  qui  recher- 
chaient les  belles  dénominations  à  me- 
sure qu'ils  perdaient  de  leurs  forces , 
gratifiaient  le  roi  du  nom  de  majeaU, 
Jusque  alors,  on  ne  donnait  aux  rois 
de  France  que  le  titre  ù'allesse,  et  Ton 
continua  longtemps  encore  à  les  appe- 
ler ainsi. 

Louis  XI  abaissa  les  grands,  mais  il 
éleva  le  génie  des  peuples ,  et  la  liberté 
publique  a,  dès  le  commencement  de 
son  règne,  pris  un  accroissement  au* 
quel  on  n*était  point  accoutumé.  Pen- 
dant les  deux  premières  années,  il  ac- 
corda desimmunitésàplus  de  cinquante 
communes,  et  leur  permit  d'avoir  un 
conseil  municipal;  il  trouva  bon  que 
les  habilans  des  communes  élussent 
leurs  magistrats ,  et  que  les  villes  pus- 
sent lever  des  octrois  pour  subvenir  à 
leurs  dépenses  particulières. 

L'esprit  humain  ne  fait  guère  de 
progrès  qu  à  l'aide  des  machines  qu'il 
invente  pour  ajouter  de  nouveaux 
moyens  aux  organes  que  lui  a  donnés 
la  nature  :  c*est  une  observation  du 
savant  et  malheureux  Bailly,  dans 
son  Histoire  de  laHronomie. 

Avant  Louis  XI,  on  avait  déjà  in- 
venté les  trois  machines  qui  ont  fait 
laire  les  plus  grands  pas  à  l'esprit  de 
l'homme,  et  (jui  peut-être  préserveront 
le  ^enre  huMMin  de  retomber  dans  sa 
première  i;;norunce. 

Os  trois  découvertes  sont  :  la  bous- 
sole, qui  a  tracé  aux  hommes  les  rou- 
les de  l'Océan,  et  ({ui  Torça  les  marins 
à  étudier  plus  soigneusement  l'astro- 
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Domie  et  les  sciences  quelle  exige;  la 
poudre  à  canon ,  qui  contraint  les  na- 
tîoDS  les  plus  guerrières  à  cesser  de 
rester  dans  Tignorance,  en  les  forçant 
de  foire  quelques  opérations  de  chimie, 
et  de  se  livrer  à  Tétudc  des  noathéma- 
lîqiies;  enfin,  Timpriroerie,  qui,  en 
nulUplîant  les  livres,  procure  aux 
hommes  les  méthodes  les  plus  faciles 
el  les  pins  promptes  de  s'instruire. 

Aces  moyens,  Louis  XI  ajouta  la 
forte,  qui  rapproche  les  distances,  et 
raid  plus  rapide  la  communication  des 
idées. 

ADCune  de  ces  découvertes  n'était 
aeore  perfectionnée.  Les  mousquets 
n'avalent  pas  de  chien  :  on  les  allumait 
me  une  mèche;  ils  étaient  lourds, 
fifficfles  à  charger,  et  produisaient  peu 
d'efEet.  L'arbalète  et  la  pique  étaient 
Imn  plus  meurtrières,  et  Louis  XI 
établît  des  compagnies  do  piquiers,  par 
préférence  aox  fusiliers. 

Les  empereurs  de  Tancicnne  Rome 
avaient  eu  des  postes,  c'est-à-dire  des 
relais  sur  les  grands  cliemins  ;  mais, 
pour  s*en  servir,  il  fallait  être  courrier, 
ou  avoir  une  permission  du  prince  :  ces 
relais  étaient  établis  aux  frais  de  Tem- 
pereur.  Dès  que  les  Barbares  enva- 
hirent Tempire ,  cet  établissement  dis- 
parut. 

En  permettant  aux  particuliers  do  se 
servir  de  ces  relais  pour  la  modique  ré- 
tribution de  dix  sous  par  traite, 
Louis  XI  rendit  cet  établissement  pro- 
fitable, non-seulement  au  fisc,  mais  à 
toute  la  nation.  Successivement  les 
autres  Étals  l'adoptèrent. 

Les  Portugais  sont  les  premiers  a  qui 
la  boussole  ait  été  utile  dans  les  gran- 
des navigations. 

Le  premier  livre  considérable  qu^on 
ait  imprimé  est  la  Bible  :  c*étuit  le  seul 
qui  intéressât  les  chrétiens.  Les  gens 
iostruits  apprirent  à  le  mieux  con- 


naître. Dès  qu  on  eut  étudié  ce  livre, 
on  s'aperçut  que  le  clergé  en  avait  tou- 
jours mal  cité  le  texte  ,  et  bien  plus 
mal  encore  observé  les  préceptes.  Ce 
fut  un  nouveau  sujet  de  scandale  et  de 
disputes  que  Ton  ne  put  facilement 
apaiser. 

Louis  XI  savait  que  la  discipline 
militaire  contient  l'armée,  comme  Tar- 
mée  contient  le  peuple  ;  c'est  pourquoi 
il  la  maintint  toujours  avec  un  soin  par- 
ticulier. Ses  règlements  à  ce  sujet  sont 
très-sages. 

Il  flt  régner  la  justice  dans  les  tribu- 
naux -,  il  ne  voulait  souffrir  d'iniquités 
que  les  siennes.  N'étant  encore  que 
dauphin ,  il  changea  le  conseil  delphi- 
nal  en  parlement,  et  dès  qu'il  fut  roi, 
il  mit  en  activité  le  parlen^cnt  de  Bor- 
deaux, institué  par  son  père.  Quand 
Louis  XI  eut  soumis  le  duché  et  le 
comté  de  Bourgogne,  il  établit  dans 
l'un  le  parlement  de  Dijon ,  et  dans 
Tautre  celui  de  Salins.  Il  voulait  aussi 
en  ériger  un  a  Poitiers  ;  mais  celui  de 
Paris  et  l'Université  s'y  opposèrent. 

Le  roi  ne  céda  point  par  une  condes- 
cendance qui  n'était  pas  dans  son  ca- 
ractère ,  mais  par  la  crainte  de  nuire 
aux  intérêts  de  Paris.  11  aimait  cette 
ville;  il  sentait  l'avantage  d'avoir  une 
grande  cité  dont  l'exemple  entraînât 

m 

le  reste  de  l'Etat  ^  dont  les  sciences, 
les  arts,  les  monumens,  en  impo- 
sassent aux  étrangers,  et  pussent  leur 
donner  une  grande  idée  de  la  nation. 
Paris,  ville  bien  inférieure  alors  à  ce 
qu'elle  a  été  depuis,  faisait  déjà  cette 
impression  sur  les  esprits. 

On  voit  que  Louis  XI  se  plaisait  à 
multiplier  les  parlemens,  et  que  cette 
forme  do  juridiction  lui  paraissait  être 
la  plus  sûre.  11  pensait  quVUe  devait 
procurer  des  magistrats  éclairés  et  in- 
tèpTes,  qui  chercheraient  à  tirer  toute 
leur  considération  de  leur  équité  ;  il 
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supposait  aussi ,  apparoinment ,  que 
li*s  magistrats,  tenant  leur  existence 
drs  rois  y  devaient  Cire  les  défenseurs 
les  plus  zélés  do  toutes  les  préro- 
Is'atives  du  trône.  C'était  une  arme  ter- 
rible contre  les  grands. 

Louis  XI  les  employa  utilement 
contre  les  prétentions  des  papes.  Mais 
il  créa  presque  toujours  des  commis- 
sions pour  faire  condamner  ceux  qu*il 
désirait  perdre.  Il  n'appelait  que  son 
prévôt  Tristan,  lorsqu'il  voulait  punir 
sans  aucune  forme  de  procès. 

A  l'exemple  de  Charles  MI,  son 
père,  ce  roi  ordonna  de  rédi;;er  par 
écrit  les  coutumes  du  royaume,  afîn 
que  les  juges  les  connussent  bien. 
Toutefois ,  ses  ordonnances  ne  furent 
pas  plus  exécutées  que  celles  de  son 
prédécesseur.  Il  eût  fallu  avoir  des 
hommes  instruits,  laborieux;  et  Ton 
n'en  trouve  point  avec  des  ordonnances 
aussi  facilement  que  Ton  trouve  des 
geôliers  et  des  soldats. 

Louis  XI  voulut  établir  des  poids 
et  des  mesures  uniformes  dans  toute  la 
France;  mais  la  nature  ne  semblait 
point  ofTrir  de  modèle  pour  fixer  des 
mesures  invariables  :  tout  co  que  Ton 
tenta  fut  arbitraire,  déplut  et  nos'olh 
serva  point.  Pour  réussir  dans  une  telle 
entreprise,  il  faut  une  instruction  plus 
étendue  et  plus  générale  qu'on  ne  Ta- 
vait  alors. 

Ce  prince  favorisa  le  commerce,  et 
maintint  les  lois  qui  défendaient  aux 
Italiens  d'apporter  des  épices  dans  le 
royaume.  11  voulait  que  les  Français 
allassent  sur  leurs  propres  vaisseaux 
les  chercher  dans  Alexandrie,  où  tout 
le  commerce  de  llnde  se  faisait  en- 
core. 

Les  A^cnitiens  étaient  la  seule  puis- 
sance chrétienne  qui  dominAl  dans 
I  Orient.  Ils  sVluii  nt  emparés  du  e(»m- 
merce  des  épices ,  et  Pierre  Doriole , 


général  des  finances  de  France, 
pose,  dans  sa  lettre  à  Louis  XI,  que 
ce  commerce  enlève  au  royaume  qua- 
tre cent  mille  écus  par  an.  C'est  beau- 
coup ;  mais  alors  on  employait  les  épi- 
ces dans  tous  les  ragoûts,  dans  le  tId^ 
les  fruits  confits,  et  dans  plusieun 
boissons. 

Doriole  prétend  aussi  que  la  France 
possédait  assez  de  vaisseaux  pour  se 
passer  des  Italiens.  Cependant  elle  n*9r 
vait  aucun  port  sur  la  Méditerranée  ; 
Marseille  n'appartenait  pas  à  la  Fraoce, 
et  il  est  douteux  que  les  Italiens  eu^ 
sent  souITert  en  Egypte  la  concurrence 
des  Français. 

Varie,  autre  général  des  finances, 
engagea  Louis  XI  à  diminuer  les  péa- 
ges qui  gênaient  là  circulation  dés 
marchandises  dans  l'intérieur,  et  nui- 
saient au  commerce  de  Lyon  et  à  celui 
du  Languedoc.  Les  laines  et  les  huiles 
descendaient  de  la  Garonne  Jusqu'à 
Bordeaux,  d'où  on  les  embarquait 
pour  l'Angleterre  et  la  Flandre. 

Charles  VU  avait  établi  trois  foires 
franches  à  Lyon  ;  elles  étaient  sembla- 
bles à  celles  de  Champagne,  célèbres 
en  ce  temps.  En  H63,  Louis  XI  en 
établit  une  quatrième,  ainsi  que  deux 
autres  ù  Caen.  Pendant  ces  jours 
d'exemption,  les  marchandises  en- 
traient dans  les  villes,  et  en  sortaient 
sans  payer  de  droits  ;  les  monnaies  de 
toutes  les  nations  y  avaient  cours. 

11  rendit  une  ordonnance  par  la- 
quelle il  permettait  à  tout  le  monde, 
même  aux  ecclésiastiques  et  aux  no- 
bles, de  faire  le  commerce  par  terre  et 
par  mer,  et  enseignait  à  ceux  qui 
commerçaient  sur  mer  de  n'employer 
que  des  viiisseaux  français. 

A  Gcnes,  à  Venise,  en  Angleterre, 
la  noblesse  était  commerçante.  Los 
édils  des  rois  n'ont  jamais  déterminé 
crlle  de  France  à  porter  ses  vues  vers 


POLITIQUE  ET  BnUTAIRK  DES  FRANÇAIS. 


19S 


dtf  idées  qni  Teussent  détournée  de 
h  profession  des  armes. 

Lonîs  XI  fit  venir  des  ouvriers  de 
Grèce  et  d'Italie ,  pour  fabriquer  en 
Fnnce  des  étofTesdc  soie,  et  autres 
Hssus  en  or  et  en  argent  ;  établisse- 
nensqui  valaient  beaucoup  mieux  que 
ks  lois  somptuaires,  toujours impuis- 
UDles  dans  une  grande  nation  où  los 
CDoditiODS  sont  nécessairement  iné- 
grifs.  Ces  manufacturiers  étrangers 
ivent  exemptés  do  toute  imposition , 
COI9  lears  veuves  et  leurs  enfans. 

Lorsqu'au  siège  de  Beauvais,  les 
feomcs  eurent  aidé  à  repousser  les 
Anglais,  et  qu'on  imagina  de  célébrer 
fams  les  ans,  en  mémoire  de  cette 
victoire  ,  la  fSte  de  sainte  AngadrcSme 
dont  on  avait  porté  les  reliques  sur 
les  remparts ,  quoique  cette  sainte  ne 
scril  guère  connue  ;  quand  on  décida 
de  faire  une  proeession  annuelle  dans 
laquelle,  eo  honneur  de  Jcanno  lia- 
cbeffe  (a),  ks  femmes  auraient  le  pas 
sar  les  hommes,  Louis  XI  permit 
aux  dames  de  cette. ville  de  porter 
des  robes  de  soie  «  des  fourrures,  des 
ceiatnres  d*or,  et  tous  les  ajustemens 
que  ks  lois  de  la  vanité  n'accor- 
daient encore  qu'aux  femmes  de  qua- 
Ué. 

Là  direction  des  manufactures  fut 
eonfiée  à  Guillaume  firiçonnct ,  alors 
marié,  et  depuis  cardinal.  Mais  <:cs 
fruits  exotiques  ne  purent  mûrir  et 
s*acclimater  sur  un  sol  qu'on  n  avai  t 
pas  eu  soin  de  bien  préparer  pour  le  s 
y  recevoir. 

L^art  de  la  chirurgie  fit  des  progn  >s 


au  roi ,  afin  dobtonir  que  le  cou- 
pable leur  rût  livré  pour  que  Ton  ftt 
sur  lui  une  expérience  utile  qu'on  n'o- 
sait hasarder ,  encore  qu'on  ne  la  crût 
pas  très-dangereuse. 

Le  roi  consentit  à  leur  demande. 
Germain  Colot ,  chirurgien  célèbre , 
qui  s'était  exercé  sur  des  cadavres»  et 
avait  vu  opérer  des  chirurgiens  italiens 
plus  experts  que  les  autres ,  ouvrit  le 
bas-ventre  et  la  vessie  de  cet  archer. 
((  Les  chirurgiens  français,  dit  la  chro- 
)>  nique ,  examinèrent  les  endroits  où 
))  cette  maladie  s'établit,  firent  Tex* 
»  traction  de  la  pierre ,  et  soignèrent 
D  le  malade  avec  tant  do  succès  qu'il 
))  guérit  en  quinze  Jours.  )>  Le  roi  lui 
accorda  sa  grftco;  il  reçut  beaucoup 
d'argent ,  et  fut  délivré  de  ses  douleurs 
habituelles. 

Cette  opération  fut  connue  des  an- 
ciens. Ammonius,  chirurgien  d'A- 
lexandrie ,  avait  osé  faire  l'incision  de 
la  vessie  ,  et  en  avait  retiré  le  calcul, 
ce  qui  l'avait  fait  surnommer  Litho^ 
tome.  L'opération  do  la  pierre  s'était 
conservée  en  Italie  où  les  hommes  assez 
riches  allaient  chercher  un  opérateur. 
Les  chirurgiens  français  n'osaient  les 
imiter,  lorsque  Colot  eut  le  courage 
de  faire  cette  expérience..  Ses  fils  lui 
succédèrent  dans  cet  art,  et  ce  fut  un 
de  ses  descendans ,  Philippe  Colot,  qui 
deux  cents  ans  plus  tard  perfectionna 
cette  opération  hardie. 

Les  autres  arts  firent  peu  de  progrès. 
L'architecture  gothique  dégénérait  sans 
qu'on  lui  en  substituât  une  autre. 
Les  cages  de  fer,  les  grilles,  les  chal- 


et devint  plus  hardi  sous  ce  rèîçne.  L'  n  nés,  les  cachots,  en  forme  de  hottes, 

étaient  les  constructions  qui  plaisaient 
à  Louis  XI ,  et  les  monumens  qui  l'ont 
caractérisé. 

Maliiré  le  coiU  de  Louis  XI  pour  les 
lettres,  on  ne  voit  sous  son  règne  ni 
savans  illustres ,  ni  poètes  renommés. 
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archer  fut  condamné ,  en  1^75,  ù  et  re 
pendu  pour  vol.  Cet  homme  étant  at- 
taqué de  la  pÎL'rre  ,  les  médecins  et  les 
chirurgiens  présenti'rrent  une  requC   te 

(a)  Son  mari  se  nommait  CoUin  Pj!on4 
IV. 
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Le  président  IlénauU  n*indique,  à  l'ar- 
ticle des  sa  vans  de  ce  règne ,  que  des 
étrangers,  dont  la  plupart  sont  des  grecs 
rérugiés  en  Italie  ;  aucun  d'eux  ne  vint 
en  France.  Il  faut  excepter  cependant 
le  seul  Bessarion^  légat  du  pape  ;  encore 
n*y  demeura-t-il  que  peu  de  temps. 

Les  autres  savans,  dont  parle  le  pré- 
sident Uénault  sont  allemands  ou  ita- 
liens. De  pareilles  citations  deviennent 
trop  fréquentes  en  général  dans  un 
aussi  petit  abrégé  de  THistoire  de 
France  :  cet  écrivain  n'eût  dû  y  parler 
que  des  savans  français. 

Je  ne  trouve  môme  point  de  théo- 
logiens célèbres  sous  le  règne  de 
Louis  XL  Ce  roi  institua  cependant 
les  universités  de  Valence  et  de  Bour- 
ges. 

Il  augmenta  ou  plutôt  il  fonda  la 
bibliothèque  royale  de  Paris.  Charles  Y 
en  avait  établi  une  à  Fontainebleau; 
elle  fut  transportée  à  Paris  sous 
Charles  Vï.  Garnicr  de  Saint -Yon, 
échevin  de  cette  ville ,  en  eut  la  garde. 
Charles  Yll  ne  put  l'augmenter,  et 
les  Anglais  furent  heureusement  chas- 
sés trop  brusquement  de  Paris  pour 
remporter. 

Louis  XI  ne  s*en  occupa  point  pen- 
dant lespromières  années  de  son  règne  ; 
mais  quand  il  sut  qu^^  Côine  do  Mé- 
dicis  avait  fondé  une  bibliothèque  à 
Florence,  que  Nicolas  Y  et  Sixle  lY 
en  avaient  placé  une  autre  au  A'alican, 
que  cet  exemple  enfm  était  suivi  par 
Alphonse  d'Aragon  ,  à  Naples,  il  vou- 
lut que  la  bibliothèque  de  Paris  ne 
leur  fût  pas  inférieure  ;  il  lausmcnta 
dune  manière  prodi^^ieuse,  et  la  con- 
fia aux  soins  de  ilobert  Cnguln,  moine 
malhurin  ,  qui  devint  dans  la  suiti* 
général  do  son  ordre  et  ambassa- 
deur. 

(Ib  fut  in  l 'iTO ,  sous  le  rè.une  d.» 
Louis  XI,  que  (lUiliaume    Fichet, 


recteur  de  l'Université ,  etieaD  Heylia 
de  La  Pierre ,  docteur  de  Sorbonne^ 
appelèrent  d*AIlemagno  en  France  les 
premiers  imprimeurs.  Jean  Faust  fit 
circuler  à  Paris  quelques  exem- 
plaires d'une  Bible  imprimée,  qu*il 
faisait  passer  pour  des  manuscrits,  tant 
les  caractères  ressemblaient  alors  à 
récriture.  Il  les  vendit  très-chetp  car 
les  livres  étaient  encore  d'un  prix  ez-^ 
cessif.  Il  en  donna  d'autres  à  bas  prix 
et  essuya  un  procès,  comme  ayant 
trompé  et  survendu  les  premiers  exeoK 
plaires. 

D'autres  imprimeurs  allemands  s'6- 
tabhrent  à  Paris.  Hermann  Staterlen , 
facteur  des  libraires  do  Mayence,  y 
mourut.  Ses  livres  et  ses  eiïets  furent 
saisis  comme  appartenant  au  roi  par- 
droit  d'aubaine. 

Les  copistes  de  l'Université,  qui  gSH 
gnaient  leur  vie  à  transcrire  des  ou- 
vrages ,  présentèrent  une  requête  au 
parlement  contre  ces  étrangers,  dont 
lart  allait  opérer  leur  ruine. 

Le  roi  défendit  au  parlement  de 
connaître  de  cette  affaire.  Il  fit  d'abord 
exécuter  la  saisie  faite  par  le  domaine, 
pour  assurer  son  droit;  ensuite  il 
permit  aux  écoliers  d'acheter  ces  im- 
primés saisis,  et  ordonna  d'en  rem- 
bourser le  prix  aux  hbraircs  de 
Maycnce,  aux  dépens  du  trésor. 

Ce  fut  sous  ce  règne  que  Ion  com- 
mença de  lever  dans  les  villes  et  dans 
les  villages  des  soldats  au  son  du  tam- 
bour. D'abord  on  donna  le  nom  d'à- 
venturicTs  à  cette  sorte  de  soldats  qui 
succédaient  aux  francs  archers,  comme 
ceux  ci,  .sous  Giarles  Yll,  avaient  rem- 
placé les  communes. 

Louis  XI  déclara  par  un  édit  Tina- 
movibilité  des  magistrats.  (Vêtait  un 
izrand  pas  vers  le  bien  public.  Mais 
Louis  XI  ne  respecta  pas  sa  loi.  11  est 
le  seul  qui  ait  destitué  trois  chance* 
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hR,  Goillanw  Juvénal  des  Ursins, 
Ilirre  HorrflBm ,  et  Pierre  Doriole; 
1  n'aUégua  d*aaires  motifs  que  sa  vo- 
liHté.  Il  rétablît  le  premier  avec  éloge  ; 
d  en  destituant  le  troisième ,  il  le 
■nma  président  de  la  chambre  des 
couples. 

L*em{lol  de  chancelier  Ji*était  pas 
iDCompatibie  ayec  le  service  militaire. 
GaiUaiuDe  des  Ursins  avait  porté  les 
âmes,  et  noos  yoyons  pendant  ce 
ligne  les  années  commandées  par  des 
érêqnes  et  des  cardinaux. 

Les  rois  assistaient  aux  Jngcmens 
grands  et  des  pairs  ;  Louis  XI  as- 
mèine  quelquefois  au  supplice  des 
petits.  Celait  on  acte  de  barbarie.  On 
B*<fait  pas  encore  conçu  cette  belle 
idée  de  la  nu||esté  royale,  qui  veut 
qne  In  présence  du  monarque  soit  un 
bientall,  et  qu'elle  suffise  pour  faire 
obtenir  la  grâce  m  plus  coupable. 

Louis  XI  iJMOita  le  cours  de  la  jus- 
tiee  en  rendant  exécutoires ,  dans  le 
ressort  de  tous  les  parlemens,  les  arrCts 
rendus  jpar  chacun  d'eux. 

Ce  roi  sentait  Tavantage  d'avoir  une 
grande  capitale,  et  jugeait  que  le  cœur 
de  VÈAat  a  besoin  d*étre  fort ,  afin  que 
In  circulation  se  fasse  promptement  du 
centre  anx  extrémités. 

On  voit,  par  la  revue  qu'il  fit  des 
habîtans  de  Paris  devant  les  anibassa- 
drars  d'Aragon;  que  la  population 
était  un  pea  plus  forte  que  sous 
Philippe  le  Bel.  Ce  roi  ne  compta  que 
qoatre^Tingt  mille  hommes  armés  lors- 
qnll  les  fit  passer  sous  les  yeux  d'É- 
dooard  I*',  roi  d'Angleterre.  Louis  XI 
en  compta  près  de  cent  mille  en  iklk , 
en  présence  des  Aragonais. 

Cette  ville  s'était  beaucoup  dépeu- 
plée depuis  les  malheurs  du  roi  J<'an. 
&OUS  Charles  Vf  et  sous  la  domina- 
Uoo  des  Anglais ,  elle  était  même  de- 

vwoe  déserte.  Charles  VU  et  Louis  Xi 


la  repeuplèrent  ;  mais  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  choisirent  Paris  pour  leur 
séjour. 

Pendant  tout  son  règne,  Louis XI 
parut  s'appliquer  à  soumettre  les 
grands.  S'il  les  eût  fait  plier  seule- 
ment devant  les  lois ,  l'historien  n'au- 
rait que  des  louanges  à  lui  donner. 

Tel  fut  le  dessein  de  Charles  VU, 
dès  qull  eut  conquis  le  royaume. 
Louis  XI,  quMl  laissa  plus  riche  et 
plus  puissant  qu'il  ne  l'avait  jamais 
été  ;  Louis  XI ,  que  la  nature  forma 
sans  foi  et  sans  scrupule ,  employa  les 
armes,  les  tribunaux,  les  traités  frau- 
duleux, les  actes  de  justice,  les  ré-< 
compenses,  les  trahisons^  les  empri- 
sonnemens,  les  assassinats,  la  corruption 
et  tous  les  moyens  que  la  sagesse  et  la 
scélératesse  peuvent  imaginer  pour  dé- 
truire le  pouvoir  des  grands. 

Son  frère  mourut  empoisonne  ;  on 
poignarda  le  duc  d'Armagnac;  son 
parrain ,  le  duc  d'Alençon ,  fut  mis  en 
prison  après  avoir  été  condamné  au 
supplice  ;  le  comte  de  Saint-Pol ,  le 
duc  de  Nemours,  Charles  de  Melun  , 
le  second  fils  du  comte  d'Albert,  Mau- 
viel,  d'Eslernay,  Des  Arcinges,  Do- 
riole, périront  décapités.  Le  comte 
du  Perche,  traduit  en  jugement,  fut 
près  de  rélre;  le  cardinal  Ballue,  l'é- 
voque dlfaraucourt  passèrent  onze 
années  dans  des  cages  de  fer  ;  on  jeta 
le  frère  et  Théritier  du  comte  d'Ar- 
magnac dans  un  cachot  sous  les  fossés 
de  la  Bastille;  Philippe  de  Savoie, 
comte  do  Bresse,  souffrit  une  longue 
détention  au  mépris  d'un  sauf-conduit  ; 
on  écartcla  Re^nnut  de  Valory  et  Jean 
Daynier.  pour  de  simples  intrigues. 
Ce  supplice  horribhî,  employé  bouvent 
avant  ce  règne,  devint  encore  plus 
commun. 

La  torture  était  infligée  à  tous  les 
coupables ,  même  aux  princes  du  sang. 
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Il  scmblo  que  les  magistrats,  les  rois 
et  los  peuples  n'eussent  aucune  idée 
d'humanité  ni  de  justice.  Les  peines 
n'étant  jamais  proportionnées  aux  dé- 
lits, les  chAtimcns  devenaient  arbi- 
traires, comme  les  impositions  et  les 
autres  actes  du  gouvernement. 

Les  rois  s'étaient  constamment  op- 
posés aux  guerres  particulières ,  si 
chères  à  la  noblesse  :  Louis ,  avant 
d'être  sur  le  trAne ,  les  défendit  dans  le 
Dauphiné;  dès  qu'il  eut  été  couronné, 
il  n*en  soulTrit  plus  dans  le  royaume. 
La  noblesse  du  Dauphiné  lui  avait  ré- 
sisté, celle  de  France  lui  faisait  la 
guerre;  il  en  triompha ,  et,  enl^T7, 
il  abolit  le  droit  de  guet  et  de  garde 
dans  les  châteaux. 

Ce  droit  féodal  s'était  établi  depuis 
que  les  villes  jouissaient  du  droit  de 
communes,  et  surtout  depuis  que  les 
rois  avaient  affranchi  de  la  servitude 
les  habitans  des  villages  et  des  ha- 
meaux de  leurs  domaines. 

Les  seigneurs  furent  obligés  d'imiter 
le  monarque,  pour  qu'on  ne  désorlût 
point  leurs  terres  ;  ils  accordèrent  nu*  me 
aux  habitans  quelques  uns  des  privi- 
lèges dont  jouissaient  ceux  des  villes 
ou  ceux  des  terres  ecclésiastiques, 
comme  de  ne  plus  payer  de  taxes  arbi- 
traires, mais  une  taille  fixe  qui  ne  se 
lovait  qu'une  fois  l'an. 

En  leur  accordant  ce  soulagement 
bien  faible  (qu'on  appelait  alors  la  li- 
berté), les  seigneurs  leur  imposaient 
l'obligation  de  monter  tour  ù  tour  la 
garde  dans  leurs  châteaux ,  de  s'y  ré- 
fugier en  cas  de  guerre,  d'y  porter  des 
provisions,  et  de  les  défendre  en  com- 
battant pour  eux  et  avec  eux. 

Cette  obligation  n  était  point  oné- 
reuse dans  un  temps  de  guerre  civile 
et  de  brigandage  ;  mais  elle  le  devint 
quand  le  royaume,  tranquille  sous  les 
dernières  années  de  (Charles  Vil  et  sous 


ixnionucTioN  a  l'histoiri: 

le  règne  de  Louis  XI ,  n*eat  pins  à  re- 
douter le  ravage  des  Anglais,  des  geaft 
d'armes  et  des  seigneurs. 

Les  travaux  de  la  campagne  eo 
souffraient,  «t  Louis  XI  ne  vooliit 
plus  perniettre  que  le  laboureurp  Fâiw 
tisan,  le  manufacturier,  fussent  arra- 
chés au  travail  pour  faire  un  serfte 

« 

inutile.  Il  changea  cette  servitadé  -en 
une  légère  redevance  pécuniaire:  qnl^. 
conque  y  était  obligé  en  fut  dispeùé 
en  payant  cinq  sous  au  seigneur;  taxe 
si  modique,  qu*il  était  aisé  de  préroir 
que  les  seigneurs  aimeraient  miens  i 
renoncer  que  d'exciter  des  munnurei 
en  l'exigeant. 

La  somme  des  travaux  s*en  ang^ 
monta.  Or  c'est  toujours  de  cette  aon- 
me,  plus  ou  moins  considérablOt  qjOi 
provient  Tabondance  ou  la  disette,  k 
prospérité  ou  la  misère  des  peuples. 

Louis  XI  laissa  une  armée  de  soixante 
mille  hommes  bien  payés  et  bien  en- 
tretenus; quatre  a  cinq  millions  de  re- 
venus ù  dix  livres  le  marc,  qui  feraient 
de  nos  jours  deux  à  trois  cent  millions. 

Ce  monarque  enleva  par  astuce  aux 
rois  d'Aragon  la  Cerdagnc,  leRoussil- 
lon;  au  duc  d'Anjou,  la  Provence; 
rentra,  par  droit  et  par  conquête,  dans 
la  possession  d'une  partie  de  la  Picar- 
die, du  duché  et  du  comté  de  Bour- 
gogne. Il  envahit  T Artois,  sur  lequel  il 
n'avait  aucun  droit,  et  le  fit  céder  par. 
le  contrat  de  mariage  et  pour  la  dot  de 
sa  bru  Marguerite  de  Flandre.  Voilà 
donc  sept  grandes  provinces  dont  II 
augmenta  le  royaume.  Il  réunit  aussi  à 
la  couronne  l'Anjou  et  le  Maine. 

Aucun  roi  de  cette  race  n'avait  en 
de  si  vastes  États.  Le  sol  en  était  plus 
cultivé,  plus  peuplé,  plus  paisible  et 
plus  riche ,  et  les  esprits  se  trouvaient 
plus  éclairés  qu'ils  ne  l'avaient  été  de- 
puis le  temps  où  les  Barbares  l'avaient 
enlevé  aux  Romains. 
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Ibis  les  Français  furent  entièrement 
npulsés  de  TOrient  :  Hle  de  Chypre, 
kv  dernière  possession,  devint  la 
proie  des  Vénitiens.  La  maison  d'An- 
Jn  fat  aussi  chassée  de  Naples  :  elle 
tooiba  en  quenouille,  ainsi  que  la  mai- 
um  de  Bourgogne,  celle  d^Âlençon, 
celle  d^Artob  et  celle  des  seigneurs  de 
CoDches,  cinq  branches  de  la  maison 
rofale  qui  s'éteignirent  sous  ce  règne. 
la  maison  de  Bretagne  allait  avoir  le 
mCnesort  ;  le  duc  François  n'avait  que 

De  tant  de  couronnes  étrangères  que 
h  famille  des  Capets  avait  possédées, 
«  ne  comptait  plus  que  celle  de  Por- 
tqgal;  et  de  tant  d*États  dont  les  sou- 
ferains  étaient  originaires  de  France , 
I  ne  restait  que  TAngleterre.  Cette 
coonmiie  se  conservait  encore  dans  la 
maisaD  d'Apioa-Plantagenet,  malgré 
les  difisions  intestines  et  les  usurpa- 
fioiif  des  branches  cadettes,  qui  émon- 
daient  tour  à  tour  leurs  aînées. 

La  couronne  de  Navarre,  entrée  un 
Bornent  dans  la  maison  de  Foix ,  déjà 
tombée  en  quenouille,  devait  bientôt 
soctîr  aussi  de  cette  famille. 

Les  ducs  d'Autriche,  devenus  em- 
pereurs, étaient  originaires  d'Alsace, 
profîncc  des  Gaules,  qui  avait  fait 
fortie  du  royaume  de  France  sous  la 
seconde  race,  et  en  avait  été  séparée 
annt  ravcnement  do  la  troisième  race 
ai  trône. 

Ainsi,  lorsque  le  royaume  croissait 
M  force  et  en  étendue,  il  perdait  ses 
rameaux  élancés  au  dehors,  rameaux 
dont  les  rejetons  s'étaient  portés  jus- 
qu'en Asie.  Il  formait,  il  e^t  vrai,  un 
Ëlat  plus  réuni ,  plus  robuste  j  il  ne  lui 
restait  presque  aucun  de  ces  appendices 
extérieurs  qui  ne  lui  avaient  apporté 
foe  de  la  célébrité. 

L'État  entier  avait  donc  acquis ,  sous 
la  puissante  main  de  Louis  XI,  un  en- 


semble qu'il  n  avait  pas  connu  encore. 
Les  provinces  arrachées  à  la  maison  de 
Bourgogne,  à  celle  d'Anjou,  au  roi 
d'Aragon,  avaient  arrondi  le  royaume, 
et  lui  donnaient  plus  de  richesses  et 
plus  de  forces. 

En  mourant,  Louis  XI  avait  remis 
les  rônes  du  gouvernement  aux  mains 
d'une  femme.  L'héritier  du  trdne  était 
un  enfant  sans  éducation  et  sans  expé- 
rience; un  gouvernement  faible  pa- 
raissait prêt  à  succéder  au  gouverne- 
ment le  plus  absolu. 

Louis  XI  laissait  une  mémoire  exé- 
crée. Les  grands  se  montraient  mé- 
contens  de  leur  abaissement  ;  les  peu- 
ples étaient  tourmentés  par  une  foule 
d'impositions  nouvelles.  Tout  semblait 
présager  des  soulèvemens  ;  et  l'on  ne 
pouvait  prévoir  si  les  grands  repren- 
draient leur  puissance,  ou  si  celle  du 
roi  continuerait  à  s'affermir.  C'était  la 
question  politique  qui  allait  occuper  le 
commencement  du  règne  de  Char- 
les VUI. 

Ce  prince  avait  treize  ans ,  et  ne  sa- 
vait ni  lire  ni  écrire.  Il  était  petit,  mal 
fait,  laid  de  visage,  d'une  complexion 
très-délicate,  d'un  esprit  borné.  Rien 
en  lui  n*annonçait  le  monarque,  et  ne 
présageait  l'homme  de  mérite. 

Sa  mère  ne  l'avait  point  élevé  ;  il  la 
connaissait  peu.  Il  avait  deux  sœurs  : 
l'aînée,  Anne  de  France,  mariée  à 
Pierre  de  Bourbon ,  seigneur  de  Beau- 
jeu,  prit  quelque  soin  do  son  enfance; 
elle  était  beaucoup  plus  âgée  que  lui. 
La  seconde,  Jeanne  de  France,  ma- 
riée au  duc  d'Orléans,  semblait  plus 
laide  que  son  frère  et  plus  contrefaite 
encore. 

Honteux  de  son  incapacité,  Char- 
les VIII  résolut  de  s'instruire;  majs 
inappliqué,  vif  dans  ses  passions,  II  ne 
pouvait  acquérir  que  des  connaissancug 
superÛcieUes.   Agé  de  treize  ans  «t 
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deux  mois  (ce  qu*on  appelait  quatorze 
ans  commencés),  Cliarlcs  atteignait  la 
majorité  des  rois.  Les  lois  défeadaient 
de  lui  nommer  un  régent;  mais  il  Tal- 
lait  à  l'Etat  une  autre  administration 
que  celle  d'un  roi  de  cet  Age. 

N'ayant  jamais  prisé  la  reine  Char- 
lotte de  Savoie,  Louis  XT  remit  le 
gouvernement  à  sa  fllle  atnéo  madame 
Anne  de  Beaujeu,  jeune  personne  de 
vingt-deux  ans,  dont  le  caractère  or- 
nrait  des  rapports  avec  le  sien.  Le  sire 
de  Beaujeu,  âgé  de  quarante-quatre 
ans,  paraît  avoir  eu  peu  d'empire  sur 
sa  femme  :  il  semble,  à  la  manière 
dont  en  parlent  les  historiens ,  qu  il  lui 
eût  abandonné  le  gouvernement  du 
royaume,  quoiqu*il  fût  dans  la  force 
do  rage. 

Sœur  atnéo  du  Jeune  roi ,  madame 
de  fieaujeu  devenait ,  après  son  frère , 
la  première  personne  de  TElat ,  et  les 
grands  pouvaient  sans  honte  la  laisser 
dominer  sur  eux.  Le  trône  lui  était 
intordit  par  son  sexe  ;  on  n'avait  pas  à 
craindre  qu'elle  tentai  do.  renvaliir. 
Son  intérc^t  et  sa  gloire  (lovaient  s(» 
borner  à  bien  diriger  le  roi  ;  ello  en 
paraissait  capable;  mais  elle  n'attei- 
gnait pas  encore  vingt-trois  ans  :  c'est 
rAge  des  passions  et  do  la  vanité. 

Louis,  duc  d'Orléans,  comptait  un 
an  de  moins  que  Madame  ;  sa  physio- 
nomie intéressante,  sa  stature,  sa 
grûce,  son  adresse  à  manier  un  che- 
val, à  porter  les  armes ,  lui  altiraionl 
involontairement  les  va^ux  de  tous  roux 
qui  le  voyaient,  (le  prinro  avait  toulos 
les  passions  (|ui  éiraront  la  joiinc^so  ri 
la  l'ont  aimer  :  lejou,  los  loinnios .  h- 
faste,  II'  déMr  d'^lr/  célôbro,  vi  di. 
rambition. 


nait;  que  Louis  XI  avait  commis  une 
injustice  en  ne  la  lui  remettant  pas^  et 
que  ce  roi  n*étant  plus,  on  ne  devait 
pas  obéir  à  ses  caprices. 

Charles,  duc  d'Angoul6mo,  de  b 
branche  cadette  d'Orléans;  René,  due 
d'Alençon ,  jugé  et  condamné  quelquei 
années  auparavant  par  Louis  XI,  ne 
formaient  aucune  prétention.  Hais  Jçan 
de  Bourbon ,  plus  éloigné  qu'eux  de  It 
couronne,  «Igé  de  soixante  ans,  et  d^à 
accablé  par  les  douleurs  de  la  goutte, 
vint  former  un  troisième  parti.  Frère 
aîné  de  Pierre  de  Beaujeu,  et  mari  de 
Jeanne  de  France ,  sœur  de  Louis  XI, 
il  prétendit  avoir  radministration  de 
l'État. 

La  reine-mère,  Charlotte  do  Savoie, 
veuve  de  Louis  XI ,  avait  été  tenue  par 
lui  dans  une  retraite  si  sévère ,  qu'elle 
ressemblait  à  une  captivité.  Pour  se 
soustraire  h  l'ennui,  cette  princesse 
s'était  adonnée  à  la  lecture,  et  n'ai- 
mait plus  que  les  livres.  Devenue  ti- 
mide, craignant  le  monde, et  s'expri- 
nianl  avec  diflicullo,  clic  n'avait  point 
d'ambition;  toutefois  le  fils  du  grand 
hàlard  d'Orléans,  François,  comte  de 
Dunois  et  de  I^ongueville ,  en  eut  pour 
olle,  ot  lui  persuada  qu*ellc  devait  en- 
levor  il  madame  de  Beaujeu,  sa  fille, 
l'administration  des  affaires,  et  diriger 
réducalion  du  jeune  prince  son  fils. 
Celle  princesse  aurait  rallié  un  parti, 
mais  olle  était  malade.  Kilo  mourut  au 
bout  de  trois  mois,  laissant  sa  fille;  le 
duc  d'CJrloans;  son  gondre;  et  leur 
cousin ,  lo  vieux  duc  de  Bourbon  ,  se 
di'-pjîlorraiilorilé. 

Miulaiiio  r-.^a\a  d<'  .Mu'iior  ces  deux 
conloMilan.,  tii  donnanl  au  duc  d*Or- 
ioauN  lo  gouvorni'nirnl  d»'  Paris,  TIlc- 


Promior  i^rinro  du  sanj:.  hi-rî-ior  do  Tranoo ,  la  riini-ypîxne.  la  Brie; 
présomptif  du  l^^no.  si  lo  roi  n'avail  '  lovr:-  (io  mniiétal  If  fuî  nlïorio  :iu  duc 
point  d'i^nfans.  il  prélontîit  qu<»  lad-  d(*  lî.  'iihon,  (|ul  l'avait  Inuiours  dé- 
niinistrjlion  du  royaume  lui  apparie  ,>iri(;:  .Mudann*  s  jnvjimi  la  charge  de 
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Hentenant  eénéral  du  royaume,  cl 
yreposa  le  gouvernenicnt  du  Dauphiné 
■  comte  deDunois. 

lU  acceptùreot  ses  dons,  et  s'en 
iRDt  une  arme  contre  eWr,  en  dé- 
criant son  administration,  et  deman- 
dttt  ks  États-f;éncraux.  Ce  cri  Tut 
UeatAt  répété  dans  toute  la  France. 

Iprèsie  soin  d*écarter  les  concur- 
ms  qoi  disputaient  l'autorité  à  ma- 
teie  de  Beaujeu ,  le  conseil  s'occupa 
te  maintenir  dans  le  devoir  la  Flandre 
et  11  Bretagne ,  deux  grands  flcfs  de 
h  couronne  presque  indépendans,  et 
la  leals  dont  les  possesseurs  gardas- 
MU  encore  les  privilèges  des  anciens 
feodataircs. 

Madame  avait  aussi  à  réprimer  les 
piélentîoiis  de  René  de  Vaudemont, 
doc  de  Lorraine,  qui  redemandait  le 
docbë  de  Bar»  le  comté  de  Forçai- 
qoier  et  eeloi  de  Provence,  héritage 
do  son  grand'pùre  :  ce  prince  aspirait 
pent-étre  mémo  à  l'Anjou,  duché  qui 
■'était  entré  dans  la  ramillc  royale  ({ue 
far  on  mariage,  et  dont  il  eût  dû  hé- 
licr  du  chef  de  sa  mère.  U  était  alors 
en  Italie ,  où  il  commandait  les  trou- 
pes de  Venise,  et  réclamait  le  royaume 
de  Naptes,  dont  le  sceptre  fuyait  de- 
vant loi,  comme  il  avait  fui  devant 
tons  ses  aienx. 

Philippe,  comte  de  Flandre,  fils  do 
Farthiduc  Maximilien ,  avait  une  sœur, 
Ihrgoerito,  qui  était  fiancée  au  roi 
de  France.  Son  père,  reconnu  par  la 
Hollande  et  la  plupart  des  Pays-Bas, 
ponr  tuteur  et  régent  de  son  fils,  ne 
l'était  point  par  les  Flamands. 

Ils  retenaient  le  Jeune  Philippe  dans 
la  ville  do  Gand,  et  avaient  nommé 
ponr  tuteur  de  cet  enfant,  dès  le  règne 
de  Louis  XI,  Tévéque  de  Liège,  Louis 
de  Bourbon ,  qui  fut  assassiné  par  le 
nnglier  des  Ardenncs;  on  lui  avait  ad- 
ittÊi  Philippe  de  Bourgogne,  seigneur 


de  Beversen,  et  Philii^e  de  Clèves, 
comte  de  Ravenstein,  parens  maternels 
du  jeune  duc.  Madame  de  Beaujeu  em- 
ployait son  argent  et  les  talens  du  ma- 
réchal des  Querdes ,  enlevé  au  parti  do 
Bourgogne  par  Tadrcsse  de  Louis  X2« 
pour  entretenir  les  Flamands  dans  leur 
esprit  de  révolte. 

Quoique  Maximilien  tdi  le  beau-père 
de  Charles  VIII,  madame  de  Beaugeu 
craignait  que  la  réunion  de  la  Hol- 
lande ,  des  Pays-Bas  et  de  la  Flandre , 
ne  le  rendit  bientôt  assez  puissant  pour 
qu'il  réclamAt  un  jour  les  deux  Bour- 
gogne et  l'Artois. 

La  Bretagne  lui  inspirait  d'autres 
sollicitudes.  Le  duc  François  II  n'avait 
que  deux  filles.  L*atnée,  Anne  de  Bre- 
tagne, son  héritière,  devenait  l'objet 
des  VŒUX  d'une  foule  d'aspirans. 

Le  duc  François,  longtemps  gou- 
verné par  Odet  d'Aidie,  seigneur  de 
Lescun  et  comte  de  Comminges ,  puis 
par  sa  maîtresse,  la  belle  madame  de 
Villequier,  était  enfin  tombé  dans  la 
dépendance  de  Pierre  Landais,  fils 
d'un  tailleur,  devenu  son  favori  et  son 
ministre.  Les  hommes  de  fortune  sont 
toujours  détestés  des  hommes  de  nais- 
sance. Us  deviennent  de  plus  en  butte 
à  l'envie  de  ceux  qui ,  nés  leurs  égaux , 
restent  dans  l'obscurité. 

Afin  d'échapper  à  cette  destinée, 
Landais  désirait  de  se  faire  en  France 
un  parti  du  duc  d*Orléans.  Il  cher- 
chait encore  un  appui  en  Angleterre , 
et  il  s'adressait  au  comte  Henri  de  Bi- 
chemont,  réftjgié  dans  la  Bretagne  de- 
puis treize  années;  car  personne  ne 
pouvait  compter  sur  l'alliance  du  fé- 
"^oce  Richard  Ilf ,  qui  venait  d'escala- 
der le  trône  au  moyen  d'une  cumu- 
lation  de  crimes  telle  que  l'histoire  des 
tyrans  les  plus  cruels  en  ofl're  rarement. 

Le  duc  d'Orléans  s'était  hé  avec  le 
duc  de  Bretagne  ou  plutôt  avec  Lan« 
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dais;  il  avait  Joint  à  sa  ligue  l*archiduc 
MaximilieD ,  à  qui  les  Flamands  dispu- 
taient la  réî^cncc  de  son  propre  fils  ;  il 
appelait  dltalie  René  de  Vaudcmont , 
duc  do  Lorraine ,  célèbre  par  les  vic- 
toires de  Morat  et  de  Nanci,  et  par  la 
défaite  de  Charles  le  Téméraire  :  le  duc 
d*Orlcans  Tengpgeait  à  redemander  le 
duché  de  Bar  et  le  comté  de  Pro- 
yence. 

On  pouvait  craindre  que  ce  prince 
n'appelât  aussi  le  roi  d'Angleterre  :  son 
ambition  paraissait  ne  rien  ménager; 
toutes  SCS  passions  étaient  ardentes. 
Madame  suivit  la  politique  de  son 
père;  elle  n'avait  pu  gagner  les  prin- 
ces par  ses  dons,  clic  parut  leur  céder; 
et  elle  convoqua  les  États-généraux  à 
Tours  pour  le  mois  de  janvier  sui- 
vant U8^. 

Madame  de  Beaujeu  savait  que  son 
père  redouta  toute  sa  vie  la  convoca- 
tion des  Étals  ;  que  les  grandes  assem- 
blées avaient  élc  fatales  pendant  la 
captivité  du  roi  Jean ,  son  cinquième 
aïeul;  qu'elles  apportaient  presque  tou- 
jours des  troubles  et  rarement  quelque 
utilité. 

La  Franco  entière  était  mécontente  ; 
on  blâmait  tout  haut  l'administration 
de  son  père  et  la  sienne  ;  le  peuple  se 
plaignait  qu*elle  ne  diminuât  pas  le 
fardeau  des  impôts,  dont  il  était  sur- 
chargé ;  elle  pouvait  penser  que  la  na- 
tion, en  s'assemblant,  cherchait  à  s*y 
soustraire,  et  que  les  princes  travail- 
leraient à  recouvrer  leurs  privilèges. 

Cependant,  comme  Madame  était 
jeune,  d'un  caractère  entreprenant; 
qu'elle  était  bien  conduite  et  bien  se- 
condée, elle  se  résolut  à  tenir  les  États; 
et  en  s'y  préparant,  elle  voulut  gagner 
l'afTection  du  peuple.  On  le  ménage 
assez  souvent  au  commencement  d'un 
règne. 

Elle  avait  déjà  oavert  lei  prisons ,  et 


mis  en  liberté  ceux  que  le  capriee  de 
son  père  y  tenait  enfermés.  Elle  bisaK 
revenir  le  comte  de  Bresse ,  Philippe 
de  Savoie,  du  fond  de  rAlIemagne,  Ita 
Louis  XI  lavait  forcé  k  chercher  un 
asile  :  elle  le  mit  dans  le  conseil. 

Pour  enlever  aa  duc  d'Orléans  iu 
guerrier  renommé,  elle  envoya  en  Ita» 
lie  inviter  René  de  Vaudemont  à  re- 
passer en  France,  promettant  de  lui 
rendre  Théritage  de  ses  aïeux.  Elle 
rendit  h  Jean  de  Chftloni,  prince  d'O- 
range, toutes  les  terres  qu'il  avait  pos- 
sédées autrefois  en  Franche-Comté  r 
Louis  Xî  avait  fait  pondre  ce  prinee 
en  effigie,  et  l'aurait  fait  brûler  i*ll 
Tavait  pris.  Ces  trois  princes,  Philippe» 
René  et  Jean  de  ChAlons ,  étaient  dei 
généraux  célèbres  dont  Madame  cher- 
chait à  fortifier  son  parti. 

Elle  affecta  des  réformes  toi^^oiun 
agréables  au  peuple;  elle  renvoya  le 
corps  des  six  mille  Suisses,  dont 
Louis  Xî  s'était  fait  un  rempart  con- 
tre ses  propres  sujets^  :  elle  licencia 
quelques  autres  corps  de  troupes  na- 
tionales, qui  alors,  n'ayant  plus  de 
solde,  allèrent  vivre  de  brigandage. 

Elle  révoqua  la  plupart  des  doni 
faits  par  son  père  h  des  églises  ou  k 
des  particuliers;  et  elle  ordonna  aux 
trésoriers  de  provinces  de  réunir  au 
domaine  toutes  les  terres  que  Louis  XI 
en  avait  aliénées.  On  voit  que  les  rois 
étaient  regardés,  même  parles  cours 
souveraines,  tantôt  comme  despotes» 
et  tantôt  comme  mineurs. 

Pour  mieux  disposer  encore  les  es- 
prits, Madame  changea  la  manière  de 
convoquer  les  États  :  elle  prit  nne 
forme  qui  leur  donna  un  grand  carae- 
ière.  C'est  ce  qui  rend  ceux-ci  très* 
mémorables. 

Jusqu'alors,  ils  n'avaient  été  com- 
posés que  des  nobles,  des  ecclésiasti- 
ques et  des  députés  d'un  petit  nombre 
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4$  filles  ;  Madame  manda  cette  fois  les  T  ne  dédaignaient  point  de  former»  areo 


iipirtés  des  bailliages  et  des  sénéchaos- 
lifii  :  06  qui  paraissait  comprendre  les 
UbttABS  des  Tilles  et  ceux  des  cam- 


Les  États  de  1314,  sous  Philippe  le 
M,  no  Itarent  composés  que  des  dé- 
potés de  quarante-trois  villes  murées  : 
ceux  de  1468 ,  sous  Louis  XI ,  étaient 
fanéf  par  les  envoyés  de  soixante- 
inatre  villes.  On  vit  arriver  aux  États, 
eeavoqiiés  pa»  madame  Anne  de  Beau- 
JeOy  les  députés  de  quatre-vingt-six 
kflliageSy  villes  ou  sénécliaussées  ;  et 
bar  nombre  fut  prescrit  do  manière 
fn'avec  plus  de  pays  dcputans,  on  eût 
■olos  de  députés.  Les  grands  baillia- 
ges seuls  avaient  droit  d*envoyer  direc- 
tement leurs  députés  aux  États  :  les 
petits  bailliages  n'eurent  que  celui  de 
députer  aux  grands  bailliages ,  avec  le 
cahier  qui  contenait  le  vœu  do  leur 
pays  pour  Ja  réforme  des  abus. 

Li»  tous  les  députés  des  petits  bail- 
liages s'assemblèrent,  et  nommèrent, 
eaidoiotement  avec  les  habitans  du 
gland  bailliage,  les  représentons  aux 
tiats-généraux. 

Les  États  de  la  seule  Langue  d*Oc, 
ions  le  roi  Jean ,  avaient  ou  jusqu'à 
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quatre  cents  députés  du  tiers-Etat  :  et 
eeuz  des  deux  langues,  réunis  à  Tours 
par  madame  de  Beaujeu ,  n*cn  comp- 
tèrent pas  trois  cents  pour  les  trois 
ordres. 

Les  princes,  les  pairs,  les  évoques 
et  les  abbés ,  qui  avaient  formé  ras- 
semblée de  la  nation  sous  les  deux 
premières  races,  aflectèrent  par  vanité 
de  se  séparer  de  rassemblée  quand  les 
députés  du  peuple  y  furent  admis. 

Les  pairs  et  les  ecclésiastiques  avaient 
été  plus  sages  et  non  moins  fiers  en 
Angleterre  ;  ils  avaient  laissé  le  tiers- 
État  former  une  seconde  chambre, 
n*avaient  pas  cessé  do  s^assembler,  et 


cette  chambre,  une  assemblée  uni- 
que, sous  le  nom  de  parlement.  Ib 
continuèrent  ainsi  à  surveiller  les  af- 
faires, et  les  intérêts  de  tous  les 
ordres. 

Madame  avait  d*abord  convoqué  les 
Etats  dans  Orléans.  Comme  cette  ville 
appartenait  au  duc  qui  lui  disputait 
radministration ,  c'était  on  le  flatter  ou 
le  braver  :  on  changea  bientôt  de  des- 
sein. On  indiqua  une  des  salles  du  pa- 
lais épiscopal  do  Tours  pour.le  lieu  des 
séances  (a). 

On  appela  les  députés,  et  on  les  in- 
troduisit dans  Tordre  suivant  : 

D*abord  ceux  do  Paris,  capitale  du 
royaume,  et  la  ville  qui  fournissait  le 
plus  de  revenus  à  la  couronne.  On  fit 
entrer  ensuite  ceux  des  six  pairies  laï- 
ques, en  commençant  par  le  duché  de 
Bourgogne,  comme  la  plus  ancienne; 
puis  ceux  des  duchés  de  Normandie  et 
de  Guienne;  et  enfin  ceux  des  trois 
comtes  de  Champagne ,  de  Toulouse  et 
de  Flandre. 

Toutes  ces  pairies,  à  Texcoption  de 
la  dernière,  étaient  réunies  à  la  cou- 
ronne; mais  leur  simulacre  existait 
encore,  et  on  le  faisait  paraître  dans 
toutes  les  cérémonies.. 

Ensuite  on  appela  les  députés  des 
sénéchaussées  et  des  bailliages  dans 
rordre  de  leur  réunion  à  la  couronne. 
Cette  réunion  les  avait  constitués  mem- 
bres de  l'État.  C'était  une  sorte  de 
droit  de  naissance ,  où  la  primogéni- 
turc  devait  encore  avoir  les  honneurs 
dupas. 

Le  roi,  suivi  d'un  nombreux  cor- 
tège, fit  son  entrée  dans  la  ville  de 
Tours,  qu*il  n'avait  pas  encore  vue,  et 
vint  présider  à  l'ouverture  des  États. 

(a)  On  s*assembla  le  l&  Janvier  1A83,  selon 
la  manière  de  compter  de  ce  temps-là  ;  et  sui- 
vant U  iH^tre ,  le  l  A  janvier  I A84. 
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Il  so  plaça  sur  un  trAnc  élevé  par  une 
espèce  de  théâtre»  et  couvert  d*un  ta- 
pis parsemé  de  fleurs  de  lys. 

A  sa  droite  étaient  debout  le  comte 
de  Dunois  et  le  sire  d*Albret;  à  sa 
gauche  le  comte  do  Foix  et  le  prince 
d'Orange. 

A  droite  du  trône,  le  connétable 
duc  de  Bourbon  était  assis  dans  un 
feutcuil  couvert  d*un  tapis  ^  le  chance- 
lier Guillaume  de  Rochefort  se  plaça  h 
gauche,  dans  un  fauteuil  semblable. 

Derrière  le  connétable >  sur  un  banc, 
on  voyait  les  cardinaux  de  Lyon  et  de 
Tours;  les  six  pairs  ecclésiastiques  et 
le  comte  de  Ycnddme. 

Sur  un  autre  banc,  en  face ,  derrière 
le  chancelier,  mais  un  peu  plus  près 
du  trône ,  s'assirent  les  ducs  d*Orléans 
et  d*AIcnçon,  le  comte  d'Angoul^me, 
le  sire  de  Beaujeu  et  le  comte  de 
Bresse,  quoiqu'il  ne  descendit  des  rois 
que  par  les  femmes. 

Remarquons  que  les  princes  étaient 
placés  non  dans  Tordre  de  leur  proxi- 
mité au  trône,  mais  dans  celui  de  leur 
pairie.  La  propriété  et  non  la  nais- 
sance réglait  les  rangs.  Cet  usage  va- 
lait peut-être  mieux.  La  propriété  est 
une  force  réelle  ;  la  naissance  ne  sem- 
ble qu'une  force  factice  et  de  conven- 
tion. Ainsi  le  rnnp:  n*étail  pas  illusoire, 
comme  il  Test  devenu,  quand  de  grands 
titres  se  sont  trouvés  dénués  de  gran- 
des propriétés. 

La  foule  des  grands  soigneurs  se  tint 
debout,  appuyée  sur  le  dossier  des 
bancs,  ou  dans  les  espaces  vides  du 
parquet  supérieur. 

Au  parquet  inférieur,  on  avait  ar- 
rangé des  bancs  en  amphitliéAtre;  les 
premiers  pour  les  barons,  les  rlicva- 
liers,  les  conseillers  du  roi;  k's  autres 
pour  les  députés  des  trois  ordres. 

Quand  le  roi,  enfant  de  tn^zoans  (*t 
demi ,  se  fut  assis  sur  le  tronc,  le  chan- 


celier Guillaume  de  Rochefort  mit 
genou  on  terre  devant  lui ,  demanda  li 
permission  do  porter  la  parole,  et 
adressa  à  rassemblée  un  long  discours 
assez  prolixe,  où  il  parle  de  la  gloirs 
des  Gaulois  et  des  Français;  rappelle 
leurs  exploits  du  temps  des  Romains  et 
des  Croisades  ;  et  oubliant  tous  les  es- 
tes commis  contre  Tautorité  royale 
sous  Charles  YI  et  sous  le  roi  Jean ,  et 
sous  la  seconde  et  sous  la  premièie 
race,  il  assure  les  députés  que  les  Fran- 
çais ont  toujours  aimé  leurs  rois,  et 
les  félicite  de  ne  pas  ébranler  le  trône 
aussi  souvent  que  les  Anglais.  Les 
guerres  de  la  Rose-Rouge  et  de  la  Rosfr 
Blanche  y  les  crimes  de  Richard  in, 
étaient  alors  en  effet  le  scandale  de 
l'Europe. 

Il  leur  dit  que  le  roi,  cet  enfant  de 
treize  ans,  les  mandait  pour  cinq  mo* 
tifs  :  1°  pour  leur  témoigner  sa  recon- 
naissance de  Fallégresse  qu'ils  avaient 
ressentie  h  son  avènement;  S*  par  le 
désir  de  les  voir,  et  de  se  montrer  de- 
vant eux ,  afin  de  resserrer  les  liens  de 
I*amour  inutuol  qui  unissait  le  peuple 
au  roi  i  S"*  pour  leur  exposer  sa  con- 
duite passée  vt  ses  projets  à  venir; 
4''  pour  apprendn»  d'eux  tous  les  abus, 
et  comment  on  pourrait  y  remédier; 
b^  enfin  pour  qu'ils  formassent  au  roi 
un  conseil  d'hommes  probes  et  éclairés. 

L*nssen)bléo  savait  bien  que  la  cause 
pour  laquelle  on  avait  convoqué  les 
Ëtats  était  précisément  celle  dont  le 
chancelier  ne  parlait  peint;  personne 
ne  se  méprenait  sur  la  querelle  de  ma- 
dame de  Reaujeu  et  du  duc  d'Orléans, 
et  sur  l'espoir  que  chacun  d'eux  avait 
de  se  faire  li\rer  l'administration  du 
ro>aunie. 

Dans  ces  grandes  assemblées ,  il  y  a 
loujours  deux  parties  Irès-dilTérentes  : 
d'ahonl  1rs  discours,  qui  ne  sont  i^uère 
que  <r.q»parat,  qui  m»  décident  rien  cl 
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IB  trompent  que  le  Tulgairc;  ensuite 
kl  intrigaes,   qui  travaillent   toutes 
kl  passions  y  émeuvent  tous  les  cœurs, 
égarent  tous  les  esprits,   et  donnent 
■e  solution  aux  affaires. 
Deux  Jours   après  l'ouverture  des 
Itats,  ks  trois  cents  députés  se  par- 
tagèmil  en  six  bureaux ,  qu*ils  appe- 
lirait  noHonSy  tant  rimpropriété  des 
Ismws était  en  usage,  tant  les  habi- 
tes du  royaume  de  France  étaient 
Mo  dt  ic  regarder  comme  un  seul 
peqito,  et  de  savoir  ce  qu*est  une  na- 
Un  (a). 

On  peat  voir,  par  la  liste  de  ces  six 
MtioDS,  que  les  Bretons ,  qui  no  se  re- 
gardaient point  comme  François,  quoi- 
que leur  duc  fût  vassal  du  roi  et  prince 
du  sang,  n'envoyèrent  point  do  dépu- 
tés aux  États;  que  les  Flamands,  dont 
le  doc  èlall  aussi  un  des  grands  vas- 
saux, et  Vuû  des  six  pairs  do  France» 
oy  dépoCéreot  point  ;  que  de  la  Lor- 
nloc,  dont  le  duc  descendait  par  les 
famnacs  de  la  maison  de  Franco,  il  n'y 
eatqne  le  duché  de  Bar  qui  y  nommât 


Ces  six  bureaux  ou  nations  travail- 
lèrent k  rédiger  des  cahiers,  afin  de 
signaler  ks  abus  dont  les  bailliages  se 
pfaujgaaîent,  et  les  moyens  de  les  ré- 
fbrmer.  Chacune  avait  une  salle  parti- 
colièro,  et  elles  devaient  se  réunir  pour 
faire  un  seul  ouvrage  de  leurs  six 
cahiers. 

M  Première  nation.  —  Elle  comi'Tcnait  les 
SÉpotésde  Paris,  de  rilc-dc-Francc,  de  la  Pi- 
cvdie,  de  la  Cbauipagne ,  de  la  Cric,  du  Mvcr- 
Hb,  du  Maçonnais ,  de  TAuxolâ  et  de  i'Oriéa- 
■Éb. 

Daaîèino  nation.  —  Ceux  du  duché  et  du 
CMité  de  Bourgogne ,  et  du  comté  de  Cbarolais. 

Traisièine  nation.  —  Le  duché  de  ^o^Inandlc, 
le  dnché  d*Alenron  et  le  comté  du  c'crchc. 

Qiiatriènie  nation.  —  ^cs  députés  d'Aqui- 
Irine,  d'Armagnac ,  de  a  oix,  de  TAngoumols,  du 
Nrironl .  0»  '  '■  ':?^'  :  i   !c  1 A    .^r;;ac 


Pierre  de  Luxembourg ,  évoque  du 
Mans,  frère  du  connétable  do  Saint- 
Pol ,  décapité  sous  Louis  Xî ,  affectant 
une  grande  compassion  pour  le  pau- 
vre peuple ,  dit  aux  députés  que  les 
ducs  d'Orléans  et  d'Alençon,  les  com- 
tes d'AngoulémOi  do  Dunois  et  de  Foix, 
les  invitaient  à  retrancher  les  pensions 
et  les  gratiûcations  accordées  par  le 
roi,  à  supprimer  môme  celles  dont  ils 
jouissaient  ;  qu'ils  en  faisaient  volon- 
tiers le  sacrifice  au  bien  public  ;  que 
les  députés  n'appréhendassent  point 
de  chasser  du  conseil  et  de  la  cour 
tous  les  hommes  engraissés  de  rapine; 
que  les  princes  prenaient  les  États  sous 
leur  sauve-garde. 

Ainsi  les  princes  se  croyaient  assez 
supérieurs  aux  États  pour  les  protéger, 
et  assez  puissans  pour  les  défendro 
contre  une  administration  qu'ils  vou- 
laient renverser.  Les  députés,  connais- 
sant leun  motifs ,  se  contentèrent  do 
remercier  les  princes,  et  n'en  furent 
pas  mieux  disposés  à  les  servir;  mais 
ils  ne  se  trouvèrent  point  oITensés  do  la 
protection  qu'ils  leur  oiTraient. 

Par  une  contradiction  trop  com- 
mune,  les  plus  grands  seigneurs,  en 
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olTrant  leur  protection  aux  Etats,  les 
traitèrent  en  souverains.  Ils  leur  de- 
mandaient un  règlement  pour  fixer 
leurs  prétentions  et  l'administration  du 
royaume.  Les  États  admirent  toutes 
les  requêtes ,  et  promirent  de  s'en  oc- 
Cinquième  nation.  —  Les  députés  dn  Dau- 
pbiué,  du  Languedoc,  de  la  Provence  et  du 
Roussillon. 

Sixième  nation.  —  Les  députés  du  Berry,  da 
Poitou,  de  l'Anjou,  du  Maine  ,  de  la  Touraine, 
du  Limousin,  de  l'Auvergne,  du  Dourbonuais, 
du  Forés,  du  Beaujolais,  de  TAngoumois  et  de 
la  Saintungc.  Cette  nation ,  composée  des  pro- 
vinces du  ccutro ,  dont  plusieurs  étaient  au  delà 
de  la  Loire ,  se  désignait  particulièrement  sous 
le  nom  de  Langue  d'Oil. 
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cnper ,  aussitôt  qalto  auraient  réglé  les 
affaires  générales. 

Ces  aiïaircs  divisaient  déjà  les  dépu- 
tés; il  s'élevait  entre  autres  une  grande 
dispute  au  sujet  de  la  Pragmatique 
Sanction.  Le  tiers-État  et  les  simples 
ecclésiastiques  voulaient  la  maintenir, 
n'approuvaient  point  qu'on  cnvoyAt  à 
Rome  l'argent  dont  l'État  avait  be- 
soin, et  qu'on  y  sollicitât  la  nomina- 
tion aux  bénéfices.  Mais  le  haut  clergé, 
les  évéques,  toujours  flattés  de  faire 
dans  l'État  un  Etat  dont  le  chef  éloi- 
gné ne  les  assujettissait  guère,  mainte- 
naient les  droits  du  pape.  La  dispute  à 
ce  sujet  fut  si  vive,  que  l'on  fut  sur  le 
point  de  chasser  les  évéques  de  l'as- 
semblée. 

Ce  qui  divisait  surtout  les  députés , 
c'était  la  forme  qu'ils  devaient  donner 
à  l'administration  ;  leur  embarras  aug- 
mentait aussi  par  l'ignorance  de  leurs 
droits  et  rinccrliludc  de  leur  autorité. 

Les  trois  concurrens,  madame  Anne 
de  Beaujeu,  le  duc  d'Orléans,  tous  les 
deux  trop  jeunes  pour  gouverner  ;  et  le 
duc  de  Bourbon,  trop  vieux,  trop 
goutteux  pour  régir  avec  activité  le 
royaume,  assiégeaient  les  États  de  mes- 
sages et  de  sollicitations. 

Plus  leur  ardeur  était  vive ,  et  plus 
il  était  avéré  que  la  décision  des  États 
serait  rcjctéo  par  ceux  à  qui  elle  ne 
conviendrait  pas. 

On  n*adopta  point  l'opinion  de  ceux 
qui,  regardant  la  France  comme  mo- 
narchique, assuraient  que  Tautorité 
appartient  au  roi  quand  il  est  majeur, 
et  aux  princes  quand  il  est  mineur. 
On  préréra  Tavis  mitigé  de  la  nation 
normande.  Elle  voulait  qu'on  laissât  la 
personne  du  roi  à  ceux  qui  avaient  di- 
rigé son  enrance  (il  ne  savait  ni  lire  ni 
écrire)  ;  que  l'on  remtt  toute  l'admi- 
nistration au  conseil,  qui  devait  t'tro 
composé  de  douze  conseillers  pris  parmi 


ceux  qui  Tétaient  actuellement,  et  de 
vingt-quatre  nouveaux  tirés  da  oorpi 
des  États ,  et  nommés  par  les  sii 
tions. 

Cet  avis,  qui  tendait  à  placer 
le  conseil  quatre  personnes  de  GhaqM 
nation ,  et  à  donner  la  prépondéranee 
à  vingt-quatre  sur  douze ,  eut  an  grand 
succès  dans  les  États. 

Cependant ,  comme  on  doutait  que 
l'assemblée  eût  le  droit  et  le  pouToir 
de  faire  exécuter  un  tel  règlement, 
Philippe  Pot,  seigneur  de  La  Rocbe, 
député  de  la  noblesse  de  Bourgogne, 
leur  fit  une  de  ces  harangues  qui  ne 
manquent  jamais  de  réussir  dans  de 
telles  occasions. 

Il  démontra  d'abord  l'erreur  de  ceux 
qui  prétendaient  que  l'administiitlon 
appartient  de  droit  au  premier  prince 
du  sang,  et  la  tutelle  du  roi  k  celai 
qui  le  suit  immédiatement.  Il  assaim 
qu'on  n*en  pouvait  citer  aucun  exem- 
ple ,  et  il  avait  raison. 

Ensuite ,  observant  que  les  peaplee 
ont  élu  leurs  premiers  rois,  il  en  con- 
clut qu'ils  doivent  juger  entre  cens 
qui  se  disputent  l'autorité  ou  l'adml^ 
nistration:  que  les  États-généraux  re- 
présentant le  peuple,  possèdent  tooi 
sci»  droits  ;  et  pour  le  prouver,  il  assure 
que  les  États  ont  été  juges  entre  Phi- 
lippe de  Valois  et  Edouard  III,  roi 
d'Angleterre,  lorsqu'ils  se  disputaient 
la  couronne  do  France.  Il  n'examine 
point  si  cette  assemblée  était  composée 
des  trois  États;  il  le  suppose,  et  se 
garde  bien  de  dire  qu'Edouard  ne  voa« 
lut  ni  la  reconnaître,  ni  l'avouer,  ni 
se  soumettre  à  sa  décision. 

Philippe  Pot  afllrma  que  Charles  Y 
ne  parvint  à  la  régence  que  quand  elle 
lui  eut  été  déférée  par  les  États-géné- 
raux ,  deux  ans  après  la  captivité  de 
son  père.  Ce  haranc:ueur  savait  bien 
que  le  fait  était  faux ,  et  que  le  dauphin 
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Charles  administrait  le  royanme  depuis 
deox  ans  »  malgré  les  États  do  la  Lan- 
lae-d'Oil,  qui  n'étaient  point  les  États- 
généraux  ,  puisque  ceux  de  la  Langue- 
roc  leur  étaient  opposés  en  tout. 

Cbaries  Y  ne  reçut  donc  point  de 
M  Étals  le  titre  de  régent  ;  il  lo  prit 
pars  ks  consulter,  dès  qu'il  fut  ma- 
Jenr,  et  aussitôt  que  le  roi  de  Navarre 
est  quitlé  Paris.  Marcel  et  le  rassem- 
hknent  que  le  prévôt  de  Paris  appe- 
Ut  les  États  en  éprouvèrent  une  telle 
colire,  qu'ils  forcèrent  le  dauphin  ré- 
fnt  à  mettra  dans  son  conseil  trois 
éciieviDS  de  leur  faction. 

Pidlippe  Pot,  continuant  son  dis- 
cours, doiine  aussi  le  nom  d*États- 
géaéraox  an  grand  conseil  tenu  à  Tavé- 
Bement  de  Cbaries  VI,  lorsque  Ton 
dkcata  les  droits  des  trois  oncles  du 
rrt  :  consMl  où  Ton  no  termina  rien , 
où  1*00  s'en  remit  à  la  décision  de  qua- 
IBD  arUtres,  et  dans  lequel  il  n'j  avait 
aoeoD  député  du  peuple. 

Se  tons  ces  exemples,  dont  pas  un 
senl  n'était  vrai,  il  conclut  que  les 
États  auxquels  il  parlo  ont  le  droit  de 
farmer  le  conseil  du  roi,  comme  ils  le 
logeront  à  propos,  et  de  lui  confier 
radnûDîstration  du  royaume. 

Ce  discours,  écouté  avec  beaucoup 
d'attention ,  fut  reçu  avec  une  grande 
(areur  :  Hœc  tnagno  omnium  favorc , 
9iagndque  atientiane  audita ,  dit  Mas- 
selin.  Cependant  il  ne  réunit  pas  le 
•  rani  des  six  nations.  Celle  de  Norman- 
die et  celle  de  Bourgogne  Tadoptèrent^ 
et  nommèrent  Philippe  Pot  pour  un 
des  vingt-quatre  nouveaux  conseillers-, 
mais  celles  do  Paris,  d* Aquitaine,  de 
Languedoc ,  du  Poitou ,  s*obstinèrent  à 
laisser  au  prince  le  droit  do  former  le 
conseil. 

C'est-à-dire  que  malgré  Téloquencc 
de  Philippe  Pot ,  chacun  demeura  dans 
son  opinion ,  comme  il  arrive  presque 


toujours.  Mais  il  parait  que  personne 
n*était  assez  instruit  pour  relever  les 
erreurs  de  cette  harangue  reçue  avec 
tant  de  faveur.  Masselin ,  qui  la  mit  en 
latin,  et  qui  peut-être  lui  prêta  plus 
d'énergie  qu'elle .  n'en  avait  en  fran- 
çais, n*aperçut  rien  ou  dissimula,  car 
il  était  du  même  parti.  Madame  de 
Beaujeu  et  le  chancelier  de  Rochefort 
ne  laissèrent  pas  le  temps  à  ces  idées 
de  germer,  et  de  passer  des  députés  au 
peuple. 

Le  roi,  et  les  princes,  et  toute  la 
cour,  se  rendirent  dans  la  ville  de 
Tours  le  11  février,  pour  entendre  la 
lecture  des  cahiers,  qu'on  appelait  alors 
les  doléances.  Il  n'y  avait  pas  encore 
un  mois  que  les  États  étaient  assemblés. 

Quand  chacun  fut  assis,  le  chance- 
lier prit  la  parole ,  et  parlant  aux  dé- 
putés ,  leur  dit  ce  peu  de  mots  :  <c  Com- 
D  mencez  quand  vous  voudrez,  d  Alors 
maître  Jean  Reli,  chanoine  de  Paris, 
choisi  pour  être  l'orateur  des  États, 
comme  le  plus  éloquent  des  députés, 
fit  un  discours  que  nous  avons  en  fran- 
çais ,  et  plus  mémorable  que  celui  de 
Philippe  Pot;  car  il  nous  faitconnat- 
trc,  non  l'opinion  d'un  homme,  mais 
l'esprit  du  temps,  les  préjugés  qui  ré- 
gnaient alors;  et  la  manière  dont  on 
envisageait  les  États-généraux.  Il  com- 
mence en  s'adressent  au  roi  : 

«  Très-haut,  très  -  puissant ,  très- 
))  chrétien  roi ,  notre  souverain  et  na- 
»  turel  seigneur;  vos  très- humbles  et 
)>  très-obéissans  sujeto  les  députés  des 
)>  trois  États  de  votre  royaume  et  des 
)>  parties  adjacentes,  venus  ici  par  vo- 
»  tre  commandement,  comparaissent 
))  et  se  présentent  devant  vous  en  toute 
»  humilité,  révérence  et  sujétion;  et 
»  pour  avoir  force  de  parler,  prendrai 
»  ce  qui  est  écrit  dans  Esdras  (  chap  2« 
»  v.  8)  :  Benedictus  Deus  qui  àedii 
»  hanc  volunlafem  in  cor  régis. 
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D  Hais  aQn  quo  je  no  sois  noté  d'ar- 
p  roganco,  témérité  ou  présomption, 
»  de  ce  que  ma  petite  personne ,  igno- 
D  rante  et  inexperte  en  matière  civile , 
]»  légale  et  politique,  mon  faible  en- 
D  tendementy  ma  langue  qui  n'a  éru- 
D  dition  ne  élégance  nulle,  a  osé  en- 
»  treprendre  cette  charge ,  de  porter  la 
)>  parole  devant  votre  royale  Majesté, 
))  devant  l'excellente  dignité  de  hau- 
)>  tesse  de  messieurs  les  princes  de  vo- 

»  tre  très-noble  sang Il  me  serait 

n  trop  nécessaire  de  permettre  de  gran- 
»  des  excusatirins ,  sll  n'était  notoire  à 
»  tous  que  cette;  charge  m'a  été  impo- 
»  sée  par  cette  noble  assemblée,  pour 
»  la  dignité,  noblesse  et  antiquité  de 
»  votre  bonne  cité  de  Paris ,  qui  est  \e 
»  siège  de  votre  royale  Majesté,  Tan- 
»  cienne  habitation  des  rois ,  le  lit  de 
D  votre  justice ,  la  maison  de  sapiencc 
»  divine  et  le  lieu  élu  par  monseigneur 
»  saint  Denis ,  ap6trc  de  France ,  pour 
»  en  dériver  la  foi  aux  autres  parties 

»  du  royaume »  Il  cite,  dans  la 

suite  de  ce  discours,  et  monseigneur 
saint  Paul,  et  monseigneur  saint  Pierre, 
et  Aristote,  et  saint  Jérôme,  qui  dit, 
en  écrivant  ùKusticus,  que  »  les  mou- 
»  ches ,  faisant  le  miel ,  ont  un  roi  qui 
»  les  régit ,  et  les  grues ,  en  volant ,  en 
»  mettent  une  la  première;  pareille- 
»  nient  Rome,  construite  par  deux 
»  frères,  ne  put  ^tre  gouvernée  par 
»  deux  rois  :  Romulus  occidil  Rcmum 
)>  Et  aussi  Texpèrience  montra,  à  l'en- 
))  commencement  de  ce  royaume  de 
»  France,  au  temps  de  (^lotaire,  Chil- 
»  péricet  Rrunihilde(Brunehaut)  com- 
))  ment  plusieurs  princes  ne  purent  ré- 
»  gir  sans  Atre  sujrts  à  un  roi.  » 

Tel  est  le  discours  de  maître  Jean 
Reli. 

(]ette  harangue  froide,  prolixe,  fa- 
tigante ,  est  pourtant  curieuse ,  on  ce 
qu'elle  nous  fait  voir  que  rC'loqueucc 


était  absolument  ineonnae;  quo  la  lan- 
gue française  alors  n'avait  point  d*6^ 
nergie;  que  le  plus  grand  oratear  da 
temps,  rhomme  choisi  pour  porter  la 
parole,  tï  qui,  par  état,  devait  Ctre 
nourri  des  auteurs  de  Pantiquité,  et 
avoir  lu  les  oraisons  de  Cicéron,  né 
connaissait  ni  les  formes  oratoires,  nH' 
Tart  de  flxer  Pattention  de  ses  audi- 
teurs. Elle  est  remarquable  encore,  eo 
ce  qu'elle  nous  montre  que  les  Ëtata^ 
généraux  n'avaient  aucune  idée  do  leur 
dignité ,  ni  de  celle  de  la  nation  :  Us  se 
comparent  aux  grues;  iJ  leur  fkataii 
roi,  parce  que  des  bêtes  ont  un  ebef  ; 
ils  ne  savent  pas  même  les  raisons  po- 
litiques qui  peuvent  rendre  la  royauté 
préférable  pour  les  grands  États. 

Cette  harangue  ennuyant  trop  Pao* 
ditoire,  et  surtout  un  roi  do  treize  ans, 
on  demanda  la  lecture  des  cahiers.  Da' 
étaient  écrits  comme  la  harangue. 

Dans  le  chapitre  du  clergé,  et  dana 
celui  de  la  noblesse ,  on  réclamait  en 
faveur  du  maintien  des  franchises, 
libertés,  prééminences,  droits,  pri- 
vilèges, juridictions  et  prérogatives, 
comme  du  temps  de  Charles  VII.  Les 
nobles  disent  qu'ils  sont  le  nerf  et  la 
force  du  royaume;  ils  demandent  qu'on 
donne  la  garde  des  places  frontières  » 
non  à  des  étrangers  qui  peuvent  les 
livrer  aux  ennemis,  mais  à  des  gentils- 
hommes du  pays. 

On  se  récrie,  dans  le  chapitre  da 
tiers-État,  sur  la  prodigieuse  quantité 
d'or  et  d'argent  qui  sort  de  France  par 
la  vacation  fréquente  de  cent  et  un 
évAchès  qu'il  y  avait  alors ,  etdeplos 
de  trois  mille  abbayes  ou  prieurés  qai 
à  cha({ue  mutation  envoyaient  de 
l'argent  au  pape.  Il  en  est  de  même 
des  indulgences,  des  décimes,  des  dis- 
penses ,  tous  moyens  inventés  par  le 
pape  pour  s'emparer  de  l'argent  da 
pays, 
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Ou  blAme  Tusago    introduit    par 
louis  XI   de  soudoyer  des   troupes 
dniigèrcs.  telles  que  les  Suisses  :  ce 
çâ  lait  sortir  Fargent  du  royaume.  On 
ff  plaint  que   les  gens  d'armes,  les 
MUes  da  bao  ,  les  francs  archers ,  les 
SoiâsesmL'me,   pillent  le  peuple,  le 
■aUniteai ,  le  battent  à  coups  do  bâ- 
ton. Que  ceux  qui  lèvent  les  tailles 
coauDettent  toutes  sortes  de  vexations; 
que  pour  leur  échapper ,  les  uns  ont 
foi  en  Bretagne ,  d  autres  en  Angle- 
tene.  que  plusieurs  se  sont  tués,  que 
beaucoup  de  gens  ne  labourent  que  la 
mnty  pour  ne  pas  £tre  arrêtés  par  les 
eiacteurs. 

Toutes  ces  doléances  étant  fati- 
guites  pour  le  roi,  pour  les  princes, 
pour  les  grands  seigneurs,  on  rompit 
rassemblée,  et  on  la  renvoya  au  Icn- 
demûn. 

Les  députés  se  réunirent  par  na- 
tions dans  leurs  chambres  particulières, 
aûn  d'arrêter  définitivemcnl  larticlc 
du  conseil,  qui  seul  inlcrcssait  la  cour. 
La  nation  de  Paris  voulait  que  le  con< 
seil  f&t  nommé  par  les  princes  :  celle 
de  Normandie  par  les  £lats ,  selon  1  avis 
de  Fhîtippc  Pot.  On  eut  beaucoup  de 
peine  a  s'entendre. 

A  peine  cet  article   fut-il  rédigé, 
^qu*il  fallut  tenir  Ta^emblée  générale, 
3t  le  roi  arriva. 

Jean  Reli  acheva  son  ennuyouso 
harangue,  et  Ton  continua  la  lectun.' 
des  cahiers.  Les  princes  Técoulèrent 
avec  une  impatience  quMIs  ne  dédai- 
gnèrent point  do  dissimuler.  Que  leur 
importait  le  bien  du  royaume?  C'était 
Tarticle  du  conseil  qu'ils  attendaient, 
et  il  était  le  dernier.  Dès  que  le  lec- 
teur Vannonça,  il  se  fit  un  ^rand  si- 
lence^ et  toutes  les  attentions  dis- 
traites Jusque  alors  s'éveillèrent  et  se 
fixèrent  avec  inquiétude.  Cet  articlo 
itait  ainsi  conçu  : 


a  Considéré  l'ûge  du  Toi  qui  est 
»  proche  do  son  quinzième  an ,  il  com- 
»  mandera  (expédiera)  lui-môme,  d*a- 
r>  près  ravis  et  la  délibération  de  son 
»  conseil ,  les  lettres ,  conclusions ,  et 
»  choses  nécessaires,  sans  ce  que  antre 
»  que  lui  ait  autorité  de  faire  quelque 
»  commandement  en  quelque  manière 
»  que  ce  soit.  Les  Etats  requièrent 
»  qu'il  préside  souvent  son  conseil , 
>>  car,  en  ce  faisant,  il  cognoistra  de 
»  plus  on  plus  ses  grandes  aflàires,  et 
»  à  bien  gouverner  son  royaume 

»  £n  son  absence ,  monseigneur  le 
»  duc  d'Orléans  qui  est  la  seconde  per- 
»  sonne  de  l'État,  présidera  le  conseil 
»  et  concluera  sur  l'avis  et  délibéra- 
»  tion  d'icelui. 

n  A  son  défaut ,  monseigneur  de 
»  Bourbon ,  connétable  de  France. 

»  Et  outre,  semble  auxdits  États  que 
»  monseigneur  de  Beaigcu  peut  as- 
ï>  sister  au  conseil  du  roi  quand  il  lui 
))  plaira.  Pourquoi  les  États  le  prient 
»  de  présider  en  l'absence  de  mon- 
»  seiîiçneur  d'Orléans  et  de  monseigneur 
))  de  Bourbon. 

))  Les  autres  princes  du  sang  ensuite, 
»  selon  leur  ordre  de  naissance. 

»  Considéré  les  grandes  aflaires  du 
»  royaume ,  semble  aux  États  qu'il  se- 
»  rait  expédient'd'élire  douze  au  plus 
)>  de  gens  vertueux,  sages  et  de  bonne 
))  conscience  qui  seront  pris  et'  élus 
))  de  chacune  des  six  assemblées  (na- 
y)  tions)  de  divers  États,  par  le  roi  notre 
»  sire ,  et  messeigneurs  de  son  conseil. 

»  Et  pour  ce  que  le  singulier  désir 
»  des  États  est  que  le  roi  notre  dit 
»  seigneur,  ait  longue  durée,  ?3uis- 
»  sant  rèp^ne ,  à  la  louange  de  Dieu  i 
))  semble  qu'il  doive  avoir  autour  de 
»  sa  personne  gens  sages ,  vertueux , 
))  et  de  bonne  renommée,  tel  qu'il  ap- 
))  partient  à  un  si  noble  et  si  puissant 
»  prince,  la 


S08  UTTRODIICnOll 

On  comprit  bicnlôt  que  l^influencc  1 
secrète  do  madame  avait  dirigé  la  ré- 
daction de  cet  article;  que  dominant 
le  roi ,  elle  n^avait  qu'à  le  mettre  à 
la  tête  du  conseil,  pour  que  le  duc 
d'Orléans  bo  pût  y  rien  faire  passer 
qui  lui  déplût  ;  que  le  duc  de  Bourbon 
trop  vieux  et  trop  infirme,  ne  pouvait 
presque  Jamais  présider;  que  monsieur 
de  Beaujeu  venant  après  lui ,  la  pré- 
sidence éloignait  du  conseil  le  duc 
d'Angoulôme  et  le  duc  d'Alcnçon  plus 
proches  que  lui  du  trône  ;  qu'ainsi  le 
mari  de  madame  de  Beaujeu  serait  le 
président  ordinaire  du  conseil;  qu'on 
avait  alTccté  de  ne  point  parler  de 
madame ,  pour  rendre  moins  sensible 
les  avantages  qu'on  lui  donnait  ou 
qu*on  lai  conservait.  Ces  ruses  de  Tin- 
triguo  n'échappèrent  point  aux  yeux 
des  courtisans. 

Les  députés,  en  finissant  leur  lec- 
ture >  s'étaient  prosternés,  et  ils  restè- 
rent dans  cette  attitude ,  tandis  que  le 
chancelier  alla  parler  bas  à  Toreille  du 
roi ,  et  prendre  ensuite  successivement 
ravis  du  duc  d'Orléans,  du  duc  d'A- 
lençon,  du  comte  d'Angoulfrmc,  du 
sire  de  Beaujeu  et  du  duc  de  Bourbon , 
autour  duquel  tous  les  princes  se  ran- 
gèrent, parce  que  la  goutte,  qui  le 
tourmentait,  l'attachait  à  son  fauteuil. 

Ainsi  le  roi  et  les  princes  ne  font 
point  partie  des  États.  Ils  écoutent 
leurs  propositions,  ils  les  jugent,  les 
acceptent  ou  les  refusent  à  leur  gré. 

Le  chancelier,  après  avoir  pris  Tavis 
du  roi  et  des  cinq  princes  du  sang,  dit 
aux  députés  que  If  monarque  éiail  sa- 
tisrait;  qu'il  approuvait  la  forme  don- 
née à  son  conseil;  c|u'il  y  njoulerait 
douze  personnes  choli^ies  dans  les  Etats  ; 
et  qu'il  examinerait  incessamment  leurs 
cahiers. 

Si  Ton  s'était  livié  sérieusement  à 
cet  examen  nécessaire,  on  aurait  vu 
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que  le  vico  principal  da  roTaume  était 
dans  la  constitution  du  clergé.  Ce  coifi, 
uni  à  un  chef  étranger,  formait  un  État 
dans  l'État ,  envoyait  tous  les  ans  à 
chef  des  sommes  immenses ,  levait 
les  sujets  du  roi  des  impositions  qaV 
déguisait  sous  mille  dénominatîoDidl^ 
rérentes. 

Louis  XI,  Charles  VU,  saint  Locris, 
plusieurs  autres  rois,  tous  les  parla- 
mens,  toutes  les  assemblées  d'ËteHi 
avaient  traité  ces  priviléges-d'abus,  et 
cherché  à  les  abolir.  La  ruse  ecclésiai- 
tique  triompha  toujours  de  leurs  op- 
positions. 

L'astuce  papale  avait  engagé  Lonis  XI 
à  révoquer  la  Pragmatique  Sanctioa; 
elle  imagina ,  dès  qu'on  sut  à  Rome  que 
Charles  VIII  assemblait  les  États-gé- 
néraux, d'envoyer  en  France  ce  même 
cardinal  Ballue  que  Louis  XI  avait 
tenu  si  longtemps  dans  une  cage  de 
fer,  et  de  répandre  le  brait  qa*il  était 
autorisé  à  distribuer  des  chapeaux  rou- 
ges aux  évêques  qui  soutiendraient  le 
mieux  les  droits  du  pape  dans  les  États 
de  France. 

L'espoir  de  les  obtenir  suffit  pour 
provoquer  la  résistance  des  évoques  en- 
vers tous  ceux  qui  proposèrent  de  réta- 
blir la  Pragmatique,  quoiqu'elle  f&t  dé- 
sirée par  les  États,  les parlemens,  toute 
la  nation,  et  môme  par  le  reste  du  clergé. 
Les  évoques  présentèrent  au  roi  une 
requête  dans  laquelle  ils  s'excusèrent 
sur  le  serment  qu'ils  avaient  fait  au 
saint-siége. 

Il  ne  paraissait  pas  étrange  qu*on 
osât  faire  un  serment  à  d'autre  qui 
son  roi  et  à  sa  patrie.  Dans  les  contra- 
dictions dont  le  dogme  remplissait  les 
esprits,  on  devait  adopter,  comme  chré- 
tien ,  ce  que  Ion  rejetait  comme  homme 
>ensé  et  comme  citoyen  éclairé. 

Madame  de  Beaujeu  ne  voulait  pas 
se  brouiller  avec  les  évoques,  et  la 
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Ammatiqu  ne  fat  point  rétablie  ;  ee- 
indant  on  tontinua  de  robserver 
'inie  tous  Louis  X(. 
*  B  ft'éleva  entre  les  trois  ordres  une 
fimile  rldienle.  Il  s'agissait  de  savoir 
Éi.  dafiH  payer  les  frais  occasionnés 
|brk  iMm  des  États. 

La  MUnse  et  le  clergé,  eiempts  de 
h  phipMi  des  impositions,  préven- 
ue point  payer  leurs  pro- 
;  le  tiers  devait  tout  sup- 
Le  tiers  soutenait  au  contraire 
chaque  ordre  devait  acquitter  les 
qa*il  avait  fhits. 
'  La  noMesae  et  le  clergé  mirent  tant 
fàbiUnalfcHi  et  si  peu  de  décence  dans 
celle  qoevrlie  d*auberge,  qu'elle  de- 
ikA  one  afhflre  grave ,  et  fût  plaidée 
lavant  k  conseil.  L'avocat ,  chargé  do 
k  cauae  do  tIera-Ëtat  »  dit  que  les  deux 
Htveaordies  étaient  les  plus  richi*s,  et 
qa*ita  n'avaient  assisté  k  rassemblée 
qne  pbnr  leors  intérêts. 

Le  ctancelier  décida  en  faveur  du 
dergéel  de  k  nobli-sse,  reconnut  leurs 
droits  à  Mtp  payer  leur  dépense  par  le 
trobtème  ordre;  ma\»  il  en^a^ea  tes 
deui  premiers  à  n*eii  pas  user  pour 
celte  Ms. 

'  Lésinais  montaient  i  cinquante  mille 
Jkiesde  ce  temps,  environ  deux  ceni 
ainqoante  mille  francs  du  ndire.  C*eût 
ilé  on  krdeau  trop  lourd  pour  Tordre 
k  moins  riche  ;  il  devenait  léger  on  le 
fartaffeant 

Malgré  ces  divisions ,  les  États  conti- 
nnafent  a  s'assembler,  et  cherchaient 
ks  moyens  de  diriger  k  perception  des 
^  lorsque  k  chancelier  leur 
Inopinément  que  le  roi  allait 
11  arriva  une  heure  après,  ac- 
nompagné  des  princes. 

Le  ebaoceiier  donna  aux  députés  des 

flogei  qui  pouvaient  paraître  iront- 

i,  comparés  au  peu  d'égards  qu'il 


prit  que  le  roi ,  par  ordre  des  méde- 
cins »  partait  pour  Amboise;  qu'il  leur 
laissait  les  princes  pour  expédier  ce 
qu'il  y  avait  encore  à  fhire. 

Le  chanoine  Jean  Rcii,  Torateur  des 
États,  en  Ht  alors  la  clôture  par  une 
harangue  aussi  p^mYe  que  la  première. 
«  Une  chose,  sire,  dit- il,  re^te  à  faire, 
»  c'est  è  voir  et  à  ouTr  que  soyez  cou- 
»ronné,  béni  et  sacré;  et  que  noua 
»  vous  voyions  porter  la  couronne,  te 
a  diadème  et  le  sceptre  du  noble 
a  royaume  de  France,  à  la  Joie,  liesse 
D  et  exaltation  de  tout  le  peuple  qui  le 
»  verra  et'oira.  Car  (ajoute-t-il  pour 
«>  finir)  Jamais  no  put  prospérer  votre 
»  aïeul  Charles  Vil  avant  son  sacre; 
p  et  après  icelui  couronnement,  ne 
p  cessa  le  royaume  très- chrétien  de 
»  fleurir.  i> 

Le  roi  partit.  Les  députés  se  hâtè- 
rent de  terminer  leurs  aflTatres  ;  ils  ces- 
sèrent de  former  des  projets  pour  faire 
exécuter  ce  qu'ils  avaietit  arrêté,  et 
enfin  ib  se  séparèrent  deux  mois  après 
leur  première  sénnre. 

La  langue  'ranç.iis.  ii*H)ant  encore 
ni  ônergk*  ni  caractère,  lor>qiie  Masse- 
lin  voulut  écrire  ce  qui  s  eluii  fuit  dans 
les  États-généraux  y  il  préféra  la  lan- 
gue latine,  et  traduisit  dans  cet  idiome 
toutes  les  harangues  qu'on  }  avait  pro- 
noncées en  français.  Il  leur  donna  plus 
de  force,  et  peut-être  y  ajouta-t-il 
quelque  chose,  selon  le  privilège  que 
s^arrogent  presque  tous  les  copistes  de 
harangues. 

On  ne  doit  donc  pas  juger  de  l'élo- 
quence du  temps  par  l'ouvrage  de 
lilasselin ,  mais  plutdt  par  les  discours 
du  chancelier  et  de  Jean  Reli,  que 
nous  avons  encore  en  iVançais.  Cette 
éloquence  est  sans  chaleur,  sans  préci- 
sion, sans  grflce  et  sans  esprit.  On  ne 
peut  rien  voir  de  plus  défectueux. 


léiBoiinait  en  général.  U  leor  ap-  '    Aucune  Mtrc  assemblée  d'États!  si 
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l'on  en  excepte  celles  lenues  sous  le 
roi  Jean,  n'avait  autant  duré;  aucune 
ii*avait  été  plus  solennelle  et  plus  gé- 
nérale. Si  Ton  cherche  de  quelle  utilité 
elle  fut ,  on  verra  que  le  conseil  et  le 
roi  restèrent  dans  la  dépendance  de 
madame  de  Boaujeu,  comme  aupara- 
vant. Les  tailles  Turent  diminuées  di' 
moitié;  mais  le  roi  n'avait  nul  besoin 
d'assembler  les  États  pour  diminuer  les 
impôts.  D'ailleurs  celte  diminution  ne 
fut  pas  même  réelle.  Les  requéles  des 
États  n*ayant  point  été  répondues,  elles 
revinrent  au  conseil. 

Cependant  le  duc  d'Orléans  conscr- 
Tait  toufjours  Tcspoir  de  gouverner  le 
.royaume,  et  de  répudier  Jeanne  de 
Franco,  pour  épouser  Théritiùre  do 
9relagne.  Plusieurs  rois,  ses  ancêtres, 
Louis  Vil ,  Robert ,  Charlcmagne  , 
avaient  quitté  leurs  femmes  et  s'étaient 
remariés.  Ces  exemples  pouviaicnt  lau- 
toriser.  Le  comte  de  Dunois  le  servait 
dans  tous  ses  projets  ;  car  il  n'oubliait 
pas  son  origine. 

Le  prince  d'Orange  formait  un  autre 
parti  :  il  agissait  ou  paraissait  agir  pour 
Maximilien ,  ù  qui  le  duc  François  avait 
promis  sa  fille. 

Lescun  voulait  qu'elle  fût  donnée  au 
aire  d'AIbret,  quoique  beaucoup  trop 
vieux  pour  elle,  llieux  la  demandait 
pour  le  jeune  Léon,  fils  aine  de  Jean  11, 
TÎcomte  de  Rohan.  Lui  et  le  reste  de 
la  noblesse  de  Bretagne  no  poAivaient 
souiïrir  que  des  étrangers,  c'est-à  dire 
le  duc  d'Orléans,  le  prince  d'Orange. 
Dunois,  Lescun,  d'Albret,  fussent  les 
.  maîtres  de  leur  province. 

Le  baron  d'Avaugour,  bâtard  du  duc 
de  Bretagne,  se  joignit  au  maréchal  do 
Bieux  pour  faire  la  guerre  à  son  père 
et  aux  princes  français. 

Enfin  Charles  Vlll,  l'ennemi  com- 
mun contn^  lequ'^l  tous  ces  partis  se 
réunissaient,  préteadait  jux^voir  con^ 
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quérir  la  Bretagne  avec  justice  y  poli- 
que  la  cession  de  Nicole  de  PcnifaièvrO 
lui  en  donnait  le  droit. 

Toutes  ces  prétentions  remplissaient 
la  Bretagne  de  troubles,  et  k*s  sei* 
gneurs  du  pays  enlevaient  à  leur  djlfi 
la  ville  de  Bedon ,  dans  le  temps  Qp9 
le  roi  envahissait  le  duché  avec  iioè 
armée. 

Les  ducs  d*()rléans  et  do  Bretagne^ 
embarra.^sés  entre  tous  les  partis  qui 
les  contrariaient,  n'osant  et  ne  poiH 
vant  s'opposer  au\  succès  de  Cbvrr 
les  VIII,  appelaient  &  leur  secours  to 
roi  des  Rumains  et  celui  d'Angleterre. 
Leurs  cnvo)és  alléguaient  à  Henri  V|| 
toutes  les  raisons  que  leur  suggérait  U 
politique,  pour  le  déterminer  à  CMdB 
passer  une  armée  dans  le  duché  de  Pffp* 
tagnc ,  fortement  menacé. 

Les  ambassadeurs  du  roi  employaient 
des  raisons  non  moins  fortes,  pour 
qu'il  ne  prît  point  le  parti  du  Taifftf 
rentre  le  suzerain.  Ils  lui  citaient  l'a* 
mitié  que  le  roi  lui  avajt  iémoignéfii» 
l'utilité  dont  son  alliance  pwvait  être, 
et  les  avantages  qu'elle  lui  avait  d^k 
procurés. 

Henri  VII  devait  en  ettei  sa  cou- 
ronne aux  aventuriers  et  aux  vaisseaux 
français  que  Madame  lui  avait  fournis. 
Mais  ce  n'était  ni  Tamilié  ni  le  désir  de 
relever  au  trône  qui  lui  procurerai 
ces  secours  :  c'était  la  politique  qui  al- 
lumait une  guerre  civile  en  Angle- 
terre, pour  empocher  Richard  lil  de 
se  nuMer  des  intrigues  de  la  Francct. 

Henri  Vil  devait  peut-être  plus  de 
reconnaissance  au  duc  do  Bretagne', 
qui  lui  donna  un  asile  dans  son  duché 
pendant  tant  d'années,  et  lui  avait 
fourni  les  vaisseaux  avec  lesquels  il 
forma  sa  première  entreprise  contre 
Kichard  111.  Mais  pouvait-il  croire  que 
la  conduite  de  ce  duc  était  l'efi'et  d'uj^e 
générosité  pure^  Son  asile  ne  ressfsoi- 
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H^l^l  pM  tongtamps  à  une  captivité? 
IJMiri  pe  devMft  point  oublier  ses  inlc- 
ite  politiques  actuels  pour  des  princes 
iplat  ravaieni  servi  que  par  dosin- 
\ffii%  polîtiqucf  qui  n*exist'iient  plus. 
,:Af îde d*argent  par  caractère,  ot  f&ur- 
|||il  pat  le  besoin  de  a^aflormir  sur  un 
t[Atte  CQiDlva  lequel  on  conspirait  sans 
^tWi  U  foyait  avec  chojicrin  que  la 
fl^naadi  Uad&me  supprimait  le  sub- 
4ÂiPI^  par  Louis  XI  aux  rois  d*An- 
rillfflf.  pour  les  retenir  dans  leur  Ile. 
i^jtpniW  de  la  Bretagne  à  la  France 
iercfiait  possible  par  une  conquête, 
tp4|i  ime  Cliartca  Vlll,  en  épousant 
^l^rgvarite  de  Bourgojcne,  pouvait  cn- 
oppe augmenter  un  Jour  ses  domaines, 
^Bay^-Bas  et  do  la  Hollande,  si  le 
t|n  4e  cette  princesse  venait  à  mou* 
rir  en  bas  âge  ou  sans  cnlans. 
^Gepeffdaniv  entouré  de  factions, 
Qj^igé  de  coqibattre  lo  flis  d*un  bou- 
llBger  qijil  se  donnait  pour  Théritier  de 
]%jDiUsoQ  d  York*  il  no  voulut  point 
pnodre  nue  part  active  dans  les  divi- 
siom  du.M||[j|tiocnt.  Il  parla  beaucoup 
d|  sa  reconnaissance  pour  ce  roi  et 
pour  le  duc  de  Bretagne;  il  s'olTrit  d'6- 
tre  médiateur  entre  eux ,  et  laissa  re- 
poser les  armes. 

Vue  politique  diiïérente  dirigeait  le 
roi  des  Romaios.  Ycur  de  Mario  de 
loQrgngae,  à  laquelle  il  avait  dû  la 
Flndre,  les  Pays-Bas,  la  Hollande,  il 
a(^*Coaiptait  pas  encore  trente  ans,  ei 
l,ét/|U  fort  tenté  d'acquérir  de  nou- 
1^1  £uts  ST^  un  second  mariage. 

Jl  fit  donc  passer  quelques  troupes 
d^Jf  Bretagne.  Mais  le  maréctial 
iClQuerdes  le  pressait  trop  en  Flan- 
Asapour  qu*il  eût  la  liberté  de  venir 
bil"«9(iiie  dans  ce  duché,  ou  d*y  en- 
voler des  forces  considérables. 

lUoi  principaux  seigneurs  de  la  Bre* 
la|n%i  scellant  que  leur  duc,  et  lo  duc 


Dunois,  et  Lescun,  sollicitaient  le  rel 
des  Romains  et  le  roi  d'Angleterre, 
craigniront  d'être  opprimés  par  les  for* 
ces  des  étrangers.  Le  vicomte  de  Ro« 
han,  le  maréchal  de  Ricux,  lo  comte 
de  Laval,  François  do  Laval,  son  dis, 
gendre  du  maréchal  de  Rieux ,  et  une 
foule  de  gentilshommes  bretons  8*as« 
semblèrent  à  Chateaubriand ,  et  réso- 
lurent de  s'adresser  encore  une  fois  au 
roi  de  France. 

Madame,  ayant  supprimé  le  corps 
des  six  mille  Suisses  que  son  père  avait 
substitué  aux  francs-archers,  institués 
par  Charles  VU,  ne  pouvait  opposer 
aux  cnnenûa  do  Tintérleur  que  les  mi- 
lices des  villes;  troupes  mal  armées, 
sans  discipline,  sans  expérience,  et 
servant  presque  toujours  à  regret. 

Lrs  compagnies  d'ordonnance,  en 
garnb^on  dans  les  villes  frontières,  ou 
occupées  contre  les  armées  ennemies, 
ne  pouvaient  défendre  les  provinces  de 
finlérieur.  8ur  l'avis  des  généraux  les 
plus  expérimentés,  Madame  adopta 
une  nouvelle  manière  de  lever  des 
troupes ,  et  imagina  d'en  faire  payer  la 
solde  au  peuple  qui  les  fournirait.  Elle 
nt  prendre  un  soldat  par  cinquante^ 
cinq  feux ,  et  affranchit  cet  homme  de 
loutc  imposition. 

Co  soldat  recevait,  en  temps  de 
guerre,  une  solde  de  soixante-cinq  sous 
par  mois,  qui  lui  était  payée  par  les 
cinquante-cinq  feux  qui  fournissaient 
Thomme  à  l*Ëlat.  Ainsi  ces  troupes  ne 
coûtaient  rien  au  trésor  public.  Leur 
solde  était  un  nouvel  impAt  mis  sur  la 
nation,  que  rassemblée  des  États  n'a- 
vait pas  prévu.  Le  besoin  de  troupes 
était  si  pressant,  que  le  peuple  ne 
murmura  point.  11  est  bien  étonnant 
(|ue  madame  de  Bêaujeu  se  crût  assez 
forte  pour  augmenter  des  Impositions 
quVUc  ne  se  croyait  pas  en  droit  d'éta* 


iOrUaBS,  et  le  prince  d'Oraoge,  eilbllr.  Mais  les  ËUts  s'assemblaient  trop 
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rarement,  Irop  irrégnlièrcment ,  pour 
qu'il  j  eûl  rien  de  réglé,  ou  pour  que 
la  naiion  eût  quelque  iJéa  de  ses  pro- 
pres droits  et  de  ceux  du  roi  ou  des 
princes. 

Le  roi  partit  de  Châleau-Gontler  et 
vint  à  Laval.  Son  armée  p6nélra  en 
Urelattne,nialKré  le  duc  qui  voulait  la 
couiballrcj  mais  il  Tut  abandonné  par 
la  plus  prande  partie  de  ses  Iroupps. 

Çui-lqups-uns  des  f^eigncurs  qui  ou- 
vraienl  la  Bretagne  au  rui  avaii'nt  bii'ii 
promis  de  reconnaître  Charips  VIII 
pour  leur  duc  après  la  morl  de  Fian- 
(iiis  11  ;  mais  ils  ne  voulaient  pas  qu'il 
conqutl  leur  i<ajs.  Le  maréchal  de 
Rirm  objectait  è  madame  de  Bea  .jeu 
qu'on  avait  promis  de  ne  ijoinl  «■nvahir 
la  Bre^a^ne,  etcplte  princes.edi-nian- 
daiil  qu'on  lui  montrât  celte  promesse 
par  écrit,  le  maréchal  lui  répondit 
«  que  la  parole  des  souverains  devait 
V  ftrc  plus  sùrc  que  les  scellés;  el 
»  qu'on  Terait  mieux  d'apprendre  au 
M  roi  à  imiter  son  aïeul  que  son 
«père.» 

La  suerre,  qui  s'était  rallumée  plus 
vive  que  jamais  dans  les  Pajs-Bas 
gageait  encore  madame  à  accélérer  sa 
conquéCe.  L'artillerie  de  la  Trémotlle 
renversa  bientôt  des  lorttflcalions  re 
gardées  jusqu'alors  comme  imprena- 
bles, et  les  tribunaux  poursuivaient  les 
rebelles,  aHn  de  confisquer  leurs  biens. 
La  méfiance  régnait  entre  tous  les  par- 
tis qui  désolaient  ce  pays. 

Le  duc  d'Orléans  et  Alain  d'Albret, 
forcés  de  combiner  leur  défense,  s'ob- 
Krvaient  l'uD  l'autre  comme  des  ri- 
vaux jaloux.  Il»  marchèrent  contre  ta 
Trémoille,  résolus  de  lui  livrer  ba- 
taille. Ils  avaient  fortifié  leur  troupe 
de  trois  cents  Anglais  et  de  quelque^ 
soldais  espagnols  amenés  par  le  sirt 
d'Albret.  Le  duc  d'Orléans  et  Dunois 
furent  près  d'être  abandonnés  par  l'ar- 
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mée,  qui  se  disait  trahie.  Us  oe 


b 


rRS!>urer  qu'en  s'engagcsnt  à  coiiK 

Ure  à  pied  au  milieu  des  Bretons. 

Le  lendemain,  les  deux  armées  ■ 
rencontrèrent  inopinément  près  A 
illage  d'Orange,  non  loin  delà  i 
de  Sainl-Aubin-du-Cormier.  Le  (M 
d'Orléans,  au  lieu  de  prendre  le  con^ 
mandement,  comme  son  rang  tembiri 
l'y  autoriser,  descendit  do  cheval,  i 
■e  mêla  aux  gens  de  pied  d'un  bataillai 
allemand.  Le  prince  d'Orange  des 
dit  aussi  de  cheval,  et  se  rangea  U 
prés  de  lui. 

Le  maréchal  do  Bleux  se  mit  i  I 
lète  du  premier  corps  de  bataille;  1 
sire  dAlbret  dirigea  le  second; 
F'rançoisde  Laval,  le  Iroi-j:  me.  AlM 
les  Bri'ton«  commandaient  l'armée:: 
sort  de  la  bataill''  leur  était  conflé. 

L'armée  française  était  peut-être  H 
peu  moins  nombreuse,  mais  plus  foH 
en  cavalerie,  mieux  disciplinée,  sai 
méllance  de  ses  chefs,  et  acconlufnl 
h  vaincre  sans  la  Trémoille  :  t'ëvéD»i 
ment  ne  fut  pas  longtemps  dÉUleuz. 

Le  duc  d'Orléans,  à  pied,  ne  pn 
suivre  les  fuyards,  fut  atteint  par  | 
cavalerie,  et  bientôt  on  le  111  prtEoa 
nier.  Jean  de  Cliâlons  eut  le  in£ai 
sort.  La  Trémoille  avait  alors  vlogl 
six  ans;  le  due  d'Orléans  vingUinq. 

Le  soir  même  du  combat,  le  vall 
queur  donna  k  souper  aux  deux  prii 
ces  qu'il  avait  faits  captifs,  et  aux  cl 
pilalnes  français  pris  avec  eux.  Il  ptec< 
les  princes  vis-à-vis  de  lui ,  el  traita  ■ 
convives  avec  honneur.  A  la  fin  du  f 
pas,  deux  cordeliers  entrèrent;  o 
les  princes  manifestaient  leurs  cra 
les  :  «  C'est  au  roi,  leur  dit  la  Tié 
»  moille .  de  prononcer  sur  votre  aorl 
»  mais  pour  ces  capitaines  qui  ont  c 
n  porter  les  armes  contre  lui,  ils  n'o 
u  qu'è  mettre  ordreà  leur  conscience,  i 
Il  les  fit  décapiter. 


roLiTiQin»  ir  muTAiRB  ma  nuiiçAis. 


Atto  IbcoD  de  traiter  les  Français 
jriÊ  en  coœBittaDt  contre  le  roi;  la 
«■BimUoii  de  leurs  biens,  que  les 
yMlanens  ordonnaient  ensuite ,  et  la 
■périorité  que  les  armes  royales  ac- 
fBérateBt  k  mesure  qn*on  perrection- 
wA  ^artillerie,  changeaient  in»ensi- 
la  fiiçon  de  penser  de  la 
,  et  mettaient  au  rang  des  plus 
crimes  le  droit  de  guerre, 
fB*dla  avait  regardé  si  longtemps 
JDoaMDB  aoo  plus  cher  priviléxe. 

£0  due  d^Orléans  et  le  prince  d*0- 
leage  tarent  enfermés  ;  le  premier  au 
îàÊtma  de  Luaignan ,  d*oà  il  fut  blen- 
ik  transféré  au  château  de  Bourges; 
bieeond  an  château  d*Angprs,  et  de 
ft  avz  Ponta^f-Cé.  Soft  que  Ton  crai- 
|rft  que  le  duc  d*Orléans  ne  se  sauvât, 
aall  qoe  Madame  se  livrât  à  des  senli- 
mens  de  haine  personnelle  contre  un 
qni  parait  avoir  dédaigné  son 
;  elle  le  taisait  enfermer  pendant 
la  nnit  dans  une  cage  do  Ter. 

Cette  eiécrable  invention  do  génie 
ialiBmal  de  deux  préires  ne  révoltait 
sa  pensée.  Mais  comment  les  gens 

ion  conseil,  ses  ministres,  ses  gêné- 
,  ne  la  délerminaient-Ha  pas  à 
anpprimei  des  rigueurs  Inutiles  et  si 
edknaes?  Tous  étaient  exportés  à  les 
éprouver  :  il  ne  fallait,  pour  les  y  con- 
teiner,  qu'une  erreur,  un  caprice  ou 
«e  calomnie. 

La  mort  inopinée  du  duc  de  Breta- 
fM  changea  la  disposition  de  tous  les 
«prila.  Ce  prince  ne  mourut  point  ac- 
cÂié  de  vieillesse ,  tomme  Tont  écrit 
Diniei  f  Lobineau,  Garnier  et  nos  his- 
lariena  plus  modernes;  car  il  était  né 
h  tl  ou  1»S5  Juin  1435,  et  n*avait  que 
daqnante- trois  ans.  François  péril 
d'one  chute  de  cheval  qu*il  ût  à  Coi- 
van,  le  9  septembre  1488. 

Avant  de  mourir,  il  signa  un  acte 
par  lequel  il  réglait  le  gouvernement 


de  son  duché  pendant  la  minorité  de 
ses  flUes.  11  en  conOa  la  tutelle  k  ce 
même  maréchal  de  Rieux  qui  lui  avait 
fait  la  guerre ,  et  chargea  de  leur  édu- 
cation Françoise  de  Dinanti  comtesM 
de  LavaU 

Il  ordonnait  de  restituer  le  conté 
de  Pentliièvre  aux  flis  d'Alain  d*Albret, 
dont  Talné  élait  roi  de  Navarre;  enfin, 
il  voulait  que  dans  les  affaires  difflcHes 
on  recourût  aux  conseils  du  sire  d'At 
brel,  de  Dunois  et  de  Lescun,  quoi- 
qu'ils fussent  tous  trois  du  nombre  de 
ces  étrangers  qu*on  devait  éloigner  de 
la  Bretagne. 

Le  maréchal  de  Rieux,  en  qualité 
de  tuteur  de  la  duchesse,  envoya  no- 
tifier au  roi  la  mort  du  duc  de  Breta- 
gne, et  l'assunT  qife  cet  événement 
n'emp^hcrait  pas  d*exrculer  le  traité 
de  Sablé,  signé  le  iO  ou  21  août  14^8» 
et  par  lequel  le  duc  devait  faire  sortir 
de  Bretagne  les  étrangers,  et  nr  jamais 
marier  ses  filles  sans  le  consentement 
du  roi. 

Mais  Madame  demanda  que  le  roi^ 
en  sa  qualité  de  seigneur  suzerain,  eût 
la  tulelle  des  deux  filles  du  duc;  que 
Talnée,  Anne  de  Bretagne,  ne  prit 
point  le  tilre  do  duchesse  avant  que 
des  commissaires  respectifs  eussent 
examiné  les  droits  du  roi  et  ceux  de 
cette  princesse;  et  qu'enfin,  confor- 
mément au  traité  de  Sablé,  tous  les 
étrangers  fussent  chassés  de  la  Bre- 
tagne. 

Albret,  Dunois  et  Lescun  formaient 
au  contraire  le  projet  de  s'emparer  du 
duché,  en  forçant  la  volonté  de  la 
Jeune  duchesse ,  à  Taide  de  la  dame  de 
Laval,  sa  gouvernante,  et  en  la  ma- 
riant à  d'Albret.  Déjà  ce  se  gncur  en- 
voyait à  Rome  demander  des  dis- 
penses. 

Le  maréchal  de  Rieux  fit  dire  au  roi 
que  la  princesse  de  Bretagne  assemblait 


léi  ttlb  dA  Mm  dnehé,  aOn  qu'ils  Ju- 
rassent le  traité  de  Sablé  ;  el  qu'«u»$l- 
iAt  après.  Ils  lui  rnvcrrflfcnt  Ifur  ser- 
tticnt  ou  leur  scellé,  selon  l'eipresslun 
du  temps. 

L'tiérllièro  du  duché  do  Bretagne, 
trop  Jpune  encore  pAur  avoir  un  mari , 
tftalt  déjà  malheureuse  par  tous 
qui  prélendolmtiifépousrr.  Ji'an  II, 
Tloamte  de  RoHan ,  pèru  d'un  do  ses 
prélf^iidans,  lui  enlevait  une  partie  de 
■es  Ëlats;  cllo  ne  pouvait  snufTilr  le 
mari  que  son  luleur  lui  destinait;  le 
prince  qu'elle  préférait  était  captir, 
enFernié  dans  la  tour  de  Bourges,  et 
marié  à  une  autre  tcmmp ,  enlln  Maxi 
mtlicn,  à  qui  Son  pérc  l'avoH  promise, 
k  petno  échappé  des  murs  de  Bruges, 
où  II  rut  prisou^r,  faisait  aux  Fla- 
mands une  guerre  infructucuM. 

Ce  fut  k  ce  prince  que ,  dans  sa  dé- 
tresse, Il  Jeune  duchesse  de  Bretagne 
eut  recours,  comme  au  mari  choisi 
par  son  père.  Née  avec  une  Ame  llcrc 
et  une  tftc  forte,  les  hommes  coura- 
geux étalent  attirés  auprès  d'elle.  Dès 
que  l'on  soupçonna  son  cnrarléro,  tl 
le  forma  un  parti  opposé  â  ci'lul  du 
maréchal  do  Rieax. 

Anne  de  Bretagne  résolut  de  mettre 
an  terme  i  toutes  les  persécutions 
qu'on  lui  suscitait  pour  avoir  sa  main 
ou  plutôt  son  duché.  Elle  consentit  de 
s^lnl^6  celui  de  ses  poursulvans  qu'elle 
n'avait  jamais  vu ,  mais  dont  elle  avait 
le  moins  à  se  plaindre  :  c'était  le  roi  des 
Bomains. 

Le  dessein  de  ce  mariage  fut  con- 
duit avec  beaucoup  de  mjstèro  :  le 
comte  de  Nassau  épousa  la  duchesse 
(WUrMaximilicn.  Il  plaça,  selon  Tel i- 
qnctte  allemande,  une  Jnmbe  dans  le 
nt  où  elle  était  couchée  ;  ce  qui  deve- 
nait un  emblème  de  la  consommation. 

Od  mit  si  peu  de  monde  dans  le 
Ment,  ipi'oB  IfDerft  longtemps,  k  la 
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cour  même  de  Ih  dnoheae,  qDVBtffOt 
mariée ,  et  l'on  ne  sait  ni  la  |oar  ta  M 
mois  où  elle  engagea  sa  fol  à  UaiMi^ 
lien.  On  croit  que  cet  hjmen  hUMa^ 
tracicila  fln  de  marsou  dont  toMw 
rant  d'avril  U90. 

La  fortune,  qui  se  Jout  du  dalta 
dos  rois,  plus  cruellement  peut-4H| 
que  du  sort  des  parllculten,  éloIgMIl 
alors  Alaxlmilicn  do  la  femmo  à  !■» 
quelle  il  s'unissait  par  procureur.  .  t 
Mathias  Curvin  ,  roi  de  Hongrie  it 
conquérant  du  l'Aulricho,moHrut  ti^ 
bilemcntà  Vienne,  le  i  ou  le  6  de  «v 
même  mois  d'avril.  Lca  Autrlcfakoa  Jp 
soulcvèrint,  clMnximilien  conrnt  fèf 
œuvrer  l'Iiéritnite  de  ses  ancêlrei  t  -M 
iiuuKrols  divisés  no  purent  rempéshtf 
de  reprendre  son  pays.  Beatrlx,  vdtilf 
de  Miilhias  Corvin,  lui  offrit  la  do» 
ronne  de  Hongrie,  s'il  roulait  l'épo» 
ser  ;  elle  ignorait  son  hymen.  lI«iio4» 
vil  obligé  de  refuser  Béitrlsi^ 
et  perdit  un  rojaumc  plus  i  sa  coav*- 
nance  que  la  petite  province  de  Br»- 
tagne, 

Enfln  le  secret  d'Anne  de  Bretagne 
ne  put  érhspper  longtemps  aux  yeui 
intéressé  à  lu  dccouvilr.  Elle  fut  mèm 
forcée  de  l'avouer  à  Ilirnri  VII,  AotA 
cllo  implorait  les  secours.  Dunob  et  le 
prince  dOrangu  le  pénétrèrent,  cl  le 
firent  savoir  à  Madame.  Le  maréchel 
de  Itioux  et  k'  sire  d'Albrct  l'apprireat 
aussi  ou  le  soupçonnèrent. 

Alors  la  conduite  do  tout  le  monde 
changea  Alain  d'Albret,  n'espérant 
plus  devenir  due  de  Bretagne,  tra- 
vailla secrèti-ment  à  se  réconcilier  avlio 
le  roi.  Henri  Vil,  si  loniïlemps  oppoao 
prétentions  de  Maximillcn,  lui  de- 
vint tout  a  coup  favorable,  et  il  acheva 
de  réconcilier  le  maréclial  de  Hien 
avec  sa  pupille,  qu'il  no  devait  plos 
marier  à  sa  fantaisie,  mois  qu'il  pou- 
vait encore  défendre. 


POUnQOK  ET  MHirAIRE  m»  PHiNCAU. 
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'  ik  son  cA(é,  Madame,  qui  dominait 
iNdours  le  conseil,  quoiqu'elle  cAt 
WHOS  d'ascendant  sur  1  esprit  de  son 
îrère,  lui  fit  tenir  une  conduite  oppo 
ik  k  celle  qn  on  attendait.  Il  donna 
fordre  a  ses  troupes  dVvacuer  les  villes 
èeBreUffnc,  à  Texceplion  de  quatre, 
îur  lesquelles  des  arbitres  devai(*nt 
prononcer,  et  passa  en  Uaupliiné  poi  r 
bîre  %olr  qu^il  ne  voulait  plus  se  m£- 
kr  des  aflaires  de  Bretagne. 

Sur  ces  entreraites  la  duchesse  per- 
dit sa  sœur  Isabelle.  Restée  seule  de 
celte  branche  de  la  maison  royale  qui 
(lonioait  depuis  tant  do  siècles  sur  I» 
Sitiagne.  Anne  en  devint  encore  plus 
«msidérée,  et  Madame  eut  ranibilion 
ÊftrkÊt  de  b  Taire  épouser  au  roi  son 
frère. 

Sans  pénétrer  peut-ttr*  encore  ce 
dessein, te  roi  d'Angleterre  UenriTIl 
prévoyait  que  le  roi  de  France ,  irrité 
du  mariage  d'Anne  de  Bretagne  avec 
Maiîmilîen ,  contracté  sans  son  aveu, 
poorrait  bien  se  déterminer  à  envahir 
ea  duché.  Il  conclut  une  conrédcration 
avec  Maiimilîen  et  Philippe,  son  (Ils, 
doc  de  Flandre.  Il  fit  entrer  aussi  dans 
calla  alliance  Ferdinand,  roi  d'Ara* 
gon,  et  sa  Temme  Isabelle,  reine  de 
CisUUe.  lU  devaient  Taire  la  guerre  h  la 
France,  et  redemander  la  Cerdagnc  et 
k  Roussillon.  Ces  provinces,  acquises 
par  rastuce  de  Louis  XI ,  servaient  de 
prétexte ,  après  plus  de  vingt-cinq  ans, 
pour  armer  TAragon  contre  la  France. 

Charles  VIII,  ne  foulant  pas  que 
Henri  VII  nuisit  à  ses  nouveaux  des- 
arios,  en  envoyant  des  secours  plus  ef- 
factiCi  à  la  duchesse  de  Bn-lagne, 
aomma  pour  ambassadeurs  en  Angle- 
terre François  de  Luxembourg,  vi- 
comte de  Blartigues ,  Charles  de  Mari- 
-gpi ,  et  Robert  Gagof o,  général  des  ma- 
Ikiirins. 

U  est  impbsUble  que  cé^tAothé  lit 


tenu  à  Henri  VII  le  diseoars  que  loi 
prête  le  chancelier  Bacon ,  dans  la  fia 
qu'il  a  écrite  de  ce  monarque.  Rapin 
Thoiras  en  a  suspecté  la  vérité  :  il  dit, 
en  propres  termes,  que  ce  discours  lui 
pnrull  être  de  rhii>toricn  et  non  de 
l'ambassadeur.  En  eiïet,  comment  ce 
général  d  un  ordre  monastique  aurait* 
II  dit  à  Henri  VII  que  Bajnzel  était  un 
prince  lèche,  une  espèce  de  moine  tou- 
jours occupé  de  la  lecture  du  Coran? 
Le  chancelier  Bacon ,  en  faisant  parler 
ainsi  Robert  Gaguin.  oublie  dono  que 
cet  ambassadeur  était  un  moine. 

Garnirr  ne  sVn  souvient  pas  non 
plus,  lorsqu'il  traduit  ce  passage  du 
latin  de  Bacon  en  langue  môderoe» 
dans  son  Histoire  de  France.  Eh  géné- 
ral il  faut  beaucoup  se  défier  de  tous 
ces  discours,  quand  on  n'a  pas  les  ori- 
ginaux. 

Je  doute  Fort  que  Gaguin  ait  an- 
noncé à  Henri  VII  que  Charles  VIII  de 
songeait  qu'à  faire  valoir  ses  droits  sur 
le  royaume  de  Naples,  entreprise  à 
laquelle  on  ne  penstfit  guère  alors,  et 
que  Madame  était  trop  sage  pour  di- 
vulguer, dans  le  cas  où  le  conseil  en 
eût  formé  le  projet. 

Bacon  dit  que  le  chancelier  Merton 
répondit  au  mathurin  que  si  le  roi 
voulait  faire  valoir  ses  droits  sur  Na- 
plfs,  à  plus  forte  raison  Henri  VII  de* 
vait  revendiquer  les  siens  sur  la  Nor- 
mandie, sur  la  Guienne  et  sur  tonte  la 
France. 

Certainement  ni  Bajajet,  ni  son  Mire 
Zizim  ,  ni  Naples  n*étaient  l'objet  dé  la 
mission  des  ambassadeurs.  Ce  qui  est 
plus  remarquable,  plus  vraisemblable, 
et  qui  pourrait  être  vrai,  c*est  qu*au 
moment  où ,  Taudience  étant  terminée, 
les  ambassadeurs  se  retiraient,  le  chan- 
celier leur  demanda  si  le  roi  ne  serait 
pas  satisfait  qu*on  lui  laissât  le  choix 
de  ré($oul  d'Anfte  de  Bretagne,  pMnhra 


TT- 


I 
t 


SIS  WTBODCCTIOl* 

qu'H  B'nclùt  lul-m/^mp.  —  Le  roi  a 
d'<)titiei<  PiigHgeiiifns ,  réimiidirenl  k> 
smbiissadpurs ,  l't  nos  in^lrutlluns  m- 
Dous  dtsi'iil  rien  h  al  étiard. 

Celle  dcirinnfii!  iinfiréviie  cl  rojrtr»)  h 
la  lin  lie  l'auiliince,  nétaJl  fiiile  que 
pour  mdi<|Ui'r  aux  nmbntisndciirs  qu'on 
n'i|{ni)f<i>t  r'^"  <'<^^  !>ecrrts  du  conseil 
ée  Franct',  comme  la  FMnce  coiiiioi!;- 
witccin  do  la  *i(!he»so  de  BrrHninc 
Li<s  dilut  couru  sîivaienl  le  iii.irîniti> 
clandcMin  de  celle  princesse  et  n'en 
parlaient  pns. 

Tout  semblait  lendre  à  la  paix ,  lors- 
que lo  sire  d'Albri'l  s'empura  inopiné- 
ment  du  château  et  de  la  ïilli-  do  ^an- 
les.  On  sonlil  bien  qu'il  n'aurait  ras  eu 
celle  audace,  s'il  n'avait  agi  pour  le 
roi.  Le  sire  d'Albret  oITrit  d'occuper 
Nanles.  et  de  livrer  celle  ville ,  è  con- 
dilion  que  le  roi  lui  parlonnerait  et 
lui  rendrait  ses  domaines  de  Ga>cogne, 
qu'il  avait  conD-qui-s.  Il  sllpula  que 
s'il  était  lue  dans  celte  entreprise,  on 
remettrait  ses  biens  à  ses  enfans,  et 
que  l'on  payerait  sa  rançon,  t'il  était 
pris. 

Alain  d'Albret,  père  do  roi  de  Na- 
varre, eût  pu  trouver  sons  doute  un 
asile  dans  ce  royaume,  mais  il  était 
ruiné,  criblé  de  dettes,  cl  avait  sept 
autres  enlans  dont  la  fortune  dépen- 
dait du  roi  de  France- 
Ce  qui  peut  Taire  penser  que  la  prise 
de  Nantes  était  moins  l'eRet  d'une  lâ- 
che trahison,  comme  elle  le  parut  a  la 
jeune  duchesse,  que  celui  d'une  grande 
intrigue,  c'est  que,  dans  le  trailé  Tail 
avec  le  roi  pour  lui  livrer  cette  place , 
Alain  d'Albret  ne  parte  pas  pour  lui 
seul  :  il  obtient  une  abolition  générale 
pour  Odct  d'Aidie  ,  seigneor  de  Les- 
cun ,  que  le  roi  promet  de  prendre  à 
son  service;  il  s'engage  8u^■'i  à  rece- 
voir dans  ses  bonnes  grAies  lo  mnré- 
cImI  â«  Rhux  ot  U  daow  i»  Uval. 


A  LHUTOnB 

Dès  ce  moment,  fis  devinrent  tôt 


ignalrp  les  partfi^ans  secrets  de 
les  Mil. 

(.a  clui-hi'sse  de  Bretai;ne  fut  ti 
'■iïfHjée  el  surtout  tris-irrilée 
prise  de  Nantes,  une  des  plus 
places  de  ses  Étals.  FitTc  par  carae-* 
tére,  elle  détenait  le  roi  de  France, 
qu'elle  vojail  obstiné  à  sa  ruine.  Ella 
avoua  sur  le-ch  'inp  son  mariage. 

On  trouve,  dès  le  1:1  mars  lk9i 
c'esi-à-dire  quinze    ou    vingt  Joui 
aiirèi  la  prise  de  Nantes,  des  netes  | 
des  dé|)Pches  avec  celte  inscripliODf~ 
Marimilien    tl    Anne ,    roi    tt  niit$ 
des  Romains,  duc  et  duchesit  de  Br^ 
lagtie. 

Il  est  certain  qu'è  cetio  époqiM(, 
Madame,  le  roi  et  son  conseil  élaieoC' 
déterminés  à  réunir  la  Bretagne  à  II 
France,  que  l'on  gaf^nail,  par  des 
et  dis  promesses,  tout  ce  qui  enloit^ 
rail  la  jeune  duchesse,  et  que  n'e5péiï> 
ranl  pas  de  la  séduire  elle-méine, 
résolut  de  l'inlimider. 

Elle  implorait  le  secours  de  tout  lA, 
rois  ligués  avec  elle.  Le  prince  d  0- 
range  et  le  comte  de  Dunois  altèredi' 
solennellement  notiller  au  roi  d'Angle- 
terre son  mariage  avec  le  roi  des 
mains. 

Charles  VITI  revint  en  Bretagne,  ll^ 
nt  son  entrée  à  Nantes.  Son  armés, 
commandée  par  la  Trémoille,  s'avanga 
et  menaça  d'assiéger  Rennes,  où  réat> 
dail  la  duchesse. 

Dunois  pouvait  beaucoup  <. 
prit  de  celte  princesse.  Descendu  de  Ib 
maison  d'Orléans,  et  attaché  au  diM, 
son  zèle   ne  se  démentit   même  pal, 
quand  il  Tut  convaincu  que  celol-cl 
pourrait  jamais  épouser  Anne  de  Bf»> 
tagne,  et  qu'il  rallait  qu'elle  ï&i  ou 
Temine   de  Maiimilien,  ou  celle    i 
Charles  VIII.  Il  consentit  i  servir  !• 

roi  auprè»  d'elle,  mais  A  la  seule  «w- 
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tÊUmn  que  ee  prince  rendrait  la  liberté |  avait  bâti  pour  d*autres.  LaTrémoUle, 

avpc  une  seconde  armée,  s'approcha 


ma  «hir  d'Orléans. 

Madame  a'j  opposa  fortoment  :  elle 
fiilMidit  qi:e  le  rendre  libre,  c'était 
dMinér  un  cher  aux  rebelles  ;  et  soit 
paHliqae,  Foit  pasaion,  rien  ne  put  la 
■éehir. 

Ije  xiA  eemmonçait  à  se  montrer  ini- 
patieol  do  Joug  que  lui  imposait  Ha- 
daine.  Sori  autre  sœur,  la  duchesse 
l*Oiléaiis,  profita  de  la  circonstance, 
d  fCliie  de  deuil,  elle  vint  se  Jt^tcr  à 
acspieda*  el  lui  demander  la  délivrance 
ieioo  iMii.  Charles  pleura  avec  elle, 
rcabmn,  et  promii  de  faire  ce  quVlle 
U  dcfiiaodali,  s*il  le  pouvait,  en  quel- 
que »irte;  car  il  redoutait  encore  sa 
ataée.  Mais  deux  Jeunes  gentils- 
(,  pour  lesquels  il  avait  de  Fa- 
Bll>è,  renhardlrent  à  la  braver.  Us 
Vei«a|femil  à  feindre  une  partie  de 
chaase ,  ato  de  pouvoir  s*éloigoer  de 
Toan. 

S'éCant  ainai  soosirait  aux  regards 
ptiiéCraiis  de  Madame ,  il  alla  coucher 
à  Moatrichard ,  et  envoya  par  d'Aubi- 
pKj  l'ordre  ao  gouverneur  de  la  tour 
de  Boorgea  d3  mettre  le  duc  en  liberté. 
Griol-d  eonrui  aussitôt  auprès  du  roi , 
qd  le  reçat  avec  Joie,  Tembrassa  vive- 
■MDt,  et  le  flt  coucher  dans  sa  cham- 
bre. H  lai  donna  bientôt  après  lo  gou- 
femement  de  la  Normandie,  et  ic 
prinee  a'y  rendit  aussitôt. 

Malgré  les  sollicitations  deDunois, 
da  DMféchal  de  Rieux ,  do  Lescun  et 
la  la  dame  de  Laval,  Anne  de  Breta- 
gne refusait  de  donner  sa  main  au  roi 
de  France,  et  Ton  craignait  qoeMaxi- 
■iKeii  n'arrivât  pour  consommer  son 
■ariagp.  La  politique  y  apporta  en- 
eon  des  obstacles,  et  sut  rallumer  la 
goem  dans  les  États  de  Maximilien. 

Le  Tloomte  de  Rohan  revint  de 
Breaaa  et  fut  bit  lieutenant  général , 
Un  qu'A  déOt ,  dit  d'Argentré,  oe  qu'il 


(le  Rennes;  et  le  roi,  à  la  t^te  d*UD 
troisième  corps,  entra  dans  la  Bretagne 
par  TAnJou. 

Des  théoloftiens  furent  assemblés, 
consultés,  hes  Jurisconsultes  examinè- 
rent la  question  de  droit,  et  assuraient 
que  le  mariage  d*uoe  va.ssale,  sans  le 
consentement  de  son  suzerain ,  fùt-il 
consommé,  devenait  nul,  et  ses  enfans 
illégitimes.  Le  pape  envoya  les  dispen- 
se^ Les  théologiens  décidèrent  que  le 
mariage  n*ctant  point  consommé,  Anne 
pouvait  prendre  un  autre  mari. 

La  duchesse  restait  inflexible,  mal- 
gré les  apprêts  du  siège.  Toutefois, 
Maximilien,  qu*elle  informe  en  vain 
de  sa  situation,  n*arrive  point,  et  ne 
lui  envoie  point  d'armée.  Le  roi  d'An- 
gleterre lui  mande  bien  qu*on  va  la 
secourir  prochainement,  mais  le  temps 
ne  permet  plus  d'attendre  un  secours 
semblable.  Le  roi  d'Aragon  et  sa  femme 
ne  sont  occupés  qu*à  s'emparer  du 
royaume  de  Grenade,  et  à  chasser  Ica 
Maures  de  la  dernière  ville  qu'ils  pos- 
sèdent en  Europe.  Cependant  les  trou- 
pes du  roi  campent  sous  les  murs  de  sa 
capitale,  prêtes  à  l'emporter  et  à  l'en- 
lever avec  elle,  au  premier  signal. 

Le  maréchal  de  Rieux ,  la  comtesse 
de  Laval,  lo  comte  do  Dunois,  le 
prince  d'Orange,  Lescun,  son  chance- 
lier même,  Philippe  de  Montauban, 
tous  ces  gens,  qui  ont  tant  d*empire 
sur  son  esprit  ^  devenus  maintenant 
partisans  de  la  France,  assiègent  sans 
cesse  la  duchesse,  cherchent  à  l'irriter 
contre  un  époux  indiiïérent  qui  l'a- 
bandonne à  ses  ennemis  el  à  son  rival. 
Ils  lui  montrent  Tintérèt  de  son  pays 
dévasté  depuis  tant  d'années.  Elle  peu 
d'un  seul  mot  le  faire  jouir  de  tous  les 
avantages  de  la  paix.  Ils  arment  sa 
fierté  contre  sa  baine;  son  ambition 


eoQtre  les  scniputés  de  ses  engago- 

DiéDS. 

Ils  lai  lisent  les  décisions  des  théo- 
louons  et  des  jurisconsultes,  ainsi  que 
les  dispenses  du  pape,  lis  lui  montrent 
qa*il  est  plus  glorieux  d*élro  véritable- 
ment reine  de  France,  que  reine  lilu- 
laire  des  Romains.  Anne  ne  peut  se 
rendre  à  des  raisons  que  son  cœur  n  a- 
Touc  point. 

On  prit  alors  un  parti  plus  étrange, 
plus  convenable  aut  sentimens  d*une 
princesse  dont  les  mœurs  tenaient  de  ]a 
chevalerie.  Le  duc  d'Orléans  Tut  chargé 
d'aller  trouver  cette  jeune  duchesse  de 
ftretagne,  qu*il  avait  voulu  épouser, 
quil  aimait  et  dont  il  était  aimé.  On 
lui  donna  la  .conimission  de  la  déter- 
miner à  rompre  les  Taibles  nœuds  qui 
rattachaient  à  Maximillen,  et  à  don- 
ner sa  main  au  roi  de  France. 

Il  partit.  Anne,  Agée  d'environ 
quinze  ans,  ne  put  résister  à  tant 
d'inquiétudes  et  de  sollicitations.  Elic 
signa  d'abord  un  traité  de  paix  avec  le 
roi{  et  Ton  était  si  bion  d'accord  en 
secret,  que  Charles  VIII  convoqua, 
en  son  propre  nom ,  les  Étals  de  Bre- 
tagne. 

Ils  s'assemblèrent  i  Vannes,  où  ils 
approuvèrent  que  la  duchesse  donnât 
sa  main  au  roi  de  France.  Le  contrat 
Tut  signé,  et  immédiatement  après,  Je 
mariage  céh'bré  par  Louis  d*Amboise, 
évoque  d*Albi,  en  présence  des  ducs 
d*0rlcans  et  de  Bourbon,  de  Beaujeu, 
des  comtes  d*Angoulème,  de  Ven- 
dAme,  de  Foix,  et  du  chancelier  de 
Rochefort. 

Le  grand  fler  de  Bretagne,  entré 
autrefois  dans  la  maison  ro}ale  par  un 
mariage,  lorsque  Pierre  de  Mauclerc 
épousa  en  1213  la  fille  de  Thouars, 
pas>a,  par  un  autre  mnringe,  dans  la 
branche  régnante.  La  plupart  des 
grands  Hefs,  laGuicnne,  l'Anjou,  laj 


Provence ,  étalent  entrés  ainsi  dam  k 
maison  des  Capets;  et  il  faut  afodét 
que  cette  manière  d'agrandir  iet  Élati 
vaut  au  moins  le  droit  de  eonqqèUL 

Daniel  observe  que  cetfe  guerre  db 
Bretagne,  qui  mit  le  duc  d*Orléaafi 
dans  la  captivité,  peut  Atre  regai'dée 
comme  la  dernière  des  guerres  civiki 
qui  agita  la  France  sous  tant  de  rê^ 
gnes,  depuis  que  la  branche  des  Va- 

i 

lois  monta  sur  le  trAne. 

Cette  remarque,  qu'on  s'étonne  de 
ne  point  trouver  dans  ies  autres  histo- 
riens, est  très  vraie  et  fort  impôf- 
tantc.  Daniel  aurait  dû  dire  àùali 
que  les  guerres  particulières  de  Sei- 
gneurs contre  seigmurs,  oa  .de  sei- 
gneurs contre  le  roi,  n'avaient  pas  été 
moins  Tréquentes  so*is  la  branche  aînée 
des  Capets ,  et  sous  ies  deux  premièrai 
races.  Alors  peut-Hre  cût-il  cherché 
les  causes  qui  les  firent  cesser  presque 
subitement,  sous  un  prince  aussi  ht- 
bie  que  Charles  ^111.  Ces  rechercbei 
sont  l'objet  le  plui  important  deiliii*- 
toire. 

Hugues  Capet ,  ayant  réuni  la  cou- 
ronne à  de  très  grands  domaines,  ae 
trouva  le  seigneur  le  plus  puissant  de 
la  France;  lui  *)i  ses  successeurs  pré- 
sentèrent presque  toujours  plus  dé 
forces  qu*on  m  put  leur  en  opposer. 
La  sage  politique  qu1ls  eurent^  de 
faire  entrer  dans  leur  maison  par  des 
mariages  presque  tous  les  grands  flels^ 
rendit  bientôt  leur  Tamille  prépood^ 
lante  sur  les  lulres.  L  excellence  de  fa 
loi  salique,  qui  désignait  toujoun 
d'une  manicre  claire  et  précise  l'hé- 
ritier  préscmplif,  ne  souITrait  poiol 
que  la  cou.onne  passât  dans  une  fa- 
mille étrargère,  et  ne  laissait  aucuo 
prétexte  pourqu*on  la  disputât  à  ce- 
lui qui  de\ait  la  porter.  Elle  accou- 
tuma insensiblement  les  esprits  à  {a 
regarder  comme    un   bien 
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Ib,  appartenant  i  Totné  des  Capets. 

Cette  opiniaci  établie ,  les  plus  bra- 
IB  guerriers ,  les  plus  habiles  juris- 
ftÂltet,  se  crurent  plus  honorés  de 
^(tacher  au  service  du  roi ,  qu*à  celui 
te  frands  seigneurs, 
-  Ofr  Toit  Doguesclin ,  Clisson ,  Riche- 
ttanU,  Bretons  passionnés  pour  les 
^Aoibdetenr  pays,  quitter  le  service 
de  leur  duc  et  prendre  celui  du  roi. 
Les  maréchaux  de  Rieux,  do  Gié;  le 
TttoMf e  de  Rohan ,  tinrent  à  peu  près 
Il  B#Bie  conduite,  sous  ChH^  YIII. 
fjbOfppe  de  Coniincs,  le  président  de 
kVacqueric,  le  chancelier  Guillaume 
de  Rochefort,  passèrent  du  conseil  des 
tes  d»  Bourgogne  dans  celui  du  roi 
•  Ainsi  if*  meilleurs  généraux  et  les 
piM  exoeUcas  esprits  étaient  à  la  ti\ie 
te  années  et  du  conseil.  Enfin ,  quand 
iaElilkeria  eut  été  inventée,  ce  fut  dans 
les  armées  da  roi  qu'elle  se  pcrfec- 
UAboa.  Buraau  et  son  frère  curent  des 
iBCCfSseUrj  qui  lui  firent  Taire  encore 
te  pmgfès.  Aucune  ville  ne  pouvait 
|l0s  résister  à  r&rtiiieric  royale. 

Le  miréçbal  des  Querdes ,  autre  dé- 
«rteordu  parti  des  ducs  de  Bourgo- 
gMf  avait  rendu  ses  talens  à  Louis  XI 
lÉ  i  Ckarlaa  VIH.  Ce  fut  lui  qui  créa 
Uirt  anlitaire  en  Europe  ;  car  jusque- 
H  on  l'était  battu  sans  se  douter  qu'il 
f  adi  des  principes.  Duguesclin  seul 
fBOl-^lro  araii  tenté  den  poser  quel- 

qars-uM» 

r  flillippe  des  Querdes  fut  appelé  le 
lllthaa.  de  son  siècle,  pour  avoir  le 
fSinier  appris  à  camper  avec  ordre  : 
Bimagifia  aussi  de  faire  combattre  Tin 
tetarie  par  rangs  et  par  bataillons.  11 
Jal  obligé  d'employer  une  extrême  sé- 


«Mlè  pour  former  les  troupes  à  cette  à  la  perte  de  ses  biens.  Le  duc  d*Or 


nannlle  discipline ,  puisqu'il  fit  pen- 
dra|as(|u'à  vingt  soldats  par  Jour. 
r  fte  ta  réunion  de  la  VretagHe ,  tous 
iÊt9m^4lÊ  l*Oeéaii  apptrUarent.à  la 


couronne  ;  comme ,  p9j  la  réunion  de  là 
Provence,  tous  ceux  de  la  Méditenw* 
née  lui  étaient  acquis. 

Alors  les  ports  de  Rouen,  de  Dieppe» 
de  Saint-Malo,  de  Brest,  de  Mantes^ 
de  La  Rochelle  »  de  Bordeaux,  do 
Bayonne,  dO Marseille,  de  Toulon ,  an 
lieu  d'armer  te  flottes  les  unes  contre 
les  autres^  et  d'arborer  les  pavillons  dd 
dilfércns  princes,  n*curent  plus  qu'un 
seul  intérêt ,  celui  de  faire  prospérer  le 
commeroe  du  royaume  :  avantage  im- 
mense, dont  Jusqu'alors  on  n'avait  pas 
joui. 

Les  campagnes  n*étant  plus  dévas^ 
tées  par  des  guerres  particulières,  la 
terre,  quoique  la  culture  en  fût  encore 
imparfaite,  rapporta  cependant  blefl 
davantage.  Les  revenus  du  roi  s'en  aug" 
meotèrcnt  ^  ils  s'accroissaient  aussi  en 
proportion  de  ses  domaines.  Lui  seul 
a}ant.le  droit  do  lever  des  impAts  sut 
toute  la  nation ,  il  eut  une  masse  de 
richeiSet  plus  assurée  et  plus  eonUdé- 
rablo  que  celle  d  aucun  de  ses  vas* 
saux. 

Enfin  le  parlement  de  Paris,  fondé 
ou  rendu  sédentaire  par  Philippe  le 
Bel  en  1302;  les  parlemens  de  Tovlt 
louso  et  de  Bordeaux  établis  par  Char- 
les VII,  mais  qui  ne  Turent  mis  en  ao- 
tivité  que  par  Louis  XI  en  1^62;  le 
parlement  dé  Grenoble,  institué  en 
H53,  et  celui  do  Dijon  en  1476, 
étaient  des  ancres  nouvellement  fbrgées 
pour  assurer  le  vaisseau  public,  et  con- 
iolider  Tautorité  royale. 

On  ne  pouvait  plus  prendre  les  armes 
contrôle  roi  ou  contre  son  voisin ,  sans 
éprouver  un  procès  criminel,  sans  être 
déclaré  tratire,  condamne  à  la  mort  et 


léans  enfermé  dans  une  tour,  ses  ca- 
pitaines décapités .  Comincs  dans  une 
cage  de  fer,  étaient  de  terribles  exem- 
ples qui  succédaient  è  ceux  des  deux 
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derniers  ducs  d'Alençon,  du  duc  de 
Nemours,  du  comte  de  Sainl-Pol. 

Charles  Vlll,  tout  faible  qu'il  élnil 
comme  homme,  avait  donc  comme 
roi  une  puissance  à  laquelle  personne 
De  pouvait  résisler  dans  le  rojaume. 
Ses  revenus,  plus  considéralilis ,  lui 
entretenaient  di-s  armées  plus  nom- 
breuses ,  qui  écrasBit-nl  le  peu  do  trou- 
pes qu'on  lui  opposait  Son  artillerie, 
la  plus  terrible  qu'il  y  eût ,  foudroyait 
en  peu  d  heures  les  lours  cl  les  hautes 
muraillrs,  srules  forliflcations  que  l'on 
oonrûl  alors  ;  tandis  que  ses  tribunaux 
condamnaient  à  mort  les  vaincus  et 
confisquaient  leurs  biens.  Les  lois  ap- 
puyaii'nt  les  armes  et  en  étaient  proté- 
gées; les  finances  rendaient  le  service 
de  guerre  plus  régulier;  In  solde  dé- 
tournait le  militaire  du  pillai;e. 

Ainsi  ce  fut  la  cerlilude  physique  et 
morale  do  ne  pouvoir  résister  f»r  In 
guerre  à  des  forces  aussi  puissantes  et  à 
des  procès  aussi  dangereux .  qui  obliges 
la  noblesse  à  déposer  les  armes.  L'im- 
possibilité de  In  résistance  fut  donc  lu- 
nique  cause  qui  fil  cesser  les  guerres 
civiles;  cl  vraisemblablement  elles  ne  se 
seraient  jamais  rallumées,  sans  la  eu 
ntulaiion  dw  fautes  et  des  erreurs  qui 
égarant  la  raison  des  plus  sages,  firent 
regarder  la  révolte  comme  un  devoir, 
et  les  supplices  comme  un  martyre. 
Mais  n'anticipons  point  sur  les  siècles 
et  sur  tes  évenemens.  Contentons  nous 
d'observer  qu'à  l'époque  de  ce  ma- 
riage, qui  réunit  la  Bretagne  à  la 
Franco,  le  royaume  prit  un  caractère 
d'unité  qui  augmenta  beaucoup  sa 
force,  comme  il  accrut  sa  prospérité. 


Élal  iXe   rllalie. 
Ch.ir1cs  VIII. 
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France,  vers  la  lin 
Invasion  do  M1I»iiiï  pir  Lonii  KH.  —  l  j'- 
lage  du  royaume  de  Naple*.  —  Rteiplloli^ 
lion  de»  rois  pria,  détrotit^s  ou  mis  k  loâct. 
priKl.mi  le  quinzième  liècle.  —  Balalllo  da, 
Cdrixntilcs.  —  liivenKuD  de>  miari.  —  E»j 
pl..Hs  de  Baywd.  —  Btlle  retraite  de  LmW 
d'Ars  —  Ligue  de  CambrlL  —  BlUlIlairtf 
iinadcL  t  PriM  de  Breida.  —  DauUk  4# 
Rsvenno.—  Comhai  de  Nourre.  —  JournA|  ' 
ËjKroiis.  ~  Examen  Iniparllal  du  ■«(«• 
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Constantinople  succombait  sous  la 
coups  des  Turcs.  Mais  ta  Grèce  entiers 
n'était  pas  soumise.  Les  savans,  réftl-î 
niés  dans  lllaMe,  escilaienl  les  esprtH 
à  chasser  ces  Barbares,  à  recouvrer  srf 
enx  la  pairie  des  lettres  et  des  arts,     ' 

Le  prétendant  à  l'empire  turc,  ZJ- 
zim,  longtemps  captif  des  chevalieff 
de  Rhodes,  se  trouvait  à  Rome;  et 
Paléologue,  prélendanl  à  l'empire  d'O» 
rient,  était  relire  en  Italie.  Ces  prin- 
ces, Tnn  musulman,  l'autre  chrétieDi 
semblaient  deux  inslrumens  prépa- 
res pour  ébranler  te  trAne  que  M 
Ottomans  venaient  de  fonder  dans  iî 
ville  de  Constantin.  C'était  vers  l'O-' 
rient  que  tous  les  évenemens,  tous  laf  i 
discours  concouraient  à  ramener  l'atc 
tention  des  princes  de  l'Europe. 

Madame  de  Beaujeu  ne  dirigeait  pld» 
la  conduite  de  son  frère.  Charles  Vlff 
résolut  si  bien,  quoique  plusieurs  1 
torlens  paraissent  en  douter,  de  pai 
dans  l'Orient  après  avoir  conquis  I»  ' 
royaume  de  Naples,  qu'il  fil  venir  \m^' 
dréPaléologue.  Il  lui  donna  une  soinBI|t 
considérable  et  le  renvoya  en  Ual 
espérant  de  le  présenlcr  aux  Grecs 
mémo  temps  qu'il  offrirait  Ziilm 
Torei ,  «t  w  flattant  tans  doute  que  lé 
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la  poisoD  étaient  les  armes  à  Tosage  de 
ce  pontire,  aussi  bien  que  h  guerre  et 
l'anathème.  Cependant  tous  les  crimes 
qu'on  lui  impute  me  paraissent  loin 
d*èlre  prouvés. 

Ferdinand  f  devenu  roi  de  Naples , 
malgré  sa  bAlardise,  avait  trouvé,  on 
occupant  le  iiAne ,  nn  grand  parti  at- 
taché à  la  BiiBOO  d*AnJou ,  qu'il  dé- 
possédait :  il  eut  à  soutenir  plusieurs 
guerres  civiles.  Ennuyé  de  ces  dissen- 
sions, il  invite  les  principaux  seigneurs 
de  Naples  à  un  Testin  et  les  fait  massa- 
crer. Son  flis  Alphonse,  vainqueur  des 
Turcs ,  trouvait  encore  son  père  trop 
doux  envers  cette  noblesse  indocile; 
son  casque  était  surmonté  d*un  balai 
en  Forme  d*aigrette ,  pour  montrer 
qu*il  saurait  nettoyer  Naples  de  tous 
ces  perturbateurs. 

Ludovic-Marie  Srorce,  petit-flls  de 
ce  payaan  devenu  général .  et  frère  de 
ce  François  Sforce  qui  devint  duc  de 
Milan ,  masquait  au  moins  ses  vices  :  il 
s'était  emparé  du  gouvernement,  et 
retenait  le  duc  de  Milan,  son  neveu, 
dans  une  sorte  de  captivité. 

Pierre  II ,  arrière-petit-flls  du  célè* 
brc  Cosme  de  Médicis,  et  fils  de  Lau- 
rent de  Médicis,  surnommé  le  Père 
des  Muses ,  gouvernait  la  ville  de  Flo- 
rence comme  ses  ancêtres,  en  simple 
citoyen.  On  ne  reproche  point  de  cri- 
mes à  cette  famille.  Elle  rétablit  la 
paix  intérieure,  enrichit  Florence  par 
le  commerce,  par  dos  manulacturea 
d'étofles  précieuses,  et  lui  procura  la 
gloire  d'égaler  Athènes  dans  les  let-^ 
très  et  dans  les  arts. 

Venise  et  Gènes  ne  furent  les  émules 
do  Florence  que  dans  le  commerce. 
Venise  jouissait  d'une  sombre  tran- 
quillité sous  un  gouvernement  sévère  ; 
Gènes  était  encore  dans  Tanarchie, 
,  I  mal  soumise  aux  Milanais  comme  elle 
•e  reeiMivrait  ces  vioes  ;  le  nwortre  etiso  montra  tou.iours  indocile  sous  les 


natioiif  »  aonlevées  è  leur  aspect , 

neevraienl  teeilenient  ses  lois. 

ITabord,  il  follait  soumettre  Naples. 

fil  rayaome,  situé  au  centre  de  la 

■dKemDée,  entre  la  France  et  la 

Cfiee,  parut  on  entrepôt  propre  à  re- 

safoir  de  la  France  tout  ce  qui  serait 

■kmalrB  poar  l'Orient. 

^f/Lt  Iftoe  de  Naples  était  encore  oc- 

mfi  pv  le  Tieuz  Ferdinand ,  bâtard 

Il  k  Mliott  d'Aragon.  René  de  Vau- 

feMBl,  due  de  Lorraine,  y  préten- 

èdliqloon  comme  héritier  et  flIs  de 

TsMe,  Alla  de  Re^né  d'Anjou ,  comte 

èPlmence,  et  roi  titulaire  do  Naples. 

Cette  eoaronoe  passait  aux  femmes, 

friape  Jeanne  1^  et  Jeanne  11,  tou- 

hi  deox  de  la  première  maison  d*An- 

Jn,  Pavaient  possédée.  Si,  dans  son 

IrtMKut,  Charles,  comte  du  Maine, 

•nUpadlspcNier  de  la  Provence  en  fa- 

fsarde  Loais  XI  et  de  ses  fils,  il  ne 

yoifalt  en  agir    ainsi  à  l'égard  du 

nrioBW  de  Naples;  il  ne  pouvait  en 

RBfener  ka  lois  »  et  frustrer  René  de 

TaodcflMHit  des  droits  qu'il  tenait  de 

a  Bière. 
Ces  rakons  légales ,  suIRsantes  pour 

éiilaiiKonsultes,  n^étant  point  ap- 
puies par  des  années,  laissaient  toute 
leur  foree  aux  droits  de  Charles  VIU. 

L'Italie,  toujours  divisée  entre  de 
petits  prinees  et  de  petites  républiques, 
aiait  pour  chefs  des  hommes  dont  les 
Waoa ,  dénués  de  toutes  vertus ,  ne  ser- 
vrient  qa'k  tourmenter  les  peuples,  et 
tkiir  lÛre  désirer  une  autre  situation. 

lodrigne  Borgia ,  devenu  pape  sous 
k  Bom  d'Alexandre  VI,  à  l'flge  de 
tsIiantiT  et  nn  ans,  scandalisait  l'Ë- 
^■ae  par  les  honneurs  et  les  dignités 
fait  prodiguait  h  ses  quatre  bâtards  : 
la  Ufalease  qu'il  ressentait  pour  Lu- 
crèee,  sa  propre  fllle,  ne  semble  pas 
révoltante.  Aucun  voile ,  dit-on , 


SBi  qrn^oimpnoii 

lois  françaises.  Les  Frefirese,  les  Adorno^ 
les  Fîesquo,  se  culbulaiorii  tour  à  tour. 
TanlAt  les  bourgeois  nommaiunl  huit 
capilaioos  de  la  liberté,  etiantât  les 
nobles  érrosatent  les  bourgeois  sous  un 
doj^e.  Ctiaque  jour  voyait  des  conspi- 
Valions. 

Uï^ek  fort  douteux  qu*on  fût  plus 
libre  à  Venise  et  à  G-^nes  qu  a  Naplcs 
et  à  Rome;  mais  il  y  avait  plus  do 
inouvement,  plus  de  circulation,  plus 
de  commerce;  Tindustrie  s*y  montrait 
plus  active.  Los  grandes  familles  n*y 
dédaignaient  point  le  négoce:  celles  de 
Rome  n'aspiraient  qu'aux  honneurs  ec- 
clésiastiques ;  celles  de  Naples,  qui 
comptaient  un  grand  nombre  de  sei- 
gneurs de  ûefs,  songeaient  aux  armes, 
et  se  disputaient  des  champs  mal  cul- 
tivés. 

Outre  ces  Etats ,  qui  marquent  dans 
l*hlstoire,  on  trouve  encore  une  foule 
de  petites  villes,  qui  se  disaient  des 
républiques,  et  up  nombre  non  moins 
considérable  de  petits  seigneurs,  qui  se 
croyaient  des  souverains.  On  y  voyait 
de  plus  une  multitude  de  capitaines 
qui ,  ne  possédant  ni  terres  ni  maisons , 
avaient  pour  tout  bien  une  troupe  de 
gens  mal  armés  et  mal  montés,  qifils 
vendaient  pour  un  temps  à  quiconque 
voulait  s'en  rendre  maître. 

Ces  capitaines,  qu'on  appelait  con- 
doUieri  ou  conducteurs,  faisaient  mé- 
tier de  se  battre  ;  mais  obligés  d'ache- 
ter leurs  soldats,  ils  les  ménageaient 
beaucoup.  Ces  bandes  tumultueuses  se 
heurtaient  dans  leurs  rencontres,  bc 
poussaient,  so  repoussaient  jusqu'à  ce 
que  l'une  eût  forcé  l'autre  à  se  retirer 
par  excès  de  lassitude.  Celle  qui,  après 
cette  espèce  de  lutte,  se  reposait  sur  le 
champ  où  l'action  s'était  passée,. se 
re-;ardait  comme  victorieuse.  Si  le  té- 
moignage des  écrivains  contemporains 

n'était  paa  unanime  pour  le  certifier, 
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on  n'y  pourrait  pas'ffoire  ;  |||  f^ff^ 
plMsieurs  de  ces  eqmbats  qui  ^^\  fppi 
gardés  comme  sanglani,  où  rop-fpiC 
des  ailes  culbutées,  un  ccnlrs enfinoo^^ 
et  il  n'y  périt  personne.  A  lu  fralrtHl 
d'Anghiari,  qui  passe  pour  uno-dfH 
plus  meurtrières,  09  elle  un  hitmnj. 
tué....  en  tombant  de  cheval.  ^ 

Pierre  de  Médicia ,  et  FerdiMB^  |Hb 
de  Naplcs,   étaient  ligi|é&  eoieinWlB 
Alexandre  VI,   irrité  quQ  F6i4Up9Q4 
n'c&t  pas  voulu  donner  la  flUo  t^^iH/U^ 
relie  de  son  fils  légitime  Alphopi9.4 
Tuo  de  ses  bâtards,  fit  un  traité  iiff 
Ludovic  Sforce ,  qui  craignait  que  Vof^ 
dinand  ne  vengent  sa  petite-flUe  Ifd  * 
belle ,  cette  maHle1^euse  femi^e  d9  W| 
neveu  Galé^,  Marie  Sforce,  çaftivt, 
avec  son  mari  4iiii  le  château  de  V^ 
vie.  Alexandre  et  Ludovic  s'aUiàif^i 
en  outre  avec  Venise  :  ils  eraigaeliQl 
son  sénat  et  s*en  méfiaient. 

Telle  était  la  situation  dei  graudai 
puissances  de  Tltalie,  lorsque  Clifib 
les  VIII  s'amusait  i  méditer  la  con- 
(|U(Me  de  Naples  et  de  l'Orient.  Ce  n'c&t 
peutK^tre  été  jamais  qu'un  projet  va- 
i^ue,  si  les  Italiens  n*avaient  coDCOuru 
à  en  réaliser  au  moins  une  partie. 

Le  torrent  des  Gaules,  retenu  danf 
son  lit  depuis  plus  de  cent  cinquante 
ans  par  les  obstacles  que  lui  avaient 
opposés  les  rois  d'Angleterre,  allait 
ronipro  encore  ses  digues  pour  inon- 
der le  territoire  de  ses  voisins.  Soa 
cours  naturel  le  portait  toujours  ver% 
le  midi ,  et  surtout  du  côté  de  i*llili#t 
jamais  les  Alpes  et  l'Apennin  ne  ra- 
yaient arrêté. 

La  politique  astucieuse  des  répuliU-»' 
ques  ullramoiit aines  ne  pouvait  ap^ 
porter  qu'une  faible  résistance  ;  et ,  de^ 
puis  la  destruction  de  l'empire  romain^ 
aucune  puissance  n*avait  su  lui  oppo» 
ser  une  barrière  capable  de  rompre 
impétuosités 
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yik  te  danger  et  sut  en  com- 
ffcndre  toute  retendue.  Le  vieux  Fcr- 
^uad  y  enlevé  subitement  par  une  at- 
ÉH|ae  d*apop1exie,  lais^it  le  trône  à 
9fip  fils  Alphonse,  qui  n'était  pas  aime 
ia  peuple,  et  auquel  la  noblesse  ne 
pooYait  pardonner  Femblëme  insultant 
4dI  Bunnonlait  son  casque.  Le  premier 
nlii  de  ee  prince  Tut  de  resserrer  Tal- 
Ifëàcô  eootracl^o  par  son  père  avec 
Aleiandre  TI. 

Ce  pape  ajoutait  un  scandale  plus 
étrange  à  tous  ceux  dont  il  aflllgeait  la 
diréficfitë»  Ligué  avec  Alphonse,  il 
CBVOja  une  ambassade  à  Bnjazet  II, 
(0«r  je  prier  dé  s*unir  entre  eux  contre 
Charles  YIU,  lai|9iiint  craindre  que 
ca prince,  après  arokarpir  subjugué 
lltalie ,  ne  tentât  de  cbasser  les  Turcs 
le  Gonstanlinople. 

Si  Bajazet  eût  partagé  ces  frayeurs  et 
soifi  de  tels  conseils,  il  devait  Fournir 
des  troupes,  et  Ton  aurait  vu  les  sol- 
dais de  Ifahomet  introduits  dans  Tltà- 
le  parle  pape,  marcher  sous  l'éten- 
dard de  la  croix,  et  mêler  le  turban  aux 
■ûlres  et  aux  chapeaux  rouges  du  sa- 
cré CoUége.  Bajazet  ne  voulut  point 
lonner  d'alliance  avec  les  ennemis  de 
Fidamisine,  et  se  contenta  d*augmen- 
terla  pension  qu*il  payait  au  pape,  en 
loi  recommandant  de  garder  Zizim  plus 
étroitement. 

Tout  se  disposait  en  France  pour  la 
eonquéte  :  ce  n^était  plus  un  secret.  Lo 
doc  d'Orléans  fit  un  voyage  dans  son 
iodié  d'Ast,  et  Ton  conjecturait  qu'il 
mit  chargé  de  conduire  Farmce.  On 
préparait  des  vaisseaux  à  Grénes  ;  le  roi 
ki-Biëme  quitla  Paris  pour  se  rendre 
à  Lyon. 

Les  Français  môlant,  selon  leurré- 
me,  les  plaisirs  et  les  fêtes  aux  prépa- 
ratifs de  la  guerre,  on  ne  voyait  dans 
tÏMis  les  carrefours  de  Lyon  que  des 
thè&tres ,  sur  lesquels  combattaient  des 


chevaliers  habillés  à  la  grecque,  à  la 
romaine,  à  la  mauresque,  à  la  turque, 
et  portant  des  devises  propres  à  enflam- 
mer les  esprits.  On  donnait  fréquem- 
ment des  joutes  et  des  tournois;  on  en- 
tendait de  toutes  parts  le  son  bruyant 
des  trompettes.  Les  poètes  ne  chan- 
taient plus  que  la  guerre,  les  dames  ne 
parlaient  que  de  combats. 

Ces  discours  enflammaient  d'une  ar- 
deur martiale  le  roi  à  peine  flgé  de 
vingt-trois  ans.  et  auquel  on  appliquait 
ce  vers  de  Virgile  : 

Major  in  exiguo  regnabat  eorpore  tirtus. 

Ddns  le  plus  pelit  corps,  vit  le  plus  grand  coartge. 

La  reine ,  âgée  de  dix-sept  ans ,  n*était 
pas  moins  susceptible  d'enthousiasme. 
Les  jeunes  militaires,  les  courtisans,  le 
peuple,  se  laissaient  entraîner  au  mou- 
vement général.  Mais  les  vieux  guer- 
riers, les  hommes  les  plus  sages  du 
Conseil ,  n'approuvaient  point  ces  ex« 
péditlons  lointaines. 

Le  maréchal  des  Querdes  avait  suivi 
le  roi  à  Lyon,  et  lui  montrait  la  Flandre 
et  les  Pays-Bas  qui  pouvaient  ajoutiT  à 
son  royaume  des  provinces  limitrophes, 
tandis  que  le  royaume  de  Naples  en  se* 
fait  toujours  séparé.  Il  aurait  accom- 
pagné le  roi  malgré  soq  opposition ,  si 
la  mort  n*eùt  terminé  sa  carrière.  Phi* 
lippe  de  Crèvecœur,  seigneur  des 
Querdes,  avait  combattu  trente-quatre 
années  auparavant  contre  Louis  XI, 
à  la  bataille  de  Montlhéri. 

Le  défaut  d'argent  retardait  le  mo- 
ment du  départ.  Quatorze  vaisseaux, 
équipés  à  Gènes,  coûtaient  trois  cent 
mille  francs  de  ce  temps  là.  On  em- 
prunta cinquante  mille  ducats  d'un 
marchand  de  Milan,  et  ce  fut  Ludovic 
Sforce  qui  les  fournit  sans  caution. 
Comines,  revenu  à  la  cour  et  rentré  en 
grâce ,  répondit  de  six  mille.  On  em- 
prunta cent  mille  francs  à  la  banque 
de  Gènes  I  à  trois  mille  cinq  ceotf 
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francs  d*intérftt  par  mois,  si  nous  en 
croyons  Comines. 

On  auRmenta  les  tailles  d*une  crue 
de  deux  cent  mille  livres;  on  mit  en 
forme  plusieurs  parties  des  domaines 
qui  étaient  en  régie,  on  tira  d*avance 
de  grosses  sommes  des  fermiers.  C'était 
épuiser  la  France,  pour  aller  don- 
ner encore  aux  peuples  de  TEurope 
l*exemple  d'un  roi  délrAné. 

Guillaume  Briçonnct,  Tavori  du  roi, 
administrait  les  finances.  On  dit  que  le 
pape  lui  avait  proposa)  un  chapeau  de 
cardinal,  s*il  déterminait  le  roi  à  pas- 
ser les  Alpes,  et  qu*alors  il  le  lui  pro- 
mettait encore,  s*il  détournait  Char- 
les VIII  de  ce  dessein.  Soit  par  ce  mo- 
tirou  parla  crainte  de  ne  pouvoir  Tour 
nir  aux  dépenses  nécessaires,  Briçon- 
net  s'opposa  aussi  au  départ. 

Ces  difficultés  rendaient  la  résolution 
du  roi  incertaine,  lorsque  Julien  de  la 
Rovère,  cardinal  de  Saint-Pierre  aux- 
Liens,  vint  à  la  cour  non  tel  quM  s\v 
présenta  du  temps  de  Louis  XI,  com- 
blé d'honneurs,  lé^al  du  pnpe,  neveu 
et  favori  de  son  oncle  Sixte  IV;  mais 
dépouillé,  persécuté,  Tugilif,  cher- 
chant un  asile. 

Alexandre  VI  poursuivait  Iïs  famil- 
les dos  papes  qui  Ta  voient  pr(^cédé,  se- 
lon Tesprit  de  ce  gouvernement,  où 
Ton  voit  la  maison  qui  tient  le  pou- 
voir envahir  toutes  les  di}?nité$  et  les 
richesses  des  maisons  papales,  qui  n  ont 
pas  craint  d*user  avant  elit.-s  de  la  même 
politique. 

Je  ne  crois  point  que  ce  cardinal 
ait  tenu  au  conseil  la  hnranj^uc  que 
Guichardin  lui  prêle,  el  qui  ne  TAi  pas 
demeurée  sans  réponse.  Mais  aidé  du 
comte  de  Beijiozo,  aml»assadeur  de  Lu- 
dovic Sforce,  et  du  f  rince  deSalerne; 
il  persuada  facilemefit  au  roi  que  rien 
ne  résislerail  à  sa  valeur,  et  que  les 
villes  dltalie  enrich  es  par  le  commerce 
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du  Levant,  lui  foorairafent  de  Kfè.&H^ 
de  Torce  tout  l'argent  néomaira  pofft 
conquérir  Naples  et  chasser  les  VÙM' 
de  Constuntinople.  ,,  ^ 

Le  nii  flxa  ses  irrésqlotioiiSta  11  Ji 
partir  pour  Gènes  le  due  û^Otféwmf^ 
avec  ordre  de  prendre  le  comm«Hl9^ 
ment  de  la  flotte  française,  et  de  ca.illt 
battrj  celle  de  Ferdinand  sortie,  ilnHb^ 
on ,  de  Naples,  pour  brAler  dans  topm^ 
de  f iënes  les  vaisseaux  que  id  xa(  f 
Tairait  construire. 

La  reine  ne  devait  point  ninp  le 
Pli  en  Italie.  Elle  avait  pris  de  dte» 
liuit  ans,  et  ne  prenait  aucune  peit  à 
Tadministraiion  qoe  Charles  rendill  m 
sœur  et  à  son  mari  Pierre  de  Beaàjea, 
duc  de  Bourbon,  qui  fût  créé  lieal^ 
nant  général  duroyai^me.  Charlea  Vltl 
fit  des  rèfflemens  très-sages  pour  It 
f;arde  des  frontières  pendant  son  ab- 
sence. Des  gentilshommes  étaient  pré- 
posés pour  les  défend  rc  en  cas  d^attaqne. 
Les  fortifications  furent  réparéep;  des 
taxes  étaient  indiquées  pour  ^Avenir 
à  tous  les  frais,  de  ia  manière  que  l*oa 
Jiigoait  la  moins  onérea^o  au  peuple. 

Ces  arrangemens  pris,  io  roi  passe 
de  Lyon  h  Vienne  et  i  Grenoble;  ee 
fut  là  qu^jl  choisit  les  généraux  qui  de- 
vaient I*nccompagner. 

La  Trémoillc,  à  peu  près  de  soa 
âge ,  qui  gagna  la  bataille  de  Saint- 
Aubin  ;  le  sire  de  Rieux,  l'un  des  gé- 
néraux bretons  qui  commandaient  lee 
troupes  contre  la  Trémoille,  à  cette 
même  bataille  ;  le  maréchal  de  Gié, 
cadet  de  la  maison  de  Rohan  ;  Jf*an  de 
Beaudricourt,  maréchal  de  France, 
qui  combattit  aussi  à  la  bataille  de 
Saint-Aubin,  cX*tait  le  fils  de  Itobert 
de  Reaudricourt  qui  envo^^a  Jeanne 
d'Arc  à  Charles  VII  ;  Gilbert  de  Bour- 
bon ,  comte  de  Montpensier,  nrince  du 
sang ,  célèbre  par  les  combats  de  Busav 
et  de  Qugny  en  1^70 ,  et  pour  avoir 
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mUppe  do  Savoie ,  comte  de  Bresse , 

^ÊB  Louis  XI  avait  fait  mettre  en  pri- 

10O9  et  qui  depuis  combattit  tantôt 

foor  lui  et  tantôt  contre,  c'était  le 

père  de  Louise  de  Savoie,  comtesse 

d'Angoolfiiue ,  il  amenait  Philibert  son 

Ms  a^ec  loi;  Louis  de  Luxembourg, 

comte  de  Ligny,    quatrième  fils  du 

oonnéCiMB  de  Saint-Pol ,  décapité  par 

eidre  db  Louis  XI;  Louis  d'Arma- 

goK,  comte  de  Guise,    fils  du  ma- 

léekil  de  Memours,    décapité  aussi 

par  ta  ordres  de  ce  roi. 

Ainsi,  dans  cette  expédition,  Char- 
Ib  VIII  était  entouré  des  enfans  que 
MB  père  avait  privés  de  leurs  pères. 
Charles  adoucît  tant  de  malheurs ,  en 
ratittunt  à  chacun  leurs  biens. 

EngDbert  de  Clèves,  comte  de  Ne- 
vers,  raccompagnait  dans  ce  voyage^ 
ainsi  que  Gaspard  de  Coligny,  seigneur 
iB  OilHIIoD,  d'une  ancienne  famille 
qui  avaft  suivi  les  rois  de  France  de- 
pnis  Ut  rfonioD  de  cette  province  à  la 
eouronne. 

Charles  Vm  se  fit  précéder  par  qua- 
tre ambassadeurs  :  son  favori,  Guil- 
laume Briçonnet;  Jean  de  Gannai, 
président  au  parlement  de  Paris  ;  Ro- 
bert ou  Éberard  Stuart ,  seigneur  d'Au- 
bigny,  second  fils  de  Jean  Stuart, 
comte  de  Lcnox ,  venu  en  France  sous 
CbariesYIIi  et  le  même  Pérou  Boschi, 
que  le  roi  avait  déjà  envoyé  en  Italie 
l'aDoéc  précédente. 

Cette  ambassade  eut  le  même  succès 
que  la  première.  Chaque  État  dltalie 
vanta  son  attachement  pour  Char- 
les VIII,  et  sut  éluder  ses  demandes. 
D^Aubigny  ne  revint  point  en  France  ; 
il  prit  des  condottieri  au  service  du 
toi;  leva  des  troupes,  se  mit  à  la  tète 
d'environ  huit  mille  cavaliers  fran- 
çais ,  et  engagea  les  Colonne  y  les  Ur- 
«os ,  et  d'autres  barons  de  TÉtat  de 

IV. 


de  France. 

Charles  YIII  partit  de  Grenoble  à  la 
fin  du  mois  d'ao&t  1&9&  :  il  est  le  pre- 
mier do  nos  rois  qui  passa  les  Alpes 
avec  do  rariillcrie.  On  ne  connaissait 
alors  que  deux  chemins,  Tun  par  le 
mont  Cenis,  l'autre  par  le  mont  Ge- 
nèvre.  Tous  deux  aboutissaient  au  pas 
de  Suze;  ainsi  il  n*y  avait,  à  propre- 
ment parler,  qu'une  seule  route.  On 
préféra  le  mont  Genèvre  :  ce  chemin, 
un  peu  plus  long ,  parut  offrir  moins 
de  difficultés. 

Le  roi  ayant  passé  sans  opposition 
le  Tanare ,  le  Tesin ,  rËrldan ,  ces  ri- 
vières si  célèbres  dans  Tanliquité  par 
les  combats  livrés  contre  Annibal,  et 
non  moins  mémorables  depuis  qu'un 
autre  capitaine  sut  effacer  par  son 
génie  tous^  les  prodiges  des  temps 
antiques;  le  roi  ne  trouva  pas  plus 
d^obstacles  à  gravir  les  montagnes. 
II  se  rendit  de  Florence  à  Forpoue, 
et  de  Fornouc  à  Pontremoll ,  la  der- 
nière des  villes  soumises  au  duc  de 
Milan. 

Le  pape  publiait  alors  un  bref  pour 
interdire  au  roi  rentrée  des  Etats  de 
rÉglisc.  Il  lui  fit  dire  qu'il  encourrait 
lis  censures  ecclésiastiques  s'il  y  met- 
tait le  pied.  —  Vous  direz  au  pape, 
répartit  le  roi,  que  j'ai  fait  vœu  de  vi- 
siter le  tombeau  de  saint  Pierre;  je 
ne  puis  m'en  dispenser. 

Il  aurait  fallu  relever  les  murs  de 
Romo  et  soutenir  un  siège.  Le  pape 
agit  avec  prudence,  et  sauva  la  ville 
en  ouvrant  les  pories.  11  se  retira  dans 
le  châleou  Saint- Ange. 

L'armée  du  roi  était  composée  d'en- 
viron six  mille  hommes  d'armes  et  de 
douze  mille  hommes  d'infanterie,  moi- 
tié Suisses,  moitié  Gascons.  Il  avait  en 
outre  cent  quarante  pièces  de  canon 
do  bronze,  tirées  par  des  chevaux  et 
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servies  aiyec  la  célérité  qui  distingua 
toujours  les  artilleurs  français.  Toutes 
les  puissances  de  l'Italie ,  en  se  confé- 
dérant ,  n^auraient  pu  lui  opposer  une 
artillerie  aussi  formidable. 

Les  compagnies  d'ordonnance ,  for- 
mées de  gentilshommes  équipés  à  leurs 
lirais ,  étaient  endurcies  aux  fatigues  de 
la  guerre,  jalouses  de  se  distinguer 
pour  arriver  aux  premiers  grades  ou 
pour  plaire  à  leurs  dames,  scion  Tes- 
prit  du  temps.  Elles  offraient  un  aspect 
bien  autrement  redoutable  que  ces 
bandes  de  paysans  ou  d'artisans  mal 
armés,  mal  vêtus,  étrangers  à  toute 
idée  d'hODiMor,  et  ne  songeant  guère 
qu'à  se  vendre  au  plus  offrant. 

Les  troupes  italiennes  possédaient, 
pour  toute  artillerie,  quelques  mé- 
chans  canons  de  fer  traînés  par  des 
bœufs,  et  si  mal  servis  qu'il  se  pas- 
sait  toujours  une  heure  entre  chaque 
coup. 

Celait  pourtant  un  Italien,  né  à 
Bergame^  et  nomme  Barthélemi  Co- 
glione»  qui  avait  trouvé,  depuis  soixante 
ans  à  peine,  rartdo  poser  les  canons 
sur  des  affûts  pour  les  rouler  dans  la 
campagne.  Les  condotlieri  ne  s  étaient 
pas  souciés  d'en  faire  usage  ;  mais  les 
Français  adoptèrent  bien  vite  cette  in- 
vention, et  ils  venaient  montrer  aux 
Italiens  les  progrès  qu'ils  avaient  faits 
dans  cet  art,  dont  ils  leur  étaient  re- 
devables. 

On  a  remarqué  avec  raison  que, 
pour  avoir  une  notion  aussi  exacte  que 
l'histoire  peut  nous  la  transmettre  de 
l'état  et  de  l'aspect  des  armées  à  cette 
époque ,  qui  participe  encore  des  ténè- 
bres du  moyen-flge  et  des  premières 
lueurs  de  la  renaissance  de  l'art  de  la 
guerre ,  il  n'existe  point  de  document 
plus  intéressant,  aussi  propre  à  satis- 
faire la  curiosité  du  lecteur,  que  la 

descripUoo  faite  par  Paul  Jove  de  Tar- 


mée  de  Charles  TIII,  lors  de  son  «- 
trée  à  Rome. 

Les  troupes  de  cavalerie  et  dMnfty 
terie,  dit  cet  historien,  se  présentèpl 
parfaitement  distinctes  et  séparées.  Lis 
premiers  bataillons  étaient  des  AUe- 
mands  et  des  Suisses,  qui  marchiiejBt 
en  cadence  et  au  son  des  instmmsM. 
Paul  Jove  loue  leur  belle  appareaoe,  et 
Fordre  incroyable  qu'ils  gardent  aoM 
leurs  drapeaux.  Ils  n'ont  point  de  f^ 
tement  uniforme  pour  la  couleur,  et 
portent  une  veste  courte  qui  desripe 
les  membres.  Ceux  d'entre  eux  q/A 
sont  signalés  comme  les  plus  braves 
se  parent  de  plumes  attachées  à  lev 
bonnet.  Ils  ont  pour  armes  de  courtes 
cpées  et  des  piques  de  dix  pieds*  Utes 
de  bois  de  frêne ,  ferrées  par  le  bout. 
Le  quart  à  peu  près  de  ces  soldats 
suisses  et  allemands  portait  de  lour- 
des haches  d'armes  surmontées  d*aw 
large  dague  à  lame  quadrangolaUv, 
ce  qui  servait  à  frapper  dlestoc  et  de 
taille;  ils  les  manient  IfHflte  dem 
mains,  et  appellent  cette  enne  use 
hallebarde. 

Chaque  troupe  de  fantassins  a  cent 
soldats  armés  d'escopcttes.  Lorsque  ces 
bataillons  se  serrent  pour  charger  Ten- 
nemi,  ils  font  si  peu  do  cas  do  leurs 
armes  défensives ,  que  même  les  cheb 
et  ceux  qui  se  tiennent  aux  pre- 
miers rangs  ne  conservent  que  ce  qui 
peut  leur  servir  de  marque  distino- 
tive. 

Viennent  ensuite  cinq  mille  Gascons, 
presque  tous  frondeurs  et  arbalétriers  : 
ils  sont  très-adroits  à  lancer  la  flèche» 
la  javeline  et  la  pierre  ;  du  reste  l'his- 
torien les  représente  comme  de  petite 
stature,  d*un  aspect  inculte  et  hideux 
à  côté  des  premières  troupes  suisse  et 
allemande. 

Sur  les  pas  des  fantassins  marcbiit , 

immédiatement,  une  cavalwie  con* 
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HVilo  wr  toaU  k  noblesse  de  Franco. 
L*éGrif«iD  représente  les  cavaliers  cou- 
isrt^tfaD  sayon  de  soie,  de  colliers, 
^bracelets  d'or  \  il  distingue  cette  ca- 
VIMa  ob  escadrons  et  en  flanqaeurs , 
|iv  naarqper  la  différence  des  lanciers 
aieeles  archers  et  lesécuyers,  quoi- 
|M  ptamm  écayers  fussent  admis 
dans  1b  rang  des  lances.  Les  archers 
Mwinnf  Je  service  de  cavalerie  légère 
am  las  écayers ,  qui  n'entraient  pas 
dans  ea  rang  si  honorable  ;  mais  tous 
tffWfPt  pas  détachés.  Ces  hommes 
tijSÊt^  4b|  portent  la  lance,  ont  aussi 
Ma  miBir  d*arme  solidement  ferrée; 
loBi  cliBvaoïy  excellens  en  puissance 
d  en  grandeur,  ajoute  Paul  Jove, 
m  nontrent  plus  terribles  en  ce  qu'ils 
€Bt  las  oiBS  coupés  et  les  oreilles 
flwi,  conmo  il  seasHe  aux  Français 
qoe  eelnsQii  de  bonne  grflce.  Mais  déjà 
cette  trappe  cherchait  à  s'alléger,  et  la 
lioperides  cavaliers  français  n'avaient 
fins  Jearj^vai  recouvert  d'une  espèce 
il  tuy  (jj.fuir  bouilli  dont  les  Ita^ 
fans  ooqlmiBient  à  se  servir.  Chaque 
lacier  avait  avec  lui  un  page  et  deux 
éeujers.    L'archer   ou   chevau-Iéger, 
poorsaii  l'écrivain,  armé  d'un  grand 
ire  1  la  manière  des  Anglais ,   tire 
enoore  de  plus  longues  flèches;  son 
meure  défensive  consiste  dans  le  cas- 
pe  et  dans  le  plastron.  Quelques-uns 
l'entre  eux  se  servent  de  longs  jave- 
lots, armés  de  pointes  de  fer,  avec  les- 
qaeis  ils  percent  dans  le  combat  ceux 
|W  les  lanciers  ont  Jetés  par  terre. 
lèes   portent    Técu  do  leur  chet, 
qnïb  accompagnent  d'orncmens  pré- 

Quatre  cents  archers  à  cheval ,  dis- 
tingoés  par  leur  valeur  et  leur  fidélité. 


tilonraient  le  roi  ;  cent  d'entre  eux 
étaient  Écossais.  Ils  faisaient  les  fonc- 
tîoiis d'écuyers  auprès  du  prince,  dont 

Il  ^(aî«nt  les  couleurs.  Plus  près  en 


core  de  |a  personne  du  roi ,  deux  cents 
gentilshommes  français  »  également  rè- 
commandables  par  leur  bravoure  et 
leur  noblesse ,  armés  de  massues  gar- 
nies de  fer,  étaient  %k^ntés  sur  des 
chevaux  d'une  beauté  remarquable , 
équipés  à  la  manière  des  lanciers  i 
ces  hommes  d'srmes  brillaient  d'or  et 
de  pourpre. 

On  voit  ensuite  la  description  de  Tar* 
lillerie.  Les  plus  longues  de  ces  ma- 
chines de  guerre  avaient  huit  pieds  ; 
elles  étaient  en  airain ,  et  pesaient  Jus- 
qu'à six  milliers.  Leur  tube  recevait  et 
vomissait  une  balle  de  fçf  ^  la  gros- 
seur de  la  tète  d'un  honùpe-  Apres  les 
canons  viennent  les  coulenvrines ,  plus 
longues,  plus  étroites  et  recevant  de 
moindres  projectiles;  ensuite  les  fau- 
conneaux ,  de   dimensions  inégales , 
dont  le  calibre  était  à  peu  près  celui 
qu'ont  aujourd'hui  nos  biscalcns.  Paul 
Jove  donne  une  description  trcs-détail- 
lée  de  la  manière  dont  les   canons 
étaient  posés  sur  les  affûts,  se  balan- 
çant de  manière  à  pouvoir  être  dirigés 
sous  des  angles  divers.  Les  plus  grosses 
pièces  avaient  quatre  roues,  les  moin- 
dres deux  ;  et  leurs  habiles  conducteurs 
les  manient  avec  tant  de  dextérité» 
qu'en   plaine  ils  leur  font  suivre  la 
rapidité  des  mouvemens  de  la  cava- 
lerie. 

Charles  VIII  avait  avec  lui  beaucoup 
de  troupes  auxiliaires  tirées  de  l'Italie 
même.  Plusieurs  historiens  disent  que 
5on  armée  montait  à  soixante  mille 
hommes.  Ce  nombre  parait  exagéré; 
mais  il  est  certain  que  l'Italie  entière 
n'aurait  pu  lui  opposer  une  arméo 
capable  de  rivaliser  avec  la  sienne. 

Pour  arrêter  celte  incursion  formi- 
dable, Alphonse  venait  d'armer  une 
flotte  commandée  par  Frédéric^  son 
(rtirc  :  elle  s'était  rérugiéc  à  Livourne, 

I  après  avoir  été  €l)a$séo  des  mers  de 
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GOaes  par  le  doc  d'Orléans.  Sod  armée 
de  terre  se  trouvait  coimnaodéc  par  les 
trois  géDéraux  los  plus  célèbres  que 
l'on  connût  en  Italie  ;  Virgile  des  Ur- 
Gins,  Alphonse  d'Avalos,  marquis  de 
Pescairc,  et  Jean-Jacques  Trivulce,  l'un 
des  seigneurs  de  Milan  qui,  pour  fuir  la 
tyrannie  de  Ludovic  Sforce,  s'était  re- 
tiré à  Naples. 

Des  soldats  du  pape,  des  troupes  de 
Florence,  et  quelques  milices  fournies 
par  Bcntivoglio,  prince  de  Bologne, 
s'étaient  rangés  sous  les  drapeaux  de 
ces  généraux  habiles ,  et  composaient 
avec  les  troupes  de  Ferdinand  une  ar- 
mée assez  considérable  pour  contrain- 
dre Ludovic  et  d'Aubigny,  envoyé  par 
Charles  Vlll  avec  quelques  lances,  à 
□e  hasarder  aucun  combat.  Cependant 
Alexandre  VI,  qui  craignait  un  sou- 
lèvement dans  Rome,  ayant  rappelé 
les  troupes  qu'il  avait  envoyées  a 
Ferdinand ,  ce  jeune  prince  fut  obligé 
de  SD  retirer,  malgré  toute  Thabi- 
leté  des  généraux  qui  dirigeaient  ses 
troupes,  et  l'Italie  fut  ouverte  aux 
Français. 

Dès  que  Charles  VIII  devint  maître 
de  Rome,  tous  les  ennemis  d'Alexan- 
dre VI  le  sollicitèrent  d'assembler  un 
concile ,  et  d'y  faire  déposer  ce  pontife 
scandaleux  et  simoniaque,  qui  avait, 
disaient-ils,  acheté  le  saint-siége.  Ces 
ennemis  étaient  presque  tous  des  car- 
dinaux. Le  conseil  du  roi  eut  la  sa- 
gesse de  ne  point  écouter  les  passions 
de  ces  prêtres  ambitieux,  et  de  ne  pas 
abuser  d'une  puissance  que  rien  ne 
Tondait  encore. 

Déposer  le  pape,  c'était  faire  un 
nouveau  schisme.  L'Angleterre ,  l'Al- 
lemagne, l'Espagne,  même  la  plupart 
des  Étals  d'Italie  n'eussent  pas  reconnu 
comme  chef  de  l'Église  celui  que  le  roi 
voudrait  nommer.  Pour  assembler  un 
coodie ,  il  foUait  podre  an  temps  coq- 
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sidérable,  pendant  lequel  tes  ennemli" 
de  la  France,  que  la  crainte  dispersait, 
se  seraient  rassurés  et  réunis.  Ces  rai- 
sons semblent  si  évidentes,  que  ceox 
qui  les  présentèrent  ne  devaient  pai 
être  gagnés  par  Alexandre  VI  >  comme 
on  les  en  soupçonna. 

Charles  VIII  fit  dresser  quelques 
canons  devant  le  fort  Saint-Ango.  Lb 
pape  n'attendit  pas  qu'ils  eussent  tfW 
il  conclut  un  traité  à  peu  près  seai 
blable  à  celui  des  Florentins.  Il  s'a 
gageait  à  livrer  aux  Français  toutesl| 
places  fortes  de  l'Étal  de  l'Église,  ^ 
terbc,  Spolettc,  Terracine,  le  port  4 
Civila-Vecchia  ;  le  roi  promettant  i 
les  rendre  après  la  conquête. 

Alexandre  VI  retourna  au  palais  4 
Vatican-  Le  roi  vint  le  voir,  et  lui  r 
dit  Vobédience  filiale  en  toute  humilik 
dit  Comines.  Les  auteurs  italiens  i 
sent  que  Chartes  VIII  prit  place,  d 
cette  cérémonie,  au-dessous  du  àojt 
des  cardinaux.  Les  écrivains  frsnçt 
prétendent  que  le  roi  ne  tqOIuI  point 
s'asseoir  au-dessous  du  doyen,  cl  pré- 
féra rester  debout  à  la  gauche  da 
pape.  4 

Le  lendemain  le  roi  fit  attendre  Dj 
quart  d'heure  Alexandre  VI,  qui  dl 
valt  oITicicr  pontificalenient  devant  Inj 
Un  autre  jour,  le  pape,  étant  en  et 
valcade .  voit  le  roi  qui  vient  an-derai 
de  lui,  et  se  dispose  à  prendre  I 
droite,  lorsque  Philippe  do  Sav< 
comte  de  Bresse,  poussant  son  cbl 
val ,  se  place  h  la  gauche  du  roi ,  a 
sorte  que  Charles  VIII  occupa  la  pM 
du  milieu,  qui  est  encore  plus  bQ 
norable  que  la  droite,  comme  on  ■ 
peut  l'ignorer. 

C'est  ainsi  que,  par  un  enIiBntilll| 
très-commun  dans  les  cours,  le  paf 
et  le  roi  s'entrechoquaient  au  sujets 
cérémonial  et  de  l'étiquette.  Ces  pefl 
tesses  semblent  n'avoir  occupé  lea  ni 


MtinQUE  ET  laUTAIU  DE9  FBANÇAIg. 


fie  dapoto  riofasion  des  Barbares. 
Lv  historiens  des  temps  antiques  De 
|vient  point  des  cérémonies  a?ec  les- 
fMlles  on  roi  se  présentait  devant  on 
fiétre,  oa  recerait  un  ambassadeur  : 
•i  f  attadiait  apparemment  peu  ou 
point  d'importance.  Hais  quand  ces 
poériBtès  ftirent  devenues  une  affaire 
sérieuse,  pour  laquelle  on  brûla  des 
TDIes  et  Ton  bouleversa  des  empires , 
H  blfut  Uen  que  les  historiens  en  fati- 
gnseot  les  lecteurs. 

Gharies  YIII  était  encore  à  Rome , 
tf  d^i  ion  armée  s'avançait  vers  le 
nfimiie  de  Naples.  Alphonse,  que 
Oominei  nous  peint  comme  un  tyran, 
Mritier  de  Teiécration  publique ,  plus 
SMOie  que  du  trône  de  son  père ,  n*osa 
ri  eomlnttre  ni  attendre  les  Français  ; 
cv,  dit  Condnes ,  jamais  homme  cruel 
ne  fut  oonnieux.  Il  abdiqua  solen- 
Mnement  la  couronne ,  et  la  mit  sur 
h  tUe  de  son  fils  Ferdinand.  Depuis 
■I ID.  ftfU  régnait ,  11  n'avait  pas  eu 
■I  seidi  Bioment  qui  ne  fût  empoi- 
•oiDé  pir  la  crainte  des  révoltes ,  ou 
par  la  peur  de  voir  arriver  les  Fran- 
çais. 

Charles  partit  de  Rome  à  la  nouvelle  | 
de  l'abdication  d'Alphonse.  Il  emme- 
nait avec  lui  le  frère  du  sultan  des 
Tares,  Zizim,  qui  tomba  malade  et 
■oomt  peii  de  jours  après.  On  ne 
douta  pas  qu'il  ne  périt  empoisonné 
par  les  igens  du  pape. 

Comines  semble  persuadé  que  cette 
■ort  fit  échouer  les  desseins  du  roi  sur 
Goistantinople  ;  et  À  dit  en  propres 
termes  que  le  Turc  était  aussi  aisé  à 
troubler  que  l'avait  été  le  roi  Al- 
phonse. Quelques  auteurs  italiens  ont 
attribué  la  mort  de  Zizim  au  peu  de 
loin  qu'en  eurent  les  Français  ;  négli- 
gence peu  croyable,  puisqu'ils  le  ju- 
geaient utile  à  leur  prcjet  de  conquérir 


prince  musulman,  longtemps  captif, 
mourut  des  excès  de  la  débauche  à  bh 
quelle  il  se  livra  dans  les  premiers  mo- 
mens  d'une  liberté  dont  il  ne  connais- 
sait pas  les  dangers.  Cette  opinion,  la 
plus  vraisemblable  de  toQtes,  est  en- 
core la  moins  suivie. 

Les  peuples  attendaient , on  grand 
changement.  Les  princes  dltaUe  »  Fer- 
dinand, Ludovic,  le  pape,  le  sénat  de 
Venise,  se  coalisaient  en  secret,  et  se 
liguaient  avec  Tempereur  Haximilien, 
Ferdinand  d'Aragon  et  Isabelle  reue 
de  Gastille,  pour  arracher  à  Char- 
les VIII  une  conquête  qui  paraissait 
assurée.  Hais  si  Ton  ne  prépara  même 
pas  ce  qu'il  fidlait  pour  conquérir  Na- 
ples, on  était  bien  loin  d'avoir  les 
moyens  de  résister  à  la  ligue  de  tant 
de  rois. 

Les  Français  agirent  alors  comme  ils 
l'avaient  fait  dans  leurs  autres  incur- 
sions en  Italie,  à  Constantinople,  en 
Egypte  et  dans  hi  Terre-Sainte  :  ils  mi- 
rent Taudace  à  la  place  de  la  prudence, 
et  se  conGèrent  dans  leur  courage.  Us 
obtinrent  les  mêmes  succès  et  furent 
frappés  des  mêmes  revers. 

Charles  entra  dans  Naples,  où  on 
le  reçut  avec  des  transports  de  joie. 
On  se  félicitait  d'être  délivré  de  cette 
race  bfltarde  qui  avait  commis  tant 
de  crimes  pendant  près  de  quarante 
ans.  Toutefois  on  était  au  milieu  des 
monnmens  publics  que  Ferdinand  fit 
élever  sous  son  règne  ;  les  manufac- 
tures d'étoffes  de  soie,  de  tissus  bro- 
chés d'or  et  d'argent,  fondées  par 
lui ,  existaient  encore  -,  et  les  ouvriers , 
qui  secondaient  cette  allégresse  pu- 
blique, ne  songeaient  sûrement  pas 
qu'ils  chassaient  le  petit-fils  de  celui 
qui  venait  d*accrottro  leur  bien-être 
par  ces  richesses. 

Tous  les  écrivains  ont  partagé  Té- 


Constanlinople.  D'autres  disent  que  ce  I  tonnement  de  Comines,  et  se  sont  ré- 
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criés  sur  le  bonhenr  de  Charles  VIII , 
qui,  sans  argent»  sans  magasins,  sans 
munitions,  sans  autre  allié  qu'un  fourbe 
qoi  le  trompait,  passa  de  Lyon  à  Na- 
pies  en  cinq  mois^  pendant  l'hiver; 
flranchit  les  fleuves  et  les  montagnes, 
sans  trouver  une  troupe  qui  TarrètAt 
fluM  les  pis  les  plus  difficiles;  sans 
qu'aucune  vOIe  lui  résistât  plus  d'un 
Jour. 

Mais  que  pouvaient  les  places  fortes 
de  l'Italie  contre  Tartillerie  de  Char- 
les VIII?  Lliiver  est  la  saison  la  plus 
favorable  aui  peuples  du  nord  pour 
faire  des  incursions  dans  le  midi;  car 
les  froids  qui  Incommodent  les  habi- 
tans  des  bords  de  l'Amo ,  du  Tibre  ou 
du  Garigliano ,  paraissent  une  tempé- 
rature douce  auSf  soldats  de  la  Ga- 
ronne, de  la  Loire,  de  la  Seine  ou  de 
la  Somme:  ces  froids  les  préservent  des 
maladies  peslilentiellcs  que  Tété  ap- 
porte dans  les  climats  chauds,  et  do  la 
dyssenterie  que  la  trop  grande  abon- 
dance des  fruits  occasionne  à  des  hom- 
mes qui  n'y  sont  point  accoutumés. 

Les  fleuves  et  les  montagnes  n'a- 
vaient jamais  arrêté  les  guerriers  de  la 
Gaule.  En  les  passant»  Brcnnus  prit 
Rome;  Annibal  préféra  coltc  route 
difficile,  et  s'empara  de  Cnpoue  ainsi 
que  de  Naples;  Leutharis  et  Bucelin 
parcoururent  ces  mêmes  contrées  sous 
la  première  race  de  nos  rois»  et  péné- 
trèrent jusqu'à  Otrante  et  jusqu'à  Reg- 
gio;  Chailemagne  détruisit  le  royaume 
des  Lombards,  et  posa  les  bornes  de 
son  empire  sur  le  fleuve  Aulidius ,  que 
nous  nommons  rOfanlo-,  Charles  le 
Chauve  vint  à  Rome;  les  (iievaiicrs 
normands ,  qui  firent  ia  conquête  de  lu 
Sicile  et  de  Naplcs,  préférèrent ,  il  est 
vrai,  la  voie  de  la  mer;  Charles  d*An- 
Jou,  comte  de  Provence  et  frère  de 
saint  Louis,  vint  débarquer  à  Teiu- 
bouchuie  du  Tibre  :  sans  argont,  ^uuj 


munitions,  il  battit  les  troupes  Ih^ 
liennes,  et  son  armée  parut  h  Rome  ste 
mois  de  janvier,  comme  celle  de  Ctmé^ 
les  VIII;  elle  passa  le  Garigliano,  prti 
San*Germano,  où  elle  ne  rencontA 
point  d'obstacles,  et  l'on  voit  que  Gif- 
poue.  Averse,  Naples  ne  purent  lui 
résister.  Ces  montagnes  et  ces  fleofSB 
n'arrêtèrent  point  cette  (bule  de  âié- 
valiers  français  qui  coururent  venger 
leurs  frères  immolés  dans  le  massaciia 
des  f^épresSicilienneg;  etceCharles'dn 
Valois,  frère  de  Philippe  le  Bel,  Impo- 
sant la  tranquillité  aux  factions'  qui 
troublaient  la  Toscane.  Louis  d*Aq]ofif 
oncle  de  Charles  VI ,  arriva  Jnsqa*aa- 
près  de  la  ville  de  Bari ,  où  il  fat  tué  ; 
mais  ayant  fait  son  expédition  pendanit 
le  printemps  et  l'été,  son  armée  périt 
par  des  maladies.  Son  flb ,  son  petlt- 
flls,  son  arrière-pctit-flls  et  le  fils  de  eé 
dernier  s'y  transportèrent  tous  quatre 
par  la  mer,  qui  ne  défendait  pas  mieux 
l'Italie  que  les  montagnes.  EhUa  Char- 
l^'s  vni ,  héritier  des  droits  de  la  mai- 
son d*Anjou ,  descendant  des  Valois, 
;;:ccesseur  de  Charlemagne,  venait 
aussi  de  franchir  les  monts  et  les  fleu- 
ves ,  en  marchant  sur  les  traces  de  ses 
aïeux. 

On  no  voit  pas  d'ailleurs  qu'ils  eus- 
sent apporté  plus  d'obstacles  aux  sol- 
dats de  la  Germanie,  qui,  depuis  la 
fondation  de  l'empire  par  Charlema- 
^Mic,  n'avaient  pas  moins  fait  d'Incur- 
sions en  Italie  que  les  Français. 

Cetlc  malheureuse  péninsule  ne  tût 
véritabl  'mciit  jamais  fermée  aux  Bar- 
biiics  du  nord  que  sous  le  sénat  de  la 
réj^ublique  romaine,  et  sous  ses  pre- 
miers empereurs.  Elle  îeur  fut  fermée, 
non  par  l'efTet  du  hasard ,  mais  avec  la 
volr.nlé  constante  cl  expresse  du  sénat, 
au  moyen  d'un  plan  $age  dont  il  ne 
s'érnrta  jamais;  par  une  surveillance 
continuelle  par  Tordi  e  admirable  qu*il 
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itabUrpaor  la  défense  de  VEtot/ 
par  la  réauion  de  toutes  les  ver- 

dfiles,  politiques  et  militaires  qui 

tant  aasurer  les  succès  d  un  grand 
faople ,  et  le  coufrir  d'une  gloire  éter- 
■tue. 

Dapnii  la  destruction  de  Fempire 
ranalByilie  passait  rarement  un  demi- 
aiida  aa«  que  les  Germains  ou  les 
Ffifali  DO  fissent  des  incursions  en 
Italie.  La  dtfBcutté  n'étoit  pas  de  pren- 
dra Napiaa,   mais  bien  de  le   con- 


Béeoapenser  les  rainqueurs  aux  dé- 
do  peupla  conquis  sans  jeter  les 
dans  la  désespoir,  en  les  dé- 
pMtHant  de  leurs  biens,  et  en  les  pri- 
vât des  emplois  auxquels  tout  homme 
t  droit  dans  son  pays ,  tel  est  recueil 
qal  fitt  perdre  la  plupart  des  aonquC- 
tea.  Charka  YIII  ne  sut  pas  l'éviter. 

La  géographie  du  royaume  do  Na- 
plea  était  mal  connue  des  Français.  On 
aoblia  lea  Tilles  les  plus  éloignées,  tel- 
ka  que  BHndea  et  Otrante ,  à  Tcxtré- 
Bdté  orientale  du  royaume;  Reggio, 
la  ploa  méridionale  de  toutes  ;  quel- 
ques antres  encore ,  comme  Turpia  et 
Gallîpoli.  située  sur  un  roc,  au  milieu 
des  flots ,  dans  le  golfs  do  Tarentc ,  et 
dont  le  nom  semble  annoncer  qu^cllc 
flit  fondée  par  des  Gaulois.  Ces  villes, 
a*éCant  point  sommées  de  se  rendre, 
lastèrent  sous  les  lois  de  Ferdinand. 
.  Aussitôt  que  la  guerre  ne  devint 
plos  active,  les  Français  s'ennuyèrent 
d'être  dans  un  pays  dont  ils  n'entcn- 
daieat  pas  la  langue,  et  qui  diiïérait 
du  leur  par  les  usages.  Tous  éprouvè- 
leot  le  mahiise  que  procurent  des  cou- 
tumes ,  des  alimens  et  peut-être  même 
vne  atmosphère  auxquels  on  n'est  point 
habitué. 

Ce  qui  devait  les  inquiéter  davan- 
tage »  ce  sont  les  alliances  que  les  na- 
Uons  étrangères  formaient  contre  eux. 


Cette  confédération  devenait  eflirayanta. 
Charles  et  son  conseil  apprenaient  cha* 
que  jour,  par  les  courriers  de  Comines, 
son  ambassadeur  à  Venise ,  que  la  li- 
gue signée  dans  cette  v|U6  par  cette 
république ,  le  duc  de  IQIfn ,  Tempe* 
reur,  le  pape ,  le  roi  d'Aragon  et  le  roi 
de  Naples ,  se  préparait  à  lui  fermer  le 
chemin  de  la  France  ;  tandis  que  ]|axi- 
milien ,  avec  les  meilleures  troupes  de 
Tempire,  promettait  d'entrer  dans  le 
pays  par  la  Champagne. 

Ferdinand ,  dit  le  Catholique ,  devait 
aussi  envoyer  une  armée  formidable 
dans  le  royaume  de  Naplea,  et  une  au* 
tre  en  France ,  du  côté  des  Pyrénées, 
pour  empêcher  que  le  duc  de  Bourbon 
ne  pût  faire  passer  des  secours  au  roi. 
Ludovic  Sforce  se  proposait  d'enlever 
la  ville  d'Asti  au  duc  d'Orléans,  qu'il 
regardait  comme  son  ennemi  personnel 
et  son  concurrent  au  duché  de  Milan  : 
il  se  chargeait  aussi  de  couper  les  pas- 
sages de  l'Apennin,  et  d'enfermer  Char^ 
les  VIII  dans  les  défilés  des  mon- 
tagnes. 

Les  Vénitiens  armaient  une  fotte 
pour  attaquer  les  cAtes  de  l'Apulie ,  et 
rournissaient  de  l'argent  aux  confédé- 
rés; ils  réunissaient  leurs  troupes  à 
celles  du  pape  et  du  duc  de  Milan ,  et 
ils  en  formaient  un  corps  d'environ 
quatre  mille  hommes,  qui  devaient  at* 
tendre  les  Français  à  la  descente  de 
l'Apennin. 

Le  conseil ,  Instruit  de  cette  confé- 
dération ,  résolut  de  garder  le  royaume 
conquis,  et  de  ramener  le  roi  en 
France.  Il  sortit  de  Naples  après  un 
séjour  de  trois  mois. 

Son  artillerie  ayant  retardé  sa  mar- 
che ,  il  fut  sur  le  point  d'être  enve- 
loppé à  Fornoue  par  les  ennemis ,  forts 
de  trente  mille  hommes.  Bayard ,  âgé 
à  peine  de  dix-huit  à  dix-neuf  ans,  et 
qui  suivait  le  comte  de  Ligny,  dont  il 
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avait  été  page ,  eut  deux  chevaux  tués 
sous  lui  dans  cette  bataille.  Il  présenta 
an  roi  un  drapeau  qu'il  venait  de  pren- 
dre en  poursuivant  Tcnnemi. 

La  mêlée  avait  été  terrible.  Gui- 
chardîn  dit  qu'on  se  précipita  les  uns 
sur  les  autres  après  avoir  rompu  les 
lances,  et  que  Ton  ne  se  servit  plus 
que  de  masses  d'armes ,  d'épées  et  de 
poignards. 

Au  lieu  do  réunir  leur  petite  armée, 
qui  était  réduite  &  neuf  mille  hom- 
mes par  les  garnisons  laissées  dans  le 
royaume  de  Maples,  les  Français  se 
partagèrent  en  avant-garde ,  corps  de 
bataille  et  arrière-gnrde,  et  ces  divi- 
sions marchaient,  suivant  Tusagc  éta- 
bli, à  une  grande  distance  les  unes  des 
autres.  Le  Taro  séparait  les  deux  ar- 
mées. Mais  pendant  que  Tavant-garde , 
commandée  par  le  maréchal  de  Gié, 
traversait  pour  se  porter  sur  le  camp 
des  Italiens,  le  marquis  de  Mantoue, 
de  son  cftté ,  passait  aussi  la  rivière,  et 
formait  uno  attaque  sur  notre  arrière- 
garde.  L'action  fut  si  vive  sur  ce  point, 
que  le  roi  y  accourut  en  personne  avec 
le  corps  de  bataille.  Le  combat  duni 
un  quart  d^hcurc ,  et  la  déroute  un  peu 
plus  longtemps,  dit  Comines.  Les  Ita- 
liens perdirent  trois  mille  hommes ,  et 
les  Français  à  peine  deux  cents  (U95). 
r.harles  Vill  n'y  trouva  d'autre  avnn- 
tago  que  de  pouvoir  continuer  sa 
roule. 

Tandis  que  le  roi  franchissait  les 
Alpes,  Ferdinand  repassait  en  Sicile , 
sur  les  côtes  de  la  Ca labre,  avec  le  cé- 
èbre  Gonsalve  Hernandi's  de  Cordouc. 
A'Aubigny  les  attaqua  près  de  Semi- 
nara,  et  les  défit. 

Ferdinand  se  retira  en  Sir\lc,  et 
reparut  bientôt,  avec  quelques  galè- 
res, sur  les  côtes  de  Labour.  Il  (]es- 
oendit  aux  portos  de  Naplcs,  le  leniic- 
iiiain  de  la  bataille  de  Fornoue.  Uij 


bert  de  Bourbon ,  comte  de  MoDtpn^ 
sier,  à  qui  le  roi  avait  confié  le  roytimt . 
de  Naples  en  son  absence,  courut»  tmo- 
le  peu  do  soldats  qu*il  pouvait  réflk. 
nir,  pour  s'opposer  à  son  débarque- 
ment. 

Naples  se  souleva  ;  Montpensier  vfj 
put  rentrer.  Ferdinand  y  fut  reçu  avec 
les  acclamations  les  plus  vives.  La 
même  jour,  c'est-à-dire  le  lendemabi- 
de  la  bataille  de  Fomouo,  la  flotte- 
française,  composée  de  huit  galères, 
rut  battue,  à  la  hauteur  de  Bapallo, 
par  la  flotte  de  Gènes ,  sous  les  ordiea 
de  Jean-Louis  de  Fiesque  et  de  Jetn 
Adorne.  Le  combat  se  donna  précisé- 
ment au  même  lien  où  ces  nobles  Gé- 
nois, réunis  au  duc  d'Orléans,  avaient 
défait  la  Hotte  do  Ferdinand  huit  oa 
neuf  mois  auparavant. 

Charles  VIII  arriva  dans  la  viUe 
d'Asti  sans  connaître  le  désastre  de  sa 
flotte  et  la  défection  de  Naples.  Mais 
telle  était  l'impatience  des  Français 
pour  revoir  leur  patrie ,  qu*on  proposa 
(Vabandonncr  dans  Novarre  le  duo 
d'Orléans,  qui  avait  désobéi  au  roi  en 
employant  les  troupes  à  prendre  cette 
ville ,  au  lieu  de  s'en  servir  pour  assu- 
rer la  retraite  de  l'armée  royale.  Le  roi 
voulut  le  secourir. 

Il  était  assiégé  par  trente-cinq  mille 
hommes,  dont  une  partie  composée  de 
gens  d'armes  allemands  accoutumés  à 
i*arlilleric  française ,  qu'ils  avaient 
éprouvée  en  Flandre;  et  Tautro  do 
lansquenets,  comme  on  appelait  l'in- 
fanloric  allemande.  Cette  infanterie  et 
celle  des  Sui>ses  étaient  les  seules  que 
i*on  estim:U  en  ]'2urope.  Les  soldats 
italiens  drs  condoltieri  ne  pouvaient 
{Tuèrc  s'admettre  dans  une  bataille  sé- 
rieuse; les  fanlat'Sins  français  étaient 
bien  faibles  autisi ,  mnlurc  les  soins  que 
(les  Ouddcs  avilit  |Jri^  pour  les  former. 
»  ►m  ih'  piiL^ait  ijij:^  noire  ravaleiie. 
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L'anée  des  confédérés  étant  venue 
Mvibroer  celle  qui  assiégeait  Novarre , 
fe  roi  ne  pouvait ,  avec  cinq  ou  six 
tfle  hommes,  les  contraindre  toutes 
iBUxk  lerer  le  siège,  n  envoya  chercher 
des  soldats  en  Suisse  |  et  se  retira  vers 
Trfai,  sur  les  bords  de  l'Éridan.  Là, 
pour  attendre  Tinstant  de  combattre , 
il  fit  sa  cour  à  la  fllle  d*un  gentil- 
liimime  italien ,  la  belle  Anne  de  So- 
bro,  qall  avait  vue  à  son  premier  pas- 
sage, et  dont  la  beauté  loi  laissa  des 
sonvenirs. 

ïïn  officier  du  pape  vint  le  trouver  è 
THn,  et  le  somma,  de  la  part  d'A- 
lexandre VI,  de  sortir  de  Iltalio  dans 
fix  Jours ,  de  retirer  incessamment  tou- 
ts  ses  troupes  de  Naples ,  ou  de  venir 
i  Rome  rendre  compte  de  sa  conduite. 
Cette  bravade  ridicule  n'était  bonne 
qu*k  faire  connattre  au  roi  que  le  pape 
et  les  princes  italiens  ne  craignaient 
plus  son  retour. 

Il  répondit  qu'il  ne  songeait  qu*à 
s'ouvrir  de  nouveau  les  chemins  de 
Rome,  où  le  pape  n'avait  osé  Tattçndre 
à  son  passage ,-  qu'il  le  priait  de  ne  plus 
iiiîr.  Cétéit  une  autre  bravade  qui 
n'intimidait  personne. 

Cependant  Charles  apprenait  chaque 
Jonr  quelque  nouvelle  affligeante  du 
royaume  de  Naples.  Montpensier  dé- 
IfDdaît  les  chflteaux  de  cette  ville  avec 
on  courage  et  une  Intelligence  qui  dé- 
concertaient les  tentatives  de  Ferdi- 
nand. Hais  les  prodiges  de  valeur  que 
Usaient  les  Français,  le  dévouement 
et  la  constance  qu'ils  montraient  au 
■ilîen  des  périls,  ne  pouvaient  sup- 
pléer entièrement  à  leur  petit  nombre 
et  BU  manque  de  munitions. 

Pour  les  secourir,  Charles  fit  on 
traité  avec  les  Florentins ,  auxquels  il 
promit  de  rendre  les  places  fortes  qu*il 
leur  retenait.  Les  Florentins  lui  remi- 
rent trente  mille  ducats ,  s'engageant 


de  lui  en  donner  soixante-quatre  mille 
sur  l'obligation  de  quatre  généraux  de 
ses  finances;  car  on  ne  prêtait  pas  alors 
sur  le  crédit  du  roi.  Ils  devaient  en- 
voyer cet  argent  à  Naples  avec  deux 
cents  lances  entretenues  à  leurs  frais. 

Le  roi  fit  passer  les  trente  mille  du- 
cats en  Suisse ,  afin  d'y  lever  des  sol- 
dats. Cependant  le  reste  du  traité 
n'ayant  point  été  exécuté ,  et  les  châ- 
teaux de  Naples  ne  recevant  ni  l'ar- 
gent ni  les  troupes  de  Florence ,  ils  se 
rendirent  quatre  mois  et  demi  après 
que  le  roi  eut  quitté  Naples. 

Montpensier  s'était  fait  Jour  au  tra- 
vers des  assiégeans,  lorsqu'il  fut  acca- 
blé par  le  nombre ,  et  forcé  de  capituler 
avec  environ  mille  des  siens.  Ferdi- 
nand ,  au  mépris  d'un  traité,  mena  ses 
prisonniers  en  triomphe  à  Naples,  et 
les  promena  captif  dans  ces  mêmes 
rues  où  ils  étaient  entrés  en  vain- 
queurs dix-huit  mois  auparavant,  à  la 
suite  de  Charles  VIII.  Il  les  confina 
ensuite  dans  la  petite  tle  de  Prodda , 
entre  la  cAto  d'Ischia  et  celle  de 
piaples;  et  là,  le  chagrin,  l'ennui,  le 
mauvais  air,  la  disette ,  causèrent  des 
maladies  contagieuses ,  qui  les  empor- 
tèrent presque  tous  en  peu  de  temps. 
Gilbert  de  Bourbon,  comte  de  Mont- 
pensier, y  périt  au  bout  de  six  se- 
maines. 

Les  Français  et  leurs  ennemis  étaient 
également  fatigués  de  la  guerre.  On 
entama  'des  négociations ,  et  l'on  con- 
vint pour  préliminaires  de  lever  le 
siège  do  Novarre;  de  remettre  cette 
ville  à  ses  propres  habitans,  qui  s'en- 
gageaient à  no  la  livrer  ni  aux  Fran- 
çais ni  aux  Italiens,  jusqu'à  la  conclu- 
sion du  traité.  Le  duc  d'Orléans  et  la 
garnison  en  sortirent  :  elle  était  si  ex- 
ténuée par  la  faim ,  qu'une  partie  mou- 
rut, malgré  les  alimens  et  les  secours 
qu'on  lui  procura. 


SSi  INTROBUGnON 

Lo  traité  de  paix  fat  enfin  concla  h 
Yerceil  (  10  octobre  li93  ).  On  arrèla 
que  le  roi  céderait  la  ville  de  Novarre 
au  duc  de  Milan  Ludovic  Sforcc  ;  que 
ce  duc,  pour  indemniser  le  roi  des 
frais  de  la  guerre,  ferait  remise  des 
quatre-vingt-dix  mille  ducats  qu*il  lui 
avait  prêtés;  qu*il  donnerait  cinquante 
mille  ducats  au  duc  d*Orléans  (sans 
doute  en  compensation  de  la  perle  du 
duché  de  Milan)  ;  que  le  fief  de  Gênes 
demeurerait  à  Ludovic ,  avec  Tobliga- 
tion  de  remplir  envers  lo  roi  les  de- 
voirs d*un  vassal  ;  enfin  qu*on  remet- 
trait tous  les  captifs  en  liberté  sans  leur 
faire  payer  de  rançon. 

Charles  revint  en  France.  Il  semblait 
vouloir  s'appliquer  aux  affaires  inté- 
rieures, lorsqu'un  Jour,  entrant  avec 
la  reine  dans  une  galerie  du  vieux  châ- 
teau d'Amboise  pour  voir  une  partie 
de  paume  9  il  se  heurte  le  front  au  lin- 
teau d'une  porte  basse.  Cet  accident 
parut  si  léger,  que  personne  n'y  atta- 
cha d'importance,  et  lui-mi^mc  re- 
garda longtemps  les  joueurs.  Mais  tout 
à  coup  le  roi  se  trouve  mal,  tombe 
sans  connaissance ,  et  quelques  heures 
après  il  expire.  Des  quatre  enfans  nés 
de  son  mariage  avec  Anne  de  Breta- 
gne, aucun  ne  lui  avait  survécu. 

L'expédition  de  Charles  VI H  coûta 
beaucoup  d  argent,  mais  on  eut  à  re- 
gretter un  petit  nombre  de  Français  ; 
car  elle  se  fit  principalement  avec  des 
lansquenets  et  des  Suisses. 

Les  Arabes  avaient  introduit  en 
France,  au  septième  siècle,  une  mala- 
die qui  défigurait  Tcspùce  humaine, 
en  altérant  les  traits  du  visage  :  les 
Français  qui  revinrent  de  Naples  en 
rapportèrent  une  autre  maladie  plus 
affreuse»  qui,  en  attaquant  les  sources 
de  la  génération,  semblait  tendre  à 
l'anéantissement  de  Tospèce  humaine. 

On  ne  douta  point  que  cette  maladie 
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ne  provint  du  pays  où  tant  de 
riers  en  furent  attaqués  :  on  Tappela^ 
le  mal  de  Naples,  sans  faire  attentiM 
que  Jpsqu'à  cette  époque ,  les  noatdab 
de  Provence,  qui  fréquentaient  ces  pt- 
rages,  no  l'avaient  jamais  connue. 

Les  Italiens,  de  leur  côté,  ne  cqiih 
prirent  point  que,  dans  aucune  de 
leurs  incursions  précédentes,  nos  tnwh 
pes  n'avaient  communiqué  ce  flém 
abominable  ;  ils  crurent  qu'il  arrivait 
avec  l'armée  do  Charles,  et  le  oommè- 
rent  le  mal  français. 

Avant  cette  année  1496,  aucun  Hfro 
n'en  parle,  soit  parmi  ceux  des  oum- 
listes ,  ou  parmi  ceux  des  médecios.  Il 
n'en  est  question  ni  dans  les  vers  des 
poëtes ,  ni  dans  les  ouvrages  des  bisîiH 
riens,  ni  dans  les  écrits  des  théolo- 
giens ou  dans  ceux  des  jurisconsaltes. 
Depuis  cette  année ,  au  contraire,  tous 
les  auteurs  on  ont  fait  mention. 

C'était  si  bien  une  nouveauté,  ooo- 
veauté  effroyable ,  que  le  parlement  de 
Paris  ordonna  aux  officiers  du  Châte- 
let  d*en  conférer  avec  l'évéque  de  Pa- 
ris; qu'on  intima  l'ordre  à  tous  les 
étranf?ers,  infectés  de  ce  mal,  de  quitter 
cette  ville  dans  les  vingt-quatre  heu- 
res, sous  peine  d'être  pendus;  enfin 
que  l'on  fit  défense  aux  habitans  qui 
l'avaient  de  sortir  de  leurs  maisons. 

Il  se  passa  encore  du  temps  avant 
que  Ton  fût  assuré  que  les  vaisseaux 
de  Christophe  Colomb,  qui,  en  1492, 
découvrirent  l'île  d'IIispaniola,  y  pol^ 
sèrent  ce  mal  et  le  rapportèrent  en  Es- 
pagne. Les  premiers  symptômes  du 
fléau  s'étant  déclarés  à  Barcelone  en 
U93,  le  commerce  le  fit  passer  dans 
les  ports  de  l'Italie,  où  l'amour  des 
conquêtes  nous  le  communiqua. 

La  cour  de  Charles  VIII ,  continuel- 
lement occupée  de  danses,  de  tour* 
nois,  de  joutes,  de  pas  d'armes,  parut 
excessivement  galante  après  la  triste 
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ItMérité   qui  caractérisait   celle  de 

léÊnÊM  XI.  On  dit  qu'Anne  de  Bretagne 

jÉbodaiBit  Tnsage  d'élever  de  jeunes 

panonncir  ie  qualité,  qu'on  appela  dès 

kÉt  iBB  filles  de  la  rdne.  Je  ne  sais  si  on 

M  doit  celte  coutume;  mais  longtemps 

nHUt  elle  tous  les  livres  de  chevalerie 

MOI  fdgneat  les  princesses  entourées 

ds  JeoMS  iUes  nobles  qui  les  servaient  ; 

eoBUM  taon  maris  élevaient ,  sous  le 

■MB  dopages,  de  Jeunes  gentilshom- 

Mi  qai  les  suivaient  k  la  guerre. 

Gs  qui  peut  tromper  les  hlgtoriens, 

cM  91*11  T  c^  ^  1a  ^^Qi*  un  grand 
dangeaient  dans  les  mœurs.  Il  fut  oc- 
tarioÉDé  nen-seulement  par  le  passage 
■bit  de  raustérité  de  Louis  XI  à  la 
gataBlarie  dn  Jeune  Charles ,  mais  en- 
eoce  par  le  degré  d'élévation  où  par- 
fiaftle  rofiolé. 

Depuis  l'eipulsion  des  Anglais  sous 
Ctaarles  VII»  l'abaissement  des  grands 
fÊt  Look  XI ,  et  surtout  après  la  réu- 
Biso  de  la  Bretagne,  qui  mit  fin  aux 
IMires civiles  et  particulières,  toutes 
kl  idées  de  la  noblesse  se  tournèrent 
fst  le  roi.  Et  y  comme  il  n'existait 
plis  de  princesses  capables  de  rivaliser 
avec  la  couronne,  telles  qu'une  du- 
chêne  de  Bretagne ,  de  Bourgogne  ou 
de  Gaienne  ;  une  comtesse  do  Flandre 
en  de  Champagne  le  faisaient  autre- 
Iris,  toutes  les  femmes  de  qualité  bri- 
gnèrent  llionneur  de  placer  leurs  filles 
aaprés  de  la  reine.  Ainsi  ce  qui  était 
■I  usage  fténéral  et  peu  remarqué ,  de- 
vint one espèce  d'institution  qui  Trappa 
tous  les  yeux. 

Si  d'ailleurs  on  considère  qu'Anne 
de  Bretagne,  mariée  à  quinze. ans,  en 
avait  à  peine  vingt  et  un  lorsqu'elle 
penUt  Charles  VITI,  on  conviendra 
que  ce  n'est  pas  Tâge  où  Ton  se  fait 
imUiiitrice  de  Jeunes  filles,  dont  la 
plupart  devaient  être  aussi  Agées 
qu'elle. 


On  n'ignorait  pas  le  goût  que  la  du- 
chesse de  Bretagne  avait  eu  pour  le 
duc  d'Orléans  :  Anne  montra  donc  la 
plus  grande  affliction  à  la  mort  du 
roi.  Elle  rejeta  les  robes  blanches ,  vê- 
tement consacré  au  deuil  des  reines , 
et  en  porta  de  noires.  Elle  mit  une 
cordelière  autour  de  ses  armoiries, 
comme  si  elle  se  fût  consacrée  à  la  vie 
religieuse.  Cette  cordelière  est  deve- 
nue ,  dans  le  blason ,  le  signe  caracté- 
ristique des  veuves;  car  aucune  ne 
voulut  paraître  moins  affligée  que  la 
reine. 

Pierre  du  Terrait,  connu  sous  le 
nom  de  chevalier  Bayard,  était  le  ca- 
det d'une  famille  illustre  déjà  par  la 
mort  de  trois  de  ses  ancêtres,  tombés 
dans  les  champs  d'Azincourt,  de  Crécy 
et  do  Montlhéri.  Son  père,  Aymon  du 
Tcrrail ,  fut  tellement  blessé  à  la  ba- 
taille de  Guignegate,  en  1&79,  qu'il 
demeura  hors  d'état  de  porter  les 
armes. 

Dans  les  Mémoires  de  Bayard,  rédi- 
gés par  un  do  ses  secrétaires ,  connu 
seulement  sous  le  nom  de  loyal  servie 
leur  y  il  est  dit  que  son  père  interrogeant 
ses  quatre  fils  sur  Tétat  auquel  ils  se 
destinaient,  l'atné  désira  de  vivre  en 
seigneur  châtelain ,  le  second  voulut 
porter  les  armes,  et  les  deux  autres 
embrassèrent  l'état  ecclésiastique. 

Cette  disposition  des  enfans  semble 
fort  commune;  il  n'y  a  d'extraordi- 
naire que  de  voir  un  père  les  consul- 
ter. L'usage  voulait  déjà  que  le  fils 
atné  restât  dans  le  chftteau  du  père 
avec  les  armoiries  et  les  honneurs  : 
c'était  un  favori  qu'on  soignait,  qu'on 
mariait  de  bonne  heure  pour  perpétuer 
la  race.  Le  second,  toujours  destiné 
aux  armes,  allait  offrir  son  épéc  au 
roi,  hasarder  sa  vie  pour  faire  for- 
tune ;  et  les  autres  fils,  s'il  y  en  avait ^ 
étaient  réservés  aux  honneurs  de  l'É- 
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glise.  Ainsi  les  cadets  acquièrent  des 
richesses  qui  ne  coûtent  rien  au  père , 
et  qui  ne  divisent  point  les  biens  pa« 
trimoniaux.  On  ne  conserve  guère  au- 
trement, il  faut  l'avouer,  Féclat  d'une 
liimiUe. 

Nous  voyons  encore  dans  ces  Mé- 
moires que  Bayard  ayant  fait  son 
choix ,  son  père  le  donne  à  son  oncle , 
révèque  de  Grenoble ,  qui  le  conduit 
au  duc  de  Savoie;  Bayard  servait  son 
oncle  à  table,  se  tenant  debout  der- 
rière lui. 

Montaigne  approuvait  cette  cou- 
tume, a  C'est  un  bel  usage  de  notre 
nation ,  dit-il ,  qu'aux  bonnes  maisons 
les  enrans  soient  reçus  pour  y  être  nour- 
ris et  élevés  pages,  comme  aux  écoles 
de  noblesse.  r>  Cette  éducation  pouvait 
devenir  parfaite ,  si  Ton  eût  montré  aux 
uns  et  aux  autres  les  bornes  indicatives 
de  ce  qu'on  devait  exiger  ou  refuser. 

Bayard  suivit  le  duc  de  Savoie  à 
Lyon.  Le  duc  en  fit  présent  à  Char- 
les VIII ,  le  lui  recommanda  comme  un 
jeune  homme  qui  donnait  de  grandes 
espérances,  et  le  roi  le  remit  à  Louis 
de  Luxembourg,  comte  de  Ligny, 
pour  le  former.  Ce  comte  de  Ligny 
éleva  cinquante  gentilshommes,  dont 
trente  ont  été  des  capitaines  distin- 
gués. Bayard  passa  de  cette  école  dans 
la  compagnie  de  Louis  d^Ars,  brave 
chevalier  qui  no  mérite  peut-être  pas 
moins  que  Bayard  d*6tre  célébré ,  mais 
qui  n'a  pas  trouvé  comme  lui  un 
loyal  serviteur  pour  écrire  ses  Mé- 
moires. 

Les  gens  instruits  étaient  rares ,  et 
Je  remarque  en  passant  que  TEglisc 
gallicane  ne  fournissait  plus  de  saint 
Bernard ,  de  Sugcr,  d^Anselme  ni  môme 
d*Abeilard.  L'inquisition  et  la  Sor- 
bonne  rétrécissaient  incontestablement 
le  génie  des  théologiens,  et  IVmpC- 
chaient  de  se  livrer  à  toute  son  énergie. 
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Un  Jacobin  prêche  à  Rouen,  en  llVf  , 
que  la  Vierge  a  été  purifiée,  mali  Bon 
préservée  de  la  tache  originelle.  Anni- 
tût  l'Université  le  cite  et  le  condanme 
à  se  rétracter  publiquement.  Elle  II 
un  décret  pour  s'interdire  à  elte-Batae 
de  recevoir  aucun  docteur,  à  moiaf 
qu'il  n'eût  juré  préalablement  que.  h 
Vierge  avait  été  conçue  sans  aooilliiie. 

Tant  de  sévérité,  tant  de  flermént 
indiscrets  exigés  pour  des  dioses  qw 
Ton  ne  peut  ni  savoir  ni  affirmer  eo 
conscifnce,  préparaient  l'esclavage  dei 
espritsiimides ,  et  la  révolte  des  aodt- 
cieux. 

Les  livres  se  multipliaient;  rétnda 
devenait  plus  facile,  et  rinstracUon 
moins  rare.  La  presse  était  l'arsenal  où 
se  fabriquaient  en  silence  les  armes 
qui  devaient  rendre  l'Église  plua  mUt- 
tante  que  jamais. 

On  pourrait  citer  le  règne  de  Char- 
les VIII  comme  une  époque  heureoie, 
sans  l'horrible  maladie  qui  slntrodoislt 
alors  en  Europe.  C'était  la  troisième 
que  nous  devions  au  mélange  des  na- 
tions. Toutes  trois  furent  inconnues 
aux  Grecs,  aux  Romains,  aux  Ger- 
mains, aux  Gaulois. 

La  première  est  la  petite  vérole  : 
elle  nous  fut  communiquée  au  sixième 
siècle  par  la  grande  excursion  que 
firent  les  Arabes,  de  leurs  déserts  de 
sables ,  dans  nos  climats. 

La  seconde  est  la  lèpre ,  espèce  de 
gale,  originaire  du  pays  des  Hébreux, 
et  que  nous  rapportâmes  pour  fnut  de 
nos  croisades. 

Enfin  la  troisième  est  cette  maladie 
dont  nous  venons  de  parler,  que  les 
Espagnols  allèrent  prendre  à  Saint-Do- 
mingue, et  que  les  Français  gagnèrent 
à  Naples. 

La  lèpre  avait  beaucoup  diminué; 
cependant  il  y  avait  encore  des  lépreux 
du  temps  de  Gbp       '^Ul.JLIs  ne 
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kmt  point  souffrir  qa*0D  les  confoD- 
Al  avec  les  malheareux  attaqués  du 
md  de  Naples;  Us  présentèrent  une 
mpiêle  pour  qu*on  ne  les  mit  pas 
dm  les  l^roseries.  Cette  efflroyable 
pia  a  eiitiëreoient  disparu  depuis;  la 
prille  vérole,  on  peut  l'espérer,  ces- 
bintAt  tout  à  fait  d'être  dan- 
I;  nuis  la  troisième  maladie 
eneore»  quoique  bien  moins 
qa*eUe  ne  l'était  dans  son  ori- 

■ioe. 

La  rapidité  de  la  conquête  du  royaume 
da  Naples  obtint  à  la  France  une 
paode  réputation  dans  les  pays  étran- 
gan.  La  France  acquit  aussi  une  force 
(tas  léelle  en  unissant  par  un  mariage 
la  Bratagne  au  royaume.  Tous  les  rois, 
depob  Charles  V,  ayaient  médité  la 
eomnoAle  de  ce  duché. 

liais  en  opérant  cette  réunion. 
Chéries  TIU  tut  obligé  de  rendre  r Ar- 
tois el  le  comté  de  Bourgogne  (la 
Rrandie-Gomté),  dot  de  sa  fiancée 
Ifargoerite,  fille  de  Maximilien.  La 
France  perdit  de  sa  force  vers  les  Py- 
rénées, par  la  cession  indiscrète  que 
Charles  YIII  fit  du  Roussillon  et  de  la 
Gerdagne  à  Ferdinand ,  pour  des  pro- 
qni  ne  (tarent  point  tenues, 
fl  était  aisé  de  le  prévoir. 
L*anDée  gagna  un  peu  de  discipline  ; 
flnfenterie  lirançaise  apprit  à  combat- 
tre avec  mctfns  de  désordre  sous  le 
commandement  du  maréchal  des  Quer- 
des;  mais  cette  infanterie  n'acquit 
point  encore  de  réputation  ;  on  lui  pré- 
firait  les  lansquenets  et  les  Suisses. 


prouve  qu'il  était  le  plus  ancien  corps 
militaire  de  France  qui  subsistât  à 
cette  époque. 

La  compagnie  des  cerU^uisses  fut 
aussi  établie  sous  ce  règne.  C'était  plu- 
tôt une  décoration  du  tréne  qu'une 
défense  pour  l'&at.  Une  autre  dMjCora- 
tion  du  trône  est  la  charge  de  grand- 
aumônier,  créée  par  Charles  VIIL 

Ce  fut  toujours  nos  incursions  en 
Grèce  et  en  Italie  qui  ranimèrent  en 
nous  le  goût  des  chefï-^'œuvre  que 
nous  y  trouvions,  et  nous  donnèrent  le 
désir  de  les  imiter.  Le  roi  ne  manqua 
pas  de  ramener  des  artistes  de  Naples, 
et  de  commencer  des  bfltimens  sur 
leurs  dessins. 

rignore  si  c'est  d'eux  que  nous  vint 
l'idée  de  changer  la  couronne  de 
France.  Elle  n'avait  présenté  Jusqu'a- 
lors qu'un  cercle  surmonté  de  fleurons 
ou  de  fleurs  de  lis  :  Charles  YIII  est  le 
premier  roi  qui  ait  porté  une  cou- 
ronne fermée,  espèce  de  bonnet  de 
métal,  travaillé  à  Jour,  et  dont  tous 
les  fleurons  se  réunissent  au-dessus  de 
la  tète  à  un  centre  surmonté  d'une 
fleur  de  lis.  Cette  forme  distingua  en- 
tièrement la  couronne  des  rois  de  ceHe 
des  ducs  et  des  comtes,  qui  continua 
toujours  à  ne  présenter  qu'un  simple 
cercle  orné  de  fleurons. 

Ce  fut  sous  Charles  TIII  que  l'on 
mit  pour  la  première  fois  le  buste  du 
roi  sur  la  monnaie  ,*  et  c'est  à  Lyon  que 
cette  monnaie  fut  fabriquée.  Je  dis  fa- 
briquée, parce  qu'alors  on  ne  frappait 
pas  les  pièces  :  on  les  fondait.  Ce  buste 


service  sans  solde ,  on  substitua  dans 
Paris,  en  ihSk,  un  corps  de  troupes 
payées,  sous  le  nom  de  corps  de  la 
fÊTie  des  parts ,  quais ,  Ues  et  remparts 
i$  Paris.  Il  ftat  connu  depuis  sous  lo 
lom  de  guet  à  pied  et  à  cheval.  Un  mé- 
pqUié  en  décembre   1792, 


A  la  garde  l)Ourgeoise,  qui  faisait  le  empreint  est  un  témoignage  que  l'art 


du  dessin  commençait  à  faire  quelque 
progrès  en  France. 

La  célèbre  maison  d'Anjou  Planta- 
genet,  qui  tint  le  sceptre  d'Angleterre 
trois  cent  trente  ans,  et  qui  lui  donna 
quatorze  rois,  s'éteignit  sous  ce  règne. 
La  maison  Tudor  venait  loi  succéder  : 
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clic  tenait  à  celle  des  Capets  par  les 
femmes,  et  descendait  de  la  fille  de 
Charles  Vt. 

Co  règne  devint  respectable  par  ré- 
tablissement que  les  maj^strats  firent 
do  la  censure,  qu'on  appelait  mercu- 
riale :  elle  fut  instituée  en  U93.  Cette 
oensire  était  un  examen  sévère  des 
mœurs  et  de  la  conduite  des  Juges  j 
elle  avait  lieu  tous  les  mois,  dans  des 
assemblées  convoquées  exprès.  Ces 
mercuriales  ont  subsisté  avec  vigueur 
Jusque  sous  le  règne  de  Henri  II  : 
elles  contribuèrent  beaucoup  à  propa- 
ger cette  sagesse,  cette  intégrité  qui  fit 
si  longtemps  respecter  la  magistra- 
ture. 

La  gloire  des  armes ,  la  Justice  des 
tribunaux,  donnent  au  peuple  une 
confiance  qui  anime  tous  les  talens. 
L'agriculture,  le  commerce,  Tindus- 
trio,  se  développent  sous  ces  deux 
abris.  Aussi  le  royaume  fleurit  alors 
obscurément,  si  Ton  peut  parler  ainsi, 
par  une  foule  de  travaux  utiles ,  aux- 
quels on  ne  fit  encore  aucune  at- 
tention. 

La  cessation  des  guerres  civiles  sous 
ce  règne,  comme  celle  des  guerres 
particulières,  et  Tabolition  du  droit 
de  guet  et  de  garde  sous  Louis  XI, 
permirent  aux  paysans  de  défricher 
une  plus  grande  quantité  de  terres;  les 
moissons  ne  furent  plus  enlevées  ni 
ravagées;  il  y  eut  plus  de  subsistan- 
ces, et  par  conséquent  plus  do  popu- 
lation. 

Ainsi  la  population  se  multiplie,  les 
campagnes  se  cultivent,  le  peuple  ac- 
quiert un  peu  d'aisance;  le  royaume 
redevient  grany  comme  dit  Froissart. 
Ce  bien-être,  fruit  de  la  paix  inté- 
rieure et  de  Tabolilion  de  quelques 
droits  féodaux,  mettait  la  nation  en 
état  de  supporter  aisément  les  taxes 

ntr«ordiQ«iiits  «uxcmelles  lo  président 


La  Vacquerie  et  le  parlement  de  Parif 
s'opposèrent  avec  tant  de  vigueur.  Gei 
taxes  arbitraires  étaient  un  mai  ap|MK 
rent  comme  le  sont  les  maladies }  et  tk 
prospérité  du  royaume, semblable  1  k 
santé ,  ne  frappait  point  les  yeux. 

Ce  fut  à  Blois  que  Louis  d^Orléanî. 
tombé  dans  la  disgrâce,  apprit  inaglt 
nément  qu'il  était  roi.  Il  soccédaft  a 
la  branche  atnéo  des  Valois»  étdv^ 
dans  la  personne  de  Charles  VlIL 

Louis,  duc  d'Oriéans,  flgé  detrepto- 
six  ans,  descendait  de  Charles  V  gir 
le  second  fils  do  ce  roi,  Loub,  dus 
d'Orléans,  que  Jean  sans  Peur,  dxt^ 
de  Bourgogne,  avait  assassiné.  Châf^ 
les ,  père  de  cclui-d ,  fut  pris,  à  la  bfh 
taille  d'Azincourt  :  lui-même  rati 
prisonnier  à  celle  de  Saint-Au|>ia.  ||lf 
dans  une  cage  de  fer,  cité  comme  Cf(- 
minel  par  le  parlement,  calouiQiét 
envoyé  en  exil,  il  connaissait  la  nitfr 
heur. 

Dès  que  le  due  d'Orléans  Alt  ifSH 

m 

formé  de  la  mort  du  roi,  il  aGOoani| 
à  Amboîse  où  était  la  reine  douai* 
rièrc.  La  passion  qu'il  avait  ressentie 
pour  elle  se  ranima  par  sa  présenoei 
et  il  résolut  d'unir  son  sort  au  siée» 
encore  qu'il  fût  marié,  et  que  la 
femme,  Jeanne  de  France,  eût  poQC 
lui  la  plus  vive  tendresse. 

Aucun  prince  du  sang  ne  partageiffc 
alors  Tattention  du  public  ;  mais  troia 
femmes  d'un  grand  caractère  brilr, 
laient  à  la  cour,  et  ont  attiré  l'atteiH. 
tion  de  la  postérité. 

L'une  était  la  duchesse  do  BourbOQ|. 
qui  avait  administré  la  France  avec 
tant  de  gloire  sous  Charles  VIIL  iOO 
frère,  et  qui  mérita  Téloge,  bien  plua 
rare  encore,  de  n*avoir  jamais  employé 
SOS  talens  supérieurs  à  troubler  TÉtat 
quand  on  lui  en  eut  remis  ladminif* 
tration.  Elle  pouvait  compter  trente- 

sep^  9ns  à  l'aTépoment  de  LouU  }m« 
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La  ieeondo,  Anne  de  Bretagne ,  née 
b  S6  Janvier  1&T7,  entrait  dans  sa 
4vtdeaxiènie  année.  Malgré  la  fierté 
da  flon  caractère,  elle  put  supporter 
avec  doaceur  les  infidélités  nombreu- 
n  de  son  noarl»  qui  raimait  peu,  et 
capcndant  ne  la  négligeait  pas;  car  on 
folt  qu'ayant  Técu  à  peine  quatre  ans 
avae  hn  (si  l'on  supprime  les  deux  an- 
■ées  de  son  Toyage  en  Italie) ,  elle  en 
anik  eo  quatre  enfans. 

Li  ftrofsIèiDe  était  Louise  de  Savoie , 
fWTade  Charles,  comte  d'Angoulémc^ 
û  Bdftre  da  Jeune  François  (ce  Tut 
Rançois  P'),  qui  n'avait  que  quatre 
«s.  Elle  était  née  aa  mois  do  sep- 
iHBbre  1(76,  si  i'o»  en  croit  le  jour- 
lal  qu'elle  écrivit  elie-mémc;  et  au 
aMb  de  février  1^77,  si  Ton  s'en  rap- 
fette  à  plusieurs  généalogistes.  Ainsi 
cBa  avait  q^lques  mois  de  moins  que 
b  feore  de  Charles  VIII. 

ToBtes  deux  étaient  belles,  flèrcs, 
qriritoelles,  ambitieuses  et  magnifi- 
qaes.  Mais  la  reine  douairière  alTcc- 
taat  l'austérité  d'une  prude,  et  la  corn- 
tme  d'Angoulême  aimant  les  mœurs 
griantfîTî  de  la  chevalerie,  elles  furent 
bientôt  rivales,  jalouses,  ennemies, 
avec  les  égards  et  les  ménagemcns  que 
dnae  l'habitude  de  vivre  à  la  cour. 

Le  royaume  jouissait  dans  i'inté- 
riaur  de  la  tranquillité  la  plus  par- 
Me  :  on  ne  s'occupait  que  des  moyrns 
de  reconquérir,  en  Italie,  le  royaume 
qui  venait  d'échapper  si  malheureuse- 
■CD  des  mains  de  tant  de  braves 
gMTriers.  Mais  quand  on  vit  monter 
aa  trône  de  France  le  petit-fils  de  Va- 
haliiie  de  Milan ,  comme  on  connais- 
■Itson  instinct  militaire,  on  ne  douta 
fins  de  voir  ajouter  bientôt  une  nou- 
velle conquête  à  celle  que  l'on  croyait 
leprendre,  et  qui  occupait  tous  les 


Le  caractère  impétueux  et  désordonné 
du  nouveau  roi  apparaissait  dans  toute 
son  évidence.  On  disait  qu'à  l'époque 
de  la  première  enfance ,  où  les  événe- 
mens  les  plus  décisifs  ne  laissent  point 
de  traces ,  Marie  de  Clèves ,  sa  mère, 
le  faisant  châtier  pour  réprimer  ses 
penchans  funestes,  était  obligée  de 
couvrir  d'un  masque  ceux  qu'elle 
chargeait  de  lui  infliger  des  correc- 
tions. 

Il  s'était  mis  en  opposition  depuis 
avec  le  roi  et  son  conseil  ;  il  avait  mé- 
connu les  lois,  allumé  la  guerre  civile; 
enfin,  dans  les  derniers  temps,  il  mé- 
rita l'exil. 

La  Trémoille,  qui  fit  prisonnier  le 
duc  d'Orléans  à  la  bataille  de  Saint- 
Aubin;  le  prince  d'Orange  le  provo- 
quant, l'appelant  presque  en  duel  au 
siège  de  Novarre;  la  duchesse  de 
Bourbon  et  son  mari,  par  les  ordres 
desquels  on  l'enferma  dans  une  cage 
de  fer  ;  les  gens  du  conseil  que  l'on  vit 
appuyer  sa  détention,  et  les  magis- 
trats du  parlement  osant  rajourner  à 
comparaître;  les  courtisans,  a  qui  la 
jeunesse  de  Charles  Vlil  et  la  fécon- 
dité de  la  reine  donnaient  la  persua- 
sion que  Louis  d^Orléans  n'occuperait 
jamais  le  trône,  et  qui  s'égayèrent  à  le 
poursuivre  dans  sa  disgrâce;  tous, 
agités  actuellement  de  terreurs  secrè- 
tes ,  appréhendaient  de  le  voir  venger 
bientôt  tant  d'affronts, 

Louis  XII  sut  que  Ton  épiait  ses 
démarches,  et  c'est  alors  qu'il  pro- 
nonça ce  mot  célèbre ,  qui ,  pris  trop  à 
la  lettre,  ne  serait  pas  vrai,  car  le  roi 
doit  justice  à  tout  le  monde,  mais  qui 
devient  sublime  dans  la  circonstance  : 
Un  roi  de  France^  dit-il,  ne  venge  point 
les  injures  faites  à  un  duc  d'Orléans. 

Charles  VU,  Louis  XI,  Charles  Vlil 
avaient  reçu  tous  les  trois  Tordre  de  la 


Cependant  la  cour  était  init}uiè(e« i chevalerie aveclacouronoe. Louis XIf| 


au» 
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ii*étant  point  destiné  au  IrAne ,  en  fut 
honoré  dès  le  règne  de  Louis  XI. 
C'est  lui  qui  donna  Taccolade  et  l*or- 
dre  de  la  chefalerie  k  son  prédécesseur 
Charles  VIII,  un  moment  ayant  qu'il 
fût  sacré.  Ainsi  cette  cérémonie  ne  se 
fit  point  pour  lui ,  et  Je  crois  que  de* 
puis  aucun  roi  ne  reçut  cet  ordre  à 
son  sacre,  ce  qui  acheva  de  lui  faire 
perdre  la  grande  considération  dont  il 
avait  joui  durant  tant  de  siècles. 

Dans  cette  solennité,  Louis  XII 
sjouta  au  titre  de  roi  do  France  celui 
de  roi  de  Naples,  de  Sicile,  de  Jéru- 
salem et  de  duc  de  Milan.  C*était  dé- 
clarer la  guerre  à  toutes  les  puissances 
de  ritalie,  à  l'empereur  et  au  roi  d*A- 
ragon. 

Heureui  si  le  nouveau  roi  avait  eu 
la  sagesse  d'appliquer  à  la  politique  les 
concessions  qu'il  faisait  à  la  morale. 
Mais  Louis  XII,  prince  vertueux, 
homme  de  beaucoup  d*esprit»  et  qui 
pensait  que  les  injures  faites  à  un  duc 
d'Orléans  ne  doivent  pas  être  vengées 
par  un  roi  de  France,  Louis  XII  au- 
rait cru  commettre  un  acte  de  fai- 
blesse et  blesser  l'esprit  de  son  siè- 
cle en  renonçant  à  l'héritage  d*un 
duc  d'Orléans.  Il  avait  la  vertu  de 
Marc-Aurèlo,  et  ne  montra  pas  son 
génie. 

La  première  aifaire  que  le  roi  sou- 
mit à  son  conseil  l\it  la  dissolution  de 
son  mariage  avec  Jeanne  do  France, 
et  son  dessein  d épouser  Anne,  du- 
chesse de  Bretagne,  veuve  de  son  pré- 
décesseur. 

Il  était  dit,  dans  le  contrat  de  ma- 
riage de  cette  princesse  avec  Char- 
les VIII ,  que  si  elle  perdait  son  mari 
sans  avoir  des  enfans,  elle  se  remarie- 
rait à  son  successeur,  ou  que  s'il  était 
marié,  elle  épouserait  le  premier  prince 
du  sang.  Louis  XII  exécutait  la  clause 
du  testament  en  épousant  la  reine 
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douairière  ;  mais  il  lui  lUIait  sei^ucr 
de  sa  femme. 

On  fit  quelques  difficultés  pour  laii- 
ser  partir  Anne  de  Bretagne ,  qui  tod» 
lait  se  retirer,  par  décence ,  dans  «m 
duché.  Le  désir  que  l'on  connaifiait  i 
cette  princesse  d'être  une  souveraliie 
indépendante ,  faisait  craindre  qa'eUe 
n'écoutflt  d'autres  intérêts  que  ceux  de 
la  France.  Le  conseil ,  en  lui  resUtnant 
son  duché,  jugea  convenable  de  gar- 
der les  villes  de  Nantes  et  de  Fougères; 
il  ne  désapprouva  point  que  les  gou- 
verneurs de  Brest  et  de  Saint-Malo 
fissent  refus  de  remettre  ces  deux  viltos 
aux  officiers  de  la  duchesse,  et  trai- 
tassent de  fauXijOV  de  surpris  les  or- 
dres du  souverain.    - 

Retenir  les  principales  TQIes  de  la 
dame  de  ses  pensées  n'était  paa,  il  est 
vrai ,  conforme  aux  lois  de  la  chevale- 
rie ,  et  surtout  aux  scntimens  teadres 
dont  Louis  XII  se  montrait  animé. 
Mais  cette  conduite  convenait  aux 
règles  d'une  politique  éclairée,  qui 
écoute  plus  la  prudence  que  la  cour- 
toisie. Accorder  ses  passions  et  ses  in- 
térêts, offre  un  problème  toujours 
difficile  à  résoudre. 

Disons  vite  que  le  divorce  de  Louis  XII 
fut  un  scandale,  et  que  l'historien  rou- 
git d'en  reproduire  les  détails,  tant 
ils  se  présentent  hideux  et  dégoùtans. 

La  conduite  des  rois  de  la  troisième 
race  se  montre  en  général  plus  décente 
que  celle  de  leurs  grands  vassaux  :  ils 
se  permirent  moins  d*abus  dans  lewi 
mariages.  Aucun  des  Valois  n'avait 
répudié  sa  femme  :  il  faut  même  re- 
monter jusqu'à  Isemburge^  femme  de 
Philippe-Auguste  et  fille  du  roi  de  Da- 
nemark, pour  trouver  une  reine  de 
France  répudiée.  Les  trois  brus  de 
Philippe  le  Bel  n'étaient  point  encore 
reines,  quand  elles  furent  accusées  d'a- 
dultère. 
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•  Afant  bembarge,  il  y  eut  trois  rei- 
nes bannies  du  lit  conju^çal  :  Âliénor, 
ibot  Lonis  le  Jeune  ne  put  supporter 
fis  lilBdélîlés  ;  Bèrthe,  abanrionnée  par 
HncMFtancc  de  Philippe  I*';  et  une 
Mre  Be'rfhe,  arrachée  à  l'amour  du 
fs)  Itotert  par  le  pape  Grégoire  V. 

Tottles  trois  furent  répudiées  sou<^ 
le  ^ridiMI&  prétexte  de  parenté  avec 
fen^nicris  :  on  avait  aussi  allégué  la 
riêflie  tumé  dans  le  procès  d*Isem- 
IMge,  mais  elle  n*était  pas  Yraisem- 
Habfe- 

-todisXIF  ne  suivit  pas  ces  cxcm- 
ffcfèontre leanne  de  France,  quoique 
ce  moUr  éèt  paru  certainement  beau- 
soap  ploi  convenable  que  celui  que 
Ton  flt  Ttloir,  en  présentant  cette  prin- 
con  ebmnne  assez  viciée  dans  sa  con- 
foffinilion  pour  ne  pouvoir  accomplir 
Paravfe  da  nariage.  La  parenté  de 
Lorif  Xn  et  de  Jeanne  semblait  avé- 
fée;  €6  prince  était  la  troisième  géné- 
fatkm  descendante  de  Charles  V,  et 
Jeanne,  fille  de  Louis  XT ,  en  était  la 
^Qatneiiie* 

L'arAeTCque  de  Rouen,  Georges 
é'Amboise,  Tami  du  roi,  devint  cardi- 
nal,  et  le  chapeau  lui  fut  apporté  par 
le  bâiad  da  pape,  César  Borgia, 
Utoamie  le  plus  impudique  de  Tltalie , 
et  le  plus  immoral  de  la  chrétienté.  Il 
qvjtlait  l'état  ecclésiastique,  qui  ne  lui 
èMyenait  point,  et  paraissait  à  la  cour 
avec  le  luxe  le  plus  éclatant.  Son  bon- 
net resplendissait  de  diamans  et  do 
robis;  ses  bottes  pliaient  sous  le  poids 
des  perles  ;  son  cheval  était  ferré  en  or. 
Looîa  XII  lui  fit  laccueil  le  plus  dis- 
tinsTié  et  le  combla  de  caresses.  Cha- 
cnn  pensa  qu*îl  acfiuittait  le  prix  du 
divorce  avec  la  malheureuse  Jeanne. 

La  sentence  des  commissaires  fut 
enregistrée  au  parlement ,  et  môme  en 
Sorbonne;  car  il  fallait  surtout  la  re- 


afin  qu*un  jour  les  princes  du  sang  ne 
pussent  disputer  la  couronne  aux  (ils 
que  Louis  XII  aurait  d'une  autre 
femme. 

Le  roi  était  déjà  sur  la  route  do 
Bretagne;  il  se  rendit  à  Nantes,  où  la 
duchesse  vint  le  trouver  à  la  této  do  la 
noblesse  de  son  pays.  Vingt  jours  après 
la  sentence  du  divorce,  Louis  XII  si- 
gna un  autre  engagement  avec  Anne, 
et  consomma  la  cérémonie.  Il  y  avait 
à  peine  neuf  mois  que  cette  princesse 
était  veuve. 

Sa  destinée  fut  singulière.  En  con- 
tractant son  premier  mariage  avec 
Charles  VIII,  elle  avait  rompu  celui 
qui  Tunissait  à  Maximillen;  et  en  for- 
mant le  second,  elle  occasionnait  la 
rupture  du  mariage  de  Louis  Xll  et  de 
Jeanne  de  France.  Les  rigoristes  pou- 
vaient contester  la  légitimité  do  Tun  et 
de  Tautre  li|p)énée. 

L'établissement  des  parlemens,  la 
cessation  des  guerres  civiles,  en  conso- 
lidant le  trAne ,  assuraient  la  tranquil- 
lité publique  et  la  propriété  des  ci- 
toyens. On  commençait  à  sentir  Tavan- 
tage  de  Tordre ,  à  préférer  les  formes 
des  lois  aux  décisions  de  Tépée.  Mais  il 
restait  de  toutes  parts  des  ve3tiges  de 
notre  ancienne  barbarie.  Pour  les  ef- 
facer sans  violence,  Louis  XII  con- 
voqua les  principaux  magistrats  du 
royaume.  Le  chancelier  Gui  de  Iloche- 
fort  présida  leur  assemblée.  Le  roi 
conférait  avec  eux. 

Les  délibérations  de  ces  hommes 
graves,  instruits,  laborieux,  acroulu- 
més  au  travail  et  aux  affaires ,  furent 
sans  aucun  doute  préférables  aux  dé- 
libérations tumultueuses  dos  Ëlats-^é- 
néraux,  et  portèrent  de  bien  iiicilkurs 
fruits. 

Louis  XII  avait  déjà  réduit  les  im- 
pôts d'un    dixième,  et  il  promettait 


vôtir  d'»  toutes  les  formalités  possibles, Id^aîler  plus  loin  par  la  Fuite.  Il  tint  pa- 
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rôle,  et  pnrvint  à  les  diminuer  d'un  lîrrs. 

La  première  ordonnance  concerna 
les  troupes.  Cétait  une  confirmation 
des  lois  portées  par  Charles  VU  cl 
Louis  XI  pour  afTcrmir  la  discipline  du 
soldai ,  et  en  assurer  tellement  la  paye, 
qu'il  ne  sentit  jamais  le  besoin ,  et  ne 
pût  alléguer  aucune  excuse  pour  se 
permettre  le  pillage. 

On  ne  laissa  plus  les  troupes  pren- 
dre leurs  quartiers  ailleurs  que  dans 
les  villes  murées.  Les  bourjteois  étaient 
encore  armés  comme  au  temps  des 
guerres  civih'S;  ils  pouvaient  se  faire 
respecter  du  soldat,  réprimer  ses  dé- 
prédations et  les  dénoncer  au  roi. 

On  renouvela  les  déf«n>rs  faites  aux 
gens  de  guerre  de  s*écarler  de  leur 
roule,  et  de  se  répandre  dans  les  villa- 
ges, soit  pendant  leur  marche,  soit 
pendant  leur  séjour. 

On  prit  la  résolution  do  ne  jamais 
confier  les  compagnies  qu'à  des  capi- 
taines remplis  de  probité,  qui,  loin  de 
favoriser  les  coupables,  les  dénonce- 
raient aux  magistrats,  et  les  livreraient 
à  la  justice. 

Longtemps  on  avait  cru  que  la  ré- 
pression des  abus  alTaibiirait  le  cou- 
rnîïc,  el  que  îes  pauvres  ?;ontilshom- 
nios.  q;ii  trtJiivaient  dans  le  bni:aiuia-:(' 
ri«*s  lrouj)es  un  moyen  do  s'iniiihii, 
abiiiuloim  Miiienl  un  .service  devenu 
moins  ucratif.  On  vil  bientôt  que  celle 
idi  c  était  au  si  fausse  qu'injurieuse  à 
la  noblesse  :  elle  n'en  lut  ni  moins  bel- 
liqueuse, ni  moins  empressée  à  porter 
les  armes. 

L'usape  n'était  point  encore  intro- 
duit de  faire,  à  Tavénoment  de  chaque 
roi ,  une  refonte  générale  des  monnai 
d'or  et  d'argent;  ce  qui  devienl  in- 
uli'o,  depuis  (lue  l'on  se  sert  d'un 
ni')nn.iic  Iimc  pour  son  poids,  son  lilre 
cl  .-oîi    ri-io. 

11  y  avait  alors  uae  graode  diverbilé 
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dans  la  configuration  des  pièces  de 
monnaie;  il  fallait,  dans  tous  les  mar- 
rhés ,  les  peser  ou  recourir  au  chan- 
geur. Chaque  roi,  chaque  monétaire, 
avait  voulu  avoir  la  sienne.  Sur  l*uiiè 
on  voyait  un  ange,  sur  Tautre  un  moa* 
ton;  une  troisième  portait  des  croix 
ou  des  fleurs  de  lis. 

Louis  XII  ordonna  de  les  fondre  et 
de  n'adopter  désormais  qu'une  mon- 
naie uniforme,  dont  Tefllgie  répon- 
drait du  poids  et  du  titre.  On  y  grava 
son  buste  d'un  côté,  comme  on  avait 
représenté  celui  de  Charles  VIII  sor 
les  pièces  fabriquées  à  Lyon-,  on  y  mit 
de  l'autre  c6té  tantôt  Técusson  de 
France  avec  deux  porcs-épics,  et  tao- 
tôt  une  croix  avec  ces  mêmes  aDîmaux. 
C'était  Temblèmc  d'un  ordre  de  che- 
valerie fondé  par  le  grand-pèrë  de 
Louis  Xil,  avec  cette  devise  :  Comi' 
nùs  et  cminùs^  «  de  près  comme  de 
loin.  »  Mais  quand  Louis  XU  eut  aboli 
ce:  ordre,  on  ne  mit  plus  sur  le  revers 
des  monnaies  que  Técusson  de  France, 
ou  des  couronnes  entre  les  branches  de 
la  croix. 

La  refonte  des  monnaies  est  une 
opération  désaj;réobIe  au  public.  On 
murmura  de  celle-ci;  on  calomnia  les 
ie.tentions  du  roi.  On  dit  (]u'il  voulait 
faire  perdre  le  souvenir  de  ses  prédé- 
cesseurs, en  détruisant  les  monumens 

|ui  portaient  leurs  noms  pour  y  sub- 
>liluer  les  siens.  Cette  alTiiire  (ut  traitée 
(Tinquisition  sur  la  fortune  particu- 
lière. Il  eût  évité  ces  murmures,  en 
relirant  peu  à  pou  les  anciennes  piè- 
ces, pour  leur  en  substituer  do  nou- 
velles be;îUCOLîp  meilleures  et  surtout 
!)!us  rommoi!  s.  i):--  mit  le  nom.  mai.; 
on  no  niil  pas  le  buste  du  roi  sur  tou- 
{''s  les  pièces  que  Ton  fabriqua;  on  ne 

onû^enit  point  en( ore  à  }  placer  le  niil- 
K'sime,  ni  aucune  indicîition  du  lieu 
ou  cites  élaicut  frappées* 
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Les  élections»  dans  tous  les  temps, 
forent  chères  au  peuple;  mais  elles 
traieot  tellement  la  voie  au  despo- 
tisme, quelles  ont  élé  supprimées, 
partout  où  Ton  n'a  pas  su  les  diriger 
par  de  bonnes  lois. 

Dans  les  temps  de  guerres  civiles  et 
particulières  de  seigneur  contre  sei- 
gneur; dans  celui  où  les  compagnies 
blanches,  les  routiers,  les  tard-venus, 
désolaient  les  provinces,  on  avait  voulu 
garantir  les  abbayes,  lés  paroisses  des 
campagnes,  les  fermer  dos  (H/^quos  et 
ies  abbés,  en  les  environnant  de  fos- 
sés, de  murs,  et. quelquefois  de  tou- 
fflles.  Aussitôt  que  le  titulaire  venait 
i  décéder,  on  appelait  les  ofliciers  ci- 
Tîls  ou  militaires  pour  les  garder,  dans 
h  crainte  du  pillage. 

Ces  oOlciers  avaient  érigé  cet  appel 
en  droit;  et,  quoique  leur  présence  ne 
fût  plus  nécessaire  depuis  que  Char- 
les VIII  et  Louis  XI  avaient  assuré  la 
tranquillité  intérieure  du  royaume, 
Us  accouraient  sans  ^trc  mandés ,  dès 
qu'ils  apprenaient  le  décès  d*un  abbé 
ou  d*un  évoque.  Ils  vidaient  sa  cave, 
bavaient  son  vin,  s'appropriaient  sos 
provisions  de  bouche,  et  souvent  pil- 
laient le  mobilier. 

Arrivant  tout  armés,  ils  menaçai^'nl 
les  électeurs,  enlevaient  et  emprison- 
naient ceux  qui  voulaient  leur  résister, 
et  forçaient  les  autres  à  élire,  pour 
évéque  ou  abbé  du  lieu,  un  homme 
qui  leur  convint;  souvent  môme,  après 
réiection,  ils  ne  s'éloignaient  pas,  et 
il  fallait  alors  acheter  leur  retraite. 

Louis  XII  défendit  aux  ofliciers  mi- 
litaires, sous  peine  d^êtrc  traités  corifnie 
voleurs ,  d'accepter  de  pareilles  com- 
missions. Il  les  interdit  mt'me  aux  of- 
ficiers civils,  à  moins  que  le  voisinage 
des  frontières  ne  fil  craindre  que  les 
ennemis  ne  profilas'îent  d'une  Itllc cir- 


Et  dans  tous  les  cas,  il  les  astreignit  à 
en  donner  avis  au  parlement  le  plus 
voisin. 

Le  bonheur  des  peuples  dépend 
moins  des  lois  que  de  la  probité  des 
magistrats  chargés  de  les  mettre  à  exé- 
cution. Il  importe  non-seulement  qu*ils 
soient  intègres,  mais  encore  il  faut  que 
le  public  n*en  puisse  douter. 

Les  mercuriales  rendaient  le  parle- 
ment attentif  à  sa  propre  conduite  et  à 
celle  de  chacun  de  ses  membres.  Les 
magistrats,  assemblés  par  Louis  XII, 
firent  des  règlemens  qui,  apportant 
plus  de  sévérité  dans  les  élections,  ren- 
daient ce  grand  corps  digne  de  Testime 
générale.  Ils  conservèrent  Tancienne 
forme  de  choisir  trois  candidats  pour 
une  place  vacante,  et  de  les  présenter 
au  roi  qui  la  donnait  à  Tun  de3  trois. 

Ils  tolérèrent  encore  qu*un  magis- 
trat, vieux  ou  infirme,  se  démît  de  sa 
charge  en  faveur  d*un  homme  de  son 
choix,  et  le  présentât  lui-même  au  roi, 
(*n  le  suppliant  de  Tagréer;  ce  qui  ar- 
rivait ordinairement.  Mais  ils  ordon- 
nèrent qu'à  Ta  venir  les  magistrats, 
prOts  à  faire  une  élection,  jureraient 
sur  les  maints  Évangiles  de  ne  donner 
leur  voix  qu'au  plus  digne. 

Ils  abolirent  Tusage  d'écrire  sur  des 
bulletins  le  nom  de  l'homme  auquel 
ils  donnaient  leur  suffrage.  Ils  convin- 
rent que  chacun  nommerait  à  haute 
voix  celui  qu'il  choisirait,  moyen  ex- 
cellent de  faire  de  bons  choix  quand  il 
ne  s'agit  que  de  défendre  les  votans  des 
nfTeclions  particulières  auxquelles  on 
s'abandonne  en  secret,  mais  pernicieux 
lorsqu'il  faut  voter  en  présence  d'un 
lyran  ou  d'une  faction.  Dans  les  temps 
dont  nous  parlons,  les  magistrats  n'a- 
vaient à  redouter  pour  leiurs  choix  que 
les  préventions  de  l'amitié. 

Afin  que  lo  roi  ne  pût  (^Irc  induil  en 


coudlancc  pour  euvat^r  ie  territoire,  [erreur  par  de  faux  rapports^  cildon*» 
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rait  une  place  rn  cas  de  démission  vo- 
lontaire, ils  déddèront  que  l'officier 
ngriiij  par  lui  serait  soumis  à  un  exa- 
men riifoureux;  qu'on  n'aurait  égard 
ni  aux  provisions  reçues,  ni  à  la 
recommandai  ion  du  monarque ,  et 
qu'on  ne  l'admettrait  qu'apri!;s  qu'il  au- 
rait fait  ses  preuves  de  capacité. 

Nul  ne  pouvait  6tre  reçu  dans  le 
parlement  sftns  avoir  trente  ans 
plis,  sans  subir  un  examen  rigoureux 
en  présence  de  tout  le  parlement  as- 
semblé, et  sans  obtenir  les  quatre  cin- 
qui/îmes  des  voix. 

Dans  tous  tes  cas,  les  nouveaux  of- 
ficiers furent  astreints  à  jurer  qu'il; 
n'avaient  acquis  les  suffrages  ni  par  ar- 
gent ,  ni  par  choses  équivalentes  à  l'or- 
(;ent.  Enfin  ils  renouvelèrent  les  dé- 
fcnses  de  placer  dans  le  môme  Iributn 
les  deux  rrèrcs.  ou  le  père  et  le  fiis. 
Ils  exigèrent  aussi  qu'un  officier  rojal 
ne  filt  aux  gnges  ni  d'un  év/^quc,  ni 
d'un  duc,  ni  de  quelque  autre  sei- 
tineur. 

Toutes  ces  ordonnances,  qui  n'é- 
taient point  alors  de  vaines  formalités , 
donnèrent  un  grand  poids  à  la  magis- 
trature. 

Ils  firent  encore  des  règlemens  pour 
épariiner  des  frais  aux  plaideurs.  Ils 
diminuéient  et  fixèrent  le  nombre  des 
procureurs,  ce  qui  fut  un  grand  bien  ; 
car  en  général,  plus  on  multiplie  les 
gens  de  justice,  plus  on  multiplie  les 
procès.  Il  leur  en  faut  pour  vivre;  ils 
en  clierciient;  ils  en  fo|;it  naître  et  les 
prolongent. 

Ce  qui  intéresse,  dans  cette  Toute 
d'ordonnances,  c'est  le  changement 
ou  l'amélioration  qu'elles  produisirent 
dans  les  nnï^TS.  On  no  doit  donc  pas 
omettre  co<!e  qui  concerne  les  baillis, 
les  prévftls  et  les  sénéchaux. 

Ces  hommes  d'épéc  avaient  seuls  au- 
trefois rendu  la  Justice,  aidés  de  quel- 
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ques  assesseurs,  ^i  les  uns  n)  les  aatrei 
:ntlire;  ceux  qui  jupe:iient  ne 
semblent  pas  plus  instruits  l,<-n  causes 
alors  étaient  rares  et  peu  compliquées: 
les  Juges  condamnaient,  dam  les  cas 
douteux,  aux  épreuves  du  Ter  rouge, 
du  l'eau  bouillante,  des  bras  en  croix, 
ou  bien  ils  permettaient  do  combati 
en  duel. 

Saint  Louis  s'était  opposé  à  ces  ja- 
g-mcns,  et  créa  quatre  grands  bail> 
liages,  où  l'on  n'admettait  que  la 
preuve  par  témoins  et  par  des  infbr- 
iiiations  juridiques,  tes  formes  s'éta- 
blirent insensiblement.  Les  baillis,  les 
prévAts,  les  sénéchaux,  conservant 
leur  goflt  pour  les  armes  et  leur  igno- 
rajicc  des  lois,  choisirent  pour  les  rem- 
jilacer  des  lieutenans  qui  savaient  tire 
et  m£mc  écrire.  Bientôt  ils  furent  obli- 
gés de  ne  prendre  que  des  licenciés  en 
droit;  mais  comme  ils  pouvaient  les 
destituer,  ces  juges  suppléans  demeu- 
rèrent diins  leur  dépendance,  jusqu'à 
la  erandc  ordonnance  par  laquelle 
Louis  XI  rendit  les  offices  inamo- 
vibles. 

Les  États  de  Tours  ayant  décidtj 
en  r(84,  que  toutes  les  charges  doji 
dicalure  ne  seraient  conférées  que  par' 
élection,  les  baillis  et  les  sénéchaux, 
privés  du  droit  de  nomination,  n'eu- 
rent plus  que  celui  de  donner  lear 
voix,  et  de  délivrer  des  provisions 
celui  qu'on  venait  d'élire. 

Charles  VIII  ordonna  que  le  lieul 
nant  aurait,  pour  ses  honoraires, 
quart  des  profits  et  des  gages  du  séni 
ctial,  du  bailh  ou  du  prévAt 

Louis  XII  ajouta  que  ce  lieutenant 
percevrait  ce  quart,  a  moins  que  la 
sénéchal,  le  bailli  ou  le  prévdt  ne  fiït 
Iui-m0me  instruit,  gradué  dans  quel- 
que université  célèbre ,  et  ne  remplit 
personnellement   les   fondions  de  sa 
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Ce  règlement  détermina  les  sé- 
■écbaox  à  faire  étudier  leurs  enfans, 
afin  qu^ils  pussent  occuper  eux-mêmes 
kur  siège,  ot  jouir  des  émolumens, 
qoi  ne  laissaient  pas  que  d*âtre  consi- 
dérables-. D'un  autre  côté ,  la  noblesse 
commençait  à  croire  qu'il  pouvait  y 
avoir  pour  elle  d*autre  honneur  et 
d*aatre  eniploi  que  la  profei^slon  des 
armes. 

Un  abus,  qui  tenait  encore  à  ces 
kpipa  désastreux ,  où  la  violence  seule 
»  disait  respecter,  c*cst  celui  par  le- 
pelle  possesseur  d'un  chflteau,  comte, 
karoD,  chevalier  ou  simple  gentil- 
homme, s'arrogeait  le  droit  de  se  faire 
pajer  par  les  villageois  des  tailles ,  des 
Ames,  des  redevances,  ou  de  leur  im- 
poser des  corvées. 

KoD-sealement  Louis  XII  défendit  à 
tonte  personne,  de  quelque  qualité 
qu'elle  fût,  de  rien  prélever  sur  les 
haUfaos  des  campagnes,  sans  un  titre 
falîde,  et  capable  d'être  admis  en  jus- 
lice,  mais  encore  il  imposa  des  amen- 
des pour  quiconque  se  soumettrait  à 
pajer  de  pareils  droits. 

Le  prétexte  le  plus  ordinairement 
employé  pour  les  exiger,  c'était  d'offrir 
la  protection  aux  cultivateurs  contre 
les  ravages  des  gens  de  guerre.  Mais 
actuellement  ils  étaient  si  bien  conte- 
DQS,  que,  loin  de  les  craindre,  les  vil- 
lageois désiraient  d'en  avoir  dans  leur 
vcHsindge.  La  consommation  qu'ils  fai- 
saient augmentait  le  prix  des  denrées, 
et  Tcrsait  un  aeu  d'argent  dans  le 
pays. 

Enfin  les  magistrats,  chargés  de  la 
rédaction  des  lois  et  de  leur  exéculion, 
rendirent  les  mercuriales  plus  rigou- 
reuses; peut-Ctre  môme  le  deyinrcn*- 
eîles  trop,  car  les  rùglcmcns  sévères, 
qui  gênent  la  vie  au  delà  de  ce  qu'il 
convient  pour  le  maintien  de  l'ordre, 
tombent  bientôt  en  désuétude. 


ilRB  DES  FRANÇAIS.  3&5 

Il  fut  ordonné  que  tous  les  quinze 
jours,  ou  tous  les  mois  au  plus  tard, 
les  présidens  s'assembleraient  avecqui|(|> 
ques  conseillers  d'une  probité  éprdo- 
véoi  qu'ils  informeraient^  en  leur  hon- 
neur et  conscience ,  et  par  le  devoir  de 
leur  chavfjC,  de  la  conduite  des  au- 
tres conseillers  :  de  ccq&|gui  seraient 
ou  nonchalans  ou  irrêvitLi^tieux  ^  ou 
qui  feraient  chose  dérogeq/tte  d  rhon- 
neur  et  à  la  gravité  de  la  cour ,  qu'ils 
les  châtieraient^  soit  par  des  répriman- 
des, soit  par  des  corrections,  telles 
que  do  les  priver  pour  un  mois  de  leurs 
gages,  ou  de  leur  interdire  pour  quel- 
que temps  l'entrée  de  la  cour.  Ils  de- 
vaient inscrire  leurs  notes  sur  un  re- 
gistre ,  et  en  informer  le  roi  tous  les 
six  mois. 

Cette  assemblée  de  magistrats,  ces 
lois  sages,  ces  règlemens  utiles,  an- 
nonçaient que  les  idées  changeaient 
avec  les  coutumes;  qu'on  s'avançait 
vers  un  meilleur  ordre  de  choses,  et 
que  les  mœurs  devenaient  moins  vi- 
cieuses. 

C'est  dans  le  temps  mcmc  où  les  ma- 
gistrats étaient  assemblés  et  rédigeaient 
ces  ordonnances  mémorables ,  dont  le 
public  n'avait  encore  aucune  idée,  que 
Louis  XI  [  ne  craignit  point  de  rompre 
hon  premier  mariage.  Mais  si  la  morale 
et  la  religion  peuvent  lui  adresser  des 
reproches,  la  politique  doit  peut-être 
excuser  sa  conduite.  Il  s'agissait  d'at- 
tacher un  grand  (itTà  la  France,  d'é- 
teindre une  cause  rlo  guerre  civile,  en- 
fin de  substituer  ù  une  épouse  stérile 
une  femme  douée  d'une  heureuse  fé- 
condité. 

Assurée  de  l'amour  du  roi,  la  du- 
V/:.:ZC  de  Bretagne  ne  voulut  point 
l'épouser  aux  conditioas  qu'elle  avait 
r.ccordÎTs  à  Charles  VIII.  Elle  prit  pour 
..lodl.c  îlo  sa  conduite,  non  les  vassa- 
les qui  se  marient  à  leurs  suzerains, 
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mois  lo  contrat  qu'Isabelle,  reine  do 
Caslillr,  avait  fait  en  donnant  sa  main 
à  Ferdinand,  roi  d'Aragon. 

Isabelle  toutefois  apportait  à  Ferdi- 
nand ,  qui  ne  l'aimait  point,  plus  d'É- 
tats qu'elle  n'en  recevait  de  lui  ;  tandis 
que  la  duchesso  de  Bretagne  ne  don- 
nait à  Louis  XII  qu'une  petite  pro- 
vince, déjà  cédée  aux  rois  de  France 
par  un  conttat  nnt  '»céd.  nt. 

Anne  rompit  ce  premier  contrat, 
fait  uniquement  dans  le  but  de  réunir 
pour  jamais  son  pays  à  la  couronne,  et 
elle  en  rédigea  un  tout  contraire,  par 
lequel,  en  se  conformant  au  vœu  de 
son  peuple,  de  sa  noblesse,  au  sien 
m^me,  elle  assura  l'indépendance  de 
son  duché. 

On  a  dit  qu'en  passant  ce  contrat, 
la  duchesse  ne  coî.'.K'-.a  pas  i'inl.'n'^l 
des  Bretons.  Cela  peut^trc;  mais  elle 
se  rendait  du  moins  à  leur  vœu.  Car 
quel  peuple,  quelle  province,  quelle 
ville,  quel  homme  enfin  ne  désire  pas 
rindépcrîdanc'(»? 

Quoi  qu  il  en  soit,  Anne,  à  l'ûge  de 
vingt-deuv  ans,  engagea  Lt>uis  Xll, 
qui  en  avait  près  de  trenli'-st'pl,  îi  si- 
gner un  acte  dans  locfuel  li  'tait  spé- 
cifié qu'elle  aurait  pendant  sa  vie  la 
pleine  et  entière  jouissance  de  .son 
duché  de  Bretagne,  aussi  bien  que 
do  tous  srs  revenus;  et  qu'à  sa  mort, 
ce  duché  iropfarliî'ndrait  point  à  la 
couronne.  Si  elle  laisse  plusieurs  fils, 
il  doit  passer  au  second;  si  ce  sont 
des  filles,  la  seconde  doit  rtro  di- 
chcssc  de  Bretagne-,  si  elle  n'n  qu'un 
enfant  au  jour  dr»  son  d/cs,  lo  r'.i- 
ché  lui  appiirtient  pour  pcs>i  r  .::i- 
suite  au  second  (iN  de  n't  enf.:!:!, 
eniin,  si  elle  ne  laisse  nniîit  (](^  po:- 
tériié,  le  duché  dovient  Thériliige  d  • 
son  plus  proche  parent  :  de  sorte  qp.^, 
djui  ;  tous  les  cas,  il  conserve  son  indé-  \ 
pciiJance. 


On  ^tif)ula  encore  qu*Annc  gard^ 
rait  le  premier  douaire  acquis  par  la 
mort  de  son  mari ,  et  que  Louis  XII 
lui  en  assignerait  un  second ,  dont  elle 
jouirait  également,  sli  mourait  avant 
elle. 

Par  un  autre  acte,  que  Ton  joignil 
au  contrat,  on  assura  la  liberté  de  la 
province.  Le  roi  ne  pouvait  ni  dé- 
naturer les  ofric:\^,  r.i  destituer  ceux 
qui  en  étaient  pourvus.  La  reioe  ayait 
»eule  le  droit  d*y  nommer.  Les  États, 
con voulues  selon  la  forme  ordinaire, 
devaient  seuls  régler  les  impositions, 
les  accepter  ou  les  rejeter;  les  bé- 
néfices ne  pouvaient  être  conrérés 
qu'aux  gens  du  pays.  Enfin,  on  prit 
toutes  les  précautions  nécessaires  pour 
que  le  duché  fût  un  État  indépen*- 
da!:t  (n  tout,  à  l'exception  de  rhom- 
mage. 

Dès  que  le  mariage  eut  été  célébré, 
.Anne  vint  prendre  la  couronne  à  Saint- 
Denis,  et  fit  son  entrée  dans  Paris  pour 
la  seconde  foi:.. 

Jeanne  de  France,  qui  n'était  plus 
que  duchesse  de  I>(  rry,  fit  hommage 
I»  ce  fief  au  roi,  un  mois  après  ce  ma- 
riage. Celte  céreuionie  eut  lieu  par  Tin- 
tiTmédiairc  du  maréchal  de  Gié;  car 
Jeanne  ne  vit  plus  Louis  XIF.  Fl!c  se 
relira  m^me  à  Bourpos,  où  elle  créa 
nne  autre  espèce  de  souverni.'^vté,  n 
'bndant  un  ordre  de  religieuses  sous 
1^  litre  (V  fn7707idadcfi.  Le  monastère 
'ju'Hît*  fie  éh'VvT  était  con<^ncré  h  fêter 
particulièrenricnt  les  dix  vertus  de  la 
V!rr'.;e.  Le  |r.r>e  Ah'xandre  VI,  qui 
p.suréinrnt  n'avai!  n\v:.v.  .v  île  es  vcr- 
!■>,  a-;î.ro",va  ciMc  r«)niii):i.^!i  on  1502, 
f-ar  uni»  bu'.;.^  f'u  12  février. 

Ce  fut  dr.ps  ce  monastère  que  l'in- 
'orlunée  Jt'anuî»  de  France  s?  relira. 
VJ\<*  y  prit  l'hahit  de  nsigiruse,  mais 
;i"  V.[  point  de  vcrux ,  c  qui  >cmljle 
indiquer  qu'elle  se  regardait  toujours 
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comme  femme  en  puissance  de  mari. 
Elle  7  vécut  encore  trois  années. 

Louif  XII  occupé  de  ses  amours, 
■e  négligeait  pas  cependant  la  léj^i^la- 
tioD  du  royaume.  U  érigeait  IVchi- 
quier  de  Normandie  en  parlemont. 

Cet  échiiuier  était  un  ancien  tribu- 
Ml  fMmé  d  evéques,  d'abbés,  do  hauts 
baroof,  secondés  de  quelques  légistes. 
Ils  ne  8*as6emb!aient  qu'une  fois  Tan , 
■e  jugeaient  aucune  cause  en  première 
iDSiance,  les  aiïaires  ne  leur  venant 
qoe  par  les  appels  qu  on  faisait  à  leur 
trilmoal  du  jug<;ment  des  juridictions 
inlérieures.  Ils  ne  restaient  assemblés 
que  six  semaines,  et  renvoyaient  à  i*an- 
nèe  suivante  les  causes  qu'ils  n'avaieni 
pa  terminer.  Les  procès  ne  finissaient 
point* 

Cette  manière  de  juger,  himne  c  ho/ 
des  Barbares  qui  n*ont  [uvsi|uc  poi.i: 
de  procès,  ou  chez  des  serfs  qui  en  ont 
ooins  encore ,  devenait  de  jour  en  jour 
plus  insupportable. 

Le  cardinal  d*Amboise  engagea  les 
hibitans  de  cette  province  à  demander 
aa  roi  la  réforme  de  cet  abus.  Louis  \  I  ' 
créa  dans  la  ville  de  Rouen,  en  1VJ9, 
QB  parlement  sédentaire  composé  de 
talques  et  d'ecclésiastiques.  Le  |>re- 
Bler  président  fut  un  évi^qne. 

CeUe  nouvelle  forme  de  magistra> 
tiire«  qui  offrait  un  corps  d'hommes 
graves,  probes,  instruits,  et  unique- 
ftent  occupés  deTétudcdes  lois,  pa- 
raissait avantageuse  a  la  couronne  et 
au  pays. 

On  n*avait  pu  se  former  encoro  une 
idée  bien  avantageuse  du  roi.  Le  scan- 
dale de  son  divorce  et  le  contrat  qui 
détruisait  les  avantages  obtenus  par 
ion  prédécesseur,  étaient  presque  les 
seuls  acte^  par  lesquels  on  devait  le 

Juger. 

Il  se  proposait  d'enlever  Naples  an 
sage  Frédéric;  et  le  Milanes  à  Ludovic 


Sforce,  dit  le  Prudent  ou  le  More.  Ce 
surnom  n'avait  pas  été  donné  à  Sforce 
à  cause  de  la  couleur  de  son  teint, 
comme  on  le  lit,  par  une  erreur  qui 
s'est  propagée  jusqu^à  nos  jours  (a), 
Sforee  fut  appelé  ainsi  par  rapport  au 
mûrier  (moro)  qu1l  portait  dans  ses 
armoiries  ;  car  on  regardait  cet  arbre 
comme  le  symbole  do  la  prudence. 

Déjà  tous  les  guerriers  du  royaume 
étaient  en  mouvement.  L«uis  XII  avait 
pour  principaux  alliés  les  Vénitiens, 
dont  il  promettait  d'iiugmenter  le  ter- 
ritoire; le  pape  Alexandre  et  son  fils 
Borgia,  que  le  roi  venait  de  marier  et 
de  créer  duc  de  Valentinois,  promet- 
tant au  pape  de  former  pour  son  bA- 
tard  une  souveraineté  des  villes  dl- 
mola,  de  Forli,  de  Faenza,  qu'il  no 
doutait  nos  de  conquérir. 

CepeniJont  les  sages  ordonnances  de 
Louis  XII  parurent.  Alors  on  put  ju- 
ger, en  les  lisant,  que  s1l  écoutait  sa 
passion  pour  Anne  de  Bretagne,  il 
Voccupait  plus  encore  ûa  bonheur  pu- 
blic. Mais  lorsque  chacun  accueillait 
ses  lois  avec  reconnaissance,  TUoiver- 
silé  seule  osa  résister. 

Fière  de  Tancienneté  de  ses  privilè- 
ges, du  nombre  do  ses  étudians,  du 
savoir  de  ses  professeurs,  du  droit 
d'occuper  toutes  les  chaires,  elle  ne 
voulut  pas  souffrir  que  le  roi  s'érigeât 
en  censeur  de  ses  abus. 

Ses  membres  jouissaient  du  droit 
d'évoquer  leurs  causes  au  Chfttelet  ou 

(a)  Pour  ne  parler  ici  que  des  historiens  du  siè- 
cle, Anquetil  dit  :  Le  farouche  Ludovic  le  3/aU' 
re,  —  C'est  tout  simplement  L.ouis  le  Maure, 
selon  M.  deSismondi,  qui  d'ordinaire  conserve 
les  no.ns  italiens;  mais  il  ne  veut  pas  apparem- 
ment suivre  ici  la  leçon  d'Anquetil.  —  Enfin,  cc 
qui  semble  plus  dtrangc,  M.  ticnri  Martin, 
anrC:s  nous  avoir  donné  la  généalogie  de  cette 
ni.iison  depuis  i*'ranccsco  jusqu'à  Ludo\ic,  écrit 
Sforce^  dit  le  More^  6t  prétend  qu'on  l'aiH 
pelle  ainsi  à  uuM  de  son  teint  basiné. 
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au  parlement ,  et  do  décliner  loiite  nu- 
Iri- jarMiclion.  Oruneroule  de  gens, 
qui  n'avaient  jamais  étudié,  se  Tiii- 
saîent  inscrire  mr  les  registres  de  l'U- 
niversité, et  rorçnienl  ainsi  les  parlii-s 
adverses  de  se  transporter  à  Paris  pour 
y  plaider  leur  cause.  Il  suIBsait  mi^me 
de  faire  intervenir  un  écolier  dans  le 
procès  pour  que  la  connaissance  en  fût 
enlevée  au  juge  du  lieu ,  et  fût  portée 
à  Paris. 

Par  un  abus  plus  scandaleux  en- 
core ,  les  memlires  de  l'Université 
avaient  obtenu  ries  papes  la  permission 
de  procéder,  par  des  excommunica- 
tions et  par  des  interdits ,  contre  tous 
ceux  qui  leur  intenlaietil  ou  auxquels 
ils  intentaient  quelque  affaire  conten- 
tieuse;  ce  qui  joignait  le  scandale  h 
l'iniquité,  et  devenait  pli)s  révoltant  à 
mesure  que  la  justice  séculière  se  dé- 
gageoit  des  usurpations  de  la  justice 
ecclésiastique. 

L'Université  fit  opposition  b  l'ordon- 
nance, datée  du  :!!  août  1V98,  qui 
supprimait  ces  abus. 

Louis  XII  n'avait  pas  employé  son 
autorité  pour  anéantir  cette  opposi- 
tion -,  il  espérait  que  le  temps  ferait 
sentir  la  justice  do  cette  réforme,  el 
qu'elle  s'opérerait  sans  violence.  Il  fut 
trompé  dans  son  attente.  Les  esprits 
s'aigrirent  et  s'écbauiïèrent;  les  prédi- 
cateurs de  l'Université  s'élevèrent  con- 
tre les  rèfornies  exigées,  et  dans  leur 
zèle,  ils  s'emportèrent  contre  le  roi 
lui-m^me.  EnOn,t1s  annoncèrent  que 
l'Université  prenait  la  résolution  de 
fermer  ses  écoles ,  et  d'interdire  la  pré- 
dication jusqu'à  ce  qu'on  lui  rendit  scî; 
privilèges. 

Aussitôt  '.c  prévôt  de  Paris,  le  cïic 
valier  du  guet,  pos&reiit  descorps-di?- 
gardc  dans  toutes  les  places.  Le  chat;- 
celierOui  de  Roclierort  accourut  poui 
apaiser  Us  esprits. 
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Le  roi  s'approcha  promptemMit  i 
la  capitale  avec  des  troupes  ;  l'Univerl' 
site  envoya  au-devant  do  lui.  Les  d^-'' 
pûtes  voulurent  s'excuser;  le  cardind 
d'Amboise  leur  fit  une  verte  réprf.? 
mande,  et  les  congédia  avec  ordre 
d'apaiser  ces  rumeurs. 

Tout  était  rentré  dans  l'ordre,  quand* 
In  roi  parut.  Il  traversa  le  quartier  d« 
rUniversilé  avec  un  appareil  mena- 
çant, et  se  rendit  au  parlement,  oîi  II 
lit  publier  une  seconde  fois  l'édit  aU' 
quel  l'Université  opposait  de  la  résl»- 
lance.  L'activité  du  roi,  sa  fermeté j 
son  indulgence,  dessillèrent  enfin  todà 
les  yeux,  dissipèrent  1rs  préjugés  qurf 
les  fougues  de  sa  jeunesse  avaient  éle- 
vés contre  lui,  et  devinrent  les  pn'n^ 
cipaux  traits  qui  commençaient  à  mar-' 
quer  son  règne. 

Ses  troupes  défilsient  vers  l'Italie. 
Les  trois  généraux  qui  les  comman- 
daient furent  les  compagnons  de  Char- 
les VIll  dans  sa  rapide  expédition  de 
Naples.  C'était  Jacques  Trivulce,  qal' 
livra  Capoue  et  combattit  à  Fornoue;  ' 
c'était  Louis  de  Luxembourg,  comtet' 
de  Ligny,  qu'on  venait  do  nommer* 
gouverneur  de  Sienne;  c'était  aaril' 
Evrard  Stuart,  seigneur  d'Aubign^, 
qui  battit  Ferdinand  et  Gonzalve  < 
Cordoue  à  Seminara.  Ces  trois  guer-* 
riers  conduisaient  seize  cents  lanceSi 
c'est  a-dire  neuf  mille  six  cents  cava-  ' 
liers;  et  pour  infanterie  cinq  miAe 
fantassins  suisses  et  huit  mille  frsD* 
gais,  suivis  ou  précédés  de  cinquante* 
huit  pièces  de  canon,  ce  qui  compo- 
sait alors  une  artillerie  redoutable.' 
Celte  armée  se  rassembla  dans  le  comté 
d'Asti. 

Bientôt    après,   la   ville  d'Arczio, 
sur  le  Tanare ,  l\it  foudroyée  et  so  n 
dit.  On  emporta  d'assaut,  au  bout  ae'^ 
deux  jours,  une  des  plus  fortes  cita-  ' 
délies  du  pays,  et  l'en  passa  la  garni- 
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uiQ  au  fil  de  l'êpée;  Uodis  que  Va- 
IfDce,  siluéesur  un  rocher,  était  livrée 
ans  combat  à  ïrivulce  par  Dooalo 
RufDKDino.  <'t  que  Antoine  Palavicini se 
UUit  de  l'imiter  en  rendant  Tnrtonc 

Les  Vénitiens  attaquaient  en  mi^me 
temps  le  MilancE.  Ludovic  Sforce,  qui 
m  trouvail  ào  ns  Milan .  Tut  trahi  par  le 
comtr  de  Cajaizo,  qui  s'entendit  avec 
les  gi-nfraux  Trançais.  En  vain  Ludn- 
rie;  son  frère,  le  cardinal  Ascanio;  le 
ardioal  Frédéric  de  Saint-Séverin; 
ilitilMlytc  d'E^I,  arcb.:vëqiie  de  Milan . 
tidiaicDl  le  peuple  de  cette  capitale 
wnliples  Français,  lui  promettant  l'a- 
lolition  drsîmiiAls.  luiolTrant  des  pri- 
<iii?scs  el  des  franchises  :  la  nouvelle 
de  la  i>fûe  d'Alexandrie  et  la  reddition 
it  ptoiqufi  toutes  les  villes  du  Mîlanez 
engagcrrnt  les  habilans  à  se  Boumct- 
Ire.sousla  condition  qu'on  nelivrerait 
point  la  ville  à  la  Tureurdu  soldat. 

tiêncs  se  hâta  de  suivre  cet  exempte, 
d.  mandant  à  renirer  sous  la  domina- 
liiD  immédiate  du  roi.  Crémone  dè- 
fula  iescbefsi  mais  on  les  refusa.  Le 
rxi  avait  promis  cette  ville  aux  Véoi- 
lieits  :  ce  fut  à  eux  qu'elle  dut  se 
rendre. 

Les  Français  entrèrent  dans  Milan 
vingt  jours  après  leur  départ  du  comté 
d'Asti.  Toutes  les  villes  étaient  soumi- 
ses. Louis  XII  parut  avec  l'Iiabit  du- 
cal, «t  prit  possession  de  la  ville,  non 
co  Taiqaeur,  mais  comme  héritier  des 

«Eonli. 
Foos  les  princes  de  l'Ilalie  vinrent 
rilAt  le  féliciter,  demnnder  sa  pro- 
lion  -,  et  chercher  à  lui  persuader 
que  jamais  Us  n'avaient  favorisé  son 
coocnrrcnt  Ludovic,  cet  injuste  usur- 
^MUoar  du  ducbc  de  Mllun. 
^^n  fallut  récompenser  les  vainqueurs. 
^^Kn-Jacques  Trivulcc,  ennemi  parti- 
^culier  de  Ludovic,  fut  nommé  gou- 
verneur du  Milancz  \  Louis  de  LuxpQi- 


POLmQOE  El  HIUTALBB  DBS  TBAMCAU.  3^9 

bourg  eut  le  commandement  de  Pavie  ; 
Philippe  de  Clèves,  seigneur  de  Ravens- 
tein ,  obtint  celui  de  Gènes. 

Les  terres  du  domaine  ducal  furent 
distribuées  aux  ofEciers  qui  avaient 
exécuté  cette  rapide  conquête  -,  et 
Louis  Xll  ne  rougit  point  d'écouter 
les  conseils  de  l'iniquité,  et  de  confis- 
quer les  biens  des  habitans,  qui  fuyaient 
désolés  du  sein  de  leur  patrie. 

Assiiri'nient,  dans  ces  grandes  révo- 
lutions, où  les  constitutions  sociales 
d'un  pays  se  trouvent  tout  à  coup 
changées,  les  malheureux  qui,  par  ter- 
reur ou  par  erreur,  quittent  la  pa- 
trie plutAt  que  de  se  soumettre  au 
nouvel  ordre  do  choses,  ne  sont  cou- 
pables d'aucun  crime;  ils  ne  font  qu'u- 
ser, en  s'éioignant,  du  droit  le  plus 
naturel,  celui  d'échapper  à  l'oppres- 
sion. Cependant  Louis  Xll  les  traita 
en  coupables,  saisit  leurs  propriétés, 
et  on  nt  présent  aux  vainqueurs. 

Possesseur  du  duché  de  Milan ,  allié 
du  pape,  des  Vénitiens,  d'accord  avec 
les  Florentins,  le  roi  semblait  n'avoir 
plus  d'obstacles  à  rencontrer  dans  la 
possession  de  ses  conquêtes. 

Alexandre  VI  et  Borgia,  son  fils, 
demandèrent  l'exécution  des  promes- 
ses du  roi.  Louis  Xll  s'éLait  engagé  à 
remettre  sous  son  autorité  les  vicaires 
du  saiot-siége. 

Semblable  à  la  plupart  des  papes, 
et  même,  on  peut  le  dire,  à  la  plupart 
des  hommes.  Alexandre  désirait  plus 
fortement  d'établir  la  fortune  de  son 
fils,  que  d'augmenler  la  splendeur 
d'un  État  qu'il  ne  pa;ivait  lui  trans- 
mettre. Il  n'aspirait  à  recouvrer  les  vi- 
cariats de  l'Eglise  que  pour  en  former 
une  principauté  dont  il  gratillcrait  son 
iih,  ce  biUrd  qu'il  avait  déjà  créé  duc 
de  Valentinois ,  et  qu'il  venait  de  ma- 
rier il  la  sœur  du  roi  de  Navarre,  par 
ia  faveur  de  Louis  XIL 


PcrsuadÉ  que  le  pape  lui  serait  «IIIr, 
le  roi  résolut  de  donner  à  BorRJa  Iroii^ 
cenls  lances,  commandées  par  Yves  d'A- 
lègrc,  SGii;nGurde  Pcrsi,  et  quatre  mille 
Suisses,  sous  le.i ordres  dcBi^ssei,  bailli 
do  Dijon.  C'étaient  enc6rc  deux  com- 
paftncins  célèbres  de  Charles  VIU. 

Borffia,  doc  de  Valenlinois,  mar- 
chait it  la  tClB  des  troupes  fnnv^iscs. 
Ses  premiers  exploits  eurent  lieu  con- 
tre une  femme  douée  de  plus  il»^  cou- 
rante que  lui.  Celait  Callierine  ^furce, 
nièce  nainri'lle  de  Ludovic .  et  bâtarde 
dcGalâas-Mnrio  Sforce,  duc  de  Milan, 
assassiné  en  1^76. 

Catherine  était  veuve  de  Jérftme 
Itlario,  princi!  do  Forli,  qui  Tut  assas- 
siné. C'est  Calherine  qui ,  menacée  par 
des  rebrlîcs  do  voir  massacrer  ses  fils, 
si  elle  ne  remettait  une  citadelle  vi- 
fiourcusernent  déTindue  par  son  intel- 
ligence et  son  courage,  répondit,  en 
relevant  ses  Jupes,  qu'elle  avait  de  quoi 
en  faire  d'autres,  el  força  bietilAt  set 
agresseurs  à  lui  rendre  ses  onfans  et  ses 
Ëlals. 

Lorsqu'elle  vit  le  bfltard  du  pape 
amoDci'ler  contre  elle  un  autre  orage, 
elle  envoya  ses  (ils  à  Florence,  et  s'en 
ferma  dans  Forti ,  résolue  de  s'y  défen- 
dre jusqu'à  la  dernière  extrémité. 

Bor^ia  et  Yves  d'AIègre  lui  enlevè- 
rent d'abord  la  ville  d'imola,  l'assié- 
gèrent rnsuile  dans  Forli ,  emporlèreni 
la  place  d'assaut,  et  la  On'nt  prison- 
nière dan-  la  ciladelle.  Borgia  l'envoya 
à  Rome,  et  on  l'enferma  danslechâ 
tcBU  Saint-AnKc. 

Callierine  Sforce  était  à  Jamais  per- 
due, enire  les  mains  de  Bor;.'ia  et  des 
Iroupi-s  du  pape.  Mais  la  sévérilé  q'ip 
l'un  déploya  contre  elle  indigna  leii 
Françnls.  Yves  d'Alègre,  frappé  de  ^a 
biavuure,  la  redeni.inda  au  duc  di- 
^^lcnlinoIs  pour  récompense  de  ses 
services ,  et  obtint  sa  Jiborté.  Elle  se 
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remaria  depuis  à  Jean  de  Médîcis 
fut  l'aïeule  de  Côme  de  Midicis,  p 
micr  grand-duc  de  Florence. 

L'astucieux  Ferdinand,  roi  d'Ara- 
son  ,  voyant  Louis  \U,  maître  de  Ui- 
lan  et  do  Gènes,  s'occuper  sérieuse- 
ment des  moyens  de  recouvrer  Naples, 
liérilage  des  comtes  de  Provence,  lui 
lit  proposer  de  conquérir  le  royuumo, 
frais  communs,  et  d'en  faire 
un  partage  équitable. 

Louis  \n ,  le  cardinal  d'Ambols»' 
le  couseii  ne  pouvaient  pas  ignorer 
Ferdinand  avait  déjà  fait  cette  propi 
sillon  à  Charles  VIII  quand  il  craignal 
que  le  roi  ne  fit  une  seconde  fois  le 
voyaiçe  de  Naples,  et  qu'il  la  rejets  en- 
suite  quand  il  fut  bien  convaincu  quo 
Charles  VIII  ne  retournerait  jamais  en 
Italie.  On  ne  iiouvait  oublier  qu'il  en 
avait  coîtté  le  Roussillun  et  la  Cci 
sne  h  Charles  VIII  pour  éviter  ta  guf 
avec  Ferdinand,   et  que  ce   ucril 
n'empêcha  mPme  pas  qu'elle  n'eût  liett;" 

Cependant  les  droits  des  deux  mai- 
ions  de  France  et  d'Arason,  qui  se 
ilisputaient  le  trône  de  Nnpics  depntl 
plus  d'un  siècle,  étaient  si  incertalof, 
et  ce  plan  de  partage  pouvait  épargner 
tant  de  trésors  el  de  sang,  que  le  nAi 
son  ministre  et  le  conseil  ne  purent 
défendre  de  l'accepter,  encore  qu'i 
connussent  la  portée  des  paroles 
Ferdinand. 

Ils  signèrent  donc  un  traité  par  k^ 
quel  la  Poutllc  et  la  Calabre  devaifiot 
appartenir  au  roi  d'Aragon  ;  l'Abruiu, 
la  terre  du  Labour  et  la  ville  de  Naplea 
passant  sous  la  domination  du  roi  de 
France. 

Il  fut  décidé  que,  pour  éviter  les 
ilivisiuns  qui  naissent  Irop  souvent  cb- 
ire  dis  troupes  et  des  généraux  confô> 
lérés .  chacun  des  deux  rois  agirait  sé- 
parément, alln  de  s'emparer  connue  il 
pourrait ,  et  avec  ses  propres  ressoa^ 
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,  des  proYînees  que  ce  traité  lui 
éoeoait.  Ces  deux  rois  devaient  encore 
m  reconnaître  vassaux  du  pape,  lui 
Mre  hommage ,  et  lui  payer  une  rede- 
fiDce  en  reoeyant  rinvestiture. 

PiBf  un  des  articles  du  traité , 
LoQis  XII  renonçait  h  toutes  les  pré- 
tentkms  des  rois  de  France  sur  le  Rous- 
rillon  et  sur  la  Cerdagne.  Le  traité  fut 
nifflé  par  Ferdinand,  le  11  novem- 
bre 1500,  dans  la  ville  de  Grenade;  on 
b  tint  dans  le  plus  f^rand  secret. 

Ferdinand  couvrait  la  mer  ft  ses 
lÉneauz ,  sous  préteite  de  secourir  les 
Téoitîens  contre  les  Turcs.  Louis  XII 
le  liçuait  aussi  contre  eux  ostensible- 
Mot  II  avait  signé  un  traité  avec  La- 
lislas,  roi  de  Bohême ,  et  avec  .\lbert, 
rai  de  Pologne,  promettant  de  leur 
framir  des  troupes  contre  les  infidèlos. 
Ifailmillen  seul  pouvait  s*opposer  à 


)>  le  trAno ,  et  Jamais  on  ne  vit  plus  de 
»  corruption,  surtout  parmi  les  ecclé- 
v>  siastiques;  eux ,  dont  le  devoir  est  de 
»  servir  aux  autres  de  modèle.  » 

L*empnsonnement  d*un  duc  de  Mi- 
lan, Ludovic  Srorce,  pris  et  enfermé 
en  France  au  chftteaa  de  Loches;  le 
proj(»t  formé  par  deux  rois  pour  en  dé- 
trôner un  troisième,  furent  les  évé- 
nemens  qui  fermèrent  le  quinzième 
siècle. 

Ils  me  conduisent  à  examiner  quel 
est  le  sort  de  ces  hommes  que  Ton  re- 
p^arde  comme  les  maîtres  du  monde,  à 
chercher  si ,  dans  ce  siècle  un  peu  plus 
éclairé  que  les  précédens,  la  destinée 
(les  rois  fut  digne  d'envie. 

Je  vois  d'abord  choz  les  Turcs,  déjà 
possesseurs  de  plusieurs  provinces  en 
Kurope  avant  d'avoir  détruit  l'empire 
des  (irecs,je  vois  que  Bajazet  est  fait 


celle  descenic  vers  r,a.  les;  le  roi  r.  ::-;  ;;:i)nnlcr  pnr  !•  lirible  Tamcrian, 


ehafna  par  une  négocialiuu^  en  lui  i.ii- 
tant  proposer  le  maria;;c  de  sa  filic 
Qaade,  qu'il  avait  d'Anne  de  Breta 
gae,  avec  le  petit-fils  de  Maximilien, 
qui  devint  depuis  le  célèbre  Charles - 
Qslnt. 

Alexandre  VI  ouvrait  alors  à  Rome 
le  Jubilé  centenaire,  établi  par  1(^  pape 
Boniface  VIU ,  dont  il  était  le  di^mc 
enraie. 

Cette  gr.in(îc  cérémonie,  cette  imi- 
tation des  fêles  sécnlaTes  de  l'ancienne 
Rome ,  où  se  déployait  toute  la  pompe 
de  la  religion ,  termina  ce  siècle  par  le 
■ëlange  le  plus  monstrueux  des  actes 
de  piété  et  de  débauche  qu*on  eût  vu 
]8sqo*alors.  Le  peuple,  les  pèlerins. 
arrives  de  toutes  les  parties  de  l'Eu 
tope,  imitaient  le  saint-père  et  sa  fa- 
mHIe,  en  passant  des  aulels  dans  les 
iifux  de  prostitution.  «  La  licence  cl 
»  le  dérèglement ,  dit  Mari^na,  fuirnt 
»  portés  à  Rome  plus  loin  que  dan^ 
*  aucun  autre  pays.  Le  crime  était  sur 


i|iii  renversa  ia  j^Iupart  des  trAncs  de 
l'Asie. 

L'histoire  des  fils  de  Bajazet  est  celle 
des  frères  ennemis.  Soliman  lui  suc- 
cède; son  frère  Masa  le  dépossède,  le 
fiiit  tuer  dans  sa  fuite,  et  lui-même  il 
^st  pris  et  mis  à  mort  par  Mahomet, 
un  autre  de  ses  frères.  Mustapha ,  le 
p'us  jeune  des  fils  de  Bajazet,  lui  dis- 
pute l'empire  qu'il  ne  peut  lui  ôtcr  : 
vaincu,  il  se  réruiric  chez  les  Grecs; 
son  frcro  \os  obliso  à  le  retenir  captif. 

Les  fils  de  Mahomet  ne  se  détestaient 
pns  moins.  Amurat  voit  ses  deux  frè- 
res s*armer  contre  lui.  Il  fait  étrangler 
!o  premier;  le  second  s'enfuit  chez  les 
chevaliers  de  Rhodes. 

Parmi  les  chrétiens,  le  dernier  em- 
pereur de  Constanlinople,  Constantin 
Paléologuc ,  périt  les  armes  h  la  main , 
en  défendant  sa  capitale  conlrc  les 
Turcs,  dont  la  foule  inondait  ses  rem- 
()arts.  Il  meurt  en  héros  d('  la  Grèce 
et   de  Rome-,  les  habitans  de  cette 
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grande  ville  se  conduisent  comme  les 
Spartiates  aux  Thermopyles  :  Grecs, 
ils  semblaient  n'avoir  point  dégénéré 
de  la  vertu  de  leurs  ancêtres. 

En  Allemagne ,  trois  des  modernts 
Céiors  se  disputèrent  l'autoritù  au  coui- 
mcnccment  du  quinzième  siècle;  mais 
l'un  étant  mort,  l'autre  déjà  déposé, 
et  ce  condit  ayant  enlîn  cessé  sur  la  fin 
du  quatorzième  siècle,  it  n'y  eut  point 
d'empereur  détrAné  positivement  dans 
le  quinzième.  Frédéric  111  perdit,  il 
est  vrai,  ses  États  patrimoniaux;  tnu- 
terois  il  ^arda  le  sceptre  impérial.  Son 
fils  Maximilien  fut  Tait  prisonnier  a 
Bruges  par  ses  propres  sujets,  qui  le 
tinrent  trois  mois  capliT.  Mais  alors  il 
n'était  pas  roi  des  Itomains. 

Si  les  Césars,  assaillis  par  tant  de 
tcmpi^tes, échappèrent  au  naufrage,  la 
barque  de  saint  Pierre  fut  submergée 
au  moins  trois  fois.  Grégoire  XII,  Be- 
noît XIII  furent  déposés  par  le  con- 
cile de  Pisc;  Jean  XXIII  par  celui  de 
Conslance.  Le  concile  de  Bâie  préten- 
dit également  déposer  Eugène  IV. 
Mais  ce  pontife ,  défendu  dans  un  autre 
concile,  se  maintint  sur  lesaint-siégc, 
cl  Félix  V,  élu  en  sa  place,  se  vit  ré- 
duit à  donner  sa  démission. 

En  Pologne  Jagellon  ou  Ladislas  V, 
détenu  prisonnier  pendant  quelqur 
temps  par  son  propre  frère,  ne  perdit 
ni  le  trAne  ni  la  vie. 

Son  flis  et  son  successeur,  Ladis- 
las  VI,  se  fit  élire  roi  de  Hongrie,  à  la 
place  de  Ladislas,  privé  du  rang  de 
son  père  dès  le  berceau.  Au  bout  de 
quatre  ans,  Ladislas  périt  près  de 
Varna,  dans  une  balaillc  qu'il  livra 
aux  Turcs.  Après  un  long  inlcrrègne, 
l'enfant  qu'il  avait  écarté  du  trône  y 
monta,  et  mourut  subitement,  empoi- 
sonné. dit-oD,  par  une  maîtresse  qu'il 
abandonnait. 

Chez  les  Danois,  Éric  IX  est  dé- 
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posé  en  cérémonie  par  les  États  ai- 
semblés,  et  meurt  dans  I'pïîI. 

Charles  Canulson,  roi  de  Suède  et 
de  Norwége,  est  aussi  déposé,  maii 
par  un  parti  qui  appelle  Christian,  et 
soumet  encore  une  fois  la  Suède  au 
roi  de  Danemark. 

Basilowithz  111.  en  Busste,  vainca 
dans  plusieurs  batailles,  et  chassé  ds^ 
trAne  par  son  oncle  Georges,  ranii 
son  parti  à  la  mort  de  cet  oncle 
hnllit  ses  deux  lils.  prit  l'ainé  1 
le  fiflnourir,  et  fut  pris  à  son  tour  par 
le  cadet  Uémétrius,  qui  lui  accorda  la 
vil',  et  qui,  bienlAt  après,  fut  dépo^ 
sédé  par  lui- 

Les  révolutions  n'étaient  pas  moi 
fréquentes  chez  les  Anglais.  Henri  V 
détrAné  deux  fois,  enfermé  deux  fois  à 
ta  tour  do  Londres,  y  përit  enllii  poi^ 
ï;nardé.  Son  Tils  fut  étranglé,  sa  femme 
enfermée. 

Edouard  IV,  son  vainqueur,  perdit 
son  IrAnc,  s'enfuit  d'Angleterre,  y  re- 
vint, et  reconquit  la  couronne. 

Son  fils  Edouard  V  fut  déclaré  bâ- 
tard, emprisonné  et  assassine  par  son 
oncle  Ricliard  III,  qui  perdit  quelque 
temps  après  la  couronne  et  la  vie  dans 
une  bataille. 

La  inalbeurcuse  famille  des  Stuart 
régnait  en  Ecosse.  Jacques  I,  monté 
sur  le  trône  après  une  captivité  de 
vingt  ans,  mourut  égorgé  par  son  on- 
cle Gauthier. 

Son  nis  Jacques  II  est  emporté  an 
siège  de  Kuxoborough,  non  par  te  feu 
des  enoeniis.  mais  par  un  de  ses  pro- 
pres canons,  qui  crève  et  qui  t'écrase. 

Son  pctit-flIs  Jacques  III  est  défait 
et  mis  à  mort  par  des  rebelles. 

En  Castille,  Henri  VI,  dit  l'Ini' 
puissant,  déposé  avec  la  plus  gran^fl 
solennité,  garda  pourtant  sa  cou- 
ronne ,  si  toutefois  c'est  la  garder  que 
do  passer  sa  vie  au  milieu  des  com* 
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plols ,  des  révoltes  et  des  alarmes. 
Alphonse  V,  roi  d'Aragon ,  et  son 
frère  Jean  II,  roi  de  Navarre,  sont 
bUs  captifs  par  tes  Génois  dans  une 
talaille  navale. 

On  leur  laisse  leurs  États  et  on  leur 
iMid  la  liberté.  Jean  II,  ayant  hérité 
(Ie  son  frère  Alphonse,  devint  roi  d'A- 
n?«i,et  refusa  de  remcLtrc  la  Ka- 
tam,  qu'il  ne  tenait  que  de  sa  femmr, 
à  son  tih  don  Carlos.  Jean  II  fit  la 
^erre  à  don  Carlos,  le  prit  et  le  lit 
imprisoaner,  si  Ion  en  croit  les  cla- 
meurs des  Navarrois.  Il  priva  aussi  de 
»  Iji«rt6  Blanche,  sa  fille,  qui  pré- 
<«ndait  ^tre  reine  de  Navarre  par  le 
dcct's  de  son  Irére.  Ëntin  il  combattit 
Louis  et  Jean  d'Anjou ,  et  Jean  de  Por- 
tugal, à  qui  les  Catalans  voulaient  re- 
mettre la  couronne  :  son  rè^'ne  ne  fut 

a  long  combat. 
;  Il  eut  ponr  fîls  le  fameux  Feriilnand, 
«ri  disabcllo ,  reine  de  Coslille  :  cc- 
Hà  ni  garder  son  trône;  mais  il  no 
t  se  préserver  d'un  violent  coup  do 
it-KU  que  lui  donna  un  paysan  de 
kiogne,  cspi:ce  de  fou  qui  prétcn- 
ILqne  Ferdinand  usurpait  le  trAne. 
t  accident  est  un  des  malheurs  at- 
Aiésila  royauté.  Plusieurs  rois  lu 
ïol  attaqués  par  des  fous  qui  les  trai- 
■Dl  d'usurpateurs. 
I  En  France,  Louis  XI  demeura  trois 
lours  prisonnier  dans  Péronnc.  Charles 
le  Téméraire  n'osa  ni  attenter  à  sa  vie. 
ni  le  tenir  plus  longtemps  en  prison. 
i>t  événement  peut  servir  à  prouver 
que  les  jours  d'un  roi  de  France  étaient 
■!ors  plus  assurés  que  ceux  des  antrr^ 
souverains.  Cependant  il  y  eut  quel- 
ques tentatives  faites  pour  assassiner 
ou  empoisonner  Louis  XL 

Son  concurrent,  non  moins  puis- 
Dnt  que  lui,  le  duc  de  Bourgogne, 

{'it  eo  bataille  rangée  sous  les  mur.~ 
KtneTiCtsongrsnd-père,  Jeansnns 


Peur,  fut  assassiné  sur  le  pont  de  Mon- 
lercau.  Ces  ducs  n'avaient  pas  lo  litre 
de  roi:  mais  ils  l'étaient  réellement, 
ot  personne  ne  contestait  ni  leur  grande 
autorité,  ni  leur  puissance. 

Poursuivant  mes  tristes  recherches, 
si  je  jette  les  yeux  sur  le  petit  royaume 
de  Grenade,  déjà  dépouillé  de  toutes 
ses  provinces ,  et  qui  ne  pouvait  se 
soutenir  que  par  une  exlrtniL'  saoesse, 
j'y  trouve  les  maliométans  plus  aban- 
donnés que  les  chrétiens  à  la  démence 
de  leurs  passions. 

Méhémct-al-Sagai ,  dépossédé  de  la 
puissance  par  Méhémet-al-Aiuri,  est 
vengé  par  Elahmar.  qui  chasse  l'usur- 
pateur. Abil-Hassan,  quelques  années 
après ,  est  dépouillé  par  son  propre  flis 
Abou-AbdouUah,  que  les  chrétiens 
font  bientAt  prisonnier. 

Abil-Hassan  reprit  alors  sa  puis- 
sance :  aussilAt  le  politique  Ferdinand, 
roi  d'Aragon  ,  rend  la  liberté  à  Abou- 
Abdoullah,  afin  qu'il  s'arme  contre  son 
père. 

Enfin  Abdoullah-Zagal,  frère  et 
successeur  d' Abil-Hassan,  est  vaincu 
par  eu  même  Ferdinand,  et  forcé  de 
passer  en  Afrique. 

Abdallah,  neveu  de  Zagal,  fut  en- 
core chassé  par  Ferdinand,  qui  prit  la 
ville  de  Grenade,  et  contraignit  les 
Maures  a  sortir  d'Espagne,  et  à  perdre 
tout  espoir  de  rien  posséder  en  Eu- 
rope. 

Dans  le  royaume  de  Chypre ,  c'é- 
taient au  contraire  les  mabométansqui 
menaçaient  de  chasser  les  chrétiens  : 
et  les  chrétiens  y  étaient  aussi  divisés 
que  les  Maures  à  Grenade.  Les  Génois, 
les  Vénitiens,  les  Mamelucks,  se  dis- 
putaient la  possession  de  cette  île. 

Janus  II,  pour  avoir  des  secours 
qu'il  ne  reçut  point,  épousa  Char- 
lotte, fllle  d'un  duc  de  Bourbon  :  il  fut 
pris  par  les  Mamelucks,  se  soumit  à 


Mtt^'piyct'  W  tffbol,  6»  M  MlUfit  M 
péfÉdHrtèli- de' Tégpriof  6p€or6é 

lanui  III ,  son  flls>  mari  sans  «Ma^ 
1ère  d*une  femme  .  Im^iérieMe  ,>  fol 
obligé  de  remettre  pabliquemeittloUle 
son  aalorité  à^  sa  femme  Hélèiie  Pa- 
léologue. 

Leur  mie  Cliartotte  et  ion  mari  ^ 
Louis  de  Savoie»  se  firent  chassés  de 
leor  fie  par  Jacques^  frère  bâtard  de  la 
reine  Chariotte,  que  les  Mamclucki» 
secondaient  \ 

Ce  Jacques  II  fat  assassiné  par  des 
conjurés.  8a  feuvC)  Galherine  Cor- 
naroy  céda  ses  droits  et  ceux  de  son  fils 
Jacques  III  aux  Vénitiens,  ses'  compa- 
triotes ,  qui  l'y  contraifoiirent. 

Le  royaume  de  Naples  demeura  en 
proie  )  pendant  toute  la  durée  du  quin- 
zième siècle,  aux  incunions  des  Fran» 
fais  et  des  Aragonais;  la  malheureuse 
Jeanne  II  les  mit  aux  prises,  en  les 
appelant  alternallYement  à  son  se- 
cours. 

Cette  Jeanne  II  avait  épousé  Jac- 
ques de  Bourbon,  comte  de  la  Mar- 
che :  elle  fdt  emprisonnée  par  lui, 
l'emprisonna  à  son  tour,  et  le  chassa 
de  son  lit  et  de  son  tr6ne.  Le  roi  d*A- 
ragon,  qu'elle  arait  adopté,  lui  donna 
des  inquiétudes  continuelles,  en  cher- 
chant à  Tenlever. 

Louis  d'Aragon  et  Jean  d'Anjou ,  si 
on  les  regarde  comme  roiâ  de  Naples, 
furent  tous  deux  des  rois  expulsés  de 
leurs  Étots  ;  car  jamais  ils  ne  purent  se 
maintenir  en  Italie  malgré  leurs  vic- 
toires, les  acclamations  des  Napoli* 
tains  y  et  la  force  d'un  puissant  parti. 

Alphonse  II  abdiqua  la  couronne  à 
l'approche  de  Charles  III.  Ferdinand  II 
sVnfuit  de  Nnpies,  et  abandonna  aux 
'  Français  son  rOfiome. 

Dans  le  nord  dis  l'Italfe,  Jean-Marie 
V.conti,  doc  et  souverain  de  Milan. 

périt  victtiM  4*ttM  €OQspir«i(iQD  for- 
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méo'psur  Haitor,  têterf  €m  BwHl%, 
Visoonti  :  cet  flastor.  pmOtaitêMtt^: , 
par  les  coi^iiréa,  fM  blSBlH  «asMIll^ 
par  PMKppe-Mariev  ils  de^  «alài:4là|f,  / 
venait  d'assassiner,  et  moMiftdai.Hi||  ^ 
sures  qu'il  reçut.  .->.fJi^ 

Galéas-Harie  Sforea  tndii  iMaittl  ' 
poignarda  de  troh8estllalKMDmfli^4iSri|j[-. 
il  avait  séduit  les  tmnm,  oa  ha  mt^^ 
ou  les  scrars.  J«an*6a1éM  SlbiWv<M|;i 
fils ,  fut  emprisonné  el  em 
son  oncle  Ludovic  Sforœ  »  qve 
de  la  Trémoillo  acheta  dea 
qui  termina  ses  Joun  dans 
des  Gaules.  <    iur,  |||^v* 

Si  Je  retranche  ût  oelto  iaiagk4i|.^ 
liste  les  princes  qui  tarent  Ma  fiMIÊt(0S 
Diers  sana  perdre  ni  le  trAM  nl.lMlri|f>j 
commeHaximilien,JagellOB«JinH||^.  1 
AlphonseV,JeanIl,JaBuaII,Loalil|i   \ 
ceux  qui  périrent  par  aeddetl^^aldlÉi 
pariiennent  point  à  la  rojmtAiiOMMft 
Jacques  H  ;  et  ceux  qai  no  iiaNniiiÉ| 
que  pour  leur  parti ,  Iris  qurn 
pha,  Mustapha-Chelebi;  Zisim, 
don  Carlos .  Blanche ,  FéHx  V^ 
René  et  Jean  d'AoJoo ,  il  mt» 
au  moins  trente-neuf  rois,  ou 
reurs ,  ou  papes ,  ou  ducs  souveralnt, 
qui  perdirent  leurs  États  ou  la  vie  par 
des  batailles  y  des  dépositions,  dea  ré» 
voltes,  des  meurtres,  dea  conspii^ 
lions. 

Je  crois  qu'il  y  a  peu  de  métiera  m 
mondo  qui  présente  des  revers  ptaa 
fréquens,  en  proportion  du  nombre  de 
ceux  qui  le  professent. 

Louis  XII,  cette  môme  année  IGN, 
fut  sur  le  point  de  périr  d*une  cbote 
de  cheval  qu'il  fit  en  poursuivant  vn 
cerf  :  il  se  flracassa  l'épaule,  et  ist 
guéri  par  Louis  Saint-Pic ,  le  plus  c^ 
lèbre  chirurgien  de  son  temps.  Cet  ae* 
cident  ne  tenait  point  à  la  royauté , 
mais  au  goût  immodéré  de  la  chasse, 

trop  commua  chcs  les  rois  et  lea  aai- 
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fMors  de  noi  nations  issues  do  Bar- 

Remarquons  que,  malgré  cette  quan- 
tti  de  rois  exterminés,  le  nombre 
M  États  diminuait  en  Europe,  et  ten- 
dait à  se  réduire  encore. 

Il  n'y  avait  plus  de  royaume  des 
lolgafcs;  plus  dVmpire  d'Orient;  de 
TOfaume  de  Norvège  ;  do  Majorque  ; 
ëe  Sicile;  de  Grenade  ;  de  Chypre ,  qui 
tom  eiistaient  dans  le  quatorzième 
riècie. 

La  répobllqae  de  Pise  si  florissante, 
détruite  par  les  Florentins,  cherchait 
n  rain  à  se  renouveler  :  celle  de  Pis- 
toye  et  one  foule  d'autres  n'existaient 
flm.  Les  grands  États  absorbaient  les 
Etats  foibles;  les  mariages,  les  hérita- 
fBit  en  réunissaient  plusieurs  sous  une 
nlnie  domination. 

Kles cantons  Suissesse  multipliaient, 
cen^était  pas  par  la  formation  de  nou 
veaui  États,  mais  par  Tassociation  des 
fOies  libres  qui   s*agrégcaient    h   la 
Suisse. 

Il  est  mémorable  que  dans  ce  siècle , 
canme  dans  le  précédent ,  aucun  roi 
de  France  ne  perdit  ni  le  trône  ni  la 
vie  par  des  conspirations  ou  des  assas- 
sinats. Cétaii^nt  les  seuls  souverains 
dont  les  jours  fussent  respcrlés. 

Le  seizième  siècle  s*ou\rit  par  un 
crime  peu  commun,  même  en  poli:i- 
qoe»  où,  sous  le  masque  de  Tintéri^t 
inbllc,  les  passions  osent  s'en  permot- 
tie  on  si  f;rand  nombre.  CVtait  celui 
de  Ferdinand  leCatlioliquc,  oITrantses 
nconrs  aa  roi,  dont  il  voulait  envahir 
ks  ËtaU. 

Frédéric,  entraîné  par  sa  destinée, 
aveuglé  par  sa  confiance  en  Gonzalve 
de  Cordouo.  qu'il  avait  f.iit  due  d^ 
Hont -Saint- Ange!  ;  habitué  de  tout 
temps  à  trouver  dans  les  rois  d'Araî^on 
deo    prolecteurs  contre    les    rois .  dv 

Jtwk^^  ià*liés4la  pas  ù  confier  à  Gon- 


zalve  plusieurs  places  de  son  royaume, 
dans  Tespoir  qu*elles  seraient  mieux 
gardées  par  ce  grand  capitaine  que  par 
ses  propres  généraux. 

Pendant  qu*il  s'é)<arait,  en  cher- 
chant un  appui,  Tarmée  française,  as- 
semblée au  bord  de  TËridan,  était 
partie  de  Parme  pour  aller  à  Naples. 
hllc  avait  pour  chef  Stuart,  seigneur 
d'Aubigny,  vainqueur  àSeminara,  et 
fun  des  conquérans  du  Milanez;  le 
comte  de  Cajazze,  banni  de  Naples,  et 
qui  précédemment  y  était  retourné 
avec  Charles  VIII,  commandait  avec 
Stuart.  Les  succès  de  leur  première 
expédition  semblaient  assurer  ceux  de 
la  seconde. 

Les  Français  entrèrent  dans  le 
royaume  de  Naples  sans  rencontrer  do 
résistance,  et  brûlèrent  quelques  pe- 
tites places  pour  effrayer  les  habitans 
des  autres  villes.  Ils  mirent  le  siège 
devant  Capoue,  que  Fabrice  défendit 
vaillamment;  il  fit  des  sorties,  re^ 
pouysa  quelques  assauts;  mais  il  fut 
réduit  à  capituler.  Gaële  épouvantée 
se  rendit  immédiatement  après  la  prise 
(le  Capouc.  Monteforte,  Aversa,  sui- 
virent cet  exemple. 

Frédéric  inquiet  se  retira  dans  Na- 
[iles .  et  permit  aux  habitans  de  traiter 
avec  ses  ennemis,  puisqu*il  ne  pouvait 
les  proléger  contre  eux  :  il  s'enferma 
dans  le  château  neuf,  que  Ton  regar- 
dait alors  comme  une  citadelle  impre- 
nable. Cependant,  comme  il  nVs[)é- 
rait  aucun  secours^  puisqu'il  n'avait 
ni  allié,  ni  parti,  ni  armée,  il  de- 
manda une  capitulation,  et  d*Aubif:,'ny 
la  lui  accorda. 

Le  duché  de  Milan  avait  élé  repris 
en  seize  jours  par  la  Trémoille  :  le 
royaume  de  Naplos  fat  reconquis  en 
trois  mois  par  d'Aubiprny. 

Do  nouvelles  uiforlu:*es  attendaient 
Frédéric*  Philippe  de  Clèves  >  seigneur 
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cleltavenstein,qi)icomniBniJaitl3  (lottu 
(lu  roi  et  celle  d'Anne  du  BrcEaRtic, 
car  op  avait  réuni  à  Brest  une  lloUe 
dUlinclc  de  celle  de  LouU  XU.  Phi- 
lippe de  Clèves,  fâché  de  n'avoir  point 
ou  de  part  fi  la  conquMc  du  roHun)"! 
ne  voulut  pas  reconnaître  le  traité  de 
d'Aubffîny.  fît  ïoile  vers  l'Ile  dischia, 
où  Frédéric  s'était  retiré  avec  sa  Ta- 
mille,  et  soniinu  ce  prince  de  se  ren- 
dre prisonnier.  11  lui  donna  un  sauT- 
conduit,  afin  qu'il  allât  lui-mt^mc  en 
France  traiter  avec  Louis  XII,  qui  se 
trouvait  encore  à  Lyon. 

C'est  là  qu'il  reçut  le  premier  traité 
Tiiit  par  d'Aubit;ny  après  la  prise  de 
Nuples;  et  le  sicond,  qui  venait  d'être 
conclu  par  Philippe  de  Clèves.  Le  roi 
envoya  l'archevêque  de  Sens,  le  sei- 
gneur de  Sninl-Vallier,  le  vieux  Du- 
bouchagc  et  le  bailli  de  Gisors  au-de- 
vant de  Frédéric. 

II  me  paraît  que  ce  prince  n'alla 
point  voir  le  roi  qui  le  dépouillait  :  ils 
ne  traitèrent  que  par  leurs  a);ens.  Fré- 
déric dut  céder  il  Louis  XII  tous  ses 
droits  sur  la  partie  du  royaume  do 
Neples  que  le  roi  demandait;  il  reçut, 
ù  titre  d'échange,  trente  mille  ducats 
de  pension  avec  le  duché  du  Maine, 
qui  devait  passer  à  sa  postérité. 

Le  parlement,  conservateur  des  lois 
et  des  usages  du  royaume,  des  droits 
du  roi  et  de  ceux  des  particuliers,  vint 
s'opposer  à  la  donation  du  comté  du 
Alaine;  il  la  regardait  comme  une  sorte 
d'aliénation.  Le  roi  retira  ses  lettres 
patentes,  et  augmenta  la  pension  de 
Frédéric. 

Le  prince,  dègoilté  du  trône  par 
toutes  les  perfidies  dont  lui  et  sa  la- 
mille  avaient  été  victimes,  ne  chiT- 
choit  plus  qu'à  jouir  d'une  vie  tran- 
quille. Parmi  le  peu  de  courtisans  qui 
lui  restèrent  ficléles  dans  ses  inrortuncs, 
il  ne  bat  |>tG  oublier  Sannazar. 


A   L'UISTOIBB 

Ce  poète  célèbre  l'accompagna  en 
France,  et  y  demeura  Jusqu'à  h  mort 
du  prince  :  il  avait  vnndu  son  patri- 
moine  pour  secourir  Frédéric  dans  ses 
revers.  Il  était  digne  d'une  pareille 
marque  d'attachement ,  par  ^es  vertus 
et  par  la  protection  qu'il  sut  sccor- 
dcr  aux  lettres.  Mais  les  vertus  oe 
sauvent  pas  toujours  les  rois. 

Philippe  do  Clèves,  dont  la  flotts 
était  h  l'ancre  entre  l'Ile  d'ischla  et  Iw 
Mes  de  Lipari,  eut  la  curiosité  d'«ller 
visiter  le  volcan  de  Slromboli ,  le  Jour 
même  où  il  donnait  un  saur-conduit 
au  malheureux  Frédéric.  On  ne  con- 
naissait point  alors  la  {ibysique;  on 
n'avait  nulle  idée  de  la  cause  des  vol- 
cans. Longtemps  on  les  prit  pour  les 
soupiraux  des  enfers,  et  l'on  voit,  dans 
quelques  écrits  qui  remontent  aux 
Crobades ,  que  des  moines  affirmaient 
avoir  entendu  tes  gémissemens  des 
damnés,  ils  disent  même  les  cris  de 
joie  des  démons,  sortir  des  antres  de 
Stromboli. 

Philippe  de  Clèves  n'entendit  i 
tout  cela  :  il  monta  pendant  quatltl 
heures,  lui  et  les  gens  de  son  équi- 
page qui  curent  la  curiosité  do  rac- 
compagner ;  mais  se  trouvant  dans  àta_ 
monceaux  (le  cendres ,  où  ils  enfoi 
çaient  Jusqu'aux  genoux,   ils   fui 
bientôt  accablés  de  fatigue,  et  < 
traints  de  renoncer  à  leur  entreprise. 

Gonzalve ,  qui  d'abord  ne  s'était  pat 
trouvé  prft  à  seconder  les  Français, 
fit  passer  des  troupes  espagnoles  dans 
la  Calabre  et  dans  la  Pouiile  ;  il  s'en 
était  emparé  sans  peine,  et  assiégeait 
alors  la  forte  ville  de  Tarente  que 
défendait  Léonard,  et  dans  laquelle 
était  Ferdinand,  duc  de  Calabre,  lA 
fils  atné  de  Frédéric. 

Le  comte  de  Pntenza ,  gouverneur 
de  ce  prince,  et  Léonard,  gouver- 
neur de  la  ville,    n'espérant  aucun 
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Moars,  durent  qu'ils  ne  devaient 
pis  se  laisser  forcer  dans  une  ville 
que  lear  dévoûment  ne  pouvait  pré- 
terver. 

Ils  capitulèrent  :  et  plus  la  tête  de 
rinfant  leur  était  précieuse,  plus  ils 
crurent  devoir  prendre  de  précautions. 
Ils  exigèrent  que  Gonzalve,  en  pré- 
lence  de  son  armée  Jurât  sur  une  hos- 
tie qae  l'infant,  son  gouverneur  et  la 
garnison  seraient  libres  de  se  retirer  où 
OsTOodraient.  Gonzalve  fit  ce  serment 
nos  scrupule. 

Dsloi  remirent  la  place,  et  se  ren- 
dirent dans  son*  camp.  Là,  Gonzalve 
leur  allégua  des  ordres  de  son  maître 
pour  ne  pas  tenir  le  serment  qu^il  vc- 
aait  de  prononcer  :  il  les  fît  arrêter,  et 
ks  envc^a  en  Espagne.  C'était  se  con* 
dnire  plutAt  en  chef  de  brigands  que 
comme  général  d*un  grand  roi;  mais 
Ferdinand  et  Gonzalve  montraient  une 
dopiicjté  que  les  plus  grands  talens 
sont  loin  d*excuser,  car  ils  la  rendent 
moins  nécessaire. 

Tandis  que  la  conquête  de  Naples 
donnait  un  grand  éclat  aux  armes  fran- 
çaises, Louis  XII  et  le  cardinal  d*Am- 
boise  cherchaient  une  gloire  plus  di- 
gne de  leurs  vertus;  ils  s'occupaient 
du  bonheur  de  la  nation. 

Louis  XII  écouta  le  vœu  du  peuple 
de  la  Provence.  Les  plaideurs  y  pas- 
aient  par  plusieurs  juridictions  avant 
de  parvenir  au  tribunal  du  grand-sé- 
néchal, qui  seul  jugeait  en  dernier 
ressort;  et  quand  ils  y  étaient  arrivés, 
ils  éprouvaient  des  longueurs  qui  ache- 
vaient leur  ruine. 

Les  États  de  Provence  s'en  étaient 
plaints  a  Charles  Y III  ;  mais  ce  jeune 
prince,  trop  livré  à  des  projets  de 
conquête,  n'avait  pas  eu  le  temps  de 
réformer  ces  abus.  Plus  attentif  aux 
besoins  des  peuples,  Louis  XII  exa- 
mina le  sujet  des  plaintes ,  vit  que  les 


Provençaux  désiraient  un  parlement, 
et  leur  en  donna  un. 

Il  en  fixa  la  résidence  dans  la  ville 
d'Aix.  Cette  ville ,  primitivement  colo- 
nie romaine,  fondée  depuis  près  de 
seize  cents  ans  par  le  consul  Sextus 
Calvinus,  lui  parut  favorable  à  Tin- 
struction  :  le  pape  Alexandre  V  y  in- 
stitua rUniversité  en  1&09 ,  c'est^-dire 
près  d'un  siècle  auparavant. 

Louis  XII  avait  donné  un  évêque 
pour  président  au  parlement  de  Nor- 
mandie ,  parce  que  l'échiquier  se  trou- 
vait présidé  par  l'archevêque  de  Rouen  : 
il  donna  un  premier  président  laïque 
au  parlement  d*Aix,'les  Provençaux 
étant  accoutumés  à  voir  leur  tribunal 
suprême  présidé  par  un  grand-séné- 
chal. 11  semble  que  ce  roi,  en  amé- 
liorant le  sort  d'un  pays,  cherchât  à 
n'en  blesser  ni  les  mœurs  ni  les  usages. 
C'est  ce  que  la  sagesse  conseille  tou- 
jours à  des  législateurs  éclairés. 

Si,  comme  chef  de  la  magistrature, 
le  roi  voulait  faire  régner  l'intégrité 
dans  les  tribunaux ,  le  cardinal  d'Am- 
boise,  en  qualité  de  légat  du  souverain 
pontire,  s'appliquait  à  réformer   les 

m 

abus  les  plus  enracinés  de  r£glise  gal- 
licane. 

Dès  le  règne  de  Philippe-Auguste , 
on  accusait  d'hérésie  les  malheureux 
habitans  des  montagnes  du  Dauphiné. 
Il  est  certain  que  depuis  rétablisse- 
ment du  christianisme^  ils  avaient  eu 
des  sentimens  différens  de  ceux  qu'à 
Rome  on  appelle  orthodoxes. 

Plusieurs  seigneurs  favorisèrent  ces 
hérétiques ,  qui  cultivaient  bien  leurs 
terres,  et  même  quelques-uns  furent 
soupçonnés  de  penser  comme  eux. 
Louis  XII  défendit  de  persécuter  ces 
cultivateurs  :  Charles  VIII  les  avait 
laissé  massacrer  sans  trop  y  faire  d'atr 
tention. 

L'archevêque  d*Embrun,  et   ceux 
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Capîiulaircs ,  des  mœurs  ot  des  abus 
qui  déshonoraient  les  cloîtres  :  et  de- 
puis Gharlemagne ,  les  fabliaux;  lea 
romans,  qui  peignent  des  mœurs  vraieSi 
s*ils  racontent  souvent  des  actions  qui 
ne  le  sont  pas;  les  annales;  les  écrit! 
des  jurisconsultes-,  les  canons  des  con- 
ciles ,  attestent  tous  également  que  tel 
prêtres,  et  particulièrement  les  moi- 
nes ,  menaient  une  conduite  d'autant 
plus  scandaleuse,  qu'elle  contraste  éêr 
vantage  avec  les  austérités  qu'ils  jureitt 
de  pratiquer. 

Georges  d'Amboise,  légat  d  lalere^ 
représentait  la  personne  du  pape;  et 
ministre  ou  lieutenant  général ,  il  re« 
présentait  aussi  la  personne  du  roi. 
Muni  de  cette  double  autorité ,  il  fit 
travailler  par  des  religieux  aux  règle- 
mens  qui  devaient  réformer  leurs  or- 
dres; comme  il  avait  fait  rédiger  par 
des  jurisconsultes  les  ordonnances  sua- 
ceptibics  d*améiiorer  la  magistrature. 
Ces  religieux  employèrent  plus  d*aiie 
année  à  ce  travail,  qui  opéra  des  ré- 
rornics  salutaires. 

A  peine  quatre  ans  s^élaient  écoulés 
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qui  voulaient  confisquer  leurs  biens, 
cherchèrent  des  procédés  plus  juridi- 
ques sous  Louis  XII ,  qui  ne  souffrait 
pas  riiûustice.  On  flt  des  dénoncia- 
tions au  parlement  de  Grenoble;  les 
magistrats  ordonnèrent  des  enquêtes , 
commencèrent  des  procédures,  mirent 
des  séquestres  :  et  comme  il  n'existe 
point  de  paysan  qui  ait  des  idées  nettes 
sur  les  questions  religieuses ,  par  la 
raison  qu*aucun  docteur  n'en  produit 
lui-même,  rien  ne  devient  plus  facile 
que  de  trouver  un  paysan  hérétique  ou 
orthodoxe,  comme  on  le  voudra. 

Louis  XII  le  savait  peut-être,  et 
certes  le  cardinal  d'Amboisc  ne  pou- 
vait l'ignorer.  Ils  résolurent  l'un  et 
Tautre  de  faire  cesser  ces  procédures 
iniques,  qui  désolaient  une  foule  de 
braves  gens  dont  on  eût  fait  à  la  fin  des 
rebelles. 

Le  bon  et  sage  Louis  XII  se  fit  ren- 
dre compte  des  principes  et  de  la  con- 
duite de  ces  montagnards;  il  les  trouva 
si  purs  qu'il  s'écria  :  u  £n  vérité.  Ils 
»  sont  meilleurs  diréliens  que  nous!  » 
—  £t  les  pauvres  Vaudois,  dit  riiislo- 
riographe  d'Aulon ,  curent  arrêt  contri*  depuis  que  Louis  XII  occupait  le  trône» 
ceux  qui  d'erreur  les  accusalent^ït  oc>  et  déjà  il  avait  conquis  deux   fois  le 


cupaietil  leurs  biens. 

C'est  une  foule  de  traits  semblables, 
uncburveillance  continuelle  sur  le  bien- 
être  des  gens  de  la  campap:ne  et  du  po- 
tit  peuple,  dont  Thistoire  d'ordinaire 
ne  s'occupe  point ,  qui  ont  fait  donner 
à  Louis  XII  le  surnom  de  Père  du 
peuple,  0^ 

Les  ordres  monastiques,  institués 
pour  rédification ,  n'ont  guère  pro- 
duit, partout  où  ils  ont  été  introduits, 
que  de  Téton ncment  et  du  scandale. 
On  fait  en  général  une  grande  faute 
en  surchargeant  Thomme  de  devoirs  : 
qu'il  soit  juste  et  bienfaisant,  ccat  as- 
sez pour  sa  faiblesse. 

CbaitemagQc  se  plaignait|  dans  ses 


Milanez;  car  la  révolte  et  la  mauvaise 
foi  Tobligèrent  de  le  reprendre.  Il  avait 
aussi  reconquis  la  moitié  du  royaume 
de  Naples;  réformé  la  législation,  la 
magistrature,  l'Église  ;  protégeant  tous 
ses  sujets,  jusqu'aux  hérétiques. 

Il  n*avait  mis  aucun  impôt,  et  don- 
nait l'assurance  de  s'en  abstenir.  Sa 
clémence,  sa  justice,  son  économie» 
son  atlnctiement  à  Tordre,  son  amour 
exclusif  pour  sa  femme,  donnaient 
l'exemple  à  la  noblesse  et  à  la  nation. 
L'espoir  animait  tous  les  travaux  y  la 
prospérité  devenait  générale. 

La  guerre  d'Italie,  loin  de  paraître 
un  mal ,  semblait  devenir  Técole  de  la 
jeunesse  militaire.  C'est  là  que  la  ïrè* 
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Mille,  d'Aubigny,  Bayard,  Dumo- 
brt,  Louis  d*Ars,  et  les  Nemours  et 
kl  Bourbon  s'illustrèrent  par  des  ex- 
ploits qui  ont  conservé  leurs  noms  Jus- 
fO*â  nos  jours  :  et  tel  fut  le  premier 
Ifeéfltrc  sur  lequel  ils  commencèrent  à 
former  cette  inranteric  française  qui 
depuis  est  devenue  si  redoutable. 

Ferdinand ,  qui  se  disait  Tallié  de  la 
Fnnce ,  soulevait  contre  elle  Mazimi- 
Heii  et  les  Suisses  ;  intriguait  auprès  de 
tiootes  les  puissances  de  Tltalle,  et  fai- 
nil  commettre  chaque  jour  des  hosti- 
-  lités  par  les  troupes  de  Gonzalve.  11  ne 
Mlat  pas  moins  que  la  présence  du  roi, 
qak  Tint  rtcc  la  Trémoille  et  le  cardi- 
WÊi  y  pour  railèrmir  une  autorité  que 
conteitiient  d^à  les  puissances  de  1*1- 
ttUe. 

Ge  fut  pendant  ce  voyage  que  le  roi 
se  rendit  au  vœu  des  Génois»  qui  le 
sollkJtaieDt  de  tenir  les  revoir.  Il  avait 
TUfé  cette  ville  n'étant  que  duc  d'Or- 
Hios,  et  nul  roi  de  France  n'avait  en- 
core paru  à  GAnes. 

Aucune  ville  du  royaume  n'en  ap- 
prochait pour  la  majesté  des  édifices 
publies  ou  particuliers,  pour  la  magni- 
ficence des  ameublemens  et  la  richesse 
des  habilans.  L'historiographe  Jean 
d'Auton  9  qui  accompagna  le  roi  dans 
ce  voyage,  n*a  pu  se  défendre  d'en 
parler  avec  enthousiasme.  On  voit  par- 
tout la  surprise  d'un  Gaulois  qui  ad- 
■îre  l'industrie  d*un  peuple  auquel  les 
leienccs  et  les  arts  ont  procuré  Tabon- 
duiœ  et  les  avantages  qui  rendent  la 
vie  commode,  agréable  et  même  glo- 
■Mvse* 

<  Les  Génois,  dit-il,  sont  maîtres  de 
»la  mer;  ils  ont  pris  ou  concouru  à 
éprendre  Jérusalem  et  Antioche;  ils 
sont  pris  Négrepont,  Metclin,  Mo- 
ndon,  Candii',  Scio,  et  plusieurs  au- 
>  ires  lies  de  l'archipel  ;  leur  ville,  leur 

BavlD»  kori  églises,  sont  magnifi- 


D  ques ,  et  leurs  jardins  autour  de  la 
y)  ville,  plantés  d'orangers,  de  citron- 
»  niers,  de  grenadiers,  d'arbres  char- 
»  gés  de  toutes  sortes  de  fruits,  sem- 
»  blent  un  paradis  terrestre.  » 

Ni  la  belle  architecture,  ni  l'art  de 
planter  des  jardins,  n'avaient  encore 
pénétré  en  France.  On  se  logeait  dans 
de  hideuses  maisons  do  bois,  enduites 
quelquefois  de  plfltre  ;  les  grands  hô- 
tels étaient  sans  colonnades,  sans  poiw 
tiques,  sans  vestibules;  les  églises  con- 
servaient le  genre  gothique,  mais  il 
avait  perdu  de  sa  légèreté  et  de  sa  har- 
diesse. Les  légumes  et  les  fruits  étaient 
placés  au  hasard;  on  ne  connaissait 
ni  les  espaliers ,  ni  l'art  d'augmenter 
le  produit  par  une  bonne  disposition. 

Le  roi  d'Aragon ,  déterminé  à  chas- 
ser les  Français  d'Italie,  comme  il 
avait  expulsé  les  Maures  de  l'Espagne  » 
mettait  à  profit  les  crimes  de  Borgia , 
la  conduite  indiscrète  des  Français,  la 
terreur  des  vicaires  du  saint-siége ,  les 
intérêts  politiques  do  l'empereur,  ceux 
des  républiques  de  Venise,  de  Gènes, 
de  Florence ,  la  pauvreté  des  Suisses , 
et  jusqu'au  mécontentement  du  jeune 
duc  de  Savoie,  auquel  il  avait  fait 
épouser  la  veuve  de  son  fils,  cotte  Mar-^ 
guérite  d'Autriche,  fille  de  Mazimi- 
lien,  fiancée  autrefois  à  Charles  VIII. 
Partout  enfin  le  roi  d'Aragon  suscitait 
des  ennemis  à  Louis  Xil,  qu'il  trom-^ 
pait  en  attendant  par  de  fausses  pro^ 
positions. 

Mais  tandis  qu'on  célébrait  en  Franco 
le  retour  de  la  paix  par  des  fêtes,  les 
troupes  du  roi  étaient  attaquées  de 
toutes  parts  en  Italie.  Les  deux  géné- 
raux français,  d'Aubigny  et  le  duc  do 
Nemours,  divisés  pour  des  opinions 
militaires,  no  purent  mutuellement  so 
soutenir 

D'Aubigny  fut  attaqué  dans  cette 
,  même  plaine  de  Seminara  où ,  huit  ans 
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auparavant ,  il  avait  défait  GoDzalve  et 
le  roi  de  Naples.  La  fortune  abandonna 
ses  faibles  escadrons  :  il  fut  fait  prison- 
nier avec  cet  Ymbercourt  dont  il  avait 
payé  la  rançon,  le  seigneur  de  Mal- 
herbe, et  son  parent  Jean  Stuart  duc 
d'Albanie,  qui,  dans  les  combats  pré- 
cédons ,  lui  avait  sauvé  la  vie. 

Le  duc  de  Nemours  connut  bientôt 
cette  défaite.  On  dit  qu'il  empêcha  que 
la  nouvelle  n'en  parvint  à  Gonzalve , 
bloqué  dans  Barletta.  Ce  général  n'en 
était  pas  informé  ;  mais  pressé  par  la 
disette ,  il  résolut  de  sortir  de  la  ville 
avec  les  lansquenets  qu'il  venait  do  re- 
cevoir, et  tenta  de  gagner  la  ville  de 
Gérignoles,  située  sur  un  territoire  fer- 
tile. 

II  fut  suivi  par  l'armée  des  Fran- 
çais, qui  traversèrent  TOfanto,  déjà 
presque  sec,  et  quittèrent  Canosc  pour 
se  porter  à  la  rencontre  des  Espagnols. 
Les  deux  armées  se  trouvèrent  en  pré- 
sence à  la  chute  du  jour,  et  au  moment 
où  les  Espagnols,  campés  au  milieu 
des  vignes,  travaillaient  à  élargir  le 
fossé  derrière  lequel  ils  avaient  assis 
leur  camp. 

Il  eût  été  facile  de  les  y  tenir  enfer- 
mes ,  et  d'augmenter  ainsi  le  découra- 
gement que  le  manque  de  vivres  avait 
jeté  parmi  eux.  Mais  le  bouillant  Yves 
d*Alègre  et  presque  tous  les  soldats 
s'obstinèrent  à  l'attaquer,  malgré  les 
conseils  de  Louis  d'Ars,  et  contre  Tavis 
même  de  leur  général,  Louis  d'Arma- 
gnac comte  de  Nemours. 

On  se  battit  mal  dans  un  poste  dés- 
avantageux ,  sans  avoir  môme  reconnu 
les  dispositions  de  l'ennemi,  car  la  nuit 
commençait  à  devenir  obscure.  On  s'a- 
perçut alors  que  le  front  de  l*arméc 
espagnole  se  trouvait  plus  étendu  qu'on 
ne  Tavait  supposé,  ce  qui  obligea  Ne- 
mours de  donner  à  sa  ligne  do  bataille 
un  plus  grand  déploiement ,  et  de  la 
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prolonger  au  travers  des  ?igDes  et  ém 
broussailles. 

Le  fossé  derrière  lequel  se  trouTitt 
postée  l'armée  de  Gonzalve  n'avatt  pu 
été  reconnu.  Lorsqu'on  voulut  le  llm^ 
chir,  l'infanterie  fut  forcée  de  rompn 
ses  rangs.  Ne  pouvant  alors  combler  est 
obstacle ,  ce  qu'il  aurait  dû  faire  avttt 
de  commencer  l'attaque ,  Nemonn 
voulut  changer  sa  manœuvre  et  prenp 
drc  l'ennemi  en  flanc.  Mais  il  était  trop 
tard  ;  les  rangs  désunis  ne  parent  m 
rejoindre,  et  l'obscurité  vint  eneora 
ajouter  au  désordre. 

Gonzalve  ne  laissa  pas  aux  Françaii 
le  temps  de  se  rallier;  il  leschargn 
vigoureusement,  et  leur  fit  essayer  one 
déroute  complète.  Le  duc  de  Nemoui 
périt;  Chatillon  resta  prisonnier;  tai 
princes  de  Salerne  et  de  Melphe  furert 
blessés. 

Dès  le  commencement  da  combet^ 
Gonzalve  avait  donné  une  grande 
preuve  de  sa  présence  d'esprit.  Le  flsa 
prit  aux  poudres  des  Espagnols.  «  La 
»  victoire  est  à  nous,  s'écria-t-il ;  Diea 
))  nous  annonce  que  nous  n'avons  plas 
»  besoin  de  notre  artillerie.  »  Le  sol- 
dat superstitieux,  qu'un  pareil  acci- 
dent devait  abattre,  sentit  au  con- 
traire augmenter  son  courage,  et  crut 
que  le  ciel  allait  guider  ses  coups. 

Louis  d'Ars  se  retira  dans  Venose; 
Yves  d'Alègro  dans  Gaëtc.  Trojan  Ca- 
raccioli,  prince  de  Melphe,  refusa  lee 
oiïres  que  lui  fit  Gonzalve  pour  le  ga- 
gner. 11  lui  répondit  qu'il  resterait 
fidèle  aux  Français  dans  leur  adver- 
sité ,  après  avoir  été  leur  ami  pendant 
leur  succès;  il  alla  se  réunira  Louis 
d'Ars. 

Gonzalve,  demeuré  maître  de  la 
campagne  par  la  mort  d*un  général  et 
la  captivité  de  fautrc,  conduisit  ion 
armée  à  Naplcs.  Les  Français  abao* 
donnèrent  la  ville  à  son  approche  9  et 
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nréftagièreDt  dans  les  deux  châteaux, 
Itui  dit  le  Neuf,  et  Tautre  do  TOEuf. 
Les  Napolitains  envoyèrent  leurs  clefs 
iGonzalve;  ils  le  reçurent  lui-même 
hm  Fempressement  qu*on  monlro  or- 
laaireiiient  au  vainqueur,  et  la  joie 
fie  l*on  ressent  toujours  quand  on  se 
croit  délivré  du  joug  de  Tétrangcr. 

Gonialve  fit  attaquer  les  châteaux  :  il 
paraissait  impossible  de  les  prendre  au- 
IraiBent  que  par  la  famine  ou  par  capi- 
tadatioo. 

Pierre  Navarre,  né  en  Biscaye,  avait 
été  d'abord  matelot ,  ensuite  valet  de 
pied  da  cardinal  d*Aragon ,  puis  soldat 
4êb§  les  troupes  de  Florence.  Devenu 
mfln  capitaine  sous  Gonzalve ,  qui  pé- 
■étrason  mérite,  Pierre  Navarre  réso- 
Int,  pour  emporter  de  vive  force  les 
diUeaux  qui  servaient  de  refuge  aux 
Français,  de  faire  usage  d*une  inven- 
tion nouvelle,  que  Tinstinct  do  la 
guerre  avait  inspiré  à  un  ingénieur  gé- 


U  lui  en  avait  vu  faire  un  premier 
1,  qui  ne  réussit  pas;  mais  le  génie 
de  Pierre  Navarre,  supérieur  à  celui 
de  ringénieur  do  Gênes ,  devina  ce  qui 
manquait  à  cette  invention  fatale,  et 
en  assura  le  succès. 

Il  s'agissait  de  substituer  la  poudre 
i canon  à  la  sape,  aux  étais,  au  feu, 
dont  on  se  servait  pour  renverser  les 
iwiparts  ;  et  afin  d*y  arriver,  il  fallait 
plaoer  cette  poudre  sous  les  murs, 
dins  une  profondeur  calculée  pour  Tef- 
fart  qo*elle  doit  faire.  On  y  attacha 
OM  mèche,  et  un  moment  après,  Tex- 
llosion  emporta  la  muraille,  les  tours, 
ks  rochers,  tout  ce  qui  apportait  quel- 
que obstacle,  enfin  ce  qui  paraissait 
ladestnictible. 

Pierre  Navarre  fit  sauter  ainsi ,  avec 
an  fracas  épouvantable,  une  partie  des 
lemparts  du  château  Neuf.  La  gurni- 
lOD  épouvantée  essaya  vainement  de 


repousser  Fassaut  quon  lui  livrait  im- 
médiatement ;  elle  fut  passée  au  fil  de 
répée. 

Gonzalve  somma  aussitôt  la  garnison 
du  château  de  l'OEuf  de  se  rendre. 
Chavagnac,  gentilhomme  d'Auvergne, 
la  commandait,  et  répondit  que  lui  et 
tout  son  monde  périraient  plutôt  que 
de  déposer  les  armes.  Placé  sur  un  roc, 
entouré  des  flots  de  la  mer,  il  se  croyait 
en  sûreté,  et  défiait  Gonzalve  et  Vil- 
lamarino,  qui  commandait  la  flotte  es- 
pagnole. 

Pierre  Navarre  aborda  la  base  avec 
quelques  barques  couvertes,  et  fit  creu- 
ser un  trou  pour  ensevelir  son  dépôt 
infernal.  Un  morceau  du  rocher  et  une 
tour  tombèrent  dans  les  flots  non  sans  un 
bruit  horrible.  Une  partie  de  la  garni- 
son se  vit  entraînée  avec  les  murs  ;  le 
reste,  épouvanté  par  ce  prodige  in- 
connu, ne  put  résister  aux  Espagnols, 
qui  se  précipitèrent  par  la  brèche  et 
massacrèrent  tout  ce  qui  se  présenta. 

Du  moment  où  les  mines  furent  in- 
ventées, il  n'y  eut  plus  au  monde  d'a- 
sile pour  la  bravoure  et  pour  la  li- 
berté. 

Les  Français  et  les  Espagnols  se 
battaient  dans  ces  belles  campagnes  dé- 
corées autrefois  d'édifices  superbes, 
que  les  Barbares  ont  détruits  ou  laissé 
dépérir.  Les  chevaliers,  issus  de  ces 
Barbares,  plus  ignorans  encore  que 
braves,  venaient  fouler  de  leurs  pieds 
et  teindre  de  leur  sang  des  débris  dont 
ils  ne  discernaient  pas  le  mérite.  Louis 
d'Ars,  cantonné  dans  Venose,  ne  se 
doutait  pas  qu*il  défendait  la  ville  où 
Horace  reçut  le  jour. 

Yves  d'Alègre,  assiégé  dans  Gaëte, 
slnquiéiait  peu  que  Cicéron  eût  été 
égorgé  près  de  ses  murailles;  et  il  de- 
venait bien  indilTérent  à  Gonzalve, 
cain;  I'  dans  Casliglione,  que  ses  ten- 
tes b  élevassent  sur  remplacement  où 
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furent  les  jardins  et  la  maison  de  cam- 
pagne de  ce  grand  orateur. 

Les  Français  s'avancèrent  jusqu'à  la 
rivière  du  Garigliano,  et  se  rendirent 
maîtres  des  deux  bords.  Ils  jetèrent  un 
pont ,  le  fortiflèrent  du  cdté  du  royaume 
de  Naplesy  et  malgré  les  ciïorts  de 
Gonzalve ,  ils  surent  se  maintenir  dans 
ce  poste ,  en  attendant  que  Thivcr  con- 
traignît le  général  espagnol  do  quitter 
la  campagne ,  et  de  leur  laisser  le  pas- 
sage pour  entrer  plus  avant  dans  le 
royaume. 

On  devait  supposer  que  les  Espa- 
gnols décamperaient  les  premiers.  Leur 
armée  était  beaucoup  plus  Taible  que 
l'armée  de  France;  ils  occupaient  un 
pays  ruiné,  dont  les  communications 
devenaient  tous  les  jours  plus  rares,  à 
cause  des  pluies  et  des  nei|?es;  les  vi- 
vres, qu'ils  tiraient  de  la  Sicile,  n'ar- 
rivaient plus  à  leur  camp  qu*avec  beau- 
coup de  difficultés. 

Gonzalve  ne  se  laissa  pas  décourager 
par  tant  de  chances  déravorables;  rien 
ne  put  ébranler  sa  constance.  11  sVloi- 
gnad*un  mille  du  Garigliano,  pour  so 
poster  sur  une  petite  émincncc  située 
au  bout  d*un  défilé  très-étroit ,  rempli 
de  fondrières  par  où  il  était  impossible 
aux  Français  devenir  Tattaquer.  Là, 
Gonzalve  résolut  d'attendre  Toccasion 
qu'offrait  trop  souvent  l'impatience 
bien  connue  de  ses  adversaires. 

Elle  ne  tarda  pas  &  se  présenter. 
L'armée  française ,  qui  n*était  pas  sou- 
tenue par  la  bonne  volonté  des  gens  du 
pays,  craignant  aussi  de  manquer  do 
vivres ,  on  divisa  les  compagnies  de  ca- 
valerie, et  elles  prirent  des  quartiers 
éloignes  les  uns  des  autres,  afin  de 
pourvoir  à  la  subsistance  de  leurs  gens, 
et  surtout  à  colle  des  chevaux. 

Instruit  de  cette  nouvelle  disposi- 
tion, Gonzalve  jette  secrrtemcnl  un 
pont  à  quelques  lieues  au-dessu>  do 
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celui  des  Français,  le  passe,  Tient  fon- 
dre sur  leurs  quartiers,  les  enlève  ki 
uns  après  les  autres,  et  défait  entieie- 
ment  leur  armée. 

Cependant  la  retraite  s'effectoiib 
Quinze  braves  s'étaient  chargés  de  b 
couvrir,  et  Ton  vit  de  ees  actions  ro- 
manesques ,  telles  qu'on  en  trouve  étm 
les  livres  de  la  chevalerie. 

Bavard  était  un  des  quinze.  Ce  Ital 
alors  qu'il  livra  ce  combat  extraoïdi» 
naire,  où  seul,  sur  le  pont  étroit  qil 
traversait  le  Garigliano  (a),  il  arrMi 
pendant  longtemps  deux  cents  Espi» 
gnols. 

C'était  l'aventure  et  la  bravoiiii 
d'IIoratius  Codés.  Hais  ce  Romain  dé- 
fendait sa  ville  natale,  sa  patrie,  l'oot 
que  asile  de  ses  concitoyens;  Bayaid 
ne  couvrait  que  les  derniers  batailhMS 
d'une  armée  en  déroute.  La  grandeur 
du  péril  de  tout  un  peuple,  et  dupeup 
pie  romain,  est  un  événement  d'uB 
plus  puissant  intérêt;  il  sera  toqJoiM 
plus  mémorable. 

Ce  fut  au  moyen  de  semblables  con- 
bats  que  Tarmée  gagna  Gaëte,  et  par- 
vint à  s'y  retirer.  On  perdit  beaucoup 
de  monde;  le  bagage  fut  pris;  on  ne 
put  sauver  rartillcrie. 

On  avait  assez  de  troupes  pour  dé- 
fendre la  ville  pendant  quelque  tempip 
assez  de  vaisseaux  pour  aller  chercher 
des  vivres;  le  roi  faisait  embarquer  des 
munitions  de  tout  genre,  et  la  Tré- 
moilie ,  rétabli  de  la  maladie  qui  le  re- 
tenait dans  rinaclion ,  s'apprêtait  à  v»- 
iiir  avec  de  nouvelles  troupes.  Mais  on 
arriv.n't  au  fort  de  Thiver;  la  mer  et  les 
clieniiiis  devenaient  peu  praticables;  le 
malaise  et  les  maladies,  l'ennui,  la  fa- 
tigue, le  mécontentement,  la  mésin» 


(1)  On  ne  peut  donttT  que  ce  ne  soillc  pOBt 
(in  (Ijri^lijno  :  lo  loyal  MMvilcurlc  dit  puc>itiTC- 
rnriiî.  IMu'iiPurs  liisioih'iis  (l«'Hi;ncnl  rcpendanC 
une  au^rç  rirlère. 
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Idb'geoce  des  chefs,  Ataient  l'espoir, 
d  raisaîent  désirer  la  fln  de  tant  de 


GoDzalve ,  trop  instruit  du  découra- 
iment  des  Français ,  leur  proposa  de 
U  remettre  Gaëte  en  échange  de  tous 
hs  prisoDDiers.  Us  crurent  ce  parti  fort 
itantageux  dans  leur  triste  situation, 
et  «mTÎarent  de  rendre  la  place.  La 
IpniisoD  devait  en  sortir  avec  tous  les 
koonears  de  la  guerre  ;  Gonzalve  pro- 
mit d*étendre  cette  capitulation  à  Louis 
d'Ars,  t ocjours  mattre  de  Venose,  et  aux 
mitres  capitaines  français  qui  tenaient 
encore  dans  quelques  villes,  mais  qui  ne 
poaraieDt  plus  communiquer  entre  eux. 

On  donna  des  otages  à  Gonzalve  :  ce 
général  rendit  tous  les  prisonniers  flran- 
{lis,  mais  il  refusa  do  remettre  les  pri* 
lonniers  napolitains ,  prétendant  que , 
nés  dans  ce  pays  conquis,  ils  étaient 
so||cts  4a  conquérant. 

Gonzalve  sentait  l'absurdité  d*un  tel 
fiisoooement  ;  mais  il  ne  s'agissait  ni 
de  logique  ni  d'humanité.  Il  ne  vou- 
lait que  discréditer  les  Français  et  in- 
timider leurs  partisans,  en  montrant  à 
toute  l'Italie  qu'ils  n'avaient  pas  la 
poissance  de  sauver  ceux  qui  s'atta- 
chaient à  leur  destinée. 

Ces  nouvelles  indignèrent  d'autant 
plus  le  roi  et  le  cardinal,  qu'ils  avaient 
quelques  reproches  à  se  faire  sur  leurs 
dHais,  sur  leur  confiance  dans  les  Bor- 
gia,  dans  le  conclave,  dans  des  alliés 
toujours  trompeurs,  dont  ils  devaient 
OMinattre  les  intérêts  et  les  disposi* 
lions. 

La  colère  du  roi  redoubla  contre  les 
ftagitifs  de  Gaëte,  quand  il  reçut  un 
eourrier  do  Louis  d*Ars.  Possesseur  de 
Venose  et  de  quatre  places  voisines,  il 
s*j  maintenait  depuis  la  bataille  de  Ce- 
rignoles,  vivant  de  contributions  levées 
avec  tant  de  sagesse,  qu'il  n*indispo- 
sût  point  les  peuples.  Il  recueillait 


sous  ses  drapeaux  les  Napolitains  amis 
des  Français,  contenait  les  garnisons 
espagnoles  des  villes  d'alentour,  dé- 
truisait tous  les  corps  qui  venaient 
rattaquer,  même  ceux  que  conduisait 
l'Alviane.  Louis  d'Ars  assurait  le  roi 
qu'il  tiendrait  encore  six  mois  con- 
tre toutes  les  forces  réunies  de  Gon- 
zalve. 

Le  roi  ignorait  s'il  pourrait  lui  faire 
passer  de  nouvelles  forces.  Avant  la 
défaite  de  ses  armées,  il  s'était  lié  par 
un  traité  que  Ferdinand  venait  de  ra- 
tifier :  c'était  une  trêve  de  trois  ans  en- 
tre la  France  et  l'Espagne.  Elle  s'éten- 
dait au  royaume  de  Naples,  où  les 
deux  rois  devaient  garder  les  places 
qulls  y  tenaient.  Ferdinand  avait  in- 
béré  insidieusement  dans  le  traité  que, 
dans  le  royaume  de  Naples^  les  deux 
nations  n'auraient  aucun  commerce  en- 
tre elles:  et  Louis  XII,  par  ces  mots, 
n'entendait  qu'un  commerce  do  mar- 
chandises. &Iais  Gonzalve,  qui  com- 
prenait mieux  le  langage  de  son  mat- 
tre, exigea  que  les  Italiens  n'eussent 
aucune  communication  avec  les  Fran- 
çais, et  ne  leur  procurassent  ni  vête- 
mens  ni  vivres. 

Louis  d'Ars,  malgré  la  trêve,  no 
pouvant  rien  obtenir  qu'à  la  pointe  de 
répée,  reçut  du  roi  la  permission  de 
sortii:  de  Venose,  en  acceptant  les 
conditions  qu*il  croirait  les  plus  avan- 
tageuses à  la  position  difficile  dans  la- 
quelle il  se  trouvait. 

Ce  grand  capitaine  sortit  de  la  villo 
en  armes,  enseignes  déployées,  emme- 
nant tout  son  monde  et  toute  son  ar- 
tillerie. U  sut  tellement  imposer  aux 
troupes  ennemies  qui  l'environnaient, 
qu'il  traversa  la  Basilicato  et  la  terra 
de  Labour  sans  que  les  Espagnols  osas- 
sent l'attaquer.  Il  entra  dans  TEtat  de 
rÉglise. 

iules  II,  qui  venait  d'occuper  la 
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saint-siégc  après  la  mort  d'Alexandro  VI 
et  cello  do  Pie  III;  Jules  II,  étonné  de 
son  audace  9  et  sentant  d'autant  plus 
son  mérite,  qu'il  était  lui-même  plus 
propre  à  la  guerre  qu'au  pontificat, 
eut  un  ardent  désir  de  le  voir.  Louis 
d'Ars  se  rendit  à  son  invitation.  Le 
pape  lui  témoigna  toute  son  estime,  et 
voulut  l'engager  à  son  service.  Louis 
d'Ars  refusa  ses  offres,  continua  sa 
route,  trouva  dans  le  Milanez  les  trou- 
pes françaises  exténuées  de  fatigues  et 
do  maladies ,  et  repassa  les  Alpes  avec 
les  siennes.  Il  les  mena  à  Blois ,  où  il 
arriva  précédé  par  une  renommée  d'au- 
tant plus  éclatante,  qu'on  était  bien 
loin  d'aspirer  à  la  gloire  d'une  aussi 
belle  retraite.  Le  roi  et  la  reine  allè- 
rent au-devant  de  lui. 

Cette  marche,  qu'exécuta  Louis  d'Ars 
avec  une  poignée  de  braves  que  res- 
serraient Gonzalve,  TAlviane,  Pierre 
Navarre  et  tant  de  troupes  victorieuses, 
est  un  fait  d'armes  comparable  à  cette 
retraite  des  Dix-Mille  ^  qui  valut  à  Xé- 
nophon  l'immortalité. 

La  bataille  d'Agnadel  (tat  le  résultat 
de  la  ligue  de  Cambrai,  où  Ton  vit 
quatre  princes,  le  roi  de  France,  Tem- 
percur,  lo  roi  d'Aragon  et  le  pape, 
réunis  contre  toutes  les  probabilités 
sur  lesquelles  la  prudence  humaine  et 
la  politique  peuvent  fonder  des  conjec- 
tures ,  et  juger  les  événemens  à  venir. 

Venise  causait  beaucoup  de  Jalousie 
aux  États  voisins  par  sa  prospérité. 
Elle  possédait  les  lies  de  Chypre,  de 
Candie,  les  meilleurs  ports  du  royaume 
de  Naples  sur  le  golfe  Adriatique, 
et  tous  les  pays  conquis  entre  le 
nord  de  ce  golfe  et  rembouchuro.  de 
la  Brenta  jusqu'à  la  rive  gauche  de 
l'Adda,  rivière  qui  sort  du  lac  de  Côme, 
et  se  jette  dans  THridan.  L'Alviane  ve- 
nait d'ajouter  à  ci^  territoire  le  Frioul 
et  le  port  de  Tricste.  Toutes  ces  pos- 
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sessions  formaient  à  cette  république 
une  assez  grande  puissance  ;  et  ses  flot- 
tes ,  ses  richesses  acquises  par  le  com- 
merce du  Levant  et  celui  de  l'Inde, 
qu'elle  faisait  par  Alexandrie  d'Egypte, 
la  rendaient  encore  plus  enviée. 

Ses  troupes  étaient  les  mieux  payéet: 
sa  cavalerie,  composée  d'Albanais, 
montagnards  de  la  Grèce;  et  sa  nit- 
rine,  montée  de  Cypriotes,  de  Can- 
diots  et  d'autres  insulaires  grecs ,  ren- 
daient cette  puissance  redoutable. 

On  dit  que  la  marine  de  Venise  8*t« 
tait  formée  dès  lo  siècle  précédent,  et 
se  montait  encore  à  trois  cents  vais- 
seaux de  guerre ,  portant  quatre-vingt 
mille  hommes;  que  sa  marine  mar- 
chande comptait  trois  mille  bfltimens, 
grands  ou  petits,  et  occupait  dix-sept 
mille  matelots.  Ce  détail  peut  être  exa- 
géré; mais  les  vaisseaux  avaient  peu 
de  profondeur.  On  ne  connaissait  point 
l'usage  des  canons  sur  les  navires  ;  œ 
qui  permettait  de  les  faire  plus  légen. 

Les  sénateurs  do  Venise  occupaient 
des  palais  plus  magnifiques  que  ceux 
d'aucun  des  rois  de  l'Europe.  Par  une 
politique  ou  sage  ou  imprudente,  ces  sé- 
nateurs avaient  encouragé  le  luxe  d'ar- 
genterie. 11  fournit  des  ressources  dans 
les  malheurs  imprévus  ;  mais  il  Irrite 
l'envie,  et  appelle  la  rapacité  des  gens 
sans  aveu ,  comme  la  cupidité  des  trou- 
pes étrangères.  Ce  luxe  était  alors  in- 
connu dans  presque  tous  les  autres 
États. 

Les  simples  citoyens  se  montraient 
fort  attachés  à  un  gouvernement  qui 
les  faisait  vivre  dans  l'opulence  et  dans 
la  paix.  Le  sénat  passait  pour  le  con- 
seil le  plus  sage  et  le  plus  habile;  ré- 
putation presque  aussi  dangereuse  que 
les  ricliesses,  par  la  jalousie  qu'elle  ex- 
cite. 

Venise  fondait  sa  sécurité  moins  en- 
core sur  sa  pi'ospéiité  icelie,  que  sur 
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bi  pairions  qui  divisaient  ses  voisins. 

Le  pape  Jules  II  voulait  chasser  les 
Ivbares  de  Tltalie,  c'est-à-dire  les 
(eoples  qui  habitent  au  delà  des  Alpes, 
Dit  Français,  soit  Germains. 

Il  n'aimait  pas  le  roi  de  France,  et 
I était,  par  sa  place  de  souverain  pon- 
tife, Vennemi  des  empereurs,  dont  les 
fopts  ne  doiveni  pas  moins  se  préserver^ 
dit  Goicbardln ,  que  du  padisçhalh  des 

Le  roi  Ferdinand  venait  d'escroquer 
h  mcHtié  du  royaume  de  Naples  à 
Loois  XII,  qui  avait  chassé  deux  fois 
les  ambassadeurs^  et  malgré  leur  on- 
trerae  à  Savone,  ils  ne  pouvaient  se 
1er  l'un  à  Tautre. 

Hazimilien  aimait  assez  les  arts; 
mais  léger  dans  ses  goûts ,  inconstant 
sor  ses  projets,  il  ne  montra  jamais 
de  tenue  que  dans  sa  haine  pour  la 
France.  Elle  était  telle,  qu*il  appré- 
hendait qu'elle  ne  s'aiTaibltt.  Il  écrivit 
sur  un  livre  rouge  tous  les  sujets  qu*il 
avait  de  s'en  plaindre  ;  il  en  comptait 
dii-sept»  et  les  relisait  souvent,  afin, 
disait-il,  de  s'en  venger  dans  l'oc- 
casion. 

Ainsi  la  passion  de  trois  princes  les 
engagea  dans  une  ligue  qui  blessait 
toutes  les  notions  de  la  politique.  Le 
roi  d'Aragon ,  qui  n'avait  d'autre  pas- 
don  que  celle  de  profiter  des  circon- 
ftancespour  augmenter  sa  puissance, 
promit  seulement  au  pape  d'entrer 
dans  cette  ligue ,  si  le  roi  et  l'empereur 
l'y  engageaient.        c . 

C'était  un  mystère  politique  :  il  s'a- 
gisait  de  régler  les  conditions  de  cette 
nouvelle  alliance,  et  de  la  dérober  a 
tous  les  soupçons,  do  peur  que  les 
Vénitiens  n'en  fussent  informés. 

Jules  II  devait  avoir  Ravcnne ,  Cer- 
via ,  Faenza  et  Rimini.  Maximilien ,  en 
qualité  de  chef  de  l'empire ,  reprenait 
Vérone,   Padoue,  Vicence,  Trévisc; 


Roveredo  ;  et  comme  chef  de  la  mai- 
son d'Autriche,  le  Frioul,  l'Istrie  et  le 
port  de  Trieste.  Louis  XII  recouvrait 
tout  ce  qui  jadis  avait  fait  partie  du 
Milanez,  Bresse,  Crémone,  Bergame 
et  la  Ghuiara-d'Adda.  Le  roi  d'Aragon 
voulait  redevenir  mattro  des  quatre 
ports  du  royaume  de  Naples  :  Otrante, 
Brindes,  Gallipoli  etTrani.  Quant  à  la 
ville  do  Venise  avec  ses  lagunes,  on 
les  laissait  à  la  république  :  on  ne  vou- 
lait pas  l'anéantir. 

On  devait  aussi  inviter  le  duc  de 
Ferrare ,  le  marquis  de  Mantoue ,  le 
duc  de  Savoie ,  le  roi  de  Hongrie  et 
même  la  république  de  Florence,  à 
souscrire  ce  traité,  et  à  entrer  dans 
cette  ligue.  Le  pape,  l'empereur,  le 
roi  de  France  et  celui  d'Aragon  pro- 
mettaient de  s'aider  mutuellement. 

Le  sénat  do  Venise  ignora  pendant 
quelque  temps  l'objet  des  conférences 
de  Cambrai.  Le  mystère  qui  envelop- 
pait ces  négociations  inquiétait  cepen- 
dant la  république,  lorsqu'enfin  on 
découvrit,  par  différens  indices, qu'elle 
était  rortement  menacée. 

Condelmerio,  son  ambassadeur  en 
France ,  se  plaignait  à  Louis  XII ,  et  lui 
ayant  vanté  la  sagesse  du  sénat,  le  roi 
répondit  :  J'opposerai  tant  de  fous  à 
vos  sages ,  qu'ils  seront  bien  embarras- 
sés. Le  sénat  no  le  fut  point  :  il  prit  le 
parti  le  plus  ferme  ;  ce  qui  arrive  pres- 
que toujours  dans  les  républiques. 

On  voit  souvent,  dans  les  conseils 
des  rois,  que  les  avis  timides  sont  ceux 
qui  prévalent,  parce  que  chacun  y  ré- 
pond en  quelque  sorte  de  ce  qu'il  pro- 
pose, et  appréhende  qu'on  ne  lui  re- 
proche un  grand  revers,  ou  qu'on  ne 
le  punisse  si  un  plan  trop  hardi  no 
réussit  pas.  A  côté  de  cette  crainte,  il 
arrive  d'ordinaire  que  plus  on  examine 
un  projet  dangereux,  plus  on  conçoit 
d'alurnics  :   linccrtitude  cbt  presque 
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toujours  le  Trait  des  longues  délibéra- 
tions, de  rage,  de  Texpérience,  et 
quelquerois  du  saToir. 

Dans  les  républiques,  au  contraire, 
ce  sont  les  avis  les  plus  vigoureux  qui 
remportent*  Personne  D*y  répond  du 
conseil  qu*il  propose;  l'assemblée,  plus 
nombreuse,  souvent  moins  instruite, 
est  plus  passionnée,  donne  plus  au  ha- 
sard ;  et  personne  ne  pouvant  s*avan- 
cer  que  par  ia  hardiesse  de  ses  paro- 
les, les  opinions  y  ont  plus  d'énergie , 
entraînent  le  sénat ,  et  plus  encore  le 
peuple.  Elles  précipitent  quelquefois 
Tun  et  Tautrc  dans  des  mesures  ex- 
trômes ,  qui  font  leur  gloire  ou  qui  les 
perdent.  La  vie  des  républiques  est  en 
général  plus  courte  que  celle  des  mo- 
narchies. 

Jules  II  avait  offert  à  Pisani,  leur 
ambassadeur,  de  no  point  ratifier  le 
traité ,  si  la  république  voulait  lui  re- 
mettre les  villes  de  Faeoza  et  do  Ri- 
mini,  ou  si  elle  consentait  seulement 
de  les  céder  à  deux  nobles  Vénitiens, 
qui  les  tiendraient  comme  nefs  relo- 
vant de  l'Église,  et  qui  en  feraient 
hommage  au  saint-sié^e.  Pisani ,  répu- 
blicain sévère,  lui  repartit  vivement 
que  les  nobles  de  Venise  étaient  égaux  ; 
que  la  république  ne  souffrait  point 
que  les  uns  fussent  valets  des  autres, 
et  qu*ellc  ne  ferait  pas  de  princes.  Aus- 
sitôt il  informa  le  gouvernement  de  ces 
confidences,  et  on  en  délibéra  dans 
rassemblée. 

Trevisani  fixa  les  opinions  par  une 
harangue  remarquable,  que  Guichar- 
din  rapporte  tout  entière. 

a  Dieu ,  dit-il  au  sénat  et  en  parlant 
i>  du  pape,  Dieu  n*est  point  sévère  ou 
n  miséricordieux  au  gré  des  caprices 
»  d*un  homme  chargé  de  tous  les  vi- 
D  ces,  ambitieux,  ivrogne,  orgucil- 
»  leux,  et  livre  à  toutes  sortes  de  dr- 
v>  bauches.  Sous  un  tel  homme ,  ajoute- 
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Y>t-il  ensuite,  les  traités  eontfftctét 
»  avec  des  prfitres  ne  seraient  pas  plus 
y>  sacrés  que  sous  ses  prédécessemti 
»  qui  avaient  admis  comme  règle  ds 
»  leur  conduito ,  et  comme  base  de 
D  leur  politique ,  que  TËglise,  quelque 
)»  promesse  qu'elle  eût  faite,  quelqiia 
)>  acte  qu'elle  eût  passé ,  quelque  béné- 
»  flce  qu'elle  eût  reçu ,  ne  devait  tenir 
y>  aucu^de  ses  engagemens,  dèsqu'eHs 
Y>  trouvait  le  moindre  avantage  à  les 
D  violer;  que  certainement  Jules  II, 
»  après  avoir  obtenu  Faenza  et  Riminf, 
»  ne  manquerait  pas  d'entrer  dans  11 
»  ligue  pour  enlever  Cervia  et  Ba- 
»  venne  ;  que  Venise  avait  étô  excom- 
))muniée,  mise  en  interdit  plusieurs 
y>  fois,  sans  en  avoir  moins  prospéré.» 

Il  est  peu  vraisemblable  que  cette 
harangue  soit  de  Trevisani.  Le  sénat 
ne  laissait  guère  répandre  au  dehors  ee 
qui  se  passait  dans  son  intérieur;  mais 
qu'elle  ait  été  prononcée  par  an  Vent-' 
tien ,  ou  composée  par  un  habitant  de 
Florence,  il  suffit  qu'elle  soit  l'ouvrage 
d*un  Italien  de  cette  époque  pour  mé- 
liter  notre  attention.  Elle  nous  instruit 
des  mœurs  du  pape  Jules  II,  des  prin- 
cipes politiques  du  saint-siége,  et  du 
peu  de  cas  qu'on  faisait  on  Italie  de  la 
cour  de  Rome  et  de  ses  anatliëmes. 
Elle  est  instructive  mAme  en  ce  qu'elle 
nous  apprend  que  la  proposition  da 
pape  fut  rejetèc ,  parce  qu*on  ne  pou- 
vait se  fier  ni  à  son  caractère  ni  à  ses 
principes. 

Le  pape  ratifia  le  traité  de  Cambrai, 
et  Louis  XH  repassa  les  Alpes,  suivi 
de  Charles,  duc  d*AIençon;  de  Char* 
les  de  Montpcnsier,  duc  de  Bourbon; 
de  Gaston  de  Foix,  depuis  pou  duc  de 
Nemours;  d*Anloinc  de  Vaudemont, 
devenu  duc  do  Lorraine;  do.  Charles 
de  Clèvcs,  comte  de  Ne  vers;  de  Char- 
les de  Bourbon,  comtt»  de  Vendôme; 
de  huit  mille  Suisses ,  de  quatorase  à 


POUTlOinB  BT  anLlTAlBB  UES  nàsçxis. 


967 


frino  mille  taouunes  de  cayalerie, 
«niiiandés  par  les  mAmes  chefs,  â*Au- 
Ifcny,  la  Trémoille,  Jean  Trivulce, 
bterfc  de  la  Uarck,  Lapalisse,  Gbâtil- 
ta,  Louis  d'Ara,  Y?es  d'Alègre,  qui 
naient  Momphé  tant  de  fois  sur  les 
borda  du  Tanare,  du  Tesin,  de  l'O- 
caao,  de  l'Adda  el  de  rÉridan.  Il  y 
ataii  en  outre  douxe  ou  quatorze  mille 
hemiBes  d'inCanterie.  Ce  n'était  plus 
delà  piétaille  qu'on  méprisait,  qu'on 
néglî^eaifc  et  qui  setTait  mal  ;  c'était 
n  corps  r^ulier  qu'on  voulait  disci- 
piiacr  et  rendre  redoutable. 

les  officiers  vulgaires  avaient  une 
grande  répugnance  à  les  commander. 
Ibis  Bayard;  Dumolart,  gentilhomme 
dauphinois  comme  lui,  et  renommù 
presque  autant  que  lui  ;  Jean  de  Cha- 
bannes,  seigneur  do  Vandenessc,  frère 
de  Lapilisse  ;  Odet  d'Aidie  ;  Monneins  ; 
Hormanville;  François  d'Aillon,  sci- 
gocar  du  Lude ,  que  Louis  XI  appe- 
lait mMre  Jean  des  habiletés ,  se  mirent 
ila  tête  de  cette  inranterie,  et  furent 
ks  premiers  qui  la  formèrent  aux  ma- 
nravres  militaires  :  service  qui  doit 
fendre  leurs  noms  à  jamais  célèbres 
dans  nos  armées. 

Les  Français  pénétrèrent  dans  TËtat 
de  Venise  par  cinq  endroits.  Louis  XI  i 
arriva  lui-même  à  Milan  quelques  jours 
après;  il  était  légèrement  blessé  à  la 
ismbe,  son  cheval  s'étant  abattu  sou» 
hd;  car  les  rois  alors  ne  voyageaient 
qu'à  cheval. 

Il  se  montrait  le  seul  des  alliés  qui 
ttf&t  conformé  au  traité,  en  entrant 
en  armes  sur  les  terres  des  Vénitiens 
au  temps  convenu.  Ferdinand  parlait 
beaucoup  de  ses  grands  préparatirs,  et 
a*en  faisait  point;  Maximilien  cher- 
chait de  fargent  sans  en  trouver  ;  et 
Jales  II  se  contentait  de  lancer  contre 
Venise  les  foudres  de  l'Église. 

Louis  XU  et  Maiimilicn ,  selon  une 


politique  aussi  nuisible  que  commune, 
chassèrent  de  leurs  États,  en  commen- 
çant la  guerro,  tous  les  Vénitiens  qui 
s'y  trouvaient  Le  sénat  de  Venise, 
beaucoup  plus  habile ,  défendit,  au 
contraire,  à  tous  Français,  Allemands, 
Espagnols,  Romains  ou  autres  étran- 
gers, sujets  de  leurs  ennemis,  de  sor- 
tir du  territoire  de  la  seigneurie,  et  de 
cesser  leurs  travaux.  Ces  étrangers, 
pour  la  plupart,  étaient  des  artisans, 
des  manufacturiers  dont  le  travail  en» 
richissait  l'État  :  ils  devinrent  parti*- 
sans  zélés  d'une  république  qui  les 
protégeait. 

Le  comte  de  Petigliano  et  Barthé* 
lemi  l'Alviane  étaient  sur  les  bords  de 
l'Adda,  à  la  tète  de  l'armée  vénitienne; 
ils  avaient  avec  eux  deux  provéditeurs, 
André  Gritti  et  Georges  Cornano.  Ces 
provéditeurs  ne  commandaient  point 
i*armée,  car  la  méfiance  et  la  jalousie, 
passions  de  la  plupart  des  républiques, 
défendaient  aux  Vénitiens  de  livrer  le 
pouvoir  militaire  à  des  citoyens,  comme 
elles  avaient  longtemps  détourné  les 
Génois  de  confier  la  justice  à  d'autres 
qu'à  des  étrangers. 

L'Alviane  osa  reprendre  Treviso  à  la 
vue  do  Louis  XII ,  qui  s'avançait  pour 
s*y  opposer;  et  il  livra  cette  petite 
ville  au  pillage,  quoiqu'elle  appartint 
à  Venise.  Cette  barbarie  fut  cause  de 
quelques  représailles,  que  Louis  XII 
ordonna  de  tolérer. 

L'armée  de  Venise  était  plus  consi- 
dérable que  celle  de  France.  Les  Véni- 
tiens avaient  trente  mille  hommes  d'in- 
Tantcric;  mais  les  généraux  reçurent 
Tordre  du  sénat  de  ne  rien  hasarder, 
et  de  rester  dans  un  camp  retrcfuché 
jusqu'au  moment  où  ils  seraient  sûrs 
de  vaincre  en  attaquant. 

Le  roi  passa  l'Adda  au  pont  de  Cas- 
sano,  et  ce  pussap[c  ne  lui  fut  point 
disputé.  Oroiy  luiditlïivulcc,  dés  ce 
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momera  vim$  avez  gagné  la  bataille. 
Louis  s'approcha  du  camp  ;  les  géné- 
raux véniliens,  toujours  circoaspecis, 
n*cn  sortirent  point.  U  emporta  d'as- 
saut sous  leurs  yeux  la  petite  place  de 
Rivolta;  ils  ne  bougèrent  point  en- 
core. 

Louis  XII  résolut  alors  de  s'empa- 
rer du  poste  de  Vailate ,  pour  inter- 
cepter les  convois  qui  venaient  au 
camp,  de  la  ville  de  Crémone,  où  les 
Vénitiens  avaient  établi  leurs  maga- 
sins. Dans  ce  dessein,  Tarméc  fran- 
çaise remontait  les  bords  de  TAdda. 

Les  généraux  de  Venise  pénétrant 
ce  projet ,  TAlviane  marcha  promple- 
ment  vers  Pandino,  tandis  que  Peti- 
gliano  conduisit  en  toute  hfltc  Tavant- 
gurde  sur  Vailate,  pour  mettre  ce  der- 
nier poste  à  Tabri  d'une  insulte.  Par 
cette  nouvelle  disposition,  TAlviane, 
se  trouvant  plus  près  des  Français  que 
Petigliano ,  prit  avec  lui  le  plus  grand 
nombre  et  l'élite  des  troupes. 

Les  deux  armées  cheminaient  assez 
proches  l'une  de  l'autre;  les  premiers 
escadrons  français  atteignirent  bientôt 
les  Vénitiens.  C'était  près  du  village 
d*Agnadel  ;  l'Alviane  accepta  le  com- 
bat (a), 

U  ne  perdit  pas  un  moment  pour 
tirer  parti  de  l'avantage  que  lui  offrait 
le  terrain.  Toute  son  infanterie  fut  ra- 
pidement rangée  sous  des  vignes,  dont 
les  ceps  très-élevés  formaient  une  es- 
pèce de  palissade  que  la  cavalerie  en- 
nemie no  pouvait  franchir.  Une  pluie 
abondante,  qui  était  tombée  pendant 

(a)  Cette  marche  dérobée  semble  assez  facile 
à  saisir,  et  l'on  ne  comprend  pas  qu*un  de  nos 
écrivains  militaires  s'y  soit  trompé  au  point  de 
dire  :  u  que  la  marclie  précipitée  de  notre  avant- 
M  garde,  pour  engager  le  générai  vénitien,  qui 
«  se  relire  en  toute  Iiâlc ,  à  en  venir  aux  mains 
H  malgré  lui ,  est  lu  >pule  cliosc  digne  de  rcmar- 
•  que  dans  crtlc  bataille  »  Lo  mouvement  éiaii 
très-bien  conduit  de  part  et  d*autrei  Le»  Véoi- 
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la  nuit ,  rendait  encore  plus  glioanto 
la  pente  qui  s'étendait  ïers  l'année 
française. 

Après  ces  précautions  contre  le  pre- 
mier choc  de  Tennemi ,  l'Alviane,  met- 
tre d'un  champ  spacieux  devant  lui  » 
fit  placer  au  delà  de  ce  champ,  et  sur 
une  éminence,  toute  son  artillerie , 
qu'il  destinait  à  protéger  lo  ralliement 
de  ses  troupes ,  si  elles  étaient  forcéei 
dans  l'espèce  de  retranchement  qu*il 
leur  avait  ménagé  ;  il  pensait  aussi  ar- 
rêter la  gendarmerie  française,  si  elle 
pénétrait  au  delà  des  vignes  et  du  foné 
derrière  lequel  il  avait  placé  sa  cavale- 
rie. Il  dépêcha  vers  Petigliano  pour  le 
prévenir  de  ce  qui  se  passait. 

Lapalisse  et  Trivulce,  qui  reconnu- 
rent bien  vite  la  position  forte  de  leur 
adversaire ,  firent  circuler  dans  les 
rangs  que  les  Vénitiens  étaient  sur- 
pris, et  enflammant  le  courage  naturel 
des  gens  d'armes,  donnèrent  tête  bais- 
sée contre  la  ligne  redoutable  de  TAl- 
viane  ;  mais  ils  ne  purent  la  percer. 

Chaumont  arriva  sur  ces  entrefaites, 
et  voyant  le  peu  de  succès  de  la  cava- 
lerie, la  fit  relever  par  les  Suisses. 
L'armure  pesante  de  ceux-ci  nuisant  à 
leur  agilité,  et  le  terrain  étant  devenu 
encore  plus  impraticable  par  les  pieds 
des  chevaux,  la  ligne  de  ces  nouveaux 
assaillans  ne  put  garder  aucun  ensem- 
ble et  fut  culbutée.  Chaumont  se  vit 
contraint  d'envoyer  demander  du  se^ 
cours. 

Montpensier  marche  à  la  tête  des 
volontaires,  gravit  impétueusement,  et 

liens  allaient  au  point  décisif  par  le  chemin  le 
plus  court  ;  les  Français ,  s*en  étant  aperçus ,  it- 
taquèrent  Tarrièrc-Rarde  pour  arrêter  celte  maiw 
clic  de  flanc,  et  ils  réussirent.  Les  dispositions 
de  l'Alviane  semblent  aussi,  très-sages.  La  pré- 
:('ncc  du  roi  et  rinconleslablc  supériorité  des 
iroupos  françaises  sur  les  troupes  Itjlieiines, 
.-{«■ridèrent  le  résultat  do  la  journée. 
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ie  jirésente  près  des  vignes  sans  pouvoir 
iNter  la  position  :  le  carnage  devient 
horrible. 

Louis  Xn  arrivait  avec  le  corps  de 
InUille.  Éclairé  par  Téchec  de  sa  cava- 
lerie, il  jette  ses  lances  sur  les  deux 
aUes,  et  pousse  les  Basques  et  les  Gas- 
cons sur  le  glacis. 

Cette  inranterie,  la  meilleure  que 
Von  eoDDÛt  encore  en  France,  pénètre 
avec  sfilité  dans  les  vignes ,  et  aborde 
terdiment  l*ennemi.  Hais  les  Vénitiens 
sont  protégés  par  un  formidable  rem- 
porta et  cette  quatrième  attaque  va 
devenir  aussi  impuissante  que  les  au- 
tres, lorsque  la  Trémoillo,  qui  entre- 
voit réctaec,  crie  aux  Gascons  :  ce  Voilà 
»  le  roi  »  il  vous  regarde  I  d  et  ranime 
ainsi  leur  courage  prêt  à  les  abandon- 
ner. Ils  se  précipitent  de  nouveau^ 
CnncliiiBent  tous  les  obstacles ,  joignent 
ki  arqnebasiers ,  coupent  en  vingt  en- 
droits cette  première  ligne ,  et  la  for- 
cent à  quitter  sa  position. 

L*Alviane  croit  alors  devoir  profiter 
des  ressources  qu*il  s*est  préparées  ;  il 
leplie  avec  adresse  tout  ce  qu*il  peut 
idUer,  et  fait  revenir  sa  cavalerie  et  sa 
seconde  ligne,  sous  la  protection  de 
son  artaierie. 

Fendant  cette  manœuvre,  le  roi 
avait  fait  tourner  le  fossé  à  toute  sa 


de  TAlviane  est  chargée  avec  tant 
de  vigueur,  qu'elle  plie  presque  aus- 
sitôt. 

La  défaite  des  Vénitiens  fut  com- 
plète. Ils  perdirent  leur  artillerie  et 
leur  bagage  ;  l'Alviane  eut  son  cheval 
tué,  fut  blessé,  et  se  rendit  à  Jean  de 
Chabannes,  seigneur  de  Vandencsse. 

Le  jeune  Charles  de  Montpensier, 
duc  de  Bourbon,  à  peine  âgé  de  vingt 
ans,  sut  se  distinguer  dans  cette  jour- 
née ;  Gaspard  de  Colignyï  seigneur  de 
Châlillon,  qui  avait  suivi  Charles  VIII 
à  Naples,  s*y  trouva.  Plusieurs  mil- 
liers de  Vénitiens  furent  tués;  quel- 
ques centaines  de  Français  périrent. 
Lapalisse  reçut  une  blessure  au  bras  : 
aucun  ofGcier  de  marque  ne  perdit 
la  vie.  La  bataille  avait  duré  trois 
heures. 

Le  comte  de  Petigliano,  qui  ne  sut 
pas  arriver  à  temps  pour  seconder  son 
collègue,  sauva  les  restes  de  Tarmée 
de  Venise.  Il  les  rallia  sous  les  murs  de 
Brcscia ,  à  plus  de  quarante  milles  du 
champ  de  bataille. 

Le  fruit  de  la  victoire  fut  la  reddi- 
tion des  villes  de  Bergame,  de  Crema, 
de  Brescia ,  de  Pizzighitone ,  de  Cré- 
mone^ les  châteaux  de  quelques-unes 
de  ces  villes  passaient  pour  de  bonnes 
forteresses,  et  avaient  soutenu  autre- 


et  ravi  de  trouver  enfin  fois  de  longs  sièges.  Plusieurs  nobles 


on  champ  do  bataille,  il  cherchait  à 
Foecoper,  comme  Tavait  prévu  TAl- 
viane.  Accompagné  seulement  de  deux 
cents  gendarmes  de  sa  garde,  Louis  Xll 
devance  la  ligne  française,  et  se  trouve 
teUement  exposé  aux  ravages  do  Tar- 
tîUerie,  placée  sur  le  monticule,  que 
l'on  croit  devoir  hasarder  quelques 
avis. 

Ceux  qui  cntpeur  ri  ont  qu'à  se  met- 
tre derrière  mot,  répond  vivement 
Louis  XII.  Son  exemple  entraîne  le 
leste  des  troupes,  et  la  seconde  ligne 


Vénitiens  s'y  jetèrent  après  la  défaite 
de  leur  armée,  et  essayèrent  de  s'y 
défendre;  mais  aucune  de  ces  places 
ne  put  résister  au  canon  français  et  à 
Tardeur  des  troupes,  encouragées  par 
les  grosses  rançons  qu'elles  faisaient 
payer  aux  nobles. 

Louis  XII ,  en  quinze  jours,  acheva 
la  conquête  de  tous  les  pays  qui  devaient 
être  réunis  au  Milanez.  Les  succès  ont 
toujours  été  rapides  dans  ces  con- 
trées, malgré  les  lacs,  les  rivières,  les 
fleuves,  les  canaux  et  les  haies  dont  le 
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terrain  est  coupé  et  embarrassé  de  tou- 
tes parts. 

La  consternation  fut-très  grande  à 
Venise  quand  on  y  reçut  des  nouvelles 
certaines  de  la  perte  de  la  bataille  d*A- 
gnadel.  On  avait  refusé  do  croire  les 
premiers  rapports;  il  n'y  eut  bientôt 
plus  de  doutes  ;  cependant  on  ne  se 
découragea  point.  Le  sénat  prit  le  parti 
le  plus  sage ,  et  celui  qui  devait  lui  être 
le  plus  avantageux  dans  Tavenir,  car 
tout  était  perdu  pour  le  présent. 

Il  savait  que  son  gouvernement  sé- 
vère, mais  juste,  était  estimé  et  chéri. 
Il  voulut,  en  perdant  ses  provinces, 
laisser  à  leurs  habitans  la  mémoire  de 
sa  sagesse;  et  au  lieu  d*exîger  comme 
les  autres  souverains  des  sermens  de 
fidélité ,  dans  des  temps  de  détresse, 
où  rimpossîbilité  de  les  tenir  les  rend 
méprisables ,  il  envoya  ordre  aux  ofii- 
cicrs  de  la  seigneurie  «c  de  remercier 
»  les  habitans  des  villes  de  leur  zcle 
ï>  pour  la  république;  de  les  délier  du 
9  serment  qu'ils  avaient  fait  à  Saint- 
»  Marc  ;  de  leur  rendre  leur  liberté 
»  primitive,  et  le  droit  de  prendre  le 
»  parti  qui  leur  conviendrait  dans  un 
»  si  sraiid  revers.  » 

Cette  conduite  produisit  relTet  qu'on 
en  devait  attendre ,  celui  de  faire  re- 
grettrr  leur  gouvernement,  et  de  dis- 
poser les  peuples  à  rentrer  sous  leurs 
lois,  si  jamais  ils  le  pouvaient.  L*espoir 
de  la  réi)ubliquc  était  dans  ses  noltes* 
elle  en  avait  plusieurs  :  les  rois  liî^ués 
contre  elle  possédaient  à  peine  de  fai- 
bles escadres. 

Venise  avait  eu  raison  de  supposer 
d'ailleurs  que  ralliancc  de  tant  de  prin- 
ces ,  aussi  divisés  d^intcri^t  que  de  ca- 
ractère, ne  pourrait  subsister  long- 
temps. En  effet ,  iules  II,  qui  n'ai- 
mait pas  les  Français  et  qui  crai;;nait 
l'empereur,  permit  aux  Vénitiens  de 

lui  eavojer  des  ambassadeurs  à  Rome. 


Les  officiers  de  Haximilien  indispo- 
saient déjà ,  par  des  levées  d'argent  sur 
les  peuples  nouvellement  conquis.  Pâ- 
doue  surtout  se  plaignait.  C'est  noé 
ville  d'une  haute  antiquité .  puisqu'elle 
fait  remonter  son  origine  aux  fugitiik 
de  Troie ,  un  siècle  avant  la  fondation 
de  Rome.  Elle  est  la  mère-patrie  des 
Vénitiens. 

Ce  fut  pendant  la  grande  ineunion 
des  Huns  au  sixième  siècle,  lorsque 
Attila  vint  attaquer  et  brûler  PadouBj 
qu'une  partie  des  habitans  de  cette  villo 
se  réfugia  dans  les  lagunes,  et  y  jeli 
les  fondemcns  de  Venise.  Padoue  fiit 
rebAtie  cependant  après  la  retraite  des 
Huns;  mais  les  révolutions  que  les 
temps  amènent  Tavaient  enfin  soumise 
à  la  ville  qui  lui  devait  sa  naissance, 
comme  une  mère  de  famille  que  sa 
décrépitude  jette  dans  la  dépendance 
de  ses  enfans. 

Venise  recouvra  la  ville  de  Padoue. 
Le  sénat  promit  d*indemniser  des  de- 
niers publics  tout  particulier  qui  au- 
rait perdu  dans  cette  guerre,  et  de 
donner  des  pensions  aux  veuves  et  aux 
enfans  de  ceux  qui  périraient.  On  con- 
naissait la  sincérité  du  sénat:  on  fut 
convaincu  qu'il  tiendrait  sa  parole,  et 
dès  lors  personne  no  craignit  de  hasar- 
der ses  biens  ou  sa  vie. 

Pour  subvenir  à  tant  de  frais,  les 
sénateurs  n(*  mirent  point  d'impôts  :  ils 
versèrent  dans  le  trésor  public  une  par- 
tie de  leurs  richesses.  Ils  sauvèrent 
ainsi  la  république  et  leur  propre  di- 
frnité,  qu'ils  niéritaient  de  conserver 
par  cette  sa^'o  et  belle  conduite. 

(c  Faut  bien  noter  une  chose,  dit  le 
»  loyal  serviteur  dans  ses  î^iémoircs  do 
»  Dayard ,  que  oncques  seigneurs  no 
»  furent  sur  la  terre  plus  aimés  de  leurs 
»  sujets  (iu'ils  ont  toujours  été  ;  et  seu- 
»  lenient  par  la  grande  justice  en  quoi 
»  ils  les  maintiennent.  » 
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On  fdt  si  peu  de  gouveracmcns  mé- 
ifter  cet  amour,  et  si  peu  do  nations 
4Bi  payent  ce  Juste  tribut  de  re- 
coflnafissance  à  ceux  qui  les  régissent, 
i|«i*iiD  historien  serait  coupable  de  ne 
pas  en  faire  honneur  aux  peuples  et 
a«x  princes  qui  s'en  montrent  dignes. 
On  doit,  i  Tencouragement  de  ceux  qui 
Sonvenent,  de  citer  des  témoignages 
qui  les  élèTent  encore ,  quand  ils  sont , 
coBime  ceux-ci,  dénués  de  flatterie  et 
«iBtértt. 

n  est  curieux,  pour  la  connaissance 
des  arts  el  Tétude  des  mœurs ,  de  voir 
eomment  le  vieux  comte  do  Peligliano 
sauva  Fsdoae,  et  pourquoi  l'empereur, 
fol  s*était  enfin  déterminé  à  passer  en 
Italie,  échoua  contre  cette  place,  mal- 
gré les  forces  considérables  avec  les- 
qoeUes  il  venait  Tattaquer. 

cCefkit,  dit  le  maréchal  de  Flcu- 
»  nnge,  la  plus  belle  armée  qui  ait  été 
a  vue  depuis  quarante  ans  ;  car  il  y  avait 
>  vfngl-huit  mille  lansquenets  et  vingt 
a  mille  chevaux  allemands,  avec  la  plus 
»  grosse  artillerie  et  la  plus  belle  que 
aie  pense  avoir  vu  de  ma  vie  :  avec 
luae  manière  de  petteraux  (mor- 
»  tien),  lesquels  firent  tant  de  mal  à 
»  la  vilte,  qu'il  n*cst  point  ù  dire,  car 
B  ils  eflbndraicnt  tout.  » 

Le  loyal  serviteur  assure  qu*avec  les 
Italiens  que  le  duc  de  Fcrrarc  amena , 
€t  les  Français  qui  vinrent,  conduits 
far  Lapalîsse  et  Bayard,  il  y  avait  plus 
fc  cent  mille  combattans. 

En  huit  jours,  on  tira  sur  Padoue 
Thigt  mille  coups  de  canon  ;  la  ville  en 
tira  davantage.  Les  batteries  de  siège 
Irent  une  brèche  de  cinq  cents  pas.  Le 
comte  de  Petigliano  creusa  derrière  la 
muraille  une  tranchée  à  fond  de  cuvo, 
de  la  profondeur  do  vingt  pieds  et 
presque  aussi  large.  On  la  remplit  de 
bgots  et  de  vieux  bois ,  bien  arrosés  de 


pas,  il  y  avait  un  parapet  de  terro 
garni  d'artillerie,  qui  tirait  le  long  de 
cette  tranchée.  L^armée  vénitienne  était 
rangée  en  bataille  derrière  ces  travaux. 

Le  vieux  comte  montrait  ces  dispo- 
sitions aux  prisonniers  français,  en 
renvoyait  de  temps  en  temps  quelques- 
uns,  les  chargeant  de  dire  à  leurs  gé- 
néraux et  à  leurs  compagnons  ce  qu'ils 
avaient  vu.  Il  les  assurait  que  la  sei* 
gneurie  de  Venise  et  le  roi  se  réconci- 
lieraient quelque  jour,  et  que  sans  la 
considération  qu'il  avait  pour  la  France, 
il  se  serait  bientôt  débarrassé  de  tous 
ces  Allemands  au  moyen  d*une  belle 
sortie. 

L'empereur,  ayant  visité  la  brèche 
et  la  trouvant  praticable ,  écrivit  à  La- 
palîsse d'armer  ses  gens  et  de  monter  à 
l'assaut.  Lapalisse,  choqué  de  rece- 
voir cet  ordre  par  une  lettre,  au  lieu 
d'être  appelé  au  conseil ,  convoqua  les 
capitaines  français. 

<c  Au  premier  bruit  qu'on  allait  11- 
))  vrer  l'assaut,  dit  le  loyal  serviteur, 
»  chacun  voulut  se  conresser.  Les  pré- 
»  très  étaient  retenus  à  poids  d'or  pour 
»  entendre  les  confessions.  Beaucoup 
»  de  gens  d'armes  leur  baillèrent  leur 
»  bourse  à  garder;  et  pour  cela  ne  faut 
»  faire  nul  douto ,  ajoute-t-il ,  quo  mes- 
»  seigneurs  les  prêtres  n'eussent  bien 
»  voulu  que  ceux  dont  ils  avaient  Tar- 
»  gcnt  en  garde  fussent  demeurés  h 
»  l'assaut.  » 

Tous  les  capitaines  dînèrent  chez 
Lapalisse,  qui  leur  lut,  au  sortir  de 
tablo,  la  lettre  de  Tempereur.  On  se 
regarda  d'abord  sans  rien  dire,  a  II  n'y 
»  a  pas  à  délibérer,  dit  Ymbercourt  en 
»  riant;  les  nuits  deviennent  froides;  il 
»  me  déplatt  de  coucher  aux  champs; 
))  d*ailleurs  les  bons  vins  commencent  a 
»  nous  faillir.  Il  faut  aller  à  la  ville; 
»  mandez  à  rempereur  que  nous  som« 
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Chacun  dit  de  mêmoy  excepté 
Bayard,  qui,  se  curant  les  dents  à 
récarty  semblait  ne  pas  les  écou- 
ter. <t  Qu*en  pense,  lui  dit  Lapalisse, 
»  qu'en  pense  l'Hercule  de  France?  — 
»  C*est  un  passe-temps  assez  fâcheux, 
)»  répondit  Bayard,  a  homme  d*armes 
D  que  d*aller  à  pied.  L'empereur  vous 
»  mande  que  vous  fassiez  mettre  tous  les 
»  gentilshommes  français  à  pied  pour 
»  donner  Tassant  avec  ses  lansquenets. 
»  De  moi  combien  je  n'ai  guère  des 
»  biens  de  co  monde,  toutefois  je  suis 
)»  gentilhomme.  Tous  vous  autres , 
»  messeigneurs ,  êtes  gros  seigneurs ,  et 
»  do  grosses  maisons;  et  si  sont  beau- 
»  coup  de  nos  gens  d'armes.  Pense 
»  l'empereur  que  ce  soit  chose  raison- 
»  nable  de  mettre  tant  de  noblesse  en 
D  péril  et  hasard  avec  des  piétons,  dont 
»  l'un  est  cordonnier,  l'autre  mare- 
»  chai ,  l'autre  boulanger,  et  gens  mé- 
»  caniques  »  qui  n'ont  leur  honneur  en 
))  si  grosso  recommandation  que  gcn- 
n  tilshommcs.  C'est  trop  regarder  pe- 
»  tilcment.  Répondcz*iui,  monseigneur 
))  de  LapaUsse ,  que  vous  avez  assemblé 
»  vos  capitaines ,  qu'ils  sont  trùs-déli- 
»  bércs  de  faire  son  comma.ndcmeDt. 
»  Que  les  mêler  avec  gens  de  pied,  qui 
))Sont  de  petites  conditions,  sérail 
»  faire  peu  destime  d'eux  ;  mais  qu'il 
»  a  force  comtes ,  seigneurs  et  genlils- 
»  hommes  d'Allemagne  ;  qu'il  les  fasse 
»  mettre  à  pied  avec  les  gens  d'armes 
»  de  France ,  et  volontiers  leur  mon- 
)>  treront  le  chemin.  Puis  ses  lansque- 
»  nets  les  suivront,  s'ils  connaissent 
»  qu'il  y  fasse  bon.  » 

A  ces  mots  toute  l'assemblée  se  ran- 
gea do  l'avis  de  Bavard.  Lapalisse  le 
manda  à  l'empereur.  Et,  si  le  loyal 
serviteur  a  été  aussi  bien  informé  de 
ce  qui  se  passa  au  quartier  des  Alle- 
mands que  dans  celui  dis  Français, 
Maximilien  réunit  ses  comtes  cl  ses 
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barons,  leur  lut  la  lettre  de  Lapatoe, 
et  ils  répondirent  «  qn*ils  n'étatait 
»  point  gens  pour  eux  mettre  à  pied, 
)>  ni  aller  à  une  brèche  ;  que  leur  nai 
ï>  état  était  de  combattre  en  gentib* 
»  hommes  à  cheval.  )> 

L*empereur  fit  dire  à  Lapalisse  qu'on 
ne  donnerait  point  l'assaut.  Il  partit  du 
camp  la  nuit  suivante,  et  bientôt  après 
on  leva  le  siège. 

Le  comte  de  Petiliane.  ou  plutôt  de 
Petigliano ,  était  vieux  ;  les  fatigues  do 
siège  de  Padoue  lui  causèrent  une  ma- 
ladie aiguë.  Il  mourut  à  Venise  en  peu 
de  jours.  Le  sénat  lui  éleva  un  tom- 
beau, sur  lequel  on  grava  ce  ven, 
qu*Ennius  avait  fait  autrefois  pour  Fa* 
bius  Maximus  Cunctator  : 

Umu9  homo  nobis  eunciando  rettUuit  rem. 
Un  homme ,  en  difTérant ,  a  saufé  cet  Étal. 

Louis  XII  n'ayant  point  de  fils,  la 
couronne  devait  passer  à  François, 
comte  d'Angoulômo.  C'était  un  Jeune 
homme  brave,  libéral  h  l'excès,  doué 
de  tous  les  talens  qui  font  les  héros,  et 
cher  ix  l'armée ,  qui  croyait  voir  en  loi 
un  conquérant.  Il  plaisait  aux  courti- 
sans ,  qui  se  flattaient  de  mettre  sa  gé- 
nérosité à  profit;  aux  femmes,  qui 
comptaient  régner  sur  co  prince;  au 
peuple  enfin ,  que  les  qualités  brillan- 
tes éblouissent  toujours.  François  d'Ân- 
goulème  no  pouvait  donc  manquer  de 
rallier  un  grand  parti. 

Le  roi  avait  confié  son  éducation 
aux  soins  d'Artus  Gouffier,  seigneur  de 
Boissy ,  gentilhomme  d'une  des  plusan- 
cienncs  maisons  du  Poitou.  Son  père, 
Guillaume  Goufiler,  avait  eu  le  titre 
de  gouverneur  de  Charles  VIII,  mais 
Louis  XI  ne  lui  laissa  pas  exercer  les 
fonctions  de  cet  emploi. 

Arlus  remplit  le  sien.  Il  se  piquait 
d'rtre  instruit,  bien  que  la  noblesse 
mil  encore  sa  vanité  à  ne  se  connailre 
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4tt*cn  obetoz,  en  chiens,  en  chevaux 
lien  combats. 

La  goût  des  devises  était  fort  a 
k  mode.  Gonffier,  chargé  d'élever  un 
Jeune  homme  pétulant,  lui  donna  pour 
CBUème  one  salamandre  au  milieu  du 
tattVMGesmots: 

JfutrUao  «f  exHngwf. 

Le  sens  m'en  paraît  fort  clair,  quoi- 
que le  premier  mot  soit  d*un  bien  mau- 
Vab  Itlin ,  et  quo  les  historiens  et  les 
avans  avouent  qu'ils  n'entendent  point 
celte  devise.  Elle  renferme  pourtant 
ime  leçon  très-belle  et  très-convcnablc 
pour  un  Jeune  homme  trop  vif,  mais 
pktai  d'esprit.  On  doit  Tuipliquer  ainsi  : 

Je  ne  nourris  de  feu  ; 
Mab  Je  le  tempère  et  Je  réteins. 

On  croyait  alors  que  la  salamandre 
vivait  dans  le  feu,  et  l'éteignait  à  sa 
fcnlaisie.  Celait  une  ancienne  erreur. 

Louis  XII  avait  été  attaqué  à  Biois 
d*ane  maladie  dangereuse ,  qui  mit  la 
eoar  dans  Tagitation  la  plus  grande. 
Ugoérit,  vint  à  Paris  avec  la  reine,  et 
an  miliea  des  fîtes  que  Ton  donnait 
pour  célébrer  cette  convalescence,  le 
ni  se  trouva  indisposé  do  nouveau.  On 
aUribna  Tétat  de  malaise  et  de  pcsan- 
(aor  qu'il  éprouvait  à  l'air  de  la  capi- 
tale, moins  vif  que  celui  do  Blois.  On 
ne  ttvait  pas  alors  que  l'eau  de  la  Seine 
et  l'atmosphère  de  Paris  sont  salubres, 
et  que  cette  ville  est  une  de  celles  où 
Ton  compte  le  plus  de  vieillards. 

Dans  les  grandes  maladies,  Taflai- 
Uisiement  des  sens  anéantit  les  pas- 
sions. Peu  de  mourans  sont  fourbes  ou 
ii^nstes.  La  plupart  confessent  leurs 
torts  avec  sincérité.  Les  petites  consi- 
dérations s'éteignent;  et  si  TinteUi- 
geoce  ne  s'aflaibltssait  pas  avec  le  corps, 
k  mort  serait  presque  toujours  consa- 
crée par  des  actes  d  équité. 


traité  de  Blois,  dans  lequel,  par  fai- 
blesse pour  sa  femme,  il  donnait  sa 
fille  à  un  prince  étranger,  le  petit-fils 
de  Haximilien,  qui  pouvait  déchirer 
le  royaume,  et  le  plonger  de  nouveau 
dans  des  guerres  intestines. 

Engagé  par  serment,  il  avait  donné 
ses  scellés  et  ceux  des  princes ,  des  gé- 
néraux, des  officiers  garans  de  ce  traité. 
Tous  ravalent  Juré  par  ses  ordres  :  des 
larmes  échappaient  de  ses  yeux. 

Le  cardinal  d*Amboise  le  rassura.  Il 
était  légat  du  saint-siége ,  et  avait  les 
mêmes  pouvoirs  que  le  pape  :  il  pou- 
vait délier  le  roi  de  ses  sermens.  Il  Ten 
releva ,  en  déclarant  qu'il  les  annulait 
par  l'autorité  quo  lui  confiait  le  chef 
de  rÉglise. 

Sans  doute  la  faiblesse  humaine  a 
besoin  d*un  pouvoir  suprême  qui  puisse 
dégager  des  vœux  et  des  sermens  con- 
tractés dans  le  délire  des  |}assions ,  for- 
més par  la  crainte  ou  arrachés  dans  la 
captivité;  car  les  sermens  perdraient 
bientôt  leur  sainteté  et  leur  force ,  si 
chacun  en  restait  juge  et  pouvait  s*en 
dispenser  suivant  son  caprice.  Mais  Tau- 
torilé  du  cardinal-légat  s*étendait-elle 
jusqu'à  la  puissance  de  délier  Louis  XII 
des  actes  rédigés  par  lui-même,  ap- 
puyés sur  ses  propres  sermens,  et  for- 
tifiés des  sermens  d'autres  person- 
nes, à  sa  sollicitation?  Si  ce  fut  de 
la  part  de  ce  prince  un  abus ,  on  peut 
affirmer  qu'il  ne  se  le  permit  que  pour 
L'avantage  de  la  France. 

On  no  pouvait  assurer  le  repos  de 
l'État  qu'en  donnant  la  fille  de  Louis  XII 
à  l'héritier  de  la  couronne.  Ce  ma- 
riage réunissait  le  droit  de  ces  deux 
enfans,  desséchait  toutes  les  sour- 
ces de  divisions  publiques  :  c'était  le 
VŒU  de  la  nation ,  et  en  secret  celui  du 
roi. 

Le  cardinal -légat  se  cliargca  du  con- 
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on  connaissait  la  haino  poar  la  prin- 
cesse Louise  de  Savoie,  mère  do  jeune 
comte  d'AngouUmc.  Il  obtint  ce  con- 
sentement, non  sans  peine»  et  encore 
la  reine  ne  céda-t-elle  que  pour  ne  pas 
s'exposer  au  reproche  d^accélérer  la 
mort  du  roi.  Elle  espérait  sans  doute 
qu*il  loi  serait  aussi  facile  de  manquer 
à  sa  parole ,  qu'il  le  devenait  à  Geor- 
ges d'Amboiso  d'esquiver  la  sienne  : 
son  conresscur  pouvait  l'absoudre.  Les 
directeurs  de  conscience  ne  sont  pas 
plus  scrupuleux  sur  cet  article  que  les 
légats  à  latcre. 

Le  roi  fit  son  testament.  Il  institua 
sa  fille  Claude  de  France  héritière  du 
comté  de  Blois ,  du  duché  de  Milan ,  de 
tous  les  biens  qui  lui  avaient  appar- 
tenu en  propre  comme  homme,  mais 
non  comme  roi  ou  comme  prince  dont 
Tapanagc  retournait  à  la  couronne.  II 
ojoula,  pour  exprimer  sa  dernière  vo- 
lonté, qu'il  ordonnait  que  cette  prin- 
cesse fût  mariée  au  comte  d'Angou- 
Ifime  :  il  défendit  que,  sous  aucun 
prétexte,  elle  fût  conduite  hors  du 
royaume  ou  môme  en  Bretagne. 

Quelques  jours  après ,  la  santé  re- 
vint au  roi.  II  se  fît  porter  au  château 
d'Ainboisc,  et  y  confirma  au  comte 
d'AnpouU*mc  et  à  la  comtesse,  sa  mère, 
les  promesses  qu'il  leur  avait  faites 
dans  ton  testament.  Ce  fut  alors  ou  peu 
do  temps  après,  qu'il  donna  à  Fran- 
rois  dWn^oulèmc  lo  duché  de  Valois. 
Ce  jeune*  princo  en  prit  le  titre,  et 
c'est  ce  qui  a  fait  donner  à  ses  descen- 
dans  le  nom  de  l^aloisy  au  lieu  de  ce- 
lui d'Angoulôme  qu'ils  devaient  porter. 

Le  roi  perdit  son  premier  ministre, 
(ieorjes  d'Ambnisc  était  lo  huilièmo 
fils  de  Pierre  do  Tîarrie  d'Amboisc,  cé- 
lèbre par  ses  nev.f  fils  et  ses  huit  filles. 
Celui-ci.  Tun  des  j:lus  jeunes  do  la  fa- 
T:;il!e,  dévoué  au  dtic  d'Orléans,  s'é- 
tait fait  emprisonner  par  madame  de 


Beaujeu.  C'est  lui  qui  forma  le  plan  dB 
la  conspiration  par  laquelle  on  devait 
enlever  Charles  YIII  pour  le  soustraira 
à  la  tutelle  de  sa  sœur.  Fidèle  à  Louis 
dans  la  disgrâce,  II  avait  encore  ei- 
posé  sa  liberté  pour  obtenir  celle  du 
prince.  Le  duc  d'Orléans  lui  fit  d*abotd 
obtenir  l'archevêché  de  Rouen ,  et  la 
prit  pour  premier  ministre  en  arrivant 
au  trAne.  Il  plaça  aussi  dans  son  eon- 
seil  Louis  d'Amboise,  évêque  d'AlU, 
qui  avait  fait  partie  du  conseil  de 
Louis  XI  et  de  Charles  YIII. 

Georges  d'Amboise  gouverna  le 
royaume  pendant  douze  ans ,  et  sup- 
porta une  guerre  continuelle  sans  aog» 
monter  les  anciens  impôts,  sans  exiger 
de  nouvelles  taxes.  Il  emportait  les  re* 
grets  du  peuple ,  l'estime  publique  »  et 
demandait  en  quelque  sorte  pardon  ao 
roi  des  richesses  qu'il  avait  amassées. 
Elles  se  composaient  de  son  archevê- 
ché, des  produits  de  plusieurs  grandes 
terres  qu'il  possédait,  du  revenu  de  sa 
place  de  premier  ministre,  et  en  outre 
il  jouissait,  comme  légat ,  de  tout  l'ar- 
gent qu'on  eût  envoyé  à  Rome  annuel- 
lement pour  des  dispenses  et  des  béné* 
ficcs.  Il  tirait  aussi  du  Milanez  quarante 
mille  ducats  par  an,  et  recevait  des 
présens  de  tous  les  princes  qui  deman- 
daient la  protection  de  la  France. 

Cette  fortune  était  excessive.  Le  roi 
en  approuva  les  sources,  lui  permit  de 
faire  comme  il  l'entendrait  la  distribu- 
tion de  tant  de  richesses-,  il  Tautorisa 
mCmc  à  disposer  de  son  évôché. 

Malgré  la  faveur  dont  le  roi  le  com- 
bla jusqu'au  dernier  moment,  malgré 
la  si)lendeur  inaccoutumée  dans  la- 
(lueîlc  il  passa  ra  vie,  (icorgcs  d'Am- 
boise disait  en  mourant  à  un  pauvre 
fièro  hospitalier  dont  il  recevait  les 
services:  /fhf  frère  Jean  ^  mon  amij 
jr  r<iudrais  bien  n\ivoir  clé  toute  Wtf 

vie  que  frère  Jean. 
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Beaoeoap  d*ainbilieux  sont  morts 
MBme  lai  afec  le  regret  de  n'avoir 
fv  Téca  obscDrément.  C*est  que  leur 
lie  s*ett  consaméo  après  une  chimère , 
mt  ombre  fagiti? e  qui  toujours  leur 
Mnppe  an  moment  où  ils  croient  Tat- 
Wiidre.  Le  cardinal  ambitionnait  la 
ptpnté  :  il  sacriQa  sou? ent  des  inté- 
rêts réels  à  ce  fantôme  qu'il  ne  put  sai- 
sir, el  la  mort  le  surprit  à  Tftge  de 
ciaqnaata  ans,  occupé  encore  à  le 
paarsulfre. 

n  fut  trompé  dans  presque  toutes 
sa  opérations  politiques.  On  le  lui  a 
reproché  plusieurs  fois;  mais  on  doit 
considérer  qu'il  négociait  avec  les  gè- 
les plus  artiflcieux  qui  aient  ja- 
para  en  Europe.  Ferdinand  le 
GiAbollqoe ,  Alexandre  YI ,  César  Bor- 
Bia,  Vaifiiarite  d^Autriche,  Maximi- 
HiB,  la  lèiMt  de  Venise,  et  une  foule 
de  peUis  princes  trèa^xperts  dans  Tart 
de  li  ftmrterie.  On  pourrait  admettre 
coDme  glorieux  pour  lui  d'avoir  été 
trompé  si  souvent ,  sans  son  désir  con- 
ilant  de  devenir  pape,  et  la  prétention 
qall manifesta  quelquefois  d'être  fin. 

La  ligne  do  Cambrai ,  imaginée  pour 
pffdre  Venise  et  assurer  à  la  France  la 
pesicgion  du  llilanez,  produisit  au 
bont  de  trois  ans  une  ligue  toute  con- 
traire, dont  le  but  était  d'affermir  la 
pQisanco  de  Venise,  de  chasser  les 
Français  de  la  Lombardie ,  et  de  leur 
ariever  Gènes.  La  seigneurie  jugeait 
ta»  ainement,  quand  elle  présumait 
qœ  les  intérêts  politiques  sont  plus 
darables  que  les  passions  des  hommes. 

Le  maréchal  de  Chaumont  mourut 
pamiadé  qu'il  était  empoisonnée  et 
dknt  au  jeune  Rohan ,  qui  fut  depuis 
la  maréchal  de  Fleurange  :  a  Je  ne 

*  vons  yerrai plus,  mon  neveu;  ils  ont 

*  avancé  mes  jours.  »  Peut-être  se 
taompa-t-il  ;  mais  il  n'était  âgé  que  de 
traita*huit  ans.  Les  excommunications 


lancées  contre  lui,  la  haine  du  pape, 
les  factions  qui  troublaient  l'Italie , 
l'opinion  répandue  dans  toute  l'Eu- 
rope que  Borgia  et  les  autres  princes 
de  son  pays  faisaient  un  fréquent  usage 
du  poison,  purent  bien  lui  inspirer 
cette  idée.  Charles  d'Amboise ,  maré- 
chal de  Chaumont,  était  neveu  du 
cardinal  d*Amboise ,  premier  ministre 
de  Louis  XII. 

Sa  mort,  comme  celle  de  son  oncle, 
Tut  pour  le  roi  une  perte  irréparable. 
Le  maréchal  de  Trivulce  prit  le  com- 
mandement des  troupes  et  le  gouver- 
nement du  Milanez;  mais  Trivulce, 
bon  guerrier,  gouvernait  mal,  étant 
homme  de  parti.  Louis  XII  avait  be- 
soin d'un  autre  général  pour  s'opposer 
a  tant  d'ennemis.  Toutes  les  lettres 
qu'il  recevait  d'Italie  contenant  l'éloge 
du  courage ,  de  la  prudence  y  de  l'ac- 
tivité et  de  rintelligence  do  son  neve  i, 
le  jeune  Gaston  de  Foix,  duc  de  Ni- 
mours,  il  se  détermina,  malgré  sa 
grande  jeunesse,  à  le  nommer  gouvei  - 
ncur  du  duché  de  Milan ,  et  son  lieu- 
tenant général  au  delà  des  monts. 
Gaston  n'avait  encore  que  vingt-denu  ^ 
ans. 

Les  troupes  du  pape,  commandées 
par  le  cardinal  de  Médicis,  dont  la 
maison,  chassée  de  Florence,  conser- 
vait toujours  un  grand  parti  dans  cette 
ville,  se  réunirent  sous  les  murs  d'I- 
mola  aux  troupes  espagnoles,  qui 
avaient  pour  chef  Raymond  de  Car- 
done,  vice -roi  do  Naples,  et  dont 
Pierre  ?<avarre  commandait  l'infante- 
rie. Toutes  les  petites  places  se  rendi- 
rent à  la  première  sommation  ;  il  suf- 
fisait d'envoyer  un  trompette  pour  re- 
cevoir leurs  clefs. 

Bientôt  l'armée  du  vice-roi  se  pré- 
senta devant  Bologne,  défendu  par 
Yves  d'Alègre  et  Lautrec  avec  une  as- 
sez forte  garnison  ;  mais  la  ville  était 
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mal  fortifiée.  Le  Jeune  duc  de  Nc' 
mours,  Gaston  de  Foix ,  passa  rÉridan 
et  campa  sous  Bologne.  Aussitôt  l'ar- 
mée des  Vénitienf,  aux  ordres  du  pro- 
vËditeur  André  Grilti.  traversa  l'Adige 
et  le  Mincio  pour  attaquer  Brescia  et 
Bcrgaino,  dans  le  dessein  de  faire  uni 
diTer&ion  propre  à  embarrasser  Gaston 
car  il  avait  trop  peu  de  troupes  pour 
garder  le  Milanez ,  et  résister  aux  Es- 
pagnols et  aux  Vénitiens. 

Nemours  fit  toutes  tes  dispositions 
nécessaires  pour  persuader  à  Uaymont 
de  Cardone  qu'il  allait  repasser  l'Éri- 
dan ,  marcher  contre  les  Vénitiens  et 
secourir  Brescia.  Quand  il  eut  con- 
vainca  le  vice-roi  de  ce  dessein,  il  se 
Jeta  dans  Sologne  par  une  marche  har- 
die, rapide,  et  si  habilement  combi- 
née, qu'il  y  était  entré  lorsque  Itay- 
mond  de  Cardone  le  croyait  encore  à 
Brescia. 

Il  leva  le  siège ,  et  se  retira  sans  oser 
biisardcr  une  bataille.  Nemours  alors, 
repassant  l'Éridan  et  le  Tanare ,  se  met 
entre  l'Adige  et  l'armée  de  Venise, 
dont  il  coupe  la  retraite;  il  enlève  tous 
les  détacbcmens  qu'il  rencontre,  tra- 
verse le  Mincio,  la  Chiesa,  le  Novi- 
lic>;  et  marchant  sur  la  glace,  avançant 
toujours  malgré  la  filcheuse  disposi- 
tion des  habitans  du  pays,  bravant  les 
mauvais  chemins,  le  froid,  la  neige,  la 
brièveté  des  jours,  les  rivières  et  les 
canaux  dont  le  pays  est  coupé,  il  fait 
cinquante  lieues  avec  son  armée  en 
neuf  jours,  et  reparaît  devant  Brescia. 

André  Gritti  s'était  emparé  de  cette 
ville  par  surprise,  le  comte  Avngaro, 
secondé  de  quelques  bourgeois,  lui  en 
ayant  ouvert  les  portes;  mais  il  ne  put 
prendre  le  cli3lcau,  dans  lequel  Jac- 
ques du  Ludc  s'était  retiré  avec  la  gar- 
nison frani;aise. 

Du  Lude  était  le  fils  aîné  de  maiire 
J(an  des  kubiUtèi  ;  il  eut  besoin  d'Ctre 
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habile  en  elTet  pour  ee  maintenir  ;  car 
tous  les  habitans  du  pays  se  rani- 
maient au  cri  de  Saint-Marc.  Bergame 
et  les  villes  voisines,  charmées  de  re- 
venir sous  la  domination  de  Venise, 
relevèrent  à  ce  cri  tes  étendards  de  la 
république,  cL  chassèrent  le  peu  de 
soldais  français  laissés  en  garaisOD  daos 
leurs  murs. 

Instruit  de  l'approche  de  Gaston, 
André  Gritti  n'osa  sortir  au-devant  de 
lui,  quoique  son  armée  iùt  plus  nom- 
breuse que  celle  de  ce  prince,  et  qu'il 
se  sentit  soutenu  par  tous  les  habitans 
de  la  contrée. 

Gaston  le  lit  sommer  par  an  bérant 
d'armes  de  se  rendre.  Le  héraut  fut 
introduit  dans  l'hôtel-de-ville,  et  rem- 
plit sa  mission  en  présence  des  magis- 
trats et  des  principaux  bourgeois.  Va 
rerusèrent  d'obéir,  et  accompagnèrent 
leur  rerus  de  railleries  à  l'italienne  snr 
l'extrême  jeunesse  et  la  grande  beauté 
de  Gaston,  qui  était  un  très-faeaa 
jeune  homme. 

La  nuit  m6me,  Gaston  entra  dans 
la  citadelle  avec  Vves  d'Alègre,  fiayard, 
Dumolart ,  et  tous  ces  chefs  sous  les- 
quels les  Français  ne  craignaient  ancun 
danger.  Le  lendemain  ils  attaquèrent 
la  ville,  franchirent  les  fossés,  les  boit* 
Icvards  et  tous  les  obstacles  qu'on  lear 
opposait  de  rue  en  rue.  Ils  culbutèrent 
l'armée  des  Vénitiens,  ta  passèrent  aa 
tranchant  de  i'épée,  elle  et  tous  ceux 
des  habitans  qui  osèrent  s'y  joindre. 

André  Gritti  demeura  prisonnier  :  le 
comte  Avogaroet  ses  fils,  zélés  parti- 
sans des  Vénitiens,  et  réputés  traîtres 
par  les  Français,  furent  pris  et  pen- 
dus ;  on  abandonna  la  ville  au  pillage 
pendant  sept  jours.  L'armée  de  Venin 
périt  tout  entière  (1512). 

La  seule  maison  de  Brescia  qu'oa 
ne  pilla  point  fut  celle  où  Bayard^ 
blessé  d'un  coup  de  lance  qui  lui  par*  I 
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(itf  ta  cntee ,  fat  porté  par  hasard  :  Henri  VIII,  s'il  tentait  de  passer  en 
c'Aait  la  maison  d*un  gcntiliioinme.  France  ;  car  Ferdinand ,  voulant  enga- 
kytrd  mit  des  gardes  aux  portes  pour  ger  le  roi  d'Angleterre ,  qui  était  son 


flnécirter  les  pillards;  il  sauva  la  vie 
nptee  de  fiimille,  et  Thonneur  à  sa 
tame  et  à  ses  deux  filles. 

Louis  XII  était  souvent  indécis,  et 
plnt&t  prompt  à  embrasser  tout  ce  qui 
paraiadt  tendre  à  ta  paix  ou  à  Téco- 
MBie;  c'est  pourquoi  Ferdinand  et 
Mugnerite  ne  manquèrent  jamais  de 
liétezte  pour  Fabuser. 

Ce  ftat  par  l'Angleterre  qu'il  apprit 
CBln  leors  intrigues ,  et  les  projets  de 
h  Ugue  qu'ils  formaient  contre  lui.  Un 
piCCre,  agent  du  pape  auprès  de 
Henri  YIII,  considérant  que  Jules  II 
était  vieux ,  maladif  et  ne  se  ménageait 
point,  conclut  qu'il  mourrait  dans  peu  ; 
qœ  ion  successeur  embrasserait  une 
poKUqoa  tonte  différente ,  et  que  ceux 
qnl  auraient  servi  Jules  II  seraient 
divradés. 

n  résolut  de  chercher  un  abri  en 
ftance,  et  proposa  à  Darizolc ,  ambas- 
Sidenr  du  roi  à  Londres,  do  livrer 
tootela  correspondance  du  pape,  de 
rcmperenr  et  du  roi  d*Aragon  avec 
le  ni  d'Angleterre ,  pourvu  qu^un  bon 
ténéfice  dans  le  royaume  devint  le 
prix  de  sa  trahison.  Le  marché  fut 
aecepté. 

Il  est  triste  que  Louis  XII  ait  cru  si 
longtemps  gagner  par  des  ménagemens 
des  ennemis  tels  que  Jules  11 ,  Ferdi- 
Bind,  Bbrgnerite  d'Autriche,  et  même 
Hnimilien.  On  ne  peut  imposer  à  de 
Ids  caractères  que  par  la  force  :  et  il 
ks  eût  mieux  contenus  par  des  mena- 
ces, appuyées  d'un  grand  appareil  mi- 
litaire, que  par  des  déférences  conti- 
nuelles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Louis  XTI,  dont 
les  irrésolutions  venaient  enfin  de  se 
■xer,  fit  avertir  Jacques  IV,  roi  d*£- 
COM  f  de  le  tenir  prêt  pour  attaquer 


gendre ,  àsigner  le  traité  de  la  sainte 
union,  promettait  de  lai  fournir  des 
forces  sufllsantes  pour  reprendre  ta 
Guiennc.  Ce  projet  pouvait  flatter 
Henri,  qui  n'avait  pas  vingt  ans;  mata 
le  vieux  Ferdinand  n'avait  ni  l'espoir 
ni  la  volonté  de  le  faire  réussir. 

Les  Anglais  le  comprenaient  bien , 
et  lord  Hébert  dit  alors  ces  paroles 
mémorables  :  «  Renonçons  à  toute 
D  conquête  sur  le  continent  ;  de  teta 
D  desseins  ne  conviennent  point  à  des 
»  insulaires  :  TAngleterre  suffit  à  notre 
D  empire;  ne  nous  occupons  que  de 
D  ta  marine  pour  nous  agrandir.  » 
Henri  YIII  se  laissa  emporter  par  ta 
crailBe  de  voir  ta  France  trop  puis- 
sante. 

Il  est  utile  et  curieux  de  connattre 
le  sentiment  des  contemporains. 

Guichardin  (  livre  10)  nous  apprend 
que  toute  lltalie  reçut  avec  joie  la 
nouvelle  du  traité  de  la  sainte  union  : 
on  le  regarda  comme  un  chef-d'œuvre 
de  politique.  Jules  II  armait  les  Bar- 
bares de  TEspagne  contre  les  Barbares 
de  la  Gaule.  «  Ils  se  détruiront  réci- 
ï>  proquement;  l'une  des  deux  nations 
»  chasserait  Tautre,  et  affaiblie  par  sa 
n  propre  victoire»  elle  serait  facilement 
»  chassée  à  son  tour  par  les  Italiens , 
r>  qui  se  trouveraient  enfin  délivrés  des 
»  Barbares.  )» 

C'était  le  vœu  de  tous.  Machiavel 
termine  son  traité  du  Prince  par 
exhorter  ses  concitoyens  «c  à  délivrer 
»  ritalie  des  Barbares.  »  Mais  il  dou- 
tait que  l'on  suivît  une  bonne  politi- 
que en  établissant  à  Naples  les  rois 
d'Aragon;  et  Guichardin  n^accordait 
pas  nnx  Italiens  les  vertus  nécessaires 
pour  exécuter  ce  grand  projet. 

Us  étaient  divisés  entre  eux ,  chaque 
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parti  appelant  à  son  secours  ou  l'Espa- 
gne,  ou  la  France,  ou  la  Germanie;  et 
nous  voyons  quelquefois  le  pape, 
Venise  et  plusieurs  petits  princes  vou- 
loir même  y  introduire  les  Turcs.  Le 
duc  de  Ferraro  y  attirait  les  Fran- 
çais; Venise  et  Jules  II  appelaient 
les  Aragonals  et  aussi  les  Suisses ,  ces 
autres  Barbares  qui  parurent  deux  fois 
en  Italie  pendant  la  ligue  de  Cambrai. 

La  première  fois  (1510)  ils  se  mirent 
en  marche,  au  nombre  de  dix  mille, 
par  la  vallée  qui  sépare  le  lac  Majeur 
du  lac  de  Lugano,  jusqu'à  Varczo,  di- 
stant do  quelques  lieues  do  Milan  »  et 
où  ils  reçurent  un  renfort  de  quatre 
mille  hommes.  Ils  ne  marchaient  pas 
sous  les  bannières  do  divers  cantons; 
ils  suivaient  tous  celle  de  Schwitz ,  qui 
prétendait  avoir  des  causes  do  rupture 
avec  la  France. 

Les  Suisses  n'avaient  point  d'artille- 
rie; plus  de  la  moitié  d'entre  eux  ne 
portait  môme  pas  d*armes  à  feu.  Sur  ce 
nombre  de  dix  mille  hommes ,  ils  ne 
comptaient  que  quatre  cents  chevaux. 
Cette  absence  d'artillerie ,  cette  pénu- 
rie de  cavalerie  y  ne  provenaient  que  de 
leur  pauvreté. 

En  partant  de  Varezo,  où  ils  avaient 
séjourné  quatre  jours,  ils  no  se  diri- 
gèrent point  sur  Milan;  ils  prirent  à 
gauche,  comme  pour  aller  sur  le  ter- 
ritoire de  Venise.  Mais  harcelés  par  le 
maréchal  do  Chaumont,  qui  les  obli- 
gea de  marcher  par  des  pays  monta- 
gneux et  pauvres,  les  Suisses,  qui 
avaient  déjà  beaucoup  soufTert  et  qui 
voyaient  la  difficulté  de  se  procurer 
des  vivres ,  comme  ils  reconnaissaient 
l'impossibilité  de  passer  les  rivières 
sans  attirail  do  pontons,  tournèrent 
tout  à  coup  vers  Côme ,  et  leur  troupe 
se  sépara  pour  rentrer  dans  ses  mon- 
tagnes. La  fatigue  et  la  disette  leur  (il 
perdre  plu:>  do  dvux  mille  hommes. 


La  seconde  expédition  (ISll)  n'eut 
pas  un  résultat  plus  heureux.  Descen* 
dus,  au  Dombre^de  seize  mille  hom- 
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mes,  les  Suisses  s'avançaient  de  Yii* 
reze  droit  sur  Mibn,  mais  avfo 
circonspection  comme  la  première  foiii 
marchant  en  ordre  et  en  maise ,  et  par 
conséquent  ne  pouvant  battre  la  cam- 
pagne pour  rassembler  des  vivres. 

Ils  se  disaient  soldats  du  aaint-fi^ 
et  de  la  seigneurie  do  Venise  »  étaieirt 
avoués  par  les  cantons ,  et  marchaient 
cette  fois  sous  le  grand  étendard  de  ta 
ligue  helvétique,  étendard  sacré  qui 
vit  la  défaite  de  Charles  le  Téméraire 
en  trois  batailles  :  on  ne  l'avait  pas  dé» 
ployé  depuis. 

Au  premier  bruit  de  leur  apparition, 
le  jeune  Gaston  de  Foix  vola  au  de* 
vaut  d'eux  avec  cinq  cents  gendamm 
(  environ  trois  mille  cavaliers ,  car  il  7 
avait  cinq  ou  six  hommes  à  la  lanee) 
et  trois  mille  fantassins.  Là ,  on  héraut 
vint,  de  la  part  des  Suisses,  lui  oBHr 
la  bataille.  Gaston  répondit  qu'il  se 
battait  à  sa  convenance,  et  non  pas  à 
celle  de  son  ennemi. 

Comme  il  n'avait  pas  assez  de  monde 
pour  engager  le  combat,  il  marchait 
(levant  leurs  bataillons,  et  semblait  se 
retirer  ;  mais  il  cherchait  à  les  attirer 
sur  un  terrain  où  il  leur  avait  préparé 
des  difficultés  et  des  chicanes  pour  les 
forcer  à  rompre  leur  ordonnance  ser- 
rée; car  c'était  par  là  qu'ils  étaient 
redoutables  :  il  voulait  ensuite  les 
pousser  sous  les  redoutes  et  les  retran- 
chemcns  qu'il  fit  élever  à  la  hftte  au- 
tour de  Milan. 

Les  Suisses,  arrivés  à  une  lieue  de 
la  ville ,  et  craignant  la  nécessité  des 
attaques  de  poste  et  des  assauts  aux- 
quels ils  se  sentaient  peu  aptes,  pro- 
posèrent à  (jaston  dacheter  leur  re- 
traite, en  leur  donnant  un  mois  de 
solde.  ^Jaston  leur  oiïrit  h  paye  do 
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qaiaze  Jonn.  Os  s^emportèrent  en  me- 


Pendant  que  les  forces  de  Gaston 
Angmentaient  è  chaque  instant  avec 
les  troupes  que  Lapalissc  détachait  de 
no  année  •  le  même  oflScier,  qui  avait 
proposé  à  Gaston  le  premier  marché, 
nvint  et  demanda  deux  mois  de  solde, 
comme  fi  la  ?aleQr  des  Suisses  avait 
doublé. 

GastODy  qui  la  prisait  beaucoup  moins 
m  eoBtnIro,  parce  que  sa  position  de- 
feaait  mefllenre,  leur  offrit  la  solde  de 
boit  Joark  L'oiBcier  fit  de  nouvelles 
■ttiaceB;  mais  aa  lieu  de  les  effectuer, 
les  Soioas  »  qui  craignaient  do  se  voir 
couper  la  retraite,  tournèrent  vers 
Ibua,  t'approchèrent  doTAdda,  et 
M  reeevant  aucune  nouvelle  de  Venise, 
m  replièrent  sur  Gôme  et  rentrèrent 
dus  leur  pays. 

Le  roi  tt  passer  des  troupes  dans  le 
mboai,  et  manda  à  son  neveu  Gaston 
do  cbercher  l'armée  du  pape  et  du  roi 
d'Aragon ,  de  lui  livrer  bataille ,  et  de 
b  détruire  comme  il  venait  d*anéantir 
l'armée  de  Venise. 

Gaston  était  l'amour  du  roi  et  Tidole 
de  l'année.  Louis  XII  le  regardait 
commason  ouvrage,  se  vantant  de  ra- 
voir éfefé,  d'avoir  développé  par  ses 
soins  les  yertus  et  Théroïquo  valeur 
qa*OQ  voyait  éclater  dans  ce  jeune 
prinœ,  et  qui  le  firent  surnommer  le 
fMre  de  Fllatie. 

Dès  qu'il  eut  reçu  les  ordres  du  roi , 
Gaston  ne  songea  plus  qu*à  les  exécu- 
ter :  il  nomma  d'Aubigny  gouverneur 
de  Brescia,  et  partit  pour  chercher 
rcnncmi. 

Atec  sa  célérité  ordinaire,  il  repassa 
hs fleuves,  et  bravant  les  difficultés  de 
la  saison  et  les  mauvais  chemins,  rc^ 
parut  dès  le  mois  de  mars  dans  la  Ro- 
magne ,  où  il  vint  chercher  le  vice-roi 
sous  les  murs  d'Imola,  au  bord  du 


Santerno,  à  huit  ou  neuf  lieues  au  sud 
de  Bologne  et  de  Ravenne. 

Cardone  avait  reçu  de  Ferdinand 
Tordre  positif  de  ne  rien  hasarder ,  la 
politique  de  ce  prince  étant  toujours 
do  se  maintenir  en  épuisant  ses  enne- 
mis, et  de  n'en  triompher  que  quand 
la  lassitude  les  lui  livrait. 

En  vain  Gaston  présenta-t-il  la  ba- 
taille, le  vice-roi  ne  sortit  point  de  ses 
retranchemens.  Pour  le  contraindre  à 
les  abandonner,  Gaston  marcha  vers 
Ravenne,  seule  place  au  moyen  de  la- 
quelle les  confédérés  pouvaient  com- 
muniquer par  terre  avec  l'État  de 
Venise. 

Ravenne  étant  menacé ,  le  vice-roi 
envoya  Maro  Colonne.  Mais  ce  général 
ne  voulut  point  y  aller  que  tous  les 
chefs  ne  s'engageassent  par  serment  à 
le  secourir,  si  le  duc  de  Nemours  ve- 
nait bloquer  la  place. 

Ainsi ,  la  destinée  rendait  la  bataille 
inévitable,  malgré  les  ordres  de  Fer- 
dinand, la  circonspection  de  Cardono 
et  la  faiblesse  de  l'armée  française  ;  car 
elle  était  moins  nombreuse  que  celle 
des  confédérés. 

Gaston  se  campa  devant  Rayonne, 
entre  le  Ronco  et  lo  Mantoné,  petites 
rivières  qui  embrassent  cette  villo  do 
leurs  eaux,  vont  se  confondre  au  delà 
de  ses  murs ,  forment  son  port ,  et  so 
jettent  dans  la  mer,  qui  baignait  autre- 
fois les  remparts  de  Ravenne,  et  qui 
s*en  est  retirée  depuis  quelques  siècles. 

Les  Français  crurent  pouvoir  em- 
porter cette  ville  d'emblée  avant  que  le 
vice-roi  ne  vînt  la  secourir.  Ils  gravi- 
rent en  vain  une  brèche  peu  praticable, 
et  furent  repoussés  plusieurs  fois.  Jac- 
ques de  Châtillon,  seigneur  do  Coli- 
gny,  prévôt  do  Paris;  et  d'Espîc,  pre- 
mier mattrc  do  l'artillerie,  furent  tués 
dans  cet  assaut. 

Cependant  la  ville,  étonnée  de  la 
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hardiesse  dos  Français  et  de  la  force  de 
leur  artillerie  ,  soDgcait  it  capituler  : 
l'arméQ  de  l'Union  parot  sur  les  bords 
du  Ronco  et  s'j  retrancha. 

On  était  incertain  si  l'on  rorcerait  la 
ville  ou  si  l'on  marcherait  à  l'ennemi, 
lorsque  Jacob  Empscr,  capitaine  des 
lansquenets  que  Maximilien  avait  en- 
core dans  l'armée  française,  vint  avec 
Bayard  apporter  à  Gaston  une  lettre 
de  l'empereur.  C'était  un  nrdre  de 
retourner  en  Allemagne,  et  une  dé- 
fense expresse,  sous  peine  de  mort, 
do  combattre  les  troupes  du  roi 
d'Aragon.  Empscr,  indigné  de  rece- 
voir de  tels  ordres  dans  un  pareil 
moment,  no  voulait  point  tes  commu- 
niquer à  SCS  troupes^  mais  il  fallait  ac- 
célérer la  bataille,  sans  quoi  il  était 
forcé  d'obéir. 

Tous  les  événemens  concourant  à  un 
combat  décisif,  on  passa  le  Ronco  le 
jour  de  Pâques  1512,  à  la  pointe  du 
jour,  sous  les  yeux  des  alliés,  qui  res- 
tèrent CD  bataille  derrière  leurs  retran- 
chemens,  malgré  les  conseils  de  Fa- 
brice Colonne,  qui  voulait  qu'on  dis- 
putât le  passade.  Les  ennemis  laissèrent 
aussi  Gaston  former  son  ordre  de  ba- 
taille. 

L'armée  française ,  appuyant  sa 
droite  au  Ronco,  prit  la  figure  d'un 
croissant  pour  mieux  envelopper  les 
retrancliemens ,  que  Pierre  Navarre 
avait  été  contraint  do  tracer  en  quart 
de  cercle,  à  cause  du  terrain  sur  le- 
quel son  camp  était  assis. 

Louis  de  Brézé ,  sénéchal  de  Nor- 
mandie, et  le  duc  de  Ferrare,  comman- 
daient la  droite,  composée  de  sept 
cents  lances  et  des  cinq  mille  lansque- 
nets d'Empser.  Le  centre  était  formé 
par  huit  mille  Gascons  et  Picards,  et 
cinq  mille  autres  fantassins  du  duché 
de  Milan,  sous  les  ordres  de  Frédéric 
liozzolo,  cadet  de  la  maison  de  Uan- 


toue.  L'aile  gauche,  i  la  Uie  de  toù 

quelle  marchait  Trivulce ,  conlenatt' 
les  aventuriers  qui  remplaçaient  it»'- 
francs-archers ,  et  trois  mille  chevaux 
légers.  ( 

Derrière  le  duc  de  Ferrare ,  Lapa-- 
lissc  avait  un  corps  considérable  dè>^ 
gendarmes  qui  formaient  une  seconds 
ligne.  Enfin  on  pouvait  considértf' 
comme  des  réserves  les  quatre  cciitl> 
lances  qu'Yves  d'Alègre  gardait  an«f 
quelques  fantassins  sur  la  gauche  dM 
KoDCO,  pour  tenir  en  respect  la  garal^f 
son  de  Ravenne;  tandis  que  le  capi*i 
taino  écossais  Paris  gardait  le  MantonA^ 
avec  UD  détachement  de  mille  bommet^ 
d'infanterie. 

Gaston,  accompagné  do  trente  gca-i 
lilshommcs  de  son  âge  (n),  visitait  ht 
rangs,  parlait  à  chaque  capitaïDe,  dt* 
sant  qu'il  allait  voir  ce  que  chacun  tb> 
rait  dans  ce  jour  pour  sa  dame.  Ce  mak' 
transportait  alors  les  Français,  comnw  i 
autrefois  celui  de  pairie  sut  enOainii)a> 
les  Romains  ou  les  Spartiates.  Chaqoa 
siècle  a  ses  mœurs. 

Pierre  Navarre  faisait  en  même  tempi  ' 
ses  dispositions  pour  ranger  les  troa». 
pes  de  Cardono.  Comme  il  connaissait^ 
la  supériorité  de  la  gendarmerie  fran-j 
çaise,  il  avait  imaginé  des  chariots  ap<4 
mes  de  faux  à  la  manière  des  ancieni, 
et  plaça  sur  ces  chariots  de  petites  pl^i 
ces  d'artillerie  de  campagne-  En  Ipp^ 
distribuant  sur  le  front  de  son  infant»» 
rie ,  il  espéra  la  mettre  à  l'abri  du  pre-. 
mier  choc  de  la  cavalerie,  dont  il  re- 
doutait l'impétuosité.  .  < 

Son  artillerie  était  placé:  à  la  droilai| 
du  Ronco.  Elle  protégeait  huit  oc  ' 
hommes  d'armes  et  six  mille  fanta^J 
sins ,  que  commandait  Fabrice  ÛMl 
lonne.  Le  vice-roi  occupait  le  centrti 

(u)  Parmi  lesquels  (^laii.  Je  crois,  Is  jcia 
Anni;  rte  Moaimorcncy .  car  il  usisliitï  nll 
baisille,  cl  n'aiali  gutre  que  vingt  ant. 
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Me  9tx  ente  lances  et  quatre  mille 
dlnUuiterie.  La  droite  était 
par  les  chetaa  -  légers ,  sous 
ks  ordres  da  marquis  de  Pescaire.  En- 
li  Garmjal  soutenait  ces  dispositions 
aiee  quatre  œnts  gens  d'armes  et  qua- 
tre millB  ftntassins. 

On  se  eanonna  pendant  plusieurs 
liencs.  L*artilierie  des  Espagne^ ,  pla* 
eée  derrière  des  épaulemens,  causa  un 
gHMl  nmge  au  milieu  des  gens  d'ar- 
mes français  ;  et  Gaston ,  voyant  que 
ssafea  ne  ponrait  atteindre  l'ennemi, 
It  ferter  quelques  couleuvrines  à  sa 
gsoflhe,  Ters  la  pointe  du  croissant, 
«t  fis-à-f ie  Tespace  où  le  retranche- 
■eat  était  interrompu.  Ces  pièces, 
praMBi  d*éciiaipe  toute  la  ligne  espa- 
fmàbj  loi  firent  m  peu  d*instans  beau* 
coapdeHud. 

Kbriee  Galonné»  qui  royait  déci- 
■er  «s  troepes  et  se  fatiguait  de  dé- 
nuder inutilement  la  permission  de 
cfeiiBer,  sVweQpa  de  combler  rapide- 
■ent  la  partie  du  fossé  qu'il  avait  en 
léte,  et  marcha  droit  à  Tennemi.  Son 
nonvement  entraîna  la  gendarmerie 
de  Gardone  et  celle  de  CarvsiJal,  qui  le 
ininlBift  de  très-près.  Pierre  Navarre 
ie  fit  alors  contraint ,  malgré  lui ,  d'é- 
branler anssi  son  infanterie»  qu'il  avait 
Wt  mettre  Tcntre  à  terre  depuis  la 
aenrdle  position  des  batteries  fran- 
çaises; il  Mlut  abandonner  ses  cha- 
riots, dont  il  attendait  un  si  grand 


La  mAlée  devint  bientôt  générale, 
et  le  carnage  fut  alTreux.  La  gendar- 
nerie  de  part  et  d*autre  montrait  un 
gnnd  courage;  mais  Gaston  sut  em- 
ployer à  propos  les  réserves  qu'il  s'é- 
tait ménagée.  Yves  d'Alègre,  arrivant 
atec  ses  quatre  cents  lances,  prit  en 
flanc  le  corps  de  Fabrice  Colonne,  et 
le  mit  en  fuite.  Fabrice,  renversé  de 
cheval,  tpmba  au  pouvoir  des  Fran- 


çais. Gardone  s'enfuit  avec  Cervical  et 
Antoine  de  Lève,  qui  devint  depuis  si 
célèbre. 

Cependant  Pierre  Navarre  redou- 
blait de  courage  et  d'activité.  Il  par- 
vint à  replier  son  infanterie  derrière 
ses  retranchemens,  dont  les  passages 
étaient  garnis  de  plusieurs  rangs  de 
piquicrs,  et  d^à  les  Gascons  et  les 
Picards  avaient  échoué  dans  une  vive 
attaque.  La  solidité  de  cette  infanterie 
espagnole  prolongeait  la  lutte,  et  sem- 
blait paralyser  tous  les  avantages  obte- 
nus par  les  Français. 

Le  capitaine  Fabien,  chef  d'une 
compagnie  des  lansquenets,  homme 
excessivement  robuste,  résolut  de  ven- 
ger son  chef  Empser,  qui  venait  de 
périr  emporté  par  le  canon  des  Espa- 
gnols. Pour  rompre  cette  haie  héritée 
de  pointes  de  fer,  il  employa  une  ma- 
nœuvre qui  seule  pouvait  réussir, 
quand  on  n'avait  pas  recours  à  l'artil- 
lerie. Il  prit  sa  pique  par  le  travers ,  et 
l'élevant  au-dessus  du  fer  des  piques 
espagnoles,  il  la  rabattit  soudaine- 
ment ,  et  en  entraîna  une  assez  grande 
quantité  vers  la  terre ,  pour  que  l'on 
pût,  en  lui  passant  sur  le  corps,  en- 
trer par  cette  brèche  et  pénétrer  Jus- 
qu'aux hommes  mis  à  découvert. 

Fabien  périt,  foulé  aux  pieds  de  ses 
propres  soldats.  Mais  ils  rompirent  en 
même  temps  le  bataillon  des  piquiers 
espagnols,  prirent  Pierre  Navarre,  qui 
se  battait  comme  un  lion,  et  la  vic- 
toire fut  enfln  décidée. 

Le  champ  de  bataille  était  couvert 
de  morts  et  de  captifs.  Les  vainqueurs 
se  rassemblaient  ;  Bayard  et  Louis  d'Ars 
achevaient  de  dissiper  les  fuyards  et  do 
leur  couper  la  retraite  ;  Gaston ,  cou- 
vert de  sang,  était  entouré  des  ofll- 
ciers,  qui  le  félicitaient  sur  le  succès 
(le  celte  bataille,  disputée  pendant 
huit  heures. 
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Un  archer  survient,  et  lui  dit  que 
deux  mille  Espagnols  se  retirent  en 
bon  ordre.  C'était  une  colonne  de  ces 
redoutables  piquiers  du  bataillon  de 
Pierre  Navarre»  qui  Taisait  sa  retraite 
par  une  chaussée  étroite^  le  long  du 
Ronco. 

Gaston  reprend  son  casque,  court 
avec  Lautrec  et  quelques  hommes  d*ar- 
mes  au-devant  do  cette  colonne,  et  la 
somme  de  se  rendre  :  il  est  enlevé  de 
sa  selle  par  la  pointe  des  piques  et  jeté 
dans  un  fossé.  Lautrec  veut  en  vain  le 
défendre  ;  il  crie  aux  Espagnols  :  Cest 
le  frère  de  voire  reine  f  II  est  frappé  de 
môme,  et  tombe  sans  connaissance  à 
cAlé  de  Gaston. 

La  colonne  poursuit  sa  route,  ren- 
contre Bayard  avec  quarante  hommes 
d'armes,  tous  harassés  de  fatigue;  elle 
lui  demande  et  obtient  la  permission 
de  continuer  sa  retraite. 

On  ignorait  le  sort  do  Gaston ,  et  les 
vainqueurs  s'abandonnaient  à  la  joie 
qui  accompagne  la  victoire.  On  amenait 
sans  cesse  de  nouveaux  prisonniers  : 
Pierre  Navarre;  Fabrice  Colonne;  le 
jeune  marquis  de  Pescaire;  le  cardinal 
de  Médicis ,  légat  du  pape  dans  l'armée 
de  la  sainte  union ,  comme  le  cardinal 
de  Saint-Séverin ,  légat  du  concile  de 
Pise.  en  remplissait  les  fonctions  dans 
rarmcc  réunie  des  Français  et  du  duc 
de  Ferrare  ;  don  Jean  de  Cardonne;  et 
une  foule  d'autres,  tous  illustres  par 
leur  grade  ou  par  leur  naissance.  Les 
canons,  les  bagages,  les  munitions  dos 
ennemis^  restent  aii  pouvoir  des  vain- 
queurs; douze  ou  quinze  mille  morts 
couvrent  le  champ  de  bataille.  La  vic- 
toire est  complète. 

Le  brave  Yves  d'Alègre  avait  vu  tuor 
son  fils  un  peu  avant  d'être  tué  lui- 
môme^  le  formateur  de  Tinliintorio 
française,  le  baron  de  Dumolart,  et  le 
vaillant  Empser,  qui  n'avait  pas  voulu 


obéir  aux  ordres  de  l'emperear,  en  dé** 
sertant  les  rangs  de  ses  compagims 
au  moment  de  combattre ,  avaient  éâ 
tués  tous  deux,  emportés  par  le  mène 
coup  de  canoD.  François  du  Lude  éê 
La  Cropte,  second  fils  de  mattre  Jeu 
des  habiletés,  échappé  aux  batailles 
de  Fornoue  et  de  Saint-Aubin ,  périt 
dans  celle-ci.  Maugiron,  Bordesson^ 
Grammont,  Aubin,  Moncaure;  qoa^ 
tre-vingts  hommes  d'armes  des  ordOÊh 
nances  du  roi  ;  sept  de  ses  deux  cents 
gentilshommes;  neuf  archers  de  m 
garde ,  trouvèrent  la  mort  dans  «tli 
journée. 

On  cherchait  Gaston,  lorsqu'on  qi- 
prit  qu'il  venait  d'être  tué.  Les  soUatl 
se  précipitèrent  en  foule  vers  le  lien 
qu'on  leur  indiquait  s  ils  trouvèrent 
leur  général  percé  do  quatorze  coups 
de  lance  dans  le  visage.  Lautrec, 
étendu  près  do  lui,  mais  retirant 
encore,  était  déchiré  par  vingt  blea- 
sures ,  dont  ancune  ne  se  trouva  moi^ 
telle. 

Le  silence ,  la  consternation ,  le  dés- 
espoir succédèrent  subitement  aux 
transports  do  joie.  Jamais  armée  vain- 
cue no  fit  voir  plus  d'abattement 
Bayard  surtout,  quand  il  apprit  que 
Gaston  était  tombé  sous  les  coups  de 
la  colonne  espagnole  qu'il  avait  ren- 
contrée ,  se  livra  au  désespoir.  Il  s'in- 
dignait d'avoir  vu  tous  les  meurtriers» 
et  de  n'être  point  mort  en  cherchant  à 
le  venger. 

Les  capitaines  s'assemblèrent,  et  en 
attendant  les  ordres  du  roi,  ils  élurent 
pour  chef  Jacques  de  Chabannes,  sel- 
gnour  de  Lnpalisse.  II  songea  moins  i 
profiter  de  la  victoire,  qu'à  conserver 
le  Milanez. 

Crtto  balaîlle  de  Ravennc  livrée 
le  11  avril  1512,  fut  rcpranîro  comme 
lo  plus  terrible  combat  (liiail  vu  TI- 
(alie,   depuis  le  temps  des   anciens 
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BflBaJBS.  Ella  portait  une  désobtion 
4Éle  ehez  les  vainqueurs  et  chez  les 


Looii  Xn  perdait  toijjoun  par  des 
rigodatioDS  les  avantages  qu'il  acquè- 
nit  par  ses  victoires.  Les  Français , 
niMiiiaan  à  Bavenne  le  11  avril ,  et 
maîtres  de  parcourir  l'Italie  sans  obsta- 
cles, étaient  chassés  de  cette  péninsule, 
la  S9 juin  da  la  mëoie  année,  c'ost-à- 
dfie  Êm  BUiins  da  trois  mois ,  à  dater 
du  Jaor  où  ils  remportèrent  la  victoire 
la  plus  complète  qu*on  puisse  désirer. 
Et  dans  ca  oourt  espace  de  temps ,  ils 
a'aiaicnt  cependant  ni  perdu  une  ba- 
tdle,  Di  soDtena  un  siège,  ni  disputé' 
le  pasuge  d'une  rivière. 

Tous  les  projets  que  Louis  XII  avait 
tesués  pour  s^assurcr  du  Miiancz,  du 
cemlé  d*Asti,  et  même  du  royaume  de 
Napifli,  forent  confondus  dans  ces  trois 
mois;  car  on  croit  que,  pour  punir 
Ferdînafid  de  sa  mauvaise  foi ,  il  vou- 
Uteavoyer  Gaston  conquérir  Naples, 
et  le  récompenser  en  lui  faisant  don  de 
tt  rojaoma. 

Louis  XII  avait  envahi  le  Miiancz 
depuis  près  de  quatorze  ans;  et  ce 
temps  n'avait  pas  sulïl  pour  lui  en  as- 
larer  la  ipossession ,  malgré  Téclat  de 
ses  vertus  et  la  légitimité  de  ses 
droits. 

La  guerre  se  trouva  reportée  du 
bnd  du  royaume  de  Naples,  et  des 
iegnnes  do  Venise,  aux  frontières  de 
h  France.  Il  no  s*agis5ait  plus  d'éten- 
dre son  territoire ,  mais  de  défendre  le 
corps  même  de  l'État. 

Henri  VIll  voulait  attaquer  la  Pi- 
cardie; mais  son  beau-père,  Ferdi- 
aaad  le  Catholique,  avait  d'autres  des- 
seins, car  c'était  toujours  son  intérêt 
qui  le  dirigeait ,  et  son  génie  qui  maî- 
trisait les  cabinets  do  ses  alliés.  Il 
persuada  donc  ù  son  gendre  do  laisser 
en  paix  la  Picardie,  bien  prémunie 


contre  toutes  ses  attaques,  et  d'en- 
voyer des  Anglais  en  Guienne ,  où  ils 
n'étaient  pas  attendus,  et  où  beau- 
coup de  gens,  disait-il,  regrettaient 
leur  domination.  Ferdinand  lui  four- 
nit même  des  vaisseaux  de  transport , 
ce  prince  possédant  surtout  le  talent 
d'avoir  ses  flottes,  ses  troupes  et  son 
argent  toujours  prêts. 

Thomas  Grey,  marquis  de  Dorset, 
débarqua ,  au  commencement  de  juin , 
dix  mille  Anglais  sur  les  côtes  do  Gui- 
puscoa,  et  campa  près  de  Fontarabie, 
attendant  l'armée  espagnole  pour  faire 
lo  siège  de  Bayonno.  Mais  ce  n'était  pas 
là  le  desseioT  de  Ferdinand;  il  avait 
l'intention  de  s'emparer  de  la  Navarre, 
et  il  exécuta  son  projet. 

L'amiral  Edouard  Howard,  après 
avoir  débarqué  les  Anglais,  retournait 
à  Londres,  lorsqu'il  rencontra  l'esca- 
dre d'Anne  de  Bretagne  à  la  hauteur 
do  Brest.  Il  y  eut  un  combat  naval 
très-vif  :  la  Rigenu^  gros  vaisseau, 
aborda  la  Cordelière^  fort  bâtiment  que 
la  duchcsse-reino  avait  fait  construire , 
et  qui  avait  combattu  dans  la  Méditer* 
ranée  et  dans  rArcliipel. 

Primauguet  ou  Primaudet  en  était 
lo  capitaine  :  ne  pouvant  repousser  les 
manœuvres  et  l'attaque  des  Anglais, 
il  mit  le  feu  aux  poudres  qu'il  avait  à 
bord.  L'explosion  fit  sauter  les  deux 
vaisseaux  ;  ils  périrent  avec  seize  cents 
hommes  de  troupes  qu'ils  portaient.  Il 
n'y  avait  pas  longtemps  qu'on  em- 
ployait le  canon  dans  la  marine;  et  ce 
combat  est  probablement  le  premier 
où  deux  vaisseaux  aient  sauté  (  1512). 
SmoUett,  en  rapportant  cet  événe- 
ment, fait  cette  remarque  que  les  deux 
escadres  furent  si  étonnées  et  si  ef- 
frayées, qu'elles  cessèrent  le  combat, 
et  que  personne  ne  fut  tenté  do  le  re- 
commencer. 

Le  marquis  de  Dorsct,  convaincu 


r 

I 


que  le  roi  d'Aragon  ne  songeait  qu'à 
s'emparer  de  la  Navarre,  sans  s'inquié- 
ter que  les  Anglais  recouvrassent  la 
Guienoe,  ne  voulut  pas  servir  plus 
longtemps  d'épouvantail  aux  Fran- 
çais; il  se  rembarqua,  et  repassa  en 
Angleterre.  Ferdinand,  jouant  en  m6me 
temps  le  pape  et  l'empereur,  cessait  de 
les  seconder  en  Italie,  depuis  qu'ils  en 
avaient  expulsé  les  Français. 

Sur  CCS  entrefaites,  Jules  II  termina 
sa  vie ,  n'ayant  exécuté  de  tant  de  pro- 
jets, que  ceux  de  chasser  les  Français 
d'Italie,  de  rétablir  les  Srorce  h  Milan, 
lesMédicis  ù  Florence,  et  d'avoir  réuni 
au  sainl-siége  la  plupart  des  places  qui 
formaient  le  domaine  de  l'État  ecclé- 
siastique. 

Il  possédait  les  qualités  d'un  grand 
prince .  et  n'avait  aucune  des  vertus 
que  l'on  désire  dans  un  souverain 
pontife.  Il  fit  la  guerre,  et  l'on  voit 
qu'il  commanda  mâme  ses  armées  en 
personne  -,  il  aimait  les  femmes,  la  lablo, 
la  chassoj  les  lettres  et  les  beaux-arts. 
Il  laissa  une  b9tardc,  nommée  dons 
Félice,  qu'il  maria,  sous  le  nom  de  sa 
nièce,  au  célèbre  Marie-Antoine  Co- 
lonne. Il  emporta  en  mourant  le  re- 
gret de  laisser  l'Italie  en  proie  à  trois 
nations  étrangères ,  et  de  la  voir  me- 
nacée par  la  seule  qu'il  en  eût  ex- 
pulsée. 

A  peine  pouvait-on  être  informé  de 
sa  mort,  arrivée  le  21  février  1513, 
quand  Louis  XII  signa,  dans  le  châ- 
teau de  Blois,  avec  André  Grilti,  un 
traité  qui  l'unissait  à  la  république  de 
Venise. 

Irréconciliable  ennemi  de  la  France. 
Jules  )I  préparait  une  bulto  qui  devait 
ajouter  l'excommunication  à  l'interdit 
qu'il  avait  jeté  sur  elle  ;  il  voulait  don- 
niT  le  royaume  au  premier  occupant , 
et  transporter  am  rois  d'Angleterre  le 
titre  de  roii  Irit^lvétient.  La  mort 
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l'empêcha  de  lancer  cett»  fondre  apos- 
tolique; et  l'on  doit  dire  que  la  fer- 
meté du  parlement,  l'esprit  de  con- 
quête qui  dominait  alors  dans  la 
noblesse,  et  le  désir  de  conserver  le* 
libertés  de  l'Église  gallicane ,  si  chères 
au  clergé  français,  l'eussent  rendue 
sans  force  et  sans  cdet. 

On  ne  pouvait  savoir  encore  à  Blois, 
lorsque  le  roi  signait  le  traité ,  que  le 
cardinal  Jean  de  Médicis,  échappé  à  la 
captivité,  venait  de  réunir  tous  les  suf- 
frages ,  et  de  se  faire  élire  pape  sotts  le 
nom  de  Léon  X.  Le  conclave  n'avait 
été  assemblé  que  sept  jours,  tant  les 
cardinaux  appréhendaient  de  laisser 
l'Église  sans  chef ,  dans  une  sitaaUoo 
aussi  critique. 

Ce  pape ,  au  moment  de  son  éléva- 
tion sur  le  trAne  pontiHcal,  avait  uoe 
tumeur,  innalum  in  ima  ttde  06*00*- 
mm.  Les  écrivains  traduisent  par  uw 
tumeur  à  la  gorge  -■  soit.  Son  histo- 
rien ,  Paul  Jove ,  nous  a  révélé  le  Mktm 
pour  nous  apprendre  que  la  nata 
n'épargne  pas  plus  les  papes  que  I 
autres  hommes.  Il  n'avait  que  tre 
septans;  mais  beaucoup deci 
jugeant  que  son  aposthumo  serait  n 
telle,  se  déterminèrent,  par  cette» 
raison,  à  lui  donner  leur  voii. 

Le  roi  félicita  Léon  X  sur  soa  euV* 
tation,  mais  ne  le  trouva  pas  beau- 
coup mieux  disposé  que  son  prédéces- 
seur, quoiqu'il  fût  d'un  caractère  plus 
modéré,  et  d'un  esprit  beaucoup  plot 
sage. 

Tout  portait  Louis  XII  à  penser 
que,  pour  avoir  la  paix,  il  fallait  qail 
parût  encore  une  fois  en  vainqueur  «a 
delà  des  Alpes.  Le  Milanet  était  l'Iié- 
rilage  do  son  arrièrc-srand'mère;  il 
lui  appartenait  par  droit  de  naissance, 
plus  encore  que  par  droit  de  conquâte* 
l,a  guerre  était  juste  ; 
Français. 
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Le  rai  possédait  encore  les  châteaux 
ds  HilaDy  de  Crémone  et  de  Gènes; 
■ais  leurs  garnisons ,  entourées  d*en- 
■emls,  ne  leceYaîent  ni  recrues  ni  vi- 
vras depuis  près  d'un  an.  U  fallait 
qu'elles  se  rendissent  ou  fussent  promp- 
tsment  secourues. 

Louis  XII  confia  donc  à  la  Trémoiile 
une  amée  ;  à  ce  même  la  TrémoilIc 
qui  avait  d^à  conquis  le  Milancz  dans 
m  an,  et  remporté  tant  de  victoires  en 
Halle.  Ce  guerrier  eut  sous  lui  Jac- 
qnss  Trivalce,  Milanais  de  naissance, 
gaalfa  dlnclination ,  qui,  dès  le  temps 
de  Charles  VIII ,  partageait  la  gloire  de 
k-ftance;  et  Robert  de  Lamarck, 
(rinee  de  Sedan ,  qui  avait  aussi  com- 
bitta  plusieurs  fois  en  Italie,  ainsi  que 
ni  deux  fils,  les  seigneurs  de  Fleu- 
range  et  de  Jamets  :  ils  conduisaient 
ds  mDlD  lansquenets. 

L'année  SB  composait  de  douze  cent« 
buées»  et  de  quatre  à  cinq  mille  aven- 
torian  français.  Trivulce  reprit  sans 
dUBcolté  la  ville  d'Asti^  on  envoya 
des  détachemens  pour  fortifier  et  ra- 
Mdiir  les  garnisons  des  châteaux  de 
Gtecs,  de  Milan  et  même  do  Cré- 


La  Tfémoille  s^obstina  au  siège  de 
Kovarre,  malgré  Trivulce»  qui  le  con- 
jurait de  marcher  à  Milan ,  et  de  Join- 
dre TAlviane  et  l'armée  de  Venise. 

La  TrémoilIc  attendait  cinq  mille 
tansquenets,  conduits  par  Ta  vanne  et 
Bnndec.  Il  comptait  plus  sur  ces  Al- 
lemands que  sur  les  soldats  de  la  sei- 
gneurie; et  il  se  flattait  de  saisir 
Maximilien  Sforce  dans  Novarre,  où  il 
s*était  retiré  avec  des  Suisses,  comme 
il  avait  pris  son  père  Ludovic  treize 
années  auparavant. 

Hais  au  premier  bruit  du  retour  des 
Français  dans  le  Hilanez ,  les  députés 
des  cantons  s'assemblèrent  tumultueu- 
sement, et  dix  OQiUe  jeunes  gens  par-: 


tirent  de  leur  pays  pour  aller  au  se- 
cours de  leurs  camarades.  Us  firent 
une  telle  diligence,  si  nous  en  croyons 
les  Hémoires  de  Fleurange,  qu'ils  ar- 
rivèrent de  leurs  cantons  à  Novarre  en 
trois  Jours. 

A  rapproche  de  ces  dix  mille  Suisses^ 
la  Trémoiile  leva  le  siège  de  Novarre, 
et  ne  s'en  éloigna  que  de  deux  milles  : 
il  attendait  ses  lansquenets  d'un  mo- 
ment à  l'autre ,  et  paraissait  si  per^ 
suadé  que  les  Suisses  ne  l'attaqueraient 
pas ,  qu'il  dit  à  ses  troupes  de  a  dor- 
»  mir  en  repos  et  de  faire  bonne  chère, 
D  n'ayant  rien  à  craindre.  » 

U  se  trompa.  Les  Suisses,  à  peine 
arrivés ,  sortirent  de  Novarre ,  et  s'ap- 
prochèrent de  son  armée  sans  être  vns, 
leur  marche  étant  masquée  par  la  nuit 
et  par  un  bois  (6  Juin  1513). 

Leur  apparition  subite  commença  le 
désordre,  et  la  mauvaise  position  de 
l'armée  décida  de  l'événement.  Elle 
était  campée  dans  un  terrain  entre- 
coupé de  canaux,  de  marais,  de  ri- 
vières, de  fossés  et  de  bois,  où  les 
troupes  ne  pouvaient  ni  se  ranger  en 
bataille ,  ni  se  soutenir  mutuellement. 
Les  hommes  d*armes  furent  inutiles, 
et  demeurèrent  spectateurs  du  car- 
nage. Le  combat  dura  pourtant  deuz 
heures  entre  les  hinsquenets  et  les 
Suisses;  ces  derniers,  renversés  d'a- 
bord par  l'artillerie  des  premiers,  fini- 
rent par  s'en  emparer,  et  ils  hi  tour- 
nèrent contre  les  Français. 

La  Trémoiile  se  retira  en  Piémont  : 
toutes  les  villes  du  Milancz  rouvrirent 
leurs  portes  aux  vainqueurs,  et  le 
poids  de  la  guerre  retomba  sur  Ve- 
nise. Le  comté  d'Asti  et  le  duché  de 
Mil.an  furent  encore  perdus  pour  la 
France,  et  parurent  l'être  sans  retour. 

Henri  YIII  fit  passer  des  troupes  à 
Calais  ^  elles  entrèrent  on  France  aus- 
sitôt qu'on  eut  appris  la  perte  de 
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Novarre.  Cette  excursion  contraignit 
liOais  XII  do  renoncer  à  l'Italie.  Il 
envoya  en  Picardie  une  partie  de  son 
armée  revenue  du  Hilancz  ;  Tautre  par- 
tie, sous  les  ordres  de  la  Trémoille, 
fut  dirigée  sur  la  Bourgogne ,  que  les 
Suisses  menaçaient. 

Henri  VIII  mit  le  siège  devant  Tc- 
rouanne^  dans  le  comté  d'Artois.  Maxi- 
milien  vint  le  joindre  à  ce  siège,  et  se 
mit  à  sa  solde ,  recevant  cent  écus  par 
jour  pour  sa  table.  Le  roi  d^Anglo- 
terre  payait  en  outre  les  troupes  do  cet 
empereur,  toujours  sans  argent. 

Ce  sié^o  durait  depuis  plus  d'un 
mois.  Antoine  de  Gréqui  seigneur  de 
Pondormy,  et  Teligny  sénéchal  de  Ro- 
vergue,  le  soutenaient  avec  vigueur. 
Ils  flrent  savoir  an  roi  qu'ils  tiendraient 
encore  longtemps,  s'ils  avaient  des  vi- 
vres et  de  la  poudre ,  dont  ils  étaient 
près  de  manquer. 

Louis  XII,  malade  de  la  goutte, 
ordonna  à  Louis  d'IIallwin,  scigncnr 
de  Picnncs,  gouverneur  de  la  Picanlio 
et  chef  de  toutes  les  troupes  qui  dé- 
fendaient la  province,  de  pourvoir  Te- 
rouenne,  et  d'éviter  surtout  d'en  venir 
à  un  engagement  général.  Il  suivait  en 
cela  le  système  de  son  trisaïeul  (Jiarles 
le  Safxc  :  il  pensait  que  les  conquêtes  se 
faisar.l  par  les  batailles,  on  devait  les 
éviter  pour  sauver  l'État. 

Fontrailles  était  capitaine  des  Alba- 
nais. Cette  cavalerie  ,  originaire  des 
monlagnos  de  TAlbanio  et  de  TÉpire, 
avait  été  introduite  en  Italie  par  les 
Vénitiens.  Louis  XII  prit  à  son  service 
quelques  compagnies  de  ces  cavaliers 
grecs.  Ils  étaient  intrépides  et  prompts 
h  la  course  comme  ce  roi,  tige  de 
leurs  anciens  rois,  Achille  aux  pieds 
légers. 

Le  capitaine  Fontrailles  se  chargea 
de  jeter  des  provisions  dans  la  place  : 
U  choisit  huit  cents  cavaliers ,  leur  fit 
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prendre  à  chacun  un  gac  de  pondre  et    ^ 
on  demi-porc  salé,  qu'ils  attachèrent    ' 
avec  une  simple  courroie  sur  le  coa  de    ^ 
leurs  chevaux.  Fondant  à  rimproviitB 
au  travers  du  camp  des  Anglais»  Ib 
coururent  sans  s'arrêter  jTisqo*aax  fbi- 
sés  de  la  ville  ;  ils  y  jetèrent  leur  pou- 
dre et  leur  porc,  et  se  retirèrent  comme 
ils  purent,  se  battant,  se  ralliant,  se 
séparant,  se  réunissant,  en  présenee 
d'un  ennemi  étonné,  et  qui  ne  par- 
vint pas  à  les  empêcher  de  rejoindre 
Tarmée. 

Ce  succès  enhardit  à  tenter  d*iiitro- 
duire  un  plus  grand  convoi  dans  la 
place.  L*empcrcur  et  Henri  VIII,  aver- 
tis par  leurs  espions  de  ce  Donveaft 
projet,  prirent  des  précautions  pour 
empêcher  Fontrailles  de  pénétrer  Jus- 
qu'à la  ville ,  et  ils  marchèrent  in<q[it- 
nément  vers  le  lieu  où  la  gendarmerie, 
qui  ne  songeait  point  à  combattre,  se 
reposait  en  attendant  le  retour  des 
Albanais.  C'était  le  15  ou  le  16  d'août 
(1513).  Il  faisait  très-chaud;  la  plu- 
part des  hommes  d'armes  étaient  à 
pied,  sans  casques,  et  buvaient  pour 
se  rarratchir. 

L'apparition  subite  des  ennemis,  et 
les  cris  qui  s'élevèrent  inopinément, 
commencèrent  le  trouble  :  chacun  ne 
songea  qu'à  monter  à  cheval  et  à  se 
retirer.  Plusieurs  gens  d'armes  furent 
Taits  prisonniers. 

Bayard  couvrant  la  retraite  avec  un 
potit  nombre  de  chevaliers,  ils  furent 
bientôt  enveloppés;  Uayard  leur  con- 
seilla do  se  rendre.  Lui-mi-me  cher- 
chait des  yeux  quelque  homme  appa- 
rent dont  il  ne  rougit  point  d*étre  le 
prisonnier,  lorsqu'il  aperçut  un  cheva- 
lier anglais  qui,  croyant  le  combat 
fini ,  se  reposait  au  pied  d'un  arbre  :  il 
avait  flté  son  casque  et  ses  gantelets. 
Bayard  pousse  aussitôt  son  cheval  vers 
lui,  et  arrive  Tépoe  haute,  en  criant  : 


POLniQUR  ET  MIUTAIRB  DES  FRANÇAIS. 


«Rends-toi,  homme  d*armes,  ou  tu 
»  es  mort  1  »  L'Anglais  n*hésite  pas  »  et 
M  remet  son  épée.  a  Et  moi,  lui  dit 
1  Bayard ,  je  tous  donne  la  mienne.  » 

L'Anglais  le  conduisit  au  camp  de 
Beori  VIII ,  non  sans  quelque  péril , 
car  plusieurs  de  ses  compagnons  au- 
raîeat  touIq  lui  rayir  un  tel  captif.  Il 
troufa  dans  ce  camp  Louis  dac  de 
Longnerille ,  le  troisième  descendant 
de  Danois,  dont  le  frère  était  mort 
TaoBée  précédente;  Bussy  d'Amboise, 
nerea  da  cardinal ,  et  plusieurs  autres 
Migneus  prisonniers  comme  lui. 

L'emperear  et  le  roi  d'Angleterre 
fBBlnrent  YOir  Bayard,  et  raccueilli- 
Rot  comme  an  tel  guerrier  méritait 
«srttre. 

Aabout  do  quelques  jours,  Bayard 
pria V Anglais,  auquel  il  s'était  rendu, 
da  le  bire  reconduire  aycc  sûreté  au 
camp  des  Français,  a  —  Nous  n'avons 
a  pas  encore  traité  do  yotre  rançon, 
a  loi  répondit  l'Anglais.  —  Ni  de  la 
afôtre,  répartit  Bayard;  car  vous 
»  étiez  mon  prisonnier  ayant  que  je 
»  ne  me  rendisse  à  vous,  y» 

L'Anglais  crut  que  ce  fait  présentait 
une  question  qu'il  fallait  éclaircir  : 
Bayard  prit  pour  juges  l'empereur  et 
le  roi  lui-même.  Il  leur  exposa  naïve- 
ment ce  qui  s'était  passé;  l'Anglais  ne 
le  nia  point.  Maximilien  avoua  qu'il 
ne  regardait  point  Bayard  comme  pri- 
sonnier :  Henri  VIII  jugea  de  ml^mc. 
Ils  Durent  cependant  une  condition  à 
sa  liberté  :  ce  fut  de  ne  pas  porter  les 
armes  contre  eux  pendant  le  terme  do 
six  semaines.  Bayard  y  consentit,  et 
employa  ce  temps  à  visiter  les  villes  de 
la  Flandre. 

Ce  combat,  où  la  gendarmerie  fran- 
çaise fut  surprise  et  mise  en  déroute, 
s'était  donné  près  de  la  montagne  de 
Guincgatte ,  dans  le  lieu  où  Je  môme 
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Louis  XI  en  lfc79,  trente-quatre  ans 
auparavant  :  et  Bayard  fut  fait  pri- 
sonnier sur  le  même  champ  de  bataille 
où  son  père  avait  été  si  grièvement 
blessé,  qu'il  ne  lui  fut  plus  possible  de 
porter  les  armes. 

On  appela  ce  combat  la  Journée  aux 
Éperons,  parce  que  les  gens  d'armes 
s'en  étaient  plus  servis  que  de  leurs 
lances  ou  de  leurs  épées. 

A  la  nouvelle  de  cette  déroute ,  le 
roi,  toujours  malade  à  Paris,  se  fit 
porter  en  litière  dans  Amiens ,  et  en* 
voya  le  jeune  duc  de  Valois  prendre  le 
commandement  des  troupes ,  afin  d'é- 
carter les  dissensions  qui  se  renouve- 
laient sans  cesse  entre  les  chefs.  Il 
manda  à  Créqui  et  à  Teligny  de  aapl- 
tuler  quand  ils  n'auraient  plus  de  ti-* 
vrcs.  Ils  le  firent,  après  s'être  défendus 
pendant  neuf  semaines ,  et  ils  sortirent 
de  la  ville  avec  tous  les  honneurs  de  la 
guerre ,  sous  la  condition  expresse  que 
les  vaincus  ne  seraient  ni  tués  ni 
pillés. 

Ils  ne  le  furent  point;  mais  le  roi 
d'Angleterre  et  l'empereur  se  crurent 
en  droit  de  faire  raser  les  fortifica- 
tions, combler  les  fossés  et  brûler  les 
maisons  de  la  ville  :  atrocité  dont  on 
n'a  jamais  pu  connaître  le  motif. 

La  passion  que  la  reine  témoigna 
toujours  pour  la  maison  d'Autriche  et 
pour  l'indépendance  de  son  duché  de 
Bretagne  embarrassait  souvent  le  roi , 
qui  eût  voulu  lui  complaire  en  tout. 
Elle  était  attaquée  de  la  pierre ,  ma- 
ladie assez  rare  chez  les  femmes,  et 
qui  ne  se  déclare  guère  chez  les  hom- 
mes dans  un  fige  aussi  peu  avancé. 
Anne  do  Bretagne  n'avait  que  trente- 
sept  ans,  lorsque  la  fièvre,  se  joi;;nant 
à  sa  maladie  habituelle,  l'enleya  on 
moins  de  huit  jours. 

Louis  XII  l'aimait ,  et  son  attache- 
ment pour  elle  semblait  se  fortifier  par 
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l'habitude.  Elle  loi  était  devenue  plus 
nécessaire  depuis  la  mnrt  du  cardinal 
d'Aniboise;  et  d'ailleurs  sa  santé,  qui 
E'alTaiblissait  chaque  jour,  quoiqu'il 
n'eût  pas  cinquante-deux  ans,  lui  ren- 
dait plus  attachans  encore  les  soins  de 
cette  princesse.  Il  Tut  très-alllieé  de  sa 
perte. 

Belle,  éloquente,  Gère,  magniUquc, 
mais  hautaine  et  vindicative,  elle  s'é- 
tait toujours  regardée  comme  souve- 
raine d'un  État  allié  de  la  France.  Elle 
régissait  son  duché,  et  l'on  peut  dire 
que  1«  roi  n'avait  pas  Jplus  d'autorité 
sur  la  Bretagne,  que  quand  celte  pro- 
vince était  sous  ses  anciens  ducs. 

Ferdinand  le  Catholique  approchait 
de  cet  3gc  où  l'on  cherche  plus  à  con' 
server  ce  qu'on  possède,  qu'à  faire  de 
nouvelles  acquisitions.  Dés  qu'il  Tut  in- 
tormé  de  la  mort  d'Anne  de  Bretagne, 
il  fit  proposer  au  roi  un  nouveau  rnB' 
riage,  et  lui  laissa  le  choix  entre  Mar- 
guerite d'Autriche,  fille  de  Maxim!- 
lien,  jadis  promise  à  Charles  VIII,  et 
la  jeune  ÉJéonore,  petite-Illle  de  Maii- 
milien  par  son  père  Philippe  le  Beau, 
et  aussi  de  lui  Ferdinand,  roi  d'Ara- 
gon ,  par  sa  mère  Jeanne  la  Folle.  Elle 
était  sœur  de  l'Archiduc  Charles  d'Au 
triche,  qui  Tut  depuis  Charles-Quint. 

Benéc  de  France,  seconde  fille  du 
roi  Louis. \II,  devait  être  donnée  pour 
femme  au  jeune  Ferdinand,  frère  d'Ê- 
léonore  et  de  l'arcbiiluc  d'Autriche 
conTormément  au  traité  de  Bloîs. 

Éléonore  avait  quinze  à  seize  ans  ^ 
Marguerite  en  comptait  Irenle-quatre. 
Louis  \ll,  flgé  de  cinquante-deux  ans, 
dévoré  de  la  goutte,  usé  par  les  excès 
de  sa  jeunesse  et  \vs  fatigues  do  la 
guerre ,  semblait  enclin  à  préférer  Uar- 
guerite  d'Autriche.  Il  l'avait  souvent 
courtisée  dans  ses  lettres,  selon  l'esprit 
de  la  galanterie  de  cette  époque  :  il  lui 
mandait  qu'il   l'aimait,   et  que  son 
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amour  pour  elle  datait  du  temps  qu'd 
vint  en  France,  lorsqu'elle  était  pro-  j 
mise  à  Charies  VlII. 

Il  connaissait  son  mérite,  son  t^i 
prit,  SCS  talens;  mais  il  craignait  vratJ 
semblablement  qu'elle   ne  voulût  to4 
dominer  plus  impérativement  eucora 
qu'Anne  de  Bretagne,  puisqu'il  cbcnsit 
jeune  Éléonore. 

Louis  XII,  en  contractant  un  telj 
mariage ,  ne  recevait  point  de  dot  d'Ë 
téonore,  et  donnait  au  contraire  à  il 
née  le  Milanez  et  la  seigneurie  do  Gè-  ' 
nés ,  ou  plutôt  ses  droits  sur  c«  dacbé 
et  sur  cctto  république  ;  car  il  n'aftit 
plus  ni  l'un  ni  l'autre.  I 

Sans  doute,  en  renonçant  àceâtt-l 
ché,  qui,  depuis  seize  ans  qu'il  ré-  " 
gnait,  avait  été  la  source  de  tontes  Ici 
guerres ,  Louis  XII  se  flattait  d'obtenir 
une  paix  durable.  En  devenant  le  gen- 
dre de  l'empereur  et  du  roi  d'Arsgoa, 
et  le  beau-frére  du  roi  d'Angleterre ,  H 
voyait  quatre  princes  réunis  dans  udV 
mémo  famille,  et  ils  n'avaient  plus  d6i 
ormais  aucune  province  à  disputer. 

L'espoir  d'établir  la  tranquillité  i 
l'État  sur  une  base  aussi  solide  potfel 
vait  seul  en  elTet  déterminer  l«  rdi 
signer  un  tel  traité  un  mois  après  I 
mort  d'Anne  de  Bretagne;  car  eeli 
union  était  contraire  à  toutes  les  i 
gles  de  la  politique,  puisqu'elle  forC 
liait  la  maison  d'Autriche,  lui  lin 
l'Italie,  et  enveloppait  la  France  de  ti 
possessions.  Mais  la  destinée,  qui  j 
joue  des  projets  des  hommes,  ne  Tod 
lait  pas  que  celui-ci  s'accomplit. 

Or  ne  pouvait  guère  admettre  (j 
Ferdinand  ftttsinccre- Marguerite  d'Adf 
triche  avait  souvent  trompé  Louis  XI] 
et  certainement  elle  était  beaucoUj 
plus  habile  que  lui  en  politique.  I 
posée  une  seconde  fois  pour  Hrc  refoi 
de  France,  et  voyant  cette  couronq 
lui  échapper  encore,  par  la  préfèrent 
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(06  le  roi  doonait  à  uoe  onbnt,  elle 
i  co  fut  pas  plus  disposée  en  faveur  du 
royaume. 

Cb  traité  de  mariage  est  toujours 
éMDeuré  secret.  Henri  VIIÎ,  ignorant 
ce  qui  se  tramait,  fut  très-irrilé  quand 
ii^pprit  que  Ferdinand  avait  signé  la 
PffOhmgatioo  de  la  trêve.  Il  s*en  plai- 
gnit à  Uazimilien ,  qui  lui  promit  d*a- 
bord  de  ne  point  accepter  ce  nouveau 
kaitéy  et  dit  que  Ferdinand  Vy  avait 
futiatenrenir  sans  le  consulter. 

Que  cela  soit  vrai  ou  non,  il  est 
«rtaia  qiie  Fempereur,  dès  qu'il  fut 
IsibnDé  da  projet  de  mariage  et  de  la 
codon  du  Milanez,  ralifla  la  trêve  et 
a'cn  dit  pas  le  motif  au  roi  d*ÂngIe- 
Ime;  cv  tout  cela  était  encore  trop 
ugoe  pour  en  instruire  les  autres 
cours. 

IL  lésolta  de  ce  mystère  un  événo- 
nent  qui  trompa  les  plus  grands  poii- 
tigoes.LoQis,  duc  de  Longueville,  étant 
priMoaier  à  Londres  depuis  la  journée 
des  £^croiis,  se  rendit  agréable  à 
Henri  YIII  :  il  lui  gagna  môme ,  en 
Jouant  à  la  paume  »  une  partie  de  sa 
rançon,  fixée  à  cinquante  mille  écus. 

Voyant  le  roi  d'Angleterre  mécon- 
lenl  de  rempereur  et  de  Ferdinand  le 
CailioUqne,  qui,  après  ravoir  forcé  à 
b guerre,  Tabandonnaient  au  moment 
où  les  Français  menaçaient  de  descen- 
dre dans  ses  États,  il  profila  en  homme 
habile  du  moment  et  de  Tamilié  que 
Beori  loi  témoignait,  et  lui  proposa  de 
se  reoger,  en  donnant  Marie  d*Angle- 
terre  pour  femme  au  roi  de  France. 

Il  ignorait  que  Louis  XII  songeflt  h 
«c  remarier  i  il  savait  seulement  que  le 
roi  désirait  ardemment  avoir  un  fils, 
^irre  en  paix,  et  ne  point  mettre 
dImpAts. 

Henri  ayant  goAté  la  proposition, 
le    duc   de  Longueville   en  informa 
louis  XII,  qui  trouva  plus  convenable 
iv. 


de  brouiller  le  roi  d*Angk'lerro  nvoc 
Haximilien  et  Ferdinand,  en  gardant 
ses  droits  sur  ritalic,  que  de  les  pcr 
dre  pour  s'allier  à  des  princes  qui  la- 
vaient  toujours  trompé;  et  il  envoya 
au  duc  de  Longueville  les  pouvoirs  né- 
cessaires pour  conclure  co  mariage. 
Mais  toujours  occupé  du  soin  d'alTcr- 
mir  le  sort  de  TÉtat,  et  voulant  amor- 
tir le  chagrin  que  le  duc  de  Valois 
ne  pouvait  manquer  d^éprouvcr  en  lo 
voyant  passer  à  de  nouvelles  noces, 
Louis  XII  ordonna  la  célébration  du 
mariage  de  ce  prince  avec  sa  lillf.'  aî- 
née, madame  Claude  de  France.  La 
bénédiction  nuptiale  leur  fui  donnée, 
le  18  mai  151fc,  dans  le  chltcau  de 
Saint-Germain. 

Le  roi  céda  dès  lors  a  sa  fille  lo  du- 
ché de  Bretagne,  les  comtés  do  Blols, 
d'Étampes,  de  Vertus,  de  Coucy,  de 
Montfort-rAmaury,  avec  ses  droits  sur 
le  duché  de  Milan  et  le  comté  d*Asti. 
Ces  biens  appartenaient  à  madame 
Claude ,  et  joints  à  ceux  de  son  mari , 
le  comté  d'AngouICme  et  le  duché  de 
Valois,  ils  formaient  une  puissance 
qui  eût  peut-Mrc  fait  natlro  quelque 
désordre,  si  Louis  XII  avait  eu  un 
fils. 

Louis  chérissait  François  en  père  et 
le  craignait  en  roi,  non  pour  lui,  mais 
pour  le  peuple.  Il  géinissait  d*aYoir  un 
successeur  plus  avide  de  gloire  et  de 
plaisirs  qu'enclin  au  calme  que  néces- 
site rétude  des  hommes  et  des  affaires 
d'un' royaume.  Il  disait  souvent  :  Nous 
avons  beau  faire  ^  ce  gros  garçon  gâ- 
tera tout.  Celte  crainte  entra  peul-étro 
pour  beaucoup  dans  les  raisons  qui  dé- 
terminèrent Louis  XII  à  contracter  un 
nouveau  mariage. 

Henri  VIII  demandait  qu'on  lui  li- 
vrât ce  Richard  de  La  Pôle  qui  se  di- 
sant comte  de  SulTolk,  cnlrctenail 
respoir  du  parti  d'York ,  ot  devait  di- 
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riger  la  descente  des  Français  en  An- 
gleterre. Louis  XII  refusa  do  commet- 
tre celte  lâcheté.  Richard,  réclamant 
la  protection  du  roi ,  ne  pouvait  ôlrc 
livré  à  celui  dont  lo  père  avait  exter- 
miné sa  famille. 

Le  roi  lui  (It  une  pension ,  et  lui  in- 
diqua pour  lieu  de  refuge  la  ville  de 
Metz.  Cette  ville  se  maintenait  encore 
libre  y  entre  TÂllcmagne  et  la  France, 
dans  une  position  toujours  équivoque, 
tcllo  qu*elle  était  en  14i4,  quand 
Charles  VII  en  fît  le  siège  sans  pouvoir 
la  prendre. 

Slaric  d'Angleterre,  Agée  d'environ 
seize  ans,  vint  débarquer  h  Boulogne , 
où  le  duc  de  Valois,  qu'elle  allait  peut- 
être  écarter  à  jamais  du  trône,  fut 
chargé  de  la  recevoir. 

Lo  roi  se  dirigea  sur  Abbeville  ;  la 
princesse  y  arrivait  à  cheval.  Louis  XII 
alla  au-devant  d'elle,  à  cheval  aussi, 
et  l'embrassa  sans  que  ni  Tun  ni  Tau- 
tre  missent  pied  à  terre.  C'était  encore 
l'usage  que  les  femmes  voyageassent 
ainsi  :  cependant  la  plupart  dos  dames 
qui  accompagnaient  Marie  étaient  en 
chariots.  Le  roi  Topousa  le  lendemain 
(9  octobre! 5 14). 

Marie  d'Angleterre  amenait  à  sa 
suite  deux  personnes  qui  devinrent  cé- 
lèbres quelque  temps  aprrs  :  l'une  est 
Anne  de  Boleyn,  fille  du  chevalier 
Thomas  de  Bolcvn;  et  l'autre  un  sim- 
pie  gentilhomme,  anprlé  Charles  Bran- 
don, que  la  faveur  de  Henri  VI! I  avait 
élevé  au  rang  de  duc  de  SufTolk. 

L'esprit  chevaleresque  qui  régnait 
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encore ,  et  les  habitudes  do  galanterib 
do  la  cour  de  Henri  VIII ,  alors  Ibrt 
jeune ,  permettaient  que  Charles  Bran- 
don parlât  d^amour  à  Marie  d'Angle- 
terre, sœur  de  son  roi.  Ce  ne  fut  pai 
un  mystère,  et  cela  parut  de  si  peu 
d'importance,  que  cet  amant  passa  en 
France  avec  elle ,  et  prit  à  la  cour  du 
roi  son  mari  le  titre  d'ambassadeur. 

Aucune  princesse  d'Angleterre  n'a-^ 
vait  encore  épousé  un  roi  de  France  de 
la  troisième  race,  quoique  six  prin- 
cesses du  sang  de  France  se  fussent  as- 
sises sur  le  trône  d'Angleterre.  11  laot 
remonter  jusqu'à  Ogine,  fllle  d*OB 
Edouard  et  femme  de  Charles  le  Sin- 
plè ,  sous  la  seconde  race,  pour  troiH 
ver  une  Anglaise  sur  le  trône  de 
France.  On  voit  aussi,  sous  la  pre* 
miùre  race,  une  Bathilde  anglaise, 
femme  de  Clovis  II;  mais  on  ignore 
quelle  était  sa  naissance  (a). 

Ce  mariage,  cet  ambassadeur,  la 
grande  jeunesse  de  la  reine,  l'avis  des 
médecins  qui  blûniaient  Louis  XU  et 
pensaient  qu'il  n'aurait  point  d  enfans, 
rimportancc  do  cet  événement  pour  le 
duc  de  Valois,  remplirent  toute  la  cour 
d'inlri|;ucs. 

On  (lit,  sur  la  foi  de  Brantôme, 
que  lo  duc  de  Valois  voulut  plaire  à  la 
reine;  qu'il  y  parvint,  et  fut  retenu, 
au  moment  d'entrer  chez  elle,  par 
Griî;nau\,  ou  par  Duprat,  Tun  ou 
Tautrc  lui  faisant  comprendre  qu'il 
sVxposaiL  à  se  donner  un  mattre  : 
anr»c(lolo  pou  probable.  Une  princesse 
aussi  jeune,  dans  un  pays  étranger 


la)  Ces  six  princesses  de  France  qui  rpoiisôrent  di's  princes  on  drs  rois  d'An^Iclcrrc,  sont  : 
Conslance,  flilc  de  ]<ouis  Vi  ou    le  Gros.  —  Llli:  rpiisi  I/.i^iaciu-.  ile  Lloi.-,  qui  (ieviiit  roi 

d'.vi::-;!'  l'Trc. 
Marguerite,  ûlio  de  Louis  le  Jeune —  Mari^'o'i  If.'nri ,  U\s  de  Ifcnii  JI,ct  mort  avant 

son  [.•.-.w 
Murguoritc,  lillc  de  Pliiiippe  IcIInrdi.  ...  —  Klle  ('pouj»  hdinnrd  I". 

Uabelle,  fille  de  IMiilipp»-  le  Bd — ÎMou.ira  111. 

Isabelle,  ûllc  de  Cl.iulcâ  M — i'.irhard  II. 

GaUierlnc  •  sœur  d'IsaMl? ,  .  ,  .  _ Henri  V. 
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toit  elle  ne  connaît  pas  les  usages,  et 
CDtoarée  comme  eUe  devait  TCtro  sur- 
toal  au  commencement  d*un  mariage, 
■epeat  guère  s*exposor  à  tenter  une 
entreprise  aussi  hasardeuse.  D'ailleurs 
cette  Jeune  femme  avait  alors  le  cœur 
rempli  d*une  passion  qu'elle  conserva 
U»te  sa  vie. 

Ibdaine  d*Angou1^me,  mère  du  duc 
da  Valois,  surveillait  toutes  les  dé- 
nrehes  de  la  reine  ;  car  elle  voulait 
asorer  le  trône  à  son  fils.  Le  roi,  au 
contraire ,  qui  espérait  Tenlever  à  ce 
prinoe»  prodiguait  sa  santé,  changeait 
a  manière  de  vivre  pour  se  plier  à  de 
■ODveaaz  usages  adoptés  par  la  jeu- 
MKe,  comme  do  dlncr  et  de  souper 
plus  tard,  de  veiller  plus  avant  dans  la 
nuit.  Use  vantait  de  sa  vigueur,  et  an- 
BOD^  qo*au  printemps  prochain ,  il 
allait  en  personne  porter  la  guerre 
dans  l'Italie. 

La  PSiique  avait  filé  ses  jours. 
Looia  XII  était  à  peine  dans  le  troi- 
aiëme  mois  de  son  mariage.  Avant 
d*expirer,  il  fit  appeler  le  duc  do  Va- 
lois et  le  retint  auprès  de  sa  couche  Tu- 
nèralre  :  sa  dernière  pensée  fut  pour 
son  pays. 

Le  surnom  de  Père  du  peuple^ 
qaand  il  n*est  point  donné  par  la  flat- 
terie, me  parait  le  plus  grand  éloge 
qa'un  roi  puisse  obtenir.  Le  prince  qui 
le  mérite  a  rempli  ses  devoirs.  Le  rè- 
gne de  Louis  Xlî  et  celui  ne  Titus 
prouvent  que  la  souveraine  puissance 
améliore  les  grandes  âmes ,  si  elle  cor- 
rompt les  petites. 

Aux    vertus  qui    le    firent  régner 
en  sage^  Louis  XII  joignait  des  quali- 
tés chcvaleresqurs  (]  ni  ]o  rendaient  cher 
h  la  noblesse  et  a  ses  troupes.  Il  avait 
beaucoup  d'esprit  dans  in  conversiilion. 
et  se  piquait  de  dire  de  bons  mots.  En 
voici  quelques-uns  qu'on  a  recueillis  : 
Un  bon  pasteur  ne  peni  trop  engraist- 


fer  son  troupeau.  —  La  plupart  des 
gentilshommes  de  mon  royaume  sont 
comme  Diomède  et  Actèon ,  dévorés  par 
leurs  chevaux  et  par  leurs  chiens.  —  La 
justice  d'un  prince  Voblige  à  ne  rien 
devoir  j  beaucoup  plus  que  sa  grandeur 
ne  Voblige  à  donner.  — -  faime  mieux 
voir  les  courtisans  rire  de  mon  ava^ 
rice ,  que  le  peuple  pleurer  de  mes  lir 
f)éralités. 

Dans  le  temps  qu*il  était  excommu- 
nié, il  répondit  un  jour  à  un  gentil- 
homme qui  se  plaignait  de  son  mariage  : 
Les  infidélités  des  femmes  sont  comme 
les  anathémes  des  papes  :  terribles  pour 
qui  les  craint ,  nulles  pour  qui  ne  s'en 
inquiète  pas.  —  V Amour  est  le  tyran 
des  vieillards  et  le  roi  des  jeunes  gens.  Il 
dit  sur  TAmour  cette  parole  mémora- 
ble, et  ne  sut  pas  se  garantir  de  ses  fers. 
Le  bien  public  Toccupait  sans  cesse, 
n  avait  dans  son  cabinet  deux  listes 
quMl  consultait  fréquemment  :  Tune 
de  tous  les  bénéfices  et  de  toutes  lés 
charges;  Tautrc  des  hommes  qu*il  es- 
timait dignes  de  les  posséder.  Aussitôt 
nu*un  emploi  était  vacant,  il  faisait 
choix  de  celui  qui  devait  le  rempliri 
et  prévenait  ainsi  les  brigues  et  les  sol- 
licitations. 

Il  n'y  avait  point  eu  de  connétable , 
pour  bien  dire,  depuis  la  mort  do 
Louis  de  Luxembourg,  comte  du  Saint- 
Pol,  qui  fut  décapité  sous  Louis  XT; 
cnr  Anne  dé  Bcaujeu,  en  donnant, 
malgré  elle,  ce  titre  à  Jean  le  Bon, 
duc  de  Bourbon ,  l'avait  empi^ché  do 
remplir  les  fondions  de  celte  place 
t'minentc  :  et  dc^puis  la  mort  de  ce 
prince,  personne  ne  fut  investi  do 
cotte  dignité,  qui  resta  vacante  tant 
que  régna  Charles  VIÏÎ. 

Louis  Xïl  se  passa  aussi  do  conné- 
lable  :  ce  fut  vraiseniblablcnicnt  par 
éc(înomio.  Lo  môme  motif  sans  doute 
l'engagea  a  laisser  Inoccupée  la  place 


299 


INTRODUCTION  A  L'HISTOIRE 


de  chancelier  après  la  mort  de  Jean 
Ganai,  et  à  se  contenter  d'un  garde 
des  sceaux. 

Ce  roi  estimait  beaucoup  la  nation 
dont  il  s* occupait  de  faire  le  bonheur. 
Lts  Grecs ^  disait-il  quelquefois,  n'ont 
fait  qtAe  des  exploits  médiocres  ;  mais 
ils  ont  eu  un  merveilleux  talent  pour 
les  embellir.  Les  Romains  ont  fait  de 
grandes  choses^  et  les  ont  dignement 
décrites;  les  Français  en  ont  fait  d'aussi 
grandes^maisilsontmanquéd'écrivains, 

Louis  XII  se  trompait.  Ce  n*est 
point  par  des  exploits  médiocres  que 
d'aussi  faibles  États  que  ceux  d*Athè- 
nés  et  do  Lacédcmone  ont  chassé  de 
leurs  territoires  les  Perses,  ces  vain- 
queurs des  Mèdes,  des  Assyriens ,  des 
Égyptiens  y  d*une  partie  de  Tlndc  et 
de  la  Scylhie  :  par  de  faibles  exploits, 
un  aussi  petit  roi  que  celui  de  Macé- 
doine n*aurait  pu  renverser  ce  formi- 
dable empire ,  et  ses  successeurs  n*eus- 
sent  pas  fondé  tant  de  royaumes.  On  ne 
peut  enfin  appliquer  cette  idée  aux  ba- 
tailles de  Platée ,  de  Marathon ,  de  Sala- 
mine,  de  Louclres,  de  Mantinée,  d'Is- 
sus, d'ArbcIles,  au  passage  du  Granique, 
au  siège  de  Tyr,  et  à  la  dérense  des 
Thermopyles  contre  les  Perses  et  con- 
tre les  Gaulois. 

Les  Romains  ont  produit  de  plus 
grandes  choses;  et  s'il  ne  s*agit  que  de 
bravoure  et  d'aperlises  d'armes  j'*avoue 
que  les  Français  pouvaient  déjà  se 
comparer  aux  enfans  de  Uomulus.  Nos 
chevaliers  eussent  disputé  en  champ 
clos  avec  avantage  contre  Camille,  Cin- 
cinnatus,  Horatius  Codes,  Scipion  et 
César. 

Mais  quand  on  parle  de  grandes  con- 
ceptions militaires,  je  crois  qu'aucun 
conseil  en  France  ne  peut  se  comparer 
au  sénat  romain  :  jamais  assemblée  ne 
calcula  et  n*assura  d'avance;  1rs  suites 
de  ses  entreprises,  coiiîme  le  sénat  le  fit 


toujours  :  Polybe  nous  rapprend,  et 
la  constance  des  victoires  nous  le  dé- 
montre. 

Il  n'y  avait  point  encore  en  France 
des  registres,  et  il  n'en  exista  Jamais, 
soit  dans  la  capitale ,  soit  dans  les  pro- 
vinces, où  fussent  inscrites  toutes  les 
forces  de  TËtat,  tels  qu'étaient  cenx 
dont  parle  Polybe  :  registres  qui  exis- 
taient dès  les  premiers  siècles  de  k 
république,  et  qui  en  assurèrent  les 
ressources  dans  tous  les  temps. 

Louis  XII  conservait  la  liste  dei 
places  qu'il  pouvait  donner,  noais  il 
n'aurait  pas  trouvé  les  matériaux  né- 
cessaires pour  faire  un  livre  semblable 
à  celui  qu'Auguste  composa,  et  qui 
contenait  l'abrégé  de  Tiavcntaire  de 
tout  l'empire. 

Aucune  autre  nation  n'eut  un  tel 
ordre  dans  ses  aiïaires ,  ne  connut  ausri 
bien  ses  forces  et  ses  ressources  ;  aa- 
cime  ne  soumit  tous  les  peuples  po- 
licés et  semi  -  barbares ,  ne  laissa  un 
semblable  code,  ne  bâtit  un  si  grand 
nombre  de  villes ,  ne  défricha  autant 
de  pays,  ne  construisit  d'aussi  longs, 
d'aussi  beaux  chemins,  n'éleva  d'aussi 
grands  monumens.  Cette  nation  enri- 
chit, embellit,  instruisit  tous  les  pays 
qu'elle  put  soumettre  :  le  Rhône,  le 
Rhin,  le  Mein,  le  Danube,  sont  en- 
core couverts  des  cités  qu'elle  fonda. 
Louis  X!I  à  Lyon,  prés  d'Arles,  à 
Montpellier,  pouvait  voir  les  restes  de 
la  grandeur  romaine.  C'était  au  pied 
de  ces  grandes  ruines  qu'il  fallait  le 
conduire,  et  lui  demander  si  c'est  par 
de  belles  phrases  et  des  tours  oratoires 
que  se  manifestait  le  génie  des  Ro- 
mains; et  Louis  XII  eût  avoué  qu'il 
n'y  a  sur  la  terre  aucune  autre  nation 
qui  puisse  se  comparer  à  cette  nation 
un  tique.  Elle  serait  encore  la  première 
du  monde,  indépendamment  de  ses 
S'jccès  militaires. 
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Cette  grandear  fut  Touvrago  do  hait 
1  Dear  siècles,  fin  France,  le  royaume 
eiistait  déjà  depuis  onze  à  douze  cents 
va,  et  Dépossédait  encore,  dans  au- 
cmi  genre ,  un  seul  monument  qui  fAt 
digne  d'estime. 

Louis  XII,  dans  son  enfance,  parut 
dédaigner  les  lettres;  il  les  aima  quand 
il  en  sentit  TimportaDce,  et  les  pro- 
tégea quand  il  fut  roi.  Il  fit  Iranspor- 
tar  à  Nuis  la  bibliothèque  des  rois  de 
Hapies ,  et  celle  que  les  ducs  de  Milan 
iraient  formée  à  Pavie.  Il  acquit,  à 
prix  d'argent,  les  livres  du  cabinet  cé- 
Ittre  de  Louis  de  La  Gruthuse.  Ses 
■iBistres  afaient  ordre  d*acheter,  dans 
loi  pays  étrangers,  les  livres  les  plus 
curieux.  I!  attira  plusieurs  hommes  de 
lettres  célèbres  en  Italie  ;  donna  aux 
uns  des  bénéfices ,  aux  autres  des  am- 
baaades,  des  places  de  maîtres  des  re- 
gottes  on  des  pensions. 

Ceil  ainsi  que  Tint  Paul-Émile ,  né 
à  Férone  ;  savant  laborieux  qui  s'oc- 
Oipa  de  débrouiller  le  chaos  de  This- 
Ukt  de  France.  Ceux  qui  connaissent 
fe  traTail  qu'exige  une  telle  entreprise 
sont  plus  enclins  à  lui  pardonner  ses 
débuts  qu'à  l'en  blâmer. 

Pierre  Gaguin  ayait  déjà  écrit  comme 
lui  une  histoire  en  latin.  Cet  ouvrage 
de  Pierre  Gaguin  ne  devait  pas  dé- 
courager Paul-Émile ,  et  le  travail  de 
ce  dernier  n'empêcha  pas  qu*immé- 
diatement  après  lui,  le  Français  Beau- 
cdre  de  Pequillon  ne  recommençât  ce 
travail. 

One  bonne  histoire  de  France  est  un 
problème  qui  ne  paraît  point  facile  h 
résoudre.  Plus  les  siècles  s'accumulent, 
plus  cette  entreprise  devient  immense  : 
la  vie  d'un  homme  peut  à  peine  y  suf- 
fire aujourd'hui. 

L'Italie  avait  alors  de  grands  écri- 
vains :  Guichardio  et  Machiavel.  Mais 
ils  n'essajèrent  pas  d'aussi  longues 


histoires.  Le  premier  ne  traça  que  les 
événemens  arrivés  dans  le  cours  de 
quarante  années;  le  second  traite  trois 
siècles  de  l'histoire  de  Florence. 

Paul-Émile  et  Guichardin  ont  imité 
les  anciens,  en  remplissant  leurs  dis- 
cours de  harangues  qui  n'ont  jamais 
été  prononcées  par  ceux  auxquels  ils 
les  attribuent.  Outre  le  défaut  d'allon- 
ger la  narration,  on  y  trouve  encore 
l'inconvénient  de  tromper  le  lecteur 
sur  l'esprit,  le  caractère,  la  scienco 
des  héros  qu'on  lui  présente.  Paul- 
Émile  prête  à  des  Barbares  Téloquenco 
de  l'ancienne  Rome;  Guichardin,  à 
propos  de  l'attaque  d'une  grange  ou 
d*un  colombier,  met  dans  la  boucho 
d*un  capitan,  qui  souvent  ne  savait 
pas  dire  deux  phrases,  toutes  les  idées 
politiques  qu'il  a  dans  la  tète.  Ce  n'est 
pas  là  certes  écrire  l'histoire  et  in- 
struire :  au  lieu  de  développer  le  ca- 
ractère des  héros  qu'on  doit  peindre , 
c'est  le  farder  ;  c'est  tromper  son  lec- 
teur. 

On  doit  se  borner  à  rapporter  quel- 
ques traits  des  harangues  qui  ont  été 
tenues  dans  les  diètes,  dans  les  con- 
ciles, dans  le  conseil  des  rois,  quand 
ces  traits  sont  instructifs  et  peignent 
les  mœurs ,  les  passions  des  princes  ou 
les  motifs  de  leurs  actions.  Il  faut  sur* 
tout  citer  les  mots  qui  échappent  aux 
personnages  célèbres,  quand  ces  mots 
donnent  d'eux-mêmes  une  grande  con 
naissance,  et  révèlent  le  secret  de  leur 
cœur.  Mais  pour  de  fausses  haran- 
gues ,  il  n*en  faut  jamais  faire  :  c'est 
un  mensonge. 

Louis  Xn  n*avait  point  voulu  ad- 
mettre Philippe  de  Comincs  dans  son 
conseil.  Il  l'accueillit  même  très-froide- 
ment quand  il  vint  le  féliciter  sur  son 
avènement  au  trône.  Comines  n'avait 
encore  rien  écrit;  on  ne  le  connaissait 
que  pour  s'être  montré  l'un  des  pre* 
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miersdéscrtearsdu  parti  bourguignon, 
obtenant  la  faveur  de  Louis  XI,  et  ca- 
baiant  contre  madame  do  Beaujcu. 

Soit  que  Louis  XII  ne  complût  pas 
beaucoup  sur  la  fidélité  de  Comincs,  ou 
bien  que  les  ministres  voulussent  écar- 
ter un  homme  plus  instruit  qu'eux  et 
doué  d*un  grand  sens,  ils  le  laissèrent 
sans  emploi.  Son  éloignemcnt  des  af- 
folres  fut  heureux  pour  la  postérité  : 
Comincs,  retire  dans  ses  terres,  y  écri- 
vit ses  Mémoires,  qui,  sans  contredit, 
sont  Touvrage  le  meilleur  et  le  plus 
instructif  que  Ton  ait  fait  sous  le  règne 
de  Louis  XII. 

Nicole  Gilles 9  secrétaire  de  ce  roi, 
publia  en  français  une  Chronique  de 
France^  qu*il  commence  à  la  destruc- 
tion de  Troie;  ce  qui  montre  qu'il  n*é< 
tait  guère  plus  instruit  de  ce  qui  con- 
cerne Thistoire,  que  les  écrivains  des 
siècles  précédens.  Nicole  Gilles  termine; 
son  travail  en  149S*  Il  n  est  bon  à  con> 
sulter  que  pour  les  dernières  années. 

Un  livre  peu  connu,  mais  très-cu- 
rieux, est  le  Traite  de  la  fjrandc  wio- 
narc/tic ,  par  Claude  do  Seysscl,  é\îi- 
quede  Marseille  et  ensuite  de  Turin. 
On  voit  que  les  lumières  s  elaient  beau- 
coup accrues  depuis  ravonement  de 
Louis  XII,  et  quo  la  grande  lihcrlc 
dont  on  jouissait  sous  son  règne  fai- 
sait agiter  déjà  des  questions  poli- 
tiques. 

Claude  de  Seyssel  compare  d'abord 
les  trois  gouvernemens,  le  monarchi- 
que, Taristocraliquc  et  le  démocrali- 
quc;  le  gouvernement  de  Rome,  ceux 
de  Venise  et  de  la  France.  Il  donne  la 
préférence  à  la  royaulé  lKrcHÎiir:ire , 
car  elle  prévient  les  gueres  civiles  nui 
naissent  dans  les  royaumes  élcclirs  ù 
chaque  mutation.  Il  se  prononce  aussi 
(  :i  fiiveur  de  la  loi  salique ,  parce 
qu'elle  ne  laisse  point  passer  la  cou- 
ronne il  des  étrangers. 


Ce  livro  très-important  et  trop  pea 
connu ,  en  nous  indiquant  les  liens  qui 
réfrènent  Tautorité  royale  et  la  rcD-i 
(laicnt  respectable ,  servira  beaucoup  i 
faire  comprendre  pourquoi  les  rois ,  en 
voulant  s*aiïranchir  de  ces  liens,  ont 
détruit  tout  ce  qui  donnait  du  poids  à 
leur  autorité. 

Claude  de  Seyssel  montre  dans  le 
reste  de  son  ouvrage  comment ,  outre 
le  clergé ,  le  peuple  de  France  est  di- 
visé en  trois  élats  :  la  noblesse  ^  le  pen^ 
pic  gras  et  le  menu  peuple.  C'est  ce  qne 
d*autres  écrivains  ont  appelé  les  gem 
sans  avoir,  ou  le  tiers  et  le  quarL 

La  noblesse  a  toutes  les  dignités  mi- 
lilaircs  :  ses  biens  sont  des  terres  avee 
des  titres  et  des  privilèges  \  elle  ne  paya 
point  d*impdls ,  comme  la  taille  et  la 
gabelle.  Tout  gentilhomme  a  droit  de 
parailrc  en  armes  par  tout,  jusque  doiif 
la  chambre  du  roi. 

Le  peuple  qu'il  appelle  gras  et  que 
depuis  on  a  nommé  la  haute  bourgeot' 
sic,  exerce,  dit-il, le  comniorccets*en- 
ricliit  beaucoup.  A  cet  état  apparlien- 
::ent  <(  les  odices  de  fmanco  qui  appor* 
j>  lent  lie  si  {irands  profils  et  les  ofllces 
»  de  Juslicc.  Encore  que  les  deux  au- 
;)  Irt'S  èlals  (le  clergé  et  la  noblesse)  en 
}>  soient  capables,  ils  sont  commune- 
)>  ment  pour  la  plupart  aux  mains  de 
)>  cctluy  élat  moyen  ;  ce  qui  est  une 
»  grosse  chose  (un  grand  avantage) 
»  tant  pour  l'autorité  que  pour  le 
)>  profil.  » 

11  rst  Irès-renjarquable  et  très-vrai 
({uc  par  celle  disposition  sage,  le  pew- 
pfr  i/ras,  la  haule  bourgeoisie,  tenait 
lis  oîiiccs  de  judicalurc,  dans  lesquels 
résidait  alors  la  puissance  de  refréner 
raïilorili'-!  ilvs  rois:  c'était  dans  cette 
di\s<':  rirlit» ,  ri  rfprndiînt  ossfz  subor- 
dniini'p,  pour  ru»  sp  poip.t  livrer  à  une 
ambition  excessive,  (|ue  la  loi  choisis- 
sait un  conseil  d  hommes  éclairés  aux* 
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quels  elle  conflait  le  veto  y  la  puissoncc 
WbunitieDnc  qui  servait  de  régulateur 
à  ta  machine  publique.  Nous  pourrions 
peat-fitre  examiner  quels  défauts  ont 
|lté  cette  belle  institution-,  mais  il 
wma  reste  à  poursuivre  Texamen  du 
Uvre  de  l'cvèque  de  Turin. 

«Quant au  menu  peuple,  dit-il,  il 
1  est  principalement  appliqué  à  Tagri- 
»  culture  et  aux  arts  mécaniques.  II 
»  n*est  expédient  qu'il  soit  en  trop 
»  grande  liberté,  ni  riche  outre  me- 
«  sure ,  ni  surtout  exercé  aux  armes  ; 
«  car  par  la  multitude ,  par  Tcnnui 
*  d*êlre  au  dernier  rang,  par  Timpa- 


»  laire  monter  par  degrés  jusqu'à  celui 
»  de  la  noblesse.  Les  anciens  Romains 
»  gardèrent  le  m(mo  ordre  en  tout 
»  temps  ;  car  de  Tétat  populaire  on  vc- 
»  naît  h  celui  des  chevaliers,  et  de  ce- 
»  lui  doj  chevaliers  à  celui  do  sénateurs 
))  et  patrices.  » 

Claude  de  Seyssel  ajoute  qu'un  autre 
moyen  de  parvenir,  en  France,  est 
d'embrasser  l'état  ecclésiastique,  dans 
lequel  avec  de  la  science  et  des  talens, 
le  dernier  des  hommes  peut  monter 
aux  premières  dignités,  au  cardinalat, 
et  mi-me  à  la  papauté. 

Claude  do  Seyssel  démontre  ensuite 


)  tience  d^en  sortir,  il  se  livrerait  aisé-  :  riiarmonie  qui  résulte  de  ces  trois  états, 


Binent  contre  les  autres  deux  (la  no- 

»  Uessoel  la  bourgeoisie).  Cctluy  élal 

t  ta  France  a  ses  libertés ,  et  si  est  ca- 

%  pable  do  plusieurs  charges  comme 

>  les  airtres  deux.  On  peut  parvenir 

»  par  fertu  et  par  diligence  des  der- 

»  oièn  rangs  du  peuple  au  premier  de 

»  Il  bourgeoisie,'  mais  on  no  peut  de- 

»  Tenir  noble  sans  Taveu  du  roi ,  le- 

1  qael  s^obtlent  assez  facilement,  afin 

»  d'entretenir  Tétat  do  la  noblesse  qui 

Y  tons  les  jours  vient  en  décadence  à 
»  l'occasion  des  guerres,  et  aussi  pour 

>  donner  courage  à  ceux  du  moyen 
»  état  de  parvenir  à  Tétat  de  noblesse 
»  en  taisant  cbosesvertueuses;  ctpareil- 

Y  lement  à  ceux  de  Tétat  populaire  de 
»  parvenir  au  moyen  et  par  le  moyen 

Y  encore  de  monter  au  premier.  La- 
1  quelle  espérance  fait  que  chacun  se 
1  contente  de  son  état,  sachant  que  par 
»  bons  moyens  et  licites  il  peut  parve- 
»  nîr.  Que  s'il  n'avait  aucune  espé- 

Y  rance  de  monter  de  Tun  à  Tautre, 
»  ou  qu*il  fût  trop  difllcilo ,  ceux  qui 
»  ont  le  cœur  trop  grand  pourraient 

>  induire  les  autres  du  mftme  état  à 

>  conspirer  contre  les  deux  autres. 
Ji  Mais  la  facilité  y  est  telle ,  qu'on  voit 
»  tous  lesjours  aucun  de  Tétat  popu- 


et  comment  ils  se  tiennent  dans  un 
équilibre  qui  maintient  le  bon  ordre  , 
le  peuple  craignant  les  armes  de  la  no- 
blesse, et  la  noblesse  les  recherches  ju- 
diciaires du  tiers  état. 

Toutes  les  portes  sont  ouvertes  à 
l'ambition  pour  parvenir  :  les  armes  au 
brave,  les  tribunaux  à  Téloquent,  l'E- 
glise au  studieux;  on  no  demande  que 
des  talens.— Mais  beaucoup  d'hommes 
veulent  parvenir  sans  talens. 

Le  livre  de  cet  évêquc  a  le  double 
avantage  de  montrer  la  situation  de  la 
nation  à  1  époque  de  Louis  XII ,  et  la 
manière  dont  on  pensait  alors  sur  l'art 
de  constituer  un  Etat. 

Claude  de  Seyssel  était  étranger  :  né 
en  Savoie,  évéque  de  Turin,  il  me  pa- 
rait ,  quoique  son  ouvrage  soit  dédié  à 
François  I",  qu'il  ne  le  composa  que 
pour  faire  connaître  la  France  aux  Ita« 
liens.  Aujourd'hui  il  nous  sert  à  com- 
prendre ce  qu'elle  était  alors.  Il  fut  écrit 
au  commencement  du  seizième  siècle. 

Le  goût  se  dirigeant  alors  du  côté  de 
rhisloirc  et  des  questions  politiques,  il 
se  détournait  insensiblement  de  la  théo- 
logie; du  moins  ne  voit-on  plus  alors 
de  grands  théologiens  qui  étonnent 
l'Europe. 


i'^^  ,     ;-  V.l  doit  être  «ni»  »  inces,  non  ^■J    0,^40 

Vv^  oîVcc  \^"«;^:;7,,mt  d'une  ^fV^J,,  moindre  cor."^';^^„,  „pp,ou- 

P-'  ^-rX^rdc  la  plus  sa.c  ad-l    r  ^  ^^^^,.^,  ,      on..  ^  - 
Von  pc^^  '^^^^  \ ,  au-nt  Louis  Xl  q»^  "'       .      riàicole* 

^'''^^  aait  duc  de  ^^^'^^^^  ^■^'Tiq^rîé.l^ueac 

l.o«^^  ^".^'l     d-après  \c  ':<>"^"Tr,...ntpeul-Wrecaoscqa  4,„ 
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»éUte  sans  comparaison  plus  qu*au- 

»  ptraTant.  Tellement  qu'il  a  été  né- 

Y  eessaire  de  publier  une  ordonnance 

»  pour  corriger  cette  superfluité;  car 

»  il  n'j  a  sortes  de  gens  qui  ne  veuiU 

»  lent  RTOir  tasses,  gobelets  et  cuillères 

»  é*argeDt.  Au  regard  des  prélats,  sei- 

»  gnears  et  autres  jjcros  personnages,  ils 

»  ne  se  contentent  pas  d  avoir  toutes 

»  sortes  de  vaisselle  d'argent,  de  table 

»et.de  cuisine,  si  elle  n'est  dorée;  et 

sBèiiie   quelques-uns   en  ont   une 

s  grande  quantité  d'or  massir.  Les  ha- 

%  HUamens  et  la  manière  de  vivre  sont 

»  plus  somptueux  que  jamais  :  ce  que  je 

»a*approave  pas  ;  mais  c*est  pour  mon- 

itnr  la  richesse  du  royaume.  La  dot 

»dBS  lènimes  est  plus  considérable,  le 

ipiis  des  héritages  plus  grand.  Le  re- 

.«  venu  des  bénéfices  des  terres ,  des 

sselgneories,  s'est  partout  accru  de 

»  baaocoiip;  il  y  en  a  plusieurs  dont  le 

»  ravieaa  pour  chaque  année  est  plus 

>  graqd  que  ne  se  vendait  le  fonds  môme 

s  do  temps  de  Louis  XL  Les  produits 

a  des  gabelles ,  péages ,  grelTes ,  et  de 

*  tous  autres  revenus ,  sont  augmentés 

a  en  plusieurs  lieux  de  plus  des  deux 

a  tien,  et  en  d'autres  de  dix  parts  les 

-  a  neuf. 

aL'entrecoursdes  marchandises  tant 
a  par  mer  que  par  terre ,  est  fort  mul- 
a  tiplié;  car  par  le  bénéfice  de  la  paix 
a  et  rautorité  et  réputation  qu'ont  les 
a  Français  en  Italie,  Allemagne,  £spa- 
»  gne,  Angleterre  et  autres  pays ,  pour 
a  raison  de  grandes  victoires  du  roi , 
a  toutes  gens  excepté  les  nobles ,  les- 
a  quels  encore  je  n'excepte  pas  tous, 
a  se  mêlent  de  marchandises  ;  et  pour 
a  un  gros  riche  négociant  que  Ton  trou* 
a  vait  du  temps  du  roi  Louis  XI ,  soit 
a  i  Paris ,  à  Rouen  et  à  Lyon ,  on  en 
a  trouve  aujourd'hui  plus  de  cinquante, 
a  II  s'en  trouve  même  dans  les  petites 
a  villes  un  plus  grand  nombre,  qu'il 


»  n'y  en  avait  autrefois  dans  les  capita- 
»  les;  tellement  qu'on  ne  fait  guère  do 
ï>  maison  sur  rue  qui  n'ait  boutique 
a  pour  marchandise  ou  pour  art  méca- 
»  nique.  On  fait  à  présent  moins  de  dif- 
»  ficulté  d'aller  à  Rome,  à  Maples,  à 
»  Londres,  qu'autrefois  d'aller  à  Lyon 
»  ou  à  Genève  :  tellement  qu'aucuns  y 
»  a  qui  par  mer  sont  allés  chercher  et 
»  ont  trouvé  terres  nouvelles.  Car  la 
a  renommée  et  autorité  du  roi  est  si 
a  grande  que  ses  sujets  sont  honorés 
y>  en  tous  pays  tant  sur  terre  que  sur 
»  mer  ;  et  n'y  a  si  grand  prince  qui  les 
a  osât  outrager,  ni  permettre  qu'ils  le 
))  fussent  en  sa  seigneurie. 

a  L'on  voit  aussi  partout  le  royaume 
a  faire  jeux  et  ébatements  à  grands 
a  frais  et  coûts,  qui  sont  choses  qui 
D  jamais  ne  se  firent  et  ne  se  peuvent 
a  faire  en  pays  pauvre  :  et  si  suis-je  in- 
»  formé  par  ceux  qui  ont  principa- 
a  lement  la  charge  des  finances  du 
»  royaume,  gens  de  bien  et  d'autorité, 
»  que  les  tailles  se  recouvrent  à  pré- 
a  sent  beaucoup  plus  aisément  et  à 
»  moins  do  contraintes  et  de  frais,  sans 
»  comparaison ,  que  du  temps  des  rois 
»  passés.  Et  néantmoins,  le  peuple  par  la 
a  longueur  de  la  paix  est  tant  multiplié 
))  que  l'on  ne  se  devrait  pas  émerveil- 
»  1er  si  l'on  trouvait  plus  de  gens  pau- 
a  vres  qu'on  ne  voulait,  car  d'autant 
»  on  a  moins  un  chacun  i  mais  la  rai- 
»  son  est  au  contraire  pourtant  que 
a  tous  labourent  et  travaillent^  donc 
a  avec  les  gens  croissent  les  biens,  le 
a  revenu  et  les  richesses,  a 

On  n'a  rien  dit  de  plus  sage  ni  de 
plus  vrai ,  chez  les  anciens  comme  chez 
les  modernes,  dans  les  siècles  les  plus 
éclairés.  Ces  écrits  d'un  témoin  occu- 
lairo  sont  d'autant  plus  précieux ,  que 
Claude  de  Seyssel,  nous  l'avons  dit, 
n'était  pas  Français.  Néà  Aix  en  Savoie, 
sur  les  bords  du  lac  Bç^rget^  l'amour 
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de  sa  Dation  ne  le  préoccupait  point.  Il 
vin  t  en  France  sous  le  règne  de  Louis  XI 
et  put  considérer  et  suivre  la  grada- 
tion de  la  prospérité  publique  :  prô- 
tre,  mattro  des  requêtes,  conseiller 
d'état,  ambassadeur  et  évt^quc,  il 
vit  beaucoup  do  pays  et  les  étudia  sous 
diflerens  rapports  (a). 

Je  puis  faire  observer  encore  que 
des  préjugés,  en  faveur  de  Taulorité 
royale,  ne  Taveuglent  pas,  puisi]uc, 
dans  un  autre  ouvrage  que  nous  avons 
cité,  la  Grande  monarchie,  il  regarde 
le  roi  en  Franco  comme  devant  rester 
dans  la  dépendance  des  parlemens. 
Cette  opinion  était  donc  déjà  celle  de 
la  magistrature.  Il  importo  de  le  re- 
marquer, à  cause  des  germes  que  cette 
idée  a  fait  éclore. 

Ce  prélat  ne  parait  pas  avoir  été  do- 
miné par  les  hérésies  ecclésiastiques  : 
il  avouait  qu*il  n'était  pas  profond  en 
tliéologic.  11  a  laissé  une  bâtarde, 
nommée  Agnès ,  quil  eut  soin  de  bien 
marier. 

Le  royaume  n*avait  pas  cessé  de 
prospérer,  depuis  que  Charles  VU 
chassa  les  Anglais,  et  mit  le  premier 
un  frein  à  la  rapacité  du  soldat.  Les 
guerres  civiles  et  particulières  ne  rava- 
geaient plus  les  campagnes,  et  ne  s'op- 
posaient plus  aux  p:randes  entreprises 
de  Tagriculture.  Les  terres  étaient  dé- 
frichées; et  voilà  pourquoi  l'on  bAtis- 
sait  de  tous  côtés.  Louis  XII  nvrit 
considérablement  diminué  les  tailles  : 
les  cultivateurs  en  étaient  plus  riches, 
la  terre  en  devenait  plus  féconde;  le 

(à)  M.  de  Sismond! ,  qui  accuse  rtmilorcr  de 
faire  un  dlogc  cxagCni  du  règne  de  Louis  MI, 
tombe  daiis  rcxcôs  ronlrairc.  Ou  pou \ ait  ailcu- 
dre  mieux  do  Trcrivain  à  qui  1rs  <îni<Jcs  ani«*- 
riuurcs  ont  dn  faire  coniialirc  à  fond  («'tlo  (:|îo- 
qnc.  Ku  général,  la  période  de  iioirc  hisiuiro  i\w 
Ion  désigne  sous  le  nom  de  Guerres  d  Italie  csi 
faiblcnicni  iraiite  par  cet  Jiisloricn. 


commerce  se  viviflait,  et  toutes  Ici 
branches  des  revenus  publics  s'étaleol 
accrues. 

Les  Impositions  ne  montaient,  sotit 
Charles  VII,  qu*à.  .  .    1,800,000  fr. 

Sous  son  fils  Louis  XI 
elles  furent  de i^JOO^OOO   . 

Sous  Charles  VIII, 
en  1V8V 4,155^000 

Elles      parvinrent , 
sous  Louis  XII ,  à.  .  .  13,000,000(^ 

Cependant  personne  n*était  foal6{ 
les  états  ç^énéraux  remerciaient  oc  roi^ 
au  nom  de  la  nation ,  et  lui  donnaient 
le  nom  de  Père  du  peuple.  Mais  OB 
voit  qu'il  laissa  l'État  endetté  d'un  ail* 
lion  huit  cent  mille  francs  :  nous  Vêff 
prenons  d'un  discours  tenu  par 
successeur  au  parlement  ^  dans  une 
semblée  solennelle. 

L'établissement  des  parlemens  tooi^ 
nait  les  esprits  du  côté  de  Tétude  des 
lois.  Louis  XII  trouva  plus  de  gens  ca» 
pablcs  de  travailler  à  la  législature' 
qu'il  n'y  en  avait  sous  ses  prédéce»" 
seurs.  Il  en  augmenta  le  nombre  em 
créant  les  parlemens  do  Rouen,  d'AIx 
et  de  ^lilan.  Mais  ce  dernier  disparnti 
quand  les  Français  furent  chassés  de 
l'Italie. 

Le  nombre  des  hommes  studieux  se 
multipliant,  la  rédaction  des  coutumes 
devint  plus  facile  :  cette  grande  entre- 
prise, commencée  depuis  plus  de  deux 
cent  cinquante  ans,  sous  le  règne  do 
?,nint  Louis,  était  fort  peu  avancée. 
Louis  XII  y  nt  travailler  plus  assidû- 
ment. 

Ce  roi  vendit  toutes  les  charges  de 
finances,  et  mOme  deux  de  judica- 
turc.  Une  charge  de  prévôt  de  Paris 

(n)  Cos  treize  millions  rrprésontaicnt  à  peu 
prt-s  cinipiaïue  r.ïiliions  ^ers  In  lin  do.  lainonar- 
rliii',  avant  la  grande  rcvohition  de  quatre* 
\iiiKincuf;  aujourd'hui,  ce  serait  ccut  mïU 
liuus. 
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Itticbetée  cinq  mille  écus  par  Gabriel 
d*Alëgre ,  et  une  de  maître  d^-s  requê- 
tes passa  pour  le  même  prix  à  Antoine 
Lerîste.  Ces  deux  ciiarges  se  vendirent 
àb  Gn  de  1513  ou  au  comuiencemenl 
dB  1511 ,  dans  le  temps  que  les  mal- 
keors  publics  imposaient  la  nécessité 
de  recourir  à  tous  les  moyens  capables 
de  sauver  l'État. 

Louis  XII  fit  exempter  ces  deux  ma- 
gidrals  de  prêter  le  serment  par  le- 
qullCBrécipiendiaires  étaient  obligés 
dB  Jorer  fu*il$  n'avaient  donné ,  pour 
uêêt  Uur  office ,  ni  argent ,  ni  chose 
ifàvaloÊie  à  argent. 

Cette  vénalité  parut  si  honteuse, 
qa*0D  s'est  toujours  élevé  contre,  et 
f»  prévue  tous  les  rois  ont  promis 
dei'abolir  :  elle  était  cependant  intro- 
daite,  depuis  un  temps  immémorial , 
dans  les  juridictions  inférieures.  On 
iroure  quelques  ventes  d  offices  de  ces 
sortes  de  juridictions,  faites  avant 
aiflt  Louis  :  on  les  vendit  sous  son 
Kgae.  Oo  en  voit  de  nouveaux  exem- 
ples sous  Louis  le  Ilutin.  Mais  on  écri- 
vait si  peu  de  chose  dans  ces  siècles 
d'ignorance,  que  cet  abus  pourrait 
être  beaucoup  plus  ancien  sans  qu'au- 
cun auteur  l'eût  remarqué. 

Charles  VII  qui,  pour  ainsi  dire, 
recréa  la  monarchie  et  la  rendit  si  su- 
périenre  à  ce  qu'elle  était  avant  lui , 
réforma  la  vénalité  introduite  dans  les 
petites  juridictions.  Louis  XI  la  laissa 
a  rétablir.  Je  pencherais  à  croire  que 
ce  roi,  qui  fit  tant  de  choses  par  do 
û  petits  moyens,  s'imaginait  qu'un 
homme  riche,  ayant  acheté  un  officr 
dejodicature,  craindrait  de  perdre  sa 
charge  et  son  argent,  s'il  prévariquait 
ou  s  il  commettait  quelque  injustice; 
qne,  moins  susceptible  d'être  corrompu 
par  de  petites  sommes,  et  plus  h  Tabri 
des  soupçons ,  il  n'y  a  aucune  raison 
pour  qu'il  devienne  plus  mauvais  juge 


qu'un  homme  moins  riche,  et  que  sou- 
vent il  se  montrera  plus  ferme,  ou 
moins  timide,  ou  moins  achetable; 
qu'enfin  les  riches  no  pouvant  être  ni 
artisans,  ni  rompeurs  de  terrç^  comme 
on  disait  alors,  ni  marchands,  ni  même 
militaires,  puisque  les  grades  de  l'ar- 
mée appartenaient  à  la  noblesse,  il  va- 
lait mieux  les  laisser  s'adonner  à  l'é- 
tudo  des  lois,  et  prendre  les  offices  de 
judicature.  Il  ne  s'agissait  que  de  leur 
faire  subir  des  examens  sévères ,  afin 
d'admettre  seulement  des  hommes  ca- 
pables do  bien  remplir  leurs  places  :  or, 
un  peu  de  fortune  favorisa  toujours  les 
moyens  de  s'instruire. 

Charles  YIII  défendit  indistincte- 
ment la  vente  de  tous  les  offices.  Rare- 
ment ces  déf-  uses  générales  sont  exé- 
cutées. Louis  Xll  fut  obligé  de  les 
renouveler,  et  bientôt  il  se  vit  con- 
traint de  faire  do  nouvelles  défenses. 
La  vénalité  était  donc  un  abus  plus 
ancien  que  co  prince,  et  cet  abu:*  subsista 
/iprcs  lui ,  parce  qu'il  ne  devient  pas 
aussi  nuisible  qu'il  semble  honteux. 

La  eélt'brc  maison  d'Armagnac,  qui 
descendait  de  Clovis  par  Bojrgis,  fils  do 
Caribert  et  petit-fils  de  Uolairo  lU, 
s  éteignit  sous  le  régne  do  Louis  XII, 
dans  la  personne  de  Louis  d'Armagnac, 
duc  do  ^'emours ,  tué  à  la  maUieureuso 
bataille  de  Cerignoles;  ou  du  moins,  si 
elle  no  s'éteignit  pas,  elle  se  perdit 
dans  des  branches  très- éloignées,  qui 
ont  eu  quelque  peine  à  retrouver  leur 
filiation  vers  les  siècles  plus  éclairés. 

Louis  XII  réunit  à  la  couronne  les 
comtés  de  Foix  et  de  Comminges.  Il 
assura  la  réunion  du  duché  de  Breta- 
gne par  le  mariasrc  do  sa  fille  Claude  de 
Franco  avec  son  héritier  présomptif. 

Ce  fut  sous  ce  règne  que  l'on  vit 
pour  la  première  fois  un  prince  étran- 
ger créé  duc  et  pair  do  Franco.  L'his- 
toire montre  que  les  premières  pairies 
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vtiiJcnf  des  espèces  de  souveraînelés 
presque  indopendantcs ,  et  que  les  rois 
ne  les  conréraient  pas.  C'est  ce  que  le 
président  liénaull  appelle  très-judi- 
cieusemeat  le  premier  flgc  de  la  patrie. 

Les  rois  ayant  réuni  les  premières 
pairies  à  leur  couronne,  par  descon- 
qa&tes,  par  des  mariages,  par  des  suc- 
cessions. Tirent  de  la  pairie  une  dignité 
émineote  qu'ils  ne  conférèrent  plus 
qu'à  des  seigneurs  du  sang,  et  dont 
Jean,  duc  de  Bretagne,  fut  le  premier 
décoré  en  1297  (a).  Ce  changement 
donna  naissance  au  second  Age  de  la 
pairie.  Le  nom  subsistait,  mais  la  sou- 
veraineté n'était  plus  que  dignité. 

Louis  XII  la  conféra  en  1505  à  En- 
gilbert  de  Clèvcs,  héritier  du  comté  de 
NcTcrs  par  sa  mère  ;  et  ollié  à  la  fa- 
mille royale  par  sa  femme  Charlotte  de 
Bourbon-Vendôme. 

Ce  fut  un  changement  notable,  Dès 
qu'il  suffisait  d'£lre  princo  du  sani; 
pour  aspirer  à  cette  dignité,  on  s'atten- 
dit  à  la  voir  recherctier  par  l'ambitoo 
de  beaucoup  d'étrangers.  Ce  fut  son 
troisième  flge,  ou  le  troisième  change- 
ment qu'elle  éprouva  ;  mais  ce  ne  fUt 
pas  le  dernier. 

Le  premier  âge,  à  ne  compter  que 
depuis  Hugues  Cupet  Jusqu'en  126!^, 
où  Philippe  le  Bel  donna  au  duc  de 
Bretagne  Jean  les  premières  lettres  d'é- 
rection en  duché-pairie,  dura  trois 
cent  dix  années.  Le  second  .  depuis  ce^i 
premières  lettres  jusqu'à  celles  accor- 
dées à  Engilbert  do  Clèves,  duc  de  Ne- 
mours, en  1505,  oITre  une  autre  pé- 
riododc  deux  cent  huit  ans.  Le  troisième 
âge  eut  une  durée  bien  plus  courte. 

Louis  XII  érigea  le  premier  une 
terre  en  marquisat.  Cette  érection  de- 

(a)  La  pairie  avait  dé]l  i!i<*  cnnKréc  à  un 
prlnrc,  tuais  franrals,  quoiqu'il  ne  (ûi  pas 
prlucc  (lu  ungi  1  Gaslon.  coiiite  ou  duc  iti; 
Foix  par  u  iMre. 


iron  as 
e,  Ion- 

'"j 

utw^M 
lur  ^H 


vint  la  récompense  des  services  ({Wifat 
rendit  Louis  de  Villcoeave ,  baron  de 
Trans,  son  ambassadeur  il  Itonie,  lors- 
qu'il sollicitait  la  cassation  de 
mier  mariage. 

Nous  avons  déjà  dit  que  ce  fut 
ce  règne  que  les  Guise  et  lC3  Gi 
mont  vinrent  s'établir  à  la  cour 
France. 

Les  mœurs  changeaient.  Nous  voyons, 
par  les  mémoires  du  maréchal  de  Fleu- 
range,  que  l'on  commençait  à  donner 
le  titre  do  momieur  aux  chevaliers, 
que  l'on  appelait  auparavant  monsei- 
gneurs.  Les  mémoires  de  Bayard  nous 
apprennent  aussi  qu'au  lieu  de  diner  à 
huit  heures  du  matin,  et  de  se  cob- 
i:her  à  six  en  hiver,  on  préférait  dtner 
à  midi,  et  veiller  jusqu'à  minuit;  que 
Louis  XII  adopta  cette  nouvelle  mode, 
et  que  cette  complaisance  acheva 
ruiner  sa  santé. 

L'art  do  la  guerre  fit  quelques 
grès  sous  ce  règne  j  et  quoiqu'ils 
soient  pas  dus  à  des  Français,  U  faut 
en  parler,  puisque  les  inventions  oon- 
velles  furent  employées  contre  eux, 
;idoptées  par  eux. 

Pierre  Navarre,    Espagnol   {Pi 
Navarro),  mit  le  premier  en  usage; 
nous  l'avons  vu,  l'art  de  miner  les  pla- 
ces :  c'était   l'invention  d'un    Géo<^ 
dont  le  nom  reste  inconnu.  San- 
cheli,  de  Vérone,  substitua  les  basUt 
triangulaires  aux  circulaires, 

Il  est  bien  étrange  que  les  UallenfT' 
tout  mauvais  soldats  qu'ils  se  mon- 
trassent alors,  aient  pourtant  iavenlé 
presque  tout  ce  qui  concerne  t'artille^ 
rie.  Barthelemi  Coleoni  ou  Cogitool 
plaça  le  premier  les  canons  sur  des  af- 
fii\s  ;  Pandolfe  Malalesta  lança  les  pre- 
mières bombes,  si  l'on  peut  donner 
ce  nom  aux  pierres  qui  sortaient  de  ses 
mortiers. 
I    Ce  fut  Machiavel  qui  trouva  l'arrat 
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gBOieot  »  la  marche ,  les  évolutions  des 
Mailloiifl ,  teb  qu*OD  pouvait  les  ad- 
■eltre  avec  Tordre  profond  que  l'on 
nlTail  alors.  Machiavel  avait  re- 
trouvé l'art  de  la  guerre  dans  une 
èCade  approfondie  des  anciens.  Il 
ilait  heureux  pour  la  France  que  ces 
finies  iuYentifs  ne  servissent  que  de 
petitsËtats^  trop  faibles  pour  lui  nuire. 
IfachiaYel  avait  consacré  sa  vie  à 
réiade  de  la  politique;  et  personne 
|iQt-éCre  n'a  laissé  dans  cette  science 
wm  plus  grande  réputation.  Il  dit  que 
Uob  XII  fit  cinq  fautes  capitales  en 
mdaiit  conquérir  le  Hilanez  :  Qu'il 
nma  de»  faibles ,-  qu'il  accrut  la  force 
An  fuiteani  ;  qu'il  introduisit  en  Ita- 
Se  un  Uranger  trop  fort;  qu'il  n'y 
ktÊeem  point  i  et  qu'il  n'y  établit  pas 

Ces  guerres  d'Italie,  qui  devinrent 
û  funestes  k  la  Fiance,  doivent  Ctre  à 
Jinais  eilëbres  dans  les  fastes  de  la 
inem.  Jusqu'alors,  la  victoire  avait 
ipparleon  i  la  yaleur  ;  mais  après  les 
fremieiv  progrès  de  rartillcrie,  on 
compoit  qu'elle  allait  devenir  le  fruit 
de  k  discipline. 

L'exemple  fut  donné  par  les  Suisses. 
Ces  montagnards  n*avaient  ni  cavalerie 
■i  chefaliera  qui  méprisassent  la  pic- 
tsOle.  Ils  formèrent  des  bataillons  nom- 
kieoXy  marchant  en  phalange,  armés 
de  piques  longues  de  àiz-huit  pieds, 
portant  en  outre  sur  leur  dos  une  hal- 
lAarde  revêtue  d'un  fer  large  et  tran- 
chant, dont  ils  s'armaient  quand  leur 
iMgae  pique  était  rompue,  ou  cmbar- 
msée  en  arrêtant  la  cavalerie. 

Le  grand  capitaine  Gonzalvc  de  Cor- 
dooe  comprit  l'avantage  de  ces  masses, 
espèces  de  forteresses  mobiles,  propres 
à  renverser  tout  ce  qu^elles  rencon- 
truent;  il  en  créa  de  semblables  avec 
Ms  Etipagnols.  Il  les  arma  de  piiia^'s , 
de  haches  d'armes  et  de  poignards  :  il 


y  mêla  de  pesantes  arquebuses  qui  fou- 
droyaient de  loin  l'ennemi ,  avant  que 
les  piques  l'atteignissent  et  achevassent 
sa  défaite. 

Dans  le  même  temps,  le  duc  de 
Gueldre,  qui  défendit  si  bien  ses  États 
contre  Maximilien  et  Marguerite  d'Au- 
triche >  formait  des  bataillons  formida- 
bles connus  sous  le  nom  de  Bandes 
noires,  du  nom  de  la  couleur  de  l'é- 
tendard sous  lequel  ils  combattaient, 
Louis  XII  les  prit  quelque  temps  h  sa 
solde. 

Ces  exemples  engagèrent  les  plus 
distingués  des  capitaines  français  à 
former  une  infanterie  solide;  mais  ils 
n'y  réussirent  pas  comme  les  Suisses, 
les  Allemands  et  les  Espagnols.  L'im- 
patience française  avait  peine  à  se  sou- 
mettre à  un  ordre  de  bataille  où  la  va- 
leur individuelle  n'est  presque  rien, 
puisque  le  succès  appartient  à  la  masse 
entière.  L'infanterie  française  resta 
longtemps  inférieure  à  celle  de  ces  trois 
nations. 

L*art  se  perfectionna;  mais  l'hé- 
roïsme s'éteignit.  L'adresse,  la  force» 
l'audace,  devinrent  moins  nécessaires 
à  mesure  que  la  discipline  se  fortiOa  et 
put  changer  les  hommes  en  machines 
régulières, agissant  uniformément,  dans 
un  ordre  prescrit  par  la  voix  du  chef. 
11  y  eut  moins  de  guerriers  renommés, 
quand  la  gloire  de  la  campagne  reposa 
tout  entière  sur  le  génie  du  général  et 
sur  l'excellence  de  ses  troupes. 

Peut-être  en  est-il  ainsi  dans  tous 
les  arts.  Les  talens  individuels  .«out 
moins  remarqués  à  mesure  qu'ils  se 
perfectionnent,  et  que  le  génie  est 
forcé  de  suivre  des  règles  Irop  con- 
nues, trop  estimées,  pour  qu'il  ose 
rien  produire  de  nouveau.  L'cnliioii- 
siasme  s'éteint;  tout  est  mieux  fuil,  ri 
nul  n'a  l'audace  nucossaire  pour  fran- 
chir de  telles  barricro^.  Mais  ou  tt  :it 
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encore  bien  loin,  sons  Louis  XTI,  de  des  autres^  si  bon  temps  qu^il  a  fxH 


cette  perfection  qui  asservit  tout. 

La  marine  militaire  devint  plus  for- 
midable par  rinvention  des  sabords. 
On  eut  alors  la  facilité  do  multiplier 
les  canons  sur  les  vaisseaux ,  et  de  les 
placer  entre  plusieurs  ponts.  On  ne  sait 
quel  fut  Tinventcur  des  sabords;  je  ne 
trouve  môme  pas  quelle  nation  en  Ht 
le  premier  usa^i^. 

Le  soin  que  Louis  XII  apportait  à 
choisir  des  magistrats  intèp^res  assurait 
la  propriété  de  chacun  ;  la  conflance 
générale  s'en  accrut,  et  porta  les  ri- 
ches vers  ce  luxe  extérieur  qui  anime 
les  arts,  enrichit  le  pauvre,  fait  cir- 
culer le  numéraire  et  augmente  le 
bien-ôtre  de  tous,  en  multipliant  les 
travaux  de  l'industrie.  Celte  espèce  de 
luxe  est  un  thermomètre  certain.  Il 
s*accrolt  avec  la  sécurité  publique ,  et 
diminue  comme  elle. 

Paris  reçut  quelques  cmb:'llisscmcns 
sous  ce  rùj;nc  :  le  pont  Noire -Dame 
fut  commencé.  Ce  pont,  le  pnMnicr 
qu'on  ait  osé  conslruirc  on  pieirn  à 
Paris,  est  un  lénîoi;îna;ço  encore  sub- 
sistant du  proç;rès  des  ails  sous 
Louis  XII,  rt  âcs  talons  de  Jean  dio- 
condo,  moine  dominicain  qui  en  fui 
rnrclutccte. 

Ain  i  le  lu\e,  îa  licenco  dof,  farceurs 
que  l'on  fut  souvent  obligé  di?  ré;. ri- 
mer, celle  dos  discours,  I«s  nurnrs  •Ic- 
venues  plus  faciles,  Innl  no-.is  lait  voir 
que  la  nation  en  î;é!iéral,  rt  rh^.que 
indiviiUi  en  particiiiier,  yraisNnil  mui:. 
ce  rèsne  de  plus  de  foitiino,  d  ' 
Sccurilé  cl  de  vraie  !i!jcr!é  (\n\m 
on  avait  eu  sous  les  r('is  prrîr.îriîs. 

Niius  devons  fliuic  nj  nier  f';i  aux 
roi  [lorls  de  Claude  de  Si'ys«;(^! ,  cl  ar!- 
Mii-llre  aussi  le  lémoi-^naize  de  Si-.i..l- 
'îî'Iais,  autre  Cvinlemporain  .  lorstTu'il 
d:l,  daii.^  son  hi>toiro  de  Louis  \!!  : 
Il  ne  courut  oncqiies  du  règne  de  nul 


durant  le  sien. 
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SiuiaUon  de  l'Europe.  ^  François  l^  pane  kt 
Alpes.  —  Bataille  de  Marignan.  —  Affaire  do 
Concordat.  —  Luther.  —  Rivalité  de  Fran- 
çois l"  et  de  Ciiarlcs-QulnL  —  BataUle  de  h 
Bicoque.  —  Siège  de  Rhodes.  —  DéfectkiB  dn 
connétable  de  Bourbon.  —  Incursion  de  Bo^ 
nivct  en  Italie.  —  Mort  de  Bayard.  —  Peili 
du  Milancz.  —  François  !•'  repasse  les  moule. 
—  Bataille  de  Pavic. 

Ce  fut  le  règno  de  Lonis  XII  qd 
prépara  les  grands  changements  qoe 
Ton  vit  se  manirester  sons  lo  règne  de 
François  P%  soit  en  Europe  oa  même 
dans  un  autre  hémisphère  dont  eei 
deux  rois  ne  soupçonnaient  pas  Texis- 
tence. 

L'alliance  de  la  maison  d'Autriche  et 
de  la  maison  d'Aragon  \  an  héritier  unir 
qu(;  pn^t  à  réunir  les  deux  EspagneSi 
la  Navarre,  la  Hollande,  la  Flandre, 
los  Pays-Bas,  la  Franche-Comté,  et  la 
Sicile ,  au  royaume  de  Naples ,  au  Mi- 
lancz, ù  tous  les  domaines  que  Maxi- 
rnilicn  possédait  en  Allemagne,  devait 
nature  Moment  donner  de  nouveaux  in- 
(rrôts  politiques  aux  cabinets  des  soor 
Ycrains  de  T Europe. 

Drja  depuis  le  règne  de  Henri  VU, 
fini  devait  à  la  France  la  couronne 
crAn:Mi'liTro,rancionnc  inimitié  de  ces 
Co\:\  royaume.!  semblait  s'éteindre-,  et, 
rnalizrô  los  passions  qui  avaient  pro- 
duit la  ligue  de  Cambrai,  les  Français 
<  l  lo  VûiltiiMis  élaient  redevenus  alliés. 

L■l:il:^s^e  restait  toujours  attachée  à 
la  Fmiu'o,  mais  son  roi  ne  présentait 
(|u'un  riir;;iit  do  quairo  ans,  dont  la 
n:"ro  ;Marj:uorite  d'Ani:;!i  torn^)  était 
: .  ur  de  Iloiirl  VllI  qui  venait  de  mon- 
ter sur  le  trône. 
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Le  pape  et  les  petits  princes  d'Italie  > 
flollaîcDt  incertains  entre  TÂutrichc, 
rAnigon  cl  la  France;  toujours  pr^ts 
•  servir  le  plus  fort  et  ù  se  liguer  con- 
tre lui,  aussitôt  qu'ils  conccYraient  le 
plus  léger  espoir  d*en  secouer  le  jou^. 
Ibis  désunis,  jaloux  et  se  méfiant  Tun 
dsTântre,  ils  appelaient  encore  à  leur 
Kcoars  ces  Barbares  qu'ils  auraient 
VDoJa  chasser  de  leur  pays. 

Les  ramilles  des  papes  continuaient 
de  s*expiilser  d*ltalic.  Alexandre  VI 
mit  extcrmiaé  celles  de  ses  prédéccs- 
■DIS  pour  former  une  principauté  à 
m  bâtard  Borgia  ;  Jules  II  fît  arri^ler 
iBTgii  pour  revêtir  de  ses  dépo^ûlles 
m  nerca  Marie  de  la  Rovùre  ;  à  son 
tar  Léon  X  enleyait  à  ce  neveu  le  du- 
ché dUrbin  pour  le  donner  à  Laurent 
«BHédids. 

Ami  des  lettres  et  des  beaux-arts, 
gnmi  prîDce  plutôt  que  saint  pontife, 
Lfao  X  s'occupait  avant  tout  de  la 
gnndear  de  sa  maison  :  il  détachait  du 
HBioez  les  Yilles  de  Parme  et  de  Ploi- 
,  les  érigeait  en  principauté  pour 
frère  Julien  do  Médicis ,  et  travail- 
lai à  détruire  la  liberté  des  Florentins 
pnr  biie  dominer  sa  famille  sur  la 
ToseiDe. 

Tels  étaient  les  exemples  de  piété, 
ée  désintéressement,  d*liumililé chré 
ttenne^quc  le  vicaire  do  Jésus-Chris! 
présentait  au  monda  depuis  plusieurs 
àiclcs. 

Les  Turcs  venaient  de  tourner  du 
e&lé  de  TAfrique  et  de  TAsîe  les  ar- 
■as  dont  ils  avaient  menacé  rEuropî^ 
pendant  si  longtemps.  Les  victoires 
icmporlées  par  Selim  1"  sur  les  Per- 
san» et  les  Mamelucs,  faisaient  craîndro 
qa*il  ne  revint  attaquer  la  chrétienté 
avec  plus  de  force  et  plus  d'audace. 

La  Bohème  et  la  Hongrie  se  rem- 
plissaient de  Factions  sous  le  faible  çou- 


dislas  et  H\Anne  de  Foix.  Ces  deut 
royaumes  et  celui  de  Pologne  étaient 
régis  par  des  princes  de  la  maison  des 
Jagellons  :  ils  avaient  réuni  leur  pro- 
pre duché  de  Lithuanie  au  royaume  de 
Pologne.  Sigismond ,  troisième  fils  et 
successeur  de  Casimir  IV  était  roi  de 
ces  deux  vastes  États  qui  n'en  formaient 
plus  qu'un  seul.  Il  se  faisait  respecter 
des  Turcs  et  des  Russes  sur  lesquels  il 
gagna  des  batailles. 

Albert  9  mar^Tavc  de  Brandebourg, 
neveu  de  Sigismond  par  sa  mère,  étnit 
alors  grand-mattro  des  chevaliers  de 
l'ordre  Teutoniquc  :  il  rcFusa  de  faire 
hommage  de  la  Prusse  au  roi  de  Polo- 
gne, prétetidant  que  l'ordre  ne  tenait 


ces  contrées  que  d'une  concession  do 
l'empereur.  Mais  déjà  le  destin  le  ré- 
servait à  quitter  son  ordre ,  à  lui  arra- 
cher la  moitié  de  la  Prusse,  et  à  rendre 
hérétiques  ces  mêmes  peuples  que  les 
chevaliers  teutons  avaient  faits  chré- 
tiens au  prix  de  tant  do  travaux. 

Basile  Iwanowitz,  grand  duc  de 
Moscovie,  disputait  sa  puissance  contre 
son  neveu  Dumrtri,  et  faisait  la  guerre 
aux  Polonais  et  aux  Tarlares.  Son  fils 
Jean  IV,  prit  le  titre  de  czar  ou  de  Tzar, 
mot  csclavon  qui  répond  à  celui  de 
roi. 

Le  nord  voyait  toujours  se  prolonger 
la  lutte  de  la  Suéde  et  du  Danemarck. 
Stenon  et  Christian  II  se  bravaient, 
se  combattaient.  Stenon  périt  ;  les  Sué- 
dois furent  asservis.  Mais  bientôt  un 
vengeur  sortit  du  fond  des  mines  de  la 
Dalécarlie,  brisa  le  joug  de  Christian, 
Tun  des  plus  effroyables  tyrans  que  la 
terre  ait  produits;  et  ce  vengeur,  Gus- 
lavc  Vasa,  rendit  à  la  Suède  une  indé- 
pendance qu  elle  conserve  encore. 

Maxiniilien  tenait  le  sceptre  impé- 
rial d'une  main  assez  faible.  On  ne  pou- 
vait pas  le  regarder  comme  un  grand 

ii>?rnemcnt  du  jeune  Louis ,  fils  de  La-i  roi;  mais  il  faisait  aimer  sa  personoe  et 
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soD  esprit.  C'est  à  lai  que  1*od  est  re- 
devable du  premier  corps  de  troupes 
régulières  dans  IMnfantcrio  :  il  forma 
ces  bataillons  si  célèbres  par  leur  ma- 
nière de  combattre  avec  de  longues  pi- 
ques. On  appela  ce  soldat  piquier 
lands'knecht  (valet  du  pays),  par  allu- 
sion à  Tespèce  d*hommes  dont  se  com- 
posait cette  nouvelle  milice  ;  comme  on 
désigna  longtemps  notre  infanterie  sous 
le  nom  méprisant  dcpiétaille.  De  ce  mot 
allemand  landskneckty  nous  ayons  fait 
le  mot  français  lansquenet. 

Ce  fut  sous  le  règne  de  cet  empereur 
qu'on  découvrit  les  mines  d*argent  dans 
la  vallée  de  Joachinslbal,  et  que  Von 
frappa  des  écos  d*argent  pour  la  pre- 
mière fois  en  Allemagne.  Ce  fut  encore 
sous  ce  prince  que  des  postes  s'établi- 
rent en  Allemagne  à  Timitalion  de  cel- 
les que  Louis  XI  avait  instituées  en 
France.  Enfin  on  doit  à  Maximilien  la 
convocation  de  la  diùle  de  Worms  qui 
fit  en  1595  ce  reçus  connu  sous  le  nom 
de  paix  publique,  pour  enipôclier  les 
défls  et  les  guerres  particulières  que  se 
livraient  les  petits  élats  de  TEmpire. 
Elle  créa,  sous  le  nom  de  chambre  im- 
périale ,  un  tribunal  pour  juger  sans 
appel  les  différends  qui  s'élevaient  entre 
ces  États. 

Ce  rccès  et  ce  tribunal  n'auraient  pas 
été  peut-être  plus  efficaces  que  tant  de 
règlemens  portés  auparavant,  si  Tar- 
tillerie  qui  se  perfectionnait  en  Alle- 
magne, n'y  avait  mis,  comme  en 
France,  les  petits  souverains  dans  Tim- 
possibilité  de  faire  In  guerre.  Maximi- 
lien, dans  la  diète  de  Cologne  en  1512, 
ajouta  quatre  nouveaux  cercles  aux  six 
qu'il  avait  créés  en  1500  (a).  Le  but 
principal  de  cette  division  était  de  fa- 

[o)  Ces  dix  cercles  sont  ceux  (r.\wlrîcho ,  do 
ra\icTe,  d«  Souabe,  de  Fr;inf onin ,  de  IlaiiU- 
Sa\c,  do  Basse-Saxe,  de  Uaiillîinii,  do  P.as 
lliiin,  do  Wcïlph^ie  et  de  BourgfH^ne. 
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cîliter  le  recouvrement  des  impôb. 
CHaque  cercle  avait  un  directevr 
chargé  de  maintenir  la  paix  dans  son 
arrondissement.  Il  est  assez  singulier 
que  la  Bohême  et  la  Prusse  qui  oot 
toujours  fait  partie  de  l'Allemagne  et  de 
Tancienne  Germanie,  aient  refusé  d*eo- 
(rer  dans  aucun  cercle,  de  peur  de 
payer  des  contributions  dont  elles 
avaient  été  exemptes  Jusqu'alors  ;  et 
que  les  Pays-Bas  et  la  Franche- Comté, 
qui  avaient  fait  de  tous  temps  partie  de 
la  Gaule ,  aient  été  érigés  en  cercle 
sous  le  nom  de  cercle  de  Bourgogne 
par  Maximilien.  Mais  cet  empereur 
voulait  que  le  corps  Germanique  pro- 
tégeât les  provinces  qui  lui  apparte- 
naient, contre  les  rois  de  France  doni 
elles  excitaient  l'envie. 

Ce  n'était  pourtant  pas  dans  les  com* 
binaîsons  de  la  politique,  dans  la  force 
des  armes ,  et  dans  l'excès  de  rambi- 
tion  des  princes,  que  le  destin  plaçait 
alors  les  ressorts  secrets  des  révolutions 
qu'il  préparait  à  tant  d'Etats:  il  les  ca- 
chait au  fond  de  quelques  ateliers  6b 
scurs.  C'est  là  que  des  artisans  grossiers 
fabriquaient  sans  s'en  douter,  les  instru- 
mens  qui  devaient  élever  l'esprit  hu- 
main et  changer  la  face  des  empires. 

Une  opération  de  chimie  avait  suOl 
pour  bouleverser  la  tactique  militaire 
de  toute  l'Europe.  Dès  qu'une  aiguille 
peut  tourner  avec  facilité  sur  son  pivot, 
l'univers  s'agrandit  et  de  nouveaui 
continens  apparaissent.  A  peine  les  let- 
tres alphabétiques  sont-elles  fondues, 
toutes  les  opinions  se  modifient.  C'est 
ainsi  que  la  nature  enchaîne  les  évé- 
ncmcns  et  attache  les  plus  étonnantes 
révolutions  à  des  objets  souvent  im- 
[ïerceptibles. 

A  celte  époque,  les  sectateurs  du 
ciirislianismc  avaient  cru  longtemps 
que  ses  dop:mes  dova*cnt  f'tre  enibras- 
M'S  p.'ir  tons  les  hnbilans  de  la  terre,  o 
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qii*ils  n'étaient  inconnus  que  des  seuls 
VasQlmans.  Hais  à  mesure  que  les 
landes  DaTÎgations  des  Portugais  et 
fa  Espagnols  s'étendirent  au  loin,  ces 
Toyageurs  découvraient  une  multitude 
tb  nations  dont  aucune  n*avait  pu  re- 
ceroîr  la  moindre  notion  ni  de  Christ 
il  do  pape  ;  et  le  christianisme  parais- 
■tt  dcTenir  de  jour  en  Jour  plus  res- 

Mném 

■ 

Ainsi  l*étude  de  Thébreu ,  celle  des 
Impies  anciennes ,  les  connaissances 
jiographiqaes,  en  donnant  à  Tesprit 
Inmain  pins  de  profondeur  et  plus 
faadace,  ébranlèrent  insensiblemenl 
il  loi  dans  tous  les  cœurs. 

Les  grandes  navigations  portèrent 
^01  prompteoient  encore  les  ravages, 
k  désolation,  Tesclavage  et  la  mort 
dans  les  contrées  les  plus  éloignées. 
D^  te  terrible  Abuqucrquc,  invinci- 
Ma  par  son  artillerie,  foudroyait  des 
pienples  qqi  ne  connaissaient  point  les 
ncreCs  de  cet  art;  il  enlevait  Ormus 
VRi  les  confins  de  la  Perse,  Goa  sur 
heftte  de  Malabar,  et  Malacca  dans  la 
imMpi^tledc  cenom.  Il  inspirait  Thor- 
nor  du  nom  européen  sur  tous  les  ri- 
vages de  rinde. 

Pîiarre,  Almagro,  Fernand  Certes,. 
n'avaient  point  encore  renversé  los 
empires  du  Pérou  et  du  Mexique.  Ce- 
pendant ils  voguaient  sur  les  mers  de 
rAmériqae ,  et  leurs  mains  homicides 
préparaient  les  armes  qui  devaient 
anéantir  des  milliers  d'hommes,  et  je- 
ter dans  l'esclavage  tous  ceux  qu'elles 
ne  pourraient  atteindre. 

Ainsi  les  malheurs  de  l'humanité 
augmentaient  à  mesure  que  les  con- 
naissances et  les  arts  faisaient  des  pro- 
grès en  Europe. 

Observons  que  toutes  ces  naviga- 
tions, ces  dévastations  abominables, 
l'opéraient  du  nord  au  sud ,  et  que  ce 


naux  qui  se  précipitent  sur  ceux  du 
midi  :  selon  cette  espèce  d'instinct  qui 
semble  chasser  les  nations  boréales  dans 
des  régions  moins  froides ,  et  celles  des 
zones  tempérées  vers  des  climats  plus 
chauds. 

Observons  aussi  que  la  Franco  n'a- 
vait encore  participé  ni  à  ces  grandes 
découvertes  ni  ù  ces  grands  crimes. 
Toute  son  ambition  s'était  tournée  à 
la  conquête  du  Milanez,  et  elle  venait 
de  le  perdre. 

Si  la  cour  et  la  nation  ressentirent 
quelques  inquiétudes  à  l'avènement  de 
Louis  Xn,  elles  n'eurent  que  des  es* 
pérances  quand  le  jeune  duc  de  Valois 
monta  sur  le  trône.  Sa  bravoure,  sa 
générosité ,  son  esprit,  surtout  la  fran- 
chise de  son  caractère,  donnaient  de 
ce  prince  ridée  la  plus  avantageuse. 
Tout  était  aimable  en  lui ,  tout  jusqu'à 
ses  défauts. 

Le  royaume  florissait  ;  cependant  la 
prospérité  en  avait  été  altérée  sur  la  fin 
du  rè^no  do  Louis  XII ,  et  ce  roi  lais- 
sait à  son  successeur  des  pertes  à  ré- 
parer. 

Quatre  affaires  majeures  semblaient 
devoir  attirer  toute  l'attention  du  roi 
et  du  conseil.  La  première,  celle  de 
recouvrer  le  Milanez,  était  un  projet 
de  Louis  XII,  et  déjà  l'armée  s'assem* 
blait  pour  retourner  au  printemps  en 
Italie.  On  désirait  en  second  lieu  re- 
prendre la  ville  do  Tournai,  enlevée  à 
la  France  par  Henri  VIll.  Il  fallait  re- 
mettre Jean  d'Albret  sur  le  trAno  do 
Navarre,  qu'il  n'avait  perdu  que  par 
Talliance  et  la  parenté  qui  Tunissaient 
à  la  maison  do  France.  Enfin,  il  était 
d'une  sage  politique  de  se  prémunir 
contre  l'enveloppement  dont  la  mai- 
son d'AutricIie  menaçait  la  France, 
priîte  à  se  voir  entourée  de  ses  vastes 
possessions. 


sont  encore   des  peuples  septentrio-      Le  vingt-cinquième  jour  de  Tan- 
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née  1515  et  de  son  règne,  François  V^ 
fut  sacré  à  Reims  par  TarchevCque  Ro- 
bert de  Lcnoncourt,  avec  tout  le  faste 
que  Tusage  attachait  à  cette  cérémo- 
nie,  et  tout  réclat  que  son  goût,  son 
Age  et  la  jeunesse  de  la  cour  y  répan- 
daient. 

François  1"  n'était  pas  encore  chc- 
▼alier;  cependant,  à  son  sacre,  il  n'ac- 
cepta point  cette  émîncntc  dignité, 
comme  avaient  fait  plusieurs  do  ses 
prédécesseurs.  Il  se  contenta  d'être  le 
chef  de  l'ordre  de  Saint-Michel. 

Avec  le  titre  de  roi  de  France ,  il 
prit  celui  de  duc  de  Milan ,  du  chef  de 
sa  femme  Claude  de  France.  Cette 
princesse  y  prétendait  comme  héri- 
tière de  la  branche  d'Orléans,  et 
comme  ayant  été  revêtue  de  ce  fief  par 
l'investiture  que  Tcmpcreur  en  avait 
donnée  à  son  père  et  à  elle-même  dans 
la  ville  de  Trente. 

François  I"  vint  aussi,  selon  l'usage, 
se  faire  couronner  à  Saint -Denis, 
église  du  saint  patron  de  France,  cl 
il  fit  son  entrée  solennelle  à  Paris. 
Ce  ne  fut  que  jeux ,  fcslins ,  bals ,  tour- 
nois, tout  le  temps  qu'il  résida  dans  la 
capitale. 

La  charge  de  connétable,  vacante 
par  économie  depuis  le  règne  de  Char- 
les Vlll,  fut  rétablie.  François  T'^en 
revêtit  Charles,  duc  de  Bourbon  ,  se- 
cond prince  du  san^,-,  quoiqu'il  comp- 
tât à  poinc  vingt-cinq  ans. 

Antoine  Duprat,  d'abord  simple  avo- 
cat, et  devenu  premier  président  du 
parlement  de  Paris,  parla  faveur  do 
madame  Louise  de  Savoie  duchesNC 
d'Angoulôme,  mère  du  roi.  roçut  îii 
chancellerie  do  Frnnco,  que  Louis  Xlf 
usait  luisiée  vacante  aussi  par  éco- 
nomie. 

Le  brave  Odel  de  Foix ,  comte  de 
Lauinc,  qui.  à  la  bataille  do  Hj- 
veanc,  fut  laissé  pour  mort  à  côté  de 
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Gaston  dont  il  était  parent,  derinl 
maréchal  de  France.  Lautrec  avait 
deux  frères  :  Thomas,  seigneur  de 
Lescun;  et  André,  comte  de  Spare, 
l'un  et  l'autre  aussi  braves  que  loi» 
Françoise  de  Foix,  fenmno  de  Jean  éb 
Laval,  comte  de  Châteaubriant,  Gélè* 
bro  par  sa  beauté,  était  leur  sœur  : 
elle  prenait  déjà  ou  prit  bientôt  après 
le  plus  grand  ascendant  sur  Franr 
çois  r. 

Ce  jeune  roi  éleva  aussi  au  rang  (to 
maréchal  de  France  l'illustre  Jacqnei' 
de  Chabannes ,  seigneur  de  la  Palisse». 
frère  du  brave  Vaudenesse.  La  plae^ 
de  maréchal  n'avait  été  jusqu'alors 
qu'une  commission  révocable  à  la  fO« 
lonté  du  roi  :  François  V'  en  fit  une 
dignité  à  vie. 

Il  donna  la  charge  de  grand-mattie 
à  son  gouverneur,  Artus  Goaffierf 
seigneur  de  Boissy  :  il  le  mit  à  la  iêlsi 
des  affaires,  et  lui  associa  le  sage. 
Florimond  de  Robertet,  vieilli  dans 
l'administration  épineuse  des  finan- 
ces. 

Le  connétable,  le  chancelier,  le 
grand  maître,  présidaient  le  conseil; 
et  déjà  François  P^  se  reposait  trop 
sur  SCS  ministres  du  soin  des  alTaircs. 

lis  renouvelèrent  d'abord  la  grande 
ordonnance  sur  la  discipline  de  la  gen- 
darmerie. 

Duprat  avait  l'esprit  novateur.  Son 
habileté  ne  s'ciïrajait  d'aucun  change- 
ment; il  désirait  des  lois  dont  l'exécu- 
tion fut  facile,  cherchant  plutôt  ce  qui 
devient  commode  aux  administrateurs, 
que  ce  qui  peut  inspirer  de  la  conOancc 
aux  adniinistrés. 

La  iuslice  criminelle  est  moins  corn* 
pliquée  que  la  jurisprudence  ci\ile.  11 
ne  f.îut  que  jui^er  si  l'accusé  est  cou- 
p\l)l;^  d'un  délit  réel  dont  on  le  soup- 
î.'oniie.  Mais  comme  il  s'agit  ici  de  Thon- 
ueur  et  de  la  vie»  les  jugemcns  ne 
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peQfent  Atro  soumis  à  trop  de  formes , 
de  délais,  de  solennité. 

Les  procès  de  ce  genre  étaient  in- 
ilruits  par  deux  présidens,  huit  con- 
idilers  de  grand^chambrc  et  quatre 
des  enquêtes  :  ils  faisaient  leur  rapport 
ili  grand'chambrc ,  où  Ton  jugeait 
rkcfisé. 

Ces  formes  solennelles  entraînaient 
da  longueurs,  retardaient  la  décision 
des  affaires  civiles,  et  fournissaient  des 
irilextes  aux  juges  pour  différer  d*cxa- 
■ter  des  causes  affligeantes  sans  pro- 
t;  tandis  qu'ils  se  livraient  à  Texa- 
MD  des  procès  qui  leur  valaient  des 
^oes« 

Daprat  ôta  le  Jugement  des  affaires 
criminelles  à  la  grand'chambre ,  dé- 
dara  compétens  pour  les  juger  les  deux 
irrésflieiis  et  les  douze  magistrats  char- 
gés de  rinformation ,  et  il  leur  défen- 
dit de  se  charger  du  soin  d'aucune  af- 
Eure  dvile  pendant  le  temps  quMIs 
seraient  de  service  à  la  Tournclle  :  ce 
temps  était  d*une  année.  Le  nom  de 
Tcumelle  venait  de  la  tour  où  ils  s'as- 
semblaient. Pouf  les  indemniser  des 
épices  qu*ils  pouvaient  perdre^  on 
augmenta  leurs  gages  de  quatre-vingts 
livres. 

Ces  ordonnances  rendues ,  Fran- 
çois l*vint  au  parlement,  accompagné 
do  doc  de  Vendôme  et  du  nouveau 
chancelier.  Ce  magistrat ,  déjà  peu 
aimé  du  parlement  qu'il  avait  présidé, 
ne  goillait  pas  Tesprit  de  résistance  et 
de  fermeté  qui  animait  ce  grand  corps 
conservateur  des  lois ,  et  régulateur  de 
l'administration  intérieure. 

Le  roi,  si  Ton  en  ju?;c  par  le  dis- 
eoars  que  tint  le  chancelier,  ne  venait 
an  parlement  qu'afin  d'assurer  la  cour 
f|Q'il  veillerait  assidûment  au  maintien 
de  la  discipline  militaire,  à  Tadminis- 
tration  des  finances,  surtout  à  Tob- 
WtiUon  de  la  justioej  et  il  recom- 


manda au  parlement  d'être  sévère  sur 
le  choix  des  magistrats  qu'il  admettait 
dans  son  sein. 

Mondot  de  La  Marthonie  était  pre* 
mier  président  :  il  devait  cette  position 
à  Duprat.  Le  parlement  do  Paris  l'avait 
vu  à  regret  quitter  les  fonctions  de  pre- 
mier président  du  parlement  de  Bor- 
deaux, pour  venir  se  mettre  à  sa  tête  : 
Mondot  avait  accepté  cette  place  par 
condescendance  et  presque  malgré  lui. 
Il  était  la  preuve  vivante  que  la  cour 
ne  demeurait  pas  toujours  libre  dans 
ses  choix. 

Cependant ,  consultant  plus  ses  de- 
voirs que  sa  position,  La  Marthonie 
supplia  le  roi  d'observer  que  le  dépôt 
dos  mœurs  était  confié  au  clergé ,  et 
celui  des  lois  au  parlement;  quo  ces 
deux  corps  ne  pouvaient  les  conserver 
intactes,  si  le  roi  ne  maintenait  inva- 
riablement dans  l'un  et  dans  l'autre 
l'ordre  des  élections,  et  s'il  permettait 
qu'il  s'y  introduisît,  à  la  faveur  des 
démissions  que  l'on  ferait  entre  ses 
mains,  des  sujets  peu  dignes.  Il  so 
plaignait  aussi  de  ce  que  le  grand  con- 
seil, devenu  permanent,  empiétât 
chaque  jour  sur  la  juridiction  de  la 
cour,  et  qu'il  lui  ôtat  les  affaires  les 
plus  importantes  par  des  évocations, 
enlevant  les  sujets  du  roi  à  leurs  juges 
naturels. 

Duprat  justifia  comme  il  put  les  évo- 
cations et  les  choix  du  prince;  il  fit  des 
promesses  dans  lesquelles  le  parlement 
se  confia  pcuj  et  dès  cette  séance ,  on 
vit  éclater  les  germes  de  divisions  qui, 
semées  par  la  main  de  Duprat,  se  sont 
accrues  de  siècle  en  siècle,  jusqu'au 
jour  oii  elles  ont  fait  éclore  la  terrible 
révolution  qui  ébranla  le  trône  en 
178î>,  et  le  renversa  en  1793. 

Dis  préparatifs  de  guerre,  des  trai- 
tés de  politique,  détournaient  alors 
l'attention  du  jeune  François  V*  Olq  ^i^ 
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contestations  «bscQres  qui  ne  Trap- 
paient  encore  les  yeux  de  per- 
sonne. 

Antoine .  duc  de  Lorraine ,  et  Char- 
les HI,  duc  de  Savoie,  sollicilaicnt  la 
main  de  la  reine  douairière  Marie  d'An- 
gleterre. Le  roi  favorisait  leur  demande  ; 
car  il  se  souvenail  que  cette  princesse 
fut  autrefois  la  fiancée  de  l'archiduc 
Charles  d'Autriche,  et  il  devait  crain- 
dre que  des  intérPls  politiques  ne  dé- 
terminassent l'archiduc  à  réclamer  sa 
main ,  malgré  les  nouveaux  engage- 
mens  que  ce  prince  contractait  alors 
envers  René  de  France. 

Mais  cette  jeune  douairière,  veuve 
à  peine  depuis  trois  mois,  n'écoutait 
que  son  cœur  et  se  mariait  en  secret  à 
Charles  Brandon,  ce  simple  gentil- 
homme que  la  faveur  du  roi  son  frère 
avait  élevé  au  rang  de  duc  de  Suf- 
folk. 

Le  maréchal  de  Flcurange,  contem- 
porain ,  raconte  dans  ses  mémoire':  que, 
trois  jours  avant  ce  mariage,  le  roi 
dit  au  duc  de  SufToIk  «  qu'il  n'ii;norait 
n  pas  l'amitié  qu'd  y  avait  entre  la  reine 
»  et  lui;  qu'il  voulait  garder  fldèle- 
»  ment  l'alliance  qui  l'unissait  avec 
«Henri  VlII.  S'il  y  a,  ajouta -t- il . 
»  quelque  promesse  entre  vous  et  la 
»  reine,  faites  que  le  roi  votre  maître 
»  m'en  écrive,  j'en  serai  fort  content; 
»  autrement ,  gardez  sur  votre  vie 
y  qae  ne  fassiez  chose  qui  ne  soit  à 
»  faire.  « 

Lorsque  le  mariage  fut  consommé, 
le  roi  envoya  chercher  Suiïolk  et  lui 
dit  :  «  Je  devrais  vous  faire  trancher  la 
»  tCle;  car  vous  avez  faussé  votre  foi. 
»  Me  fiant  à  votre  parole,  je  n'ai  point 
D  fait  faire  le  guet  sur  vous,  et  vous 
»  avez  épousé  secrètement  la  reine  Ma- 
»  rie  sans  mon  sceu.  » 

Leduc  deSufTolli  s'excusa  sur  le  pou- 
voir de  l'amour,  el  Ûl  appel  à  la  clé- 
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menccdu  roi.  Ce  monarque  lui  réparlfl 
«  qu'il  le  mcltrait  en  bonnes  mains, 
»  jusqu'à  ce  qu'il  cfit  informé  le  roi 
«  d'Angleterre  son  frère ,  et  que  s'il 
»  le  trouvait  bon ,  il  l'approuverait 
»  aussi.  V 

Hais  dans  quelles  mains  lejoi  le  mit- 
il?  Apparemment  dans  celles  de  la 
reine  qu'il  venait  d'épouser 
l'envoya  point  en  prison  et  ne  lui  doi 
pas  de  gardes. 

Le  maréchal  de  Fleurange  ajouls* 
0  que  l'on  soupçonnait  le  roi  d'agir  ea 
»  tout  cela  par  finesse,  de  peur  que  le 
1)  roi  d'Angleterre  ne  fit  de  sa  sceor 
»  une  grosse  alliancp  ailleurs.  »  Et 
voilà  ce  que  les  historiens  n'ont  pas 

En  efTct,  il  n'est  pas  vraisemblable 
qu'une  jeune  reine,  veuve  à  seize  ou 
dix-sept  ans,  clans  un  pays  étranger, 
entourée  de  toute  l'étiquelte  qui  for- 
çait alors  les  veuves  des  rois  à  rester 
pendant  six  semaines  dans  une  cham- 
bre dont  toutes  les  fenêtres  étaient 
fermées  au  jour,  et  où  l'on  ne  pouvait 
pénétrer  qu'au  travers  des  ofUcicra  de 
service,  des  huissiers  do  la  chambre  et 
des  femmes  de  la  reine;  il  n'est  pai 
croyable,  dis-jc,  qu'une  aussi  jeune 
princesse,  qui  dut  n'étro  guère  moins 
enlourée  encore  pendant  les  six  semai- 
nes suivantes  que  son  deuil  continuait 
d'être  rigoureux,  ait  pu  recevoir  son 
amant  et  l'épouser  sans  que  le  rot  en 
fût  instruit. 

No  voil-on  pas  que  le  premier  dis- 
cours que  François  I"  tint  à  SufTolk, 
dans  lequel  il  lui  dit  :  a  Si  le  roi  d'An- 
11  glelerre  m'en  écril,  j'en  serai  fort 
I)  content,  »  équivalait  presque  &  une 
permission,  et  qu'il  ne  voulait  que  se 
mettre  à  couvert  des  reproches  do 
Henri  VIII? 

O  qui  mérite  encore  plus  d'ôire  re- 
marqué ,  c'est  que  le  roi  ne  lui  dit ,  ni 
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ataot  ni  après,  un  seul  mot  qui  con- 
damoflt  ce  mariage  comme  inégal, 
comme  une  mésalliance ,  comme  un 
ortrage  à  la  couronne  ou  à  la  noblesse 
ia  sang  de  France  ;  au  contraire ,  il  lui 
At  qa*il  le  trouvera  bon  si  Henri  Tap- 
pioore. 

Louise  de  Savoie,  mère  du  roi, 
écrit  bien  dans  ses  mémoires  que 
h  reine  épousa  Charles  Brandon, 
homme  de  basse  naissance ,  mais  elle 
il^oale  pas  un  mot  qui  indique  qu'elle 
Rgarde  ce  mariage  comme  indigne  du 
mig  de  la  reine  et  avilissant  pour 

dto. 

Pourquoi  donc»  au  lieu  do  peindre 
les  mœurs,  l'esprit,  l'opinion  du  temps, 
fadqoes  historiens  modernes ,  des  ec- 
clésiastiques même,  chez  qui  les  prin- 
dpes  de  la  religion  devraient  rappro- 
cher tous  les  hommes,  se  montrent-ils 
plus  méprisans  que  la  reine ,  mère  do 
François  1*',  et  que  le  maréchal  de 
RenraDge? 

Le  jésuite  Daniel  dit  que  (c  celle 
9  leine  s*était  dégradée  jusqu'à  la  qua- 
>  lité  de  femme  de  celui  qui  se  serait 
»  fort  honoré  d'être  son  domestique.  » 

L'abbé  Garnier,  écrivant  près  de 
quatre-vingts  ans  après,  et  qui  devait 
avoir  moins  de  préjugés,  mieux  con- 
naître les  mœurs  anglaises,  se  fâche 
bien  davantage  :  il  prétend  <(  que  le 
V  peuple  anglais  s'indignait  qu*un  sang 
B  si  TÎI  donnât  peut-être  un  Jour  des 
B  maîtres  à  TAngleterre.  y>  Le  sang  de 
Charles  Brandon  n'était  ni  vil  ni  même 
abject,  puisqu'il  était  de  condition 
noble. 

Si  Garnier  eût  écrit  avec  quelque 
ailenlion ,  il  aurait  observé  que  le  sang 
de  Henri  VII  descendait  de  Tudor, 
dont  la  noblesse  était  au  moins  dou- 
teuse; que  cependant  la  nation  an- 
glaise ne  s*indignait  pas  d'être  régie 


rappelé  qu'une  reine  d'Angleterre,  flllo 
de  Charles  VI ,  avait  donné  à  la  veuvo 
de  Louis  XII  Texemplc  de  prérérer  un 
mariage  d'amour  à  une  alliance  de  va- 
nité ;  enfin  Garnier  devait  penser^ 
même  à  l'époque  où  il  écrivait,  que 
le  sang  d'un  homme  n'est  vil  qu'au- 
tant qu'il  se  dégrade  par  ses  vices. 

Marie  d'Angleterre  était  la  cinquième 
veuve  d'un  roi  do  France  do  la  troi- 
sième race  qui  convolait  en  secondes 
noces;  et  toutes,  à  l'exception  d'Anne 
de  Bretagne,  avaient  épousé  des  hom- 
mes fort  inférieurs  en  dignité  à  leur 
premier  mari  (a).  Cet  usage  était  plus 
sage  et  plus  saint  que  celui  de  vivre 
par  vanité  dans  la  licence,  comme  ont 
fait  depuis  tant  de  princesses  qui  crai^ 
gnaient  do  compromettre  autrement 
leur  dignité. 

Cinq  jours  après  le  mariage  de  sa 
sœur  qu'il  approuvait,  Henri  VIII  si- 
gna un  traité  (avril  1515)  avec  Fran- 
çois I*%  et  renouvela  celui  qu  il  avait 
fait  Tannée  précédente  avec  Louis  XIL 
François  P^  assuré  par  ce  traité  et  par 
celui  qu'il  venait  de  signer  avoc  l'ar- 
chiduc Charles  d'Autriche  un  mois  au- 
paravant, s*occupait  do  ses  projets  sur 
r  Italie.  Il  renouvela  facilement  Tal- 
lianco  avec  la  république  de  Venise; 
mais  Ferdinand,  roi  d'Aragon,  et 
Maximillen,  empereur,  refusèrent  d'ac- 
cepter de  lui  aucun  traité,  à  moins 
qu'il  ne  renonçât  à  la  conquête  du 

(a)  Ces  cinq  reines  sont  : 

Anne,  femme  de  Henri  I".  Elle  se  remaria  ft 
Raoul  de  Péronnc ,  comte  do  Crepl  et  de  Valois. 

Adélaïde ,  veuve  de  Louis  VI ,  dit  le  Gros.  — 
Au  connétable  Mathieu  de  Montmorency. 

Alldnor  ou  Éldonore,  répudiée  par  Louis  VII, 
dit  le  Jeune.  —  A  Henri,  comte  d*AnJou,  qui 
devint  roi  d'Angleterre. 

Anne  de  Bretagne ,  veuve  de  Charles  VIII.  — • 
A  Louis  XH. 

Marie  d'Angle  icrro,  veuve  de  Louis  XII.  — 


par  les  Cnfans  de  Tudor  ;  il  se  serait  |  a  Charles  Brandon ,  duc  de  Suffolk. 
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Hilanez.  Ils  déclarèrent  quo  s'il  at- 
taquait le  duché,  ils  eu  prendraient  la 
défense. 

Le  roi  masquait  alors  ses  projets 
de  conquftto  sous  rapparcnco  d'une 
guerre  défensive.  Les  Suisses  mena- 
çaient de  rentrer  en  Bourgogne,  si  le 
roi  D*accompli$sait  pas  le  traité  de  Di- 
{on,  signé  par  la  Trémoillc  et  rejeté 
par  Louis  XII. 

L'Helvétic  était  le  centre  des  négo- 
ciations. Le  pape,  Tempereur,  le  roi 
d*Arâgon,  excitaient  lo  mécontente- 
ment des  Suisses  contre  la  France.  La 
haine  constante  du  cardinal  de  Sion, 
quo  François  1",  dans  sa  colore,  appe- 
lait un  soldat  tondu ,  réveillait  tous  les 
sujets  de  plainte,  et  en  inventait  de 
nouveaux  pour  fomenter  la  guerre,  ou 
pour  engager  les  Suisses  à  fermer  les 
passages  de  l'Italie  aux  Français. 

Sous  prétexte  do  prévenir  Tirruplion 
des  Suisses,  le  roi  ajouta  quinze  conu 
lances  à  sa  gendarmerie,  fit  venir  d'Al- 
lemagne dix  mille  lansquenets  et  six 
mille  soldats  d*élite  que  lui  fournil 
Charles  d'Egmont,  ce  duc  de  Gucldrcs 
invincible  contre  tous  les  clTorts  de  la 
maison  d'Autriche. 

Pierre  Navarre,  Tinventeur  des  mi- 
nes, fait  prisonnier  à  Ravcnnc,  aban- 
donné de  Tingrat  Ferdinand  son  roi, 
qui,  loin  de  payer  sa  rançon,  n'avait 
pas  môme  daigné  honorer  ses  letlr(»> 
d'une  réponse,  Pierre  Navarre,  usanl 
d'une  liberté  quo  riiommc  do  Ruorro  a 
toujours  conservée,  écoula  los  [impo- 
sitions de  François  I",  ot  sVn^accnnl 
au  service  de  Franco,  il  roçul  le  grarî 
de  capitaine  de  l'infanloi  1;^  à  I.i  placi' 
de  Dumolart  qui  venait  do  mourir.  î' 
alla  jusqu'aux  fronliè.-os  d*EsMar:nr 
lover  une  troupe  nombreuse  do  Jms- 
qucs  et  de  Gascons. 

Un  train  considérable  d'arliilcric 
pas>uit  déjà  par  Lyon  et  gaijnait  les 
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montagnes.  Du  fond  de  rAragon,  le 

vieux  Ferdinand  avertit  les  princes 
d'Italie,  et  le  pape,  et  l'empereur,  qae 
ces  appri'ts  formidables  menacent  la 
Lombardie,  et  ne  sont  point  destinés  à 
repousser  une  incursion  des  Suisses. 
o  Le  pape  Léon  X ,  dont  le  frère  Ju- 
lien de  Médicis  venait  d'épouser  la 
tante  du  roi ,  et  d'être  nommé  duc  de 
Nemours  par  François  P%  voulut  res- 
ter neutre;  mais  trop  faible  poursui- 
vro  sa  volonté ,  il  ne  faisait  que  flotter 
indécis.  En  vain,  pour  le  Gxér,  Fran-* 
çois  T' lui  envoya  Guillaume  Budé, 
Thomme  le  plus  érudit  de  son  siècle, 
et  qu'Érasme  appelait  le  prodige  de  la 
France j  en  vain  Léon  X,  très-instruit 
lui-mémo,  sentit  tout  son  mérite  et 
riionora  comme  ambassadeur  et  comme 
savant;  Budé  s'aperçut  bientôt  qu*OD 
ne  cherchait  qu'à  l'abuser,  et  il  écrivit 
au  roi,  si  l'on  en  croit  Guichardin: 
(c  Tirez-moi  d'une  cour  remplie  d'arll- 
»  ficcs,  où  je  suis  trop  étranger.  »  Ea 
oiïet  Léon  X  fut  bientôt  obligé  de  se 
liguer  avec  l'empereur,  le  roi  d'Aragoa 
et  les  Suisses, 

Le  doge  de  Goncs,  Octavien  Fré- 
gosc ,  plus  faible  encore,  et  ne  doutant 
pas  que,  si  les  Français  repassaient  en 
italio,  leur  première  impétuosité  ne  se 
portût  contre  lui,  prêta  l'oreille  aui 
émissaires  du  connétable  de  France; 
et  pour  s'assurer  contro  les  entreprises 
des  Adornes,  des  Fiescjues  et  de  Maxi- 
milien  i^forro ,  qui  do  temps  en  temps 
attentaient  à  sa  vie,  il  remit  la  ville, 
dont  il  élut  lo  premier  ma.uistrat,  i 
François  r*",  abdiqua  lo  titre  de  doge, 
et  reçut  du  roi  celui  do  gouverneur  do 
(lignes,  avec  une  forte  pension  et  le 
collier  do  Sainl-.Viehel. 

La  reddition  dï*  G* nés  fut  regardée 
par  tous  les  ennemis  do  la  France 
comme  une  véritable  hostilité.  Les 
Puisses  accoururent  s'emparer  du  Pas 
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|i  Saie  9  où  aboutissaient  les  deux 
rootes  da  mont  Cenis  et  du  mont  Gc- 
ifèrre.  On  ne  connaissait  point  d*autrc 
foie  pour  passer  do  Franco  en  Italie. 

Raymond  de  Cardone,  ce  vice-roi  de 
Naples  qui  avait  perdu  la  bataille  de 
Barenne,  contenait  Tannée  vénitienne, 
commandée  par  le  célèbre  TAlviane  ; 
or  les  Vénitiens  étaient  toujours  alliés 
de  la  France. 

Le  pape  se  hflta  de  faire  rassembler 
ai  troupes  :  il  les  mit  sous  la  conduite 
je  «m  neveu  Laurent  de  Médicis  et  de 
Krosper  Colonne,  que  nous  avons  vu 
combattre  les  Français  sous  Louis  XII, 
tprès  les  avoir  servis  sous  Char- 
les VIH. 

Cbercbant  à  yoiler  sa  conduite, 
Uoa  X  disait  aux  envoyés  des  confé- 
dérés que  ses  troupes  allaient  se  join- 
dre aux  Suisses  ;  et  il  assurait  Tambas- 
ndenr  de  France  qu*ellcs  n*étaient 
dertîiiées  qu'à  garder  quelques  villes 
foisioesde  TEridan.  Elles  s^arrôtùrcnt 
eo  effet  sous  les  murs  de  Plaisance. 
Selon  sa  coutume,  Maximilien  faisait 
dei  promesses  ou  des  menaces,  mais  il 
a*agiisait  pas. 

François  V^  vole  à  Lyon.  Il  y  passe 
CD  revue  son  armée,  composée  de  deux 
Bille  lances;  vingt-deux  mille  lans- 
quenets ,  que  le  vaillant  Charles  d'Eg- 
■ont,  duc  de  Gueidres,  conduisait  lui- 
même  ;  six  milles  Basques  et  Gascons , 
disciplinés  par  Pierre  Navarre;  huit 
mille  aventuriers  français  ;  trois  mille 
pionniers,  et  une  artillerie  formidable. 
Cétait  en  tout  une  armée  d^envi- 
ron  cinquante-cinq  mille  hommes  :  on 
en  levait  rarement  d'aussi  considé- 
rable. 

Ces  forces  ne  purent  être  rassemblées 
par  le  roi  qu*en  vendant  des  charges 
da  finance»  des  charges  de  judicature, 
et  en  rétablissant  quelques-uns  des  im- 
p&ts  abolis  par  Louis  XII.  Le  génie 


entreprenant  de  Duprat  enhardit  le 
roi,  lui  répond  des  parlemcns,  brave 
la  haine  publique ,  et  se  charge  de  le* 
ver  tous  les  obstacles.  Inutilement  ses 
fonctions  scmblent'-elles  l'attacher  aux 
lieux  où  les  lois  doivent  être  obser- 
vées; Duprat  quitte  le  palais  pour  le 
camp,  et  suit  le  roi  en  Italie. 

François  P^  donna  la  régence  du 
royaume  à  sa  mère  :  elle  l'accompagna 
jusqu'à  Lyon. 

Le  connétable  Charles  de  Bourbon, 
selon  le  droit  do  sa  charge,  comman- 
dait le  premier  corps  d'armée,  qui 
servait  d'avant-garde  j  François  T'  se 
mit  à  la  tête  du  corps  de  bataille,  et 
le  duc  d'Alençon  conduisit  Tarrière- 
gardo.  Le  plus  âgé  de  ces  trois  chefs 
avait  à  peine  vingt-cinq  ans. 

Il  paraissait  impossible  de  forcer  le 
Pas  de  Suzc.  On  fît  embarquer,  avec 
quelques  troupes,  Aymar  de  Prie, 
grand  maître  des  arbalétriers,  pour 
descendre  &  Gènes ,  et  engager  les 
Suisses,  en  ravageant  le  pays,  à  quit- 
ter ce  poste  qu'ils  semblaient  résolus 
de  défendre. 

On  pouvait  encore  aller  chercher  un 
troisième  passage  près  de  Nice,  dans 
le  voisinage  de  la  mer;  mais  cette  route 
longue  et  pénible  eût  consume  la  sai- 
son. Un  détachement  des  Suisses,  déjà 
descendu  dans  le  marquisat  de  Saluées, 
pouvait  d'ailleurs  s'emparer  de  ces  dé- 
Glés  avant  Tarrivéc  des  Français. 

Les  généraux  restent  indécis;  le 
temps  se  perd;  la  difficulté  des  passa- 
ges fait  l'entretien  de  l'armée.  Un  chas- 
seur intrépide,  qui  parcourait  ces  lieux 
depuis  l'enfance ,  et  qui  souvent  ap- 
portait du  gibier  aux  troupes,  apprend 
la  cause  qui  retient  ainsi  l'armée  in- 
active ,  et  offre  de  faire  connaître  un 
passage  que  ses  fréquentes  excursions 
dans  les  montagnes  lui  ont  enseigné. 
D'abord  lo  comte  de  Morelte,  auquel 
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il  s'adresse,  l'écoute  avec  indiiïérence; 
mais  1(^  chasseur  insiste,  et  bientôt  son 
assurance  frappe  le  comte  et  le  déter- 
mine à  examiner  les  vallées. 

On  lève  le  plan  de  cette  nouvelle 
route  ;  on  le  porte  au  duc  de  Savoie 
Charles  H,  oncle  du  roi,  dont  les  Suisses 
venaient  de  dévaster  le  pays  en  s'empa- 
rant  du  Pas  de  Suzc.  Le  duc  envoie  le 
plan,  le  chasseur  et  le  comte  de  Morette 
à  Lyon,  où  élait  le  roi.  Lautrec  et  Pierre 
Navarre  sont  chargés  d'aller  visiter  les 
lieux  avec  le  comte  et  le  chasseur  qui 
leur  sert  de  guide.  Le  vieux  maréchal 
Jacques  Trivulce  et  le  maréchal  de 
Chabannes  (la  Palisse)  les  accompa- 
gnaient. On  trouve  des  abîmes  à  com- 
bler, des  rochers  à  renverser,  des  mon- 
tagnes à  gravir,  mais  on  ne  rencontre 
aucun  obstacle  dont  l'active  industrie 
d'une  armée  ne  puisse  triompher  en 
peu  de  temps. 

Sur  leur  rapport,  le  roi  se  déter- 
mine à  tenter  ce  passage  (août  1515); 
et  Inndis  que  des  détachcmens  se  mon- 
trent sur  le  mont  Conis  et  le  mont  Ge- 
nèvre  pour  abuser  les  Suisses  qui  gar- 
dent le  Pas  de  Suze ,  l'armée  traverse 
la  Durancc  et  s'engage  dans  les  dé- 
tours des  montagnes  du  côté  de  Guil- 
Icstrc.  Trois  mille  pionniers,  qui  pré- 
cédaient les  troupes,  leur  tracent 
une  route,  comblent  les  précipices, 
soit  avec  des  fascines,  eoit  avec  les 
débris  des  rochers  qu'il:;  abattent  ;  car 
les  travaux  des  homnii's  et  tous  l.'s 
accidens  de  la  natui étendent  à  l'arla- 
nissemcnt  de  la  surraco  du  globe. 

La  poudre  à  canon  et  les  fourneaux 
do  Pierre  Navarre  étaient  plus  elTica- 
cr.;,  on  peut  le  croire,  pour  renverser 
les  quartiers  do  rocs,  que  le  vinaigre 
dont  Tile-Livc  prétend  sérieusement 
qu'Annibal  se  servit  autrefois,  quand 
il  ouvrit  un  passage  à  la  première 
nrmce  d'un  peuple  policé  qui ,  dans 
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les  temps  connus,  ait  traversé  kt 

Alpes. 

Lorsque  la  route  fut  oarerte,  Il 
fallut  transporter  Tartillerie  dans  oei 
lieux  escarpés.  On  essuya  toutes  les 
peines,  toutes  les  difficultés  que  la 
Trémoille  avait  éprouvées  aussi  en  fai- 
sant passer  l'Apennin  à  TartiHerie  de 
Charles  VIII. 

Pionniers,  soldats,  officiera,  toai 
travaillent  et  s'aident  mutuellemenL 
Chacun  manie  la  pioche  et  la  cognée. 
On  tirait  les  cordages;  on  8*attelait 
même  aux  canons  pour  soulager  ka 
chevaux  ou  traverser  des  pas  diffleilea 
que  ces  animaux  ne  pouvaient  at- 
teindre. 

C'est  ainsi  que  l'on  pot  gravir  ka 
monts  qui  dominent  ces  profondes  tal- 
léesoù  coule  TArgentière;  c'est  ainsi 
que,  malgré  l'éclat  d'un  soleil  brûlant, 
dans  cette  saison  la  plus  chaude  de 
Tannée,  on  parvint  à  franchir  ces  in- 
nombrables torrens,  grossis  par  la 
fonte  des  glaces  et  des  neiges. 

Après  huit  jours  do  peines  incroya- 
bles ,  l'armée  déboucha  dans  le  mar- 
juisal  de  Saluées.  Les  Piémontais,  en- 
nemis alors  des  Suisses,  ne  les  instrui- 
sirent point  des  travaux  hardis  que  les 
français  exécutaient  dans  ces  gorges 
escarpées-,  mais  ils  informèrent  le  ma- 
réchal de  Chabannes  que  Prosper  Co- 
lonne s'avançait  avec  la  cavalerie  du 
pape  pour  se  joindre  aux  Suisses,  et 
|iril  était  déjà  dans  Vil'.ofranchc,  près 
•los  sources  de  l'Éridan. 

Prosncr  élait  si  convaincu  de  pou^ 
voir  envelopper  les  drfilés  des  .\lpes, 
qu'il  bc  vantait  déjà  de  tenir  les  Fran- 
çais conir  pippioni  in  la  gahic. 

Dès  que  les  maréchaux  de  Chaban- 
nes et  d'Aubi^ny  reçoivent  cet  avis» 
ils  montent  h  cheval  avec  Bavard,  Im* 
bercourt,  Montmorency;  ils  passent  la 
montap;no   de   l'Épervier,    traversent 
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nbidan  h  ao  gué ,  et  s'avancent  dans 
h  plaine  pour  enlever  Colonne,  qui 
croyait  les  prendre  comme  pigeons  en 


Une  patrouille  de  ses  troupes,  qui 
kl  rencontre  inopinément,  s'enfuit  et 
■  porte  la  nouvelle  à  Villefranche  : 
lijard  les  poursuit  avec  tant  de  promp- 
tliide,  qu'il  arrive  avec  les  fuyards. 
b  s'efforcent  de  fermer  les  portes  : 
haoTais,  gentilhomme  normand,  passe 
■Janee  entre  les  deux  battans,  qui  ne 
fenvent  plus  se  Joindre  ;  Imbercourt 
■nient  à  propos  avec  sa  troupe;  on 
■lie  dans  la  ville. 

Praqper  Colonne  était  à  table.  Il 
ipprend  k  la  fois  le  passage  des  Alpes , 
lî  toile  de  ses  gens ,  la  prise  de  Ville- 
lEnche  (a)  et  de  sa  propre  maison; 
car  il  est  bientôt  entouré  et  contraint 
daie rendre,  ainsi  que  les  ofRciers  qui 
dînaient  arec  lui. 

Mais  déjà  Aymar  de  Prie  descendait 
dei  montagnes  de  Gènes  ;  sa  troupe 
i*é(ait  grossie  de  quatre  mille  Génois, 
d  il  enlevait  par  surprise  les  villes  de 
Tortone  et  d'Alexandrie. 

Uannée  française  allait  inonder  la 
Lonbardie;  les  Suisses  se  hâtèrent  de 
quitter  le  Pas  do  Suze ,  de  rassembler 
leurs  troupes,  et  de  se  retirer  à  No* 
varie  pour  défendre  le  Milanez. 

Dans  sa  captivité,  Prosper  Colonne 
publia  un  manifeste,  où  il  affirme  que 
ks  Alpes  Jusqu'alors  ont  été  impcnc- 
tiabks;  que,  dans  cette  saison,  TÉri- 
dan,  grossi  par  la  fonte  des  neiges, 
n'est  point  guéablc,  et  que  Ton  ne 
doit  rien  imputer  à  sa  négligence.  Mais 

(a)  Martin  du  Bellay  appelle  Vllleneuvc-lc- 
SaSers  cette  pcUtc  vlllo;  le  loyal  serviteur  la 
BOBine  Viilefraiicbe.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne 
bat  pas  la  confondre  avec  le  port  de  Villcfrau- 
che,  dans  le  comté  de  Nice.  La  ville  dont  il  est 
te  qoesUon  se  trouvait  dans  le  marquisat  de 
Sthices. 


plus  il  se  Justiûe,  pltis  il  fait  Téloge 
des  talens  et  de  Tiotrépidité  des  Fran« 
çais. 

Le  duc  de  Savoie  Joignit  le  roi  son 
neveu  à  son  passage,  et  suivit  Tarmée. 
Plusieurs  villes  apportèrent  leurs  cleb 
à  François  P^-  Novarre  et  Pavie  se 
rendirent.  Le  duc  de  Gueldres,  Charles 
d*Egmont,  arriva  aussi  à  Novarre  avec 
ses  bandes  noires. 

De  Novarre,  le  roi  alla  passer  le  Te- 
sin  et  camper  à  Marignan,  petite  ville 
sur  les  bords  du  Lambro.  Il  avait  Mi- 
lan au  nord-ouest,  Pavie  au  sud-ouest, 
l'armée  espagnole  au  sud-est,  sur  la 
rive  droite  de  TËridan ,  près  de  Fiai* 
sance. 

Le  roi  cherchait  à  faire  sa  Jonction 
avec  FAlviane,  qui  lui  amenait  Tarmée 
de  Venise,  en  s*avançant  par  Crémone 
et  remontant  la  rive  gauche  de  TÉri- 
dan.  Il  s'agissait  surtout  d'empêcher 
que  Raymond  de  Cardone  avec  les 
troupes  de  Ferdinand  le  Catholique,  et 
Laurent  de  Médicis  avec  les  troupes  du 
pape,  no  se  réunissent  à  l'armée  des 
Suisses  campés  sous  les  murs  de  Milan. 

Léon  X  cherchait  à  enchaîner  Tar- 
deur  du  roi  par  ses  négociations  ;  des 
méfiances  retenaient  Cardone  et  Lau- 
rent dans  le  voisinage  de  Plaisance. 
De  vieux  guerriers  conseillaient  à  Fran- 
çois P'  de  ne  point  hasarder  de  ba- 
taille. Des  conférences  furent  entamées 
à  Verceil. 

Le  duc  de  Savoie,  dont  les  Etats 
étaient  resserrés  entre  la  France,  le 
Milanez  et  THelvutie,  se  portait  pour 
médiateur.  Les  Suisses  offraient  de  se 
retirer  et  de  remettre  le  duché  de  Mi- 
lan à  François  P%  pourvu  qu'il  leur 
donnût  une  grosso  somme,  et  qu'il  fit 
à  Maximilicn  Sforce  une  pension  de 
soixante  mille  livres. 

On  fut  bientôt  d*accord  sur  ces  deux 
points.  Le  roi  consentit  aussi  à  payer 


aux  Suisses  les  quatre  cent  mille  écus 
stipulés  dans  le  traité  do  Dijon,  et 
d'augmenter  les  subsides  que  son  pré- 
décesseur avait  accordés  aux  cantons. 
Il  s'engageait  à  entretenir,  môme  en 
temps  de  paix,  un  corps  de  quatre 
mille  Suisses,  et  a  donner  trois  mois 
de  paye  à  tous  ceux  qui  étaient  alors 
en  armes  contre  lui. 

C'était  recevoir  la  loi.  Il  no  lui  en 
aurait  guère  plus  coûté  après  une  dé> 
faite.  Mais  il  ne  croyait  point  acheter 
trop  cher  la  possession  du  Milanez. 

François  1^'  était  loin  d'avoir  Tar- 
gent  qu'il  promettait.  Les  principaux 
chefs  de  son  armée  se  cotisèrent,  vendi- 
rent leur  vaisselle,  et  lui  prêtèrent  tout 
le  produit  quo  cette  vente  leur  pro- 
cura. Il  envoya  cette  somme  sous  une 
escorte  commandée  par  les  deux  frères, 
le  maréchal  de  Lautrcc  et  le  seigneur 
de  Lescun.  Ils  la  conduisirent  jusqu'à 
la  ville  de  IMograssa,  et  c'était  à  Bu- 
falora  qu'ils  devaient  la  délivrer  aux 
Suisses. 

La  paix  paraissait  tellement  assurée, 
que  Charles  d'Egmont,  duc  de  Gucl- 
dres,  ayant  appris  que  les  Brabançons, 
excités  par  Charles,  comte  de  Flandre, 
ou  plutôt  par  Marguerite  d'Autriche, 
faisaient  une  incursion  dans  ses  États, 
remit  le  commandement  de  ses  lans- 
quenets et  de  ses  vieilles  bandes  à  son 
neveu  le  jeune  Claude  de  Lorraine, 
comte  de  Guise,  et  partit  en  toute 
hâte. 

Sur  ces  entrefaites,  des  renforts  que 
les  Suisses  attendaient  arrivèrent  h  Mi- 
lan, et  furent  indignés  d'apprendre 
qu'on  allait  les  renvoyer  dans  leurs 
montagnes,  aussi  pauvres  quils  en 
étaient  descendus.  Excités  par  le  car- 
dinal de  Sion,  ils  conrurt^nt  l'espoir 
de  s'enrichir  en  pillant  toutes  les  ri- 
chesses d'un  camp  où  se  trouvaient  le 


httroduction  a  l'histoirb 

le  duc  do  Lorraine  et  le  duc  de  Sa» 
voie,  et  la  fleur  de  la  chevalerie  fran- 
çaise. 

J'ignore  ce  qu'il  leur  dit.  Guichardio 
prête  à  ce  cardinal  une  harangue  que 
Sismondi  adopte  en  partie;  Belcariui 
ou  Beaucaire  en  présente  une  autre; 
Gaillard,  dans  son  Histoire  de  Fran* 
çois  P"*,  lui  en  fournit  uno  troisième 
composée  de  ce  qu'il  trouve  de  plus 
saillant  dans  ces  deux  historiens  ;  Gar- 
nier,  qui  continue  Velly,  ne  manque 
pas  de  lui  en  supposer  une  quatrième 
qui  ne  ressemble  pas  aux  précédentei. 
Nos  autres  historiens ,  Anquelil,  etc.| 
en  font  chacun  leur  thème  :  je  me  gar- 
derai bien  d'égarer  le  lecteur  en  lei 
imitant. 

Tout  ce  que  Ton  peut  afTirmer,  c'eit 
quo  le  cardinal  do  Sion  distribua  aux 
Suisses  l'argent  que  lui  avait  donné 
Raymond  de  Cardone;  on  peut  dire 
encore  qu*il  y  ajouta  des  bénédictions, 
des  absolutions,  des  indulgences  plé- 
nières.  Il  gagna  ensuite  quelques  ca- 
pitaines, et  mit  aux  prises  des  Suisses 
avec  des  délachcmens  français  ;  et  cette 
rixe,  comme  l'avouent  les  historiens 
de  la  Suisse,  engagea  toute  l'armée 
helvétique  à  se  mettre  en  marche  pour 
dégager  leurs  compagnons,  puis  bien- 
tôt après  pour  attaquer  le  camp  du 
roi. 

François  P'  s'entretenait  en  ce  mo- 
ment avec  l'Alviane,  qui,  ayant  con- 
duit l'armée  de  la  seigneurie  à  Lodi, 
sur  les  bords  de  l'Adda  à  quelques 
lieues  de  Marignan,  était  venu  prendre 
les  ordres  du  roi  en  France. 

Ils  croyaient  la  paix  assurée.  Tout 
à  coup  Flcurange ,  aussi  jeune  que 
le  roi,  arri'.e  avec  précipitation  et 
lîii  annonce  que  les  Suisses  viennent 
lallaqucr.  Il  ne  peut  le  croire;  les 
sons  de  la  trompette  l'en  convainquent 


roi  de  Franco,  six  princes  du  sang,  [bientôt.  Il  prend  ses  armes;  l'Alviane 
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nmonte  à  cheTal  et  court  chercher 
hnnée  vénitienne.  Le  connétable  Char- 
b  de  Bourbon  range  en  bataille  Tar- 
■ée  française. 
Trois  des  maréchaux  de  France, 
IUtuIcc»  d^Aubigny  et  Chabanncs, 
étaient  présens.  Le  duc  d^Aleoçoig  le 
doc  de  Cbâtelleraulty  frère  du  conné- 
liUe,  le  dac  de  Venddmc  et  son  frère 
b  comte  de  Saint-Pol,  Bertrand  de 
korbon-Carency,  Louis  de  Bourbon , 
(rince  de  la  Roche*sur-Yon ,  tous 
(riaees  da  aang ,  courent  se  ranger  à 

lBBB{MISteS. 

Fiançois  I*'  se  met  à  la  tôto  des 
troQpes,  ordonne  à  Flcurango  d*aller 
Aieqrerla  marche  des  Suisses,  appelle 
Bijut^  Gt  lui  demande  qu'il  lui  con- 
in  Tordre  de  la  chevalerie.  Fleu- 
noge  dit  qu'il  ne  partit  pour  excculcr 
Tordre  qu'il  avait  reçu  qu'après  avoir 
va  donner  raccoladc  au  roi. 

Sfmphorien  Cliampicr,  médecin  d'An- 
toine, daç  de  Lorraine,  et  qui  étai( 
i!K  lui  à  Marignan,  rapporte  qur 
bjard  voulut  d'abord  s'excuser  et  dit 
i François  1*'  :  «  Sire,  celui  qui  est  roi 
Y  d'un  aussi  noble  royaume  est  cheva- 
»Her  par-dessus  tous  les  autres;  »  ci 
qw  François  lui  répondit  :  a  Dépê- 
»cbez-vou8;  il  ne  faut  alléguer  ici  ni 
>hns  ni  canons;  faites  mon  vouloir.  )> 
Qa'alors  Bayard ,  tirant  son  épéc , 
donna  l'accolade  au  roi  en  prononçant 
ca  paroles  :  aSlre,  vaille  autant  que 
i»d  c'était  Roland,  Olivier,  Godefroy 

>  ou  Baudouin  qui  vous  la  donnas- 

>  sent.  Vous  ôtes  le  premier  prince  que 
»  j'aie  fait  chevalier;  Dieu  veuille  que 
»dans  la  guerre  vous  no  fuyiez,  ja- 
>maîs!  ï> 

Les  Suisses  s'avançaient  avec  fureur, 
le  cardinal  de  Sion  à  leur  tête ,  et  la 
croix  portée  devant  lui.  Le  danger  de- 
fenait  d'autant  plus  éminent,  que  la 
BKritié  de  l'armée  croyait  la  paix  faite , 


et  que  les  lansquenets  se  persuadaient 
qu'elle  était  signée.  Ils  s'imaginèrent 
alors  quo  les  Suisses,  leurs  ennemis 
particuliers,  n'en  voulaient  qu'à  eux 
seuls ,  et  quo  les  Français  les  livre- 
raient à  leur  inimitié. 

L'effroi  les  saisit  :  ils  reculèrent. 
Mais  les  Suisses  ne  songeaient  qu'à 
s'emparer  de  l'artillerie.  Les  lansque- 
nets furent  bientôt  rassurés  et  retour- 
nèrent au  combat.  La  mêlée  fut  horri- 
ble ;  les  nuages  de  poussière  remplis- 
saient l'air  et  empêchaient  de  discerner 
ce  qui  se  passait  autour  do  soi.  Les 
troupes  n'avaient  point  d'uniforme; 
Martin  du  Bellay,  qui  combattit  à  cette 
sanglante  journée,  dit  que  les  Suisses 
et  les  Français  portaient  également  une 
croix  blanche  sur  leurs  habits.  Los 
Suisses,  qui  prétendaient  servir  le 
pape,  ajoutèrent  à  la  croix  uno  petite 
clef  de  drap  blanc  que  Ton  distinguait 
à  peine. 

La  bataille  avait  commencé  sur  les 
trois  heures  après  midi  (13  septem- 
bre 1515);  elle  se  soutint  avec  achar- 
nement tant  qu'il  fit  jour  et  même  la 
nuit,  aussi  longtemps  que  la  lune  per- 
mit de  discerner  les  objets.  Lorsque 
l'obscurité 9  qui  devenait  profonde,  ne 
laissa  plus  voir  sur  qui  Ton  portait  ses 
coups,  lo  combat  cessa  de  lui-mCme, 
chacun  restant  où  il  se  trouvait,  et 
dans  rimpossibilité  do  reconnaître  de 
quel  côté  était  Tami  ou  l'ennemi. 

Le  roi,  pour  laisser  reposer  son  che- 
val harassé  do  fatigue,  s'assied  sur 
raffut  d'un  canon.  Il  demande  à  boire; 
on  lui  apporte  do  l'eau  mêlée  de  sang. 
Il  s'en  aperçut  au  go&t  et  la  vomit  avec 
horreur. 

Le  jour  venu,  on  entendit  mugir  le 
taureau  d'Uri  et  la  vache  d'Undcrwald, 
ces  cornets  fameux  qui  servaient  de 
trompettes  aux  Suisses.  Chacun  se 
range  sous  ses  enseignes ,  et  le  combat 
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recommence  avec  plus  de  fureur.  Les 
Puisses  parvinrent  jusque  vers  l'artilte- 
ricj  un  do  leurs  délachemens  chercha 
même  à  péuétrer  dans  le  camp  Trao- 
çais. 

On  combatlit  encore  quelque  temps  ; 
mais  enfin  les  Suisses  furent  obligés 
d'abandonner  le  champ  de  bataille. 
Ils  Urent  leur  retraite  en  bon  ardre, 
et  reprirent  )a  route  de  Milan.  On 
DO  les  poursuivit  pas,  car  les  hom- 
mes et  les  chevauK  étaient  tpuisés  de 
fatigrue. 

L'Alvianc  et  l'armée  vénitienne  ar- 
rivaient à  la  hdte,  ayant  marché  toute 
la  nuit.  On  leur  dit  pendant  la  route 
que  les  Suisses  avaient  battu  les  Fran- 
çais, —  «  Eh  bien!  répondit  l'Ai- 
■0  viane ,  nous  les  surprendrons  et 
»  nous  leur  arracherons  la  victoire.» 
II  attaqua  en  effet  un  corps  de  quatre 
cents  Suisses,  séparé  du  r«le  de  l'ar- 
mée :  ils  se  débandèrent  et  s'enfuirent 
presque  sans  combattre. 

Le  jeune  comte  de  Peligliano,  chel 
delà  maison  des  Ursins,  avide  de  con- 
quérir la  renommée  de  son  père,  était 
avec  l'Alviane  :  il  chargea  les  Suisses, 
les  rompit,  et  périt  sous  leurs  coups. 
C'était  le  fils  du  célèbre  comte  de  Pe- 
ligliano qui  soutint  le  siège  de  Padoue 
en  1509,  et  que  les  Vénitiens  honorè- 
rent d'ua  tombeau. 

François  I"  écrivit  â  sa  mèro  du 
champ  de  bataille  :  il  lui  manda  qu'ils 
avaient  élé  vingt-Kjuatre  heures  à  che- 
val, le  casque  eu  t£tc,  sans  boire  ni 
manger;  qu'on  estimait  que  depuis 
deux  mille  ans  il  ne  s'était  pas  livré 
do  bataille  plus  terrible. 

En  elTct,  le  vieux  maréchal  de  Tri- 
vulce,  qui  s'était  trouvé  à  dix-sept 
batailles,  disait  qu'elles  ne  ressem- 
blaient qu'à  des  Jeux  d'enfant  en  com- 
paraison de  celle-ci,  et  que  l'on  ne 
pouvait  pas  la  regarder  comme  uao 


Qien 


bataille  d'hommes,  mais  comme  un 
combat  de  géans. 

Ajoutons  d'ailleurs  que  cctto  action, 
si  remarquable  par  rachamemont  et 
la  bravoure  dus  troupes,  ne  présente 
aucun  résultat  sous  le  point  de  vue  tac- 
tique. On  voit  une  mCléc  d'hommes, 
où  chacun  profite  de  sa  force  pour  ac- 
cabler son  adversaire,  et  celto  lutte 
ressemble  trop  ii  celles  que  livraient  en 
public  les  gladiateurs  de  Rome  :  ce 
une  bataille  h  coups  de  poings. 

Cependant  on  avait  fait  quclt 
pas.  L'inlanterie  n'était  plus,  comi 
autrefois,  un  ramas  de  paj-saos  sans 
formation,  sans  discipline  ;  elle  se  pré- 
sentait mieuK  armée,  plus  manœu- 
vrière;  le  roi  disposait  d'un^  nom- 
breuse artillerie.  Ainsi  on  possède  déjà 
les  matériaux  de  la  science,  mais  ils  se 
trouvent  mêlés,  confusj  aucun  général 
ne  sait  les  employer  à  leur  véritable 
usage  :  l'art  est  encore  dans  le  chaos. 

Le  roi  courut  plusieurs  fois  le  dan- 
ger d'être  tué  ;  son  cheval  fut  percé  da 
deux  coups  de  pique.  Le  roi  reçut  def 
contusions,  et  sa  cuirasse,  semée  de 
fleurs  de  lis  d'or  sur  un  fond  d'szar, 
fut  enfoncée  en  divers  endroits  :  il  ne 
dut  la  vie  qu'à  la  bonté  de  ses  arma. 

Quinze  mille  Suisses,  quatre  à  cinq 
mille  Frant:ais ,  restèrent  sur  le  champ 
de  bataille.  Le  cardinal  de  Sios  avait 
quitté  le  combat  dés  le  soir  du  premier 
jour.  D'abord  il  rentra  dans  Milan; 
mais  quand  il  vit  la  bataille  entière- 
ment perdue,  il  s'enfuit  en  Allemagne, 
et  se  réfugia  près  de  l'empereur,  em- 
menant avec  lui  François  Sforce ,  frère 
plus  jeune  de  Maximilien  Sforce,  duc 
de  Milan,  qui  s'enfermait  alors  dans 
cette  ville. 

Le  sang  le  plus  Illustre  de  la  Franco 
arrosait  la  plaine,  mêlé  à  celui  des 
lansquenets,  des  Suisses  et  des  aveu- 
turiers.  De  sept  princes  du  saa$  qal 
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combatUrent  en  ce  jour,  deux  perdi- 
Rot  la  rie. 

L'un  était  ce  François  de  Bourbon , 
doc  de  Ch&lellerault,  frère  du  conné- 
table,  qui,  frappé  à  la  première  chargo, 
trou? a  la  mort  a  rflgc  de  vingt-trois 
ins.  Son  père  Gilbert  et  son  frère 
Louis  étaient  déjà  tombés,  victimes  de 
ces  guerres  funestes  qu'on  livrait  pour 
le  royaume  de  Naples.  Ainsi  le  connc- 
toble  resta  seul  de  sa  famille  el  do  sa 
briDcfae. 

L'autre  prince  du  sang  qui  périt 
dus  cette  journée  fut  Bertrand  de 
IrarlxA-Carency;  et  celte  branche  de 
h  maison  royale  s'éteignit  en  lui. 

Le  prince  de  Talmond,  fils  aîné  du 
célèbre  Loais  de  la  Trémoillc ,  tomba 
pmé  de  soiiante  blessures,  et  n'ex- 
pira qae  plusieurs  jours  après  la  ba- 
tiille.  n combattait  avec  son  père  Louis 
de  la  Trimoille,  et  son  oncle  Jacques 
de  la  Trémoillc,  qui  tous  deux  avaient 
niTl  Charles  YIII  et  Louis  XII  en 
lUie. 

Parmi  la  foule  des  gentilshommes 
qoi  restèrent  sur  le  champ  de  bataille, 
«compta  ce  Galéas  Salazart  qui  avait 
défenda  si  longtemps  la  citadelle  de 
Ghes  sons  Louis  XII,  et  dont  le  père 
combattît  sous  Louis  XI  à  la  ba- 
taille de  Montlhéry  ;  son  frère  Tristan , 
Boo  moins  guerrier  que  le  défenseur 
de  Gfines ,  était  encore  archevêque  de 
Sens. 

La  Motte  Jean  Stuart,  neveu  du 
maréchal  d*Aubigny. 

Jacques  d'Amboise,  seigneur  do  Bus- 
ly,  un  des  neveux  du  cardinal  d*Am- 
boise. 

Pierre  Goulïîer-Boîssy,  frère  consan- 
l^in  do  grand -maître  Artus,  qui ,  na- 
goùre  gouverneur  de  François  P',  Ta- 
Tait  suivi  à  Maric^nan. 

Antoine  de  Boyc,  que  Fleiirange 
appelle  son  frère  dans  ^es  mémoires , 


et  dont  la  petite-fille  épousa  le  premier 
prince  de  Condé. 

Imbcrcourt.  ce  brave  Imbercourt 
dont  rhistoire  parle  si  souvent  sous  le 
règne  de  Louis  XII.  C'était  le  fils  do  ce 
sage  Imbercourt  décapité  à  Gand  par 
une  faction,  sous  les  yeux  et  malgré 
les  ordres,  les  prières,  les  larmes  de 
sa  souveraine  Marie  de  Bourgogne. 
Celui-ci  devint  célèbre  par  tant  d'ex- 
ploits, il  était  si  chéri  de  l'armée, 
qu'elle  lui  éleva  une  sorte  de  tombeau 
sur  le  champ  de  bataille,  et  l'on  y  mit 
cette  inscription  :  Ubi  honos  parluSj 
ibi  tumulus  erectus. 

Où  l'honneor  fat  acqoif ,  la  toml»e  est  érigée. 

Claude  de  Lorraine,  comte  de  Guise, 
à  la  tôte  des  bandes  noires  dont  le  duc 
de  Gueldres,  son  oncle,  lui  avait  remis 
le  commandement,  montra  dans  cette 
action,  malgré  sa  jeunesse,  on  tel  mé- 
lange de  valeur  et  de  prudence,  qu'il 
en  acquit  dès  lors  une  grande  réputa- 
tion. Il  reçut  vingt-deux  blessures  ;  son 
écuyer,  Adam  de  Nuremberg ,  para  la 
plupart  des  coups  qu'on  lui  portait,  le 
couvrit  de  son  corps  quand  il  fut 
abattu,  et  se  fit  tuer  sur  lui.  Après  la 
bataille,  on  les  tira  tous  deux  de  des- 
sous un  monceau  de  morts.  Un  gentil- 
homme écossais,  témoin  de  leur  chute, 
vint  les  chercher,  mit  le  comte  sur  son 
cheval  et  le  porta  dans  sa  tente ,  où  il 
resta  longtemps  sans  donner  aucun  si- 
gne de  vie.  On  le  soigna;  il  guérit,  et 
reprit  toute  sa  vigueur. 

Charles  de  Bcuil,  comte  de  Sancerre, 
fut  tué  ;  son  frère  Louis  se  retira  blessé 
dangereusement.  Us  étaient  petits-fils 
de  l'amiral  de  ce  nom ,  si  célèbre  sous 
le  règne  de  Charles  VII,  et  arrière-pe- 
tits-fils de  Jean  de  Beuil ,  grand-mattre 
des  arbalétriers,  qui  périt  à  la  bataille 
dWzincourt  avec  quinze  gentilshom- 
mes de  cette  maison  féconde  en  héros. 
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Gilbert  de  Lcvi  fut  oassi  blessé. 

Bayard  aurait  péri,  si  son  cheval, 
emporté  au  milieu  des  bataillons  suis- 
ses ,  ne  se  fût  embarrasse  dans  des  cops 
de  vigne.  Cet  incident  donna  au  che- 
valier le  temps  de  mettre  pied  à  terre. 
Rampant  alors  à  travers  des  sillons,  et 
couvert  d*unc  haie.  Boyard  cherchait 
à  rejoindre  Tarmée;  Antoine,  duc  de 
Lorraine,  frère  aîné  du  comte  de 
Guise,  le  rencontra,  lui  fit  donner  un 
autre  cheval  et  le  sortit  d*cmbarras. 

Gaspard  de  Coligny,  seigneur  de 
Chûtillon,  le  môme  qui  avait  suivi 
Charles  VIU  à  Naplcs  et  combattu  à  la 
bataille  d'Agnadcl  avec  Louis  Xll,  sut 
mériter  ù  Marignan  le  bâton  de  maré- 
chal de  France.  Le  roi  le  lui  donna 
bientôt  après. 

Tous  ceux  qui,  dans  cette  journée, 
échappèrent  à  !a  mort,  coururent  au 
moins  de  grands  dangers.  On  ignorait 
encore  ceux  qui  avaient  péii,  lorsque 


rendit  le  mal  incurable,  et  il  expfn 
quelques  jours  après,  en  s*occupaDt  de 
si^rprendrc  la  ville  de  Brescia. 

Le  célèbre  Louis  d'Ars,  gouvcrnear 
de  Pavic;  Lautrec  et  son  frère  Lescuo, 
et  le  bâtard  de  Savoie,  occupés  à  es* 
corter  Targent  que  Ton  devait  remet- 
tre aux  Suisses  et  que  cette  journée 
leur  fit  perdre ,  ne  purent  se  trouvera 
la  bataille  de  Marignan. 

Dès  que  la  victoire  fut  assurée,  la 
ville  de  Milan  se  rendit,  et  fut  punie» 
par  de  fortes  contributions ,  du  mas- 
sacre de  quelques  Français  attirés  et 
tués  dans  ses  murs.  Le  connétable,  le 
maréchal  d'Aubigny  et  Pierre  Navarre 
entreprirent  le  siège  du  château,  que 
Ton  regardait  alors  comme  une  cita- 
delle imprenable. 

Le  duc  de  I^Iilan  s'y  était  cofermé 
avec  quelques  Suisses  qui  se  dévouaient 
à  suivre  sa  fortune.  Pierre  Navarre, 
qui  venait  do  faire  sauter  les  rocben 


le  roi,  parcourant  le  champ  do  ha- Ides  Alpes, s'occupa  de  saper  ceux  sur 

I 

taille,  rencontra  yicurango  et  lui  dil  : .  lesquels  portaient  les  fondemens  de  la 
ce  Comment,  mon  ami,  on  disait  que  jcitadelic;  lorsque  ^laximilien  Sforce, 
D  vous  étiez  mort!  J'ai  été  reçu  cheva-  apprenant  que  Raymond  de  Cardone 


»  fier  aujourd'hui;  je  vous  prie  que 
))  vous  vouliez  Tôlrr  do  ma  main.  » 

Je  rapporte  ce  fait,  qui  n'oîTre  pas 
d'ailleurs  grande  importance,  parce 
que  le-;  historiens,  excepté  Daniel,  ne 
font  donner  Tordre  d?  la  chevaliMJi^  à 
François  P^  qu'après  la  bataille.  Mais 
Fleura n.î::c ,  le  seul  témoin  cjui  nous  ail 
donné  connaissance  de  ce  fait,  no  peut 
sV'tre  trompé  sur  co  qu'il  a  vu  ni  sur 
ce  qui  lui  et  arrivé  à  lui-mfme.  Fran- 
çois I"  se  fit  recevoir  au  moment  où 
la  bataille  commençait,  et  ne  créa  drs 
chevaliers  qu'après  qu'elle  fui  pn^-née. 

Afin  d'amener  l'armée  de  In  M'itinou- 
rîe  en  toute  diligence  à  MariL-imn, 
TAlviano  avait  pnssé  vin:î'i-(;u  ilr^»  L  li- 
res à  cheval,  suns  s'inquiéter  d'une 
bemic  qui  le  tourmentait.  Cet  clTorl 


s'était  retiré  à  Naples  avec  son  armée 
à  la  nouvelle  do  la  victoire  de  Fran- 
çois r%  que  le  pape  cherchait  à  se  rap- 
procher du  roi,  et  trop  sûr  d'ailleurs 
(juc  l'empereur  ne  quitterait  pas  TAI- 
lemagne,  ne  crut  pas  devoir  s'exposer 
à  périr  \ictimf^  d'une  explosion  qu'il 
ne  pouvait  emprcbcr.  Ses  propres  dé- 
fenseurs, les  Suisses  et  les  Italiens, 
r;  nformés  avec  lui,  s'irrilaieril  les  uns 
les  autres  par  relie  inévitable  aigreur 
que  produit  radver>ilé  et  cpii  rend 
tout  insupporlahîe  ,  lorsqu'il  faudrait 
au  contraire  pouvoir  alors  tout  bup- 
[)orîer. 

«  Il  traita  donc  avec  le  connétable 
p;;r  rentrenii.^'e  de  son  oniîe  Jran  ijc 
(Iniizaguc  cl  de  Jérôme  .Morone,  son 

chancelier^  homme  aue:>i  habile  et  non 
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Boiiis  ambitieux  que  Duprat,  avec 
nofns  de  scrupules  encore 

Par  ce  traité,  Maxiuiilicn  Sforce 
md  au  roi  le  château  de  Milan  et  ce- 
lui de  Crémone,  les  deux  seules  pla- 
ces qu*il  possédât  actuellement  dans  le 
IDaDez.  Il  renonce  à  tous  les  droits 
qall  peut  avoir  sur  ce  duché;  il  en 
Rconnalt  François  V  pour  seul  et  lé- 
gitime héritier.  En  échange,  le  roi  lui 
icoorda  une  pension  de  trente  mille 
ticats,  lui  promettant  de  lui  procurer 
B  chapeau  de  cardinal  et  des  hénéfl- 
ces  ecclésiastiques  d'un  revenu  équi- 
nleotè  cette  pension.  Jérôme  Morone 
le  s'oublia  point,  et  se  fit  conserver 
liBs  sa  place  de  chancelier  du  Mi- 
hnez. 

HaximUien  Sforce  n'avait  éprouvé 
que  des  dégoûts  et  des  revers  depuis 
le  Jour  où  0  s'assit  au  rang  des  souve- 
nios.  Il  parut  ressentir  une  véritable 
Joie  eo  quittant  une  dignité  si  éblouis- 
ODte  et  si  trompeuse.  Fleurange  rap- 
porte dans  ses  mémoires  ce  que  le  duc 
dit  au  roi  quand  il  vint  le  saluer  à  Pa- 
vie  :  «i  Sire,  je  me  trouve  le  plus  lieu- 
»  reux  de  mon  lignage,  d*ètre  tombé 
>  aux  mains  d'un  prince  tel  que  vous. 
»  Quand  J'étais  duc  de  Milan ,  je  n'étais 
a  pas  duc,  mais  valet.  Les  Suisses  en 
»  étaient  les  maîtres,  et  ne  faisaient 
•  que  ce  qu'ils  voulaient.  )>  Depuis,  il 
ne  montra  jamais  en  cITet  aucun  désir 
de  recouvrer  des  grandeurs  si  dangc- 
mses  et  si  périssables. 

Le  roi  le  fît  conduire  auprès  de  sa 
■1ère,  régente  du  royaume,  sous  Tes- 
tortcde  la  Trémoillc,  sieur  de  Mau- 
UoDy  et  de  François  do  Nocet,  comte 
de  Ponlrùmc  :  il  lui  fut  permis  d*ha- 
biler  partout  où  il  voudrait  en  France, 
H  {amais  François  I*'  ne  crut  néces- 
airede  veiller  sur  sa  conduite. 

El  foule  des  historiens  cependant  a 
tnité  Maiimilien  Sforce  coromo  un 


lâche ,  au  lieu  d'attribuer  sa  conduite 
à  la  sagesse  d'un  esprit  éclairé  qui  ap- 
précie sainement  les  circonstances  dans 
lesquelles  il  se  trouve,  et  ne  veut  pas 
consentir  à  être  toute  sa  vie  le  jouet 
de  la  politique  des  papes ,  des  empe- 
reurs et  des  Vénitiens;  du  courroux 
de  François  P^  de  la  protection  inso- 
lente des  Suisses  et  de  la  perfidie  de  ses 
propres  courtisans.  Tel  était  son  sort, 
s'il  se  fAt  obstiné  à  rester  sur  ce  petit 
trône  où  il  avait  été  placé,  non  pour 
lui,  mais  pour  empocher  les  rois  de 
France  de  s'y  asseoir. 

Dans  le  temps  que  l'on  conduisait 
Maximilien  Sforce  en  France,  Pierre 
Martyr  d'Anghiera,  qui  avait  été  gou- 
verneur des  enTans  de  Ferdinand  roi 
d'Aragon,  ambassadeur  à  Venise  et  en 
Egypte,  âgé  alors  de  soixante  ans, 
désabusé  des  chimères  de  l'ambition, 
écrivit  une  épitre  à  François  P^  où 
Ton  trouve  des  vers  que  Ton  peut  tra- 
duire ainsi  : 

0  grand  roi  !  qae  te  sert  cette  triste  Ticloire? 

En  auras-tu  des  mets  plus  nombreux,  plus  exquis, 

Des  vins  plus  savoureux,  de  plus  riches  habits, 

Un  Ut  plus  doux,  mieux  Tait,  un  sommeil  plus  tranquille? 

0  douleur!  û  quoi  donc  la  guerre  est-elle  utile  (a)? 

Tel  est  h  peu  près  le  langage  que 
Cinéas  tenait  autrefois  à  Pyrrhus,  ce- 
lui que  Boilcau  adressa  depuis  à 
Louis  XIV,  ce  que  les  sages  de  tous 
les  pays  diront  dans  tous  les  siècles  ;  et 
ces  paroles  très-belles,  très-sensées, 
n'arrêteront  jamais  la  marche  du  con- 
quérant. 

La  victoire  du  roi  le  rendit  l'arbitre 
de  l'Italie.  Léon  X,  qui  avait  sollicité 
contre  lui  l'empereur,  l'empire,  TAn- 
dotcrrc,  TAragon,  rechercha  soudain 

XQuid  te,  Galle,  juvat,  rex  inclytc7  0u>J  ^'bi  ▼enter 
Kst  nunc  plus  solito?  Forsan  suavioribuscscis 
Propicrca  iinpluhis?  Prclio  niojore  paraMs, 
Proh  dolor:  oplntas  vcslcs?  Leclone  reruniLes 
GonslratQ  meiius,  meliorave  pocula  sûmes? 


I 


SÔDUCTIOS 
la  médiation  du  duc  do  Savoie  pour 
obtenir  une  poix  nécessaire.  Ses  enne- 
mis les  BenlivogHo,  jadis  seigneurs  de 
Bologne,  le.  duc  de  Ferrare  et  celui 
d'L'rbin,  se  rendirent  à  Païic;  ils  con- 
jurèrent le  roi  d'Être  leur  protecteur, 
et  de  réprimer  l'ambition  du  pape. 
Les  Florentins,  en  le  félicitant,  le  sup- 
plièrent de  briser  le  joug  que  les  Mèili- 
cis  leur  imposaient,  cl  de  leur  rendre 
ce  gouvernement  populaire  qu'ils  ap- 
pelaient la  liberté. 

Mais  l'alliance  des  républiques  et  des 
pelitsprincesd'Itnlien'étant  utile  qu'au 
roi ,  et  celle  du  pape  pouvant  le  deve- 
nir à  tous  ceuï  qui  entouraient  Fran- 
çois I",  les  courtisans  et  lo  chancelier 
le  déterminèrent  bientôt  à  s'unir  avec 
le  souverain  pontiTe. 

Le  roi  se  déclara  le  protecteur  des 
Médicis,  signa  dans  Pavie  un  Iraiie 
avec  Léon  X,et  convint  qu'il  aurait 
une  conférence  avec  lui  dans  Bologne, 
Parme  et  Plaisance  élaient  alors  consi- 
dérées comme  deux  villes  indépendan- 
tes du  Milanei.  Par  le  traité,  le  pape 
promit  de  les  remettre  au  roi;  il  devait 
aussi  rappeler  les  troupes  qu'il  avait 
envolées  à  l'empereur. 

François  I"  fît  à  Milan ,  comme 
Louis  XII,  une  entrée  solennelle  en 
qualité  de  duc  du  Milanez.  Il  était  ac- 
compagné do  cinq  princt^s  du  sang 
échappés  au  fer  des  ennemis  dans  les 
champs  de  Marignan,  du  vieux  maré- 
chal de  Trivulce,  dont  cette  ville  était 
la  patrie ,  et  de  dix-huit  cents  hommes 
d'armes.  Il  descendit  à  la  cathédrale, 
et  rendit  grince  a  Dieu  de  sa  victoire. 

Il  reçut  dans  le  palais  ducal  ces  ser- 
mens  d'obéissance  que  les  magistrals 
et  les  peuples  prêtent  en  tout  temps  i 
tous  les  vainqueurs ,  en  attendant  que 
vaincus  a  leur  tour,  ils  leur  rendent 
ces  scrmens,  qui  semblent  Cire  en  ellcl 
plutôt  un  prH  ou  un  emprunt  forcé 


A  L'fiisrôn 

qu'un  engagement  saint  et  solenfubJ 

Le  respect  que  l'on  avait  pour  I«] 
papauté,  les  talens  particuliers  de 
Léon  X,  son  esprit,  ses  manières  af- 
fables, persuadaient  plus  que  jamais 
qu'en  s'alliant  avec  le  pape,  le  roi  con- 
serverait le  duché  de  Milan  et  la  pré- 
pondérance en  Italie.  Assuré  de  VcniM 
par  un  traité;  des  Suisses  par  leur  d^ 
faite  et  par  leurs  négociations,  dont 
le  résultat  devait  être  de  les  attacher  k 
la  France;  des  Florentins  par  l'intérêt 
particulier  de  la  maison  de  Médicis, 
par  le  mariafie  de  Julien  avec  la  tante 
du  roi,  par  le  don  du  duché  de  Ne- 
mours; rien  ne  paraissait  capable  de 
repousser  encore  une  fois  les  Françait 
au  delà  des  Alpes.  m 

Le  roi  prit  le  chemin  do  Bologne^  I 
dans  le  dessein  de  se  présenter  au  so»>  J 
verain  pontife,  non  comme  un  vsIikJ 
queur  qui  venait  imposer   des    IoU«  1 
mais  comme  un  roi  digne  du  litre  da 
Ircs-rhrétim ,  comme  le  fils  aîné  ée 
l'/'Sglisc,  qui  venait  lui  demander  dei 
bénédictions. 

Le  pape  résolut  de  prodisuer  au  roi 
tous  ces  honneurs  qui  ne  sont  que  do 
vaines  délérences  sous  lesquelles  se  ca- 
chent l'intérêt  et  l'ambilion.  Louis  XT, 
qui  connaissait  les  hommes,  les  dédai- 
gnait; et,  dans  ces  petitesses  exagé- 
rées, il  ne  voyait  que  des  pièges  tendtu 
à  la  vanité. 

Ainsi  François  I",  honoré,  fêlé,  ab- 
sous, s'en  retourna  fort  satisfait  du 
pape,  mais  n'en  ayant  obtenu  ni  la 
restitution  des  États  promise  aux  prin- 
ces qu'il  protégeait,  ni  l'inveslilure  du 
royaume  de  Naples  sur  laquelle  il 
comptait  aussi.  Le  roi,  pour  tout  Iruit 
de  son  voyage,  ne  rapportait  qu'un 
acte  de  concorde  entre  le  pape  et  lui . 
et  cet  acte  pouvait  allumer  la  disrorde 
entre  le  trdne,  le  parlement  et  les  uni- 
versités de  France. 


EXTRAITS 


MONTECUCULLI. 
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AVERTISSEMENT 


DES  RËDÂCTEURS. 


Cest  surtout  en  nous  occupant  de  faire  connaître  à  nos  abonnés  les 
iièmoires  de  Montecuculli  que  nous  avons  éprouvé  les  embarras  les 
plus  grands.  Si  d'un  côté  nous  ne  pouvions,  sous  peine  de  revenir  à  un 
état  de  choses  vieilli,  reproduire  son  œuvre  entière,  il  était  cependant 
de  notre  devoir  d'accorder  une  place  suffisante  et  proportionnée  aux 
récits  de  l'homme  qui  fut  à  la  fois  l'un  des  plus  grands  capitaines  et 
Fan  des  écrivains  militaires  les  plus  distingués  du  dix-septième  siècle. 
Grftce  i  la  marche  que  nous  avons  adoptée ,  nous  espérons  avoir  tout 
concilié;  ainsi,  après  la  notice  sur  la  vie  de  Montecuculli,  nous  avons 
apprécié  sommairement  ses  mémoires ,  puis  nous  en  avons  extrait 
quelques  chapitres  dans  lesquels  il  a  traité  plusieurs  questions  fonda- 
mentales qui  présentent  toujours  le  même  intérêt.  Les  principes  restent 
les  mêmes,  les  moyens  d'exécution  seuls  peuvent  et  doivent  varier 
ptrce  qu'ils  dépendent  de  ceux  employés,  lesquels  sont  en  partie  sub- 
ordonnés aux  découvertes  dans  les  sciences  dont  ils  offrent  l'appli- 
cition. 
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NOTICE 


Snai  MOMTBCIlCITI'Iil» 


Vontecuculli  (Raymond^  comte  de)  généralissime  des  troupes  de 
Nopereur  d'Allemagne ,  chevalier  de  la  Toison-d'Or,  descendait  de 
Pancîemie  maison  des  comtes  de  MontecucuUi  ;  il  naquit  à  Modéne  en 
160S.  Son  oncle,  Ernest  de  MontecucuUi,  général  d'artillerie  dans  Far- 
mbd  impériale»  lui  inspira  de  bonne  heure  le  goût  des  armes.  Apréa 
tvàt  sera  comme  simple  soldat  et  passé  par  tous  les  grades  infé-* 
rieun^  il  obtint  le  conunandement  de  deux  miUe  chevaux  et  fit  lever  le 
lAicoa  de  Nemestein ,  en  Silésie ,  assiégé  par  dix  mille  Suédois.  En 
iWy  placé  à  la  tête  d'un  corps  détaché,  il  fut  chargé  de  couvrir 
Qtte  province.  Fait  prisonnier  à  Hofkirch,  sa  détention  ne  dura  pas 
■oÎDsde  deux  années,  qu'il  sut  mettre  à  profit  par  une  étude  assidue 
fa  ouvrages  des  maîtres  de  l'antiquité  sur  l'art  de  la  guerre.  -*- Ren- 
beau  service  de  l'empereur,  il  se  distingua,  en  1647,  à  la  bataille  de 
IbdieD  et  à  la  prise  du  château  deTriebel.  En  1657,  promu  au  grade 
Ib  maréchal-de-camp  général,  il  fut  envoyé  par  l'empereur  au  secours 
è  lean-Casimir,  roi  de  Pologne.  Chargé  de  la  conduite  de  dix  mille 
hoDunes  détachés,  il  s'empara  de  Cracovie  et  de  Thord,  en  1658,  et 
eoBtribua  puissamment  à  forcer  les  Suédois  d'évacuer  la  Pologne ,  le 
liriandetrUede  Fionie.Eu  1661,  il  commandait  l'armée  impériale 
tes  la  Hongrie;  en  1 664,  il  commandait  en  chef  à  la  célèbre  bataille  de 
Siint-Gotbard,  à  la  suite  de  laquelle  la  paix  avec  les  Turcs  fut  conclue. 
Cest  alors  que  l'empereur  Lëopold  Téleva  à  la  dignité  de  lieutenant* 
gfaièral,  et  que  le  roi  d'Espagne  le  décora  de  la  Toison-d'Or.  En  1674. 
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MontecuculH  fut  placé  à  la  tête  de  Farmèe  impériale  opposée  â  Far- 
inée de  Louis  XIY,  qui ,  sous  lé  cothmatidement  de  Turenne,  occupait 
la  ligne  du  Rhin,  de  Strasbourg  à  Bonn.  Dans  la  campagne  à  jamais 
célèbre  de  1675,  3]Mitie ellfeiltsDiDiilU 4mit pr^^  de  talent^  de 
ruse  et  d'activité;  ils  déployèrent  les  manœuvres  les  plus  savantes  et 
déjouèrent  mutuellement  leurs  pUus«  Pendant  quatre  mois,  les  deux 
armées  se  trouvaient  presque  continuellement  en  présence,  et  souvent 
même  a  la  portée  du  canon,  sans  qu'il  en  résultât  d'engagement  gfr- 
BéraK  Avant  de  le  toater,  chacun  de  ces  illustres  capitaines  cherchait 
à  «'assurer  des  chances  avantageuses  de  position;  mais  la  perspicacité 
As  l'antagoniste  ne  tardait  pas  à  deviner  et  à  déjouer  les  plans  les  miei^jL 
eOrtibîoés.  Une  lutte  aussi  prolongée»  et  dont  l'histoire  militaire  d'aiHh 
ettn  peuple  n'offre  d'exemple,  fut  brusqu^nent  terminée  par  la  ihqk^ 
de  Tiirenne,  emporté  par  un  boulet  à  Salzbach,  le  27  juillet  1T75«. 
f  tirenne  ftit  pleure  par  MontecucuUi  dont  l'histoire  a  conservé  les  nQ^^ 
bite  paroles  :  Je  ne  puis ,  s'écrie*t-il ,  auex  regretter  un  homme  œttu 
É&KiiS  de  V homme  et  qui  faisait  hormeur  à  la  nature  humaine.  Cette 
campagne  de  quatre  mois,  ainsi  que  celle  de  Champagne  en  1814^  doi- 
vent être  méditées  par  les  jeunes  officiers  qui  y  trouveront  l'étude  la 
plus  instructive  que  l'histoire  ancienne  et  l'histoire  moderne  peuvent 
leur  offrir.  Le  duc  de  Lorraine,  vers  la  fin  de  1675,  ayant  été  èle?6 
am  commandement  supérieur  des  armées  impériales,  MontecucuUi  re*- 
fvsa  de  servir  sous  ses  ordres,  car,  disait-il,  il  avait  eu  f  honneur  de 
témballre  I\irenne.  Les  historiens  ont  loué  MontecucuUi,  non  d'avoir 
été  vainqueur  dans  la  campagne  de  1675,  mais  de,  n'avoir  pas  éti 
yaincu;  il  tétait  mesuré  avec  Turenne  et  Condé.  Dès  ce  moment,  Mout 
tecucuUi  n'a  plus  écrit  ni  combattu.  On  ne  saurait  assez  regretter  qu'il 
4Ût  arrêté  ses  mémoires  après  la  paix  de  1664  avec  la  Turquie.  Monte- 
cucuUi est  mort  à  Linlz,  âgé  de  soixante-treize  ans,  au  moment  o& 
l^empereur  fmait  d'ériger  son  duché  de  Melfe  eu  principauté. 


APPRÉCIATION 
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(Test  en  1665  qae  HontecacuIIi  présenta  à  Léopold ,  emperear  d'Allemagne, 
m»  mémoires  sur  l'art  militaire  et  sur  ses  propres  campagnes;  h  ce  récit,  s'at- 
tadient  les  grands  principes  snr  Tart ,  exposés  par  les  maîtres  de  Tantiquité ,  à 
rétnde  desquels  il  s'était  livré  avec  ardeur.  Les  guerres  modernes,  les  décou- 
vertes dans  les  sciences,  et  leur  application  à  Tart  militaire  ont  fait  perdre  à  la 
narration  de  Montecuculli  une  partie  de  l'intérêt  qui  s'y  attachait  il  y  a  cent 
qoatre-Tingts  ans  ;  cette  considération  nous  a  déterminés  à  restreindre  dans  de 
Justes  limites  les  extraits  de  son  œuvre  (seconde  édition  publiée  à  Strasbourg 
9 1740).  Toutefois,  soyons  justes  envers  ce  grand  homme ,  et  reconnaissons 
fie  le  rîTal ,  quelquefois  heureux  de  Turenne,  a  rendu  à  l'art  militaire  des  ser- 
fices  importans  et  dont  encore  aujourd'hui  les  hommes  spéciaux  lui  tiennent 
hautement  compte.  Prisonnier  des  Suédois  à  trente-quatre  ans,  il  consacra  les 
deux  années  de  sa  captivité  à  l'étude  des  historiens  militaires  de  l'antiquité ,  à 
r^oqoe  de  sa  vie  où,  déjà  parvenu  à  un  grade  élevé,  la  vanité ,  si  naturelle  à 
lliQrame,  et  qui  grandit  avec  l'ftge,  pouvait  lui  dire  qu'il  ne  lui  restait  plus  rien 
i  apprendre.  C'est  ainsi,  et  le  rapprochement  est  piquant,  que  Hoche ,  général 
en  chef  en  Fan  YI  de  la  république,  se  faisait  adresser,  de  Paris  à  son  quartier- 
linéral,  les  œuvres  de  Thucydide,  de  Xénophon  et  de  Polybe. 

Lorsque  Uontecuculli  énumère  les  qualités  qui  constituent  le  général,  il 
exige  de  ce  chef  a  un  génie  martial,  un  tempérament  sain  et  robuste,  un  sang 
»  rempli  d'esprits  d'où  naissent  l'intrépidité  dans  le  péril ,  la  bonne  grâce  dans 
>  les  occasions  où  l'on  doit  paraître  et  une  activité  infatigable  dans  le  travail.  Ce- 
s  hv,  dit-il,  qui  Tent  penser  à  tout  ne  fait  rien.  Celui  qui  pense  à  trop  de  choses 
t  est  souvent  trompé;  il  faut  savoir  distribuer  l'attention  et  la  confiance.  Le 
•  cbef  de  guerre  doit  être  pmdent,  juste,  tempérant.  La  vertu  morale  ini  est 
î.  fins  nécessaire  qu'à  tout  autre  homme.  Lorsqu'elle  se  règle  sur  le  passé , 
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a  pour  se  conduire  à  l'ayenir,  on  l'appelle  pmdeaœ.  Quand  elle  rend  k  diâ4 
B  cun  ce  qui  lui  appartient,  on  la  nomme  justice.  Encourager  les  timides,  gi 
»  sir  le  petit  nombre,  ranimer  le  combat  languissant,  rallier  les  troupes  n 
»  pues,  ramener  à  la  charge  celles  qui  ont  été  repoussées ,  remettre  la 
»  et  se  perdre  au  besoin  pour  sauver  l'État,  sont  des  actlonsdignesd'ungéni 
D  qui  doit  faire  le  bien,  souffrir  le  mal  qu'on  dit  de  lut ,  mépriser  les  méchaiM| 
D  et  se  contenter  de  l'approbation  des  gens  de  bien  et  de  merile.  C'est  une 
»  ploi  glorieux  que  de  commander  une  armée,  du  salut  on  de  la  perte  de 
D  quelle  dépendent  les  rois,  leurs  royaumes  et  lenrs  couronnes,  a 

Lorsque  Monlecucutli  expose  ses  idées  sur  les  marches,  il  devine,  avec  cette 
prévision  qui  n'appartient  qu'au  génie ,  les  marches  parallèles  qui  ne  Turent 
employées  que  plus  tard,  n  il  faut,  dît-il,  considérer  dans  les  marches.  le  lieu, 
B  le  soupçon ,  le  dessein.  La  marche  est  bien  ordonnée  quand  elle  est  réglée 
M  sur  le  chemin  qu'on  doit  faire ,  sur  le  temps  qu'on  a  pour  la  faire.  La  Bn  4^' 
n  l'ordonnance  de  marche  est  de  pouvoir  changer  l'ordre  de  bataille  tout  d'i 
»  coup  et  par  des  mouvemens  rapides.  > 

L'reuvre  de  Montecuculli  est  divisée  en  trois  parties  :  dans  la  première, 
établit  les  principes  de  la  guerre;  dans  la  seconde,  il  les  réduit  en  théories 
nérales ,  mais  applicables  principalement  a  la  guerre  entre  l'Aulriche  et 
Turquie;  dans  la  troisième  partie,  il  raconte,  avec  trop  de  détails  peut-être, 
campagnes  contre  les  Turcs,  des  années  1661, 1662, 1663  et  1661^,  termii 
par  la  célèbre  bataille  de  Saint-Gothard  qui  fot  suivie  de  la  paix.  C'est  donc 
la  seconde  et  sur  la  troisième  partie  de  l'ouvrage  de  Montecuculli ,  qui  ne  pré* 
sentent  pins  aujourd'hui  le  même  intérêt,  que  nos  retranchemens  devaient 
porter  ;  car  les  choses  ont  bien  changé  depuis  cent  quatre-vingts  ans.  Il  n'est 
plus  le  temps,  ou  tous  les  princes  de  l'Europe ,  réunis  par  un  danger  comi 
songèrent  à  se  coaliser  pour  s'opposer  à  la  conquête  annoncée  de  l'Allemi 
par  une  puissance  qui,  de  no«  jours,  est  à  peine  do  second  ordre.  Quel  sujet 
réOeiion  pour  l'historien  philosophe  !  (1) 

B  Montecuculli  veut  qu'un  général  en  chef  soit  prudent,  juste ,  tempéraal 

(1)  Le  prcmicrci  le  principal  avinuge  dm  Torci  tuit  le  nombra  eiorbiunt  de  leur* 
el,  pour  apprécier  rointilcii  Ici  prMccapaliODa  det  prlDcei  cbtélleoi  éitient  tùndétt  à  cMIt 
^p  quf.  il  (ufDt  de  JelPr  ud  coup-d  leil  r^i  apilulaiif  lur  l'bliiulre.  L'un  1526.  Solimaa  (atra  m 
llQDgiie  avec  Iroii  cent  mille  hommet  et  Irofi  ceoli  plécei  da  canon.  En  lliSS,  le  mime  Soli- 
inen  l'avanti  tar  Vienne  avec  ceoi  cinquante  mille  combailan»  et  cent  lalMnle  laiaMtui  tôt  la 
1>tnabe,  mu  compter  le*  barqnci.  En  tSfK  Slnen-Piclw,  nec  c«nt  vlDgt-fioq  milta  tomh. 
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»  fin  réOBine  la  théorie  à  la  pratique  et  l'art  de  parler  à  celui  de  cominander| 
B  Ce  4|iii  inapire  le  plus  de  confiaoce,  c'est  l'idée  de  la  capacité.  Les  hommes 
I  doifent,  surtout  quand  ils  commaudeut  à  d'autres  hommes,  leur  persuader 
I  qu'ils  en  suTent  plus  qu'eux  ;  c'est  ce  qui  fait  l'autorité  des  médecins.  » 

«  Lycurgue  a  dit  qu'on  doit  se  garder  de  faire  long-temps  la  guerre  contre 
B  femAme  ennemi.  Montecuculli  approuve  cette  maxime  de  l'empereur  Léon, 
B  que  denx  choses  sont  le  soutien  des  États  :  l'agriculture  et  la  milice.  Quand 
I  ksannéea  sont  puissantes,  dit-il,  les  arts,  le  commerce  et  tout  l'État  fleuris- 
»  lent  sons  leur  ombre  ;  mais  lorsqu'elles  Tiennent  à  languir,  il  n'y  a  plus  ni  sA- 
•  leté,  ni  force ,  ni  gloire ,  ni  valeur,  et  l'on  ne  peut  pas  se  flatter  qu'on  de- 
B  nenre  dans  le  repos  et  qu'on  jouisse  d'une  vieconunode  et  tranquille;  car  on 
a  m  iaisiera  pas  d'être  inquiété  quoiqu'on  n'inquiète  personne.  Il  est  onéreux 
a  Kl  empires  de  détruire  et  de  refaire  sans  cesse  l'état  de  guerre.  Combien  de 
a  fois,  dans  Fespace  de  soixante  ans,  l'Autriche  n'a-t-elle  pas  été  obligée  de 
»  reprendre  le  pied  de  guerre?  —  La  conséquence  est  l'entretien  d'une  armée 
»  permanente.  —  En  retranchant  des  exercices  le  superflu,  on  apprend  mieux 
a  le  nécessaire.  Il  n'est  pas  besoin  qu'un  soldat  sache  toute  la  tactique  d'Arrien, 
»  IMB  ki  coups  de  maîtres  d'armes,  tous  les  tours  de  la  pique  et  du  mousquet, 
a  ni  tons  les  manèges  du  cheval,  ni  toutes  les  lignes  de  l'ordonnance  des  Grecs, 
»  les  rliombes,  les  coins  et  les  autres  semblables  ;  il  suflBt  de  savoir  celles  qui 

>  sent  simples,  naturelles;  plus  elles  sont  simples,  plus  elles  seront  utiles.  — 
s  Domttien,  en  Germanie,  éclaira  et  perça  de  routes  les  forêts  ;  il  Ata  aux  ha- 
s  Uans  leurs  retraites  et  leurs  forces.  ^-  Les  Athéniens,  d'une  guerre  de  terre 
a  firent  one  guerre  de  mer.  —  Les  peuples  barbares  mettent  leur  principal 
s  avantage  dans  le  grand  nombre  et  dans  la  fureur;  les  milices  bien  disciplinées 
I  le  placent  dans  la  valeur  et  dans  le  bon  ordre.  —  Un  long  appareil  produit  une 
B  prompte  victoire:  c'était  une  maxime  chez  les  Romains  de  faire  de  grosses  et 
»  courtes  gnerres.  —  Gustave-Adolphe ,  qui  connaissait  bien  la  Pologne  et  ses 

>  propres  troupes,  se  contenta  de  prendre  quelques  places  et  de  les  garder,  tan- 
»  dis  qne  Chartes-Gustave  voulut  conquérir  toute  la  Pologne,  et  y  périt  au  mi- 

H  fil  g  linglii  pièces  de  canoo ,  mit  en  détordre  le  camp  de  l'archiduc  Matliiâs.  En  1596, 
rt  IIJ  attaqua  Agria  et  i>n  empara  à  la  Yoe  da  camp  dei  Clirétiens.  Cette  moltitude  est 
it  et  qa*OD  nomme  paissaoce,  parce  que  le  plot  grand  nombre  enferme  le  moindre  et  le 
(,  de  iorte  que  ai  une  épée  a  quelque  force  d'elle-même,  plusieon  ëpéea  Jointes  ensemble 
it  daranlage;  et»  de  deox  poids,  le  fort  f  mporie  le  faible. 

I  A'ofa  dê$  Rédaotewrs.) 
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*  «MlMiMMMik'UfMt  MtAvier  ptatAt  «M  n  défeOdie^  Ut  «MMâ^.  ; 

*  mtÊ  WêÊ/t  pM  MMlidifl»  okÊÊA  d'éâat  qn»  Im  oo|)iBêUi  ;  BMii  iBllM4aiiig^ 

*  ééM)rill»tfÉdi«M,  Ù  nnMrié,  ttoft^OB»  «t^'k^^ 
»  offemiiWi  iHtmàifi^  j^Mr  rien  M  ^bef <m  nudmae  Al  Itfn,  fin» 
t)f«itt»  itlèiitft|j«l«|nfMfki»etrtia^i'aie  «etioa  MaUnttt)  m  m 
»  MiMt  pMM  tMltoiita,  èi  ii*e«ti8aigMit  ttoi  te  qa^m  pmmit  Mre. 
À  iMit  gtOMfB  pttr  là  MioAMiéè  et  la  fhfAtf  pddiqae*  —  Dn»  la 
»  leMlve,  la taioIiidi«  mute  est  morteDe;  M  dtagiAeea  aont  Meere 
»  paf  latcrafate  ;  eOtt  lent  attribaées  aot  liottitiiea  plotit  qti'an 
f  OAlie Ireg«talè4lle  le  Attqiii  airiVéiet ttoti ce  qia  ponTéit  Êimétài 
»  Dli  tiertfalt  jpAaêttpicM,  ee  Qiii,  en  btmiie  jtastloe,  devMdt  èfare 
it  MMev.^^C^MMedirâiistaiiœfbrtliflvtfeiiM^dell^^ 
n  ail  ({Mm  flMfM^Mlrloiit  eiï  desccindaiili  j^âiee  4}ii*aleife  les  àfflHëM 
y  IcA  fe|4Mu)MuinieriMlks  en  ton  ^Mriresi  ^^'  Oit  a  toit  d'ittatliet  tlM 
n  libpèMitiicélnMeelrteiMiys^ 

é  Hé  de  delVe,  tt  éHtéàité  tàups,  eide?^  tidél^aes  bceiifs,  hMet 
w  Msie,  nesert  ^  à  gHttd'didsé^,  il  faut  Inieu,  Sôes  tons  les  t«^|jMÉl^ 

T"  I 

a  eau  de  la'  gtttoMt  idiennèilie,  métaa^ef  le  pays,  etdserîé(SQllèreknnt#a^afl|L  i 
»  MAMWcM;  «^Les  diTéMotis  liieh  calènlées  sont  nne  des  opénttioDS  les  fia 
a  atantàgeoses;  après  quelques  exemples  tirés  de  rhistoire  ancienne,  on  pert 
a  encore  citer  cefle  de  Montecncnlli,  en  Poméranie,  qni  réussit  eompièttfk 
a  ment,  et  qn*il  tettta  à  li  suite  de  l'expédition  malheureuse  de  Fionle.  —  H 
a  ne  ftmt  Jamais  séparer  ses  forces  devant  l'ennemi  ;  Walstéin  ne  ftit  battue 
%  Lutzen  que  pour  atoir  détaché  Papenbeim  sur  Hall  et  Galas  en  Silésie.  -«^ 
a  La  lance  est  bonne  pour  la  cayalerie,  et  la  pitjue  de  dix-huit  pieds  pour  lln^ 
a  hnterle.  Pour  la  cavalerie ,  la  demi-cufawse  est  préférable  à  l'armure  co»^ 
a  plète  en  fer  (i]  »  -^  SI  Ton  se  rap^lle  combien  la  puissance  ottomane 'ttaR 

(1)  Noos  diront  à  l*appui  de  cette  opioioD,  qae  la  grosse  cavalerie  aatrichlenne  {die  tehwm 


mtùkfU)  tali  li  deriilére,  en  Enrope,  qui  a  conserré  eet  embarrauant  équipement.  L*an  de 
M  trouTêtt,  en  rm  Y  de  k  répobliqae»  à  rarmée  ds  Abio.  Up  Jour,  nooi  vîmes  paraîtra  en  Ug^p 
lei  eolrassiers da  prince  Ferdinand;  ils  étaient»  non-seulement  armés  de  la  double  cuirasse,  maîi 
eneore  dn  casque  fermé,  de  brassards  et  de  cuissards  ;  rhonime,  à  Tabri  du  mousquet,  de  la  talUa 
«t  de  la  pointe,  nToCTnlt  qu'une  surface  dd  fer.  Et  cependant  ces  cuirassiers  furent  chargés  es  fba^ 
ngeors  par  notre  caralfrie  légère.  Noscbasieurs  et  nos  hussards  ne  s'attaquaient  qu'aux  chevMlis 
le  eaTtlier  dteonté  avall  peine  à  se  relever;  ou.  s'il  resuit  debout,  privé  de  mobilité,  il  detaiea^ 
ffiit  à  li  merd  de  l'ànilBiDt.  Ces  entrassiers  étaient  d*nne  taille  fbrt  élevée,  H  ce  (bl  un  speeUMH 
corlenz  de  voir  ces  colosses  ramenés  par  nos  petiu  cavaliers  légers.  Ltirmement  aetoel  d»  Éih 
caliaislen  a  rtohi  la  ptoUtaM.  (i^ors  dâ$  RédacUun.) 
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■enaçante  en  1660 ,  on  ne  s'étonnera  pas  que  Montecncnlli  ait  disenté  la  pos- 
dîlité  d'une  croisade  contre  les  Turcs,  et  dont  l*îdée  première  est  attribuée  à 
Lion  X;  les  Moscovites  devaient  y  prendre  part.  L'armée  autrichienne  aurait 
nrcbé  sur  Constantlnople  par  la  Bosnie,  la  Servie  et  la  Thrace;leroi  de 
Erance  aurait  pris  par  la  Grèce ,  en  passant  de  Brindes  en  Albanie;  le  roi  d'Es*- 
figne  serait  parti  de  Carthagéne ,  pour  s'emparer  de  Gallipoli  et  des  Dardanel- 
les, et  Tannée  da  Saint- Père  aurait  fait  voile  d'Ancône.  Enfin  ,  Montecuculli  a 
liaeé  aassi  le  plan  d'une  guerre  défensive  dans  le  cas  où  les  Turcs  auraient  re- 
Moté  le  Danube.  Que  les  temps  sont  changés  ! 

HoQS  ne  saurions  trop  recommander  aux  jeunes  officiers ,  qui  veulent  se- 
lisBsenieiit  s'instruire,  de  comparer  entre  elles  la  manière  dont  Montecuculli, 
Uojd^  Pnységur,  et  surtout  Jomini,  ont  traité  l'importante  question  des  lignes 
f opération. 

(Nùte  iet  Rédacteurs.) 
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Bt  la  dbpoftUâoii  iinlfenelle. 

iM  Hipofitîon  univenelle  regarde  la 
ea  gros;  elle  prescrit  une  règle 
fléséfale  pour  la  faire,  et  la  dresse  sur 
m  .pbB  tfaDtageux. 
BotaUer  bien  au  échecs  dès  les 
moiiTeinens  qu'on  donne  à 
fièeet,  infloe  sor  la  soite  nne  faci- 
le f  aincre  ;  quand  voos  ayez  mal 
,  et  qoe  vos  pièces  sont  en  dés- 
aidre,  3  est  diiBcile  d'y  remédier  dans 
lisaile.  C'est  on  axidme  de  médecine, 
fK  ie  défaut  de  la  première  coction 
■e  se  eorrige  point  dans  la  seconde. 
Ainsi  les  fautes  que  font  les  magistrats 
lOBverains,  dans  les  ordres  qu'ils  dou- 
tent ,  peuvent  difficilement  être  cor- 
rigées dans  rexécution  par  les  infé- 
rieurs, qui  souvent  portent  la  faute  de 
ceux  qui  ont  manqué  dans  le  prin- 

_  ■ 

ope. 

Frontin  traite  de  la  disposition  uni- 
icneDe  sous  ce  titre  :  De  canitUuendo 
âÊtm  helU:  ce  que  nous  pourrions  Ira- 
àriie  ainsi  :  De  la  mmiére  de  bien  éta- 
Wr  Véiai  de  la  guerre,  c'est-à-dire  d'é- 
bMir  et  de  concentrer  la  forme ,  de  la 


bien  conduire  et  de  la  bien  gouverner 
par  rapport  à  la  victoire. 

Gustave-Adolphe,  roi  de  Suède,  fai« 
saut  la  guerre  en  Pologne  avec  une 
armée  composée  d'une  bonne  infan- 
terie» mais  de  peu  de  cavalerie,  ne  la 
risqua  pmnt  dans  ces  Vastes  plaines  de 
Pologne  ;  mais  il  ^'arrêta  dans  la  Prus- 
se, où ,  ayant  pris  plusieurs  places  et 
s'étant  fortifié ,  il  garda  à  la  paix  ce 
qu'il  avait  conquis  pendant  la  guerre. 
Charles-Gustave,  au  contraire,  y  ayant 
rallumé  la  guerre  en  1656,  traversa  le 
royaume  d'un  bout  à  l'autre,  à  la  fa- 
veur des  divisions  ;  mais  les  divisions 
étant  assoupies,  et  son  armée  étant 
aflfaibUe,  il  reperdit  tout.  L'armée  pe- 
sante des  Su^ois  n'était  pas  propre  à 
courir,  ni  l'armée  légère  des  Polonais 
à  combattre  de  pied  ferme.  Ces  der- 
niers donnèrent  une  bataille  près  de 
Varsovie,  et  ils  furent  défaits,  et  les 
premiers  se  ruinèrent  eux-mêmes  par 
leurs  courses. 

Le  grand-visir,  ayant  souvent  ex- 
périmenté, dans  la  guerre  de  Candie , 
que  la  flotte  des  Turcs  était  toujours 
battue,  au  passage  de  la  mer,  par  celle 
des  Vénitiens,  changea  la  manière  de 


B3miATT9  DB  MOHTBCITCITLU. 

faire  passer  des  troupes  et  des  provi- 
sions ;  il  ne  mit  plus  sa  flotte  en  un 
corps  ;  mais  l'ayant  partagée  en  plu- 
sieurs, il  en  faisait  passer  quelques 
parties  à  diverses  fois,  en  différens 
temps,  par  dilTérens  lieux ,  à  la  déro- 
bée, à  la  faveur  d'un  vent  favorable,  et 
par  ce  moyen,  il  y  avait  toujours  quel 
ques  vaisseaux  qui  arrivaient  heu- 
reusement. 


De  la  disposition  par  rapport  au  fertff . 

Il  faut  mesurer  ses  forces  et  les  com- 
parer à  celles  de  l'ennemi,  comme  un 
juge  désintéressé  compare  les  raisons 
des  parties  dans  une  affaire  civile. 

Si  la  meilleure  partie  de  yos  forces 
consiste  en  cavalerie ,  il  faut  chercher 
les  plaines  larges  et  découvertes;  si 
vous  comptez  plus  sur  votre  infante- 
rie, il  faut  chercher  les  montagnes  et 
les  lieux  étroits  et  embarrassés. 

L'infanterie  est  bonne  pour  les  siè- 
ges, la  cavalerie  pour  les  batailles. 

Si  votre  armée  est  forte  et  aguerrie, 
et  celle  de  l'ennemi  faible,  de  nouvel- 
le levée,  ou  amollie  par  l'oisiveté,  il 
faut  chercher  les  batailles,  comme  fi- 
rent Alexandre  vi  César  avec  leurs  ar- 
mées de  troupes  vieilles  et  victorieu- 
ses; si  Tcnnemi  a  l'avantage  en  cela, 
il  faut  Ws  é>iler,  se  camper  avanta- 
geusement, se  fortilicr  dans  dos  passa- 
ges, se  contenter  d'empérhcr  ses  pro- 
grès, et  imiter  Fabius  l\In\imu^,  dqnt 
les  camp(*mens  contre  Annib;d  sont 
les  plus  célèbres  de  l'antiquité,  cl  c'est 
par  cette  voie  qu'il  s'est  acquis  le  nom 
de  très  grand  parmi  les  capitaines  ; 
car  on  doit  considérer  cet  homme 
dans  un  temps  où  grand  nombre  de 


dis-je,  la  conduite  de  ce  dictateur,  et  on 
trouvera  qu'il  faut  dans  ces  occasions  ' 
changer  la  forme  de  la  guerre,  ten^ 
poriser,  donner  de  l'intervalle  après 
une  disgrâce  arrivée,  ne  pas  risquer  le 
salut  de  la  république ,  parce  que  le 
moindre  échec  dans  une  armée  faible 
est  considérable,  comme  une  légère 
attaque  est  plus  sensible  à  un  corps 
oassé  et  inficma  qu*i^^  grande  à  nn 
corps  robuste ,  non  -fAt  la  force  dn 
mal,  mais  par  la  faiblesse  dn  m^ 
iade. 

Ne  pBs  éviter  le  combat,  mais  cher- 
cher à  le  donner  à  son  avantage. 

Compter  plus  sur  le  conseil  qae  sor 
le  hasard. 

Ne  se  pas  soucier  des  murmures  dn 
peuple. 

Se  camper  en  face  de  l'ennemi  «  le 
cAtoyer  en  marche  par  des  hautinn 
et  par  des  lieux  avantageux;  se  ssîiir 
des  ch&teanx  et  des  passages  ntôfr 
de  son  camp,  et  des  lieux  par  oÀ  UcWt 
marcher;  se  tenir  dans  les  lignes,  et 
ne  se  laisser  pas  engager  ù  combaitre 
avec  désavantage.  C'est  toujours  bosih 
coup  que  de  l'empêcher  de  rien  faire; 
de  lui  faire  perdre  le  temps,  de  le 
tromper,  de  rompre  ses  desseins,  d'ar- 
rêter ou  d'en  retarder  le  progrès  et 
l'exécution. 

(larnir  les  places;  rompre  les  ponts; 
abandonner  les  lieux  sans  défense ,  en 
retirer  les  troupes  et  les  mettre  en 
sûreté,  ravager  le  pays  où  l'ennemi 
doit  passer  en  brûlant  les  maisons  et 
gûtant  les  vivres. 

iVvoir  derrière  soi  des  provisions  •»- 
surécs:  conduire  l'ennemi  dans  des 
lieux  où  il  n'en  trouve  point;  inquié- 
ter ses  fourrageurs  par  des  partis  con* 
tinuels  ;  l'empêcher  de  faire  des  couT'- 


batailles  perdues ,  de  déroutes  d'ar- 
mées et  d'autres  disgrâces  avaient  jeté  i  ses;  observer  ses  marches  ;  le  cdtoyer; 
l'épouvante  dans  le  cœur  des  soldats  I  lui  dresser  des  embuscades. 

et  du  peuple  romain,  Qu'on  considère,  !    En  agissant  de  cette  manière ,  m 
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sa 


put-mncre  reanemi  sans  se  remaer. 
FMf  êtes  dans  votre  pays  ;  vods  avez 
IHS  les  secours  nécessaires.  L'armée 
fw  vous  avez  en  tâte  n'a  rien  de  tout 
dis  :  die  est  en  pays  ennemi ,  éloî- 
goée  du  sien,  sans  places,  sans  maga- 
ÎM«  sans  lieu  ou  elle  puisse  prendre 
lied,  sans  moyen  de  continuer  la 
pêne  ;  elle  voit  continuellement  di- 
«ûiner  son  monde ,  ses  forces ,  son 
çaprage  ;  en  sorte  que ,  comme  j'ai 
dit|  on  peut  la  ruiner  sans  se  remuer. 
Si  1*00  est  fort  inférieur  à  l'ennemi, 
iMt  pour  le  nombre  que  pour  la  qua* 
'  Hé  des  troupes ,  en  sorte  qu'on  ne 
pwe  pas  eamper  contre  lui ,  il  faut 
absodonuec  la  campagne  et  se  retirer 
dus  les  places  fortes ,  comme  firent 
fini  de  Bysance  contre  Philippe ,  et 
ianibal  contre  Scipion,  afin  que  Ten- 
Mmi,  courant  la  campagne,  soit  har- 
edè  et  allaiblî  par  les  garnisons  des 
phoes  voisines,  sans  qu'il  puisse  rien 
laire  de  considérable,  ou  qu'il  s'ennuie 
d'assiéger  et  qu'il  y  renonce,  on  bien 
^'H  fasse  plusieurs  sièges  l'un  après 
riatre,  et  qu'il  y  consume  son  temps 
elles  forces. 


Bi  le  dispof itioB  par  rapport  au  payi. 

Jjes  Àthéiiiens ,  ne  pouvant  se  dé- 
fandre  ni  en  rase  campagne  ni  daus 
Isi  places,  abandonnèrent  la  terre,  et 
taMsportèrent  l'état  de  la  guerre  dans 
Me  bataille  navale. 

Si  le  pays  envahi  par  l'ennemi  e»t 
^iposé  de  manière  qu'avec  peu  de 
tnmpes  on  puisse  faire  tête  à  un  grand 
MMnbre,  on  peut  faire  diversion,  sui- 
Tant  la  règle  des  médecins,  qui  ont 
maulumé  de  détourner  les  humeurs 
in  parties  où  elles  se  jettent  en  trop 

Ende  abondance.  C'est  ainsi  que  la 
ince  fortifie  aujourd'hui  dans  la  der- 


nière perfection  ses  places  frontières 
des  Pays-Bas,  pour  y  pouvoir  soute- 
nir, quand  elle  le  jugera  à  propos,  une 
guerre  défensive,  et  entreprendre  des 
conquêtes  d'un  autre  côté. 

Pour  tirer  de  la  diversion  tout  Ta* 
vantage  possible,  voici  les  oiaximes 
qu'il  faut  observer  : 

Que  votre  État  soit  plus  fort  que  ce- 
lui de  l'ennemi  ;  car  il  est  naturel  de 
défendre  le  sien,  avant  que  d'attaquer 
celui  d'autrui. 

Que  le  pays  qu'on  attaque  par  di- 
version soit  facile  à  envahir,  que  la  di- 
version soit  vigoureuse,  et  qu'elle  se 
fasse  dans  une  partie  très  sensible. 

Qu'elle  soit  accompagnée  de  bonne 
fortune,  ce  qui  est  une  faveur  du  ciel- 
La  plus  célèbre  diversion  qu'on  lise 
dans  l'histoire  est  celle  que  Scipionfit 
en  Afrique,  tandis  qu'Annibal  condui- 
sait la  guerre  en  Italie.  Mais  dans  ce 
projet  de  Scipion  on  voit  comme  dans 
un  miroir  les  maximes  suivantes  : 

La  défense  de  l'Italie  assurée  par  !<" 
quelques  désavantages  qu'avait  eus  An- 
nibal,  particulièrement  à  Noie  par  la  vic- 
toire que  remporta  sur  lui  Cl.  Marcel- 
lus;  2"  par  la  peste  et  par  la  famine, 
qui  avaient  affaibli  l'armée  carthagi- 
noise ;  3<>  par  l'armée  du  consul  P.  Li- 
cinius,  qui  pouvait  tenir  tête  à  Anni- 
bal. 

La  grande  facilité  que  Scipion  s'as- 
surait de  trouver  à  faire  la  guerre  en 
Afrique,  et  la  commodité  que  loi  don- 
nait la  Sicile,  dont  les  Romains  étaient 
maîtres,  pour  faire  passer  en  Afrique 
son  armée  qui  était  de  plus  de  trente- 
cinq  mille  hommes. 

La  réputation  des  armes  des  Ro- 
mains, qui  désormais  ne  se  tiendraient 
plus  sur  la  défensive  dans  leur  pays, 
mais  qui  allaient  porter  la  guerre  au 
dehors,  et  voir  le  siège  de  la  guerre, 
la  désolation  des  campagnes,  la  ter- 
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teur,  la  fuite,  les  inceodies,  les  carna- 
Xes,  les  trahisons,  passer  de  leur  pays 
dans  celui  des  ennemis. 

La  bonne  fortune  qui  accompsgna 
toujours  Scipion,  et  sans  laquelle  il  ne 
serait  jamais  venu  à  bout  d'une  entre- 
prise aussi  difiïcile  qu'il  se  l'était  ima- 
ginée facile  :  car.  1"  Syphas,  sur  le- 
quel il  comptait  beaucoup,  lui  manqua 
d'abord,  et  lui  fit  dire  qu'il  ne  devait 
pas  entrer  en  Afrique  ;  2°  Utique,  dont 
il  roraptait  de  s'emparer,  et  de  faire  sa 
place  d'armes  pour  l'esécution  de  ses 
desseins,  après  avoir  soutenu  contre 
lui  un  siège  de  quarante  jours,  fut  se- 
courue par  l'armée  d'Asdrubal  et  de 
Syphai.  forte  de  quatre-ïingt  mille 
bonime!)  de  pied  et  de  treize  mille  che- 
Taui.  Il  eut  ensuite  à  combattre  cette 
même  armée,  dont  il  briila  d'abord  h 
camp,  après  qnoi  il  la  déflt.  Syphan  se 
remit,  et  rétablit  une  nouvelle  armée 
aussi  forte  que  la  première,  mais  de 
nouvelle  levée ,  et  il  fallut  encore  la 
combattre- 

Enfin  Annibal  fut  rappeléen  Afri- 
que, et  son  armée  victorieuse  et  en- 
tière y  donna  plus  à  craindre  ani  Ro- 
mains que  dans  l'itnlie  môme,  parce 
qu'il  leur  semblait  que  c'était  moins  le 
péril  que  le  lieu  qui  eilt  changé.  Sci- 
pion fut  encore  obligé  d'en  venir  avec 
cette  armée  à  celle  journée  décisive 
qui  termina  la  guerre,  vingt  mille  des 
ennemis  ayant  été  taillés  en  pièces, 
vingt  mille  faits  prisonniers,  et  le  reste 
mis  en  fuite.  Mais  cela  ne  se  fil  pas 
sans  beaucoup  de  risques,  et  cette  vic- 
toire acquit  à  Scipion  avec  beaucoup 

(1)  Le  Juiland  Mt  ud«  prciqa'lle  lur  11  cOtc 
lie  ta  mer  Baltique;  c'tii  re  qu'on  ■pp'liil  in- 
rïrBnFmtnt  la  Qa«rion#iB  Cinibriqae  :  elle 
■ppirll«Bl  ta  rot  de  Daaeniarck. 

3;  Fuhncn  oa  FioDie.  e*l  une  Ile  de  It  mer 
Balliqitc;  rlleappirtirnl  aui  Dunoii  ;  la  Ulli- 
capiulï  ctt  Olheut^e. 

(S;  MhWf Iht*.  pelili-  tille  ûMifr  sur  1*  p-lil 
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de  gloire,  le  beau  surnom  d'Afrt^' 
;  ainsi  il  fallut  pour  le  soccèi 
d'un  si  grand  dessein  une  faveur  ei- 
traordinaire  du  ciel ,  et  un  généni 
dont  la  valeur  fût  au-dessus  du  cota- 
mun. 

La  diversion  que  l'armée  de  l'empe- 
reur et  celle  des  alliés  ârcnl  aui  Sué- 
dois, l'an  1659,  n'est  pas  moins  digne  àt 
remarque.  Les  impériaux  étaient  datn 
leJuUBnd(l],  et  faisaient  tous  leun 
efforts  pour  passer  dans  Tlle  de  Fionie, 
ou  de  Fuhnen  (2),  pour  combattre  l'ar* 
mée  que  le  roi  de  Suéde  y  avait  sont 
la  conduite  de  Charles  Vrangel,  graoït  ' 
amiral,  dessein  important  et  d'one 
conséquence  eitrëme,  mais  aussi  diffi- 
cile que  magnanime.  On  avait  à  passer 
la  mer.  qui  servait  de  fossé,  et  h  sur- 
monter au  lieu  de  parapets  une  plage 
toute  couverte  de  forts  et  de  batteries, 
et  défendue  par  un  ennemi  rangé  en 
bataille;  il  fallait  dépendre  du  souffle 
des  vents,  et  ce  qui  était  encore  pis, 
se  servir  de  vaisseaux  dont  les  pilolet 
et  les  capitaines  ne  cinglaient  pas  4 
pleines  voiles,  c'est-à-dire,  neconcoo- 
raient  pas  de  bon  c^ur  à  cette  entre- 
prise ;  on  ne  laissa  pourtant  pas  deU 
tenter  à  diverses  reprises  avec  besn- 
coup  de  valeur  ;  mais  nous  fâmes  re- 
poussés de  même,  non  sans  rougir  les 
flots  de  beaucoup  de  sang.  Je  dis  ilon 
que  le  moyen  de  s'approcher  de  la  Fift- 
nie  était  de  s'en  éloigner,  que  l«  voie 
la  plus  courte  était  de  faire  un  rircolt 
de  cinquante  lieues,  et  que  la  porte 
pour  y  entrer  n'étaitpasMiddcIfarth  [3) 
mais  h  Pomeranie  (k).  Cette  pensée  fat 

Bell  enlre  le  Julland  at  l'Ue  de  Fuhoea  ;  c'eut! 
le  pAiiage  pour  entrer  dam  celle  Ile. 

(4)  Pnmeranle.  grand  duebi^  dar»  le  cerde 
de  la  bauie  Saie.  La  Pomeranie  eai  en  partie 
■Huée  tur  la  mpr  Ballique  qu'elle  a  au  oot4  ; 
rlle  nia  niBri:be  de  Braudebourii  au  midi,  !• 
du  hi:  de  Mcikleailiourg  au  cuuviianl.  et  la 
Polotrne  4ii  levant. 
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Ce  qai  avait  rendu  François  P'  si 
doelle  k  toutes  les  voIodIés  du  pape, 
e'ert  qu'Antoine  Duprat,  élant  veuf, 
désirait  d*<Atenir  un  chapeau  de  car- 
final,  et  naéme  aspirait  à  devenir  pape 
Vielque  Jour.  Cette  ambition,  avouée 
fraocbement  autrerois  par  le  cardinal 
d'Amboisc,  dévorait  en  secret  Duprat, 
«t  ne  se  manifestait  que  par  ses  com- 
pUsances  pour  Léon  X.  Elles  le  déter- 
ninèrent  à  se  brouiller  plutôt  avec 
tons  les  parlemens ,  dont  il  était  le 
chef,  qu'avec  le  pape  et  les  car- 
f  diffanx,  doDt  il  recherchait  les  suf- 
frsies. 

J)e  retour  à  Milan,  le  roi  y  reçut 
une  ambassade  de  Venise.  La  seigneu- 
rie priait  François  P^  de  lui  donner  on 
Sénéral  qu  elle  pût  mettre  à  la  tête  de 
ranoëc  vénitienne  à  la  place  de  TAl- 
viane  dont  bous  savons  la  mort ,  et  de 
loi  prêter  aussi  quelque  {gendarmerie 
pour  reprendre  le  territoire  et  les  villes 
qœ  Tempereor  retenait  encore. 

Le  roi  leur  envoya  le  vieux  Jac- 
qoes  Trivnlce.  Il  était  maréchal  de 
France.  Trivulce,  malgré  son  grand 
tge  de  près  de  quatre -vingts  ans, 
accepta  d*autant  plus  volontiers  cette 
place,  qu'il  espérait  la  transmettre 
àrhéodore  Trivulce,  son  cousin.  Le 
ni  accorda  de  plus  à  la  seigneurie 
Doe  année  auxiliaire  dé  six  ceiils 
hoces  et  de  six  mille  fantassins,  sous 
ki  ordres  de  son  oncle  llené,  bâtard 
de  Savoie. 

U  rétablit  le  parlement  de  Milan ,  cl 
CD  nomma  pour  premier  président 
Jean  de  Selve,  singulièrement  estimé 
^ar  son  savoir  et  sa  probité.  Il  avait 
fuilté  la  profession  des  armes  pour  Té- 
Me  des  lois,  et  quoique  né  en 
France,  il  était  originaire  du  Milanez. 

François  l"  confia  le  gouvernement 
te  ce  duché  au  connétable  de  Bour- 
bon ,  et  lui  donna  le  titre  de  son  lieu- 

IV. 


tenant  général  au  delà  dos  monts.  Nul 
homme  ne  convenait  peut-être  mieux 
pour  tenir  dans  la  paix  un  peuple  nou- 
vellement conquis  :  il  était  par  son 
rang  le  premier  do  TËtat  et  de  Tarmée; 
par  son  caractère  ,  le  plus  austère 
dans  ses  mœurs,  le  plus  attaché  à 
Tordre,  le  plus  capable  de  maintenir 
la  discipline  ;  il  tempérait  son  austérité 
par  son  aiïabilité.  Bourbon  recevait 
toutes  les  requêtes,  et  les  transmettait 
à  un  conseil  chargé  de  les  examiner  et 
d*y  répondre.  Enfin  il  donnait  les  au- 
diences à'toute  heure,  pour  quiconque 
s»  présentait.  Cependant  le  roi  ne  sut 
pas  apprécier  sa  conduite  autant  qu'elle 
méritait  de  Tétre ,  et  Lautrec  le  rem- 
plaça trop  tôt  dansée  commandement. 

Par  le  choix  de  semblables  chers, 
par  ses  alliances  et  le  nombre  de  ses 
troupes,  François  1*'  assura  la  con- 
quête du  Milanez  autant  que  le  peut 
la  prudence  humaine.  L'Italie  n'était 
pourtant  pas  dans  une  paix  profonde. 
Les  Vénitiens  faisaient  la  guerre  à  l'em- 
pereur, et  les  deux  Trivulce  à  la  tète 
de  leur  armée ,  Lautrec  conduisant  les 
auxiliaires  de  France,  cherchaient  à 
reprendre  Vérone  et  Brescia  •  occupés 
par  les  troupes  impériales. 

Le  roi,  peu  inquiet  d'une  telle 
guerre ,  ne  songea  plus  qu'à  revenir  en 
France  jouir  de  sa  gloire  et  des  applau- 
dissemens  de  sa  fainiilc.  Mais  il  semble 
que  reiïet  de  toute  conquête  soit  d'en- 
gendrer la  gtierre.  Envahir  une  pro- 
vince, c'est  avertir  ses  voisins  de  se 
liguer  entre  eux.  Cette  fatale  comiuêle 
du  Milanez,  faite  par  Louis  XII  en 
quinze  jours,  tivait  forcé  ce  roi,  mal- 
gré son  économie  et  son  goût  pour  la 
paix,  à  combattre  pendant  dix-sept 
ans,  c'cst-à-dirc  durant  tout  son  règne. 
François  I"  venait  de  soLiniclhv  ce 
pays  en  un  mois,  et  il  apprit,  même 
avant  son    retour   en   France,   que 
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Ueori  VIII  s*était  ligué  avec  l^cmpe- 
reur  Maximilien  et  le  vieux  Fer- 
dinand roi  d*Aragon,  pour  lui  ar- 
racher le  fruit  de  la  bataille  do  Mari- 
gnan. 

Un  des  plus  forts  chaînons  de  cette 
alliance  se  rompit.  Le  roi  d'Aragon, 
Ferdinand  dit  le  Catholique  ou  le 
Fourbe,  mourut  accablé  de  soucis,  de 
dégoûts  et  d'infirmités,  à  Fdge  de 
soixante-trois  ans.  Ce  n'était  pas  un 
grand  homme,  mais  un  roi  très-habile, 
très -dissimulé.  Il  avait  eu  les  plus 

i 

grands  succès. 

II  fonda  véritablement  la  monarchie 
espagnole^  en  unissant  la  Castille  à 
l'Aragon  par  son  mariage  avec  Isa- 
belle. Ferdinand  conquit  le  royaume 
de  Naples  par  les  talons  de  son  gé- 
néral Gonzalve  de  Cordoue ,  qu'il 
laissa  mourir  dans  l'exil  et  dans 
Foubli.  Ce  prince  soumit  le  royaume 
de  Navarre  par  le  duc  d'Albc,  et 
il  s'empara  do  plusieurs  places  en 
Afrique  avec  d'autres  généraux:  car 
il  ne  se  montrait  januiis  à  la  tt^te  do 
ses  armées. 

Ce  fut  sous  le  n^ne  de  Ferdinand 
que  Christophe  Colomb  découvrit  une 
nouvelle  partie  de  la  terre,  qui  four- 
nit aux  successeurs  do  co  roi  tant  do 
Irôsors  et  do  rossouroos.  Kn  alVoctîîiit 
une  fausse  dévotion  pour  mieux  trom- 
per, et  une  soumission  hypocrite  aux 
ordres  du  saint-siôi."^,  Fordinarv!  in- 
troduisit on  Espap^no  le  tribunal  do  l;i 
sainte  inquisition.  Il  transmit  au  con- 
seil de  Madrid  et  à  ses  sucrossours  cotto 
politique  astucieuse,  dévouée  au  pii[)o 
en  apparence,  afin  d'arriver,  coinm:' 
défonsour  de  la  foi  oallioliquo,  à  lu- 
su  îpnlion  de  tons  los  royaumes  chro- 
tii'ns. 

li'i  îr.ort  L*  î'o:'.îiRr.i;-'J  clîsiî  !:•  ])]r> 
Krîiiî'l  r\r:HMiiiM:l    l'-ilili';-!--  'rii   ^  [\\  s:- [ 

mûiiif'"îtor.    Si  Titrchiduc  Char!  s   se 
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trouvait  reconnu  roi  des  Espagnes,  d 
Navarre,  de  Naples  et  de  Sicile,  oc 
Etats 9  Joints  à  la  Flandre^  h  TArtoi 
ol  à  la  Franche-Comté,  allaient  pra 
que  entourer  la  France. 

L  archiduc ,  né  le  âH^  février  160( 
n'avait  que  seize  ans.  Son  extrême  Jeu 
nesse  donnait  lieu  d'espérer  qu'il  s'èk 
verait  des  troubles,  et  que  ses  maii 
trop  faibles  no  sauraient  pas  retenir  k 
rênes  de  tant  d'États.  Toutefois  l'ai 
chiduc  était  le  prince  le  mieux  élev 
de  l'Europe.  Il  parlait  avec  facilit 
l'allemand,  l'anglais,  ritalicn,  l'espa 
gnol  et  le  français.  Également  instroi 
dans  les  exercices  du  corps  et  de  l'a 
prit ,  il  brillait  dans  le  cabinet  comn 
sous  les  armes. 

L'histoire  doit  apprendre  aux  taU 
tuteurs  des  rois  que  le  gouverneur  d 
ce  prince,  le  seigneur  de  Chièvres,  ta 
faisait  remettre  dés  son  enfance  toute 
les  dépêches  que  l'on  apportait.  Si  ni 
courrier  arrive  de  nuit,  on  réreille  e 
jeune  prince;  il  ouvre  lui-même  1 
paquet;  le  lit,  en  fait  l'extrait,  et  l 
Icndoinain  en  rapporte  le  contenu  m 
conseil. 

Martin  du  Bellay  raconte  dans  se 
inénïoires  qu'un  jour  le  soigneur  di 
tîonly,  ambassadeur  de  Louis  XII 
soupanf  avec  W  soip:ncur  do  Chièvres 
lui  dit  qu'il  s'étonnait  de  le  voir  don 
ncr  tant  de  travail  à  Tosprit  de  o 
jouno  prince,  et  que  de  Chièvres  lu 
répondit  :  a  Aîon  cousin,  je  suis  tuten 
»  et  curateur  de  sa  jeunesso;  je  veux 
M  quand  je  mourrai,  qu'il  demeure  ei 
»  liberté:  car  s'il  n'entendait  ses  affai 
)>  TîS ,  il  Iniidrait  après  mon  décès  qu'i 
»  oui  un  jîulro  niratour.  pour  n'avoîi 
^)  été  nourri  au  travail,  se  reposan 
»  Ivj jours  sur  autrui.  >^ 

(/■■llo  éducaîîon,  si  dilU'-îonte  d( 
•  1!;'  fi.  rr.iiirois  I'*".  ri'ndiî  f*i»>  rrinro; 
peu  semblables  l'un  à  l'autre,  quoi- 
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prélals.  Le  concordat  (article I)  Ate  ce 
droit  aux  Églises  caUicdralcs ,  donne 
la  nomination  au  roi,  qui,  dans  les 
six  mois  de  la  vacance  d'un  sié^^c,  doit 
indiquer  au  pape  un  docteur  ou  un 
licencié,  ûgé  au  moins  de  vingt-sept 
ans,  pour  qu'il  en  soit  pourvu  par  lo 
pape.  Les  évl^chés  vacans  en  cour  de 
Rome  ,  seront  à  la  nomination  du 
pape.  Les  abbayes  et  les  prieurés  con- 
ventuels seront  de  m6me  à  la  noml- 
nalion  du  roi  ou  du  pape,  et  pour- 
ront 6tre  donnés  à  de  jeunes  gens  de 
vingt-trois  ans.  Cependant  cet  article 
ne  supprime  point  le  privilège  par- 
ticulier que  plusieurs  Églises  ont  ob- 
tenu des  papes,  de  nommer  leurs 
prieurs,  ou  leurs  abbés,  ou  leurs  évé- 
qucs. 

Le  second  article  abolit  les  grAces 
expectatives,  spéciales  ou  générales, 
et  môme  les  réserves  pour  les  bénéfices 
qui  vaqueront.  Ce  second  article  était 
conforme  a  la  Pragmatique. 

Le  troisième  maintient  le  droit  des 
gradués  ,  et  ordonne  que  les  colla- 
teurs  donnent  à  des  gradués  les  bé- 
néfices qui  vaqueront  dans  les  mois 
de  janvier ,  d'avril ,  de  juillet  et  d'oc- 
tobre. 

Le  quatrième  article  ordonne  que  la 
véritable  valeur  des  bénéfices  soit  ex- 
primée dans  les  provisions,  sans  quoi 
elles  seront  nulles. 

Le  cinquième  article,  conforme  à  la 
Pragmatique,  ordonne  que  les  causes 
soient  jugées  sur  les  lieux,  et  parles 
jc^;cs  auxquels  la  connaissance  en  ap- 


fD'ils  se  rapprochassent  d'ailleurs  par 
plOMeurs  traits  de  ressemblance  :  la 
nf'nie  ambition ,  le  mémo  amour  de  la 
iMre,  le  goût  des  femmes  et  celui  des 
irmes. 

On  voyait  déjà  les  efTets  de  Téduca- 
tiOD  du  roi.  François  P'  avait  cinq  ans 
de  plus  que  Tarchiduc,  et  ce  prince, 
nrtint  à  peine  de  la  tutelle  d'Artus 
Gouflier,  seigneur  de  Boisy,  se  ran- 
Ceiitde  lui-même  sous  la  curatelle  de 
MO  chancelier  Antoine  Duprat. 

Cependant,  des  quatre  grandes  aiïai- 
Ni  qui  occupaient  le  conseil  au  com- 
■eocement  de  ce  règne,  deux  sem- 
bhîent  terminées;  l'une  par  la  conquête 
da  HilaneZy  Tautre  sur  la  promesse 
que  faisait  i*archiduc  de  restituer  la 
Ihfarre,  ou  d'en  dédommager  Théri- 
ticT.  On  ne  pouvait  guère  recouvrer 
Tournai  q;nc  par  les  armes ,  et  il  avait 
fallu  ménager  le  roi  d'Angleterre  pour 
s*aflèmiir  en  Italie.  Enfin  on  devait  at- 
tendre du  temps  et  des  circonstances 
roccasion  de  dégager  la  France  du  cor- 
de que  la  maison  d'Autriche  traçait 
autour  d'elle. 

Mais  d'autres  afTaires  s'élevaient,  et 
l'enregistrement  du  Concordat  allait 
donner  plus  de  peine  au  roi  qu'il  n'en 
éprouva  pour  conquérir  une  province 
italienne. 

Le  pape  avait  aboli  la  Praî^matiquo 
Sanction  dans  la  onzième  session  du 
concile  de  Latran,  tenue  le  19  décem- 
bre 1516,  et  il  y  avait  fait  lire  le  Con- 
cordat ,  que  le  concile  acceptait  avec 
transport.  C'était  un  triomphe  rem- 
porté  sur  cette  EjîHs'î  pfallicane,  siiparlient,  à  l'tjxceplion  des  causî^s  ma- 
fière  de  ses  libertés;   mais  il  n'avait  ijeures, qui  ne  peuvent  être jugOcs  qu'à 


rien  fait,  si  cette  K;:lise  n'y  accédait 
pas,  et  si  le  parlement  refusait  d'en- 
registrer un  tel  actf. 

La  Pragmatique  de  saint  Louis  et 
celle  de  Charlps  VU  avaient  ns>uré  à 


Rome. 

Le  sixième  article,  concernant  les 
possesseurs  paisibles;  lesoplirm»*,  trai- 
tant dos  concubinaires;  le  liuili^'nie, 
dt's  excoînmunicH,  ddiil  o»  i\o  doit  îias 
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viorne,  qui  regarde  les  interdits,  cl  le 
dixième ,  qui  parle  de  la  preuve  qu'on 
peut  tirer  des  bulles  ou  des  lettres  du 
pape,  étant  extraits  de  la  Pragmatique 
de  Charles  VII,  ne  pouvaient  soufTrir 
aucune  difliculté. 

Le  premier  article  était  celui  qui 
blessait  le  plus  les  esprits.  Les  hommes 
aiment  en  général  à  nommer  leurs 
chefs,  quoiqu'ils  en  choisissent  rare- 
ment de  dignes. 

Branldmc,  qui,  dans  sa  jeunesse,  avait 
vu  des  élections,  ou  qui  du  moins  avait 
connu  une  Toute  de  prélats  et  d'abbés 
élus  conformément  à  la  Pragmatique , 
dit  dans  son  style  cavalier  que  <(  quand 
i>  ils  ne  pouvaient  s'accorder  dans  leurs 
D  élections,  le  plus  souvent  s'entre- 
y>  battaient,  se  gourmaient  a  coups  de 
»  poini^s,  venaient  aux  braquemarts  et 
i>  s'entrc-blcssaient.  Bref,  il  y  avait  plus 
»  de  tumulte,  ligues  et  brigues  qu'il  n'y 
D  en  a  pas  à  la  création  (Télcclion  ]  du 
D  recteur  de  l'Université  do  Paris,  lis 
D  élisaient  souvent  celui  qui  aimait  le 
D  plus  les  garces,  les  chiens  et  les  oi- 
»  seaux  ;  le  meilleur  biberon ,  le  plus 
))  débauché.  Aucuns  élisaient  quelque 
y>  bonhomme  de  moine,  qui  n  oui  osé 
»  grouiller  ni  faire  autre  chose,  sinon 

»  ce  qui  leur  plaisait Les  évoques 

Tft  élevés  à  ces  grandes  dignités  Dieu 
»  sait  quelle  vie  ils  menaient!  J*en  di- 
D  rais  davantage,  ajoute<t-iI,  mais  je 
D  ne  veux  pas  scandaliser.  »  Nos  lee- 
tecteurs  trouveraient  sans  doute  qu*- 
Brantôme  en  dit  bien  assez,  si  nous 
rapportions  tout  ce  qu'il  écrit  à  n-. 
sujet. 

Ce  sont  ces  élection^  scandaleuses 
que  le  pape  et  le  roi  voulaient  suppri- 
mer. Le  parlement  aussi  aurait  dé.>i>c 
retrancher  ce  scandale  ;  mais  il  clior 
chait  à  maintenir  le  droit  des  ck'ction> 
et  les  lois  qui  le  conririnuient.  La  plu- 
part des  moines  cl  des  clianoim  s  n^ 
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pouvaient  souffrir  qu'on  les  empfc 
do  nommer  des  chefs  dont  les  mo 
autorisassent  leurs  débauches. 

L'article  qui  devait  le  plus  iodisp 
le  parlement  après  celui*Ià  étal 
quatrième,  qui  ordonnait  que  la  i 
table  valeur  {veri  valoris)  du  béni 
fût  exprimée  dans  les'provisioiu 
quoi  servait-il  d'en  parler,  si  le  | 
n'en  devait  tirer  aucun  lucre? 

Le  Concordat  ne  parlait  point,  I 
vrai,  des  annales;  ce  tribut  avait 
révoqué  par  le  neuvième  article  i 
Pragmatique.  Mais  puisqu'elle  i 
supprimée,  le  pape  no  ferait-il  pai 
vivre  cet  ancien  droit  si  odieux, al  v* 
toire,  contre  lequel  1  Église  galliei 
assemblée  h  Bourges  sous  Charles  ^ 
s'était  soulevée ,  et  qu'elle  avait  ré 
de  ne  plus  payer? 

On  s'élevait  fortement  contre  ee' 
ticle,  que  l'on  savait  accordé  par  U 
secrètement  au  pape;  mais  on  ne 
culait  pas  s'il  n'était  pas  plus  ava 
gcux  de  payer  des  annales  que  tou 
qu'il  en  coûtait  pour  les  mandats, 
réserves,  l^^  expeclalions,  les  pré' 
lions  et  les  autres  droits  auxquel 
pape  renonçait. 

François  1"  se  rendit  au  parlem 
Le  roi  y  avait  mandé  beaucoup  de 
lais,  de  chanoines  de  Notre-Dani 
de  docteurs  de  l  université.  Le  cl 
celier  Duprat  n'aimait  point  le  pi 
ment  et  n'en  était  pas  aimé.  On 
soupçonnait  d'avoir  in>piré  ses  se 
mens  au  roi,  L^  le  discours  qu'il  | 
nonça  n'élail  pas  propre  à  calmer 
e.sprils. 

Enfin,  après  douze  séancrs,  le  ] 
lement  conclut  qu'il  ferait  observe 
ria^niatiquc,  no  pouvant  enregis 
le  Concordat  ;  qu'il  donnerait  audie 
à  iX'nivi  :'silé,  (jiii  iliMrianiiait  à  ] 
U  :îLer  tiîMÎre  rabi'htlon  i;-.»  celle 
;i;-:i',  A  que  :.i  I.'  rii  p  'r.-évérail  ù  1 


POLITIQOE  FT  MILITAIRE  DES  FRANÇAIS. 


325* 


ài  Coooordat  une  loi  du  royaume,  il 
fenit  supplié  d'employer  les  mêmes 
{«rmalités  que  Charles  VII  avait  rem- 
plies eu  établissant  la  Pragmatique 
SiDction,  c'est-à-dire  que  le  roi  de- 
Tiit  GoaToquer  rassemblée  de  l'Église 
gtllîcane. 

A  cet  égard ,  le  parlement  avait  rai- 
son. Le  roi  ne  pouvait  changer  le  sort 
da  premier  ordre  de  TÉtat  sans  le  con- 
nKer.  Le  parlement,  en  qualité  de 
comertateur  des  droits  du  souverain , 
de  ceux  des  ordres  et  des  particuliers, 
devait  eu  soutenir  le  maintien  :  sa  fer- 
■eté  le  rendait  respectable. 

Il  seosblait  en  eflct  que  le  pape ,  le 
roi  elle  chancelier  eussent  pris  à  tâche 
de  soulerer  les  esprits  par  la  dureté  de 
leurs  expressions  et  le  manque  d'é- 
gards,  quand  il  Tallait  au  contraire  les 
gagner  par  des  procédés  conciliateurs, 
afln  de  les  engager  à  supprimer  des 
liMiiies  trop  fécondes  en  abus,  mais 
chéries  par  les  abus  mêmes.  Le  grand 
irt  de  gouverner  consiste  à  faire  va- 
loir auprès  des  hommes  ce  qui  leur  est 
uUte. 

Le  roi,  pressé  par  le  pape  et  par 
Dopraty  se  livrait  à  son  impatience  na- 
turelle. Il  envoya  de  nouveaux  ordres 
aa  parlement.  Mais  cette  cour,  au  lieu 
de  s'y  conformer ,  députa  deux  de  ses 
membres  pour  lui  porter  des  remon- 
trances. 

Le  parlement  y  prouvait  avec  beau- 
coup d'énergie  que  l'acte  par  lequel 
Léon  X  entreprenait  d'abolir  la  Prag- 
matique Sanction  était  inadmissible 
en  France;  que  le  recevoir,  c'était 
lonmettre  la  couronne  à  la  tiare,  dé- 
tmîre  les  droits  du  trdnc  et  ixis  libertés 
deTÉglise  gallicane.  Non-seulement  le 
pape  excommunie  les  prélats  et  les  sei- 
gneurs qui  oseront  adhérer  à  la  Prag- 
matique, mais  il  les  déclare  privés  de 
kur  temporel  et  des  fiefs  qui  relèvent 


des  églises.  Reconnaître  un  tel  pouvoir 
dans  le  pape  serait  donner  un  second 
roi  à  la  France ,  et  s'il  peut  de  son 
propre  mouvement  abolir  les  lois  ren- 
dues avec  toutes  les  formalités  prescri- 
tes, avouées  de  tous  les  ordres,  auto- 
risées par  le  roi  et  enregistrées  par  le 
parlement ,  il  est  au-dessus  du  roi  et 
plus  puissant  que  lui. 

Quant  à  cet  autre  acte  appelé  Ck>n^ 
cordât,  non-seulement  il  est  destruc- 
teur des  libertés  antiques  et  primitives 
des  Églises  chrétiennes ,  confirmées  à 
rÉglise  gallicane  par  la  Pragmatique 
de  saint  Louis  et  par  celle  de  Char- 
les Vil,  mais  il  est  surtout  un  acte  fis- 
cal par  lequel  le  pape  veut  rétablir  les 
annates,  et  tirer  du  royaume  des  som- 
mes immenses.  Les  papes  ont  traité  les 
annates  de  simoniaques  tant  que  les 
rois  et  les  empereurs  ont  voulu  les  re- 
cevoir; cependant  alors  elles  étaient 
employées  à  l'utilité  de  la  nation ,  à  la 
protection  de  l'Église  et  des  bénéfices 
qui  les  payaient.  Mais  quand  les  pontifes 
les  arrachant  aux  rois,  se  sont  attribué 
les  annates  à  eux-mêmes,  elles  sont 
devenues  une  redevance  sacrée,  un 
tribut  qu'il  était  juste  de  payer,  quoi- 
que alors  ce  tribut,  inutile  au  peuple 
sur  lequel  on  le  prélevait,  ne  servit 
qu'à  enrichir  une  puissance  étrangère. 
Le  parlement  citait  les  rois  Philippe  le 
Bel,  Louis  le  Hutin,  Charles  Vl  et 
Charles  YII,  comme  s'étant  toujours 
opposés  aux  annates.  Il  faisait  obser- 
ver au  roi  que  le  pape  gagnait  beau- 
coup par  le  Concordat,  et  le  roi  fort 
peu  de  chose  ;  que  cet  acte  était  sou- 
verainement injuste,  puisque  le  pape 
et  le  roi  s'y  donnaient  réciproquement 
ce  qui  n'appartient  ni  à  l'un  ni  à  l'au- 
tre ;  qu'ils  y  disposaient  du  droit  d'uo 
tiers  sans  Tavoir  consulté.  Le  parle- 
ment demandait  pourquoi  le  roi  in- 
terdisait   l'élection    des   évêqucs    ca 
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hérétiques,  ou  so  soumettre  sans  traitét 
ci  se  livrer  à  toutes  les  vexations  des 
o^ens  ponUficaux. 

La  cour  aurnit  dû  exominer,  disait-il, 
si  io  Concordat  irélait  pas  plus  avanta- 
{icux  à  l'État  que  la  Pragmatique.  Le 
roi  ne  pouvant  nonimtT  aux  prélaturef 
(pio  des  hommes  â^és  do  vingt-sept 
ans  cl  ^Tadués  dans  des  Universités ,  OQ 
ne  verrait  i>lus  élire  des  enfans  de  sept 
à  liiiil  ans,  et  Ton  ne  serait  plus  blessé 
•  l'une  fouie  de  procès  scandaleux  et  în- 
iorniinables, 'Occasionnés  par  le  par- 
i-i^'C  des  voix  dans  les  élections.  Plu- 
i'urs  candidats  s»  trouvant  élus,  les 
lins  s'autorisaient  de  la  pluralité  des 
uiïraîi;es,  les  autres  soutenaient  que 
I  iir  éirction  était  simonia(]uc;  que  la 
:  innrilé  Formait  la  vraie  majorité. 
Oueiques-nns  s'adressaient  aux  Irîbu- 
i!;r!X  séculiers,  d'autres  aux  oflicialî- 
LS,  et  lançaient  des  monitoires  et  des 
iiterdits,  ou  formaient  des  appels  à 
.'.nnio.  Ln  J'ragniatiquc  n'avait  pasem- 
*;  hé  le  pant;  d'cnliivcr  beaucoup  d'ar- 
i:t  à  i'a  Franie;  les  annati s  devaient 
.!■■;■  !,e,'îiroMn  nioins,  puisque,  dans 
..  ;  1='.  Cils  doul(  nx,  lavanlage  restait 
î  roi,  qui  lus  ferait  déLattre  contra- 
ioîîviiu'iîi  entMî  \vs  jurisconsultes 
:u;ai>  rt  1  s  italiens;  qu'enfin,  les 
"  lions,  loin  û'Cirv  de  droit  divin  et 
IjII;  s  posiiiveincnl  par  les  apôtres, 
'riai<n!  r-e  î-IiM'Io  rn  .'i('(l(\  Oue  d*a- 
!)î(l  cllos  aviiieiil  éîé  lîîiles  par  les  Vi^ 
■i'\v:\  PS  en  blés  ;  i\Ui'.  bientôt  on  les 
.-îrciîriiii ,  (VI  î:r  «'(inijxbanl  Tassem- 
Icur  servit  de  |)U'l;\l«'  yojv  .01  n:-/  ir .  ■  :»■•  rjui»  (in  ^én;.L  ri  d-  s  niaLislrals  do 
brigues,  et  (lu'apri'S  !ù  'iNlrir.  C.r  ytc-  •  '  ."'r*  «';.i>«';j;.:î:(»;  (;;:r,  dans  le  pays 
rignan,  il  avait  falhi  y  r.';:(«-  .rr  :*'.;■•  ;■  !;•  :  i  i-:;  i.'.liliié  aii\  droits  du 
dissiper  roraj;e  cl  oLl»  iïiil.î  ;  ■::;  :  f^i:»  U'.'nal  d  '.'.-s  nmiji.slrals,  les  élections 
la  rra;j:n!ati«inn  nor>  I:;:>::il  v^^twlr:  \  \\  pai  !ir.ifn!  i\u  nu  seul:  (|ne  citto  in- 
roinme  des  schiMiiîiîiciiics  p  .r  loii.c  1;=  Lai'iciî  dai!  .si  ;  .'.1  v.u  droit  divin, 
chrélicnlé;  que  le  concile  de  î.j'tra-  (iiri-lie  ::;•  înMn:il  .\lr.\--,  ;;iiloul  e\- 
allail  la  projcrire,  et  qu'alors  il  au;.. :i  (ejîéen  Vranie;  i:i:'i  I!.- \  i.w.ii  iré- 
lallu  rompre  avec  Romc,&'J  déclarer  iquemuient  changé  de  foi  nie,  el  quelle 


France ,  et  ne  l'interdisait  pas  au  sacré 
collège;  et  comment  le  roi,  ayant  juré 
à  son  sacre  de  conserver  à  r£ï:;Iise  ses 
immunités  et  ses  privilèges,  voulait  lui 
enlever  la  plus  sainte  et  la  plus  pré- 
cieuse de  ses  piéroj^çatives. 

Certes,  11  y  avait  beaucoup  de  li- 
berté dans^ne  nation  et  dans  une  as- 
semblée où  Ion  pouvait  parler  ain>i au 
roi  ;  et  celte  liberté,  on  doit  ha  dire,  a 
duré  autant  que  la  monarchie. 

Le  roi  était  à  Amboiso  quand  les 
deux  conseillers  du  parlement  so  pré- 
sentèrent avec  leurs  remontrances.  Le 
neveu  du  pape  venait  d'arriver,  et  ce 
n'était  pas  sous  les  yeux  de  Laurent  de 
Médicis  que  François  1"  pouvait  re<L- 
voir  des  remontrances  où  Ton  propo- 
sait d'annuler  l'acte  rédigé  pour  ratta- 
cher ce  pontife  aux  intéii'Ms  de  !a 
France.  Plus  le  parlement  avait  raison. 
plus  le  roi  crai.^nait  d'eistendro  h> 
conseillers.  II  refusa  do  lej  voir,  leur 
fit  demander  leurs  remonlri.nces  et  !.: 
remit  au  chancelier. 

Le  lloncordal  était  so:)  ouvra^:  ■  : 
mais  la  1  ulie  qui  alolisN-iil  !a  rr.ipna-  : 
tique  nÏMniî'îdit  pas  d**  lui.  'j*  un  i  on- 1 
vint  de  bonne  foi  c|u'i'!:  ■  M  :  i.il  Un;î  '  ! 
h-s  lois  du  royaume.  Ji  i.;  i  'îii;:,  «  l  i  = 
n'en  fut  i)liis  qu  slinu;  ::. -i;  jl  vo;i!  ." 
que  le  lion  cordai  lïil  «  nrirlMié. 

Le  chanc.lier  réi'op'iil  pnr  écrit  av\ 
remontrances.  11  dit  d'aliîT.l  i\\\c  .îu- 
les  U  cl  Léon  X  avaient  lijué  pn-soue 
toute  ri^urope  contre  Li  l":;Mue  :  «lu» 
la  rrajinjaliciue ,  déle.té(r  d(s  ;  i; 
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l'eitftaft  telle  qa'on  la  voyait  que  de- 
fois  Charles  VIL 

A  cet  égard ,  le  ehancelior  avait  rai- 
mi.  Les  Évangiles,  les  Actes  des  apû- 
très,  soot  des  récits  historiques  ({ui 
l'établissent  rien  ;  les  Épttres  des  apû- 
ta  sont  des  lettres  tantôt  morales, 
tiDtAt  historiques,  où  l'on  ne  trouve 
rien  de  fondamental.  Chacun  de  ces 
oanages  n*est  ni  une  constitution  ni 
un  code,  tel  que  le  Lévitique. 

Mais  si  Duprat  se  montrait  instruit 
aUstoire,  il  no  répondait  ni  à  lob- 
jection  tirée  du  serment  du  roi ,  ni  a 
cet  axiome  de  toute  justice,  que  /^ei*- 
nmc  ne  peui  disposer  du  droit  d*u7i 
Un  SORS  son  aveu.  Il  est  trës-vraiscm- 
blible  qu'avec  un  caractère  plus  moral 
et  des  formes  plus  légales  ou  plus 
airoites,  il  eût  gagné  les  prélats,  les 
magistrats,  les  docteurs,  et  que  le 
Concordat  se  fût  établi  avec  moins  de 
diScaUés.  Mais  le  roi  et  le  chancelier 
iffeeUieBt  toujours  de  vouloir  Tem- 
parter  par  autorité. 

Enfin,  au  bout  de  six  semaines, 
François  I*'  fit  appeler  les  deux  dépu- 
tée du  parlement,  et  leur  dit  qu'il 
avait  examiné  leurs  remontrances  et 
les  réponses  de  son  chancelier,  qui 
mnU  beaucoup  meilleures.  Les  députés 
eo  demandent  communication,  pro- 
meltaDt  d'y  applaudir  si  elles  sont  en 
effet  si  bonnes.  Le  roi  répond  qu'il  ni' 
vent  pas  faire  un  procès  par  écrit; 
qa'il  n'y  a  qu'un  roi  en  France  ;  qu'on 
n'y  défera  pas  ce  qu'il  a  fait  en  Italie  j 
qa'il  ne  souffrira  pas  dans  son  royaume 
un  sénat  tel  que  celui  de  Venise. 

Il  s'emporte  ensuite ,  ordonne  que 
le  parlement  no  s'occupe  qu'à  juger, 
menace  de  le  traîner  à  sa  suite  comme 
le  grand  conseil,  de  n'y  plus  mettre 
d'ecclésiastiques.  «  Ces  messieurs,  dit- 
»il,  ont  des  vues  d'indépendance  qui 
»  choquent  mon  autorité;  ils  briguent 


»  des  évêchés  et  ne  s'attachent  point  à 
)>  leurs  charges  ;  ils  s'imaginent  que  je 
))  n'oserais  leur  faire  couper  la  tête.  » 
Les  conseillers  ayant  voulu  lui  objecter 
les  lois  et  les  usages  :  «c  Ces  usages, 
»  ajoute-t-il  avec  colère,  sont  l'ouvrago 
»  de  mes  prédécesseurs.  Je  suis  roi 
)i  comme  eux  ;  je  puis  ordonner  le 
»  contraire.  Partez,  et  dès  demain 
»  matin.  ï> 

C'est  ainsi  que  Duprat,  en  donnant 
au  roi  de  fausses  notions  de  la  législa- 
tion et  de  son  autorité,  jetait  les  fun- 
demcns  de  celte  mésintelligence  qui 
régna  entre  les  rois  et  les  parlemens 
depuis  François  I'^",  qui  dégénéra  en 
haine  et  en  guerre  civile  sous  LouisXlV, 
en  destitutions  sous  Louis  XV,  et  qui 
enfin  sous  Louis  XVI  a  perdu  la  mo- 
narchie. 

Dans  tout  État  bien  réglé,  les  lois  ne 
doivent  s'abroger  ou  s'établir  qu'avec 
de  longues  formalités ,  qui  donnent  le 
temps  de  laisser  évanouir  l'intérêt  du 
moment.  Elles  ont  besoin  d'ètro  con- 
Iradictoirement  discutées,  et  sanction- 
nées enfin  par  une  puissance  revêtue 
<run  vélo. 

Si  le  parlement  n'était  pas  institué 
pour  <^trc  le  régulateur  de  l'État,  et 
Tautorité  chargée  de  la  discussion  con- 
tradictoire; si  l'enregistrement,  qu'on 
appelait  vérification,  n'était  pas  une 
sorte  de  sanction ,  à  quoi  servait-il  de 
\rt  consulter?  Il  fallait  lui  envoyer  Tor- 
dre d'inscrire  les  cdits  sur  ses  regis- 
tres, et  do  s'y  conformer  sans  examen 
et  sans  remontrances. 

Quand  on  sut  dans  Paris  l'emporte- 
ment du  roi,  ses  menaces,  on  ne  fut 
que  plus  déterminé  à  lui  résister.  Le 
parlement  décerna  des  rcmercîmens 
publics  à  ses  deux  membres. 

Trois  jours  après,  le  célèbre  Louis 
do  la  Trémoille  vint,  par  ordre  de 
François  i",  trouTer  le  parlement ,  et 
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lui  ordonner  d*enrc(àstrer  le  Concor- 1  mettre  au  bas  des  lettres  pateotei  : 


dat,  sous  les  peines  les  plus  sévères.  11 
assura  celte  cour  que  le  roi  avait  em- 
ployé trois  jours  consécutifs  à  examiner 
leurs  remontrances  ;  que  les  raisons  qui 
le  déterminaient  lui  paraissaient  supé- 
rieures à  leurs  objections  ;  que  le  Con- 
cordat n*était  pas  un  projet  sur  lequel 
il  rùt  permis  de  délibérer,  mais  un 
traité  promis,  juré,  sur  lequel  on  ne 
pouvait  revenir;  que  le  roi  ne  pouvait 
supporter  Tidée  de  passer  pour  un 
fausseur  de  foi;  qu'il  s'agissait  de  con- 
vaincre l'Europe  que  sa  parole  était 
inviolable  ;  que  rejeter  le  Concordat , 
c'était  replonger  le  royaume  dans  une 
guerre  terrible,  dont  personne  ne  pou- 
vait prévoir  l'événement,  et  qu'il  ne 
fallait  pas  irriter  un  roi  naturellement 
cléinert  et  juste,  mais  déterminé  à 
punir  une  résistance  qui  lui  paraissait 
une  rébellion. 

Le  lendemain,  les  magistrats,  qu'on 
appelait  les  gens  du  roi,  mais  qui,  dans 
cette  aiïaire,  ne  lui  étaient  pas  plus 
favorables  que  les  antres,  rapportè- 
rent à  la  cour  que  f.ouis  de  la  Tré- 
moillc  les  avait  mandés;  qu'il  leur  avait 
peint  la  colère  du  roi  d'une  manière 
eiïrayante;  qu'il  était  résolu,  s'il  éprou- 
vait des  refus,  à  frapper  un  coup  ter- 
rible, dont  lui-mAmc  sn  repentirait  un 
jour,  mais  que  le  parlement  regrette- 
rait plus  encore;  qu'il  fallait  céder 
pour  sauver  TËtat. 

Jean  Lclièvre,  avocat  généra!,  qui 
portait  la  parole ,  ajouta  :  a  Cet  oriic:  • 
»  sera  passager  comme  celui  qui  se- 
»  leva  sous  Louis  XI,  quand  Jean  Joi- 
»  fredi  et  Balluc  firent  une  espèce  de 
»  Concordat  avec  Pie  II.  La  Traiîmati- 
))  que  en  triompha,  et  fut  maintenue, 
»  malgré  la  dureté  d'un  monarque  im- 
))  pitoyable.  Elle  triomphera  encore  de 


a  que  l'enregistrement  du  Concordat 
»  avait  été  fait  du  très-exprès  comman- 
))  dément  du  roi ,  plusieurs  fois  rfr- 
»  pété ,  »  et  de  prendre  rengagement 
secret ,  mais  inviolable ,  de  ne  Jamais 
exiger  la  clause  de  la  vraie  valeur  des 
bénéfices ,  et  de  ne  s'écarter  jamais  des 
principes  de  la  Pragmatique.  La  coor 
suivit  cet  avis^  et  inscrivit  sur  ses  re- 
gistres qu'elle  jugerait  toujours  con- 
formément à  la  Pragmatique.  Les 
autres  parlemens  imitèrent  celui  de 
Paris  :  ils  protestèrent  et  enregistrè- 
rent. 

Si  la  résistance  du  parlement  poar 
l'enregistrement  d'une  loi  qui  lui  pa- 
raissait injuste,  était  légale  et  sage, 
la  résolution  qu*il  prit  de  ne  la  point 
exécuter  après  l'avoir  enregistrée, 
semble  inconsidérée,  et  donnait  an 
moins  le  dangereux  exemple  de  ne 
point  obéir  aux  lois  quoiqu'elles  fta^ 
sent  revêtues  do  toutes  les  formes. 

L'Université,  enhardie  par  la  lé- 
sistance  du  parlement ,  et  se  soaie- 
nant  qu'autrefois,  c'est-à-dire  qua- 
rante ou  cinquante  années  par  delk« 
elle  l'opposait  avec  succès  à  l'auto- 
rité des  rois  et  les  forçait  m(^me  de 
céder,  l'Université  osa  faire  afilcher 
dans  tout  Paris  un  mandement  du 
docteur  Memrel ,  qui  défendait  à  tout 
imprimeur  ou  libraire  d'imprimer, 
vendre  ou  débiter  le  Concordat,  sous 
peine  d'être  chassé  de  ce  grand 
corps. 

Les  prédicateurs  tonnaient  dans  les 
chaires  contre  François  I'^ ,  comme  ils 
firent  lors  du  mariage  de  Louis  XII 
'l  d'Anne  de  Bretagne ,  et  de  même 
qu'Olivier  Maillard  avait  déclamé  con» 
ire  Louis  XL 

irrité   des  démarches  de  TUniver- 


))  cette  nouvelle  attaque.  »  Jean  Leliè-i>iii!',    le  roi  menaça   de  lui   Ater  la 
\\r  donna  i(^  conseil  à  sa   cour  de  1  haute  police,  puisqu'elle  n'empêchait 
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fotat  de  teb  désordres.  Il  fit  un  édit 
qaà  défendait  à  rUniTersité  de  se 
■Mer  d*aacane  affaire  d*£tat  on  de 
poGoe.  Le  parlement  manda  les  prin- 
c^ux  des  collèges,  les  réprimanda  sur 
loi  exois  qui  se  commettaient  par  un 
lèie  inconsidéré ,  mais  il  reiusa  d*en- 
nqgistrar  l'édit  du  roi,  et  répondit 
au  plaintes  que  ce  prince  lui  fit  faire 
par  Adam  Famée,  maître  des  re- 
qpètcs,  sur  sa  tolérance  pour  les  phra- 
lea  ioiolentes  des  prédicateurs ,  qu*ii 
ks  %nonît ,  et  que  les  gens  de  cour 
B'fllhwiU  guère  au  sermon. 

Le  roi  ne  s*obstina  point  à  faire 
«■egistra;  ee  nouvel  édit  ;  les  esprits 
m  calmèrent ,  le  Concordat  fut  imprl- 
■é»  publié,  débité  sans  trouble,* 
OD  était  mécontent,  et  le  par- 
bien  déterminé  à  persévérer 
opposition. 

Gepeodint ,  d'autres  événemens  s'é- 
leiaieat  Et  le  pape ,  et  le  roi ,  et 
kl  pariemens ,  et  TÉglise  gallicane , 
lOaleot  MentAt  soutenir  des  discns- 
êem  bien  plus  graves  que  des  dé- 
kili  sur  la  manière  de  promouvoir  à 
des  bénéfices  ecclésiastiques. 

nijjk  une  bulle  de  Léon  X  rem- 
pltanit  rAllemagno  de  troubles.  Ce 
pontife,  ami  des  arts,  manquait  d'ar- 
gent pour  élever  la  superbe  basilique 
de  Saint-Pierre,  fondée  par  Jules  II, 
son  prédécesseur.  Il  crut  qu'il  en 
obtiendrait ,  comme  tant  d'autres  pa- 
pes, en  vendant  des  indulgences,  et 
prit,  pour  justifier  cette  vente,  Tin- 
tcntion  de  faire  la  guerre  aux  Turcs, 
ee  vieux  prétexto  usé.  Mais  les  nom- 
bran  exemplaires  de  la  Bible  com- 
mençaient à  dessiller  les  yeux  sur  To- 
ligine  fiscale  des  papes. 

Les  légats  du  pontife  avaient  an- 
Boncé  la  vente  des  indulgences  dans 
tous  les  royaumes  de  TEurope,  et 
François  i"  Tavait  permise  en  France. 


L'usage  était  d'affermer  de  telles  ven- 
tes à  quelque  ordre  de  moines  ;  ils 
la  prêchaient,  la  sous-fermaient  et 
en  multipliaient  le  débit  par  tous  les 
moyens  qu'ils  pouvaient  imaginer. 

Celte  vente,  je  ne  sais  pour  quel 
mécontentement,  fut  Atée  en  Alle- 
magne aux  moines  augustins  et  trans- 
férée aux  jacobins  ;  ce  qui  fit  naître 
entre  ces  deux  ordres  des  querelles 
atroces  autant  que  ridicules. 

Les  vendeurs  prêchaient  que  tout 
péché  était  pardonné,  dès  qu'on  ache- 
tait leurs  billets.  Ils  avaient  sous- 
loué  leur  ferme  à  des  entrepreneurs 
dont  les  commis  établissaient  leurs 
bureaux  dans  des  cabarets  où  le  vin, 
la  débauche  enlevaient  la  raison ,  por- 
taient à  la  dépense,  et  engageaient 
d*acheter  des  indulgences  pour  pé- 
cher encore  en  sûreté  de  conscience. 

Un  moine  augustin ,  jeune  et  auda- 
cieux ,  Luther ,  fut  chargé  par  son 
prieur  de  prêcher  contre  la  manière 
indécente  avec  laquelle  les  jacobins 
faisaient  ce  trafic.  Il  s'éleva  d'abord 
contre  ces  désordres ,  et  bientôt  contre 
le  ridicule  de  vendre  les  effets  de 
la  clémence  de  Dieu ,  en  multipliant 
les  péchés. 

En  France,  où  l'on  était  déjà  moins 
superstitieux  qu'en  Allemagne,  les 
prédicateurs  ne  rougissaient  point  de 
dire  que  a  quiconque  met  un  teston 
»  au  tronc  de  la  croisade ,  délivre 
»  l'âme  qu'il  veut,  et  ladite  flme  sort 
»  incontinent  du  Purgatoire  et  s'en 
»  va  infailliblement  aussitôt  en  Pa- 
y>  radis.  Itaque,  en  baillant  dix  tes- 
»  tons  pour  dix  flmes,  voire  mille 
»  testons  pour  mille  âmes,  elles  s*en 
»  vont  incontinent  en  Paradis.  )> 

Cette  platitude  fut  dénoncée  à  la 
Sorbonne  ;  et  la  faculté  de  théologie 
s'assembla  et  condamna  la  proposi- 
tion, comme  fausse,  scandaleuse,  ex- 
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cédant  la  teneur  de  la  bulle.  En 
eiïct ,  il  n'était  rien  dit  de  semblable 
dans  la  bulle  de  Léon  X. 

Jusque-là,  Luther  et  la  Sorbonnc 
semblaient  d'accord,  et  personne  alors, 
Luther  lui-même,  ne  pensait  qu'ils 
pussent  un  jour  différer  d  opinion. 
Mais  ces  vétilleries  engagaient  à  lire 
les  livres  saints  avec  une  atlention 
plus  scrupuleuse,  et  conduisaient  les 
lecteurs  à  les  examiner  sous  de  nou- 
veaux rapports. 

Le  schisme  occasionné  par  les  dog- 
mes de  Luther  est  le  plus  grand  évé- 
nement qui  agita  la  chrétienté  de- 
puis les  croisades,  et  celui  qui  a  le 
plus  influé  sur  Tesprit  et  les  mœurs 
des  siècles  suivants.  11  mérite  qu'on 
s'y  arrête. 

Quoique  le  foyer  de  cette  révolu- 
tion ne  se  soit  point  maniresté  en 
France,  il  ne  lui  est  pas  étranger. 
L'incendie  qu'il  alluma  en  Allema- 
gne pénétra  dans  le  royaume ,  y  causa 
des  embrasemens  que  les  ordres  du 
roi ,  les  arrêts  du  parlement  ne  pu- 
rent éteindre  pendant  plus  do  cent 
années ,  et  dont  les  résultats  se  font 
encore  sentir. 

La  première  origine  de  tant  de  trou- 
bles fut,  nous  l'avons  dit,  le  désir 
d'élever  dans  ilomc  le  plus  beau 
temple  qu'il  y  cul  sur  la  terre.  Les 
papes  Tavaient  consacré  au  premier 
des  apôtres,  à  celui  qu'ils  re?aidenl 
comme  le  fondateur  de  l'Égliso  et 
du  sainl-siégc  où  ils  sont  intronisés. 
Le  trésor  des  papes  ne  sulTisant  pas 
à  celte  entreprise,  ils  accordèrent 
des  indulgences  à  tous  ceux  (|ui  par 
It'urs  dons  concourraient  à  la  con- 
struction d'un  édiiice  aussi  piécieux. 

L'idée  de  ^ndre  la  rémission  doi^ 
pcchès  n'était  poinl  nouvrile  :  elle 
se  retrouve  pendant  la  folie  des  croi- 
sades, Ud  avail  alors  jugé  convcna-| 
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ble  que  les  chrétiens  qui  consacraieul 
leur  personne  et  leurs  biens  à  re- 
couvrer la  Terre- Sainte  fussent  ab- 
sous des  souillures  qu'ils  avaient  con- 
tractées. L'intérêt  général  de  |i 
chrétienté  voilait  l'intérêt  particulier, 
qui  animait  les  papes;  on  no  croyait 
point  agir  pour  eux. 

Il  n'en  fut  pas  ainsi,  quand  on 
voulut  embellir  la  métropole  du  monde 
chrétien  par  la  conblruclion  d'une 
nouvelle  église.  En  vain  quatro  siè- 
cles avaient  consacré  l'usage  de  fen- 
dre des  indulgences;  on  ne  vit  qm 
les  abus.  Eh  !  qu'importait  à  la  (ier- 
manie  qu'il  y  eût  un  temple  de  plqp 
dans  Home! 

En  s'élcvant  contre  cette  vente , 
Luther  ne  reprochait  au  pape  ou  phi^ 
tôt  au  saint-siége  que  des  abus  dont- 
on  se  plaignait  dés  longtemps.  Saint 
iiernard  les  signale  à  l'époque  des- 
croisades ,  lorsqu'il  accuse  la  cour 
pontificale  d'être  la  plus  avide  et  in 
plus  corrompue.  Elle  ne  refuse  Jft- 
inuis,  dit-il,  d'absoudre  les  crimes  et 
les  débauches,  quand  on  lui  offre 
(ic  Tor. 

Du  temps  de  Charles  VIII  et  de 
Louis  XII,  Savonarolc  signalait  avec 
plus  de  véhémence  encore  que  saint 
Bernard ,  la  même  ambition ,  la  même 
avarice  et  les  mêmes  désordres.  11 
iippelait  les  rois  contre  Rome  ,  et 
iiienaijait  Charles  Vill  de  la  colère 
tic  Dieu,  s'il  ne  se  liilitail  de  châtier 
:os  vices  du  sacré  collège.  Ces  cm- 
IKirtemens  lui  devinrent  funestes;  il 
lui  étranglé  et  jeté  au  feu. 

Saint  Bernard,  Savonarolo,  Luther, 
ious  trois  ^noines  ,  ne  s'aperçurent 
[)(>int,  ou  ne  voulurent  pas  avouer 
:ue  ces  vices  étaient  le  résultat  né- 
'  .->aire  de  1  étrange  gouvernement  de 
Uonie. 

Le;>  moines  italiens  no  ménageaient 
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pas  plus  les  papes.  Le  Dante,  mort 
depuis  près  de  deux  cents  ans,  avait 
BUS  trois  papes  en  enrcr  pour  leurs 
crimes  et  leurs  débauches.  Pétrarque 
etBocace  s'étaient  égayés  aux  dépens 
des  moioes  en  feignant  de  respecter 
k  dogme;  et  Uichel-Angc,  dans  la 
magnifique    et  terrible    composition 
da  Jugement   dernier,  nous  dépeint 
h  Inxore  sous  les  traits  d*un  cardi- 
nal. 

Le  Trissino ,  poëtc  contemporain  de 
LoUier  et  de  Léon  X ,  inséra  dans  son 
poème  de  Vltalie  délivrée  des  Goths 
pvBUiaairej  des  vers  non  moins  vé~ 
héneats  qoe  les  censures  de  Luther» 
de  SaTonarole  et  de  saint  Bernard.  Les 
bMsiarques  n'ont  rien  dit  de  plus 
brtp  ne  portèrent  jamais  contre  les 
pipes  d'accusations  plus  directes,  il 
est  remarquable  que  ces  vers,  que  je 
retrouve  au  livre  seizième  de  l'édition 
de  1739,  soient  supprimés  dans  prcs- 
qne  toates  les  éditions  de  ce  poëmc. 

Beaucoup  d'aqtres,  sans  se  fdçhcr 
looi  sérieusement ,  ne  respectèrent 
pis  plus  dans  leurs  écrits  la  conduite 
des  papes.  Pour  déguiser  leurs  opi- 
nions, ils  l'enveloppaient  dans  des 
contes  scandaleux  ou  dans  des  vers 
ohicéDes,  genre  de  poésie  dont  furent 
toujours  très-avides  les  peuples  méri- 
dioBanx. 

S'il  est  difficile  de  croire  que  des 
écrivains  qui  montrent  tant  d*csprit  et 
si  peu  de  respect  pour  le  clergé  fus- 
sent bien  convaincus  du  dOjs:me,  il  ne 
l'est  pas  moins  de  penser  que  des 
papes  qui  mènent  une  conduite  .^i  pro> 
Gine  prissent  au  sérieux  une  religion 
dont  ils  violent  à  chaque  instant  la 
morale.  11  paraît  assez  que  de  part  et 
d'antre  on  se  contentait  d^une  vaine 
ipparcncc  de  piété. 
L'alliait  du  climat,  la  paresse  et  la 


belles  contrées,  le  charme  des  beaux 
arts,  une  licence  tolérée,  pouvaient 
faire  oublier,  il  est  vrai,  bien  des 
peines.  Mais  les  peuples  du  nord  de  la 
Germanie  n'avaient  point  de  tels  dé- 
dommagemens.  On  trouve  là  des  mœurs 
plus  âpres,  une  population  moins  sura- 
bondante, des  esprits  plutôt  doués  de 
logique  que  d'imagination.  On  n'y  con- 
sidérait pas  les  femmes  comme  des 
instrumens  do  plaisir,  mais  comme 
des  compagnes  nécessaires  d'une  vie 
plus  laborieuse  et  plus  retirée.  Les 
Germains  devaient  se  scandaliser  des 
mœurs  ecclésiastiques  dont  les  Italiens 
se  contentaient  de  rire.  Ils  s'élevèrent 
en  foule  contre  les  mœurs  et  contre 
les  ordres  de  Home  dès  qu'ils  virent  un 
homme  assez  courageux  pour  oser  les 
attaquer. 

Luther  no  parlait  encore  que  de  ré- 
forme ;  il  ne  songeait  point  alors  à 
rompre  de  communion.  Kt  même , 
dans  la  fameuse  lettre  qu'il  écrivit  à 
Léon  X,  le  6  avril  15120,  où  il  accuse 
Homo  d*étre,  pour  ses  mœurs,  sem- 
blable à  Babylone  et  à  Sodomo  ,  il 
n'en  dit  pas  plus  de  mal  que  Saint 
Bernard  et  le  Trissino  ;  il  attaque 
môme  moins  personnellement  les  pa- 
pes, et  parlo  do  Léon  X  avec  res- 
pect. 

Dix  années  auparavant,  Luther,  en 
1510,  avait  été  à  Rome.  11  se  trouva 
scandalisé  de  Tirrévérence  avec  laquelle 
on  célébrait  la  messe,  et  des  plaisan- 
teries que  se  permettaient  quelques  pr/^- 
livs  en  la  disant.  Nonnullos  in  ara  super 
panem  et  vinujn  hœc  verba  pronunciare^ 

PANISES,  PAMS  MANËBIS;  VINUM  l-S,  VI- 

xNCMMANEBis.  Maisil  ne  citepasàLéon  X 
ces  paroles  scandaleuses,  qu'il  assure 
avoir  entendues.  11  plaint  ce  pontife, 
dont  il  loue  le  génio  et  les  vertus, 
d\^t^e  le  chef  d'une  Église  aussi  cor- 
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Dans  la  Germanie,  cette  lettre  ne 
parut  que  l'expression  franche  et  cou- 
rageuse d'un  homme  de  bien,  tandis 
qu'on  la  répandait  en  Italie  comme 
un  outrage  punissable  y  comme  une 
insulte  faite  par  un  moine  insolent  au 
chef  souverain  de  l'Église.  Aujour- 
d'hui elle  nous  semble  une  amire 
ironie,  tant  les  mêmes  termes  changent 
d'aspect  selon  les  lieux  et  les  temps. 

Pour  toute  réponse ,  Léon  X  fît 
br&ler  dans  Rome  les  œuvres  de  Lu- 
ther et  le  retrancha  de  TËglise  ro- 
maine, lui  et  ses  adhérens,  les  déclarant 
hérétiques  et  provocateurs  d'hérésies. 

Luther,  frappé  de  cette  foudre ,  en 
acquiert  une  plus  grande  énergie  in- 
spirée par  son  indignation.  Il  monte 
en  chaire,  traite  hautement  d'exé- 
crable la  bulle  du  pape  et  accuse 
Léon  X  et  les  cardinaux  d'être  eux- 
mêmes  hérétiques.  Il  fait  allumer  un 
bûcher  dans  la  place  publique  de 
Wittemberg ,  y  jette  les  décrétâtes  des 
papes  et  d'autres  écrits  des  prêtres 
catholiques,  ainsi  que  la  bulle  qui  le 
condamnait. 

Cette  audace  affermit  le  zèle  de  ses 
partisans,  et  rendit  ses  opinions  plus 
puissantes.  Les  princes  le  jugèrent 
fligno  de  leur  protection,  et  les  peu- 
ples capable  de  dirij^cr  leur  foi. 

Ce  qui  fît  le  grand  succès  de  Luther 
fut  un  principe  vrai  qu'il  établit,  et 
dont  il  ne  se  départit  jamais.  Il  dit 
qu'ï7  fallait  substituer  Vautorité  de  la 
raison  et  celle  de  la  Sainte- Ecriture  à 
Vautorité  des  conciles  et  des  papes. 
Aucun  bon  esprit  ne  peut  refuser  d'ad- 
mettre ce  principe,  aucune  puissance 
n'a  pu  l'abolir. 

Luther  en  établit  encore  un  autre 
iujh  moins  vrai,  mais  dont  il  se  dé- 
sista par  la  suite  :  Tout  hmnme  a 
droit  d'examiner  si  ce  qu'on  lui  en- 
seigne est  conforme  au  texte  de  la  Bi- 
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hle ,  et  il  doit  croire  sa  eonmmcB  pkh 
tôt  que  les  discours  des  théologiens. 

Ces  deux  principes  posés  par  La* 
ther  ont  toujours  subsisté;  ils  se  sont 
étendus  de  jour  en  Jour  malgré  lui- 
même.  Dans  la  suite,  lorsque  Lutker 
eut  fixé  ses  opinions,  il  prétendit  les 
érip^er  en  dogmes,  quoique  la  prind- 
pale  maxime  ne  se  trouve  point  dans 
l'Évangile,  et  il  devint  persécuteur, 
comme  il  advient  à  tous  ceux  qui 
soutiennent  des  maximes  improbables. 

On  a  dit  que  Luther  avait  arra- 
ché la  moitié  de  l'Europe  à  la  pi- 
pauté;  on  peut  dire  également  qu'A 
lui  attacha  plus  fortement  Tàutre 
partie  qui  ne  suivit  point  sa  doc- 
trine. 11  est  aisé  de  voir  par  ks 
plaisanteries  des  poètes,  par  celles 
que  se  permettaient  les  moines  et 
les  autres  ecclésiastiques,  par  leois 
mœurs  y  par  l'esprit  général  qoi  ré- 
gnait en  Italie,  qu'à  l'époque  où 
parut  Luther,  la  foi  s'éteignait  insensi- 
blement, que  l'on  considérait  le  culte 
comme  une  de  ces  lois  de  l'État ,  né- 
gligées et  prêtes  à  tomber  en  désuétude.' 

Les  doctes,  qui  étudiaient  alors 
les  écrits  do  Platon,  établissant  à 
Florence  une  académie  pour  opposer 
son  autorité  à  celle  d'Aristote ,  avaient 
adopté  des  ouvrages  de  Platon ,  bien 
ou  mal  interprétés,  l'idée  d'une  Ame 
universelle  à  peu  près  telle  que  Vir- 
gile la  représente  au  sixième  chant 
de  l'Énéïde  : 

TotuDiquc  infusa  pcr  arUis 
Mens  agitai  molem,  et  magno  se  corpore  miiKL 

Et  ils  en  concluaient  que  l'âme  de 
chaque  homme  n'est  qu'un  petit 
amas  de  poudre,  séparé  pour  qnel- 
([ues  momens  de  la  masse  terrestre. 
Ils  pensaient  qu'à  la  mort,  le  corps 
Liait  restitué  à  (a  terre,  et  l'dme 
réunie  à  l'intelligence  universelle  qui 
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anime  la  généralité  des  étros.  Ainsi, 
nndividnalité  soit  corporelle  soit 
spirituelle,  le  moi  humain,  était 
aBéantî ,  selon  leur  opinion ,  au  roo- 
mni  de  la  mort. 

Ce  ^jstème  n'était  pas  fait  pour 
Cire  popolaire;  Léon  X  préféra  no 
point  condamner  les  livres  où  l'on 
tentait  de  l'établir.  Il  comprenait 
Uen  que  les  hommes  en  général  sont 
trop  attachés  à  leur  individualité 
pour  consentir  à  la  perdre  en  entrant 
dam  la  tombe.  La  plupart  des  sa- 
vans  mime  ne  voulaient  point  ad- 
■Kttre  ce  système  qui  blessait  égale- 
Mot  leor  orgueil,  et  le  scepticisme 
£tiit  l'opinion  la  plus  généralement 
répandue. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  âme 
uniTerselle,  la  foi  &  rÉvangilo  ne  se 
trouvait  plus  en  Italie,  ni  chez  les 
peuples  nourris  des  ouvrages  de 
iantiqoité ,  ni  chez  les  gens  du 
iBoode  qui  s'amusaient  du  badinage 
des  poètes.  Toutes  les  dispositions 
de  Tcsprit  tendaient  donc  à  laisser 
tomber  le  dogme  dans  Toubli.  Sans 
doute,  la  magnificence  des  autels, 
la  pompe  des  cérémonies,  la  musi- 
que qui  s'y  faisait  entendre,  plai- 
taieot  encore  et  remplissaient  les 
eœors  de  sentimens  mélancoliques  ; 
mais  ce  n'était  plus  qu*un  spectacle 
imposant. 

Les  Romains  aimaient  la  papauté  : 
nommant  des  Ëvéques  dans  tous  les 
£tsts  chrétiens,  envoyant  des  légats 
à  toutes  les  cours,  et  retirant  des 
tributs  de  tous  les  peuples ,  elle  leur 
retraçait  encore  quelques  traits  de 
rancienne  grandeur  de  Rome.  Le 
goavernemcnt  sacerdotal  du  Pape 
restait  électif  comme  celui  des  an- 
ciens consuls.  Si  on  lui  reproche 
d'être  défectueux,  si  inôinc  il  donne 
Iwa  ù  beaucoup  de  scandaUs  il  ne 


se  montre  ni  dur  ni  oppressif.  Les 
crimes  dont  on  l'accuse  no  s'exer- 
çaient guères  qu'entre  les  petits 
princes  et  les  parents  des  familles 
papales.  Leur  chute  consolait  quel- 
quefois les  peuples.  Le  gouvernement 
militaire  des  rois  ne  semblait  leur 
offrir  aucune  compensation. 

Mais  après  le  grand  éclat  que  fit 
Luther  en  Germanie,  les  Italiens 
devinrent  plus  circonspects ,  les  opi- 
nions philosophiques  lurent  défen- 
dues, les  poëtes  plaisantèrent  moins 
hardiment.  L'inquisition ,  qui  ne  fut 
jamais  si  sévère  et  si  atroce  en  Ita- 
lie qu'elle  l'avait  été  en  France  et 
en  Espagne,  devint  plus  vigilante. 
L'Europe  se  vit  partagée  en  deux 
grandes  factions  qui  se  surveillèrent 
et  se  continrent  en  s'attaquant. 

Tel  était  le  cours  que  les  opinions 
commençaient  à  prendre,  à  Tépoquo 
où  Charles-Quint  et  François  I"  devin- 
rent émules  l'un  de  l'autre. 

Mais  Luther  et  Léon  X  n'avaient 
pas  encore  entièrement  rompu  ensem- 
ble; j'ai  même  un  peu  anticipé  sur 
Tordre  des  temps.  On  se  flattait  tou- 
jours en  Italie  de  ramener  Luther  ou 
de  le  faire  punir;  on  était  loin  do 
penser  qu'un  moine  pût  enlever  des 
provinces  à  la  foi  et  à  l'obéissance  du 
chef  de  TÉglisc. 

Nous  voyons  bientôt  la  puissance 
impériale  s'unir  à  la  puissance  papale, 
coAre  cet  homme  sans  mission  ;  nous 
les  voyons  secondées  par  la  puissance 
de  vingt  rois,  et  tous  leurs  efforts 
réunis  échouer  contre  le  principe  de 
la  liberté  de  penser.  Nous  voyons 
s'introduire  l'esprit  de  recherches  ; 
l'amour  de  la  vérité  vient  s'établir 
au  milieu  des  persécutions;  et  Rome, 
r.pnuyéc  sur  tant  de  siùcles  de  domi- 
lialion,  sur  son  ancienne  grandeur 
dont  le  roilel  Tilluminait  (.ncoro,  forte 


diV^  INTRODUCTION 

(le  sa  foi,  de  ses  dogmes,  des  déci- 
sions des  conciles,  pordre  chaque  jour 
son  crédit  et  cette  immense  considé- 
rotîon  qui  lui  ayaît  soumis  tant  d'É- 
tats et  tant  de  couronnes. 

Vainqueur  des  Suisses ,  conquérant 
du  Milanez,  ayant  forcé  les  parlemens 
d'enregistrer  le  Concordat ,  et  Charles 
d'Autriche,  roi  dTspagne,  à  promettre 
de  rendre  justice  au  roi  de  Navarre, 
François  F%  trop  occupé  de  ses  plaisirs, 
songeait  pourtant  qu*il  devait  recou- 
vrer Tournai  et  briser  le  cercle  qui  se 
formait  autour  do  la  France. 

Au  contraire,  Maximilicn  cherchait 
à  Ternicr  ce  cercle.  11  était  dans  la 
soixantième  année  de  son  âge,  et  il 
s'occupait  de  faire  nommer  son  petit- 
fils  Charles  d'Autriche  pour  roi  des 
Romains  et  pour  successeur  à  l'empire. 
Cette  couronne  élective  était  aussi 
Tobjet  de  Tambition  de  François  1". 

Très  do  deux  ans  s'étaient  écoulés 
depuis  le  traité  de  Noyon,  et  le  roi 
d  Espagne  ne  restituait  point  la  Na- 
varre. Loin  de  donner  aucun  dédom- 
magement au  prince  Henri,  comme  il 
l'avait  promis,  il  clierciiail  nu  contraire 
à  profiter  des  mécontentemens  du  roi 
d'Angleterre,  et  il  désirait  que  ce 
princ"  re  lijïuât  avec  lui. 

Tour  conjurer  ce  nouvel  oraiie , 
François  1"  iil  rcLAlir  la  ville  de  IV- 
rouenne ,  brûlée  dans  les  dernièn  ^ 
années  (lu  règne  de  Louis  Xll,  et  la 
fortifia  de  manière  à  intercepter  t(Aile 
communication  entre  Calais  et  Tour- 
nai. 11  fit  construire  une  ville  nouvelli' 
à  lembouchure  do  la  Seine,  sur  ieborù  ! 
de  ce  havre  où  Henri  V  avait  débar-  ! 
que  quand  il  se  flattait  d'envahir  la 
France,  cent  années  auparavant. 

Le  roi  fit  équiper  une  flotte,  et  ni.  - 
na^a  de  desci^ndrc  en  Aiiiîîeterre,  toui  j 
en  négociant  avec  liubilelè  par  m^s  a:ii-  j 
bassadeurs.  Uo  traité  fui  bienlâUon- 
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clu.  On  convint  que  Tournai  mâft 
rendu  à  la  France,  que  le  roi  doiiilch 
rait  à  Henri  VIII  deux  cent  soixitUa 
mille  écus  pour  la  citadelle  que  les  An- 
glais avaient  fait  construire,  et  pour  la 
munitions  de  guerre  et  de  bouche  qn*ili 
y  laissaient.  On  arrêta  en  m6me  temp 
le  mariage  du  Dauphin,  dgé  de  huK 
mois  et  qui  était  né  pendant  io  teittfb 
mô(ne  où  François  1"  éprouvait  là 
ré.sistancc  du  parlement^  avec  Haifc 
d^Angleterre,  fille  de  Henri  VIII,  Ife. 
quelle  avait  près  de  trois  ans.  ' 

Jusque-là  François  I"  paraissait  in- 
périeur  à  son  rival.  H  avait  forliflé  11 
rrontièrc,  bûti  deux  villes;  il  en  reeoth 
vrait  une  autre  sans  tirer  l'épée. 

Maxiinilien  mourut  sur  ces  entrefai- 
tes. Charles,  déjà  roi  des  Espagneset 
dcNaples,  comte  de  Flandre,'d*Arioli, 
de  Champagne ,  devenait  par  cette  mort 
souverain  des  Pays-Bas,  de  TAutridie 
et  de  tous  les  pays  possédés  par  Mail- 
milien  en  Italie,  Jusqu'aux  frontlèrei 
du  Milanez.  Le  projet  formé  par  Ifo- 
ximilien  de  faire  reconnaître  ce  prince 
roi  des  Romains  lui  assurait  déjà  un 
grand  parti  on  Allemagne. 

François  1"  voulut  se  porter  ouverte 
ment  pour  son  concurrent  à  Pcmpire. 

Charles  chargea  du  soin  de  disposer 
les  esprits  en  sa  faveur,  cet  évéque  de 
Gurck,  Mathieu  l.arcy,qui,  sous  le 
rè^ne  de  Louis  XII  ,  était  venu  en 
France  à  l'assemblée  d*^  Tours ,  et 
traita  ensuite  en  Italie  Jules  II  avec  tant 
uo  fierté.  Col  évl^que,  premier  ministre 
de  Maximilien,  était  parfaitement  in- 
struit des  intér/^ts  de  tous  les  princes 
d'Allemagne,  et  connaissait  leur  carac- 
tère et  leurs  passions. 

Pour  appuyer  ses  brigués,  Charles 

mit  à  profit  la  haine  de  Mathieu  Schin- 

lor.   èvefjiu;  et  cardiriiil  (!e  Sion  ;  elle 

l'^iil  d'autant  plus  accru*.*  contre  les 

l lançais,  que  depuis  le  traité  qui  unis- 
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Mit  les  Soibses  à  la  France»  il  n'osait 
plus  rentrer  dans  son  diocèse.  Il  su  scr- 
Itt  aussi  du  ressenlimenl  de  cjt  Évc- 
nrd,  évoque  de  Liège,  qui  attendait  de 
Si  faveur  le  chapeau  que  lui  avait  fait 
Baoqucr  la  légèreté  do  François  1"'. 

Les  prédicateurs,  insligués  par  ces 
trais  évfiques,  prêchaient  dans  toutes 
ks  chaires  que  si  Ton  nommait  Fran- 
fois  I",  il  établirait  aussitôt  en  Alterna- 
pe l'impôt  de  la  taille  arbitraire  qui 
déHilail  la  France.  Deux  cent  mille  du- 
cats enToyés  par  le  roi  d'£spui;i)o  ,  el 
distribués  à  propos,  disposaient  les  es- 
prits à  ent;!ndre  les  discours  de  ses 
afenls. 

François  T**  employa,  de  son  côté,  son 
bfori  l'amiral  Boni vet,  espérant  qui! 
nnit  autant  do  succès  en  Allemagne 
qu'il  yeuait  d'en  obtenir  en  Angleterre. 
IL  lui  donna  pour  adjoint  le  seigneur 
lean  d'Albret,  sire  d*Orval,  gouver- 
neur de  Champagne  y  et  le  préâidenl 
Goillard.  Ils  pouvaient  disposer  du 
plus  d'argent-quc  Charles  ne  paruisiiail 
vouloir  en  répandre,  et  ils  corres- 
pondaient avec  tous  les  agents  partitu  !  au,  qui  sJTvaient  toujours  la  maison 


force  des  circonstances  ne  prévalût  pas 
sur  la  volonté  de  ces  deux  sages. 

Certainement  Boisy,  par  l'ascendant 
qu'il  sut  conserver  sur  son  élève,  répri- 
mait un  peu  son  ardeur  guerrière,  et 
s  opposait  surtout  avec  succès  aux  en- 
troprises  de  la  duchesse  d'Angouléme  ^ 
mère  du  roi.  Sa  mort  rompit  le  frein  qui 
les  contenait  tous  deux;  aussi  peut-on 
dire  avec  raison  qu'elle  fut  un  grand 
malheur  pour  la  France. 

Pendant  ces  négociations,  la  reine 
accoucha  d'un  second  fils  qui  ne  pa- 
raissait pas  destinù  à  régner,  et  qui 
di  puis  devint  Henri  11  [a). 

La  dièlc  pour  ielection  d'un  empe- 
reur s'ouvrit  à  Francfort.  Lo  roi  de 
France  et  le  roi  d*£spagnc  prodiguaient 
Tor  et  no  ménageaient  pas  les  intri- 
gues: toutes  les  passions  se  mirent  en 
mouvement ,  tous  les  intérêts  étaient 
ô  veillés. 

Les  lois  do  l'empire  ne  permettant 
;)as  aux  ngens  des  candidats  de  paraître 
ians  la  ville  où  la  diète  s'assemble, 
i  évèqu(^  de  (lurck  et  le  prince  de  Nas- 


tien  que  le  roi  avait  dans  les  dilVé- 
reotes  cours  d'Allemagne. 

Fendant  ces  intrigues,  François  1" 
eovdya  son  ancien  gouverneur  conférer 


d'Autricli:^  et  travaillaient  à  y  main- 
tenir la  couronne  impériale,  s'arrêtèrent 

(a)  Henri  II  naquit  le  31  mars  1319,  et  non 


à  Montpellier  avec  celui  de  son  con-;rii8,   comme   le  disent  Daniel,  le  prOsideat 
carrent.  Chièvres  et  Boisy  étaient  vs-  WtnauU,  (Jamicr,  Gaillard,  qui  iousonicopi6 

cooipagnéi  d'habiics  négociateurs.  Cv:. 
deux  hommes  de  mérite  s'estimaient , 
cependant  ils  Turent  plus  de  deux  mois 
ans  rien  conclure. 

Boisy  était  ûgé,  attaqué  de  la  pierr*; 
h  fièvre  le  saisit,  et  il  mourut  à  Mont- 
pellier, dit  Fleurange,  au  milieu  de  la 
fleur  des  médecins.  Ceux  de  celle  villi* 
pissaient  toujours  pour  les  meilleurs 
de  la  France.  Fleurange  ajoute  qu'il  lui 
larall certain  que  la  guerre  n*eùt  poinl 
été  dêcLirêe  m  lioisy  avait  vécu.  Muij^ré 
iou  Opinion ,  il  semble  douteux  que  la 


larlin  du  C>-l!ay.  Mais  alors  on  commençait 
.'nnnéc  à  Pâques,  fiHc  mobile,  elen  1610  Pâques 
ifarriva  que  le  2/»  avril. 

Si  les  historiens  modernes  s*étaicnt  donné  la 
;)oinc  de  comparer  Tordre  de  naissance  des  en- 
fants de  la  reine  Claude  (Louise^  Charlotte, 
lyançnis)  qui  vinrent  au  monde  avant  Henri  il, 
ils  auraient  corrigiî  Pautorlté  de  du  Bellay  par 
une  autorité  physiriue  plus  puissante  ;  et  s'ils 
«•us-sent  fait  attention  an  Journal  de  la  duchesse 
(PAngoulOmc  Louise  de  Savoie  grand'm^rc  de 
Henri  II,  ils  y  lisaient  ces  mots  :  IJenri  naquit 
fn  1510 1  et  selon  la  coutume  en  France  en 
ITilS.  Celle  assertion  confirnio  l'ttrdrc  nalun-l, 
Louise  de  Savoie  datait  selon  lusagc  de  son  pays 

qui  valait  nUux  qtra  l'usage  de  Fraoce* 


336" 


INTRODUCTION  A  L*HIST01RE 


à  MayeDce,  à  huit  lieues  de  Francfort  ; 
Tamiral  Bonnivct  et  les  autres  agens  de 
la  France  allèrent  à  Coblentz,  qui  est 
plus  éloigné. 

La  bulle  d*or  fixait  le  nombre  des 
électeurs  à  sept,  en  Thonneur  des  sept 
(lambeaux  de  TApocalypse  :  il  y  en 
avait  trois  ecclésiastiques  et  quatre 
laïques.  Us  paraissaient  livrés  à  des 
intérêts  particuliers,  et  par  conséquent 
vendus  à  Tun  ou  à  l'autre  des  deux 
princes  qui  briguaient  Tempirc.  Plu- 
sicursd*enlrecux  reçurent  l'argent  des 
deux  rois. 

On  citait  beaucoup  dans  la  diète  le 
mérite  des  deux  candidats.  L'électeur 
de  Mayence,qui  parlait  en  faveur  de 
Charles  d'Autriche,  et  Télecteur  de 
Trêves,  qui  soutenait  François  P%  s'ap- 
pliquèrent surtout  à  montrer  que  TAU 
Icmagnc  n'avait  rien  à  redouter  de  la 
puissance  ou  de  l'ambition  du  prince 
que  chacun  d*eux  proposait,  et  tout  h 
craindre  des  passions  du  roi  auquel  il 
refusait  son  suffrage.  Ils  ne  parvinrent 
ainsi  qu'à  faire  sentir  les  dangers 
d'élire  Tun  ou  Tautre  de  ces  princes , 
et  la  diète  les  rejeta  tous  deux. 

On  put  connaître  alors  que  los  pré- 
sens ,  les  intrigues ,  les  promesses , 
nVxcrcent  pas  toujours  l'influence 
qu'on  leur  attribue ,  et  que  le  mérite 
d'un  sage  pèse  aussi  de  son  poids  dan^ 
l'opinion  des  hommes.  Ce  fut  Frédéric 
de  Saxe  que  nommèrent  à  l'empire  les 
électeurs. 

Ma  is  ce  prince,  véritablement  illustre, 
refusa  le  sceptre  qu'on  lui  présentait, 
et  vota  en  faveur  de  Charles  d'Autri- 
che, comme  le  prince  le  moins  dange- 
reux pour  la  liberté  germanique  et  le 
plus  propre  à  défendre  l'empire.  Il  ra- 
mena les  esprits  à  son  opinion.  Charles 
d'Autriche  fut  proclamé  sous  le  nom 
de  Charles-Quint. 


le  nom  de  Charles,  trois  avaient  élé 
rois  de  France.  Charlemagne ,  FraoB 
d'origine  et  fondateur  de  l*empin 
d'Allemagne;  son  petit-flls  Charles b 
Chauve,  roi  de  France  longtemps  avast 
d'être  empereur;  et  Charles  le  Gni, 
un  de  ses  descendants.  Pour  le  qoa^ 
trièmo,  Charles  de  Luxembourg,  um 
lequel  se  fit  la  fameuse  Bulle  d'or,  O 
fut  beau-frère  du  roi  de  France  Philippe 
de  Valoi:,.  CharlesQuint^parsa grande 
mère  Marie  de  Bourgogne,  descendait 
du  roi  Jean. 

Malgré  l'entrevue  fastueuse  du  champ 
du  Drap-d  Or,Henri  VIII et  François  V 
ne  purent  former  une  alliance  dura- 
ble. 

Cette  entrevue  ne  ressemblait  poiiit 
ù  celles  qu'eurent  ensemble  Edouard  ¥ 
et  Louis  XI  en  1^75,  lorsqu'ils  se  Tirent 
sur  le  pont  de  Pequigny,  séparés  pir 
une  barrière  surmontée  de  gros  bar* 
reaux  tels,  ditCommines,  qu'on  en 
met  aux  cages  des  lions.  Le  lieu  en  Itat 
indiqué  entre  Cuines  et  Ardres,  àpea 
près  au  nn'^me  endroit  où,  cent  vingt- 
quatre  ans  auparavant ,  Charles  VI  et 
Richard  II  se  virent  en  pleine  confiance 
et  déployèrent  la  plus  grande  pompe 
|)our  le  mariage  d'Isabelle  do  France. 

Depuis  cette  époque,  le  luxe  avait 
augmenté,  l'état  s'était  enrichi,  les 
mœurs  devenaient  plus  libres,  il  s'a- 
gissait de  montrer  quelle  cour  possé- 
dait le  plus  de  goût,  le  plus  de  faste. 
Ce  point  ne  sen:ble  pas  le  moins  im- 
portant entre  deux  rois,  l'un  de  vingt- 
cinq  ans,  l'autre  de  vingt-sept  ù  peine, 
également  livrés  aux  plaisirs. 

Personne  ne  se  mit  à  genoux,  comme 
les  princes  de  France  et  d'Angleterre 
le  firent  à  la  première  entrevue  de 
Charles  VI  et  de  lliehard  II.  Les 
mœurs  avaient  donc  arquis  plus  de 
simplicité,  de  nobIes>eel  d'aisance.  On 


De  quatre  empereurs  qui  portèrent!  se  prosternait  moins  devant  le  roi, 
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pmirrfr  ;  on  marcha  aussitôt  en  Po- 
■tranie  ,  on  passa  la  Pêne  (t)  en 
fWem  endroits,  on  emporta  d*a- 
Ind  les  forts  de  Damgart  (2) ,  Ti  ub- 
lie  (S),  Loett,  Treptow  [h),  et  ensuite 
"llmiem  plaees  fortes ,  et  on  courut 
*  j|lioiig  de  la  mer  Baltique  jusque 
f^lm  9lnbBnd  (5),  Wolgast  (6),  An- 
Y'mlÊ  fr)t  ®t^  L'éclat  de  c^  foudre  tira 
iHBdTmeoap  Vrangel  de  la  Fionîe;  il 
ttt  en  hftte  aTec  quelques  troupes  au 
IfiMndelaFoméranie;  maiscesforces 
t  liildlTiiiei  ne  sofflrent  ni  pour  dé- 
la  PiMnéranie,  ni  pour  garder  la 
qni  se  trouva  tellement  aiTaiblie 
ee  détachement,  que  les  troupes 
alliéa,  restées  derrière,  trouvèrent 
■ojen  d'y  entrer,  d*y  défaire  l'enne- 
.  ai,  et  de  Tobliger  à  se  rendre  à 
'^  itoétion,  et  celles  qui  étaient  en- 
bées  eo  Poméranie  la  réduisirent  en 
WL  Mai  qœ  si  la  paix  ne  TAt  surve- 
ne,  on  l'aurait  bientôt  loute  recon- 
fdse,  et  tout  cela  fut  FeiTet  d'une  di- 
veision. 

Ce  n'est  pas  sans  raisonnement,  et 
■Bsafoir  fait  bien  des  réflexions  sur 
lanatnre  dn  pays  et  sur  sa  situation, 
tpele  Tnrca  tant  prodigué  dé  sang, 
d'or  et  de  temps  pour  conquérir  Can- 
die; par  cette  conquête,  il  s'est  assuré 
Tonpire  de  la  Grèce  et  de  l'Asie  ;  il  a 
■isane  pierre  fondamentale  à  celui  de 
kner  et  des  ties,  et  il  s'est  placé  pour 
i  dire  à  cheval  sur  la  Sicile,  chose 


(t}PèBe.  C'est  ane  grofie  riflére  qui  a  m 
I  dsM  le  doché  de  Mecklembourg,  tra- 
it PoméraDie  ek  Ta  tomber  dam  la  mer 
Maqae  à  PéoemoDde. 
(S)  Dwngark  oa  Damgarlen,  place   forte  de 
I  ior  lei  froatières  du  duché  de  Sleck- 


(I)  Trabiée.  peUte  Tille  de  Poméranie.  du 
cMd«  Mecklemboorg,  et  à  lii  ou  sept  lieuei 
aiStnliDDd. 

(4)  Treptow.  Il  y  a  le  Tieui  et  le  nouveau 
Ttapkow.  Le  Tleai  Treptow  ctt  dam  le  terri* 

nr. 


que  les  anciens  maîtres  de  (lanJie  ne 
négligèrent  aucunement  au  rapport 
d'Aristote. 

Il  y  en  a  qui  laissent  prendre  terre  à 
l'ennemi,  et  s'avancer  plusieurs  jours 
dans  le  pays,  aQn  que  son  armée,  étant 
affaiblie  par  les  garnisons  qu'il  est 
obligé  de  mettre  de  côté  et  d'autre,  ils 
puissent  ensuite  le  combattre  avec  plus 
d'avantage.  Ainsi,  l'an  1G57,  les  Polo- 
nais laissèrent  courir  tout  le  royaume 
h  Charles  Gustave,  roi  de  Suède,  afin 
qu'il  ruinât,  comme  il  le  fit,  son  armée 
qui  était  florissante.  C'est  pourquoi 
dans  le  calcul  qu'on  fit  alors,  par  ma- 
nière de  discours,  des  forces  suédoises 
qui  campaient  en  Danemarck,  quel- 
qu'un dit  en  raillant,  qu'on  devait 
mettre  en  ligne  de  compte  une  armée 
de  quarante  mille  Suédois  qui  était 
restée  derrière,  en  Pologne,  mais  qui 
se  trouvait  de  manière  à  ne  se  remettre 
jamais  sur  pied,  sinon  au  jour  de  la  ré- 
surn*ction  générale. 

D'autres  feignent  de  craindre  pour 
rendre  Tenneini  plus  assuré  et  plus 
négligent,  et  en  se  retirant,  ils  le  con- 
duisent vers  des  lieux  désavantageux, 
et  vers  leurs  secours  qui  s'avancent, 
puis  ils  tournent  tète  tout  d'un  coup, 
et  combattent. 

Les  autres  marchent  continuelle- 
ment, ou  pour  tirer  l'ennemi  de  ses 
postes,  etlafTaiblir;  ou  pour  le  ruiner 
par  des  marches  auxquelles  il  n'est 

loîre  de  Steltln.  lur  la  rivière  de  Tolleniéc  ;  il 
appartient  au  roi  de  Pru«sf  ;  le  nouveau  Treptow 
est  sur  la  Regai,  à  »ii  on  tept  lieue.«  de  Coibcrg. 

f^)  Slralsund.  C'eit  une  des  plu^  fortes  places 
de  la  Poinérmiie  ;  e  K*  a  un  1res  beau  port  sur 
la  mer  Baltique,  elle  appartien'  à  lu  Sue  ie. 

(6}  WolgAst,  place  forte  du  duché  de  Pomé- 
ranie, située  lur  la  Pêne;  elle  appariieni  aui 
Suédois. 

(7)Anc1am.  grande  ville  sur  la  Pêne;  elle 
est  entre  StetUn  et  Wolgait  ;  elle  a  été  cédée  au 
roidePruiieeDl7âO. 
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pa8  accoutumé,  on  pour  nvoir  toujours   mens  qu'on  fait  ensuite  ; 


M  rmdn 


abondance  de  vivres. 


Dt  la  dlipoiilioD  par  rapport  ta  deueln. 

Le  but  de  nos  desseins  doit  être  d'at- 
taquer l'ennemi,  ou  de  nous  défendre, 
ou  de  secourir  quelqu'un. 


De  la  gaerre  ofTeniiTe. 


Pour  attaquer  un  pays  par  une 
guerre  offensive,  il  faut  observer  les 
maximes  suivantes: 

Etre  maître  de  la  campagiie,  et  être 
plus  fort  que  l'ennemi,  ou  pir  le  nom- 
bre, ou  par  la  qualité  des  troupes. 
César  disait  que  deux  choses  servent  à 
conquérir,  conserver  et  agrandir  les 
Etats:  les  soldats  et  l'argent;  c*estce 
que  fait  nujourd*huî  la  France;  avec 
son  argent  elle  achète  des  places,  avec 
ses  armes,  elle  en  forco  d'autres. 

Veiller  aux  conjonctures  par  exem- 
ple, qu*i1  y  ait  une  guerre  intestine  ou 
des  fartions  dans  le  pays  qu'on  veut 
nttaqufT,  et  qu'on  soit  appelé  par  l'un 
de^  partis. 

Donner  des  batailles,  jeter  la  ter- 
reur dans  le  pays,  publier  ses  forces 
plus  grandes  qu'elles  ne  sont,  parta- 
g(T  son  armée  en  autant  de  corps 
qu'on  le  peut  faire  sans  risque,  afln 
d'entreprendre  plusieurs  choses  à  la 
fois. 

Traiter  bien  ceux  qui  se  rendent, 
maltraiter  ceux  qui  résistent. 

Assurer  ses  derrières,  laisser  les 
rhoscs  tranquilles  et  bien  affermi-s 
(*ans  son  propre  pays  et  sur  ses  fron- 
tières. 

S'établir  et  s'affermir  dans  queUpie 
poste,  qui  soit  comme  un  centre  fixe, 
et  capable  de  soutenir  tous  les  mou\c 


maître  des  grandes  rivières  et  des 
!  sages  ;  former  bien  sa  ligne  de  cookOUH 
i  nication  et  de  correspondance. 
j  Chasser  Tennemi  de  ses  forts  en  Ifll 
prenant,  et  de  la  campagne  en  le  eo» 
battant. S'imaginer  défaire  degrudM 
conquêtes  sans  combattre,  c'est  m 
projet  chimérique. 

Lui  couper  les  yivres^  enlefer  ses 
magasins,  ou  par  8arprlse,oa perforée; 
lui  faire  tète  de  près  et  le  resserrer,  sa 
mettre  entre  lui  et  les  places  de  eoflfr^ 
munication,  mettre  garnison  danslei 
lieux  d'alentour,  l'entourer  avec  des 
fortincations,  le  détruire  peu  à  peaeâ 
battant  ses  partis,  ses  fourragears,  ses 
convois,  brûler  son  camp  et  ses  muni- 
tions, et  y  jeter  des  fumées  empet* 
tées,  ruiner  les  campagnes  autour  des 
villes,  abattre  les  moulins,  corrompre 
les  eaux,  mettre  parmi  ses  troupes  des 
maladies  contagieuses,  semer  des  di- 
visions entre  ses  gens. 

S'emparer  de  l'Etat  : 

En  y  bâtissant  des  forteresses  etdes 
ritadelles  nouvelles,  et  en  mettant  de 
bonnes  garnisons  dans  les  anciennes. 

En  gagnant  les  cœurs  des  habi- 
(ans. 

En  y  mettant  des  garnisons  et  des 
colonies. 

En  y  faisant  des  alliances,  des  lignes, 
des  farlions. 

En  rincommodant  par  des  courses 
eonliriiiclles,  d«  s  menaces,  des  incen- 
dies, et  roblij^cnnt  par  là  à  contribuer 
à  payer  tribut  et  à  se  soumettre. 

Kn  y  établissant  sa  demeure. 

En  protégeant  les  voisins  faibles  et 
abai>saiil  les  piiissans;  en  ne  souffrant 
pas  (pie  lies  étrangers  puissans  vien* 
neiit  s'v  établir. 

Kn  emmenant  avec  soi  les  prind- 
[taux  comme  otages,  sous  prétexte  de 
leur  nui  c  houneur. 
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b  tedf  Otâfit  la  yolooté  et  le  poii- 
Hk  de  remaer. 


De  la  guerre  défentiTe. 

Maximes  à  observer  pour  la  dé- 


Afoif  une  ou  plusieurs  forteresses 
Mn  situées  ,  pour  arrêter  Tagresseur 
Ji^n'à  ce  qu*on  ait  asj^emblé  ses  for- 
cis, oa  qu'on  ait  reçu  du  secours  de 
qM^M  autre  puissance  jalouse  de 
Mb  qtâ  attaque. 
Appuyer  et  encourager  les  places 
m  camp  volant»  qui  soit  aussi  de 
eMé  appuyé  et  encouragé  par  les 


Pov  ettipteher  les  séditions  et  les 
irisioiis  intestines,  entretenir  la  guerre 
M  dehors,  où  les  humeurs  mauvaises 
et  inquiètes  vont  s'évaporer  et  se  ré- 
Mndre. 

Ouand  on  est  sans  armée  ou  qu'elle 
ttt  faible,  ou  qu'on  n'a  que  de  la  ca- 
Tderie,  Il  faut  : 

Saaver  tout  ce  qu'on  peut  dans  les 
pbces  fortes,  ruiner  le  reste,  et  parti- 
CQlièrement  les  lieux  où  rennemi  pour- 
rait se  poster. 

S'étendre  avec  des  retranchemens , 
fund  on  s'aperçoit  que  l'ennemi  veut 
TOUS  enfermer  ;  changer  de  poste  ;  ne 
demeurer  pas  dans  des  lieux  où  on 
IRiisse  être  enveloppé,  sans  pouvoir  ni 
tombattre  tii  se  retirer,  et  pour  cela 
avoir  un  pied  en  terre  et  Taulrc  en 
aier,  ou  sur  quelque  grande  rivière. 

Empêcher  les  desseins  de  son  en- 
nemi, en  jetant  de  main  en  mnin  du 
leeonrs  dans  les  pinces  dont  il  s'appro- 
die,  distribuant  la  c^ivaleric  dans  des 
lienï  séparés  pour  Tincommoder  sans 
estte ,  se  saisir  des  pas  âges ,  rompre 
tes  ponts  et  les  moulins ,  faire  enfler 
les  eaux,  couper  les  forêts  et  s*cn  ftiire 
des  barricades. 


DES  OPÉRATIONS. 

De  la  réiolatlon. 

Consulter  lentement,  eiécuterproni|h 
temcnt  et  avec  vigueur,  c'est  l'avis  des 
sages. 

Après  la  résolution  une  fois  prise , 
ne  plus  écouter  ni  doutes  ni  scrupules^ 
et  supposer  que  tout  le  mal  qui  peut 
arriver  n'arrive  pas  toujours,  soit  que 
la  miséricorde  divine  le  détourne  ou 
que  notre  adresse  l'évite,  ou  que  l'im- 
prudence de  nos  ennemis  ne  profite 
pas  de  l'occasion. 

Confier  les  exécutions  en  chef  à  un 
seul,  parce  que,  lorsque  l'autorité  est 
égale,  les  sentimens  sont  souvent  dîf- 
férens;  d'ailleurs,  l'entreprise  étant 
regardée  comme  commune ,  et  non 
comme  chose  qui  nous  est  propre  « 
nous  ne  la  poussons  pas  avec  tant  de 
vigueur. 

Après  avoir  employé  tout  son  cou- 
rage, suivi  en  tout  les  règles  de  l'art, 
et  s'être  convaincu  soi-même  qu'on  n'a 
rien  oublié  de  ce  qui  pouvait  contri- 
buer à  rheureuv  succès  d'une  entre- 
prise, il  en  faut  recommander  l'issue  à 
la  Providence  ;  car  ce  serait  la  tenter 
que  de  s'y  fier  de  telle  sorte  qu'on  né- 
gligeât les  règles  de  la  prudence  hu- 
maine ,  qui  n'est  autre  chose  qu'un 
rayon  do  relte  Providence  suprême 
qui  se  communique  à  noire  entende- 
ment. David  mettait  sa  confiance  en 
Dieu;  mais  il  ne  laissait  pas  de  faire 
avec  beaucoup  de  valeur  tout  ce  qui 
pouvait  servir  à  rafiermissement  de 
son  règne. 

Il  faut  donc  avoir  l'esprit  en  repos 
sur  ce  qu'il  plaira  à  Dieu  d'ordonner, 
et  quoi  qu'il  arrive,  il  faut  être  ferme 
et  constant,  garder  toujours  une  gran- 
de égalité  d'&me,  éviter  également  de 
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iTeiiflar  dans  la  prospérité  et  de  s'a- 
battn  dam  radvenité/  parce  que, 
daoB  le  monde,  les  bons  et  les  mauvais 
snooès  se  soivent  de  fort  près,  et  font 
Qo  Un  et  reOox  continuel  ;  c'est  pour- 
f|oi  1*00  ne  doit  pas  se  repentir  ni 
sTaflliger  d'une  entreprise  qui  a  mal 
léMsi,  lonqn'aprèsayoir  bien  eiaminé 
ft  pesé  tontes  choses,  il  était  yraisem- 
Wabla  qn'ellê  denit  aroir  un  succès 
kenreu  ;  quand  il  est  mi  surtout  que 
si  elle  était  encore  à  faire,  et  que  tou- 
tes les  circonstances  se  trou?assentde 
asèflie,  on  agirait  coAum  on  a  agi. 


Ottitefsl. 

Délibérer  afec  plusieurs,  résoudre 
arec  peu  ou  seul. 

Cacher  son  dessein  à  l'ennemi;  s'il 
le  découvre,  le  changer. 

Feindre,  endormir  l'ennemi  ;  quand 
on  a  un  dessein,  tftcherde  faire  croire, 
par  des  marques  apparentes,  qu'on  en 
a  un  autre  ;  si  l'on  est  fort ,  feindre 
d'être  faible ,  et  au  contraire ,  faire 
mine  d'attaquer  un  lieu,  et  fondre  sur 
un  autre.  

De  laTitene. 

La  vitesse  est  bonne  pour  le  secret, 
parce  qu'elle  ne  laisse  pas  le  temps  de 
divulguer  les  choses. 

Courir  à  l'improviste  sur  l'ennemi 
qui  n'est  pas  sur  ses  gardes,  le  surpren- 
dre«  et  lui  faire  sentir  la  foudre  avant 
qu'il  ait  vu  l'éclair. 

L'interposition  de  la  mer,  d'un  fleu- 
ve, d'une  montagne,  d'un  passage  dif- 
ficile, en  un  mot,  l'éloignement  sert  à 
cela  ;  toutes  ces  choses  rendent  l'at- 
taqué négligent,  sur  la  fausse  con- 
fiance qu'il  n'a  rien  à  craindre. 

n  frat  laisser  derrière ,  en  un  lieu 


sflr,  tout  ce  qui  peut* 
tardemcnt,  comme  les 
gros>e  artillerie,  et  quelqnaiais 
l'infanterie,  ou  bien  on  la  niât 
charrettes,  sur  des  diefÉik« 
croupe  de  la  cavalorie^  Lf 

Marcher  en  diligence ,  la  ■ 
des  chemins  secrets  et  penMI 

La  vitesse  fut  la  vertu  p^jj 
d'Alexandre  et  de  Cèsar.^àlï' 
vérité,  elle  produit  des  eMH|i 
leuz  :  l'ennemi  ne  se  eyÊim 
nulle  part,  et  l'on  saisit  lltJll 
favorable  de  chaque  oouJottlÉi 

Si  le  retardement  voua  nip 
'casion,  et  que  trop  àé  iHitê^ 
affaiblisse,  il  faut  peser  lé  m 
mal  de  chaque  cAté,  et  ffflàlti 


ne  la  nanha. 


.M. 


"  La  fin  de  l'ordonnance  M(M 
est  de  pouvoir  se  changer  tm 
coup,  et  par  des  mouvement 

en  un  ordre  de  bataille. 

L'ordro  de  bataille  qu'on  a  ( 
dée,  ou  dessiné  sur  le  papier, 
règle  à  l'ordre  de  la  marche  ; 
du  flanc  de  la  bataille  la  têt 
marche  ;  les  escadrons  et  les  bs 
doivent  marcher  l'un  derrière' 
dans  le  même  ordre  qu'ils  avâie 
à  côté  l'un  de  Tautre,  et  l'on 
autant  de  corps  et  de  colom 
l'on  veut. 

Il  faut  considérer  dans  la  nu 
lieu,  le  temps,  le  soupçon, 
sein. 

Les  lieux  sont  serrés  ou  iéen 
escarpés  ou  propres  aux  emba 
unis  et  pleins  de  montagnes ,  i 
ou  plusieurs  chemins,  de  terra 
ou  ferme  pour  rartillerie,  ti 
de  haies,  de  bois,  de  rivières, 
rais  ou  sans  passages. 
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lA  marche  est  bien  ordonnée  quand  Planter  l'artillerie  au  bord,  vis-à-Tis 
de  est  réglée  sur  le  chemin  qu'on  a  du  poste  qu'on  veut  prendre  ;  ce  sera 
Ibire,  sur  le  temps  qu'on  a  pour  le  |  un  grand  avantage,  si  la  rivière  y  fait 
6ire«  que  les  troupes  sont  bien  distin- 1  un  angle  rentrant,  et  s'il  y  a  un  gué 
fiées  par  bataillons ,  par  escadrons ,    près  de  là. 


■tillerie  et  bagages,  et  qu'on  a  exac- 
teneot  calculé  combien  d'hommes,  de 
chBvaoz  et  de  charrettes  pouvaient 
IMser  de  front. 

Un  cavalier  occupe  cinq  pieds  de 
iNNit  et  huit  de  hauteur  ;  un  fantassin, 
tnis  de  front  et  cinq  de  hauteur. 

Oa  étend  le  front  de  la  marche  plus 
IB  Boina,  par  colonnes,  par  brigades , 
pr  réginnens  ou  par  escadrons ,  con- 
fcnDénient  à  la  longueur  et  à  la  lar- 
gnr  des  chemins. 

En  pays  serré,  on  fait  différons 
corps  pour  marcher  l'un  derrière  l'au- 
tre et  loger  séparément ,  ou  bien  on 
ipbnît  les  campagnes  pour  la  marche 
les  troupes ,  tandis  que  l'artillerie  est 
nr  les  grands  chemins  avec  des  gardes 
fittiauterie  à  côté,  et  de  la  cavalerie 
ea  dehors  sur  les  ailes. 

Oa  envoie  devant  pour  découvrir, 
four  se  saisir  des  déûlés,  des  bois,  des 
pavages ,  pour  se  planter  devant  un 
poste  des  ennemis,  auprès  duquel  on 
doit  défiler,  aCn  de  le  tenir  comme 
Hoqné ,  jusqu'à  ce  que  toute  l'armée 
Hit  passée. 

On  (ait  un  bon  front  d'hommes  d'é- 
lile,  et  on  met  h  la  tète  les  armes  les 
phis  fermes  par  elles-mêmes ,  et  les 
ptas  difficiles  à  renverser. 

On  fortiQe  l'avant-garde  et  l'arrière- 
gtfde  avec  de  l'infanterie  et  des  pièces 
de  campagne ,  et  on  distribue  la  ba- 
taille de  manière  que  le  canon ,  le  ba- 
l^e  et  la  plus  grande  partie  de  la  ca- 
valerie, qui  ne  peut  servir  de  rien  aux 
extrémités ,  soit  toute  ramassée  dans 
le  milieu. 

Quand  on  a  une  rivière  à  passer,  il 
flnt: 


A  mesure  que  le  pont  se  construit , 
y  faire  avancer  de  la  mousqueterie 
pour  tirer  au-delà  de  l'eau. 

Le  pont  achevé,  faire  passer  un 
corps  d'infanterie ,  de  la  cavalerie , 
quelques  pièces  de  campagne  et  des 
pionniers  pour  en  fortiRer  la  tète,  qui 
est  au-delà,  et  l'on  fortiQe  même  celle 
d'en-deçà,  si  l'on  craint  po^r  l'arrière* 
garde. 

Il  faut  bien  prendre  garde  qu'on 
n'ait  pas  posté  des  barques  armées, 
feux  ou  d'autres  machines  pour  rom- 
pre le  pont,  quand  la  moitié  de  l'ar- 
mée est  passée. 

Si  Ton  veut  le  conserver,  il  faut  en 
fortiûer  les  deux  bouts,  et  y  mettre 
des  gardes  sufQsantes. 

Chaque  corps  qui  marche  séparé- 
ment ,  comme  l'avant-garde ,  le  corps 
de  bataille,  Tarrière-garde ,  chaque 
colonne  doit  avoir  des  pelles,  des 
boyaux ,  des  pionniers  et  des  guides, 
pour  accommoder  les  passages  et  ne 
se  pas  égarer 

Que  personne  ne  sorte  de  ses  rangs; 

Que  les  bataillons  ne  se  mêlent  point 
aux  troupes  de  cavalerie  ; 

Que  ces  troupes  laissent  entre  elles 
une  distance  d'environ  cent  pas ,  afin 
qu'elles  ne  soient  point  si  éloignées 
qu'elles  ne  puissent  se  prêter  la  main, 
ni  si  près ,  que  l'une  poussée  se  ren- 
verse sur  l'autre,  et  la  mette  en  dés- 
ordre. 

En  été ,  il  faut  marcher  de  bonne 
heure,  au  frais  et  hors  des  grains,  afin 
qu'on  puisse  uisémeni  reconnaître  les 
avenues,  poser  les  gardes,  envoyer  des 
partis  en  campagne ,  dresser  des  ba- 
raques et  des  tentes,  et  aller  au  four* 


su  EXTRAITS  DB  MOMTBCITCIJUI. 

nge.  En  hiver,  il  faut  marcher  o  pe-  '■  garde,  on  met  l'antre  moitié  de  h  < 


tites  journées ,  et  songer  à  avoir  du 
fen. 

Les  coureurs  et  les  partis  s'avancent 
moins  la  nuit  que  le  jour. 


valcrie ,  et  le  bagage  de  l'armée  ■ 
un  régiment  de  cavalerie. 

Si  l'armée  n'est  pas  ensemble 
faut  donner  par  écrit  le  rendei-f 


On  laisse  des  soldats  aux  chemins  !  ou  la  place  d'armes  dans  un  liea  eu 


qui  se  croisent,  aGn  que  les  derniers 
ne  s'égarent  pas. 

Les  premières  troupes  doivent  char- 
ger tête  baissée  tout  ce  qu'elles  ren- 
contrent. 

Ou  l'on  ne  crnint  point  du  tout  l'en- 
nemi, ou  on  le  craint  peu,  ou  on  le 
craint  beaucoup. 

Quand  on  ne  craint  rien  : 

Chaque  corps  marche  séparément 
avec  i^on  bagage  particulier. 

Les  convois  sont  commandés  avec 
l'artillerie. 

A  l'heure  marquée  pour  la  marche, 
les  généraux  de  bataille ,  le  quartier- 
maître  ou  maréchal-des-logis  de  l'ar- 
mée et  le  capitaine  des  guides  se  pré- 
sentent à  lavant-garde. 

On  aplanit  les  retranchemens  du 
camp  pour  marcher  en  grand  front. 

Les  gardes  du  camp  ne  partent  point 
que  tout  ne  soit  en  marche. 

On  envoie  devant  des  pionniers, 


mode  sur  la  route  qu'on  doit  tei 
quc^  ce  lieu  soit  sûr,  de  crainte  i 
l'ennemi  ne  s'en  saisisse  ;  qQ*OD 
tienne  secret,  de  crainte  qu'il  n'en 
averti.  11  faut  spéciGer  l'heure  et 
autres  circonstances,  avoir  des  espi 
et  des  partis  en  campagne. 

Quand  on  a  quelque  chose  à  en 
dre,  on  doit  redoubler  ses  soins  i  { 
portion  que  la  crainte  est  plai 
moins  grande. 

Il  faut  marcher  dans  le  mène  or 
qu'on  doit  combattre,  c'est-à-dire  q 
faut  ranger  l'armée  en  bataille,  le 
sage  tourné  vers  l'ennemi ,  et  la  fi 
marcher  par  le  flanc,  comme  on  a 

Il  faut  renforcer  la  partie  où  I 
craint  avec  des  pièces  de  campegi 
des  munitions,  des  boyaux,  des  pel 
des  bêches,  de  l'infanterie  et  de  la 
Valérie  commandée  exprès ,  et  qiu 
bagage  soit  à  l'endroit  le  plus  sûr  t 
plus  à  couvert. 

L'artillerie,  qui  est  sur  les  aSil 


pour  réparer  les  chemins,  des  partis, 
des  corps  choisis ,  des  coureurs  et  d»s  I  étant  placée  à  la  tête,  et  les  escadre 
vedottes  pour  découvrir  devant ,  der-  I  portés  entre  les  bataillons,  former 
rière  et  sur  les  ailes  ;  des  gardes  pour  i  les  deux  premières  lignes;  ensuite  i 
l'artillerie,  pour  le  général  et  pour  le  le  train  d'artillerie  en  autant  de  i 
bagage,  pour  se  saisir  des  hauteurs ,  que  le  chemin  le  permettra  ;  ensi 
découvrir  les  embuscades ,  et  donner  i  les  chariols  des  vivres,  les  bagages 
avis  de  ce  qu'elles  rencontrent. 

On  fait  marcher  à  Tp-vanl- garde  la  ' 
moitié  de    la   cavalerie,    rinfunlerie 
au  corps  de  bataille,  les  pionniers  et    qui  suivent  aient  juinl,  et  lorsqu 
l'artillerie  légère,  précédée  d'un  cer-  '  enlre  de  là  dans  une  plaine,  il  y  I 

I 

tain  instrument  fait  comme  le  soc  '  mettre  Tarmce  en  bataille ,  et  k 
d'une  charrue,  pour  frayer  et  marquer  qu'on  trouvera  des  dctilés,  on  défil 
le  chemin  que  les  (harois  doivent  te-  de  nouveau,  l'avant -garde  la  p 
nir;  ensuite  la  grosse  artillerie,  son  mière,puis  la  bataille,  etenQntai 
train,  le  bagage  général.  A  l'arrière-  !  serve. 


enfin  la  réserve. 

Que  les  troupes  fassent  halte  i 
delà  (les  passages,  jusqu'à  ce  que  ce 


BmAnrs  db  kontecucitlu. 
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Il  Cnit  coanir  bd  flanc  de  la  marche 
^  quelque  ri?ière,  de  levées,  de  mon* 
lUPei,  de  chariots,  de  chaînes,  de 
(befani  de  frise  oa  de  quelque  autre 
vantage,  suivant  la  situation  du  pays 
et  lo  oombre  des  troupes  et  des 

On  observe  des  maximes  différen- 
toi,  fluivant  les  différens  desseins  que 
roDâ. 

Marcher  la  nuit  par  les  bois,  les 
vallées,  les  endroits  couverts,  et  éviter 
hsUeu  habités. 

Ne  battre  que  la  sourdine  ;  ne  faire 
peint  de  faux ,  si  ce  n*est  au  sortir  du 
ampt  auquel  cas  on  les  laisse  allumés, 
pour  faire  croire  qu'on  y  est. 

Envoyer  de  la  cavalerie  devant, 
fmr  arrêter  tons  ceux  que  l'on  ren- 
CBBife  ou  pour  gagner  les  passa- 


Se  mettre  dans  un  autre  chemin 
que  eehu  qu'on  veut  tenir,  si  Ton  peut 
lire,  vu  «  et  puis  reprendre  en  tour- 
nât celui  qu'on  veut  suivre;  faire  fer- 
mer les  portes  des  villes  ou  des  lieux 
iMt  on  sort,  et  prendre  garde  qu'il  ne 
Mlle  quelque  espion  en  même  temps 
fK  les  troupes. 

Forter  avec  soi  des  vivres  pour  le 
llBpi  qae  doit  durer  l'expédition. 

On  n'envoie  point  do  coureurs  de-* 
vint  soi,  quand  on  marche  pour  enle* 
lor  un  quartier,  pour  secourir  une 
fÊCt ,  pour  surprendre  l'ennemi  dans 
sa  pays  couvert,  dans  un  temps  ohs« 
car,  oÂ  Ton  ne  peut  découvrir  de  loin, 
it  enfin  toutes  les  fois  qu'on  est  dé- 
iHniné  de  recevoir  avec  résolution 
tout  ce  qu'on  pourra  rencontrer. 

Quand  on  marche  pour  forcer  un 
passage  gardé  par  l'ennemi,  il  faut  : 

Feindre  de  le  vouloir  forcer  dans  un 


ner  tout  d'un  coup  avant  que  l'ennemi 
y  puisse  arriver. 

Cacher  quelques  troupes  auprès  du 
passage,  puis  marcher  avec  toute  l'ar- 
mée plus  avant,  et  tandis  que  l'ennemi 
vous  côtoie  et  suit  votre  marche ,  les 
troupes  que  vous  avez  cachées  courent 
surprendre  le  passage  et  s'y  postent. 
C'est  ainsi  que  le  lieutenant-général 
Galas  passa  la  Pêne,  dans  la  Poméra- 
nie,  malgré  l'armée  des  Suédois,  l'an 
16^i,  ayant  laissé  dans  une  embuscade 
le  sergent-général  Breda,  qui  en  sur- 
prit le  passi'ige. 

Quand  on  veut  faire  diligence,  il 
faut  : 

Laisser  les  bagages  derrière. 

Envoyer  devant  la  cavalerie. 

Mettre  l'infanterie  à  cheval,  ou  sur 
des  chariots,  ou  en  croupe. 

Mener  en  main  des  chevaux  pour 
en  changer  à  la  manière  des  Tar- 
tares. 

Marcher  à  grandes  traites  Jour  et 
nuit. 

Quand  on  se  retire  devant  son  en« 
nemi,  le  faire  de  manière  que  cela  ne 
ressemble  pas  i  une  Tuite. 


Des  fbrteresief. 

Les  hommes  s'assemblèrent  an  com- 
mencement dans  des  enceintes  pour  ne 
pas  vivre  avec  les  bêtes  ;  et ,  pour  se 
défendre  de  la  férocité  des  autres  hom- 
mes, ils  inventèrent  l'art  de  fortiOer, 
afin  qu'un  petit  nombre  pût  se  défen* 
dre  contre  un  grand. 

Les  lieux  soa|  iorts  ou  par  la  nature 
ou  par  l'art. 

Les  premiers  sont  ceux  qui  sont  si- 


tués sur  des  montagnes,  sur  des  pré- 
endroit,  et  passer  dans  un  autre  ;  faire  '  cipices,  dans  des  marais,  sur  la  mer, 
Mmblant  de  retourner  sur  ses  pas  ou  ;  sur  un  lae,  on  sur  i|nelque  grande  ri- 
de se  Jeter  astre  part ,  puis  y  retour-  ;  vière.  * 


IMT 


sxtàànê  m  ÉùttuSUcdUSE? 


ÏM  derniim  Miit  eeni  qui  lont  Tor- 
de main  d*homme«Tee  des  fossés 
et  des  remparts  qui  imitent  lès  fleuves 
et  les  montagnes. 

C'était  autrefois  tara  problème  dans 
la  pofitique-,  si  les  fortereraes  sont 
afantagenses  on  non.  Qaelqoes-nns 
ont  dit  que  les  Heuz  forts  portaient  les 
prinoe((à  la  tyrannie ,  les  peuples  à  la 
révolte,  les  ennemis  aux  sièges  et  les 
bourgeois  à  la  làcbeté;  mais  ceux  qui 
parlaient  ainsi  ne  distinguaient  pas 
Tusage  légitime  des  choses',  de  Ta- 
bus  qu'on  en  fait,  et  l'innocence  des 
moyens,  du  crime  de  celui  qui  les  em- 
ploie. Car  si  ce  raisonnement  est  reçu, 
on  peut  tirer  une  conclusion  eontre 
tontes  les  entres-  espèces  de  biens , 
tels  que  sont  l'éloquence,  la  furce,  la 
santé,  les  richesses,  l'art  de  com- 
mander, etc. 

L'usage  moderne  a  dèddè  la  ques- 
tion ,  et  l'exemple  de  quelques  peu- 
ples, les  Hollandais  et  les  Vénitiens, 
ne  doit  pas  tirer  à  conséquence.  Tout 
prouve  leur  utilité:  les  forteresses  sont 
le  soutien^  des  couronnes ,  le  frein  et 
le  lien  des  peuples  séditieux,  ou  nou- 
vellement soumis,  le  rempart  et  le  ca« 
ractère  de  Tautorité  souveraine,  et  le 
moyen  le  plus  efllcace  pour  procurer 
la  tranquillité  publique,  soit  en  affer- 
missant la  puissance  du  souverain,  soit 
en  mettant  les  sujets  dans  l'impuis- 
sance de  se  révolter.  C'est  par  là  qu'en 
assure  le  bon  ordre  au  dedans,  et  qu*on 
se  met  en  état  de  repousser  les  enne- 
mis du  dehors,  et  c'est  pour  cela  que 
les  souverains  en  défendent  la  cons- 
truction à  leurs  vaamjjM  Si  les  forte- 
resses ont  {amais  éi^éjudtciables  à 
quelque  république  f  l||li'e8t  pas  aux 
forteresses  qu'il  faut  s*en  prendre, 
mais  au  gouvernement  qui  ne  sait  pas 
se  maintenir  i1iMillhn|iiuimiim ^des  pla- 
ces, ni  tenir  les  garnisoas^ilMtfevoîr.  I  d«p'r«^f,lel8Do\eiBbf«lSi 


Le  royifniM4*Àn|jMèi 
forteresse,  a  été  froKllil 
six  mois,  et  Frédèrie'MI 
été  proclamé  roi  de  iN 
tout  ce  royaume  par  IêM 
Prague  (1).  Si  quelqlÂ  pi 
se  fiant  à  ses  armées  mu 
magine  qu'il  n'en  a')is 
trompe;  il  faut,  on  qi^il  < 
lement  une  armée  sur  pli 
insupportable,  ou  qn*BiQ 
courses  de  ses  voisin.  -  ;  ' 

Que  les  forteresses  soi 
en  petit  nombre,  sitnéèt 
tières,  aux  passages,  au 
et  dans  les  lieux  oà  te^ 

Qu'elles  soient  capaMt 
garnison  assek  forte  fiel 
siège  royal,  afin  qM*< 
obligé  de  les  respeeterf 
qu'il  les  laisse  derKèra  II 
plus  avant  dans  le  payfc 

Qu'elles  soient  coam 
commerce  et  pour  reoèvt 
qu'elles  aient  un  bon -s 
eau  et  des  campagnes  Ih 

Qu'elles  soient  propori 
situation,  à  leur  fin,  i 
ennemis  qui  peuvent  les 
celles  de  leur  prince  qui 
nir  de  monde,  de  muniti 
ce  qui  est  nécessaire  ] 
fendre. 

On  fait  des  citadelles  a 
quises  ou  rebelles  pour 
bride  et  mettre  la  garnit 
aux  places  frontières,  po 
bler  la  force ,  aux  villn 
circuit  est  si  vaste  qu'il 
de  les  fortifier. 


(1)  Prague,  o  4>lt«Ie  de  Bobl 
de  liiildau  qui  tombe  dens  l*B 
fut  Maiimilieo,  duc  de  Be? fé 
télé  des  troupei  de  1  empefa 
qui  gagna  cette  bataille  à  W 


EXTRAITS  DB 

Où  les  Mtit  dans  le  terrain  le  plus 
éfcvé  et  au-dessus  de  la  rivière,  s'il  y 
aia,oa  on  les  construit  de  manière 
fM  deux  de  leurs  bastions  sont  enfer- 
■és  dans  la  YiUé,  et  que  tous  les  au- 
bes en  sont  dehors,  aGn  qu'elles  com- 
■iodenten  même  temps  la  rivière,  la 
canpigDe  et  la  ville. 


De  la  conitruetion. 

n  est  bon  qu'il  y  ait  plusieurs  obsta* 
chs  qni  rendent  Taccès  de  la  place 
Wdià ,  que  la  garnison  ait  beaucoup 
it  terrain  pour  se  défendre,  et  qu'elle 
aa  donne  peu  à  l'ennemi  pour  atta- 
faer,  en  on  mot,  que  la  place  soit  pro- 
|re  i  gagner  du  temps  et  à  tirer  un 
iègeenlongnenr. 

La  constmction  est  régulière  ou  ir- 
légpHère;  la  première  est  composée 
4e  Bgores  dont  les  angles  et  les  côtés 
sont  ^nx  :  elle  est  toujours  égale  i 
eUe-oiéaw  et  Invariable ,  elle  est  la 
itgk  de  la  seconde,  qui  tire  son  nom 
de  l'irrégularité  de  ses  figures. 

Toid  les  règles  du  plan  : 

Qa'n  vtj  ait  aucun  point  dans  la  for- 
tafcsMiqaî  ne  soit  vu,  découvert  et  dé- 
iBada  de  plusieurs  autres. 

Que  la  ligne  qui  défend  soit  plus 
pode  et  capable  de  contenir  plus 
fhonunes  que  celle  qui  est  défendue. 

Plas  la  pUce  a  de  bastions ,  plus  elle 
«tfdwte. 

Elle  doit  commander  tous  les  lieux 
falentonr. 

Que  les  ouvrages  soient  plus  élevés 
inesnre  qu'ils  approchent  du  centre. 

La  ligne  de  défense  fichante  ne  doit 
pis  avoir  plus  de  soixante  verges  ou 
eent  vingt  toises,  parce  que  le  coup  du 
Musqnet  ne  peut  aller  que  jusque  là  ;  | 
s'il  va  plus  loin,  il  n'a  plus  de  force,  et 
Cailleurs  il  n'est  pas  possible  de  tirer 
|«te  dans  une  si  grande  distance. 
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I  Plus  la  gorge  et  les  flancs,  tant  la 
droit  que  l'oblique,  sont  grands,  meil- 
leurs ils  sont. 

Que  tous  les  dehors  soient  ouverts 
du  côté  de  la  place. 

Que  l'angle  du  bastion  n'ait  pas 
moins  de  soixante  degrés,  ni  plus  de 
quatre-vingt-dix,  et  par  conséquent 
que  l'angle  de  la  figure  ou  du  polygo- 
ne n'ait  pas  moins  que  quatre-vingt* 
dix  degrés. 

Que  l'angle  que  fosment  le  flanc  et 
la  courtine  soit  droit. 

Les  angles  de  tenailles  doivent  être 
exclus  de  la  fortification. 

Règles  pour  le  profil  : 

Que  les  remparts  soient  d'une  épais- 
seur et  d'une  hauteur  raisonnable; 
quand  ils  sont  trop  hauts,  ils  multi- 
plient la  dépense  et  couvrent  l'ennemi; 
quand  ils  sont  trop  bas,  ils  sont  aisés  i 
escalader,  et  commandés  par  les  hau- 
teurs de  dehors  qui  découvrent  le  cœur 
des  placés.  Quand  ils  sont  trop  épais, 
ils  coûtent  beaucoup  sans  nâfiessité; 
quand  ils  ne  le  sont  pas  assez ,  ils  ne 
résistent  pas  aux  batteries  :des  enne- 
mis, et  ils  n'ont  pas  d'espace  pour  tenir 
celles  de  la  place. 

On  doit  creuser  le  fossé  à  propor- 
tion du  rempart,  pour  en  tirer  la  terre 
nécessaire;  qu'il  soit  plus  creux  que  la 
hauteur  d'un  grand  homme,  et  plus 
large  que  la  longueur  d'un  grand  ar- 
bre; quand  il  est  plein  d'eau,  il  montre 
mieux  Tendroit  par  où  l'ennemi  veut 
le  passer;  quand  il  est  sec,  il  est  plus 
propre  pour  les  sorties  et  pour  les  re- 
traites de  la  garnison,  pour  les  contre- 
mines  et  pour  suppléer  aux  défauts  des 
dehors.  La  fausse  braye  sert  unique- 
ment pour  la  défense  du  fossé,  elle 
n'est  faite  que  pour  cela. 

Les  dehors  sont  des  ouvrages  faits 
au-delà  du  fossé  pour  fortifier  les  en- 
droits les  plus  faibles,  pour  animer  les 


iii 

sorties,  pour  contreminer  et  pour  tenir 
t'ennemi  éloigné. 

On  les  divise  en  ravelins ,  demi-lu- 
nes, ouvrages  à  cornes,  et  ouvrages  à 
couronne. 

Enfin,  Tangledu  bastion,  la  ligne  de 
défense,  le  flanc  droit  et  oblique,  la 
ftice  et  la  gorge  doivent  avoir  entre 
eui  une  telle  proportion  qu*on  n'aflai- 
blisse  pas  l'un  pour  rendre  l'autre  plus 
avantageux. 

Mais  combien  de  combinaisons  dif- 
férentes peut-on  faire  des  proportions 
réciproques  de  ces  parties?  Combion 
d'auteurs  en  ont  écrit?  Combico  de  dif- 
férences dans  leurs  découvertes?  £iles 
sont  infinies  et  ennuyeuses  par  rapport 
aux  écrivains  qui  ne  font  que  compiler 
ou  se  copier  les  uns  les  autres ,  ou  qui 
n'ont  que  des  idées  chimériques  sans 
avoir  de  pratique.  C'est  un  Prothée 
qui  change  en  mille  formes  diffé- 
rentes. 

A  regard  de  la  matière ,  les  uns  la 
veulent  de  pierre  vive,  les  autres  de 
brique  cuite  et  non  cuite,  d'autres  de 
terre,  d'antres  d'arbres.  Gustave-Adol- 
phe, roi  de  Suède,  avait  projeté  d'y 
employer  des  pièces  de  fer  en  forme 
de  pierres  de  taille,  parce  qu'il  y  a 
quantité  de  mines  de  fer  en  Suède. 

A  l'égard  de  la  forme ,  il  n'y  a  pas 
moins  d'opinions  différentes,  et  l'on 
dispute  encore  ^i  In  li[;ne  de  défense 
duit  se  proportionner  h  la  portée  du 
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droit,  ou  à  angle  obtus,  on  à  m 
aigu. 

Si  le  flanc  oblique,  qu'on  mm 
ordinairement  second  flanc,  arti 
ou  nuisible. 

Si  la  fausse  braye  et  les  dehon  i 
avantai^eux  ou  préjudiciables. 

Chacune  de  ces  opinions  p  pan 
des  .'luteurs  célèbres  et  des  raisons 
tes.  et  celui  qui  est  dans  une  pi 
(]o  quelque  maniên'  qu'elle  soit,  a 
jet  rie  prendre  courage  et  de  te 
j'iuir,  puisqu'il  ne  peut  manquer 
manière  ou  d'autre,  d'avoir  de  qoi 
bien  d(' fondre,  pourvu  qu'il  sache  i 
ner  à  la  matière  les  formes  ht 
propres,  et  conformer  son  jen  en  i 
que  les  dés  lui  amènent. 

£n  un  mot,  toutes  les  plaeea 
bonnes  quand,  avec  les  maximal  I 
damenlales  qu'on  vient  de  dir6«  < 
ont  assez  d'étendue  pour  y  faire  a 
battre  beaucoup  de  monde  enaen 
pour  tenir  beaucoup  d'artillerie,  | 
élever  plusieurs  flancs  et  pour  y  1 
plusieurs  retranrhemens. 

Kntre  t  .utes  les  proportions  eoi 
nn'es  pnr  l'usage,  sans  lequel  là  tl 
rie  esl  suj<'tleà  erreur  Je  m'en  I 
ordinairement  à  celle  de  MorpaaQi 
que  j'ai  vue  souvent  pratiquer 
applaudissement  et  avec  succès. 
voici  : 

On  fait  l'angle  du  bastion  des  i 
tiers  de  l'angle  de  la  circonférenec 
qu'à  ce  qu'il  arrive  à  quatre-vingl 


canon  ou  à  celle  du  mousquet. 

Si  les  bastions  doivent  èlrc  pleins  ou  '  de^Tcs,  lesquels  il  ne  duil  jamais 
vides,  aigus,  obtus  ou  droits,  avec  des    ser. 
orillons  et  des  casemates,  ou  sans  avoir 
ni  l'un  ni  l'autre. 

Si  le  fossé  doit  èfre  sec  ou  plein 
d'eau,  la  courtine  longue  ou  cuuile, 
droite  ou  courbe,  avec  un  angle  ren- 
trant ou  su  lant. 

Si  le  flanc  doit  être  perpendiculaire    ainsi  le  pe.ilagone  est  de  dii-huil 
à  la   courtine  ,  c'est-à-dire ,  à  angle    »^es,  l'hexagone  de  vingt ,  Theptaj 


La  courtir.'c  est  de  trente-six  n 
ou  soixante-douze  toises. 

La  face  est  de  quarante-huit  to 

Le  tlan-  dans  le  carré  est  de  i 

(oist-s,  et  dans  les  (ii:ures  suivani 

croîi  i\v  i\v[i\  toises  de  ligure  en  flg 


U  6t  cela  ne  pasM  jamais  vingts 
fHire  loifes  «  qaelqua  nombre  de  c6- 
iê  qtfêii  la  figura. 

Ponr  bire  des  bastions  plab  sur  une 
Ifpa  droite  : 

La  demÎBgofge  est  de  trente-deui 


Le  flâne  de  vingt-hnit. 

La  capitale  de  soixante-deux. 

La  eoertine  de  iaixnnte-douie. 

CaieliMea  iqpposées  mènent  aisé^ 

eat  i  la  eoonaîssance  des  autres  li<- 
et  dea  autres  angles  par  la  trigo- 
I,  on  par  l'éclielie,  ou  en  Tai- 
Ht  dea  tables  qui,  montant  de  degrés 
ai  degréa,  depais  quatre-vingt-dix,  qui 
«I  l'angle  da  carré,  jusqu*à  cen*. 
leatre-vingta,  qui  fait  la  ligne  droite, 
nneat  eitrèmement  à  fortifier  les  fi- 
gerea  irrégalières. 

Um  proportion  aisée  et  invariable 
pov  lentes  aortes  de  figures,  sans  con- 
mlinr  lea  angles ,  c'e«t  celle  de  Uel- 
dv,  oà  le  polygone  intérieur  est  tou- 
jours de  cent  vingt-six  toises  ; 

La  capitale  de  quarante-six; 

La  gorge  de  vingtrqnatre; 

La  laec  dans  le  carré  de  dix-huit, 
al  de  vingt  dans  les  antres  figures. 

Il  HMiere  en  détail  toutes  les  parties 
k  sa  fortification,  et,  la  comparant 
avec  celle  de  Marolois ,  de  Frey  tag  et 
de  Rnfé ,  il  démontre  que  la  sienne  est 
■eillenre  parce  qu'elle  a  la  ligne  de 
iijpnse  pina  courte  et  les  flancs  plus 
longs. 

Dana  oea  deux  manières,  qui  ont  un 
grand  second  flanc,  si  outre-  le  flanc 
perpendiculaire  à  la  courtine,  on  en 
lant  un  perpendiculaire  à  la  ligne  de 
difonse,  pour  ajouter  ces  flancs  dans 
Fane  et  dans  l'autre  méthode ,  on  le 
pgt  faire  sans  changer  leur  construc- 
lioB,  et  en  faisant  seulement  la  troi- 
ylace  plus  haute , 'comme  on  le 


anaAita  ra  «ovtbcucdlu.  Wt 

àsfiagl^den  et  l'edogone  de  vingt-   voit  dans  les  lignas  ponctuées  A  A  de 

la  fig.  1  du  tableau  placé  à  la  fin  do 
cet  extrait.  Et,  parce  que  la  fausse 
braye,  qui  est  la  meilleure  défense  du 
fossé,  est  rejetée ,  à  cause  qu'elle  est 
enfilée  par  l'ennemi,  dès  qu'il  est  maî- 
tre de  la  contrescarpe ,  et  qu'elle  de- 
vient alors  inutile,  pour  remédier  à  cet 
inconvénient,  on  ovance  l'angle  du 
bastion  sur  la  {jointe  de  la  fausse  braye, 
ainsi  elle  se  trouve  i'0uvert«'  avec  une 
augmentation  d'(*space  i*t  d<'  flancs, 
comme  on  voit  en  B. 

L'invention  nouvelle  de  certains  in- 
génieurs de  tirer  une  ligne  nu  travers 
du  fossé,  depuis  la  pointe  du  bastion 
jusqu'à  celle  de  la  contrescarpe,  com- 
me on  voit  dans  la  (igure  D,  paraît 
d'abord  choquer  les  règles  générales, 
parce  qu'il  semble  que  c'est  faire  une 
galerie  à  l'ennemi  pour  lui  faciliter  le 
passage  tout  le  long  du  fossé;  mais 
d'un  autre  cAlé  elle  empéihc  la  fausse 
braye  d'être  enfilée,  et  le  flanc  d'étro 
battu  de  l'endroit  opposé  de  la  con- 
trescarpe où  l'on  a  coutume  de  pointer 
le  canon  pour  ruiner  lea  flancs  des 
bastions. 

On  peut  répondre  à  l'objection  que 
cette  traverse  se  défend  facilement  par 
elle-même,  tant  à  cause  du  peu  de 
prise  qu'elle  donne  à  sa  tète,  que  par 
la  quantité  de  mines  et  de  tirades 
qu'on  fait  au-dedans  si  l'on  veut,  à  me- 
sure qu'on  recule;  outre  que  dans 
cette  traverse,  la  galerie  que  fait  l'en- 
nemi  vis-à-vis  une  des  faces  du  bastion, 
ne  peut  jamais  être  vue  que  par  un 
seul  côté.  L'expérience  de  quelque  at- 
taque fera  nxe^oir  ou  rejeter  cette 
proposition  aussi  bien  que  la  !»uivante. 

De  la  fui  tiflcation  où  l'on  veut  les 
angles  des  battions  aigus  et  la  cour- 
tme  rentrante  selon  la  ligure  a,  6,  c,  tf, 
e,  fde  la  figure  2  du  tableau  placé  à  la 
fio  de  cet  extrait. 


su 
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Le  inonde,  carieux  de  nouveauté, 
fait  dans  les  arts  comme  dans  les  ha- 
bits ;  il  se  divertit  des  modes,  et  quand 
l'invention  des  nouvelles  est  épuisée, 
il  reproduit  les  vieilles.  C'est  ainsi  que 
certains  philosophes  de  ce  temps  ont 
fait  sortir  du  tombeau  les  opinions  ou- 
bliées des  atomes  et  du  mouvement  de 
la  terre,  et  que  quelques  ingénieurs 
modernes  réveillent  tous  les  jours  des 
questions  qui  ont  été  sou  vent  examinées 
dans  les  écoles  de  mathématiques,  et 
que  l'expérience  universelle,  soutenue 
de  la  raison  et  de  l'autorité,  a  rejetées. 

Galazzo  Âlghisi  de  Carpi  imprima, 
en  1570,  un  grand  volume  de  fortifica- 
tions, dédié  à  l'empereur  Maximi- 
lien  If,  dans  lequel  il  s'applique  uni- 
quement à  établir  la  bonté  des  cour- 
tines rentrantes,  et  il  prétend  que  l'an- 
gle qu'elles  forment  est  d'autant  meil- 
leur qu'il  est  plus  aigu  ;  mais  cette  ma- 
nière est  combattue  par  plusieurs  rai- 
sons, par  beaucoup  d'autorité  et  par 
l'expérience. 

Les  raisons. 

Le  bastion  aigu  étant  étroit,  a  très 
peu  d'espace  pour  rartillerie ,  pour 
les  soldats,  pour  les  places  basses,  pour 
les  relranchemens  et  pour  le  vide  du 
milieu  qui  est  nécessaire,  afin  que  l'en- 
nemi n'y  trouve  pas  de  terrain  pour  se 
loger,  ni  pour  le  faire  sauter  par  les 
mines.  La  pointe  en  peut  être  ruinée 
aisément,  et  donner  moyen  à  l'enne- 
mi de  s'y  loger  à  couvert. 

La  courtine  à  redans  ou  à  tenailles, 
ou  courbée  en  quelque  autre  manière 
que  ce  soit,  comme  on  voit  dans  la  fi- 


les côtés  ne  peuvent  se  regarder  fn 
l'autre,  ni  se  défendre  commodémMit 
à  cause  de  l'épaisseur  des  parapets,  el 
dès  que  l'ennemi  est  proche  de  l'angle» 
on  ne  peut  plus  lui  faire  de  mal. 
^  Lorsque  les  situations  ont  natordld». 
ment  quelque  angle  rentrant,  on  les 
corrige  comme  défectueux  en  tirant 
une  ligne  droite  plus  en  dehors.  Voyei 
la  figure  e,  /*. 

L'usage  des  courtines  droites  et  des 
angles  de  bastions  de  quatre-vingt-dix 
degrés  est  le  plus  ordinaire,  et  Ton 
s'en  sert  partout  où  on  peut  Tobserver 
sans  diminuer  la  bonté  des  autres  pai^ 
ties.  Dans  une  chose  d'où  dépend  la 
salut  des  peuples  et  la  conservation  on 
la  ruine  des  États,  on  ne  doit  rien  faire 
qui  ne  soit  fondé  sur  la  plus  grande 
probabilité  et  confirmé  par  plusiears 
expériences. 

Enfin,  les  flancs  de  mon  invention, 
élevés  en  forme  de  cavalier  et  perpenr 
diculairesà  la  ligne  de  défense^oomme 
on  a  dit,  ont  tous  les  avantages  des 
bastions  aigus  et  des  courtines  ren- 
trantes, sans  rien  changer  à  la  forme 
ordinaire.  Je  ne  prétends  pas  nier  pour- 
tant que.cettc  disposition  d'angles  ai- 
gus et  rentrans  n'ait  des  avantages  con- 
sidérables ,  comme  l'ont  remarqué 
Bonaguito,  Lorini,  Adam  Freytag  et 
plusieurs  autres. 

Dans  la  fortification  irrégulière  il 
faut  observer  ces  maximes. 

Plus  l'irrégulière  approche  de  la  ré- 
gulière, meilleure  elle  est. 

La  distance  des  bastions  ne  doit  pas 
être  moindre  de  120  toises,  ni  de  plus 


gure  a,  b,  c,  c/,  diminue  la  place  et  en-  i  de  160. 

ferme  un  petit  espace  dans  une  grande  I  Le  polygone  intérieur  doit  avoir  an 
enceinte,  au  lieu^ciue  la  courtine  droite  i  moins  soixanted  onze  ou  quatre-vingts 
embrasse  plus  de  terrain,  est  de  moin-    toises. 

dre  dépense,  «se  fait  plus  vite  et  se       Que  les  angles  et  les  lignes  soient 

garde  plus  aisément.  l  toujours  d'une  juste  grandeur,  c'est-è- 

Si  ces  angles  reutranh  ^ont  obtus,  j  dire,  que  les  angles  de  la  circonférenœ 
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lUent  pu  laoina  de  quatre-vingt-dix 
iapiw,  ni  les  lignes  moins  de  soixante- 
Aiiise  toises.  Ainsi  lorsqu'elles  sont  de 
Isagaenr  Inégale,  on  a  coutume  de  les 
égaler  en  les  tirant  plus  en  dedans  ou 
plus  en  dehors,  par  le  moyen  de  quel- 
ques perpendiculaires  dans  le  milieu 
qii  les  coupent  en  parties  égales,  et 
aloft  le  bastion  qui  devient  par- là  ré- 
golier  et  uniforme  en  lui-même,  se 
proportionne  à  l'angle  de  la  figure,  à 
qnoï  les  tables  dont  nous  avons  parlé 
penvent  beaucoup  servir. 

Si  les  angles  et  les  lignes  n'ont  pas 
ne  joste  grandeur,  il  faut  rajuster  les 
■Met  les  autres  en  tirant  les  lignes 
plus  en  dedans  ou  plus  en  dehors,  ou 
'i  cela  ne  se  peut ,  voici  ce  qu'on  doit 
faire. 

n  but  fortifier  les  lignes  trop  Ion- 
lies  avec  des  bastions  plats,  comme  G, 
M  aiec  des  ra vélins,  comme  H,  et  cel- 
les qui  sont  trop  courtes  avec  des  de- 
ni-bastions,  en  faisant  servir  celles-ci 
de  courtines,  et  portant  la  gorge  sur 
kl  lignes  prochaines,  comme  I  (fig. 
S,  4,  du  tableau  placé  à  la  fin  de  cet 
extrait). 

Les  angles  trop  aigus  se  changent 
en  angles  de  bastions,  ou  en  demi- 
kstions,  ou  en  demi-lunes,  ou  bien 
00 les  émonsse  par  une  ligne  droite  ou 
rentrante,  pour  en  faire  une  tenaille, 
00  enfin  on  les  fortifie  avec  un  ouvrage 
i  cornes,  ou  comme  un  triangle  équi- 
htéral. 

Les  angles  rentrans  se  coupent  ti- 
not  une  ligne  droite  plus  en  dehors, 
oa  bien  on  les  fortifie  de  quelque  ma- 
nière que  ce  soit,  ou  avec  un  ravelin, 
ou  avec>pn  bastion  suivant  l'ouverture 
de  l'angle. 

Les  places  bAties  à  l'antique  : 

Doivent  être  fortifiées  en  dehors, 
en  laissant  un  espace  convenable  entre 
le  vienx  fossé  et  le  nouveau  rempart. 


Avec  des  bastions  ou  des  ravelins, 
ou  quelques  autres  dehors. 

Il  faut  que  la  fortification  soit  régu- 
lière, ou  tout-à-fait,  ou  en  partie;  ce 
qui  se  fait  aisément,  en  appliquant  au 
plan  de  la  place,  divers  dessins  faits 
avec  une  même  échelle  sur  un  papier 
transparent  pour  voir  lequel  y  con- 
vient le  mieux. 

On  fait  une  banquette  autonr  de 
la  vieille  muraille  avec  des  cages 
de  bois  par  dehors  qui  servent  de 
flancs. 

A  l'égard  de  la  situation  : 

Il  faut  ou  raser  les  hantenrs  voisines 
qui  commandent  la  place,  ou  les  escar- 
per  à  plomb,  ou  les  enfermer ,  ou  les 
fortifier  avec  des  ouvrages  particuliers, 
et  en  mettre  même  plusieurs  l'un  de- 
vant l'autre,  ou  bfttir  des  bastions 
pleins  avec  des  cavaliers  par  dessus, 
d'où  l'on  puisse  battre  les  éminences, 
ou  enfin  fitffe  des  traverses  pour  se 
couvrir. 

Il  faut  ruiner  les  faubourgs,  s'ils  ne 
sont  pas  fortifiés. 

Escarper  les  rochers  sur  lesquels  les 
places  sont  b&ties,  ou  remplir  les  cavi- 
tés pour  avoir  la  liberté  de  voir  et  de 
tirer  tout  à  l'entour. 

Les  lieux  situés  sur  des  rivières  doi- 
vent encore  avoir  des  fortifications  sur 
le  rivage  opposé,  et  lorsque  la  rivière 
est  trop  large,  il  faut  avancer  deux 
demi-bastions  jusque  dans  l'eau. 

Si  la  rivière  passe  dans  la  place,  il 
faut  qu'elle  entre  par  le  milieu  de  la 
courtine,  quand  la  courtine  en  devrait 
être  plus  longue  qu'à  l'ordinaire , 
pounu  qu'à  l'entrée  et  à  la  sortie  de 
l'eau  il  y  ait  des  ravelins  avec  des 
,  flancs,  ou  des  ouvrages  à  cornes. 
!      Pour  le  profil  : 

'     Il  faut  observer  la  proportion  ordi» 
'  naire,  et  y  ajouter  ce  qui  suit. 
'     Les  grosses  murailles  coûtent  beau- 


cwj^,  MitMiiiHi  i  bMtr,  et  htoon- 
~  modea  poar  fair  I^mbI. 

l»  ■MHItMr  naipirt  Mt  cdai  de 
«imiMtoH  fÊt  II  bMfui  mnrdfl 
ili  fiadi  d'épdMettr,  «t  daaaptdiu 
yfcpÉMMt,  nwdu  BwortriteBi,  st 
m  fMt  cfeMrii  l«g»  di  Bix  pied! 


d'eabH,etiwUQ}flr  lefMaé  àenpi 
«BMNMiMHi  ItbntMrdecflnmr 
MlMn  «gUt  &  fliii  di  U  entrât- 
Mrptfl),  tlfiroNUé^ufllde  dotn 


Le  remfMfl  «  to  ^vtpet  dolTent 
ndr  >MtO(iii(i  de  Mm,  tflà  qn'lb  le 
MoUpmnnt  bEmxi  et  (pn  le  einon 
•HBeioidtiMn.    ' 

A  11  |ntat«  d«  MMOH  on  reaforctf 
le  mr  JwfB'i  H  lengMor  de  vlngi- 
quatre  ^edi,  petf  cMrrir  le  ckeinla 
dciroade»,  et vanfMm qatl  ne  mK 
enfilé  de  la  flwapegirt.iJÉ»  on  dé- 
teor  en  dedau  peur  piiil^'ate  tant 
à  l'aolre,  et  tont  le  long  da  mar  Ab  Mt 
dea  flifsbei  «■  caienittM  de  dtfUi  Tér- 
geg,  ou  vingt-qaatre  pledi  par  dedans 
avec  des  arcMles  hautes  de  sept,  oà  les 
Hrfdata  pa)»tent  se  mettre  è  couvert 
des  pierres  6t  des  grenades. 

Il  y  a  trois  sortes  de  défenses,  la 
liante,  la  ttasse  et  la  moyenne. 

Cette  sorte  de  profil  proposée  par  le 
colonel  N.  et  approuvée  par  le  conseil 
dt  foerre ,  se  pratique  aujourd'hui 
dans  U  fertiScation  de  Prague. 


B  }  I  plorieors  sortes  d'atfaqnei, 
fane  cachée ,  dans  laquelle  on  n'em- 
I^ie  que  l'intelligence  ou  le  strata- 
gème, l'autre  manifeste  et  vive,  qui  se 
fait  d'eaddée  on  par  assaut  ;  une  troi- 

[1]  C«B&«Mnp«  il|ii»a  Id  1«  mar  dn  tmt 
MeatHditkMlaNnm. 
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liège;  oM  t 
mêle  i 
rire  ;  e'eat  otf  qa'M  ^pfll 
ea  forme  oà  tdrt  iMim 
forée.  ■"' 

■'T  a  point  d«  ^Ia«to4 
on  ne  paiûe  venir  É  tH^ttt' 
fer,  od  parle  Cbb,  oaftflM 
pviorprte.  ■'•an 

Oaia  Diénag*  ài»lÉHfli| 
les  habllMii  oB  «vde  to  lM 
gagne  par  préaoH,  |N*^ 
par  persuBsIna.  '^4* 

Il  fkatatoir  eftttesMMÉrih 
qui  tépoadont  de  la  fldMMN 
pondaneea  ipw  r«n  aifi 
teqbir  dans  le  plége  vnMf 
autres. 

on  etécutil  les  MrMlH 
pétaris,  par  l'ewxUda,  |ril 
dea  maraiHet,  par  la  èîll 
gardes.  '>' .' 

On  envoie  lea«MiM«tf 
pes,  on  an  i  un,  pmr  ar^ 
ensuite  secrètement,  M'  k 
mène  tons  ensemble. 

L'ordre  de  l'exécution  doi 
en  détail  ;  il  faut  dtoisir 
sombre  avec  un  grand  teU 
tre  ni  tu  ni  entendu.  QOsw 
sont  entrés,  une  partie  cotti 
sontient,  et  la  troisième  gii 
pagne  au  dehors  ;  on  se  re 
des  places  et  des  rues,  On  i 
habitans. 

Avecles  pétards  et  lel  ml 
mens  de  moindre  force,  < 
haches,  les  scies,  lesmaftM 
les  feoi  d'aftifice,  etc.,  on 
grilles,  les  palissades,  les  b 
les  murailles  faibles. 

On  escalade  en  plnsieun 
en  donnant  en  même  tempi 
alarmes.  Lorsque  le  fossé 
d'eau,  H  faut  prendre  te  ( 
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plée»  M  «Toir  des  bateaux  pour  y  ap- 
mrer  les  échelles.  Elles  doivent  être 
Ane  juste  mesure,  fortes,  aisées  à 
porter  et  à  appliquer  sans  bruit,  et 
pendant  Teacalade,  qu*il  y  ait  des 
Bousquetaires  commandés  pour  tirer 
taDtiaBellemeDt  aux  flancs  et  aui  dé- 


Li  araraille  a  des  défauts,  lorsqu'elle 
«tbaïae,  ou  rompue,  ou  faible,  ou 
qa'oD  peat  passer  par  les  embrAsures 
îea  plâcei  basses,  ou  par  les  égoûls, 
ai  par  les  entrées  et  les  sorties  des  ri- 
mrei> 

Par  le  négligence  des  gardes  on 
■ibarreaae  one  porte^  on  surprend  le 
orpa-de-^rde  par  le  moyen  des  sol- 
iMa  entrés  secrètement  un  à  un,  ou 
(Mhéadans  des  charrettes,  dans  des 
Meau,  dans  des  tonneaux,  ou  intro- 
dails  comme  des  transfuges,  ou  dé- 
goisèi  en  paysans,  en  prisonniers  re- 
lâchés; on  met  le  feu  aux  faubourgs, 
ai  tandis  que  ceux  de  la  ville  courent 
poar  l'éteindre,  on  surprend  la  porte, 
M  entre  pèlemftle  avec  les  hubilans 
qsi  étaient  sortis,  feignant  de  leur  par- 
ter  et  d'être  de  leurs  gens. 

L'attaque  d'emblée  se  fait  avec  vi- 
gaenr  de  tous  les  côtés,  avec  toutes 
iMesd'tnstmmcns,  lorsqu*une  garni- 
m  est  aflaiblîe,  ou  qu*il  y  a  de  la  di- 
vhion,  de  l'épouvante  ou  quelqu*aii- 
M  défaut. 

Les  Tilles  fortes,  peuplées,  qui  ont 
ne  grande  circonférence,  et  par  con- 
séquent de  grosses  garnisons,  se  pren- 
mtplaa  aisément  par  un  blocus,  ou 
lir  un  long  siège,  que  par  force. 

Le  temps  le  plus  propre  pour  blo- 
quer une  place,  est  celui  où  elle  man- 
fiede  vivres,  comme  il  arrive  d'ordi- 
Hire  un  peu  avant  la  récolle,  ou  bien 
l6nqn*e!le  est  pleine  de  monde  par  la 
flhijoficture  d'une  solennité  ou  d'une 


Il  faut  fortifler  les  lieu  par  oà  Tm 
vient  pour  assurer  ses  convois. 

Loger  les  troupes  dans  les  tillagea 
voisins,  ou  faire  des  lignes  de  circon- 
vallation. 

Oter  a  la  ville  l*nsBge  des  portes,  des 
ponts,  des  moulins,  par  des  forts,  par 
le  feu  et  par  des  batteries. 

S'il  passe  une  rivière  dedans,  bâtir 
des  forts  des  deux  côtés,  y  faire  des 
ponts  pour  la  communication  des  quar- 
tiers, devant  ces  ponts,  tendre  dta 
chaînes,  des  palissades,  des  arbres  flot- 
tant sur  l'eau,  armés  de  pointes  de  fer« 
et  attachés  ensemble  avec  des  cram- 
pons de  fer. 

Oter  l'eau  à  la  place,  ou  s'en  servir 
pour  l'inonder  ;  mais  »!  le  blocus  ne 
réussit  pas,  il  faut  vaincre  par  la  force 
l'opiniâtreté  des  assiégés. 

Dans  un  sici;e  réglé,  il  faut  se  cam- 
per, investir  la  place ,  ouvrir  la  tran* 
chée,  faire  lea  approches,  dresser  les 
batteries,  forcer  les  dehors,  ouvrir  la 
contrescarpe,  passer  le  fossé  avec  des 
galeries,  attacher  lo  mineur,  faire  brè- 
che et  donner  l'assaut. 

Quand  on  va  assiéger  une  place,  il 
faut: 

Tâcher  de  l'investir  lorsqu'elle  est 
dépourvue,  et  qu'elle  ne  s'y  attend 
pas,  faisant  semblant  d'en  vouloir  â 
une  autre  autour  de  laquelle  on  en- 
voie de  la  cavalerie  se  poster. 

Etre  maître  de  la  compagne,  et 
beaucoup  plus  fort  que  l'ennemi,  ou 
bien  avoir  deux  ou  trois  armées,  dont 
l'une  lui  fasse  tête  et  le  tienne  en 
échec,  tandis  que  les  autres  forment 
le  siège  et  assurent  les  derrières  et  les 
convois,  ou  enlin  gagner  assez  de 
temps  pour  s'être  forliGè  avant  l'arri- 
voe  deFeiinemi. 

Etre  résolu ,  en  cas  qu'il  vienne,  ou 
à  l'attendre  de  pied  ferme  ou  â  mar- 
cher aiHlevant  de  lui,  en  se  pôitant 
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avantageusement,  oa  à  faire  tous  les  |  nuit,  si  on  ne  le  peut  Taire  ie  Jour,  M' 
àca\,  laissant  du  monde  k  la  garde  de    l'ouvre  en  se  couvrant  de  maiitclets. 


la  tranchée,  et  .sortant  aiec  l'armùe, 
sans  pourtant  s'éloigner  beaucoup  ,  de 
crainte  qu'il  n'entre  de  l'uulre  cfttû 
quelque  secours,  lequel  fai-^ant,  avec  la 
garnison,  de  vigoureuses  sorties,  bat- 
trait ceux  qui  gardent  la  tranchée; 
mais,  s'il  y  a  trop  à  craindre,  il  faut  se 
retirer  de  bonne  heure. 

Camper  l'année  le  plus  près  qu'on 
peut  de  la  ville.  m.iis  hors  la  portée  du 
canon ,  et  prendre  ses  principaux  pos- 
tes dans  l'endroit  par  où  l'on  juge  que 
le  secours  peut  venir. 

Qu'on  y  puisse  avoir  commodément 
de  l'eau,  des  grains,  du' fourrage,  du 
bois,  des  matériaux  pour  le&  travaux, 
ou  qu'il  y  en  ait  une  si  grande  provision 
dans  le  camp,  qu'elle  suffise  pour  tout 
le  temps  du  siège. 

Assurer  la  ligne  de  communication 
par  une  rivière,  ou  par  la  mer,  ou 
pur  une  suite  de  forts  peu  distans 
l'un  de  l'autre. 

Avoir  le  plan  de  la  place  et  des  en- 
virons. 

Que  le  camp  ne  soit  ni  trop  serré. 
à  cause  de  la  puanteur,  des  incommo- 
dités, de  la  contagion  et  du  feu  ,  ni 
trop  étendu,  k  cause  de  la  difficulté  de 
le  défendre;  qu'il  y  ait  une  rivière  à 
côté,  si  cela  se  peut,  et  qu'on  fasse  au- 
tant de  quartiers  qu'il  doit  y  avoir  d'at- 
taques. 

Un  environne  la  place  d'une  double 
ligne,  l'une  ducûtédelavillepoureO' 
fermer  les  assiégée,  qu'on  appelle  li- 
gne de  contrevallalion  :  l'autre,  \  ers  la 


la  faveur  de  quelques  chemîoi 
creux,  de  rideaux  ou  de  fonds,  etc., 
ou  bien  on  bâtit  un  bon  fort  i  li 
queue. 

Qu'elle  ne  soit  point  enlilée  on 
qu'elle  soit  fort  profonde,  ou  avec  un 
double  parapet,  et  blindée  de  fascines, 
de  planches  et  d'autres  choses  tem- 
blables. 

Qu'on  la  conduise  par  la  ligne  ia 
plus  courte,  et  s'il  est  nécessaire,  pat 
des  traverses,  et  qu'elles  soient  doo- 
blcs  afin  qu'elles  puissent  s'entre-w- 
courir.  Qu'on  pousse  la  tranchée  vers 
leK  endroits  les  plus  faibles  de  la  place, 
qui  sont  ordinairement  les  faces  des 
bastions,  et  quelquefois  les  courtines, 
quand  elles  sont  trop  longues,  ou  dans 
des  endroits  qui,  par  la  qualité  du  ter- 
rain et  d'autres  cinotistances,  rendent 
les  approches  plus  faciles. 

Si  elle  u'est  pas  assez  profonde  et  as- 
sez large,  et  même  d'autant  plus  pro- 
fondequ'ellc  est  plus  avancée,  onpeni 
y  faire  une  ou  deu\  banquettes,  et  ] 
ajouter  des  sacs  à  terre  ou  des  corbeil 
les  remplies  de  matière  qui ,  éUQ 
frappée,  n'éclate  point. 

Il  faut  construire  de  distance  en  dit 
tance,  comme  de  soixante  ou  quatre- 
vingts  toises,  des  redoutes  et  des  for 
tins,  et  y  pincer  des  corps-de-gard< 
pour  empètjier  les  sorties,  pour  dé 
fendre  les  lignes  et  pour  donner  re 
traite  aux  travailleurs- 

On  dresse  dis  batteries  pour  ruinei 
Irs  défenses  de  l'ennemi,  pour  empé 


campagne,  pours'opposeraui  secours.  '  cher  les  travaux  et  pour  favoriser  le: 
9t  pour  ta  communication  des  quar- 1  approches;  on  les  avarice  a  proportioi 
tiers,  qu'on  nomme  ligne  de  circon-  que  la  tranchée  avance  ;  ou  les  fait  di 
Ttilation.  I  différentes  manières  :  enterrées,  ior> 

On  ouvre  la  tranchée  et  on  corn-  '  que  le  terrain  eut  bon  et  an  peu  élevé 
inence  les  approches.  I  doubles,  c'est-à-dire  avec  un  doabli 

Hors  la  portée  du  mousquet  et  la  |  parapet,  au  niveau  de  la  campagi 
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Mb  on  ne  loi  faisait  plus  la  guerre. 
Les  dépenses  du  champ  da  Drap-d'Or 
hrent  eicessiyes,  non-seulement  pour 
hi  deux  princes,  maïs  aussi  pour  les 
seigneiirs  de  leur  suite  ;  ce  qui  flt  dire 
à  Martin  du  Bellay  ce  mot  souvent 
répété  depuis  :  «  Plusieurs  y  portèrent 
»  kors  moulins,  leurs  forêts  et  leurs 
>  prés  sur  leurs  épaules.  » 

Feodaiit  que  les  jours  s*écoulaient 
tais  œs  iStes  ruineuses,  Charles-Quint, 
éeooome  de  son  temps  et  de  son  argent* 
éftarquit  sans  aucun  faste  à  Douvres. 
le  cardinal  Wolsey,  ministre  favori  de 
biri  VIII,  que  Charles-Quint  avait  su 
Mttre  dans  ses  intérêts,  l'attendait  et 
b  mena  à  Cantorbery  où  Henri  VIII 
K  randit  avec  la  reine  Catherine  d'Ara- 
Bon,  tante  de  Charles-Quint.  Elle  n*a* 
filt  Jamais  tq  son  neveu. 

On  dit  que  Tempereur  eut  l'idée  de 
dbsoader Henri  VIII daller  voir Fran- 
fob  l*',  et  que  cette  entrevue  Tinquié- 
tiiL  Mais  quand  il  reconnut  Tambi- 
tioD  et  la  Tanité  de  W^olsey,  Tftmc  fri- 
leleei  dnre  de  Henri  VIII,  ses  craintes 
se  calmèrent,  et  il  ne  s'opposa  plus  à 
te  prcjets  de  fêtes  qui  devaient  dissi- 
per les  trésors  de  la  France. 

François  P'  réclama  la  parole  du  roi 
d'Angleterre,  et  le  pria  de  se  déclarer 
contre  Charles-Quint  qui  venait  d*atta- 
qaer  la  Champagne  et  d'enlever  la  ville 
d6  Milan. 

Le  roi  d'Angleterre  répondit  que  Ta- 
gressenr  était  François  I"  qui,  avant 
d'être  attaqué,  envoya  des  troupes  dans 
h  Navarre,  et  appuya  la  révolte  de 
Bobertde  la  Marck,  seigneur  de  Bouil- 
lon et  de  Sedan  ;  qu'il  lui  déclarait  la 
Koerre,  pour  tenir  sa  parole. 

Celait  avec  des  angelots,  monnaie 
f  Angleterre,  que  Tempercur  payait  ses 
troupes,  et  il  est  remarquable  que  de- 
pois  cette  époque,  les  Allemands  n'ont 
presque  to4jours  fait  la  guerre  aux 

IV. 


Français  qu*avec    l'or   des  Anglais. 

Le  vieux  maréchal  Trivulce,  rem- 
placé  par  Lautrec,  était  mort  victime 
de  TindifTérence  de  François  P^  C'est 
lui  qui  Ût  graver  sur  son  tombeau  cette 
épitaphe  :  Hic  quiescit  qui  nunqudm 
quievit'y  tace.  Combien  d'hommes,  par- 
mi ceux  qui,  comme  Trivulce,  furent 
élevés  aux  plus  grands  honneurs,  n*ont 
pu  trouver  le  repos  que  dans  le  silence 
de  la  tombe!  Son  flls  Camille  périt  de- 
vant Milan ,  en  1522 ,  d*un  coup  de 
canon  qui  emporta  aussi  Marc-Antoine 
Colonne.  Mais  Trivulce  nous  ordonne 
le  silence. 

Ne  pouvant  reprendre  Milan, Lautrec 
et  le  maréchal  de  Chabannes  tentèrent 
de  s'opposer  à  Tarrivéc  de  François 
Sforco.  L*empereur  l'envoyait  avec  six 
mille  lansquenets  prendre  possession 
du  duché  de  Milan ,  à  la  place  de  son 
Trère  Maximiiien  qui  vivait  tranquille- 
ment en  France,  tandis  que  son  héri- 
tage était  disputé  par  les  Français,  les 
Allemands  et  les  Italiens. 

Malgré  les  avertissemens  de  Laulrec, 
les  Vénitiens  ne  s'opposèrent  point  au 
passage  de  François  Sforce  sur  leur  ter- 
ritoire; il  leur  convenait,  ainsi  qu*à 
toutes  les  puissances  de  ritalie,  que  le 
Milanez  eût  son  souverain  particulier. 

Les  deux  frères  Lautrcc  et  Lcscun 
firent  leur  Jonction ,  mais  ils  ne  purent 
empêcher  François  Srorce  d'opérer  la 
sienne  avec  Prospcr  Colonne  et  d'entrer 
dans  Milan. 

Les  pluies  du  printemps  amenèrent 
le  débordement  des  rivières;  les  vivres 
n'arrivaient  plus  au  camp  des  Français. 
La  caisse  militaire  était  demeurée  dans 
la  ville  d'Arona,  au  bord  du  lac  Majeur; 
on  n'osait  la  faire  venir. 

Lautrec  cherchait  à  se  rapprocher 
des  points  d'où  il  pouvait  tirer  des  vi« 
vres  et  avoir  de  l'argent.  11  savança 
vers  Milan  et  vint  canii)cr  à  Monza. 
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Prosper  Colonne  se  posta  dan»  le  parc 
de  la  Bicoque ,  vieux  palais  des  ducs 
de  Milan,  situé  entre  MoDza  et  Lodi. 
C'étnil  un  rendez-vous  de  cbasse  très- 
vaste,  entouré  de  murs  et  de  fossés  ^ 
Colonne  se  fortiGa  encore  dans  ce  poste 
déji  fort  par  lui-tnemc. 

Laulrccne  voulait  point  l'y  attaquer; 
il  ne  songeait  qu'b  poursuivre  sa  route 
vers  Arona.  Les  Suisses  se  soulevè- 
rent, selon  la  coutume,  et  deman- 
dèrent do  l'argent.  Le  bâtard  de  Savoie 
et  le  maréchal  de  Chabannes  qui  les 
avaient  levés  dans  leurs  cantons  voulu- 
rent leur  faire  entendre  qu'on  allaiten 
chercher  dans  Arona  où  était  la  caisse 
mililaire;  ils  répondirent  qu'ils  s'en- 
nuyaient de  camper,  et  que  leur 
dernier  mot  était  argent,  congé  ou  ba- 
taille. Lautrec  espéra  qu'ils  seraient  in- 
trépides, il  accepta  la  bataille  qu'ils  lui 
proposaient. 

a  II  les  devait  très-bien  et  beau  lais- 
•n  ser  aller ,  et  les  recommander  à  tous 
»  les  diables,  dit  SrantAme;  car  ja- 
»  mais  le  fait  ne  va  bien ,  quand  il  faut 
tt  que  Te  général  obéisse  à  ses  soldais , 
V  et  combatte  h  leur  volonté.  » 

Lautrec  fit  reconnaître  le  camp  re- 
tranché des  ennemis  par  d'habiles  olli- 
ciers,  et  par  des  Suisses  m(lme,  afin  de 
leur  ôtcr,  s'il  était  possible,  l'envie 
d'attaquer  Colonne.  Lautrec  avait  avec 
lui  un  corps  de  troupes  vénitiennes  ;  il 
leur  proposa  d'attaquer  un  des  quar- 
tiers du  camp ,  mais  elles  refusèrent  un 
honneur  si  dangereux.  On  les  mit  ii 
l'arrière-garde  sous  le  commandement 
do  Marie  de  la  Rovère,  qui, après  avoir 
repris  son  duché  d'L'rbin,  vint  rejoindre 
les  français. 

Los  huit  mille  Suisses  commandés 
par  Anne  de  Montmorency,  soutenus 
par  l'arlilleric ,  et  protégûs  par  un  val- 
lon, furent  chargés  d'al laquer  les  rr- 
InticbL-mentS;  h  gendarmerie  française, 
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guidée  par  le  maréchal  de  Voix ,  ^u1  of- 
dre  d'y  pénétrer  parnn  pont  de  pierre 
très-Étroit,  seul  endroit  par  où  efie 
pouvait  opérer  le  passage. 

Le  maréchal  de  Chabannes,  Vande- 
nesse,  Antoine  de  Créquî  seigneur  de 
Pondormi  .conduisaient  les  assaillants. 
On  croit  aussi  que  Bayard  s'y  IroBva  ; 
mais  je  ne  vois  son  nom  dans  auci 
des  relations  de  cette  bataille.  Piei 
Navarre  marchait  h  la  tète  des  pioonj 
et  aplanissait  la  route. 

Prosper  Colonne,  Francote  SToi 
Pescairc ,  le  capitaine  Georges  Prui 
bcrg  chef  des  Lansquenets  et  que 
avait  vu  longtemps  au  service 
France,  défendaient  le  camp  de  ta 
coque. 

Le  combat  devint  terrible.  Les  Sidt- 
scs,  entassés  dans  le  fossé,  rufcnt  RiB- 
droyC-s  par  l'arlillcrie  :  plos  de  trait, 
mille  y  restèrent  en  peu  de  temps, 
bertdcia  Pierre  et  vingt-deux  de 
capitaines  périrent.  .Montmorency, 
versé,  dani;ereDScmentblcssé,  ftit 
difficilement.  Les  Suisses,  (jof  avi 
contraint  leur  général  à  se  baltre,' 
retirèrent  dans  le  vallon  voisin ,  et 
mais  ils  ne  voulurent  retourner  h  V 
ncmi. 

La  gendarmerie  cependant  aTalt; 
Détrédansles  retranchements  par  Ici 
et  y  jetait  un  tel  désordre,  qu'on 
un  moment  la  bataille  gagnée.  BMl^ 
Suisses  refusant  de  se  montrer  et 
soutenir,  les  Vénitiens  no  voulurent 
non  plus  s'engager  dans  une  iïiasso 
taque.  Toutes  les  forces  ennemi  esse  : 
nircnt  alors  contre  la  gendarmcrfe' 
la  contraignirent  6  repasser  le  pont/ 

Le  marét'hnl  de  Fofi,qni  Iscomi 
dalt  eut  son  cheval  tué  sous  lui. 
çoii  comte  do  Montfort,  flls  atné 
comte  de  Laval  ;  Graville,  petit-flB 
crois)  par  sa  mère  de  Louis  MatettMt- 
gmur  de  Cravilie,  amiral  de  France 
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sogs  Charles  VIIT  ;  les  seigneurs  de  |  États  ébranlés  par  les  révoltes  et  par 


MMans ,  de  Laonay ,  de  Roquelaure, 
perdirent  la  yie  dans  cette  bataille. 

On  avait  fait  des  prodiges  de  valeur; 
Il  retraite  s'opéra  en  bon  ordre.  Les 
Sirises,  mécontents,  honteux  et  mal 
TOS  par  les  Français  trop  justement  ir- 
rites,  abandonnèrent  Tarméo  et  dispa- 
rurent dans  leurs  montagnes. 

Plusieurs  historiens  prétendent  que 
LiDtrec  nuit  en  usage  un  stratagème 
pour  svprendre  les  ennemis.  On  dit 
40  il  fit  quitter  à  ses  soldats  la  croix 
Unche,  signal  du  parti  français,  et  leur 
tana  ordre  de  prendre  la  croix  rouge, 
i  llutar  des  troupes  impériales.  En 
■Ime  temps  ayant  dérobé  sa  marche , 
I  se  présenta  par  la  route  de  Milan  à 
h  Bicoqne,  voulant  persuader  aux  Im- 
pèriam  que  c'était  un  renfort  de  la 
tîUb  qolkor  arrivait.  Enfin  on  ajoute 
qne  Prosper  Ck>lonne ,  instruit  par  sçs 
eqnoDS,  fit  mettre  un  épi  sur  le  casque 
da  ses  soldats  et  qu'il  sut  ainsi  éviter 
réquivoque  dans  la  mêlée. 

Oserait  possible  d'admettre  la  chance 
d*iuie  pareille  ruse  pour  une  attaque 
en  rase  campagne.  Mais  ici ,  Tarmée 
conemie  se  trouve  entourée  de  fossés 
laiges  et  profonds,  et  l'on  ne  peut 
pénétrer  dans  le  camp  que  par  une 
^ale  entrée.  Comment  alors  fran- 
chir inaperçu  de  tels  obstacles,  joindre 
fci adversaires  et  leur  faire  croire  qu'on 
<it  des  leurs.  Un  pareil  stratagème  ne 
partit  pas  très-praticable. 

Les  Français  ne  purent  tenir  la  cam- 
pigae  plus  longtemps  ;  ils  possédaient 
SBcore  quelques  villes  et  plusieurs  chû- 
tenu ,  il»  s*y  cantonnèrent.  C'était  au 
commencement  de  mai. 

La  bataille  de  la  Bicoque  se  donna 
le  22  avril  1522.  Dès  que  la  nouvelle 
en  fat  répandue  en  Europe ,  Charles- 
Quint  résolut  d'en  profiter  pour  acco- 


la prise  de  Fontarabie. 

Jamais  cependant  la  cour  de  Fran«- 
çois  1"  n'avait  été  plus  magnifique. 
Claude  de  France ,  Louise  de  Savoie , 
duchesse  d'Angoulême)  mère  du  roi; 
Marguerite ,  duchesse  d'Alençon  et 
sœur  de  ce  prince;  adoptaient  &  l'envi 
le  luxe  le  plus  dispendieux. 

Voulant  autoriser  la  résidence  de  la 
comtesse  de  Chflteaubriant  à  la  cour , 
François  I"  y  avait  attiré  plusieurs 
femmes  mariées.  Tous  les  grands  sei* 
gneurs  et  la  jeune  noblesse  les  suivi* 
rent.  Le  royaume  en  devint  plus  tran- 
quille ]  mais  aussi  chaque  seigneur,  au 
lieu  de  faire  fructifier  ses  terres  et  de 
vivre  de  leur  produit,  s'accoutuma  aux 
pensions ,  aux  bienfaits  du  roi ,  et  ne 
vit  plus  sa  fortune  qu'au  pied  du  trône. 

Au  milieu  de  ce  faste ,  François  V 
manquait  du  nécessaire ,  car  la  misère 
est  toujours  compagne  de  la  prodiga- 
lité. Sous  prétexte  de  conquérir  le  Mi- 
ianez ,  il  avait  porté  les  tailles  à  trois 
millions  six  cent  mille  livres.  La  guerre 
sert  souvent  de  prétexte  aux  rois  pour 
mettre  des  impôts ,  comme  les  croisa- 
des furent  longtemps  l'excuse  des  pa- 
pes pour  vendre  des  indulgences. 

Obligé  de  se  défendre  en  Picardie, 
en  Champagne,  dans  le  Milanez»  au 
pied  dos  Pyrénées  où  la  Navarre  voyait 
s'allumer  la  guerre ,  le  roi  ne  pouvait 
pas  avoir  moins  de  quatre  armées. 

Les  besoins  devenaient  si  pressans , 
qu'on  exigea  que  les  financiers  fissent 
au  roi  des  avances  sur  les  impositions 
à  prélever  ;  les  gens  riches  durent  por- 
ter leur  argenterie  à  la  monnaie ,  et 
même  on  taxa  le  nombre  de  marcs  que 
chacun  devait  livrer. 

On  en  demandait  cent  aux  présidcns 
dos  cours  souveraines;  cinquante  aux 
conseillers  ;  deux  mille  a  la  bourgeoisie 


bler  son  rival,  et  s'affermir  dans  ses) do  Paris j^  ce  qui  peut  fairg  jeger  de  sa 
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richesse.  Les  évoques  furent  taxés  se- 
lon la  valeur  des  béoÉfices;  celui  d'Au- 
tuD  doDna  quatre  cents  marcs. 

Enfin,  on  imagina  d'autoriser  la  mu- 
nicipalité de  Paris  pour  l'ouverture 
d'un  emprunt  à  douze  pour  cent  d'in 
térêt.  Afin  qu'elle  pût  payer  ces  inté- 
rêts et  faire  le  remboursement  du  ca 
pital .  le  roi  céda  à  l'hAtel  de  ville  les 
impositions  qu'il  percevait  sur  les  vins. 

On  sent  combientoutcs  cesopËrations 
de  finances,  qu'on  no  pouvait  cacher 
aux  agens  de  l'empereur,  devaient  les 
alfermir  dnns  lo  dessein  de  ne  rien  cé- 
der aux  négociateurs  du  roi. 

Les  richesses  de  Charles-Quint  crois- 
saient au  contraire  chaque  jour,  bien 
que  ses  vastes  Ëtats  l'obligeassent  de 
faire  plus  de  dépenses  que  François  I' 
L'économie  de  son  caractère  ménageait 
ses  finances  ;  et  les  trésors  du  nouveau 
monde,  sur  lesquels  il  n'avait  point 
compté,  l'aidèrent  à  entretenir  ses 
troupes ,  à  réparer  ses  pertes  et  lui  don 
nêrcnt  les  moyens  de  subvenir  à  lou: 
les  besoins  que  les  circonstances  fai- 
saient naître. 

Ces  trésors,  qui  arrivaient  sans  cesse 
en  Espagne,  et  que  le  reste  de  l'Eu- 
rope ne  partageait  point  encore,  furent 
peut-^tre  la  cause  la  plus  puissante  des 
succès  de  Charles-Quint. 

Un  événement  qui  se  passait  alors 
aux  contins  de  l'Europe  et  de  l'Asie 
faisait  plus  d'honneur  à  la  France  que 
toutes  ces  entreprises  formées  par  l'am- 
bition pour  envahir  le  territoire  dcl'I 
talie.  Nous  voulons  parler  de  la  guerre 
défensive  que  soutenaient  les  chivallers 
de  Rhodes  contre  les  forces  réunies  de 
Soliman. 

C'était  un  Français,  Foulques  de  Vil- 
laret,  grand  maître  des  chevaliers  de 
Saint-Jean-de-Jcrusalem,  qui  avait 
conquis  sur  les  infidèles  l'Ile  de  Rlio- 
iles,   en    1309.   Un   aulrc   Français, 
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A  t  niSTOIHE 

Pierre  d'Aubusson,  en  repot 
Turcs  en  1480,  et  força  le  terri 
liomct  II,  le  vainqueur  do  Col 
nople,  le  destructeur  de  l'empl 
rient,  à  échouer  au  pied  des  ni 
de  la  capitale  de  celte  Ile,  qu' 
quait  avec  cent  mille  homme* 
soixante  vaisseaux.  Ce  f\it  end 
Français ,  Villiers  de  L'Isle-Ad 
osa  défendre  Rhodes ,  cette  anni 
contreleredoutableSoltmaD.val 
de  la  Perse,  de  l'Egypte  et  delà  a 
Philippe  Villiers  de  L'IsIe-A^ 
rendait  comme  petit-flls  de  vé 
Jean  Villiers  do  L'Isle^Adam  < 
gouverneur  de  Paris,  et  qui  co 
il  ramener  celte  ville  sous  le*' 
Charles  VII,enU36.  Il  éUit  1 
rante-troisième  grand  maître  i 
dre  de  Saint-Jean  ,  et  an  nt 
ving-septième  Français  honoré  i 
dignité  élective- 
La  flotte  de  Soliman,  comp 
trois  cents  voiles,  parut  en 
Rhodes  le  26  janvier  1522,  et  ai 
sur  la  rive  deux  cent  mille  a 
tans. 

Après  deux  mois  d'une  réi 
qu'ils  avaient  d'autant  moins  tk 
qu'aucun  prince  de  la  cbrétl 
venait  au  secours  des  malheuc 
-■iégés,  les  Turcs,  découragés,  i 
paraient  à  faire  retraite,  lorsqfl 
man  vint  en  personne  leur  re| 
une  telle  faiblesse  et  leur  âme 
nouveaux  renforts.  ' 

M.iis  c'est  en  vain  qu'il  ren 
fonctions  du  général  le  plus  \ 
l'xposant  même  ses  jours  pour 
:i  ses  guerriers  l'exemple  de  l'i 
inutilement  aussi  son  artillcri 
versa-t-clle  les  murailles  de  la  { 
SCS  ingénieurs  conduisirent-ils  ti 
liée  jusque  dans  la  ville;  il  fU 
latnnient  repoussé  dans  les  div 
sauts  gu'il  tenta. 
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D'abord  Soliman  se  seotit  indigné 
de  laot  de  rtsislance;  mais  il  passa 
bientôt  de  la  coltïre  à  l'admiration.  Il 
tpprit  à  estimer  des  ennemis  qui  ne  se 
Uissaient  épouvanter  par  aucun  péril , 
ni  rebuter  par  aucune  fatigue.  Il  pro- 
posa des  conditions  honorables  aux 
(facraliers  et  aux  habitants.  Soliman 
offrit  la  conservation  de  leur  vi<s  de 
leurs  biens ,  de  leur  culte  ;  il  promit  de 
ne  point  lever  sur  eux  cet  odieux  tri- 
but d'eorants  que  les  Turcs  exigeaient 
tiMl  pour  recruter  les  janissaires  j  il 
décbra  que  les  chevaliers  pourraient  se 
rdirer  avec  leurs  richesses  ;  il  s'enga- 
ge»  iDfime  à  fournir  des  vaisseaux. 

TlUiers  de  L'isle-Adam  ne  voulait 

p^t  encore  se  rendre.  Mais  les  babî- 

Itatsqui  l'avaient  si  bien  secondé  par 

leur  courage  le  supplièrent  d'accepter 

|i  conditions.  Ils  étaient  sans  espoir 

t  secaors,  et  la  tranchée,  prolongée 

igoe  dans  l'intérieur  de  la  ville, 

tdait  inutiles  désormais  les  talents  de 

l^riel  Martiningua,  ingénieur  brcs- 

,  qoi  avait  conduit  la  défense  du 

Ma,  par  pitié  pour  ce  peuple,  et 
ti  pour  sauver  son  ordre  prêt  h  se 
r  exterminé  tout  entier  sous  le  Ter 
^  ennemis  de  la  foi,  L'IsIe-Adam  ac- 
a  les  conditions  offertes,  et  signa  le 

Sollnian  désirant  connaître  le  guer- 

r  qui  lui  avait  opposé  une  résistance 
iihéroique,  le  Françaissercndit  à 
Klente.  Le  musulman  fut  bien  étonné 
Itoir  un  vieillard  que  l'âge  semblait 

nbler.  Il  lui  donna  des  consolations , 
^a  le  pouvoir  de  cette  fatalité  qui 

ige  les  événements  et  donne  ou  en 
lïie  les  empires;  il  le  sollicita  même 
de  s'attacher  h  son  service. 

L'Islc-Adam  s'excusa  de  refuser  des 
offrcsquesa  religion,  ses  sermcnis  ne 
toi  permettaient  pas  d'accepter. 


avoua  qu'il  était  glorieux  pour  lui  de 
oir  été  contraint  de  déposer  les 
armes  qu'en  présence  d'un  aussi  grand 
prince. 

Deux  jours  après  Soliman  entra  dans 
Rhodes  (15  décembre  1522).  Il  alla 
sans  gardes,  sans  autre  suite  qu'un  es- 
clave, visiter  L'Isle-Adam,  qui  résidait 
encore  dans  son  palais  avec  tous  ses 
chevaliers. —  «  Ne  croyez  pas,  leur  dit- 
»  il ,  que  je  manque  d'escorle  :  j'en  ai 
"  une  qui  me  parait  plus  forte  qu'une 
n armée;  c'est  la  parole  du  grand 
n  maître  et  celle  de  ses  braves  compa- 
)>  gnons.  » 

De  tels  discours  no  s'Inventent  point 
sur  te  compte  d'un  ennemi  qui  vous  a 
vaincu  :  il  faut  qu'ils  soient  vrais  pour 
qu'on  les  rapporte. 

Le  grand  maître  et  ses  chevaliers 
quittèrent  l'Ile  de  Rhodes  le  12  janvier 
I5â3,  après  l'avoir  possédée  pendant 
deux  cent  douze  ans.  lisse  retirèrent 
d'abord  dans  l'Ile  de  Candie,  qui  ap- 
partenait alors  aux  Vénitiens,  et  en- 
suite aupri'^s  du  pape  Adrien,  l'ancien 
précepteur  de  Charles-Quint,  que  le 
nouvel  empereur  avait  eu  assez  de 
puissance  pour  faire  nommer  au  saint- 
iiége.  Adrien  leur  donna  la  ville  de  Vi- 
terbe,  près  de  Rome. 

Obligé  de  porter  la  guerre  en  Italie 
et  de  veiller  sur  toutes  les  frontières , 
François  1"  avait  fait  un  traite  avec 
Marguerite  d'Aulricbe,gouvernante  des 
Pays-Bas  et  de  la  Franche-Comté,  que 
l'on  appelait  encore  le  comté  de  Bour- 
gogne. Partout  k'S  Français  étaient  sur 
la  défensive  :  dans  le  Milanez,  dont  on 
les  chassait  ;  en  Espagne,  où  ils  avaient 
bien  de  la  peine  a  garder  FonlarabIB; 
dans  la  Picardie  enSn,  où  te  duc  de 
Vendôme  ne  pouvait  plus  tenir  la  cam- 
pagne. 

Ailiirn  avait  paru  d'abord  vouloir 
garder  la  balance  égale  entre  l'empc- 
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reur  et  le  roi  de  France  ;  il  proposa 
commo  Léon  X.  d'unir  tous  les  princfs 
contre  les  infidèles;  mais  il  devait  trop 
à  l'empereur  pour  qu'on  pût  le  croire 
mSme  ioipartial. 

Venise  penchait  toujours  en  faveur 
des  Français.  Le  dogo  André  Grilti  ui 
mait  la  France  depuis  qu'il  avait  été 
prisonnier  deGaston,  et  cet  attachement 
s'était  Tortilié  pendant  son  ambassade 
anpr^  de  Louis  XII. 

De  retour  à  Venise,  Grilti  soutint 
eoDstanament  dans  le  sénat  que  le  véri 
table  intérêt  de  la  république  *Iait 
d'opposer  François  I"  à  Charles-Quint, 
et  il  eût  vraisemblablement  fait  triom- 
pher son  avis  malgré  les  intrigues  et  les 
menaces  des  agens  de  l'empereur  et 
du  roi  d'Angleterre;  mais  une  dépScho 
.  de  lean  Badoëro,  ambassadeur  de  Ve- 
nise en  France,  confondit  les  desseins 
du  doge ,  et  paralysa  tout  son  bon  VOU' 


loir. 

Jean  Badoëro  écrivait  àla  seigneurie  : 
<(  François  I"  s'épuise  en  dépenses  su- 
«perllues,  manque  d'argent,  et  n'en 
»  Toarnira  point  pour  la  campagne  pro- 
n  chaîne;  trop  occupé  de  ses  plaisirs, 
»  11  pensepcu  àsesaiïaires,  et  s'entre- 
»  dent  rarement  de  celles  do  l'Italie.  » 

Cette  lettre  décida  le  sénat.  Un  te! 
roi,  quels  que  fussent  ses  premiers 
succès,  devait  Unir  par  succomber. 
L'empereur  allait  devenir  toat-puissant 
en  Italie  ;  la  politique  ordonnait  d'être 
son  ami. 

Ainsi,  le  pape,  l'empereur,  le  roi 
d'Angleterre ,  l'arcbiduc  d'Autriche 
Ferdinand,  le  nouveau  duc  de  Milan 
François  Sforce,  les  ducs  de  Mantouc 
et  d'Urbin ,  les  républiques  de  Gi^nes , 
de  Venise,  de  Florence ,  et  même  celles 
de  Lacques  et  de  Sienne ,  se  liguaient 
contre  la  France  pour  la  combattre. 

On  nomma  le  pape  chef  de  lu  ligue , 
quoique  ChniU'E-yuint  en  devint  le  vé- 
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ritflblo  moteur.  Louis  de  Bongrlc 
beau-frére  de  l'archiduc  Ferdinand 
voulut  aussi  que  son  nom  fût  inscrit  su 
la  liste  des  princes  ligués;  de  sort' 
qu'à  l'exception  des  rois  du  Nord 
du  seul  roi  de  Portugal  dans  lo  Midi 
tous  les  princes  de  la  chrétienté  s' uni» 
salent  contre  François  1" 

Frédéric,duc  de  Mantoue,  fut  doidid 
général  dos  troupes  du  pape  ctdeFIo 
rcnce;  Marie  de  la  Rovèro,  duc  d'Urbin 
prit  le  commandement  de  celles  de  Ve 
nise  à  la  place  de  Théodore  Trivulce 
trop  attaché  aux  Français.  L'emperea 
nomma  Prosper  Colonne  pour 
en  chef.  Gênes  promit  de  fournir 
nette. 

Tant  d'ennemis  n'intimidant  point  îï 
rot,  Il  résolut  de  passer  lui-même  ei 
Italie.  D'abord,  il  tint  un  lit  de  justice 
et  l'on  remarqua  que  le  connétable  it 
Bourbon,  premier  otlicier  de  Is  cou* 
ronne,  général  de  toutes  les  anniet,  Ht 
parut  point  à  celte  cérémonie. 

En  sortant  du  parlement,  le  rntst 
rendit  h  l'hdtel  de  ville  afin  d'exprimei 
ù  la  bourgeoisie  la  satisfaction  qnll 
ressentait  pour  le  zèle  avec  lequel  dd 
nvait  fourni  des  bommes  et  de  l'argent. 
Il  partait,  leur  disait-il.  mais  il  latssall 
l'administration  à  sa  mère,  nommée  pai 
lui  régente,  et  h  son  cousin  le  connéta- 
ble, qu'il  créait  son  lieutenant  gé- 
néral. 

Sa  mère  et  son  cousin ,  ennemfe 
avoués,  en  procès  l'un  contre  l'autre! 
Son  cousin  dont  il  avait  souffert  qoc 
l'on  mit  tous  les  biens  en  séquestre ,  el 
qu'il  ne  consultait  même  pas  sur  U 
défense  du  royaume  malgré  les  fonc- 
tions éroinentes  dont  il  était  investi. 

Si  l'on  en  croit  son  histoire  secrète, 

le  connétable,  épris   des  charmes  de 

Madame  d'Alcnçon  ,  sœur  du  roi ,  ne 

put  partager  la  passion  trî-s-vive  qpc 

d'AngouIêmcrcî'entait  pour  loi. 


POLITIQUE  ET  MIUTAIRB  DES  FRANÇAIS. 


2hX 


Ibîs  il  la  dédaigna  trop  ouvertement , 
et  la  dachesse  méprisée  le  haït  bientôt 
conme  on  hait  quand  on  aime. 

Le  mécontentement  du  connétable 
ébit  connu  ;  on  en  savait  les  causes,  et 
Inelei'dissimulait  pas.  On  devait  donc 
ioppoier  qa*an  homme  aussi  fier  n'en- 
darentt  ni  les  affronts  ni  les  injustices. 
GeCte  coiuiaissance  de  son  caractère, 
la  altronpemens  des  malfaiteurs,  leur 
tndace  qui  ressemblait  à  la  révolte ,  et 
Amt  la  diancelier  crut  devoir  se  plain- 
dre aa  parlement,  tout  concourait  à 
Un  penser  4U*U  se  tramait  quelque 
paado  eonqpiration  ;  et,  sans  qu'on  en 
lAt  aucon  indice ,  des  soupçons  tom- 
kiienl  snr  le  connétable  et  sur  Tempe- 
Kiir.  Ces  soupçons  étaient  le  fruit  de 
rbiiostice  :  son  effet  le  plus  commun 
ot  d'Inspirer  la  crainte. 

Chartes  de  Bourbon  disparut  sur  ces 
entreiaites.  Il  était  le  premier  officier 
do  n^aoïne  et  le  second  prince  du 
yog;  on  ne  voyait  entre  lui  et  le  trône 
que  k  dnc  d*Alençon  et  les  trois  fils  du 
rai ,  jeunes  enfants  dont  le  plus  âgé 
a*avait  pas  cinq  ans. 

Le  ïiA  députa  au  duc  de  Bourbon,qui 
s'était  réfugié,  non  sans  périls^  dans  le 
comté  de  Bourgogne  sur  les  terres 
de  Tempereur.  Mais  rentrer  dans  le 
rsfaume,  c'était  se  livrer  à  la  discré- 
tion de  la  duchesse  d'Angoulfimc ,  du 
chancelier  Duprat  etdc  l'amiral  Bonni- 
Vjet  Us  gouvernaient  l'État  et  le  roi  :  sa 
vie  allait  s'écouler  dans  la  disgrâce. 

Ce  n'était  plus  le  temps  où  un  grand 

• 

leigncur  pouvait  résister  au  roi.  Cent 
années  auparavant ,  en  1V12,  son  ar- 
rière-grand-pèro  Jean  duc  do  Boorbon, 
€t  le  duc  d'Orléans,  et  le  comte  d'An- 
gonlfme,  grand -père  do  François  F% 
ivaîeni  appelé  les  Anglais^  reconnais- 
nnt  le  roi  d'Angleterre  pour  leur 
lonverain,  pour  souverain  do  la  Fran- 


danger  avec  le  faible  Charles  YI.  Peu 
après,  le  duc  de  Bourgogne  livra  le 
pays  aux  Anglais  et  plaça  Henri  Y  sur 
le  trdne  de  France.  Son  fils,  Philippe- 
le-Bon,  dégoûté  des  Anglais,  reconnut 
Charles  YIL  Le  fils  de  ce  duc ,  Charles 
le  Téméraire,  combattit  Louis  XI  et 
le  servit  tour  à  tour  ;  on  l'avait  vu  ap- 
peler contre  ce  roi  dont  il  était  le  vas- 
sal, tantôt  les  Anglais  et  quelquefois 
les  peuples  de  la  Germanie. 

Tout  était  bien  changé  depuis.  L*ar-* 
tillerie  en  se  perfectionnant,  et  les  cours 
souveraines  en  faisant  parler  les  lois, 
forçaient  les  tètes  les  plus  hautes  à  se 
courber  devant  le  trône  ;  et  lo  second 
prince  du  sang  trouvait  à  peine  quel- 
ques gentilshommes  qui  voulussent 
l'accompagner  dans  sa  fuite ,  lui  dont 
le  nom  seul  autrefois  eût  soulevé  la 
moitié  de  la  nation. 

Les  historiens,  trop  souvent  esclaves 
des  puissants,  ont  prodigué  au  conné- 
table le  nom  de  traître  i  il  ne  l'était  pas. 
Le  traître  est  le  lâche  qui,  pour  un  peu 
d'or,  ou  mû  par  tout  autre  motif  d'in- 
térêt, vend  son  pays  en  feignant  de  le 
servir.  Mais  le  brave  qu'on  insulte, 
qu'on  dépouille,  qu'on  force  de  courir 
aux  armes,  qui  se  venge  sans  feindre, 
mérite  un  autre  nom.  Thémistocle, 
Alcibiade,  Coriolan,  Bourbon  aimaient 
leur  pays,  et  pouvaient  croire  lo  servir 
en  punissant  ses  oppresseurs. 

Ceux  qui  gouvernent  crient  que 
l*on  trahit  la  patrie  quand  on  s'clëvo 
contre  leur  insolence  ;  ceux  qu'ils 
traînent  à  leur  suite  le  répètent,  et 
profanent  en  la  citant  cette  sainte  et 
touchante  maxime  des  temps  antiques 
uhipatria^ihibenej  que  certainement 
les  hommes  ne  devraient  jamais  ou- 
bh'er. 

Mais  les  républicains,  qui  ont  fait  un 
proverbe  de  ces  mômes  mots  et  qui  ont 


cep  et  s'étaient  ensuite  réconciliés  sans  |  dit  ubi  bette,  t6{  pa'  ::(  (c a:  c:  ;  rov:rb8 
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est  nû  dansunp  républic^ue)  ;  et  lo  poëte 
qui  l'a  traduit  par  co  beau  vcn , 

La  pallie  «t  auxliiuioû  l'âme  est  cncbaln^e, 

ne  pensaient  pourtant  pas  que  l'on  fût 
contraint  do  rester  dans  un  lieu  où  l'on 
est  en  butte  aux  outrages. 

Les  frontières  se  trouvaient  assurées; 
les  troupes  défîlaîent  vers  Lyon;  Anne 
de  Montmorency  levait  en  Suisse  douze 
mille  hommes,  et  les  conduisait  au  pas 
'{le  Suze,  dont  l'amiral  BoQDivets'ompa- 
rait. 

La  conspiration  du  connétable  avait 
retenu  à  Lyon  François  l"  qui  ne  vou- 
lait pas  quitter  son  royaume  dans  un 
pareil  moment.  Cette  considération  ar- 
ri^lait  aussi  la  marche  de  Bonnivct  au 
delà  des  Alpes,  car  le  roi  crut  devoir 
Taire  divers  changemens  dans  son  armée 
dont  plusieurs  généraux  étaient  liés 
avec  Bourbon. 

Bonnivct  cependant  pénétra  en  Lom- 
bardie  dans  ce  m^mc  mois  de  septem- 
bre, où  les  Espagnols  tentaient,  en 
Guiennc,  une  incursion  aussi  infruc- 
tueuse que  celle  des  Anglais  sur  la 
Picardie, 

Charles-Quint  ayant  laissé  à  Bourbon 
le  chois  de  venir  on  Espagne  ou  de  le 
servir  en  Italie,  Bourbon  choisit  le  lieu 
où  son  courage  et  ses  talens  pouvaient 
Ir  Taire  paraître  de  quelque  utilité  û 
l'empereur,  II  re^^ut  de  ce  prince  le  li- 
tre de  son  lieutenant  général  en  Lom- 

Bourbon,  le  comte  de  Lannoy  vice- 
roi  de  Naples,  le  marquis  de  Pescaire , 
le  due  d'tJrbin  général  des  troupes  de 
l'Église,  et  Pielro  Pesaro  provédileui 
de  l'armée  de  Venise,  rassemblérrni 
leurs  quartiers  dés  le  commencement 
do  mars  1521. 

Bonnivet  attendait  dans  les  siens,  h 
Biogrnsso,  des  recrues  de  Suisses  et  ùv 
Grisoni,  le  ri.t"ur  de  ses  gens  d'armes 
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et  quatre  cents  lances  que  le  duc  Claude 

de  LoDgueville  devait  lui  amener. 

Ces  secours  n'arrivant  point.  Bonnl- 
vet,  trop  SÛT  d'être  attaqué,  fit  les 
meilleures  dispositions  qu'il  put ,  en- 
voya Bayard  se  placer  en  avant  au  poste 
de  Rebec,  à  deux  milles  de  Biograsso, 
poste  nécessaire  à  occuper,  maïs  d'oM 
conservation  dirticile.  Bayard  avertit 
Bonnivct  qu'il  ne  pouvait  s'y  défend»  ; 
Bonnivct  promit  de  l'y  soutenir. 

Bayard  était  malade  et  dans  an  état 
de  faiblesse  extrême,  quand  il  fut  at- 
taqué de  nuit  par  le  marquis  de  Pes- 
caire. Cet  habile  général  avait  fait  met- 
tre à  ses  soldats  des  chemises  par-desnis 
leurs  habits,  afin  que  l'obscurité  ne 
les  cmpSchât  pas  de  se  reconnaître.  On 
employait  assez  fréquemment  cette 
sorte  d'uniforme  nocturne  ,  et  l'on 
nommait  camisadet  l'attaque  formée 
en  conséquence  de  ce  travestissement. 

Prés  d'étro  enveloppé,  Bayard  tint 
ferme,  fit  sa  retraite  en  bon  ordre,  et 
trouva  Bonnivet  marchant ,  mais  trop 
tard,  pour  lo  soutenir.  Il  lui  reprocha 
vivement  de  l'avoir  exposé  aa  péril ,  at  1 
ils  furent  près  d'en  venir  aux  an 

Ne  pouvant  forcer  le  camp  de 
nivet  à  Biagrasso,  les  confédérés  ift^ 
solurent  de  lui  couper  les  vivres.  Ift 
passèrent  le  Tcsin  à  Pavic.  Bonniret^' 
obligé  do  quitter  son  camp ,  et  dèMÉ^ 
pérant  de  se  maintenir  sans  une  vfo*< 
tolre,  présenta  trois  fois  la  bataille  »nSt 
ennemis. 

Ils  étaient  trop  sages  pour  l'acce^ 
ter,  bien  que  leur  supériorité  n 
rique  fût  assez  évidente.  Alais  le 
que  Bonnivet  manifestait  do  comb 
Ire,  montrait  son  impuissance  è  si—-. 
sister.  Ils  cherchèrent  à  couper  sa  rm^. 
traite,  ce  qui  dut  déterminera  la tentM» 

Six  milles  Grisons  s'avançaient 
in  Bergamasque,  pour  faire  une 
version  en  faveur  des  Français.  I|di 


POLITIQDB  BT  MILITAIEB  DES  nXSÇàlS. 


9W 


Jhd  de  MéiidÈ  les  obligea  bientôt  à  se 
ntîrer»  et  refint  de  là  emporter  Bio- 
|iuso  où  Bonniyet  avait  laissé  des 
taoupes.  La  peste  était  dans  Milan  et 
Mpaait  ses  fléaux  aux  malheurs  de  la 
■■erre.  Cette  contagion  s'étendit  sur 
rannée  firançaise  ^  Montmorency  en  fut 
JUgenusement  atteint. 

BoDDivet  attendait  des  Suisses  qui 
«rifèrent  en  elTet.  Toutefois,  ne  trou- 
lant  pas  le  duc  de  Longueville  et  les 
qertre  cents  lances  promises,  ou  plu- 
^9  Jugeant  la  position  difficile  des 
Fiançais,  ils  prétendirent  qu'on  leur 
■apQuait  de  parole ,  et  ne  voulurent 
point  passer  la  Sesia.  Leurs  compa- 
|MBS  qui  étaient  avec  Bonnivet  le  quit- 
terait également,  et  tous  ensemble 
latoornèrent  dans  leurs  vallées. 

Uaminl  n*eut  plus  d'espoir  que  dans 
lltetfaite.  Il  fit  jeter  un  pont  sur  la 
et  allait  échapper  à  ses  adver- 
.,  sans  la  vigilance  de  Bourbon 
qoL  voulut  qu'on  marchât  toute  la  nuit. 
D  atteignit  ainsi  les  Français  au  pas- 
flge  de  la  Sesia.  Bonnivet  était  à  Tar- 
rière-garde,  et  fut  blessé  d'un  coup 
d'aïqpebuse.  Il  appela  le  comte  de 
Saint-Pol,  Bayard,  Yandenesse,  et  leur 
remit  le  commandement. 

Vandenesse  prit  soin  de  l'artillerie; 
Bayard  couvrit  la  retraite  ;  tous  deux 
tuent  frappés  presque  en  même  temps 
par  un  coup  d'arquebuse.  Yandenesse 
expira  sur  la  place  ;  Bayard ,  ayant  les 
rdns  fracassés,  ne  tomba  pourtant  point 
de  cheval. 

« —  Je  suis  mort,  dit-il  à  ceux  qui 
>  l'entouraient.  )>  En  effet,  sa  blessure 
était  mortelle.  On  le  déposa  au  pied 
dtm  arbre;  il  demanda  d'6tre  placé  en 
lice  des  ennemis. 

Les  Français  s'éloignaient  toujours 
et  passaient  la  rivière;  les  ennemis  s'a- 
vancent et  Bayard  s'en  trouve  bientôt 


r^rets.  Bourbon  survient,  le  reconnaît, 
et  lui  dit  :  a  Ah!  chevalier,  J'ai  bien  du 
10  chagrin  de  vous  voir  dans  cet  état. 
D  —  Monseigneur,  ne  pleurez  pas  sur 
)>  moi  qui  meurs  en  homme  de  bien , 
»  lui  repartit  Bayard  ;  pleurez  sur  vous 
»  qui  combattez  votre  roi  et  votre  pays.i^ 
Bourbon  continua  sa  marche  sans  ré- 
pondre. 

Le  marquis  de  Pescaire  arriva  et  se 
montra  plus  sensible  en  voyant  ce 
brave  chevalier  étendu  sur  la  terre- 
Il  ordonna  qu'on  le  secourût  avec  les 
mêmes  soins  que  l'on  aurait  pour  sa 
personne  ;  et  quand  il  apprit  que  ses 
souffrances .  ne  permettaient  pas  de  le 
transporter,  il  voulut  que  l'on  dressât 
sa  tente,  au-dessus  de  lui.  Bayard  mou- 
rut peu  d'heures  après,  entouré  de 
quelques  Français  et  d'une  foule  d'Ita- 
liens et  d'Allemands  qui  tous  rendaient 
témoignage  à  ses  vertus,  et  s'affligeaient 
de  le  voir  enlevé  dans  un  Age  qui  lui 
permettait  encore  bien  des  années. 
Bayard  n'avait  que  quarante-huit  ans. 

On  a  dit  que  sa  haine  contre  les  ar- 
quebusiers semble  comme  un  pressenti- 
ment de  la  manière  dont  il  périrait. 
Quand  de  tels  soldats  tombaient  dans 
ses  mains ,  il  les  faisait  pendre.  Mont- 
luc  qui  commençait  alors  sa  carrière, 
ne  les  haïssait  pas  moins.  L'on  et  l'au- 
tre regardaient  l'arquebuse  comme  une 
arme  de  poltron  :  ils  trouvaient  horri- 
ble d'âtre  tué  de  loin  par  un  homme 
qui  n'eût  pas  osé  les  regarder  en  face. 

Ces  grosses  arquebuses  i  crochet 
étaient  une  arme  dont  on  n*avait  com- 
mencé à  se  servir  que  du  tenips  de 
Louis  XII. 

Le  comte  de  Saint-Pol,  le  comte  de 
Lorgcs,  Montgommery  et  Bonnivet  se 
retiraient  toujours  et  parvinrent  enfin 
à  gagner  les  passages  des  Alpes,  Là,  les 
ennemis  cessèrent  do  les  poursuivre, 


environné.  Tous  lui  témoignent  leurs  |  et  se  trouvèrent  entièremeot  maîtres 
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des  pays  sito^  au  delà  de  ces  monta- 
gnes. Le  Milaoez  fat  encore  une  fois 
perdu  pourlcsFrançais. 

Deoï  campagnes  inlVuctueuses  en 
Picardie  avaient  un  peu  refroidi  le  lùlc 
des  Anglais.  Le  cardinnl  d'York,  Wol- 
sey,  était  d'nîneurs  très-îrrité  contre 
Cbarlcs-Quint  qui  lui  manqnaif  de  pa- 
role une  seconde  fois  en  ne  Iclcvant 
point  à  la  papauté.  Ce  prélat  prit  pour 
modèle  la  conduîlo  que  le  cardinal 
d'Amboise  avait  tenue  en  pareille  cir- 
constance, et  fut  traité  do  mftmc.  Clé- 
ment VII  le  norniha  son  légat  en  An- 
gleterre ,  à  pcrpéluité. 

Los  Anglais  n'entrant  point  dans  h 
Picardie,  les  Impériaux  ne  firent  au- 
cune tentative.  Au  contraire,  Bourbon 
chercliaît  à  pénétrer  en  France.  Il  es- 
pérait qu'en  se  montrant  dans  ses  do- 
maines toutela  noblesse  le  reconnaîtrait 
encore  pour  son  chef  et  se  rangerait 
sous  ses  étendards.  Il  s'en  vantait. 

Mais  Charles-Quint  n'avait  nulle  en- 
vie de  seconder  la  vengeance  du  conné- 
table; il  voulait  en  faire  l'inslrumenl 
de  sa  propre  iinbition.  Si  Bourbon  ob- 
tenait quelque  succès  éclatant ,  il  pou- 
vait dicter  des  lois  à  François  I",  et  re- 
passer â  son  service.  Charles-Quint 
donna  ordre  h  Bourbon  et  à  Pcscaire 
d'envahrrlaProvence  et  d'assiéger  Mar- 
seille. Cette  partie  de  lu  France,  située 
entre  l'Espagne  et  le  pays  de  dCnes  qui 
lui  appartenait  alors,  pouvait,  si  elle 
était  conquise,  se  conserver  racilemcnl. 

Bourbon  et  Pescaire,  queTempcreur 
employait  ensemble,  moins  pour  s'ap- 
puyer que  pour  se  surveiller  mutnelle- 
ment,  passèrent  les  Alpes  avec 
armée  de  quinze  mille  fantassins ,  de 
deux  mille  chevaux,  et  de  dix-huit 
pièces  de  canons.  Mais  Pcscaire  ,  soit 
humeur,  soit  malice,  ou  bien  encore 
peut-être  par  jalousie,  ne  s'accordait 
pas  plos  avec  Bourbon  qu'il  ne  l'avait 
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fait  autrefois  avec  Prosper  CoToiSl 
Souvent  même ,  11  se  permettait  Ae* 
railler  cruellement  ;  et  le  nialheui 
Bourbon,  forcé  d'essuyer  ses  plaisant 
fies,  pouvait  déjà  jnger  à  quels  tdi 
i  on  s'expose  en  servant  les  en 
mis  de  son  pays. 

D'un  autre  cAlé ,  Lannoy  ne  loi  fl) 
nissait  pas  les  renforts  qu'il  lut  ai 
promis.  Abandonné,  ou  pIutAt  d'à 
voué  de  toute  la  nation,  il  se  vit 
de  lever  précipitamment  le  siège  ' 
Marseille.  II  embarqua  une  partie  d( 
artillerie,  brisa  ce  qu'il  ne  pul 
prendre,  et  s'enfuit  devant  ce  roi 
espérait  pouvoir  humilier. 

La  France  était  sauvée;  ce| 

I  ne  pouvait  se  décider  h  l'abai 
du  ducbé  de  Milan  ,  et  l'on  se  hâl 
prévenir  les  alliés  en  Italie.  Ainsi  i' 
lieu  de  suivre  les  oonsells  d'une  ngi 
politique,  cette  fois  encore  on  écouli 
la  voix  des  passions.  Ce  fut  une  grandi 
faute,  et  l'on  en  commit  beaucoup  dM 
très  pendant  cette  funeste  campagllH 

Du  Bel1.-)y  dit  que  plusieurs  s'o^H 
sérent  à  cette  résolution.  Il  ne  nomRH 
pas  néanmoins  ceux  qui  chcrchèpcnli 
dissuader  le  roi  de  ce  dessein  ;  on  a  pré 
tendu  depuis  que  ce  fut  surtout  Ll 
Trémollle.  Je  suis  étonné  que  l'autea 
de  ses  Mémoires  ne  parle  point  da  falf 
11  rapporte,  au  contraire,  que  le 
par  la  délibération  île  ton  canxeU. 
détermina  à  passer  les  monts,  a  CV 
»  l'opinion  de  l'amiral  Bonnivet,  dt 
»  vis  duquel ,  dit  du  Bellay ,  le  roi 
n  plus  que  de  nul  autre.  7> 

Cet  amiral  avait  dit  que  le  roi  sn 
pouvait  reprendre  efficacement  le 
lanez.  En   effet,  Louis  \1I  et  Prai 
çois  I"  l'avaient  toujours  conquis 
montrant.  Machiavel,  contempoi 
pense  que  le  roi  aurait  dû  y  fixer 
séjour  pour  quelque  temps. 

Un  était  an  mois  d'octobre  [15â&) 
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Où  foppoM  sans  doute  quo  les  Anglois 
■'lyent  point  traversé  le  détroit,  ne 
Meruent  pas  de  le  faire  actuellement 
|Ba  la  aaisoD  allait  rendre  la  guerre 
liM  dilBoUe;  on  dut  croire  encore  quo, 
iCbarles-Quint  ne  s'était  pas  montré 
m  deçà  des  Pyrénées  pour  seconder  son 
Hnleaanty  lorsqu'il  pouvait  le  faire 
me  efficacité ,  il  ne  hasarderait  rien 
MiatcnDt  que  ce  lieutenant  était 


fk  Alt  avec  promptitude  et  sagesse 
fÊt  François  1"  ftt  ses  dispositions.  11 
tana  la  régence  du  royaume  à  sa  mère; 
Idéa  le  doe  de  Vendôme  son  lient e- 
«BBl-géiiéral  en  Picardie  et  dans  l'Ile- 
da-ftanoe.  Oaude  de  Lorraine,  comte 
da  fioiae,  célèbre  par  ses  blessures  et 
ass  e^lolts  à  Marignan,  fut  chargé  de 
la  gardn  da  la  Champagne  ;  le  maréchal 
da  Lautiec  veilla  sur  son  gouvernement 
di  Gniemia;  le  comte  de  Laval,  sur  le 
duché  de  Bretagne;  et  Louis  de  Brezé, 
nri  de  BBaiie  de  Poitiers,  eut  la  dé- 
fense de  la  Normandie  dont  il  était  sé- 
aiehaJ.  Cette  Diane  de  Poitiers  venait 
de  paraître  à  la  cour,  où  le  roi  lui  avait 
acmdé  la  grâce  de  son  père,  Saint- 
Vallier»  (RNnpromis  dans  la  conspiration 
de  Bourbon. 

Les  causea  de  cette  grflco  sont ,  selon 
les  lettres  de  rémission,  les  services 
randos  par  les  parens  du  coupable ,  en- 
tre autres  par  le  comte  de  Maulevricr, 
Bicié,  qui  le  premier  découvrit  les 
aHcUnatioiis  du  connétable. 

Brezé  étant  gendre  do  Saint-Vallicr , 
fl  paraissait  naturel  qu'on  lui  accordait 
Il  grâce  de  son  beau -père.  Il  la  fit  sol- 
lidler  par  sa  femme  Diane  de  Poitiers, 
UledeSaint-Valiier,  et  d'une  beauté 
imarquable.  Elle  était  inconnue  à  la 
caur  i  François  P'  ne  put  résister  à  ses 
collidtations. 

On  dit  qu'elle  se  livra  au  roi  :  clic  en 
dsvaii  obtenir  alors  une  grâce  moins 


sévère.  Son  père  fftt  condamné  à  une 
prison  perpétuelle,  après  avoir  été 
traîné  jusque  sur  l'échaflsud.  Ce  qui  dis- 
crédite surtout  cette  anecdote  très-ré* 
pandue ,  c'est  qu'on  lui  fait  donner  sa 
virginité  à  François  I*.  Diane  de  Poi- 
tiers était  mariée  depuis  plus  de  dix 
années  ;  elle  avait  même  eu  déjà  deux 
enfants. 

Quoi  qu'il  on  soit,  le  roi  de  France 
tranquille  sur  Je  salut  de  TÉtat ,  tra* 
versa  le  Dauphiné,  franchit  le  pas  de 
Suze  avec  une  armée  nombreuse, 
commandée  par  les  généraux  les  plus 
distingués  de  cette  époque. 

Le  diic  d'Alençon  et  le  comte  de 
St.-Pol ,  princes  de  son  sang ,  qui 
avaient  combattu  avec  lui  à  Mari- 
{2;nan;  le  duc  d'Albanie,  qui  s'était 
distingué  à  la  bataille  de  Novarre  ;  le 
maréchal  de  Chabannes,  qui  assista  aux 
batailles  de  Fornouo,  de  Cérignoles, 
d'Agnadel,  de  Ravenne,  de  Marignan; 
La  Trémoille ,  qui  suivit  Charles  YIII 
à  Naples ,  conquit  le  Milancz  sous 
Louis  XII ,  et  que  l'on  vil  â  Marignan 
vaincre  encore  avec  François  P';  le 
maréchal  Anne  de  Montmorency,  l'a- 
miral Bonnivet,  enfin,  une  foule  d'au- 
tres capitaines ,  qui  tous  s'étaient  signa- 
lés par  des  exploits  dans  ces  mfîmes 
contrées. 

On  y  remarquait  même  dei  guerriers 
étrangers  au  royaume.  Le  bâtard  de 
Savoie,  Philippe  Chabot,  seigneur  de 
Brion  ;  Claude,  duc  de  Longuevllle  ;  le 
jeune  Henri,  roi  de  Navarre;  Antoine 
duc  de  Lorraine^  Louis  comte  de  Yàu- 
demont,  François  comte  do  Lambeso, 
tous  trois  frères,  alliés  de  ce  Charles  de 
Bourbon  qu'on  allait  combattre;  An- 
toine-Michel, comte  de  Saluces;  Lo- 
renzo  des  Ursins,  comte  de  Cozfr;  Ga- 
iéas  de  Saint-ScVerin  (San-Sèvcrino), 
alors  grand  Ocuyer  de  France  :  ces 
princes  suivaient  avec  empressement  le 
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roi  dans  ce  pays  conqais,  perdu  et  re- 
conquis tant  de  fois. 

Parmi  ces  étrangers  brillait  le  duc  de 
Suffolk ,  Blanche-Rose ,  à  la  tète  de  trois 
mille  laosqucnets.  Chassé  de  son  pays, 
proscrit  en  Angleterre,  et  combattant 
souvent  contre  les  Anglais ,  sa  cause  et 
sa  conduite  oITraient  beaucoup  de  rap' 
port  avec  celle  du  connétable. 

Dans  le  nombre  de  ceux  qui  Taisaient 
partie  de  cette  expédition,  n'oublions 
pas  un  homme,  plus  connu  aujour- 
d'hui que  la  plupart  des  héros  qui  s'y 
distinguèrent  :  c'est  Clément  Marot. 
Ses  talents  l'approchaient  de  la  per- 
sonne du  roi  protecteur  des  Ict 
très,  et  Clément  Marot  le  suivait 
pour  combattre  avec  lui,  pour  itre 
témoin  do  ses  exploits  et  les  célébrer. 

Les  monts  Turent  franchis  sans  obsta- 
cles. Le  vice-roi  de  Naples,  qui  com- 
mandait le  Milanez,  Lannoy,  étonné 
de  l'arrivée  inattendue  de  François  !■ 
se  retira  promptement,  jeta  quelques 
troupes  pour  renTorcer  Alexandrie,  et 
s'enferma  dans  Pavie. 

D'un  cAté ,  le  roi  et  les  plus  grands 
généraux  de  la  France  -,  de  l'autre,  Lan- 
noy,  Bourbon ,  Pescaire,  le  chancelier 
Morone,  François  Sforce,  se  dispu- 
taient par  des  marches  forcées  Thon- 
ncur  d'arriver  le  premier  à  Milan  et  de 
s'emparer  des  murailles  désertes  de 
cette  ville  jadis  si  norissante. 

Les  habitants  qui  avaient  pu  échap- 
per aux  Oéaux  réunis  db  la  guerre  et 
de  la  peste,  ruinés  d'ailleurs  parles 
contributions  et  le  pillage  des  Français, 
des  Suisses,  des  Espagnols  et  des  Alle- 
mands, ces  infortunés  envoyèrent  por- 
ter leurs  clefs  au  roi,  qui  parut  d'a- 
bord. François  I''  les  reçut  avec  bonté, 
et  donna  ordre  au  marquis  de  Saluccs 
de  prendre  possession  df  la  ville. 

Tandis  que  ce  marquis  entrait  par  In 
porte  de  Verceil,  Pescaire  et  François 
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Sforce  se  présentaient  à  la  porte   de 
Rome,  et  cette  malheureuse  ville  eftt 
peut-Stre  përisous  les  elTorts  des  cook» 
batlans,  si  La  Trémoille ,  qui  sun 
avec  des  forces  plus  imposantes,  a't 
obligé  ses  adversaires  k  faire  retraiU 

Pescaire  Jeta  quelques  troupes  S$ 
le  château  de  Milan,  et  se  retira  i 
Lodi  au  bord  de  l'Adda,  avec  Laoi 
et  Bourbon.  François  Sforce  s'enferi 
dans  Crémone.  Le  célèbre  Antoine' 
Lève,  qui  de  simple  soldai  était  devti 
l'un  des  plus  grands  géoéraiu  de  I 
poque,  s'était  chargé  de  défendre  Pnvl 

C'est  lui  qui,  dit-on,  conseillait  1 
jour  à  l'empereur  de  faire  i 
tous  lesprinccs  d'Italie  et  de  s'empt 
de  leursËtats. — Eh  que  devicDdrasi 
âme,  lui  répondit  l'empereur?— Si n 
avez  une  âme  à  sauver,  repartit  br 
quement  de  Lève,  renoncez  au  trdn 

Je  rapporte  celte  anecdote,  eoM 
qu'elle  me  paraisse  peu  vraisemblald 
La  bassesse  qui  porte  tant  d'hommes  i 
commettre  des  crimes  pour  plaire  h 
leurs  supérieurs ,  les  empâche  do 
se  moquer  de  leurs  scrupules  quand 
ils  en  témoignent.  Mais  ce  récit  sert  k 
Taire  connaître  l'opinion  que  l'on  avait 
d'Antoine  de  Lève  et  du  soaven 
auquel  on  suppose  qu'il  osa  TalrA  t 
pareille  proposition. 

Le  roi  entra  donc  dans  Milan.  On  af 
reproché  à  Bonnivet  de  ne  s'être  | 
rendu  maître  de  cette  ville  dans  la  d| 
niérc  campagne.  Si  ce  fut  une  laateî 
roi  ne  la  fit  pas.  " 

Itlais  il  commit  celle  de  ne  pas  p 
suivre  l'armée  qui  fuyait  devant  lai,; 
de  no  pas  enlever  sous  les  yeuxdccfl 
armée,  Lodi  sur  l'Adda,  etCrém 
sur  l'Éridau.  On  peut  croire  que 
Lannoy,  ni  Pescaire,  ni  Bourbon  n'a 
raient  osé  défendre  ces  villes  mal  fÔrS^ 
fiées,  cl  que  les  Vénitiens  se  déclarant 
pour  la  France ,  ils  auraient  empMié 
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In  Lansquenets  de  passer  d'Allemagne 
en  Ilalie. 

Les  vieux  généraux  assuraient  cepen- 
dant que  l'armée  impériale  était  telle- 
ment affaiblie  par  sa  retraite  de  Mar- 
teille  à  Lodi,  qu'elle  manquait  d'armes, 
d'tubits,  d'argent,  de  munitions,  et 
n'abondait  qu'en  malades;  qu'il  ne  Tal- 
lait  pas  manquer  l'occasion  de  la  dis- 
perser enbèrement,  afin  de  demeurer 
maîtres  du  pajs ,  de  Torcer  les  places  à 
se  rendre  en  leur  6tant  l'espoir  d'élre 
>  et  de  contraindre  ainsi  les 
s  d'Italie  à  quitter  le  parti  de 
l'empereur. 

BoDOtTet,quiranQeeprécédenleavBit 
ilélrès-gëné  dans  ses  opérations  par  la 
gimisoQ  de  Pavie,  insista  surtout  pour 
que  t*OD  assi^eAt  cette  ville  :  le  roi  crut 
cet  avis  plus  prudent  et  le  suivit, 
charges  laTrémoilIcdo  garder  Milan, 
et  vint  mellro  le  siège  devant  Pavie 
S7  on  le  38  octobre  1&2Ï. 

n  éprouva  bient&t  une  résistance  îi 

laquelle  il  ne  s'était  pas  attendu  sans 

nal  doute.  Les  talents  d'Antoine  de 

[  iife  déconcertaient  ses  plus  habiles 

■pBtraax. 

^'On  tenta  deux  assauts.  Les  soldats 
ItUcais  gravirent  les  mars  et  furent  ar- 
réUs  par  ces  larges  fossés  remplis  de 
poudre  et  de  fascines  revêtus  de  para- 
pets et  d'artillerie,  qu'on  ne  manquait 
Jamais  de  placer  derrière  toute  muraille 
battue  eo  brèche. 

lKqaesdeSilly,bai]lideC3en,proposa 
Hirtdde  détourner  le  cours  du  Tésin,et 
ininir  dans  Pavie  par  te  lit  du  Heuvc, 
kbrgeor  et  sa  profondeur  servaient 
■  défense  h  la  place  ;  elle  n'avait  que 
\  faibles  murailles  dans  les  endroits 
■11  irrosait. 

l'Ce  projet  parut  d'autant  plus  facile , 
p'on  peu  au-dcssusde  Pavie,  le  neuve 
H  divise  en  deux  bras  dont  le  plus  large 
borde  la  ville,  tandis  que  le  plus  petit, 
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formant  une  tle,  va  se  réunir  au  grand 
bras  à  un  mille  au-dessous  de  Pavie. 

On  essaya  de  jeter  une  digue  et  de 
forcer  le  lleuve  à  passer  tout  entier  dans 
le  petit  bras  qu'on  avait  élargi.  Mats 
Ips  pluies  de  l'hiver  enflèrent  le  Tésin , 
et  ses  nots  trop  rapides  ayant  surmonté 
ou  forcé  tous  les  obstacles ,  le  fleuve 
reprit  son  cours. 

Il  fallut  changer  le  siège  en  une  es- 
pèce de  blocus ,  et  empOchcr  que  les 
vivres  et  les  secours  ne  pussent  entrer 
dans  la  ville.  L'armée  fut  sans  mouve- 
ment ,  et  l'inaction  est  toujours  un  mal- 
heur pour  le  soldat  français. 

On  soulTrait  beaucoup  des  pluies, 
des  neiges,  des  fréquentes  sorties  que 
faisait  Antoine  de  Lève.  Ce  général 
manquait  d'argent  ;  il  y  pourvut  en 
frappant  une  monnaie  obsidionale, 
c'est-à-dire  une  monnaie  factice  qui  ne 
devait  avoir  de  cours  que  pendant  la 
durée  du  siège,  et  que  l'on  promettait 
d'échanger  aussitât  que  le  siège  serait 
levé.  Ce  n'était  pas  sans  doute  une  in- 
vention nouvelle  ;  cependant  il  ne  nous 
reste  aucune  pièce  de  monnaie  obsi- 
dionale qui  soit  plus  ancienne. 

Cette  résistance  qu'un  soldat  de  for- 
tune, comme  on  disait  alors,  opposait 
au  roi,  aux  plus  grands  capitaines  de 
la  France,  donna  le  temps  à  Bourbon 
de  trouver  de  l'argent,  et  ce  fut  Char- 
les III ,  duc  de  Savoie ,  oncle  de  Fran- 
çois P',  qui  lui  en  pri!lta.  Bourbon 
put  même  passer  en  Allemagne ,  y 
lever  six  mille  lansquenets  et  enga- 
pcr  au  service  de  l'empereur  ce  ter- 
rible Georges  Frundsberg ,  chef  do  dix 
mille  brigands,  ivres,  non  des  dogmes 
de  Luther,  qu'ils  se  vantaient  de  pro- 
fesser, mais  de  la  haine  que  ce  prédica- 
teur sut  inspirer  envers  les  moines,  les 
prûtrcs  et  le  pape- Ce  Georges  Frunds- 
berg  avait  longtemps  servi  François  l". 
La  lenteur  du  siège  de  Pavie  donna 
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HUCOTc  liiUmfsh  hsunny  cik  l'pscairc, 
qui  garduicot  toujours  Lodi,  de  remon- 
ter UD  peu  leur  srinéc.  , 

Le  pape  et  toUt«6  les  pui^aances  do 
rUalie  ne  voyaient  pas  sans  inquiétude 
leur  pays  devenir  le  théâtre  permanent 
ds  la  guerre.  Jamais  l'Italie  n'avait  étû 
aussi  ravagée  par  les  Barbares  que  de- 
puis le  temps  où  Jules  U  forma  le  pro- 
jet do  les  chasser  en  les  opposant  les 
uns  aux  autres.  C'est  alors  que 
l'on  vit  les  batailles  d'Agnadel,  de 
Ravenne,  de  Novarre,  de  Mar^nan 
et  de  la  Bicoquei  batailles  dont  il  n'y 
avait  pour  ainsi  dire  pas  d'exemples 
dans  ces  climats  depuis  la  chute  de 
l'empire  romain. 

Le  pape  Clément  VII  envoya  sollici- 
ter le  roi,  sa  mère  et  l'empereur  do 
terminer  une  guerre  aussi  Tuneste;  il 
fit  mPme  proposer  au  vice-roi  de  Na- 
pies  d'agréer  une  trêve  pour  cinq  ans. 
Lannoy,  qui  ne  savait  pas  encore  si 
Bourbon  lui  amènerait  d'Allemagne  des 
troupes  assez  nombreuses,  accepta  la 
proposiliOD.  Entraîné  par  les  conseils 
de  Bonuivet  et  de  Saint'Marsault ,  le 
roi ,  qui  se  persuadait  toujours  qu'An- 
toine de  Lève  manquait  de  munitions 
et  allait  se  rendre,  refusa  d'accorder 
une  trêve  a  des  ennemis  accablés. 

Clc'iiient  VII  supposait  aussi  quePa- 
vie  devait  ouvrir  ses  portes  et  que  Fran- 
çois I"  deviendrait  le  maître  de  lltalie. 
U  lîtavcc  lui  un  traité  par  lequel  il  pro- 
mit de  ne  donner  aucun  secours  aux 
Impériaux ,  et  le  roi  devait  protéger  le 
saint-siégo,  le  pape  et  sa  famille.  Clé- 
ment VU  exigea  que  le  traité  demeurât 
secreti  cependant  il  permit  à  tous  les 
vassaux  du  saint-siégo  de  prendre  parti 
pour  Ja  France.  Alphonse,  duc  de  Fer- 
tare,  dont  l'arsenal  était  très-bien  ap- 
provisionné, fournit  la  poudre,  les  bou- 
lais t<i  iQut  l'atlirail  nécessaire  à  l'ar- 
UUerK. 
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l.n  reddition  un  faviu 
certaine,  le  roi  se  persuada,  ou  sela^ 
persuader  par  ie  pope,  qu*cn  faû 
Bler  un  corps  de  troupes  vers 
royaume  de  Naples,  le  vice-roi  tccoi 
rait  aussitôt ,  et  lui  abandonnen 
toute  la  Lombardie. 

François  I"  y  envoya  donc  Ji 
btuart.duc  d'Albanio,  avec  six  nd 
hommes  d'infanterie  et  sis  ceoto  hai 
mes  d'arme.  En  mÔme  l«mpi  11  dod 
ordre  ù  André  Doria ,  qui  commandi 

riotte,  de  conduire  à  Livouroedt 
très  troupes  pour  forliQ^r  l'arméal 
duc  d'Albanie,  et  d'attaquer  en  p 
;antla  ville  de  Savonne,  dont  1 
do  Moncade,  amiral  de  l'emperfl 
s'était  emparé,  et  qui  nuisait  o 
rablementau  camp  des  Français. 

Doria,  connaissant  bien  la  c6te 
!ion  pays,  attaqua  la  flotte ImpérM 
la  poussa  au  travers  des  écueiU, 
coula  bas  une  partie ,  prit  les  bâllnu 
qui  ne  périrent  pas,  saisit  la  galère  4 
montait  Hugues  cl  envoya  au  roC  fl 
amiral.  l 

Malgré  la  longueur  du  si^tePsil 
le  roi  n'avait  que  des  succès.  U  &t  pi 
tir  un  autre  détachement  de  nlD^ 
méc  sous  les  ordres  du  marqolH 
^aluccs ,  pour  s'entendre  avec  DorW 
lâcher  de  reprendre  Gènes.  André  1 
ha  était  encore  un  de  ces  guerrier!  % 
servaient  sans  scrupule  contre  lear  f 
trie.  Rien  n'était  alors  si  commiD.'l 
en  faisait  un  crime  à  Bourbon  pil 
qu'il  était  le  plusoutragé.  '< 

Ces  détachcmens  vers  Naples  ot  6 
nés  semblent  une  i^randc  foule,  car 
adaiblirent  l'armée  dans  le  moments 
elle  devait  ftro  renforcée  :  on  déc 
vrait  aussi  par  celte  mana'uvro  ses 
telligences  avec  le  pape. 

Il  paratt  néanmoins  que  le  vice-l 
voulait  aller  défendre  son  royauill 
quaod  Pescaire,  plus  habile,  lui  4 
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nonfra  que  les  Français  ne  feraient  que 
des  ravages  inutiles  dans  les  campa- 
gnes de  Naples  et  y  périraient,  si 
François  I^  échouait  devant  Pavie; 
et  qu'au  contraire  ,  si  on  laissait  pren- 
dre la  ville  pour  courir  après  ces  corps 
détachés ,  François  I"  suivrait  bientôt 
et  mettrait  ses  adversaires  entre  son 
innée  victorieuse  et  celle  du  duc  d'Aï- 
kaoie  :  sitoatioo  qui  rendrait  leur  perte 
inëTîlable. 

Ds  restèrent  donc  sur  les  bords  de 
rAdda. 

Malgré  sa  monnaie  obsidionalc ,  An- 
toine  de  Lève  voyait  de  fréquentes  ré- 
voltes parmi  ses  lansquenets,  qui  le 
BODaçaient  de  livrer  Pavie  au  roi  de 
Tiuee.  Tl  eo  informa  Lannoy.  Celui-ci 
g^ne  deux  Lombards  qui  apportaient 
loaTent  des  pièces  de  vin  sur  des  mu- 
Mi  aa  camp  du  roi.  Us  en  remplissent 
toe  d'aigent,  passent  au  travers  des 
MDtiiielles  et  des  soldats  français  dont 
ili  étaient  bien  connus,  traversent  une 
partie  du  camp  et  s'approchent  des 
murs  sous  prétexte  de  chercher  une 
bomie  place  pour  débiter  leur  marchan- 

Antoine  de  Lève  les  attendait  et  les 
épiait  II  fit  une  sortie  si  à  propos  » 
qall  enleva  les  mulets  et  Targcut,  paya 
ns  lansquenets  et  leur  fit  prendre  pa- 
tience. 

Déjè  Frundsberg  et  ses  brigands  ar- 
rivaient à  Lodi  ;  Bourbon  y  revint  bien- 
t&t  lui-même.  Alors  l'armée  impériale 
iè  trouva  plus  forte  que  celle  du  roi. 

François  V  rappela  le  duc  d'Albanie. 
n  avait  soudoyé  des  Suisses  et  des  Gri- 
Nms;  mais  un  aventurier  nomme  Me- 
dequin,  s'étant  jeté  inopinément  sur  le 
pays  des  Grisons,  ceux  qui  servaient 
dans  l'armée  française  quittèrent  le 
camp,  comme  Medequin  Tavnit  cs' 
péré.  Il  n'y  resta  que  quelques  Suisses 
sous  la  conduite  de  Diesbach. 


Lannoy,  Pescaire,  Bourbon,  Frundi- 
bcrg ,  devenus  les  plus  forts,  passèrent 
TAdda  et  vinrent  camper  à  Marignan. 

A  rapproche  de  ce  ramas  de  troupes 
commandées  par  des  chefs  mal  unis ,  le 
roi  tint  un  conseil  de  guerre. 

Les  plus  vieux  généraux  préten^ 
daient  avec  raison  qu'il  foUait  lever  le 
siège  et  ne  rien  hasarder  vis-à-vis  d'une 
armée  nombreuse,  déterminée  à  vain- 
cre, mais  dénuée  d'ensemble  et  surtout 
d'argent^  que  cette  armée  devait  ^se 
dissoudre  ellerméme ,  si  quelque  grande 
victoire  ne  lui  fournissait  tout  cequi  lui 
manquait. 

Le  pape  fit  dire  au  roi  par  le  comte 
de  Carpi ,  son  ambassadeur  à  Rome ,  de 
différer,  que  l'armée  impériale  no 
pourrait  pas  subsister  quinze  jours,  «t 
que  sa  dispersion  le  rendrait  nualtro  du 
Milanez  et  de  Naples. 

Mais  comment  se  résoudre  à  lever  le 
siège,  à  se  retirer  devant  un  sujet  re- 
belle? Bonnivet  assura  qu'il  pouvait 
prendre  des  dispositions  telles,  que  ni 
troupes  ni  vivres  ne  parviendraient  à 
entrer  dans  la  place,  et  que  si  Tannée 
impériale  tentait  quelque  entreprise, 
elle  serait  battue  infailliblement.  Ce 
parti  beaucoup  plus  héroïque  fut  en* 
corc  adopte  par  le  roi. 

Il  se  disposa  donc  h  continuer  le 
siège  ou  à  livrer  bataille ,  et  manda  au 
vieux  La  Trémoille  de  quitter  Milan 
pour  le  rejoindre.  François  I"  était  en- 
touré de  tous  les  généraux  vainqueurs 
du  Milanez,  et  avait  avec  lui  Louis 
d'Ars,  si  célèbre  par  sa  retraite  de  Ve- 
nouse. 

Les  généraux  ennemis  ne  songeaient 
ni  à  tenter  une  bataille ,  ni  à  forcer  le 
roi  dans  son  camp  très^bicn  situé ,  et 
surtout  bien  défendu  par  une  artillerie 
formidable  que  dirigeait  Gallîot,  sei- 
G^ueur  de  Gcnouilhac.  lis  cherchaient 
seulement  &  s'ouvrir  une  communica* 
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tion  avec  Pavio,  en  s'emparaot  du  cliA- 
teau  et  du  porc  de  Mirebel. 

Lo  duc  d'AIençon  s'y  trouvait  avec 
Tarrière-garde  ;  l'avant-garde  comman- 
dée par  le  marëchal  de  Chabanoes,  et  le 
corps  de  bataille  sous  les  ordres  du  roi, 
occupaject  le  reste  du  camp  qui  domi- 
nait sur  la  campagne  -■  on  avait  établi 
une  communication  entre  le  camp  et 
le  cbâteau. 

Les  Impériaux  s'avancèrent  vers  !c 
parc  de  Mirebel  dans  la  nuit  du  23  au 
2b  de  février  1525.  Charles  de  Lannoy. 
vice-roi  de  Neples,  commandait  les 
troupes  Espagnoles,  Pescairc  avait  sous 
ses  ordres  les  Italiens,  et  BourboD  les 
Allemands.  Ces  généraux  Tirent  mettre 
aux  soldats  des  chemises  par-dessus 
leurs  armes  afin  de  se  mieux  recon- 
naître, et  simulèrent  deux  autres  atta- 
ques appuyées  du  feu  de  leur  artil- 
lerie. 

A  la  faveur  du  bruit,  de  l'obscurité 
et  des  fausses  attaques,  les  Français  ne 
s'aperçurent  pas  du  travail  des  pion- 
niers qui  sapaient  les  murs  du  parc  1^ 
où  devait  se  porter  tout  l'efTort 
l'armée. 

Deux  heures  avant  le  jour,  les  sa- 
peurs ayant  réussi  à  renverser  cent 
métrés  environ  des  murs  du  parc,  trois 
mille  arquebusiers  espagnols  y  en- 
trèrent avec  des  chevau-légers  j  ils 
étaient  suivis  d'un  bataillon  de  quatre 
mille  lansquenets  et  Espagnols,  vieilles 
bandes  ;  de  trois  autres  bataillons,  deux 
espagnols  et  le  troisième  lansquenet 
ayant  sur  chacune  de  leurs  ailes  deux 
grosses  troupes  de  gendarmerie. 

Déjà  ie  jeune  marquis  duGuast, 
cousin  de  Pcscaire,  venait  de  surpreU' 
dre,  répéo  il  la  main ,  la  garnison  du 
château  de  Mirebel  ;  déjà  m^me  un  dé- 
tachement de  sa  Iroupo  tourliait  les 
portes  de  Pavic,  lorsque  Britin  eut  li 
bonheur  d'empêcher   la  communica- 


tion. Galliot  de  Genouilliac  Airigem 
artillerie  sur  la  brèche  par  où  péi 
traient  les  troupes ,  les  mit  en  désoi 
et  força  la  plus  grande  partie 
un  vallon  qui  pût  leur  servir  d' 
contre  celle  artillerie  meurtrière. 

Cependant  le  roi ,  s'imaginant 
tous  les  elTorls  de  l'enDemi  allaient 
porter  sur  le  château  de  Mirebel,  soi 
à  la  hâte  de  son  camp  et  déploya 
gendarmerie  devant  le  parC)  mais 
Heu  de  se  borner  à  la  reprise  du  cl 
teau ,  au  lieu  d'achever  la  défaite 
détachement  que  Brion  venait 
battre ,  et  de  laisser  aux  battetj 
le  soin  de  dérendre  la  brèche 
d'en  fermer  lo  passage  aux  Imp 
riaux,  le  roi  ne  pouvant  voir  de  saq 
froid  les  ennemis  s'ébranler  et  auDon^ 
les  apparences  d'une  défaite  prochati 
s'emporta ,  sortit  du  parc,  se  répaa 
dans  la  campagne  avec  sa  geadarmei 
et  par  cette  manœuvre  imprudente] 
ralysa  l'cCTet  si  bien  combiné  de  soa  i 
Ullerie. 

Dès  que  les  troupes  ennemies  se  a 
tirent  à  l'abri  du  canon ,  elles  se  rai 
rent  promptcment  ;  et  Bourbon  ai 
ses  Allemands,  Pescaire  ses  Espagne 
Lannoy  suivi  des  Italiens  s'avancèn 
pour  envelopper  le  roii  tandis  que 
marquis  duGuast,d'un  cAlé,  revei 
attaquer  les  l'rançais  en  queue,  et  4 
de  l'antre,  Antoine  de  Lève  faisant  | 
iiortic  vigoureuse  avec  toute  sa  caTa 
rie,  secondait  puissamment  les  edtl 
■,lcs  alliés.  1 

Le  maréchal  de  Chabannes  et  ri 
t'itSre-garde,  le  duc  d'AIençon  et  l'avu 
t;arde,  voyanirafTaire  entamée  en  plel 
(campagne,  accourent  au  secours  j 
corps  de  bataille  cl  lui  formèrent  da 
ailes.  Lo  maréchal  deChabannes  à  l'a 
droite,  reçut  les  bandes  noires  rédui] 
à  cinq  mille  hommes ,  qui  vinrent  1 
pl.3cer  entre  lui  et  le  corps  de  batajili 
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kntef  a?ec  des  parapets  faits  de  terre,  I 
Ib  ittdnes,  de  ucs  pleîDA  de  laine  ou 
dtMbhtde  gabions,  de  saucî>sons,  de 
oflres  élevés,  cela  se  fait  quand  il 
fait  qu'elles  commandent  quelque  en- 

Le  dessein  des  batteries  est  de  faire 
kCche  qnand  on  est  as>ei  proche  ;  il 
fui  creuser  autour  un  fossé  profond , 
s«iiD  puits  en  dedans  pour  «e  garan- 
tir des  oontremines.  On  les  dresse  sur 
la  contrescarpe  opposée  au  flanc  que 
roB  veut  battre ,  et  on  y  met  plus  de 
csnoD  que  n'en  a  Tennemi. 

On  dispose  les  pièces  en  trois  batte- 
risB,  naais  de  telle  sorte  que  celle  du 
■iKen  bette  en  ligne  droite  pour  ébran- 
ler la  terre ,  et  que  les  deux  côtés  se 
croisent  pour  la  faire  tomber,  la  trou- 
vant ébranlée. 

Dôme  pieds  de  bonne  terre  bien 
ksktne  résistent  à  un  boulet  de  canon, 
et  nn  pied  au  mousquet.  Le  nombre 
des  pièces  nécessaires  pour  faire  brè- 
che se  règle  sur  le  temps ,  le  profll  de 
foovrage  et  la  qualité  du  terrain.  Il 
but  an  moins  deux  lignes  d'approches, 
trois  batteries  i  chacune,  et  quatre 
pièces  i  chaque  batterie,  ce  qui  fait  en 
tout  vingt-quatre  pièces.  Si  le  canon 
bat  le  rempart  trop  obliquement,  le 
boolet  n*entre  pas,  mais  il  glisse  et  re- 
jaiBit. 

n  faut  battre  les  citernes  et  les  esca- 
Kers  des  tours  afin  qu'ils  deviennent 
inutiles. 

Boucher  les  embrftsurcs  avec  des  ma- 
driers ou  quelque  autre  cho«e  après 
avoir  tiré ,  afin  de  recharger  en  sû- 
reté, et  de  remettre  la  pièce  en  bat- 
ËBrie. 

La  hauteur  des  batteries  doit  être 
proportionnée  i  la  hauteur  et  à  la  dis- 
tance du  lieu  que  l'on  veut  battre ,  et 
leur  longueur  A  la  quantité  de  pièces 
que  l'on  a.  On  donne  à  chaque  pièce 

nr. 


douze  pieds  d'espace,  et  six  pieds  de 
plus  à  celles  qui  bont  aux  extrémités, 
afin  qu'on  puisse  marcher  à  l'entour, 
de  sorte  qu'une  batterie  de  six  pièces 
aura  quatorze  toises  de  longueur.  Pour 
sa  largeur,  elle  se  mesure  sur  la  lon- 
gueur de  la  pièce  et  de  l'aiTût ,  en  y 
ajoutant  douze  pieds  pour  le  recul 
et  cinq  pieds  pour  tourner  autour.  La 
partie  de  derrière  est  plus  élevée  d'un 
pied  et  demi  que  celle  de  devant  pour 
remettre  plus  aisément  la  pièce  en  sa 
phice. 

L'archiduc  consuma  pour  un  mil- 
lion d'or  de  poudre  au  siège  d'Os- 
tende. 

On  force  les  dehors  par  les  batteries, 
les  sapes,  les  mines,  les  grenades,  les 
feux  d'artifice ,  le»  ponts  volans  ;  lors- 
qu'ils sont  pris,  on  s'y  loge  en  se  cou- 
vrant et  en  s'y  fortifiant.  Quand  les 
Espagnols  secoururent  Yalenciennes, 
en  1656,  ils  jetèrent  à  la  main  trente 
mille  grenades 

On  ouvre  la  contrescarpe  avec  des 
grenades  enterrées ,  des  pétards,  et  i 
la  sape  ;  la  sape  se  fait  sous  terre  au 
travers  du  chemin  couvert,  après  avoir 
ruiné  le  flanc  qui  défend  la  contre- 
scarpe, et  elle  va  aboutir  au  fond  de 
la  contrescarpe  à  l'endroit  du  fossé  où 
l'on  a  résolu  de  mettre  la  galerie  ;  on 
l'emporte  quelquefois  d'emblée,  ou  en 
la  commandant  et  l'enfilant  par  des 
batteries  faites  exprès».  On  peut  faire 
double  sape. 

il  faut  se  précautionner  contre  les 
coups  de  mousquet,  les  feux  d'artifice, 
les  grenades ,  les  ftamées  puantes ,  les 
mines,  les  fougades,  les  bascules,  etc., 
en  faisant  le  long  de  la  contrescarpe 
des  tranchées  qui  flanquent  le  dedans 
du  fossé  et  le  nettoient  entièrement 
d'ennemis. 

A  l'égard  du  fossé. 

S'il  est  sans  eau,  on  y  fait  des  loge- 
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mens  et  on  s'y  poste,  ou  bien  on  le 
comble,  et  on  le  passe  avec  desga'e- 
ries  et  des  amas  de  fasrîncs,  de**  tra- 
vcr>es  faites  au  niveau  du  fossé  et  au- 
dessus. 

S*il  est  plein  d'eau ,  on  le  comble 
avec  des  fascines,  des  sacs,  de  grands 
et  de  petits  saucissons,  des  gabions,  de 
la  terre,  etc.,  ou  bien  on  le  vide;  ce 
qui  se  fait  en  diverses  manières,  en  le 
saignant  par  les  endroits  où  la  cam- 
pagne est  plu<  basse,  en  faisant  dnns  la 
contrescarpe  des  puits  plus  profonds 
que  Teau  du  fossé,  des  canaux  pour  la 
conduire  dans  des  puits,  et  des  pom- 
pes ou  des  moulins  pour  Ten  tirer  en- 
suite, ou  en  la  détournant  dans  un 
nouveau  lit,  et  élevant  ensuite  des 
chaussées.  On  peut  encore  faire  des 
traverses,  en  y  laissant  diver>es  ouver- 
tures, pour  laisser  passer  Tcau  (  ou- 
rante,  et  l'on  jette  sur  ses  traces  des 
ponts  volans  faits  de  bois,  de  cuir,  de 
toile,  de  liège,  de  joncs  et  de  fu- 
tailles, ou  mis  sur  des  roues  et  des  rou- 
leaux. 

On  commence  à  faire  la  galerie 
quand  le  fossé  est  comblé ,  et  le  tlie- 
min  fait ,  on  entassant  beaucoup  de 
terre  devant  soi ,  et  mettant  à  droite 
et  à  gauche  des  chandeliers  garnis  de 
madriers  à  l'épreuve  du  mousquet,  et 
jet.mt  môme  de  la  terre  à  l'épreuve  du 
canon  du  cdté  qui  est  vu  du  basiion  op* 
posé  ;  on  couvre  encore  le  dessus  de  la 
galerie  de  terre  ou  de  peaux  de  bo'uf 
bien  fraîches,  pour  se  mettre  à  couvert 
du  feu  de  l'ennemi  et  Ton  fait  au  cAié 
de  petits  soupiraux  pour  avoir  du  jour 
et  pour  respirer. 

Comme  on  fait  plusieurs  brèches,  on 
fait  aussi  plusieurs  galeries  en  plusieurs 
endroits. 

Quelquefois  on  n'en  fait  point ,  et 
Ton  se  contente  de  jeter  des  ponts. 

On  convient  avec  les  travailleurs  qui 


entreprennent  la  galerie,  da  tempi 
et  du  prix,  selon  la  largeur  et  la  pro- 
fondeur du  fossé,  et  sdivant  le  péril 
auquel  ils  sont  exposés  en  travafl- 
lant. 

Le  prince  d'Orange ,  au  siège  de 
Bois  le-Duc  (1),  pnya  une  galerie  trente 
mille  florins,  et  dans  un  autre  siège  fl 
en  paya  une  autre  cinquante  mille. 

On  commence  les  mines  au  pied  da 
rempart  dans  quelque  ouverture  que 
le  canon  y  a  faite,  ou  à  couvert  sous 
des  manteirts ,  ou  ^ous  des  madriers, 
un  pied  au-des  us  de  la  surface  de 
l'eau ,  ou  dans  le  chemin  couvert  en 
passant  sous  le  fossé,  ou  on  le  dé- 
cb<msse  et  on  le  soutient  ensuite  avec 
des  étais. 

Il  faut  travailler  secrètement ,  afin 
que  rennemi  ne  conlremine  point;  et, 
lorsque  le  mineur  rompt  la  muraille  et 
fait  du  bruîl,  tirer  continuellement 
le  canon  cl  le  mou^^quel  pour  enipê- 
cher  qu'il  ne  soit  entendu  ;  il  faut  en- 
core avoir  soin  que  la  terre  qu*il  tire  de 
la  miiio  ne  suit  point  vue ,  et  l'enlever 
en  cachette. 

On  fait  les  mines  en  descendant  i 
l)l'.)inb,  ou  en  pente,  ou  par  degrés,  on 
avec  des  traverses  et  des  puits:  on  en 
conduit  lesfialeries  en  ligne  droite  et 
de  niveau  où  le  terrain  est  uni,  et  en 
aii';les droits  dans  les  détours;  quand 
on  est  arrivé  au  lieu  qu'on  veut  faire 
sauter,  on  fait  à  la  tète  des  galeries  la 
chambre  de  la  mine  ;  cette  chambre 
est  un  cube  <-apable  de  tenir  autant  de 
barils  de  ])oudre  qu'il  en  faut  pour  la 
faire  sauter.  On  compte  qu'un  quintal 
de  poudre  peut  faire  sauter  douM 
pieds  cube>  (le  terre.  Lorsqu'il  s'agit  de 
faire  sauter  un  basiion ,  ou  quelque 

(i .  nois-Ic-Dur,  place  du  Brabant  hollandait, 
8iiué.!  à  ruulniu  où  Ici  rivières  d'At  cl  de 
Douimcl  s'unisiii'Ot. 
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llÊhfé  de  pierre,  on  charge  ordinai-  \  qu'il  y  en  ait.  et  souvent  nu  milieu  de 

ment  la  mine  de  trente  ou  quarante  ,  ^-a  {\}cc, 

Mb  de  poudre;  on  n'en  met  que  six,  i      11  f.uil  qu*ri!e  soit  granic,  aisée  à 

tut  on  dix  Rux  petites  mii'os,  f^u'orî    mo-fi^"  c»  (li''^nrî.i;  .îi-  (KTcn^i^  <Iaiis 

appelle  fourneaux,   et  qui   sont   fif>s    l.^srianr. ;  on  la  fait  reconnuitre  par 

Olfertures  commodes  pour  s'y  Io;;(T  ;  des^rn^armésderondacheseldepols 

ivee  la  pelle  et  le  hoyau  ;  et,  pour  en  j  à  Tépreuvt*. 

NUrede  nouveaux  et  rompre  le*<  re-  j     On  ronviont.  pour  y  courir,  d'un 

tirede!&  des  ennemis,  on  en  fait  quel-  <  signal  de  coups  de  canon,  t>u  d'autre 

fBefoîs  qui  ont  plusieurs  branches  et    cho^c. 


liBSteofs  rQl>eti  on  chambres. 

Toole  rindostrie  consiste  à  bien 
boucher  l'entrée  de  la  chambre  et  les 
eariraiM,  n'y  laissant  que  l'espace  né- 
cenaire  pour  passer  la  mèche  ou  la 
MiiHCi  qai  doit  être  disposée  de  sorte 
qne  tous  tes  barils  prennent  feu  ég^le- 
nent,  et  en  même  temps  ;  de  là  dé- 
pend le  bon  eOet  de  la  mine ,  car  la 
pettdre  èdate  toujours  et  s*évapore  par 
l'endrwt  le  pins  faible. 

Quand  on  rencontre  de  Teau ,  ou 
^Ddqne  source,  il  faut  la  boucher,  ou 
la  vider,  on  la  détoumr^r,  ou  passer 
pv  desMHis  la  veine.  On  arme  la  terre 
sablonneuse,  et  on  la  soutient  en  forme 
le  galerie,  on  bien  on  creuse  jusqu'à 
nqu*OQ  ait  trouvé  le  solide.;  on  côtoie 
la  pierre  vive  et  on  tourne  à  l'entour, 
ce  qu'on  fait  autour  des  contremines  ; 
on  bit  marché  avec  les  mineurs  h  tant 
ptf  pied,  afin  qu'ils  travaillent  avec  plus 
d'udeur. 

Si  on  tarde  à  faire  jouer  la  mine,  il 
liÉt  prendre  garde  que  l'ennemi  ne 
révente  ou  que  l'humidité  ne  la  gâte. 
tadia  que  Ton  y  met  le  feu,  on  tient 
i  récart  dans  les  tranchées  les  plus  pro- 
ém  des  aoldats  tout  prêts  i  courir  à 
Fasiaut  par  laga^rie. 

La  brèche  se  fait  ou  avec  la  mine, 
OB  avec  les  batteries ,  ou  à  la  sape, 
tMK  à  l'angle  du  bastion ,  pour  avoir 
V  lien  propre  pour  se  mettre  à  cou- 
Wif  qudquefois  proche  le  flanc,  afin 
4o  (aire  mter  le  retranchement  en  cas 


On  ne  fait  quelquefois  la  brèche  que 
pour  donner  entrée  à  un  ou  deux  hom- 
mes qui  s'y  cachent  pour  conduire  la 
mine. 

Dès  qu'elle  a  joué,  on  donne  l'assaut 
avec  vigueur,  en  sorte  que  ceux  qui  y 
vont  soient  soutenus  par  d'autres  et  ra- 
fraîchis souvent. 

Quand  on  ne  peut  entrer  dans  la 
place,  on  se  loge  au  pied  de  la  brèche, 
ou  au  milieu,  ou  à  la  tête  ;  on  bat  les 
retranchemens  à  coups  de  canon,  on 
pénètre  plus  avant  par  des  fourneaux, 
et  on  passe  quelquefois  sous  le  fossé  de 
la  retirade;  on  fait  des  logemens  en 
aplanissant  la  terre,  1 1  mettant  plu- 
sieurs rangs  de  gabions  couverts  de 
planches  et  de  terre,  à  la  faveur  des* 
quels  les  mineurs  poussent  leur  travail 
au  milieu  do  quelques  soldats  armés  et 
assurés  par  les  flancs. 

On  donne  des  assauts  en  plusieurs  en< 
droits,  et  les  faux  assauts  servent  pour 
favoriser  les  véritables. 

La  place  étant  prise ,  on  répare  les 
brèches ,  et  on  comble  les  approches. 

On  fait  «ortir  les  gens  suspects ,  et 
on  la  fournit  des  choses  nécessaires 
pour  sa  défense,  ou  bien  on  la  déman« 
tcle. 

L'artillerieet  les  munitions  deguerre 
et  de  bouche  appartiennent  au  princp 
et  le  butin  aux  soldats. 


!i# 


L'fltlnnae  enseigne  la  défense. 

Il  fnut  foire  sortir  de  la  place,  ou  de 
force,  ou  sous  quelque  prétexte  spé- 
cieui ,  les  gens  so'perls.  Si  on  a  da 
soupçon  contre  la  garoi<on.  il  faut  la 
changer,  et  ne  point  mettre  en  faction 
aux  postes  imporlans  ceux  dont  on  se 
défie ,  leur  donner  des  espions  et  faire 
monter  les  gardes  au  sort. 

Séparer  les  prisonniers,  les  visiter 
souvent,  barrer  les  portes  des  prisons, 
y  lenir  des  gardes  et  en  donner  les  dés 
h  des  personnes  sûres. 

Promettre  impunité  nu  récompense 
à  quiconque  découvrira  une  trahison, 

tî-i  point  donner  de  gonvernemen! 
per|)étuels  à  des  gens  dont  la  fidélité 
soit  douteuse ,  ou  qui  soient  capables 
d'être  corrompus  par  ambition  ou  par 
intérêt. 

Renire  les  commandans  des  citadel- 
les indépendaos  du  gouverneur  de  la 
ville. 

Contre  Ips  stratagèmes: 

Les  précautions  générnies  sont  de 
battre  la  campagne  et  les  environs  de 
la  place,  de  Icnîr  des  partis  au  dehors, 
d'avoir  des  espions  et  des  gardes  avan- 
cées dans  les  villages  d'alentour.  On 
découvre  encore  les  stratagème'^  en  par- 
ticulier par  des  alarmes  feintes;  mais 
c'est  un  moyen  qu'il  faut  employer  ra- 
rement. 

Contrôle  pélifd  : 

Furtificr  1  g  lieux  faibles  avec  de  la 
terre  rt  des  palissades. 

Couvrir  tes  portes  de  quiques  de- 
hors,  les  faire  à  plusieurs  faces  en  an- 
gles, y  |>raliquer  de- canonnières  de' 
dans,  terrasser  celles  qui  sont  super-. 
nue>,  et  avoir  des  C'iis>es  remplies  de  | 
terre  pour  mettre  derrière  les  autres,  | 
quand  on  les  ferme  le  soir.  | 
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Multiplier  les  obstaclMÏivl 
rières,  des  palissades,  des  orgiM 
chevaux  de  frise ,  des  ponts-lei) 
bascules,  des  sarrasineft  ou  het 
des  chaînes  plombées. 

Ne  faire  pas  les  entrées  en  du 
gne,  mettre  des  corps-de-  garde 
milieu,  y  pointer  des  pierrien  < 
de  ferrailles. 

Contre  l'escalade  : 

De  hauten  murailles  avec  dq 

très,  des  pierres  et  des  feoi  p| 

sur  le  parapet.  , 

De  l'eau  jetée  sur  le  talus,  q 

gèle. 

Les  fausses  braies,  les  fosiél 
ouàcunette  (1),  ou  quelque  q 
tit  fossé  aux  endroits  où  on  doj 
Ire  le  pied  des  échelles. 

Les  contrescarpes  coupées  I 
ou  revêtues. 
Les  dehors  bien  gardés. 
Des  palissades  au  pied  de 
raille  et  au  milieu  du  fa<sé. 
De  l'artillerie  pointée  dans  la 


chargée  de  chaînes  ou  de  ferm 

En  hiver,  rompre  la  glace  4 
avec  des  haches,  des  scies  et  i 
teaui  ferrés. 

Si  le  mur  est  faible  : 

Le  réparer. 

Éloigner  les  maisons  des  pi 
du  rempart. 

Avancer  des  caponnièrei  4 
fo!-é,  et  dans  les  lieux  qui  ne  l 
flaEiqués. 

PUinter  plusieurs  rangs  d'ei 
et  de  palissailes  â  l'entrée  et  J 
tie  des  rivières.  On  laisse  Dmj 
au  milieu  pour  les  baleaui,  <| 
ferme  avec  des  chaînes  ou  des  I 
navires  armés  de  pointes  de  fei 

V  mettre  une  barque  en  gafl 


[i)  CuDclie  Ml  ui 


I 
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jMIra  est  large,  oo  un  petit  fort ,  si 
Art  m  port  de  mer. 

Fov  les  gardes  : 

Mettre  des  oorps-de-gàrde  à  chaque 
forte,  i  la  place  d'armes,  i  la  maison 
Il  gootemeur,  aux  entrées  des  riviè- 
ns,  au  endroits  faibles  et  à  chaque 
ieax  bastions. 

Assurer  les  corps-de*garde  en  les 
SBlourant  de  bonnes  palisj^ades. 

Macer  les  habiians  dans  les  lieux 
ks  moins  dangereux  et  les  moins  im- 
portans,  s*ib  sont  fidèles,  et  s'ils  ne  le 
«Mtpas,  les  désarmer;  faire  publier 
dei  défenses,  sous  peine  de  la  vie,  d'a- 
V|ir  commerce  ou  correspondance  avec 
kl  ennemis,  de  s'assembler,  d'aller  en 
troopcf ,  de  marcher  la  nuit  sans  lu- 
arière,  de  loger  des  étrangers  sans  les 
linoncer,  de  sortir  de  la  maison  en 
kmps  d'alarme,  et  de  mettre  de  la  lu- 
idère  au  fenêtres. 

Loger  les  soldats ,  en  un  ou  deux 
fHrtiers,  près  des  portes  ou  le  long 
la  rempart. 

Envoyer  des  gardes  de  cavalerie 
km  la  place,  en  leur  donnant  un  mot 
on  un  signe  différent  de  celui  qu'on 
donne  en  dedans. 

Changer  les  gardes,  quand  les  por- 
tas sont  fermées,  afin  qu'aucun  ne 
fuisse  bire  savoir  en  quel  poste  il  est 
antre. 

Les  doubler  en  temps  de  soupçon , 
f  assemblées,  de  marches,  de  fêtes,  de 
vendanges,  de  récoltes. 

Taire  tenir  les  assemblées  hors  de 

k  ville. 

Les  portes: 

Les  fermer  quand  le  soleil  se  cou- 
dw,  et  les  ouvrir  quand  il  est  levé,  ja- 
auis  la  nuit,  si  ce  n*est  pour  un  >ujet 
le  très  grande  conséquence,  et  en  ce 
CM,  il  faut  que  le  gouverneur  s'y  trou- 
ve en  personne  avec  le  sergent  major  ; 
qae  le  corps-degarde  soit  en  armes  ; 


qu'on  ouvre  un  guichet  après  Tautre , 
et  qu'on  ferme  celui  de  derrière,  jus- 
qu'à ce  qu'on  ait  envoyé*  des  gens  de- 
hors pour  reconnaître  et  faire  la  dé- 
couverte. 

Visiter  tout  ce  qui  entre  et  tout  ce 
qui  sort,  fouillant  avec  des  perches  ou 
autrement  jusqu'au  fond  des  charret- 
tes, et  dans  tous  les  endroits  où  l'on 
pourrait  avoir  caché  quelques  person- 
nes ou  des  choses  défendues. 

Ne  les  laisser  jamais  embarras- 
sees. 

Arrêter  tous  ceux  qui  viennent  II 
faut  que  la  sentinelle  avertisse  par 
quelque  signal,  quand  elle  les  décou- 
vre de  loin. 

Le  mot  : 

Le  donner  les  portes  fermées;  le 
changer  toutes  les  fois  qu'elles  ont  été 
ouvertes,  pendant  la  nuii,  ou  qu'on 
donne  Talarme,  ou  que  quelque  soldat 
a  déserté;  le  donner  aux  gardes  de 
dehors  différent  de  celui  de  dedans. 

Les  rondes  : 

Les  envoyer  aux  heures  réglées,  en 
leur  donnant  le  mot. 

Leur  faire  faire  le  tour  du  rempart 
une  ou  plusieurs  fois ,  avec  ordre  de 
visiter  les  sentinelles,  de  regarder  et 
d'écouler  de  tempn  en  temps  ce  qui  se 
passe  au-delà  de  la  muraille. 

Envoyer  la  ronde  extraordinaire, 
qui  se  fait  par  les  hauts  officiers,  qui 
doivent  visiter  les  corps^e-garde  mê- 
me ,  pour  voir  si  une  partie  veille  ;  si 
leurs  armes  sont  prêtes  et  en  bon 
état;  s'il  y  a  du  feu,  de  la  lumière  ou 
des  mèches  allumées,  et  si  le  nom- 
bre des  soldats  et  des  officiers  est  com- 
plet. 

Les  sentinelles  : 

Les  poser,  armées  de  mousquets,  sor 
les  murailles ,  et  de  piques  auprès  des 
poudres. 

Avoir  sur  les  remparts  des  pertui- 


■1 


^^■«i,4ei|H«iMetntrM  vmet  senr 
IM^twtnprltw;  iSa  qa'çD  tempi 
dftfJMv  «è  \m  «nnsià  fen  demea- 
«eilt  wam  IfiBlUm,  OD  ait  de  quoi 
M  déCandre. 

flleUe;M  deune  ea  j4eio  jwir  pir 
flHlfltti  pvti'4iHi^lD'i  i^  fa"*^.  bira  for- 
^  nuètwtiHit  11  .cayalerîe.,  et  jeter 
dii^^VÂRfiuileirie  4>u  lea  debpn  pour  in 


MtrJliifu  ^iwlqoeiqàlèvuaeDtar^ 
rire  dibf  la  ville,  fermer  ici  portes,  et 
naUceeffamwfcçuxqtti.o'ï  eotpwnt 

.fiijffat  ày-oçi^a  ^0  qoel^ae  a>- 
Mut,  et  pendant  la  nuit,  ou'^^voiê  du 
reurort  dans  te  lieu  où  l'awaiit  ^  don- 
ite;  00  Hte  d.«  feu  4fnBje  rpûé,  et 
on  avance  dd  fanaax  bora  iip  rempart 
P9iir  éclairer.)*  camp^^.  il  f«.at  q^ue- 
lpt«0lda^,  Jiprtj?  de  garde  cejouc-li, 
ntqtiriteçt  ^feor  poste  ;  qoe  ceux  (pu 
y  doivàpt  99iTa  se  rendent  à  laf  ùce 
-d'armes;  que  le*go|iverDeuE  aille  aii 
corp»HtË<garde  principal ,  et  que  les 
hAtes  ne  laissent  point  sortir  les  étraii- 
gcn  d«  cliez  eui- 
Contre  l'attaque  de  vive  force  : 
Une  bonne  fortiQcotion,  des  dehors, 
des  jiaUsïailcs,  (les  fruiscs,  btiaucoup 
d'obi  lac  les.  ^and  nombre  d«  sulUats, 
de  Diuiiitioiis  etd'instruiDens. 
Pour  It:  nombre  da  soldats  : 
.  pn  mesure  la  irirconrércnce  de  la 
ligne  e^téiieure  du  rcinpnrt,  et  l'on 
C9Vip.U  up  soldat  pour  cliaqui!  pas,  ou 
deux  fKnli  soldats  pour  chaque  bas- 

,,Qapeat  encore  faire  ce  calcul  par 
le  moyen  des  rorps-<ie-giirde,  t]e  clia- 
'  CUD  desquels  o  i  r  oit  tirer  les  senlinei- 
les,  les  patrouilles,  les  rondes  el  les 
oOlciers;  mais  ils  doivent  avoir  deux 
jours  francs  de  garde. 
M.  moniUoo  eM  oécewaire  pour 


l'ariilleria  et  la  i 
outre  cela  les  feui  d'artifice ,  I 
nés,  les  grcniKles,  les  bombes,  U 
tiers  qui  <:on->omu>e[it  beancc 
pondre.  On  f'tit  provision  de  I 
■oivaot.Ia  nombre  Jcs  coups  ^ 
k  tirer  ;  il  fatil  b  en  plus  de  twlj 
de  boulets.  La  mèche  brûle  «a 
continuer. 

Que  le8{;reniers  soient  fonrq 
UD  anrqu'nn  nit  soin  de  visiti 
ventleiprovisiuiis.de  les  rafnl 
de  les  couRerve;  ;  qu'il  y  ail  àb 
•ortea  de  grains  et  da  légum 
vin,  du  viiiiiii^recl  de  rhuiie.4 
ait  des  puits,  des  citernes,  ff 
vient  >par  lus  aqueducs  poU^ 
gAlée. 

l.ea principaux  instrumGMft 
unons,  lex  urm^s  Jtrcnsîve».Ji 
d'arlilice  ,  11)  |iuii<ire,  Icsbo^ 
bolles,  la  niëLhr,  etiiequoîà| 
dei  matériauv  do  (outca  r^ 
métien  a>ec  leurs  oulila,  ^ 
pourbAtir,  pour  cuire,  pour  Mj 
fer. 

Il  faut  à  chaque  basUon  -mi 
cinq  pièces  de  &inon  de  diven. 
pour  divers  usiiges;  de  gros^ 
pour  ruiner  les  travaux  tle  l'él 
des  couieu\ri<ies  pour  tirer  loÛi 
pêcher  les  trav;iilieurs.;  aqfr 
courtes  de  gmnii  rnlibre  pour  I 
hors,  dont  li?s  défenses  sont  V 
des  pierriers  pour  les  brèches  ;  ; 
qui'busoM  à  r<iuft  pour  les  ^orll^ 
arijuebuscs  rayées  contre  les  îi 
répri-nve ,  et  que  ces  armes' 
pour  la  plupart  sur  les  flancs  4t 
les  attaqués. 

Contre  le  feu  : 

Abattre  le  haut  des  maisoai 
mettre  des  poutres  couvertes  de 
de  fomier  el  de  terre. 

Oter  le  foin  et  la  paille,  04  (f 
couvrir. 


EXTRAITS  DE  MOÏITECUCITLU. 

^toaSer  lesgrenades  avec  des  peaux  ;  ses  et  les  parapets  enterrés.  Ces  sor- 
k  bœuf  mouillées ,  ou  en  éleiudre  le    tes  de  défenses  servent  à  nettoyer  la 


feu  dës^qu'elles  ont  éclaté. 
Faire  des  traverses  et  des  puits,  aRn 


li^ne  horizontale  de  la  campagne,  et 
sont  mieux  par  conséquent  que  les 


(D'elles  y  tombent,  ou  à  plomb,  ou  défendes  hautes;  mais  pour  peu  que 
Qi  roulant,  ou  en  perçant,  et  creuser  j  les  travaux  des  ennemis  s'élèvent,  elles 
iks  voûtes  auprès  pour  se  mettre  à    ne  voient  plus  ou  elles  sont  enfilées. 


eoQvert  dessous. 

Lorsqu'on  craint  d'être  assiégé  : 

Se  pourvoir  pour  un  an  de  vivres , 
de  médicamens,  d*armcs,  d'inslru- 
liens  et  d'hommes  pour  s'en  servir; 
CD  un  mot,  de  toutes  les  autres  choses 
Mcessaires  pour  se  déf^'n Jre. 

Visiter  les  m.ignsins,  les  monastères 
elles  maisons  particulières. 

Chasser  les  bouches  inutiles,  et  dis- 
tribuer les  vivres  avec  épargne. 

Brûler,  aux  environs  de  la  ville,  tou- 
Iti  les  provisions  qu'on  n'y  peut  faire 
rilker,  et  qui  pourraient  servir  à  l'en- 

Contre  Tattaque  dans  les  formes  : 

Toutes  les  défenses  se  font  ou  sous 
(erre,  on  au-dessus,  ou  au  niveau. 

On  fait  sous  terre  les  fossés,  les  eu- 
nettes,  les  mines,  les  fourneaux,  les 
fougades ,  les  caponnières  et  sembla- 
bles travaux  ;  ils  coûtent  plus  de  peine 
et  de  temps  que  les  autres  ;  on  ne  peut 
pas  s*en  servir  partout,  et  ils  ne  se 
rencontrent  pas  toujours  justement 
ions  les  ouvra$;es  de  l'ennemi  qu'on 
tent  faire  sauter. 

On  élève  au-dessus  de  la  terre  des 
remparts,  des  plitc-formes  et  des  ca- 
nliers  qui  servent  à  voir  et  à  tirer  jus* 
^e  dans  les  travaux  des  ennemis , 
mais  8eulemep^  de  haut  en  bas,  et  en 
Ikliant. 

Au  niveau  delà  terre  sont  les  fausses 
haies,  les  coffres,  les  caponnières  (1), 
kl  chemins  couverts,  les  places  bas- 

(1)  GofDre  et  caponiiière  sont  à  peu  près  It 
Mne  cboM ,  et  se  neUent  ao  fond  du  foMé 


11  faut  se  servir  des  trois  défenses 
ensemble,  afin  que  l'une  supplée  au 
déf.iut  de  l'autre. 

Faire  jurer  et  signer  à  tout  le  monde 
de  vouloir  vivre  et  mourir  ensemble , 
avec  peine  de  mort  au  premier  qui 
parltTa  de  se  rendre. 

Donner  espérance  de  secours,  en 
feignant  d'avoir  reçu  des  lettres  ou 
des  courriers. 

Ouvrir  les  écluses,  et  inonder  la  cam- 
pagne. 

Contre  les  approches  : 

Les  empêcher  en  tirant  aux  travail- 
leurs ,  en  donnant  de  fréquentes  alar- 
mes, en  allant  aux  ennemis  par  des 
contre-tranchées,  en  faisant  des  sor- 
ties vigoureuses,  secrètes,  prudentes, 
pour  ne  pas  donner  dans  des  pièges; 
car  dix  hommes  tués  pour  les  assié- 
gea ns  sont  moins  qu'un  pour  les  as- 
siégés. Les  sorties  se  font  pour  ruiner 
les  travaux,  pour  faire  des  prisonniers, 
pour  enclouer  le  canon  ou  en  rompre 
les  roues  et  les  affûts,  pour  faire  sor- 
tir ou  entrer  des  gens  toutes  les  fois 
qu'on  le  peut  avec  avantage. 

Que  ceux  qui  sortent  aient  un  si- 
gnal pour  se  reconnaître  entre  eux; 
qu'ils  portent  des  armes  et  des  instru- 
mens  propres  pour  l'exécution  de 
leurs  desseins,  et  que  la  cavalerie  aille 
prendre  en  queue  les  gardes  des  en- 
nemis. 

Qu.'  les  endroits  de  la  retirade,  qui 
sont  en  dehors;  que  la  contrescarpe , 
le  fossé  sec  et  la  fausse  braie  soient 
garnis  de  mousqueterie  et  de  canon 
pour  soutenir  les  sorties. 


BXT&ÀlTS  DE  HOUTBCirCITLLl. 


Qa*on  ne  fasie  point  de  sortie  quand 
la  garnison  est  faible  on  qu*on  se  déOe 
de  la  bourgeoisie. 

Les  batteries  : 

Y  résister  avec  des  contre-batteries, 
en  élevant  des  cavaliers  qui  leur  com- 
mandent. 

Faire  des  plancliers  et  des  échafands 
de  bois  où  la  terre  manque  ;  s*en  terrer 
quand  l'ennemi  est  proche  pour  battre 
à  rez-de-chaussée;  mettre  les  pièces 
sur  des  roues  basses ,  comme  on  fait 
dans  les  vaisseaux  pour  empêcher 
qu'elles  ne  soient  démontées  ou  of- 
fensées, quand  il  n'y  a  point  d'embra- 
sures. 

Les  dehors  : 

Les  miner  ou  y  faire  une  fougnde , 
quand  on  ne  peut  plus  les  garder, 
et  y  faire  une  sortie  dès  que  la  mine  a 
joué. 

La  contrescarpe  : 

La  défendre  en  ruinant  le  bord  du 
fossé  dans  l'endroit  où  Tennemi  doit 
dresser  sa  ballerie  pour  rompre  les 
flancs. 

Loger  dans  la  fausse  braie  de  petites 
pièces  vis-à-vis  (Je  l'onviTture  qui  se 
doit  faire  à  la  contrescarpe. 

Faire  dos  coffres  où  il  n'y  a  point  de 
fausse  braie. 

Bfllir  des  éperons  dans  la  contre- 
scarpe, qui  servent  de  dehors,  et  qui 
donnent  retraite  dans  les  sorties. 

Le  fossé  : 

Le  défendre  en  ôtant  ou  ruinant  ce 
que  l'ennemi  jette  dedans. 

Faire  des  traverses,  des  taillades, 
des  contre-mines  et  des  retirades ,  s'il 
est  sec. 

Miner  la  contrescarpe. 

Creuser  la  cunette  au  milieu  du 
fossé  jusqu'à  Teau ,  et  s'assurer  par  là 
des  travaux  que  l'ennemi  fait  sous 
teire. 

La  galf»ri«»  : 


La  rompre  avee  le  canon ,  le  ta 
d'artiflce,  les  bombes,  les  grenirièi, 
les  pierres ,  les  pétards ,  lea  pots  à  ta 
et  les  barils  foudroyans. 

Avoir  des  barques  où  il  y  ait  de  pe- 
tites pièces  courtes ,  poor  la  baiM  à 
revers. 

La  battre  par-devant,  par  tel  taM 
et  par-derrière. 

Les  mines  : 

Y  remédier  en  les  contre-ndMiA 
par-dessous,  les  rencontrant,  lea 
tant,  les  bouchant ,  les  pétardant, 
Atant  la  poudre,  y  conduisant  de  Vi 
les  brûlant ,  Atant  les  étais ,  tuant  lai 
mineurs,  les  chassant  avec  dès  grena- 
des ,  des  fumées  puantes ,  des  tron- 
pes  et  autres  in^trumens  de  celle 
sorte. 

On  les  rencontre  aisément 
les  bastions  sont  creux  ,  et  qnam 
sont  pleins,  on  creuse  un  puits  an 
lieu,  d'où  l'on  peut  aller  vers  les 
nés. 

On  les  découvre  en  voyant  de  la  ta- 
mière,  ou  entendant  du  bruit  par  des 
trous  qu*on  fait  en  terre  dessus,  des- 
sous et  aux  côtés,  avec  des  tarrières  et 
(Je  longs  forêts  d*acicr.  On  y  passe  en- 
suite une  canne  creuse  ;  on  met  en- 
core aux  endroits  suspects  une  aiguille 
frottée  d*aimant,  des  tambours  avec 
des  dés  dessus,  ou  des  pois,  ou  de 
petites  boules  de  liège  enfilées  dans 
des  crins  de  cheval. 

La  brèche  : 

La  défendre  sans  la  laisser  recon- 
naître. 

La  réparer,  la  nuit,  avec  de  la 
terre  et  des  palissades;  l'escarper.  y 
faire  quelque  fougade,  lacontreminer. 

Y  mettre  des  chaussetrapes ,  des 
chevaux  de  frise ,  des  planches  rem- 
plies de  pointes  de  clous  et  de  matière 
combustible .  pour  les  allumer  quand 
il  sera  temps. 


BXTAARS  ras  HONTBCITGULLI. 


"Mre  été  fctirtdés  €t  des  retranche* 
MM  géoèrauz  OQ  parliculiere.  Ils  doi- 
wH  être  asiei  éloigoés  de  la  mine  de 
fememi  pour  n'en  être  pas  emportés; 
fn$  ne  soient  pas  si  hauts  qu'ils 
fhtaMBt  être  minés  par  le  canon ,  qui 
kt  les  premières  défenses ,  ou  met* 
H  reonelni  à  couvert  quand  il  en  est 
froche,  ni  si  bas  aussi  qu'ils  soient 
«Nnoiandés  par  la  première  brèche; 
^ns  acdent  bien  flanqués,  et  qu'ils 
kiltaDt  le  liea  qu'on  abandonne. 

En  hire  deux  ou  trois  l'un  derrière 
Faire. 

Letuarats 

Lea  aoQtenir  et  les  repousser  arèc 
to  cens  qui  aient  des  armes  à  l'é- 
freofe,  et  qui  soient  couverts  de  ron- 
d|Aes  et  de  mantelets. 
^Blnir  bien  les  flancs  ;  charger  l'ar- 
VPb  A  cartouche  ;  tirer  continuelle- 
■airt,  laais  en  sorte  que  les  canons 
lireirt  l'on  après  l'autre ,  et  non  pas 
tons  ensemble. 

DisCriboer  les  soldats  à  la  place  d'at- 
nes,  an  lieux  qui  ne  sont  point  alta- 
qoés,  k  la  brèche;  en  mettre  un  nom- 
bre pour  la  défendre  de  front,  avec 
(Taotres  derrière  pour  les  soutenir  et 
les  rafraîchir  ;  en  placer  d'autres  pour 
tirer  sur  les  flancs,  afin  qu'elle  soit  dé- 
finidue  de  tous  côtés  avec  des  armes , 
des  feux,  des  huiles  bouillantes,  des 
pierres ,  du  soufre ,  du  sable  brûlant , 
les  essaims  de  mouches  à  miel. 

Que  les  gens  désarmés  portent  les 
aranitions  et  les  rafrafchissemens ,  et 
ii  le  feu  prend  par  hasard  aux  maisons^ 
qu'ils  réteignent. 

Quand  on  esta  l'extrémité  : 

En  donner  avis  aux  supérieurs,  avec 
Inquels  on  doit  être  convenu  de  qnel- 
qae  marque  secrète  pour  reconnaître 
les  lettres  véritables  d'avec  les  fausses. 

Assembler  le  conseil  :  y  remontrer 
h  néeessité  et  l'état  de  la  place. 


Dresser  un  mémoire  dea  défenses 
qu'on  a  faites,  des  soldats  morts,  tués, 
blessés ,  malades ,  perdus ,  et  tout  ce 
qui  manque,  et  faire  signer  cet  acte  à 
tous  les  officiers  et  aux  principaux  ha- 
bitans. 

La  dernière  ressource  des  assiégés 
est  le  secours. 

Celui  qui  le  conduit  doit  se  presser, 
afin  d'arriver >  avant  que  l'ennemi  se 
fortifie ,  et  envoyer  devant  des  lettres 
et  des  courriers  qui  annoncent  qu'il 
marche,  pour  donner  cœur  aia  assié- 
gés. 

Le  secours  se  donne  : 

En  prévenant  Tennemi,  et  se  cam- 
pant à  côté  de  la  place,  avant  qu'il 
rinve8tis>e. 

En  lui  coupant  les  vivres. 

En  ravageant  son  pays. 

En  attaquant  ses  places. 

On  peut  secourir  effectivement  la 
place  de  ce  qui  lui  est  nécessaire,  com- 
me de  vivres ,  de  munitions ,  d'hom- 
mes, etc.,  les  introduisant  ou  avec  peu 
de  gens  et  par  surprise,  ou  avec  toutes 
ses  forces. 

En  attaquant  le  camp  ennemi,  ou 
feignant  d*en  vouloir  venir  A  une  ba- 
taille; l'assaillir  .d'un  côté,  tandis 
qu'on  fait  entrer  le  secours  par  l'au- 
tre. 

Pour  faire  entrer  le  secours  : 

Marcher  secrètement. 

Se  glisser  par  les  endroits  les  moins 
gardés  et  les  moins  fortifiés. 

Si  on  est  découvert ,  passer  résolu- 
ment au  travers  des  ennemis  pendant 
que  les  assiégés  font  des  sorties ,  au 
lieu ,  au  temps,  à  la  manière  et  au  si- 
gnal dont  on  est  convenu ,  et  donner 
en  d'autres  endroits  de  fausses  alar- 
mes. 

Porter  en  croupe  de  la  farine  et 
de  la  poudre  dans  des  sacs  de  cuir, 
pour  les  donner,  quand  on  est  près  du 


,^^,,  -— ,..,™J«.  *ii  voat  les  Je- 
Jlfir  daoa  b  ctHUrescarpc  ou  dans  le 
Joué. 

Fùre  miRe  de  vouloir  combattre, 
gpar  amuser  l'ennemi  et  ('«mpëi-her 
de  diviser  ses  truupe^;  puiii  détacher 
jlpcrëtemcDt  ou  peadant  la  nuit  deux 
QH  trois  pnrtia.  qui ,  en  louruant,  se 
jfçttent  dans  la  place. 

Pour  attaquer  le  camp  ; 
.    Tirer  chaque  nuit  quelque  coup  de 
conon,  à  mesure  qu'on  approche,  pour 
I^ire  connallfe  aux  ajijiiégés  que  le  se- 
cours n'est  pas  loin. 

Attaquer  le  camp  ou  un  quartier  par 
f(irpri«c ,  à  la  faveur  de  la  nuit  ou  de 


Pi*--     •■  .     ^^ 


grand  matin .  en  Jocaipt  miliOM 

en  divers  lieui,  et  appliquant  les  t>otUj 
et  les  machines  aux  lignes,  ou  biet 
l'assaillir  oavcrteniGotct  de  «ire  tara 
avec  de  l'artillerie  ,  qui  le  commandi 
et  qui  le  batte  ;  rompre  lis  dèTcaaei 
aller  à  l'assaut,  feindre  d'un  idté  el 
gagner  avec  des  ponts  votaoa  J'at^ 
ires  postes  moins  forts  ou  moios  gar- 
des. 

Altaquer  un  fortin  avec  des  tiap- 
chéea,  des  batteries,  des  foui  ;  s'il  et 
petit  et  délachi^  du  camp,  se  po>ti;i 
entre  deux  pour  Atcrlacommunication 

Assiéger  les  assiégeaus  daos  It^  tôt- 


■•»m 

À  il 
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l»  anûée»,  tonjoun  entretenues, 
ortaB.graDd  avantage  :  on  est  res- 
pecté des  amis  et  des  ennemis,  et  par 
conséquent  maître  de  maintenir  la 
|û  ou  dé  bire  sor-le-champ  la  guer- 
re, loit  pour  prévenir  Tcnnemi,  soit 
S|'eii|p£cher  de  devenir  trop  puis- 
-f  Od  a  toujours  sous  la  main  de 
fMidats,  qui  sont  une  armée  vé- 
ritable et  immortelle  ;  véritable ,  par- 
ce qu'ils  sont  aguerris;  immortelle, 
cooune  lea  dix  mille  Perses,  parce 
qi'on.ne  la  licencie  jamais  et  qu'on  la 
renouvelle  sans  cesse.  C'est  le  rem- 
part de  l'État,  la  sûreté  de  la  patrie  et 
le  trésor  inestimable  des  princes;  car 
lorsqu'ils  attendent  la  nécessité  pour 
lever  des  troupes,  ils  ne  trouvent  que 
des  hommes  inconnus,  sans  expérien- 
ce, sans  discipline,  qui  ne  forment  pas 
une  armée  véritable.  Mais  avec  une  ar- 
■ée  toujours  entretenue  ,  on  est  en 
Ciat  d'exécuter  les  délibérations  aussi- 
Ut  qu'elles  sont  prises,  et  loin  de  laisser 
perdre  les  occasions,  on  peut  nu  con- 
traire prévenir  la  renommée  par  sa 
■arche,  et  faire  sentir  la  foudre  avant 
qa'on  voie  l'éclair.  Que  si  Ton  objecte 
qae  l'entretien  d'une  armée  perma* 
MBte  est  une  charge  bien  lourde  pour 
éifetat,  on  répondra  par  l'exemple  de 
a  qui  est  arrivé  à  la  maison  d'Autri- 
c|e.  nie  a  guerroyé  avec  les  Turcs 


jusqu'en  1606,  Les  guerres  de  Bohè- 
me commencèrent  en  1618  et  durè- 
rent jusqu'en  16&8.  En  1655,  ii  fallut 
reprendre  les  armes  pour  l'état  de  Mi- 
lan ;  ce  qui  fut  suivi  des  troubles  de 
Pologne  et  de  Daaemarck  depuis  1657 
jusqu'en  1660;  puis  la  guerre  avec  les 
Turcs  depuis  1661  jusqu'en  166i^;  puia 
l'invasion  de  la  Flandre  par  les  Fran- 
çais, en  1667;  enOn  les  révoltes  de 
liongrie,  eu  1670.  On  licencia  une 
partie  de  Tarmée  impériale  en  1660  ; 
on  fit  des  recrues  en  1663;  on  licencia 
en  1665;  on  Gt  des  levées  en  1667;  on 
licencia  en  1668;  on  fit  des  levées 
en  1760.  Si  l'on  suppute  la  dépense 
des  liceuciemens ,  des  nouvelles  le- 
vées, des  recrues,  des  marches  et  des 
passages,  on  trouvera  qu'elle  surpasse 
de  beaucoup  celle  de  l'entretien  réglé 
et  perpétuel  d'une  armée  toujours 
sur  pied.  L'inquiétude  de  se  voir  cens  - 
tammcnt  en  danger,  d'être  surpris, 
ruiné  honteusement  sans  combattre , 
est  un  grand  mal,  et  le  repos  d*esprit 
à  cet  égard  mérite  bien  d'être  acheté 
par  quelques  sacrifices.  Le  but  de  celui 
qui  entreprend  la  guerre  est  de  com- 
battre l'eimemi  en  campagne,  et  de 
gagner  une  bataille.  Bien  loîn  de  la 
gagner,  on  ne  peut  pas  même  la  ha- 
sarder prudemment  avec  de  nouvellaa 
troupes,  qui  ne  sont  ni  disciplina  nî 


■gnerriet.  D  ftntda  Umpt  ppnr  dto- 
dpUnœnne  aimfe  «t-plni  pou  IV 
gnèrrir,  et  betscOiip  pltu  encore  pour 
blre  de  TiéinestfMuiM.  ^  K^nitai. 
qui  étaient  de  itf  ftttm  mdtns  dhiB 
l'art  militaire,  et  qui  sTClent  Inter^ 
rompa  qnelqae  tempi  l'vaege  des  ai^ 
mes,  ne  pment  fifre  tAte  i  Anoital,  et 
ce  De-fàtipi'tprfeS'beiDCoap  de  ptttei 
et  de  milbeitn  qu'ils  se  rétablirent 
dans  te  métier  de  li  gnerre  et  dans 
leur  première fortune.  Qae  n'eût  point 
Elit  Annibil  contre  nne  nation  moins 
bnm  que  la  nation  ronalBel  Tontes 
M  cboies,^>ieo  cousMérées,  tomtreDt 
tt  vérité  dfi  cette  maiime  :  «  qo'on 
»  doftfUregriDd-cHdetrpBperagnw- 
«  rifls;  qu'il  ftat  tes  oMuwrrer  et  en 
Fi«Dirto4)oV8boBBoad*erârphd.» 
La  répidiUqiwnniisfnt  s6  toatiot  tinl 
■qu'elle  ftit  «1  fioeiTe  areéléi  Gartba" 
ghnb.  Bn  prad  erni^  ne-poni  se- 
mtinteBlr  ins  omee;  s^il  n'aftatM, 
H  est  attaqué,  et  s'il  n'a  des  aflUrei  aâ 
driiers,  il  «n  a  au  dedans.  Cest  an« 
loi  DRlrerselle  qa'aacuDe  chose  sodb 
le  toleil  ne  demeure  au  mime  état  ;  il 
fliBt  qu'elle  monte  on  qu'elle  descen- 
de, qu'elle  croisse  on  qu'elle  dimiane. 
Quoique  le  soleil  semble  s'arrêter 
quand  il  est  arrivé  au  solstice,  il  ne 
s'arrête  pas,  et  l'Ëlat  qui  parait  calm» 
an  dehors,  ne  l'est  pas  toujours.  C'est 
une  question  parmi  les  philosophes , 
si ,  entre  le  mouTement  direct  et  ré- 
flexe d'une  pierre  qu'on  jette  en  l'air 
et  qui  retombe  en  bas ,  il  7  a  quelque 
interralle  de  repos ,  ou  s'il  n'y  en  a 
point;  mais  il  est  hors  de  doute  parmi 
les  pOKtique&  que  dans  le  voisinage  de 
peuples  ambilieux,  pnissans  et  jalout, 
on  ne  peut  avoir  de  vèrilable  paix  ;  il 
tsut  l'accabler  ou  en  être  accablé,  tuer 
00  périr.  Le  lostre  désarmes  se  ternit 
quand  on  ne  songe  qu'à  conserver  ce 
qu'on  i  «ana  se  soocier  de  faire  des 


conquêtes  ;  la  réputation  se  | 
œièrement,  et  ensuite  la  p 
L'Espagne  était  autrefois  fo 
^arses  armées,  qui  avaient  I 
augmenté  sa  grandeur;  mail 
des  arme<i  s'élaiit  affaiblie  pal 
du  temps,  et  les  grùcea ,  état 
récompenser  le  mérite  du  sofa 
passé  à  d'autres  professions, 
tomber  peu  h  peu  la  monan 
ne  se  rétablira  jamais  qu'en  r 
les  armes  eu  irédil.  La  vol 
terminée  du  prince,  de  ne 
personne  aux  charges  qai  o' 
dans  les  armées;  de  ne  disti 
honneurs,  les  récompenses  d 
viléges  militaires  qu'aui  geni 
re,  pur  mérite  et  non  par  fart 
un  moyen  sûr  pour  rétabUr' 
dans  son  premier  lustre.  L'an 
nue  continuellement,  comme 
au  soleil  ;  le  soldat  meurt  de  ; 
turelte  ou  violente  ;  l'ennemli 
die ,  la  famine,  le  chaud ,  Iti 
fatigues  le  font  périr  ;  il  den 
pable  de  servir  par  l'infirmil 
la  vieillesse.  Oo  en  tire  de 
pour  la  garde  des  places  et  > 
vinces  conquises.  Ainsi  leS 
quoique  victorieuses,  ont  ton 
soin  de  recrues. 

U  faut  avoir  plnsieuit  Hiff 
mes'  et  d'armes  pour  ka  imt 
ges  et  pour  les  divers  bead|i 
mée.  Il  faut  frapper  ToaMl 
et  de  prés;  le  contenir, te rM 
ponnuivre  quand  il  est  ras 
des  lieux  fortifiés  à  iffeadM^ 
fendre,  des  rivières  1  pMiar, 
rets  et  des  montagnes  i  tW) 
découvertes,  des  courses  et  m 
ses  semblables.  L'iqfanterfalf 
la  base  et  le  soutien  de  l'tp 
pour  les  batailles,  soit  powl 
et  c'est  avec  elle  que  le*  fl 
les  Suisses  ont  fait  des  chuaw 
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ntlflf.  Lei  dragons  sept  encore  de 
ffabnlerie  A  qui  on  donne  des  che- 
lili  pour  aHer  pins  Tite;  Tinfanterie 
Ut  donc  faire  la  principale  force  et  la 
)||i  grande  partie  de  l'armée.  Il  faut 
pa  h  cavalerie  pesante  fasse  au  moins 
h  Boitié  de  Tinfanterie,.  et  que  la  lé- 
^re  ne  liMae  an  pins  que  le  quart  de 
la  peaaiite.  ATec  cette  proportion ,  la 
emliaie,  qpi  doit  être  mêlée  par- 
■trinfanterie,. n'est  pas  trop  nom- 


9is  VBMi  de  la  canMe. 

h  dtfense ,  on  a  les  coirasses 
dn  devant  et  du  derrière , 

fl  bot  qu'elles  couvrent  sans  em- 
\  et  qu'elles  ne  rendent  pas  le 
JMMI  kiatfle  ;  les  casques ,  avec  des 
■Bb  pendantes  pour  défendre  le  col, 
ka  onifka  et  le  nez,  des  gantelets  de 
ÉÉ*  qni  aillent  au  coude ,  et  dont  les 
UffB  ne  soient  pas  serrés.  Ces  armes 
iMt  néoesaaires ,  parce  que  Tattaque 
nie  et  serrée  est  celle  qui  rompt  l'en- 

,  et  lorsque  quelqu'un  du  pre- 

lang  Tient  à  tomber,  il  fait  per- 
dre toute  la  twce  du  choc ,  jusque-là 
qne  ha  chevaux  qui  sont  derrière  s'é- 
pouvantent ,  et  que  toute  la  troupe  se 
dicMoerte.  Les  armes  ofiensives  sont 
da  longnea  épées  avec  de  bonnes  gar- 
ta,  qui  ne  plient  pas,  des  pistolets  et 
firiqnea  mousquetons.  La  cavalerie 
l%ère  sert  à  faire  des  courses ,  à  es- 
carter,  A  prendre  langue ,  à  miner  le 
paja  de  l'ennemi ,  à  harceler  son  ar- 
I,  A  la  tenir  toujours  sous  les  ar- 

et  A  la  charger  dès  qu'il  plie  ;  elle 
doit  avoir  pour  armes  offensives  le  d- 
Mterrc  on  Fépée  et  la  carabine.  De 
laatea  les  armes  dont  on  se  sert  A  che- 
val, la  lance  est  la  meilleure;  mais  il 
bat  qu'elle  soit  bien  garnie,  et  que 


les  lanciers  soient  vigoureux,  armés 
de  pied  en  cap,  et  qu'ils  aient  de  bons 
chevaux  :  ils  se  partagent  en  petits  esca- 
drons, qui  vont  à  la  charge  au  galop  et 
ouvrent  le  chemin  aux  cuirassiers.  Si 
la  lance  n'a  pas  ces  qualités ,  et  que 
l'homme  et  le  cheval  ne  soient  pas  ce 
qu'il  faut ,  et  ne  concourent  pas  par 
l'impétuosité  de  la  course  et  du  choc, 
ou  qu'elle  ne  soit  pas  soutenue  de  près 
par  les  cuirassiers,  elle  est  inutile  ;  car 
l'ennemi  s'ouvre,  cède  à  son  ardeur, 
puis  enveloppe  les  lanciers  et  les  taille 
en  pièces,  comme  St  Charles-Gustave, 
roi  de  Suède^  dans  les  dernières  guer- 
res contre  les  Polonais.  Ceux-ci  s'en 
servent*encore;  mais  ils  les  distribuent, 
pour  le  combat,  en  petites  troupes  de 
vingt^inq  ou  trente  chevaux  chacune. 
Qui  en  aurait  mille  en  formerait  trente 
ou  quarante  petits  escadrons,  lesquels, 
étant  menés  vivement  et  secondés  par 
les  cuirassiers,  pourraient  produire  de 
l'effet. 

Les  plus  grands  capitaines  ont  tou- 
jours eu  de  grandes  armées  quand  ils 
ont  voulu  faire  de  grandes  choses, 
parce  que  les  moyens  doivent  être 
proportionnés  à  la  fin.  Alexandre  se 
mit  en  campagne  avec  cent  vingt  mille 
combattans,  pour  la  guerre  des  Indes  ; 
les  consuls  romains  en  avaient  quatre- 
vingt-sept  mille  A  Cannes  ;  Godefroi 
de  Bouillon  mena  contre  les  Sarrasins 
trois  cent  mille  hommes  de  pied  et 
cent  mille  chevaux;  Tan  1532,  l'em- 
pereur Charles  Y  eut  une  armée  de 
quatre-vingt-dix  mille  fantassins  et  de 
trente  mille  chevaux  ;  en  1566,  l'em- 
pereur Maximilien  II  se  mit  en  cam- 
pagne avec  quatre-vingt  mille  hom- 
mes de  pied  et  vingt-cinq  mille  che- 
vaux, et  Charles  Y  assiégea  Metz  aver 
quatre-vingt  mille  hommes. 

En  1660,  Ragotzki,  prince  de  Tran- 
sylvanie, province  tributaire  de  la  Por- 


m  ■      Mïi 

U,  ^(Int  éntre«npolo^e  «ans  l'aveu 
du  sultan,  Ib  Porte,  sons  le  pri^texle 
de  Taire  rculrer  ce  vassnl  Jans  le  de 
voir,  envdjfl  des  Irnupcs;  llugoUki 
fut  fariiement  déposi^.  La  l'urte,  non 
satisfaite  de  ce  premier  succès,  me- 
naça la  Uongrie.  L'armée  (urque, 
pourvue  d'une  immense  artillerie, 
complaît  plus  de  cent  trente  mille 
combuttens;  le  péril  était  gcand  pour 
l'Autriche,  qui  réclama  les  c«nlinjjens 
de  l'empire.  Un  corps  auiiliaire  fron- 
çais se  joignit  à  l'armée  sulrichlenne , 
dont  le  commandement  fut  confié  h 
Montecuculli.  Cette  guerre  fut  conti- 
nuée avec  des  chuices  diverses  pen- 
dant quatre  campagnes,  et  terminée 
par  la  bataille  de  Sajnl-tiotliard,  livrée 
le  30  août  166V.  Les  troupes  impéria- 
les furent  placées  à  l'aile  droite;  les 
contingent  de  l'empire,  commandés 
par  l'i  prince  de  Hohenlolie,  aa  cen- 
tre ;  l'aile  droite  occupée  par  le  corps 
auxiliaire  des  Français,  sous  le  com- 
mandement  des    généraux  de    Ha- 


I chnult ,  Cf)ti^Arfï!8R8tfa3e«RlS 
I  vézé.  Montecucullf  dut  se  féliciter  d'ft- 
I  voir  pincé  oo  centre  les  troupes  les 
moins  expérimentées,  et  aux  ailes  cel- 
les sur  lesquelles  II  comptait  le  plus. 
Après  une  action  gë^nérsle.  qui  ne 
dura  pas  moins  de  neuf  heures,  t«! 
Turcs  furent  comptëtement défaits  ;  ill 
laissèrent  seize  mille  hommes  sur  h 
cliamp  de  bataille  ;  Ils  perdirent  UD 
nombre  plus  considérable  de  prison- 
niers. L'événement  de  la  bataille  d( 
Saint-Gothard,  si  glorieuse  pour  Mon 
tecacutli,  détruisit  à  jamais  le  presUgt 
qui,  depuis  plas  de  trois  !iiëcles,  envi- 
ronnait les  armes  des  Ottomans,  jé- 
duits  alors  â  implorer  la  pais.  Ce 
grand  résultat ,  qui  fit  époque  àiht 
riiistoire  de  l'Europe,  marque  à  ta  loi) 
ta  On  d'une  ère  militaire  qui  avait  h^ 
rite,  en  les  perfectionnant,  des  fradt- 
tions  des  Nassau  et  des  Kohsn,  et  cette 
autre  époque  où  nous  avons  vu  brillei 
de  tout  leur  édat  Turcnnc  ,  Coptetf 
le  maréchal  de  Saiie.  ^H 
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OQ  dix  mille  Suisses  occu- 
■ÉtotaHe  qui  séparait  te  corps 
b  ATalle  gaache  commandée 
6  MJsBÇon.  Ces  deux  troupes 
Émà  k  portée  d'être  soutenues 
■tomerie  qui  formait  le  corps 
De ,  et  respectivement  par  la 
idédnqueaile. , 
taMrt  changées  entièrement  les 
a^divositions;  ainsi  te  courage 
fM  dû  roi  rendit  inutite  ta 
r  là  position  de  son  camp,  lis 
i  iSfre  de  Mirebel  et  les  effets 
éB  son  artillerie  qui  déjà  com- 
Irlol  assurer  la  tictoire. 

aucun  ordre  de  ba- 

d*aTance  dans  l'armée  des 
RÉtant  surpris,  comme  on  le 
ffenîBtte  attaque  générale ,  ils 
lÊfÊft  mk  une  multitude  de  corps 
ÉÎ^f  prêts  à  se  porter  partout 
jftMaéourir. 

Iplôt  ayant  pris  la  résolution 
SÉIbiis  leurs  efforts  contre  le 
iialrille  et  l'aile  droite,  en  né- 
Aile  gauche,  Bourbon,  k  la 
Uadiands  j  attaqua  les  bandes 
tacaire  marcha  contre  le  cen- 
son  lieutenant  aborda 

atec  un  corps  de  caTalerié 


noires  soutinrent  d'abord 
las  Allemands  ayec  un  courage 
déaaspoir  ;  mais  le  combat  de- 
isp  inégal,  et  Bourbon  assura 
die  en  profitant  du  plus  grand 
Si  troupe  pour  la  replier  aux 
tiAnités  et  prendre  les  bandes 
ir  leurs  flancs. 

cette  défUte,  l'aile  droite  déjà 
lUIe  pour  aTOir  enfoncé  deux 
XMffi  de  cafalerie  qui  Tatta- 
itroUTantiout  à  fait  isolée  du 
I  bataille ,  fbt  attaquée  par  les 
Mis  auxquels  se  Joignit  la  ca- 


apeHtaine  ralliée  par  Gastaldo.  |  flatte» 


Cette  àlledroito ,  accablée  par  la  multi- 
tude y  fe  dissipa  malgré  les  eflbrts  du 
maréchal  de  Qiabannes,  malgré  tout 
le  courage  et  le  sang-froid  qu'il  dé- 
ploya. 

Le  roi  (Usait  aussi  des  prodiges  de 
Taleur  au  corps  de  bataille.  La  gendar- 
merie» secondée  par  les  Suisses,  atait 
enfoncé  et  dispersé  rinfluiterie  italienne 
qui  se  présenta  la  première  pour  l'at- 
taquer. Pescaire  arrêta  les  progrès  de  la 
gendarmerie  en  remplatant  les  Italiena 
par  les  Espagnols. 

Mais  en  même  temps  quH  arrifé  de 
front,  quinse  centsarqu  Ausiersbasqùes 
d'une  agilité  extrême  »  et  formés  depuis 
longtemps  à  cette  manoBUTre,  s'appro- 
chent en  tirailleurs  des  rapgs  les  plus 
serrés  de  la  gendarmerie  française ,  y 
dirigent  leurs  coups,  et' disparaissent 
pour  recharger  leurs  armes.  C'est  ainsi 
qu'ils  occasionnent  de  Inoufeaux  ran- 
ges au  milieu  d'une  troupe  qui  ne  doit 
qu'à  peine  les  apercer oir  et  ne  peut  Ja- 
mais les  atteindre. 

Le  roi  cfnt  donner  moins  de  prtae  à 
ces  tirailleurs,  en  faisant  ouvrir  les  rangs 
et  les  files  de  sa  caTalerie  :  le  mal  defint 
plus  grand.  Les  Basques  entrèrent  dans 
les  rangs,  chdsirent  ceux  qu'ils  fou- 
laient atteindre,  (irappèrent  de  préfé- 
rance  les  offlders,  et  en  mdns  d'une 
heure  détruisirent  «ne  grande  partie 
de  la  gendarmerie. 

L'aile  gauche  était  intacte.  Le  duc 
d'Alençon  qui  poutait  avec  elle  rétablir 
le  combat,  au  lieu  d'arriver  en  toute 
hftte,  ftit  épouvanté  de  la  défaite  de 
l'aile  droite  et  du  désordre  du  corps  de 
bataille;  il  fit  sonner  la  retraite.  Les 
Suisses,  que  cette  cavalerie  devait  sou- 
tenir» croient  que  Ton  veut  tes  sacrifier 
à  là  haine  des  Lansquenets  qui  mar- 
chaient alors  contre  eux  ;  ilâ  sont  égale- 
ment  saisis  de  frayeur  et  prennent  la 


23 


Après  la  défaite  dte  raito  difrite ,  la 
défeottOD  de  l^àiie  gaudw^la  dettructtoD 
dei  bandei  noirai  et  la  déroata  des 
SoiaKs»  foot  aa  q/ai  avait  pu  éohapper, 
tout  homme  aaqaei  il  restait  da  ooU'* 
ngb  et  da  nioiHiew  était  faaa  se  lan- 
earpràsdanrié 

Les  dlBéraits  eorpa  eniMHis  ne  tar** 
dArent  pas  evK-mtaies  à  eonaprendre 
que  o*était  là  qa*ils  deraisfit  porter  leur 
dernier  eilsrt^  Ib  «rivèrent  en' masse , 
et  par  one  ehàiie. générale  rompirent 
la  gendarmerie  >  rouvrirent  eb  sis  en- 
drotts  et  Iniétèrenttratepessibyttéde 
serallier. 

Cependant  le  roi  eombittatt  eneere»  •  • 
U  combattit  le  dernier. 

Sa  noblesse  ne  l'avait  point  iten- 
donné  dans  ce  péril  eitrémè.-  TosAés 
mortsàsescAté»,  ses  plus  braves  ehe- 
valiers  lut  faisaient  un  rempart  da  leurs 
corps,  comme  s^ils  eussent  voulu  le  ga- 
rantir des  coups  que  leurs  bras  ne  pou** 
valent  plus  repousser.  Tous  ceux  qui 
osaient  franchir  cette  barrière  sao* 
glaote  payaient  une  telle  témérité  de 
la  vie.  Il  y  eut  un  moment  où  le  cou- 
rage d*un  seul  homme  sembla  tenir  le 
destin  de  la  bataille  en  suspens. 

Le  cheval  du  roi,  percé  d'une  balle, 
vint  ù  s*abattre  ;  François  P'  était  agile 
et  robuste,  il  se  releva  promptementet 
put  encore  continuer  h  pied  cette  lutte 
gigantesque.  En  vain  lui  criaii-on  de  se 
rendre  et  de  considérer  le  désavantage 
de  sa  position  :  François  P%  blessé  au 
front,  à  la  jambe,  continuait  de  se 
débarrasser  de  ses  adversaires  et  en  toa 
sept  qui  se  hasardèrent  de  porter  la 
main  sur  lui. 

Galéas  de  Saint-Séverin ,  son  grand 
écuyer,  venait  de  succomber  en  sontc* 
naot  cette  héroïque  défense,  lorsqu*iia 
cavalier  ennemi  perce  la  foule»  s*appro- 
cliQ,  met  pied  "à  terre  et  se  range  au- 
pcès  du  roi.  il  pare  tes  coups  qu'on  lui 


i|i>iif 


A  b^BiarQSÉB 

porte,  le  prie  da  M  fita*< 
tilementf  et  lui  misilg»fttq 
traite  devient  iaspiittsibb 
U  ihit  éloigner  les  sssaMsiis  ^ 
mande  que  l'oo  aù|a  afaérekisr 
roi  auquel  seul  FianfalaP' 
eémiattro  sa  volonté» 
Ce  cavalier,  eageBtlIlKsniia 

tégeait  les  Jours  daraidansMamUM 
danger,  était  on  FraBçai|#  to 

un  eonplice  ^  on  eonlldeiit 'MT 

table  i  e*éUit  Ponpeiunt  qtfl 

la  flaitè deBoubatt  et  aaMt 

da  roraume.  '      '  ^.'«^Mfeid 

Pomperant  aim^  aab«Mi  «tuiM 
pajs  en  combattant  oontfB 
suivi  pour  un  duel  o&iLtSMW 
de  GMMé>  U  avéUehsMié  «a 
trouva  près  da  oennétaMa  t  il 
Odèle  à  son  piutoeteur.         '  ^'^4 

On  peut  remarquer  Id  oa 
biiarres  des  Jeux  de  la 
Ton  voit  que  de  tmisrolsda 
la  troisième  rwe  qui  resIèM* 
niersf  dcut  de  ces  rois  ftiredt 
le  champ  de  bataille  par  deui  delM 
propres  sujets  ^  bannis  Fun  et  l%M 
pour  cause  de  duel. 

Enfin  ,  Charles  Lannoj  vlooHNifr  ê 
Naples  arriva.  François  P'  lui  teifl 
son  épée  et  lui  dit  en  italien  :  «  VM 
1»  l*épée  d*nn  roi  vaincu  par  la  tbrliai 
»  et  non  par  Iflcheté  :  elle  est  lelnlè^i 
D  sang  des  vôtres,  v  Lannoj  raR  qi 
genou  en  terre,  la  reçut  et  donnai  1 
sienne  au  roi  en  répliquant  :  «  Ja  pil 
»  votre  Majesté  d'agréer  la  mienne}  êl 
)»  a  épargné  le  sang  des  vétrea.  B  i 
»  convient  pas  qu'un  officier  de  l'esHpi 
»  reur  voie  un  roi  désarmé ,  qaci|o 
n  prisonnier,  a 

Lannoy  qui  reçut  avec  tant  dO 
pect  répée  du  roi ,  était  fils  ou 
de  ce  brave  Raoul  de  Lannoy  à  41 
Louis  XI  passa  au  cou  une  chaîne  dTi 
en  lui  disant  :  a  Par  la'  pasque  Oiei 
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8  mon  ami,  voas  êtes  trop  furieux 
f  dans  an  combat,  il  faut  vous  en- 
•  chaîner.  »  Louis  XII  lui  avait  con- 
fié le  gouvernement  de  Gènes.  Fla- 
mand d'origine»  vassal  des  comtes  do 
TIaodro  et  arrière  -  vassal  du  roi, 
Lannoy  pouvait  servir  indiflércmmcnt 
François  P'  ou  Charles- Quint. 

Ainsi,  des  trois  généraux  qui  pri- 
mt  le  roi,  l'un  était  prince  du  sang, 
i^iet  rebelle;  le  second,  un  de  ses 
arrière- vassaux ,  fils  ou  neveu  d'un 
hanme  qoi  servit  bien  les  rois  précé- 
deas;  et  le  troisième,  Pescaire,  devint 
prisonnier  de  Gaston  à  Ratenne.  An- 
Mae  de  Lere,  k  cette  même  journée, 
mii  foi  derant  les  Français. 

La  ehamp  de  bataille  était  couvert 
il  tasit  oa  dix  mille  morts  :  quelques 
éirifaina  portent  ce  nombre  à  vingt 


La  connétable,  en  le  parcourant, 
y  trouva  Famiral  Bonnivet,  son  ennemi 
parUenlier.  Voyant  la  déroute  géné- 
rale, il  avait  recommandé  de  le  pren- 
dre vivant;  mais  Bonnivet  ne  voulut 
pas  survivre  à  la  perte  d'une  bataille, 
donnée  par  son  conseil.  Après  avoir 
abandonné  ceux  qui  l'entouraient,  il 
leva  la  visière  de  son  casque,  et  se 
précipitant  parmi  les  bataillons  vain- 
(pieurs,  il  s'y  fit  tuer.— <c  Ah!  malheu- 
»renx,  s*écria  Bourbon  lorsqu'il  le 
>  reconnut,  que  de  maux  tu  causes  à 
B  la  France  !  d 

François  I"  ne  fot  pas  le  seul  roi 
qui  perdit  sa  liberté  dans  cette  fatale 
ioamée.  Le  prince  Henri ,  roi  de  Na- 
mre ,  y  demeura  aussi  prisonnier. 

Le  duc  d'Alençon,  premier  prince 
da  sang,  beau-frère  du  roi,  lui  qui 
t'était  montré  si  brave  à  la  bataille  de 
Marignan,  fut  à  celle-ci  frappé  d'une 
terreur  panique.  Nous  avons  dit  qu'il 
fit  sonner  la  retraite,  au  lieu  do  cher- 

dttr  k  rétabUr  lu  bataille  comme  on 


peut  admettre  qu'il  le  pouvai).  Plu- 
sieurs gentilshommes,  indignés  de  sa 
conduite,  l'abandonnèrent  pour  rallier 
les  fuyards  ;  ils  se  firent  prendre  ou 
tuer. 

Le  comte  de  Saint-Pol^  frère  du  doc 
de  Vendôme  et  parent  du  roi ,  resta 
longtemps  sans  connaissance  parmi  \eê 
morts  :  sa  bague  lui  sauva  la  vie.  Un 
soldat  dé  l'empereur  ne  pootànt  la  loi 
ôter,  lui  coupa  le  doigt.  La  douleur  ra* 
nima  le  prince,  qui  se  nomma ,  et  le 
soldat  ayant  caché  le  nom  et  le  rang 
dû  comte,  le  fit  traiter  de  ses  blessures 
comme  un  simple  gendarme  i  et  le  ra- 
mena en  France. 

Les  plus  grands  seigneurs ,  les  plus 
braves  guerriers  étaient  ou  morts  ou 
captifs.  Louis  de  Clèves ,  frère  du  duc 
de  Nevers  ;  René  de  Savoie,  comte  de 
Villars,  fils  naturel  de  Philippe  I*' 
duc  de  Savoie,  fut  blessé ,  fait  prison- 
nier avec  son  fils,  le  comte  de  Tende, 
et  mourut  cette  même  année  de  ses 
blessures. 

Le  maréchal  de  Chabannes  dont  le 
frère  avait  été  tué  au  combat  deRcbec, 
le  grand-père  à  la  bataille  de  Castillon, 
et  l'arrière-grand-père  à  la  bataille  d'A- 
zincourt,  périt  assassiné  par  un  capi- 
taine espagnol  qui  te  disputait  à  un 
capitaine  italien.  Le  maréchal  de  Foix 
reçut  un  coup  de  mousquet  qui  le  lai^a 
survivre  quelques  jours  à  ce  grand  dés- 
astre ;  et  le  maréchal  de  Montmorehcy 
demeura  prisonnier.  Ainsi,  des  trois 
maréchaux  de  France  qui  combattaient 
à  Pavie,  deux  furent  tués  et  le  troi- 
sième fut  pris. 

Louis  de  la  Trémoille  ,  âgé  àe 
soixante-quinze  ans,  tomba  percé  de 
deux  balles.  C'est  lui  qui  fit  prisonnier 
Louis  XII  à  la  bataille  de  Saint-Aubin, 
Irente-six  années  auparavant  ;  et  Lu- 
dovic Sfoi'ce ,  dix  ans  après,  h  la  jour- 
lice  de  Kovarre.  Georges  de  la  Tré- 
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moillc,  grand-père  de  celui-ci,  avait 
été  pris  dans  les  champs  d'Azîncourt  ; 
et  Louis  perdit  son  fils  à  Marignan. 

La  célèbre  Louis  d'Ars,  déjà  fort 
i^é;  Bussy  d'Amboise,  neveu  du  car- 
dinal, et  dont  le  père  avait  aussi  péri 
dans  leMilanezj  Glermont-Tonnerre  ; 
le  duc  de  SutTolk ,  Blanche-Roue  ;  le 
comte  de  Latnbesc ,  François  de  Lor- 
raine ;  Diesbach ,  commandant  des 
Suisses  ;  René ,  bâtard  de  Savoie ,  on- 
cle du  roi,  périrent  avec  une  Toulo  de 
genlilshonimes. 

Nous  avons  dit  que  le  maréchal  de 
Montmorency  fut  fait  prisonnier.  On 
compta  aussi  parmi  les  captifs  Fleu- 
range,  Bis  du  seigneur  de  Bouillon; 
Philippe  de  Chabot,  seigneur  de  Brion  ; 
Montgommcry ,  seigneur  de  Lorgcs; 
Antoine  de  la  Roche-Foucault,  sei- 
gneurdeBarbesieui^  Anncbault;  Louis 
de   Beuil  ,    dont    le  père    avait  été 
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tué  à  la  bataille  de  Harignan  :  Monl- 
pcsat  ;  la  Roche-du-Maine  ;  Claude  da 
GoufBcr,  seigneur  do  Boisy ,  fils  d'Ar- 
tus ,  gouverneur  de  François  I"  ;  Gull* 
laume  du  Bellay ,  seigneur  de  Langef/ 
brave  guerrier  dont  nous  avons  < 
Mémoires)  Biaise  de  Moniluc,  quietf 
écrivit  aussi;  Gaspard  de  Saulx  iilH 
Tavanncs,  qui  nous  en  donna  comiM 
eui  ;  enfin  Clément  Marolqui  comball 
tit  quelque  temps  auprès  du  roi  et  y  ft 
blessé. 

Le  Jeune  Claude  ,  duc  do  Longu»^ 
ville,  avait  été  tué  quelques  Jours  w^ 
paravant  dans  la  tranchée  (a). 

Le  nombre  des  prisonniers  était  I 
grand ,  que  le  duc  de  Bourbon  ne  • 
chant  comment  les  garder  ni  commefl 
les  nourrir,  fit  publier  l'ordre  de  vidl 
!e  camp  à  tous  ceux  qui  ne  pi»f 
voient  pas  payer  leur  rançon.  On  leff 
donna  une  escorte  pour  les  contentr. 
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HËHOlftES  DE  MARTIN  DD  BELLAY. 


Lls(«  dei  moru. 

Le  maréchal  de  Cliabinncs. 
Le  maréchal  i]c  Foit. 
L*  TréDiailIt. 

GulIJaume  Gouflier,  9leur  de  Bonnlvet. 
Raoul,  bâtard  de  Savoie. 
Galéaa  Salm-S«vcr1n. 
Fnnçols  de  Lorraloe ,  comte  de  Limbesc. 
Le  comlc   île  Tonnerre  ,  oereu  de  la  Trér 
molllf. 
Bussy  d'AmboiH ,  seigneur  de  Cliaumoui. 

Le  teignnir  de  Beaupréau. 

Le  doc  de  SiilTolk,  Blanche- /ton. 

(H.  de  Sisinondl  cite  avec  le  duc  deSulfalk. 
qui  commandait  la  légion  des  lansquenets, 
Lungmaa  d'Augsbourg ,  Willembcrt,'  de  LaiiBcii, 
TliJodoric  de  Scbombcrg.  ) 


^ 


Liste  des  prisoimlerï. 

Henri ,  roÉ  de  Kavarre. 

La  comie  de  S«inl-Pol. 

Lculs  de  Neters. 

Le  seigneur  de  Fleurange. 

Le  Diirfcbal  de  Monlmorency. 

Philippe  de  Chabot ,  seiicneur  de  Brlon. 

Monlgommery,  seigneur  de  Lorges, 

Le  scigiK-ur  de  Rochepol. 

Le  seigneur  de  Honlejon,  députa  nurCclMld 

Le  seigneur  d'AniiebiiulI. 

La  Roche-du-Malae. 

De  la  Melllenye. 

De  Monlpesal. 

De  Bolsj. 

De  Curlon. 

Guilliuniï  du  Dcltay,  seigneur  de  Ltogcy. 


"npT. 
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nais  on  ne  leur  fournit  ni  yivres  ni  ar- 
gent Tavannes  et  Biaise  de  Montluc , 
tooi  denx  fort  Jennes  et  très-peu  ri- 


ches ,  profitèrent  de  la  circonstance  et 
revinrent  dans  leur  patrie.  Ils  disent 
dans  leurs  Mémoires  qu'ils  ne  se  nour« 


MÉMOIRES  DE  LOUIS  DE  LA  TRÉMOHXE. 
Ltote  des  morts.  Liste  des  prfsbnnlen. 


laneoiirt,  seigneur  de  VUlarnou. 
bcqaei  Stiaard. 

JoasMrant,  seigneur  de  la  Hire* 


LeBreloo. 


Jeeii  de  Poix,  et  Louis  son  fils. 
Adai  d«  Bavenel. 
Le  feigncuf  de  Morete. 
Mdérie  Gttatgne. 

de  Tumon. 


Claude  de  Crarant 

Bonnyn. 

Georges  de  Gbarge. 

François,  comte  de  Saluées. 

Le  prince  de  Tbalemont,  petit-fils  de  la  Tré* 
moille. 

Le  marquis  de  Villars,  fils  dn  bâtard  de  Savoie. 

Le  Vidame  de  Chartres. 

Barnabo  Viscomti. 

Bonneml,  gouremeur  du  Limousin. 

Le  prince  de  la  Rocbe«ir*Yon. 


DANIEL. 


Liste  des  morts. 


fkm  de  Rolian,  seigneur  de  Fontenai. 

ftaoçois  de  Duras. 

Becior  de  Bourbon ,  ricomte  de  Lairedan. 

Andoins. 

Silnt-^klais. 
-  Jean  le  sénécbal  de  Kéircado. 

Ptafie  le  Voyer  de  Paulmi ,  tué  sous  les  yeux 
CBMi  pftre. 

AnUgny  (ce  n'est  pas  le  maréchal). 

loirisd'Ars. 


Liste  des  prisomilen. 


Jean  de  Montferrat. 

Barbcsieux  (Antoine  de  la  Roehe>Fouc<'  ult> 
Saint-Marsault. 
Charles  Tiercelin. 
Le  prince  Boaiolo. 
Monchenu. 
Routières. 

François  de  Bourbon. 
De  Rieux. 
De  Congi. 

De  LaTour-LandrL' 
De  Vassé. 
De  Viilandri. 
Babou. 

De  Longueral. 

JérOme  Léandre ,  évéque  de  Brbides ,  légat  dn 
pape. 


il.  D'APRÈS  DIVERS  AUTEURS. 

Liste  des  morts.  Liste  des  morts. 


Iccoaift  de  Sancerre,  Charles  sire  de  Beuil. 

Qaode  d'Orléans,  duc  de  Longuevilie. 

Louis  de  Joyeuse. 

(Germain  de  Bonnerai. 

Isan  de  Voyer,  cheTaiier ,  ?icomte  de  Pauhni , 
IR  blessé  à  celte  bataille,  et  son  fils  Pierre  fût 
laésous  ses  yeux.  Lui-même,  il  avait  déjà  été 
llosé  sous  Louis  XII  à  la  baUllle  de  Ka\eiinc, 
m  nu.  U  f  état  jusque  s^us  Charles  IX^ 


Jean  le  sénéchal  de  Kcrcado,  a  été  cité  par 
Daniel.  Mai&  cet  historien  aurait  dû  ajouter  qu'il 
fut  tué  en  se  jetant  au  devant  d*un  coup  de  cara- 
bine que  l'on  tirait  d'assea  près  sur  le  roi.  II  lui  fit 
un  bouclier  de  son  corps ,  reçut  la  balle  et  mourut. 

Sept  colonels  de  ce  nom  et  de  cette  famille  ont 
été  tcrs  cirpuls  à  la  tétc  de  leurs  r<^giuiens  dans 
cliflTérrntob  batailles.  Le  Publici^te  do  3  août 
1806  en  parle  sous  le  nom  de  Jean  CarcailQ* 
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rirent  pendant  la  route  que  de  raves  et 
de  trojfnons  de  choux. 

JërAme  Alexandre,  archevêque  de 
Brindes ,  que  Louis  XII  avait  appelé  en 
France  et  Tait  recicur  do  l'Université, 
était  légat  du  pape  auprès  de  Fran- 
çois I".  II  fut  aussi  arrfité  par  les  vain- 
queurs et  conduit  à  Lannoy.  Mais  on 
ne  le  considéra  pas  commo  captif;  on 
lui  laissa  la  liberté,  en  l'engageant  it 
retourner  près  du  pape. 

Théodore  Trivulco  et  Chandiou , 
chargé»  par  la  Trémoille  do  la  garde 
de  Milan ,  apprirent ,  dès  le  jour  mCme 
la  perte  de  la  bataille  et  la  captivité  du 
roi.  Ils  assemblèrent  leur  faible  garni- 
son ,  et  mettant  à  profit  le  moment  où 
les  vainqueurs  étaient  encore  occupés 
de  leur  victoire,  ils  sortirent  sur  la  fin 
du  jour  de  Milan  qu'ils  ne  pouvaient 
plus  garder ,  marchèrent  toute  la  nuit 
et  regagnèrent  le  Piémont  d'où  ils  re- 
passèrent en  France. 

François  I"  fut  conduit  d'abord  au 
camp  des  vainqueurs  :  i(  soupa  en  pu- 
blic, servi  par  les  odlciers-pénéraux 
des  trois  nations.  Bçurbon  lui  envoy-i 
demander  la  permission  de  lui  rendre 
SCS  devoirs  et  l'obtint.  Il  vint  accompa- 
gné de  Pomperant.  Le  roi  reçut  Bour- 
bon avec  bonté,  et  il  accueillit  Pom- 
perant en  homme  auquel  il  se  croyail 
redevable  de  la  vie.  Tous  les  officiers 
généraux  s'empreiisèrenl  de  visiter  Ir 

Le  marquis  de  Pescaire,  assez  griève- 
ment blessé,  resta  quelques  Jours  sans 
le  voir ,  et  affecta  de  ne  se  montrer  de 
vant  lui  qu'en  habit  de  drap  noir.  Oi 
avait  alors  lianfréré  le  roi  au  châleai? 
de  Pizzigliilone.  Pescaire  lui  parla 
comme  étant  Irès-amigé  de  sa  capti- 
vité. Le  roi  l'embrassa  e,t  lui  altribun 
le  gain  de  la  bataille.  En  eiïet,  il  avfiil 
dos  laluns  mililaires  plus  marqués  ijui; 
ceux  de  Lannoy.  ' 


Pescaire  cherchait  à  consoler  le  r 
en  lui  Taisant  espérer  un  bon  traitemenl. 
de  la  part  de  l'Empereur.  BrantomSi 
qui  rapporte  ces  faits,  dit  que  Pm* 
caire,  dans  ses  conversations  avec  Is 
roi ,  ne  dissimula  point  que  l'Italie  o 
fût  un  beau  et  bon  pays  pour  y  d»-' 
meurer,  facile  à  conquérir,  mais  d)f^ 
lîcile  à  garder.  Les  Français  l'éproe- 
valent  depuis  trente  années ,  et  i 
avaient  fait  au  moins  vingt  autn 
épreuves  depuis  te  temps  de  Brenooi' 
et  drs  premiers  Caulois. 

Le  roi  écrivit  à  l'empereur.  Il  adretn 
en  môme  temps  à  sa  mère  ce  billet  ce* 
lèbre  auquel  les  historiens  du  sièda 
dernier  ont  sans  doute  donné  trop  Ai 
concision  en  le  réduisant  à  ces  motif 
Madame,  tout  est  perdu  fors  t'honneuri 
mais  qui  ne  mérite  pas  non  plus  H 
biame  que  veulent  lai  faire  subir  d'au* 
1res  historiens  plus  modernes. 

De  toutes  choses,  disait-il,  ne  m'est  A 
mouré  que  l'honneur  et  la  vie  qui  « 
fauve. 

Nous  avons  déjà  remarqué  qu'à  ceHO! 
époque  de  chevalerie,  l'honneur consii 
tait  seulement  dans  la  bravoure ,  et  (^ 
les  on  ne  refusera  pas  au  roi  de  Ffa^tt 
celte  qualité  qui  étaient  alors  une  vu 
car  les  Latins  n'avaient  qu'un  seul  motn 
firtus ,  pour  exprimer  la  vertu  et  l<( 
courage.  Quant  à  ceux  qui  prétendeoÇ 
que  la  vie  sauve  fait  luche  à  l'konntwr^ 
lis  auraient  dû  ne  pas  perdre  de  w 
que  ce  prince  écrivait  à  sa  mère  (a). 


(a)  l)<F<lcrvr  surtout  qui  nous  présente 
Frinçi'ii  I"  les  j  ugemoiu  les  plus  InmbraUtl 
il  on  I  It  s  anecdote!!  dï  Branu-iue  paralisanta; 
rourni  \c  rund.  Celle  de  ce  mari  gui  l'armc,  aN 
Irndlerol  [)Ourïcn|îersonlnmDeur,ol<iu»*' 
cois  I"  envoie  lr«nc|ullicnii!nlsL'eoueh«'alUi 
lui  promcitaut  de  n'occuper  son  llti|Uopa«a 
uulo  nuit,  rat  vraiaient  un*  hlstoriatu 
nahe  CI  ne  dcirtUpis  Iroutir  plicc  (i<«a  iw4i^ 
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LIVRE  VIII. 

SolM  de  la  bataille  de  PaTie.  -  Traité  de  Ma- 
drid. —  NoavcHe  guerre  en  Italie.  —  Mon  de 
laotrec  —  Les  Français  capitulent.  —  Ëta- 
hUisement  de  sept  légions.  —  Établissenienl 
de  la  compagnie  de  Jésus.  —  Ordonnance  de 
TUlers^tterets.  —  Charles-Quint  traversa  la 
Flnnce.— Alliance  de  Henri  VIII  et  de  Charles- 
Qoint. — Luther ,  Zulngle ,  Calvin.  —  Disgrâce 
da  connétable  de  Montmorency.  —  Assassinat 
des  ambaisadeura  du  roi.  —  François  I«'  dé- 
dare  la  gaerre  k  l'empereur  et  lève  cinq  ar- 
nées.  —  Sédition  ft  la  Rochelle  apaisée  par 
le  lol.  —  Bataille  de  Cérisolles.  —  Suite  de  la 
cmpagne  en  Italie ,  dans  les  Pays-Bas  et  en 
fViacf.  —  L'empereur  s'avance  sur  Paris.  — 
TMié  deCrépy.— État  delà  marine  française. 
^ Mort  de  Barberousse,  de  Henri  YIII  et  de 
François  I**.  —  Examen  de  ce  règne.  —  Réca- 
Ifttnlatloii. 

La  France  tomba  dans  la  plus  grande 
consternation ,  lorsqu'elle  reçut  la  nou- 
relle  de  h  captivité  de  son  roi  et  de  la 
perte  de  ses  plus  fiers  capitaines.  Mal- 
gré l'inapplication  que  Ton  reprochait 
iFirançois  1*',  on  raimait;  Texcès  de 
braTOure  auquel  on  attribuait  ayee  rai- 
son sa  eaptifité ,  ajoutait  encore  à  ra- 
meur que  lui  portait  une  nation  natu- 
rellement belliqueuse. 

L'Espagne  fut  peut-être  plus  étonnée 
que  flattée  d'une  victoire  à  laquelle  son 
souTerain  n'avait  pris  aucune  part 
LAIIemagne  dut  se  trouver  satisfaite  : 
la  préférence  qu'elle  venait  de  donner 
à  Charles-Quint  se  trouvait  justifiée  par 
la  fortune.  L'Italie  éprouvait  plus  de 
crainte  que  de  joie  :  elle  sentait  qu'elle 
allait  tomber  dans  la  dépendance  de 
l'Empire.  Toute  l'Europe  attendit  avec 
iDqolétude  ce  qui  devait  résulter  d'un 
aussi  grand  événement. 

La  cessation  des  hostilités  ftit  le  pre- 
mier eïïet  de  la  captivité  du  roi^  Les 
troupes  françaises  se  retirèrent  sur  les 
confins  de  leur  pays,  et  n'y  furent  point 
attaquées. 


Les  trois  généraui  vainqueurs,  difli* 
rens  de  nation,  d'esprit  et  de  caractère; 
plus  enclins  à  envier  les  succès  l'un  de 
l'autre ,  qu'empressés  à  s'aider  mutuel- 
lement, attendirent  les  ordres  de  l'em- 
pereur. Cette  suspension  d'armes  dut 
donner  à  la  France  le  temps  de  se  re-« 
connaître. 

Ceui  qui  revenaient  de  Pavie  sans  y 
avoir  été  pris  ou  blessés  étaient  mal  vus 
de  la  nation.  Le  duc  d'Alençon  essuya 
des  reproches  amers  de  la  régente ,  et 
de  sa  femme  Marguerite  de  Valois 
tendrement  attachée  au  roi  son  frère. 
La  honte  se  joignant  à  la  fatigue ,  à  l'é- 
chauflément  causé  par  le  voyage,  à 
l'impression  que  la  terreur  lui  laissait 
peut-être  encore,  il  en  résulta  pour  lui 
une  maladie  violente  dont  il  ne  se  re- 
leva point.  Il  mourut  sans  postérité ,  de 
sorte  qu'en  lui  s'éteignit  la  race  des 
ducs  d'Alençon ,  descendans  de  Phl- 
lippe-le-Hardi. 

Par  sa  mort,  Charles,  duc  de  Bour- 
bon, ci-devant  connétable,  et  mainte- 
nant ennemi  de  l'État ,  devint  le  pre- 
mier prince  du  sang  :  et,  si  François  I** 
venait  à  mourir  dans  sa  captivité,  si  ses 
trois  fils  encore  au  berceau  étaient  em- 
portés par  les  maladies  de  l'enfance , 
c'était  Bourbon  qui  héritait  de  la  cou- 
ronne ,  d'après  toutes  les  lois. 

Cette  situation  étrange  du  royaume 
se  présentait  peut-être  unique  :  il  sem- 
ble toutefois  que  chacun  alors  cherchât 
à  écarter  cette  idée.  On  se  préoccupait 
de  grands  événemens;  il  n'y  en  eut 
aucun.  Bourbon  périt  deux  ans  après 
en  escaladant  les  murailles  de  Rome, 
h  la  tête  d'une  troupe  de  bandits  qui  la 
pillèrent  pendant  plusieurs  jours. 

Mille  auteurs  rapportent  que  Charles- 
Quint  demandant  au  marquis  de  Vil- 
lena  sa  maison  pour  y  loger  Bourbon 
lors  de  son  voyage  en  Rspagne,  ce 
I  marquis  reparlit  vivement  :  <n  Je  n'yi 
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n  rien  que  je  puisse  rcTuser  à  Votre  Ma 
v  jesté  (  mais  clic  trouvera  bon  que  je 
n  motto  le  feu  à  cette  maison  au  mo- 
»  meut  où  BourboD  en  sortira , 
»  voulant  point  habiter  dans  un  lieu 
M  souillé  par  la  présence  d'un  tral- 
»  tre.  n 

Charles-Quint,  s'il  eût  aimé  Bourbon, 
devait  demander  à  tx  fier  Espa^ïnol 
quelle  conduite  il  tiendrait  lui-même 
si  on  le  traitait  dans  son  pays  aussi  mal 
que  Bourbon  l'était  dans  le  sien.  Mais 
cette  anecdote  ne  parait  nullement 
vraisemblable  :  elle  n'est  bonne  qu'à 
montrer  ce  que  les  Espagnols  pensaient 
de"  l'estime  que  leur  roi  aCTectait  pour 
ce  prince  étranger. 

En  apprenant  l'étonnant  succès  qui 
mettait  dans  les  fers  les  deux  rois  qu'il 
importait  le  plus  à  Charles-QuInt  d'à 
voir  en  sa  puissance ,  on  dit  que  cet 
empereur  tut  assez  maître  de  lui  pour 
n'en  témoigner  aucune  Joie.  Ilordonna 
de  rendre  grâce  à  Dieu  dans  toutes  les 
églises  et  dérendit  toute  espèce  de  nna- 
nifestatton.  Les  chrétiens,  dit-il,  ne 
doivent  se  réjouir  que  des  victoires 
remportées  sur  les  infidèles. 

La  France  était  consternée,  mais  noi 
divisée  ni  faible,  comme  à  l'époque  d> 
la  captivité  du  roi  Jean.  On  ne  voyai 
plus  dans  lo  royaume  de  grands  vassaux 
tels  que  le  prince  Noir  d'Angleterre 
ou  Ctaarles-le-Mauvais  duc  de  Bour- 
gO)ine.  Les  guerres  civiles  avaient  cessé 
depuis  quarante  ans. 

Louise  de  Savoie ,  régente  du  royau- 
me, demanda  une  trêve  au  roi  d'Es- 
pagne aussitôt  qu'elle  fut  informée  de 
la  captivité  de  son  fils.  Cba ries- Quint 
s'empressa  de  l'accorder  comme  un 
moyen  propre  à  empêcber  les  tentati- 
ves que  l'on  pourrait  faire  pour  enlever 
les  deux  rois  ses  captifs. 

I>  Tir  se  sentit  pas  d'ailleurs  capable 
de  décidnr  par  lui-même  I»  manière 
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dont  il  traiterait  les  deui  princes,  n 
assembla  son  conseil. 

L'êvêque  d'Osma  dirigeait  sa  con- 
science; il  devait  bien  connaître  son 
pénitent.  Toutefois,  comme  son  minis- 
tère lui  imposait  la  loi  d'incliner  ven 
la  clémence,  il  proposa  de  rendre! 
François  1"  sa  liberté  sans  condition 
aucune ,  et  de  transiger  bnnorsblemcnt 
avec  lui  sur  tous  les  démêlés. 

Le  chancelier  Gattinara  ne  connaîiti' 
sait  pas  moins  bien  l'empereur;  il  pré* 
sumait  d'ailleurs  qu'on  prince  capable 
d'un  tel  acte  de  générosité,  l'eiïttrouri 
dans  son  cœur  et  n'aurait  consulté  per- 
sonne. Il  opina  pour  qu'on  ttnt  le  ni 
dans  une  prison  perpétuelle  et  qu«  Vf» 
réduisit  toute  la  chrétienté  sous  un  cIm( 
cissez  puisant  pour  résister  aux  Turo. 

Frédéric  de  Tolède ,  duc  d'Albe,  ep»- 
seilla  dfî  tirer  du  roi  la  plus  forte  ran- 
çon ot  les  plus  grands  avantages  qtw 
on  pourrait  se  procurer. 

Charles-Quinl  adopta  cet  avis  qid. 
l'était  pas  diflicile  a  imaginer;  oiail 
puisqu'il  demandait  un  conseil ,  il  n'a 
voulait  pas  sans  doute  de  plus  géné- 
reux. 

Toutes  ses  opérations  furent  dirigéct 
en  conséquence  ,  quoiqu'il  montrit 
dans  ses  discours  la  plus  grande  modé- 
ration. On  usa  même  d'un  subterfuge 
ndigne  pour  transporter  François  I" 
de  l'Italie  en  Espagne ,  où  il  fut  toujouit 
très-rigoureusement  resserré  par  Char- 
les-Quint. 

Ce  n'était  pas  ainsi  qu'Edouard  l"- 
avait  traité  le  roi  Jean  dans  sa  captivité; '- 
non  qu'il  fût  moins  intéressé  que  Char-. 
les-Quint ,  ou  qu'il  eût  de  moiodrtK 
prétentions  sur  la  France.  Mais  plw 
généreux,  il  adoucit  la  dureté  daBV 
propositions  politiques  par  la  noblesM' 
de  SCS  procédés. 

Saint  Louis  n'avait  pas  été  traité  par  ' 
les   Mameluks    plus     durement   qoB 
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FIraoçois  I*'  ne  le  fat  par  Charles-Quint; 
et  ils  ne  lui  proposèrent  pas  des  condi- 
tioos  aussi  humiliantes.  Mais  plus 
rempereur  se  montrait  sévère ,  plus  il 
iMHqMMait  les  puissances  que  sa  gran- 
deur alarmait. 

La  Trente  signa  cinq  traités  avec 
Henri  VIII.  Le  premier  fut  une  ligue 
oimsive  et  défensive  entre  les  deux 
nations.  Le  second  assurait  les  sommes 
Ibm  par  la  France  à  la  Grande-Breta- 
gw.  Déik  l'Angleterre  (  et  ce  fait  est 
némorable)  se  trouvait  créancière  de 
rimpire,  de  l'Espagne  et  de  la  France  : 
«tte  dernière  puissance  lui  devait  deux 
rilliODS  d'écas  d'or.  Le  troisième  traité 
Murait  les  arrérages  du  douaire  de  la 
nave  de  Louis  XII.  Le  quatrième  dé- 
dai^t  qae  le  roi  d'Ecosse  ne  serait  allié 
dM^Trance  que  dans  le  cas  où  il  ne 
cosmeltrait  aucune  hostilité  contre 
FAngleterre.  Et  le  cinquième,  que  le 
roi  ne  consentirait  jamais  à  laisser  re- 
fooroer  en  Ecosse  le  duc  d'Albanie. 

Henri  VIII  voulut  que  ces  traités 
ftuwnt  approuvés  par  tous  les  parlo- 
oiens,  et  garantis  par  huit  des  plus 
paissans  seigneurs ,  ainsi  que  par  huit 
Tilles  les  plus  considérables  quMl  y  eût 
en  France.  Savoir  :  Paris ,  Lyon ,  Bor- 
deaux, Orléans,  ileims,  Toulouse, 
Aniens  et  Tours.  Ce  qui  semble  mon- 
trer que  les  villes  jouissaient  alors  de 
quelque  puissance,  ou  du  moins  d'une 
«  iolucnce  qu'elles  ont  perdue  depuis.' 

Du  fond  de  sa  prison ,  le  roi  ratifia 
ki  cinq  traités  que  la  régente  venait 
défaire  avec  Henri  Vlli.  Ce  fut  vers 
cette  époque  que  Charles-Quint  se  dé- 
cidait par  des  motifs  purement  politi- 
ques de  rendre  la  liberté  au  roi  de 
France,  ou  plutôt  de  la  lui  vendre 
aossi  cher  qu'il  le  pouvait. 

Hais  alors  François  P',  accablé  d'en- 
nuis et  de  dégoûts,  mandait  à  Mont- 
morency et  au  président  de  Selve ,  ses 


plénipotentiaires,  de  lui  faire  recou- 
vrer la  liberté  à  quelque  prix  que  ce 
fût. 

Quand  il  connut  les  conditions  aux- 
quelles on  la  lui  offrait,  il  protesta, 
et  fit  dresser  en  secret  par  deux 
notaires,  un  acte  dans  lequel  il  décla- 
rait que  n'étant  point  libre,  il  regar- 
dait comme  nul  et  non  avenu  le  traité 
qu'il  se  voyait  contraint  de  signer  avec 
Charles-Quint.  Ces  sortes  d'actes  n'é- 
taient que  trop  fréquens  alors  :  Charles- 
Quint  lui-même  en  avait  donné  l'exem- 
ple dans  des  circonstances  moins  cri- 
tiques ,  où  la  liberté  ne  lui  était  point 
gravie. 

François  P'  ordonna  aux  mêmes  no- 
taires de  tenir  registre  de  tout  ce  qui 
le  concernait  depuis  ce  moment  jusqu'à 
son  retour  en  France.  Ces  protestations 
achevées ,  on  lui  proposa  le  traité  (ik 
janvier  1526).  Il  portait  ce  qui  suit  : 

r  11  y  aura  paix  et  amitié  perpétuelles 
entre  l'empereur  et  le  roi  de  France. 

2»  François  P'  épousera  Éléonore , 
douairière  de  Portugal ,  sœur  de 
Charles  Quint  (a).  Il  recevra  pour  dot 
de  cette  princesse  deux  cent  mille  écus 
d'or  et  des  pierreries  :  et,  en  outre,  les 
comtés  du  Mftconais  et  de  l'Auxerrois, 
et  la  seigneurie  de  Bar^ur-Seine,  pour 
elle  et  ses  hoirs  mflles  seulement.  Mais 
elle  renoncera  à  toute  prétention  sur 
les  biens  provenant  des  maisons  d'Au- 
triche ,  d'Aragon  et  de  Castille.  Si  elle 
a  un  fils  du  roi ,  il  obtiendra  pour  apa- 
nage ,  outre  les  duchés  et  seigneuries 
énoncés  ci-dessus  et  venant  du  chef  de 
sa  mère,  le  duché  d'Alcnçon.  Si  elle  en 
a  plusieurs,  les  cadets  seront  apanages 
à  la  manière  xles  fils  ou  des  filles  do 
France. 

(a)  La  reine  Claude  de  France,  fille  de  Louis  XII 
rt  trAnnc  do  Bretagne,  était  morte  à  Blois,  le  25 
ou  le  26  juillet  1524. 
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Lêfr  oofntéfl  da  llftoddais,  de  l^Auxei^ 
rois  t  et  lé  teigoenrfe  de  Btr;  apparie* 
naieDt  ap  rot  :  Çharles-^Quipt  les  rede- 
mandait à  la  F^tnee  coH^nie  usarpés 
par  Loois  XI»  et  les  rendait  eomnie 
dot  d0  sa  soerar.  Cébfit  un  arrangemekit 
çàndllateoir.   ' 

8*  Lq  rd  sorUfâ  de  eapttvlté  le  10  de 

mars  an  jpilus  tai4  »  et:  rentrera  dans  son 
rojaume  ^a  eAté  d0  Fontarable.  Le 
mèmiB  jour  et'k  la  même  heure  les  deoi 
fils  atiiép  do  toi  edtreirJNit  en  Espagne, 
et  seront  livrés  k  rémpéretir  en  qualité 
d'ota^  Oo  9  'en  place  de  Henri  dae 
d'Orléans  le  plus  Jeime  dek  deux^ 
douze  4^  plus  grands  seigneur*  |  au 
choii  de  remperènr* 

k*  Six  semaines  aprèf  sa  délinanoe, 
le  roi  remettra  à  Peroperenr  le  ductté 
4e  Bourgogne,  ayee  toutes  ses  appar- 
tenances et  dépendances  ;  avec  la  ▼!- 
cpmt^  d*AttS8onne  et  de  Saint-Laurent, 
dépendaneè  du  comté  de  Bourgogne 
(Franelie-Gomté). 

6»  Le  roi  se  désistera  de  Thom- 
mage  qui  lui  a  été  dû  jusqu*à  ce  jour 
pour  les  comtés  de  Flandre  et  de  TAr- 
tpîs. 

9f^  Le  roi  renoncera  à  tontes  ses  pré- 
tentions sur  le  royaume  de  Naples,  sur 
le  duché  de  Milan ,  sur  le  comté  d*Asti 
etsurla  rille  de  Gènes.  Il  se  désistera 
de  tous  ses  droits  sur  Tournai,  Saint- 
Amand ,  Lille ,  Douai ,  Orchies ,  Hcs- 
din. 

7*  Il  engagera  Henri  d'Albret  à'  cé- 
der le  royaume  de  Navarre  à  l'empe- 
reur; et,  s*il  ne  l'obtient  pas,  il  se 
Joindra  à  l'empereur  contre  Henri  d*Al- 
bret. 

8*  Il  restituera  dans  quarante  jours , 
au  duc  de  Bourbon ,  toutes  ses  terres 
et  seigneuries;  il  restituera  aussi  tous 
leurs  biens  à  ceux  qui  ont  suivi  le  parti 
de  ce  duc.  Il  accordera  une  amnistie 
générale  à  ce  sujet ,  et  rendra  la  liberté 


V  • 


H, 


à  ceux  qni  sont  eis 

cun  d'eoitpulsn  ]lMdi|top^ 

fc  1  Wnir  pour  oe'iiit    '^  ^" 

9*  L'empereur»  de 
eera  à  tons  les  dMn* 
comtés  de  Pontfaiea,  da 
Gulnes  et  mi  lei  tlMai; 
deMontdidier.Maolieft^ 
Picardie. 

10»  Philibert  deCI 
rang|e  (alors  prisomiif 
sans  rançon^  et  rétabtt' 
pauté  ;  ainsi  qoe  Mléht^j 
qobi  de  Saluées.  Le  roi  dal 
cunç  asri^tance  au  dns^' 
fere  son  possible  poilnr 
ce  duc,  tontes  les  pIlH») 
sfnt  à  l'empereur, 

1^  roi  n'accordera 
tion  à  Ulric ,  seigneur  db 
pi  à  Robert  de  la  Hanfl[ 
Bouilloq. 

lî''  1^  dauphin  époiisa|ji| 
fente  de  Portugal,  fille  4M(. 
nuci  et  d'Éléonore,  sorar 
Quint ,  future  épouse  da  itt 
qu'ils  seront  en  flge. 

12"*  Le  roi  payera  au  roi  d*^ 
cinquante  mille  écus  que  I 
lui  doit. 

IS""  Quand  l'empereur  Ira 
Rome  la  couronne  impérif 
çois  1"  lui  prêtera  douze 
quatre  grands  vaisseaux,  c 
nera  deux  cent  mille  écus 
au  lieu  d'une  armée  de  tenn 
a  promise. 

W  Le  roi  fera  ratiOer  ! 
traité  au  dauphin  aussiÛI 
prince  aura  quatorze  ans* 

ib"*  Il  payera  à  Tcmpereur 
lions  d  ecus  d'or  pour  sa  ran 

16<'  Les  deux  souverains  n 
le  pape  de  publier  une  crois 
[«*s  Infidèles. 

17"  Le  roi  dédommagera  î 
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(TAotriche,  goavernante  des  Pays-Bas, 
delà  non-Jouissance  du  comté  de  Cha- 
nriaîs.  et  autres  terres,  dont  elle  n*a 
point  perçu  les  revenus. 

Ce  traité  sera  ratifié  par  le  roi  dans 
b  première  Tille  de  France  où  il  sé- 
Joaruera  au  sortir  de  l'Espagne. 
»  Yolii  quel  était  ce  traité  de  Madrid, 
contre  lequel  s'élèvent  tous  les  histo- 
riens français.  Hézeray  le  regarde 
conme  ne  pouvant  être  exécuté;  Da- 
niel te  traite  d'inconsidéré;  Gaillard, 
d'ooéreox;  Gamier,  d'inique  et  de 
tartioniiaire ;  et,  suivant  M.  de  Sis- 
Bondi,  oomuie  Français ,  le  roi  n'au- 
nit  JaBMis  dû  le  signer. 

Cependant,  qu*6tait-il  à  la  France? 
Une  seule  province ,  le  duché  de  Bour- 
gagrib  duché  qui  n'était  réuni  au 
i0]$Étaeque  depuis  quarante-huit  ani: 
par  Loiris  XI.  Le  royaume  se  présen- 
tait assez  beau  et  assez  puissant  avant 
eetle  époque  pour  qu'on  ne  dût  pas  le 
croiffB  perdu  en  le  remettant  au  point 
01  il  était  alors. 

Od  oublie  qu'Edouard  P%  en  139^9, 
tout  en  caressant  le  roi  Jean,  avait  de- 
Bandé  pour  sa  rançon  qu'on  lui  cédât , 
en  toutcsouveraineté,  la  Normandie,  les 
comtés  de  Boulogne,  de  Ponthieu,  de 
Hontreuily  de  Guines,  la  ville  de  Ca- 
iiii,la  Bretai;ne*rAunie,  laSaintongc, 
lePérigord,  le  Quercy,  le  Limousin, 
le  Poitou,  la  Tourainc  et  la  Guienne, 
(^ot-b-dire  tout  ce  quo  la  France  pos- 
ifedait  sur  l'Océan ,  environ  la  moitié 
la  royaume. 

Saint  Louis  avait  répondu  au  chef 
ks  Mameluks  :  «Aucune somme d'ar- 
>çeDt  ne  peut  rédimor  un  roi  de 
1» France.  Je  donnerai  Damiette  pour 
»  Dia  rançon,  et  les  huit  cent  mille  bc- 
>sans  d'or  qu'on  me  demande  pour 
»  celle  de  mes  chevaliers.  r> 

Pourquoi  François  I"  ne  dil-il  pas 
avec  ia  même  noblesse  :  dPour  ma  ran- 


çon ,  je  rendrai  Hesdin  ;  Je  renoncerai 
è  mes  droits  sur  Tlt^lie,  à  Thommago 
de  la  Flandre,  et  je  donnerai  l'argent 
que  l'on  me  demande  pour  la  rançon 
de  mes  guerriers  ?D 

Le  Mameluk ,  frappé  de  la  générosité 
de  saint  Louis,  lui  remit  deux  cent 
mille  besans  d'or  sur  les  huit  cent  mille 
qu'il  avait  demandés.  L*un  et  l'autre 
agirent  en  princes.  François  1"  et  Char- 
les-Quint se  conduisirent  comme  des 
marchands  qui  débattent  le  prix  d'une 
acquisition,  et  qui  cherchent  à  se 
tromper. 

On  doute  d'un  Tait  rapporté  par  An- 
tonio de  Vera  ,  historien  fort  ignorant 
d'ailleurs,  et  panégyriste  très-aveugle 
de  Charles-Quint  :  ce  fait  est  pourtant 
entièrement  dans  le  caractère  de  ce 
prince. 

Antonio  de  Vera  dit  que  Charles- 
Quint,  au  moment  de  se  séparer  de 
François  I^,  le  meda  au  pied  d'une 
croix  et  lui  dit  :  a  Mon  frère,  vous  êtes 
libre,  et  je  jure  par  cette  croix  que, 
quelle  que  soit  votre  réponse ,  je  n'at- 
tenterai point  à  votre  liberté.  Dites- 
moi,  je  vous  prie ,  si  vous  êtes  dans  l'in- 
tention d'accomplir  le  traite  de  Ma- 
drid ?  » 

François  I"  répondit  affirmative- 
ment ;  et  Charles-Quint  ajouta  :  ce  Après 
cette  promesse,  si  vous  n  accomplissez 
pas  le  traité ,  je  dirai  partout  que  vous 
avez  manqué  à  votre  foi.  d 

Charles- Quint  ne  tenait  ni  ses  trai- 
tés,  ni  ses  paroles ,  quand  il  n*y  trou- 
vait pas  ses  intérêts  :  il  n'avait  pas  ac- 
compli le  traité  de  Noyon.  François  I" 
eût  passé  pour  un  imbécile  dans  son 
esprit,  s'il  se  fût  mis  dans  le  danger  de 
se  faire  arrêter  en  lui  découvrant  le 
fond  de  son  âme. 

Charles-Quint  et  lui  se  séparèrent ,' 
plus  ennemis  Tun  de  l'autre  qu'ils  no 
l'étaient  avant  de  s'être  vus.  Le  roi  par- 
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tit  pour  revenir  dans  son  royaume, 
après  plus  d'un  an  de  captifité. 

Les  intérACs  politiques,  si  souvent 
contrariés  par  les  passions,  en  sont 
quelqucrois  Tortifiés.  Elles  formaient 
alors  le  nœud  le  plus  solide  de  l'alliance 
qui  unissait  Henri  VllI  à  François  1''. 

Le  roi  d'Angleterre,  dont  la  Temmc 
était  tante  de  Charles-Quint ,  se  mon- 
trait épcrdument  amoureux  d'Anne  de 
Boleyn  ;  et  son  ministre,  le  cardinal 
Volsey,  était  trcs-irril6  que  Char- 
les-Quint  ne  l'eiït  pas  fait  élire  pape. 

Anne  de  Boleyn  avait  été  amenée  en 
France  à  l'âge  de  sept  ans,  à  la  suite 
de  Marie  d'Angleterre ,  Temme  de 
Louis  XII  i  et  quand  cette  princesse 
retourna  à  Londres,  Anne  de  Bolcyn 
ne  l'y  suivit  pas.  Elle  Tut  élevée  auprès 
de  la  reine  Claude ,  et  ensuite  auprès 
de  la  ducliesse  d'Alençon,  sœur  de 
François  I".  Elle  acquit  avec  ces  prin- 
cesses les  grâces  légères  qui  caractéri- 
sent les  Françaises ,  et  dont  on  a  tant 
de  peine  à  se  dérendre ,  lors  mSme 
qu'on  y  est  accoutumé. 

Revenue  dans  son  pays,  admise  en 
qualité  de  fille  d'bonncur  auprès  de  la 
reine  d'Angleterre  Catlierine d'Aragon, 
elle  inspira  de  l'amour  à  plusieurs  lords  ; 
Henri  Vlli  en  Tut  épris,  devintjalouK, 
et  résolut  de  partager  avec  elle  sa  cou- 
ronne, quoiqu'il  TAt  marié. 

Sa  femme  Catherine  d'A  ragon ,  veuve 
en  premières  noces  de  son  frère ,  l'a- 
vait épousé  avec  les  dispenses  du  pape 
Jules  11  :  ce  pontife  permit  que  Cathe- 
rine d'Aragon  se  remariât  avec  ilenri , 
soit  qu'elle  eût  ou  non  consommé  le 
mariage  avec  son  premier  mari. 

Jamais  Henri  VllI  n'avait  éprouvé  le 
moindre  scrupule  sur  son  union  avec 
sa  belle-sœur  ;  depuis  dix  huit  ans  il  la 
traitait  en  femme  légitime  et  en  avait  eu 
plusieurs  enfants;  il  lui  en  reslnit  imr 
flile,  Marie  d'Angleterre. 


Quand  il  fut  amoureux,  il  ( 
seulement  des  scrupules,  mai 
mords;  son  mariage  lui  parui 
ceste. 

Volsey  avait  trop  envie  de  s 
de  Charles-Quint  pour  ae  se 
pas  aussi  timoré  que  Henri  VU 
lifia  ses  pieuses  inquiétudes ,  i 
cha  plus  fortement  encore  à 
formée  contre  l'empereur. 

Bourbon,  nous  l'avons  dit, 
tué  et  Kome  prise  le  6  do  mai 
la  première  nouvelle  de  cet  éi 
qui  pouvait  rendre  Charles-Qi 
Ire  de  l'Italie  et  lout-puîssanl 
rope,  François  I"  et  Henri  V] 
pentirent  de  s'être  bercés  du  r| 
d'obtenir  par  des  négociationi 
adoucissement  au  traité  de  Ml 
renouvelèrent  à  Westminster  I 
antécédents  et  se  déterminèi 
guerre. 

François  I"  promit  d'euTOf 
mille  hommes  au  secours  des 
Le  roi  d'Angleterre  deman( 
fussent  commandés  par  Lai 
plus  célèbre  des  générauxqui  c 
à  la  France  depuis  les  pertes  6| 
ù  la  dernière  bataille,  et  le  pi 
rimenlé  dans  les  guerres  d'Itall 

Instruit  par  le  passé,  ] 
dont  la  sœur  n'était  plus  a 
roi ,  ne  se  chargea  qu'à  regr 
commandement  honorable,  p 
bien  qu'on  le  laisserait  encore  i 
de  troupes  et  d'argent,  et  qu( 
vello  maitrcsse  du  roi  n'oli 
point  pour  lui  ce  que  sa  n 
vait  pu  lui  procurer  :  cepa 
partit. 

Le  cardinal  Volsey,  pour  a 
accélérer  les  succès  de  la  guei 
lui-même  en  France.  11  vit  le 
Amiens ,  et  ils  signèrent  ensen 
Iriiiiés  confirmaiifs  des  traitéi 
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Il  fut  déddé  qne  ce  serait  au  duc 
fOriéans,  second  fils  da  roi»  qae  Ton 
àioiierait  Marie  d'Angleterre ,  fille  de 
Brari  VIII  et  de  Gatlierine  d'Aragon  ; 
IsDri  VlUs'engageaità  fournir  soiunte 
irilltt  aogel^ls  (a)  par  mois  pendant  une 
imttDnée ,  pour  subvenir  en  partie 
au  dipeoses  de  l*année  française  en 
ttaUe:  et  les  deui  rois  promirent  de  ne 
reee?oir  aocime  bulle  tant  que  le  pape 
WiitcapUf« 
L'année  de  Lautrec ,  forte  de  mille 
d*aiines ,  de  six  mille  lansque- 
eommàndés  par  Louis  de  Lorraine 
«nie  de  Vandemont,  de  six  mille  Gas- 
Mi  flOQS  la  direction  de  Pierre  Na- 
t,  de  quatre  mille  Français,  dix 
,  et  d'une  artillerie  consi- 
9  devait  rallier  à  elle  toutes  les 
de  rilalie. 
Aue  de  Montmorency  alla  en  An- 
(letem  porter  à  Henri  VIII  le  collier 
dn  rai,  et  Henri  lui  envoya  en  échange 
rMrade  la  Jarretière. 

Toutes  les  nouvelles  qui  arrivaient 
lUalie  à  la  cour  annonçaient  des  suc- 
cis ,  ci  Lautrec  assurait  le  roi ,  dans 
Kskiltfes,  qu'il  forcerait  bientôt  Naples 
i  loi  ouvrir  ses  pories. 

Malheareasement  le  roi,  et  sa  mère, 
et  le  chancelier  Duprat  ignoraient  Tart 
de  ménager  l'amour -propre,  et  de 
Attacher  par  des  égards  les  hommes 
tat  Ils  avaient  besoin.  C'était  l'art  que 
Qkarks-Qoint  entendait  le  mieux  peut- 
llit. 

On  avait  déjà  vu  Robert  de  la  Marck , 
bconnétable  de  Bourbon,  et  Philibert^ 
prince  d'Orange ,  quitter  le  service  du 
roi  par  des  motifs  de  mécontentements. 
André  Doria  était  un  des  plus  grands 
Burins  que  la  terre  ait  produits.  <k  II 
,  dit  Hontluc,  que  la  mer 


v>  redoutât  cet  homme,  i»  Il  avait  passé 
du  service  du  pape  au  service  du  roi 
avec  des  galères  qui  lui  appartenaient 
en  propre  ;  il  avait  rendu  le  roi  maître 
de  la  Méditerranée.  On  le  traita  avec  la 
même  légèreté  et  la  même  négligence 
que  les  autres  généraux.  Les  ministres, 
inquiets  de  l'inconstance  des  Génois , 
fortifièrent  Savonne  et  voulurent  attirer 
dans  ce  port  tout  le  commerce  de  Gènes. 
André  Doria  souffrait  quo  sa  patrie  de- 
vint une  ville  de  France,  mais  il  no  vou- 
lait pas  qu'elle  fût  ruinée  et  détruite. 
Les  principaux  de  Gènes  étaient  déses- 


(a)  Ud  angelot  valait  quinze  sols  tournois. 
ClM  doqc  quarinie  cinq  mille  livres  par  moi». 


Son  neveu  ayant  remporté  une  vic- 
toire navale,  lui  cnvo]fa  les  prison- 
niers, et  entre  autres  dom  Alfunte  d*A- 
valos,  marquis  du  Guast. 

Doria  profita  de  cet  avantage  pour 
se  plaindre  de  plusieurs  griefs.  Il  de- 
manda qu'on  lui  payftt  la  rançon  de 
Philibert],  prince  d'Orange,  qu'il  avait 
pris  avant  la  bataille  de  Pavle ,  que  la 
régente  avait  remis  en  liberté  sans  lui 
en  tenir  compte,  et  qui  commandait 
maintenant  dans  Naples.  Ses  demandes 
déplurent  aux  ministres.  Guillaume  du 
Bellay ,  seigneur  de  Langey,  qui  l'ai- 
mait ,  qui  connaissait  son  caractère  et 
ses  talens ,  vint  exprès  en  poste ,  du 
camp  devant  Naples  à  la  cour  de  France, 
afin  d'y  faire  sentir  Futilité  d'un  tel 
homme. 

Pour  toute  réponse,  on  envoya  Fran- 
çois de  la  Rochefoucault,  marquis  de 
Barbesieux  ,  avec  le  titre  d*amiral  du 
Levant,  et  Tordre  secret  d'arrêter  Doria, 
s'il  le  pouvait. 

Doria  lui  remit  les  galères  du  roi , 
garda  les  siennes,  et  ne  lui  cacha  point 
qu*il  connaissait  l'ordre  dont  il  était 
chargé. 

Résolu  de  se  soustraire  à  la  capti- 
vité, après  tant  de  services  rendus  à  la 
France,  Doria  s'adressa  à  Tempcreur 
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par  k'  luitiistiro  de  son  prjsonnior,  \c 
marquis  (lu  Guaït. 

Charles>Quint  accepta  ses  offres  aveu 
joie,  et  le  combla  do  plus  d'honneurs 
qu'il  n'avait  eu  de  df-goùls  en  France. 
Alors  l'empereur,  à  son  tour,  devint 
maître  delà  Méditerranée;  Naples  fut 
ravitaillée  et  imprenable.  C'est  m^ino 
depuis  cette  époque  que  l'on  peut  dater 
les  grands  succès  de  Cliarles-QuinL 

Charles  d'Albret,  frère  du  roi  de 
Navarre,  et  quelques  autres  gentils- 
hommes pleins  d'ardeur,  et  avides  de 
voir  la  guerre,  s'embarquèrent  sur  les 
galères  de  Barbesicux,  dans  le  dessein 
de  se  trouver  <i  la  prise  de  Napics. 
.  Barbesicux  les  débarqua  îi  Noie,  pe- 
tite ville  célèbre  par  la  mort  d'Auguste 
et  par  lu  résistance  qu'elle  sut  opposer 
autrefois  au  génie  d'Annibnl.  Le  camp 
deLautrec  n'en  était  qu'à  cinq  lieues; 
cependant  ces  gentilshommes  ne  purent 
s'y  rendre  sans  qu'il  leur  envoyât  une 
escorte,  tant  les  choses  avaient  changé 
depuis  la  défection  de  Doria. 

La  peste  désolait  le  camp  et  lo  rava- 
geait plus  que  la  guerre.  Laulrcc  lui- 
même  en  était  attaqué.  Louis  de  Lor- 
raine prince  de  Vaudemont,  Camille 
Triïulcc  en  étaient  morts.  Bicnlûl  le 
prince  de  Navarre  Charles  d'Albret, 
Gucco.iiba  frappé  de  cet  horrible  fléau. 

Le  seigneur  de  Tournon  et  son  frère, 
le  seigneur  de  Laval,  le  b[iron  deGnim- 
mont,  les  seigneurs  de  GrufCi,  de  Mo- 
riac,  dt.-  Montdragon ,  du  Croq ,  de  lu 
ChataigNcrajc,  dcCandnlo,  duBusan- 
cés,  de  Jarnac,  Bonnivet  dont  lo  père 
avait  été  lue  à  Pavic,  et  beaucoup  d'au- 
tres périrent  à  ce  funeste  siège,  ou  par 
b  peste  ou  par  le  glaive. 

BnHn  Lautreo  quo  l'on  cherchait  à 
tromper  sur  l'étal  de  son  armée ,  qu'il 
ne  pouvait  counaftrc  dans  sa  position 
força  ses  pagi's  à  lui  dire  la  vérité ,  et 
bttiittttl  Bprè&  il  expira  de  désespoir. 


I.'lllST0IR1t 

Son  IrtVc,  le  maréchal  de  Fo!»>  Wstl 
mort  â  la  bataille  de  Pavio  ;  son  adlto 
frèro  avait  perdu  les  jretix  a  la  In- 
taillc  de  Squîros  :  tous  trois  pèrirml 
victimes  de  la  guerre.  Leur  soeur, 
la  comtesse  de  Chateaubrlant ,  vivWt 
encore,  mais  loin  de  ta  cour,  onbliéc 
du  rot  qui  l'avait  tant  aimée  :  e'ètill 

le  autre  victimcdcs  passions  homatoâ 

I  de  l'inconstance  des  cours. 

Michel-Antoine,  marquis  de  SalM 
prit  le  commandement  de  rarméàj] 
leva  le  siège  de  cette  ville  de  Nsf 
que  l'on  ne  pouvait  plus  espérw^ 
prendre. 

Le  prince  d'Orange  sortit  avec  U 

garnison,  fondit  sur  sonarrière-j 
la  défit,  et  s'empara,  entre  aatr«sp 
sonniers,  du  célèbre  Pierre  Nanit 
le  mena  dans  Naples  et  l'enterm 
15i8.  dans  le  château  neufj  daori 
châLeau  que  le  malheureux  captlfil 
pris  lui-même  eo  1503,  lorsqu'il  t 
premier  essai  de  l'ait  si  terrible  dé 
ner  les  places. 

Plusieun  éct-ivains  ont  dit  qo'il  f| 
étranglé  parl'ordreâeCharles-Qdiw 
prince  d'Orange  détestait  les  FrtlHl 
décapiter  plusieurs  sctgneun] 
polilains,  et  peut-être  sa  haine  f  B 
prit-elle  Pierre  Navarre.  li 

Charles-Quint,  sévère  pour  desd 
gneurs  inutiles,  n'eût  pas  manilii£  t 

isscr  vivre  un  homme  aussi  habil 
que  celui-ci.  U  ne  lui  cbt  pas  plus  im 
'  à  crime  d'avoir  servi  la  France 
qu'à  André  Doriaj  et  Pierre  Navarr 
(louvait  employer  ses  lalens  contr 
François  I"  avec  aussi  peu  de  scmpali 
qu'André  Doria ,  Frundsberg  .  Robei 
la  Marck ,  Philibert  prince  d'Orange 
Alphonse  d'Est  duc  de  Ferrare,  ( 
tant  d'autres  guerriers  qu'on  vil  aloi 
servir  tour  à  tourou  le  roi,  ou  l'cmpi: 
reur,  ou  le  pape.  Le  marquis  de  Salucc 
se  retira  dans  Averso  avec  I«  rest«  i 
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m  armée  en  proie  à  la  raminc  et  à  la 
contagion.  Cette  place  n*cst  qu*à  quatre 
lienes  de  Naples.  Il  y  fut  bientôt  as- 
liigé.  Il  essaya  de  résister,  eut  le  genou 
ftaeassé  d'un  coup  de  feu,  et  fut  réduit 
i  capituler  au  bout  de  trois  jours. 

Il  se  rendit  prisonnier ,  et  livra  au 
prince  d^Orange  la  place,  Targcnt,  Tar- 
tillerieettoutcsles  munitions  de  guerre 
oa  de  bouche.  Le  prince  se  chargea  de 
bire  condaire  hors  de  ritalie  les  trou- 
pes françaises  ou  suisses  qui  se  t rou- 
taient ators  dans  la  place;  mais  il  retint 
k  marqais  de  Salaces  et  ramena  à 
Itïples. 

Tel  fat  le  résultat  de  la  troisième  in- 
corsion  (àite  par  les  Français  jusquo 
looi les  murs  de  Naples,  depuis  trente 
tts.  Charles  VIII  et  d'Aubigny  avaient 
pris  celte  ^lle  :  Lautrec  expira  devant 

Nsmuis. 

Uèpitisement  des  parties  belligé- 
rantes amena  la  paix.  Elle  fut  signée 
dans  Cambrai ,  en  1529 ,  par  Louise 
lachesse  d*Angoulémc,  et  par  la  douai- 
rière de  Savoie  gouvernante  des  Pays- 
tas  et  tante  de  Tempcreur.  La  cession 
de  la  Bourgogne  fut  le  seul  article  ef- 
iaeé  dans  le  traité  de  Madrid  ;  encore 
itipula-t-on  que  cette  mesure  ne  pro- 
venait que  du  refus  positif  que  les  Étais 
de  Bourgogne  avaient  fait  de  rccon- 
oallre  un  autre  souverain  que  le  roi 
de  France. 

Ge  fut  vers  cette  époque  que  Fran- 
çais!^, instruit  par  tant  de  guerres 
DMlbeureuses ,  en  revint  au  projet  de 
Charles  VII  et  du  connétable  lUchJ- 
mont.  Leurs  compagnies  d'ordonnance 
iDlttîstaicnt  encore  et  formaient  la  ca- 
valerie. Ils  avaient  aussi  voulu  instituer 
OD  corps  d'infanterie  nationale,  en 
créant  les  francs-archers ,  que  Louis  XI 
abolit  pour  avoir  des  Suisses. 

Le  roi  donna  à  son  corps  de  milice 
Une  forme  différente.  U  le  partdg;ea  on 


sept  divisions,  auxquelles  il  donna  le 
nom  de  légions  ^  quoiqu'elles  ne  res- 
semblassent point  aux  légions  ro- 
maines. 

La  manière  dont  il  les  composa  nous 
apprend  quels  étaient  alors  l'état  et  les 
forces  présumées  des  différentes  pfirties 
du  royaume  &k  juillet  153&). 

Chaque  légion  devait  être  de  six 
mille  hommes,  tous  de  la  même  pro-^ 
vince  :  mais  la  plupart  des  provinces 
ne  pouvaient  pas  fournir  six  mille  hom- 
mes de  milices;  ainsi ^  on  en  réunit 
plusieurs  pour  former  une  province 
militaire. 

La  riche  et  populeuse  Normandie 
fournit  une  légion  à  elle  seule. 

La  Bretagne,  féconde  en  hommes 
belliqueux,  en  fournit  une  aussi. 

La  Picardie,  dont  les  habitants  ont  le 
génie  altier ,  et  qui  se  trouvait  aguerrie 
par  le  voisinage  des  Anglais ,  des  Fla- 
mands et  des  Impériaux ,  en  leva 
une. 

La  Guienne  et  la  Gascogne ,  moins 
peuplées,  quoique  leur  territoire' fût 
plus  étendu  que  celui  d'aucune  de  ces 
trois  provinces,  ne  donnèrent  qu'une 
légion  à  elles  deux. 

Le  Languedoc,  moins  vaste,  parut 
contenir  assez  d'habitans  pour  qu'on 
en  exigeât  une  légion  entière. 

La  Provence  fut  réunie  au  Dauphiné, 
au  Limosin  et  à  l'Auvergne^  pour  n'en 
fournir  qu'une. 

Enfin,  le  duché  de  Bourgogne,  la 
Champagne  et  le  NivernaiSi  ne  formè- 
rent aussi  qu'une  province  militaire  et 
n*curent  qu'une  légion. 

Je  no  sais  pourquoi  dans  cette  circon- 
scription militaire,  on  ne  trouve  point 
les  noms  des  provinces  les  plus  inté- 
rieures ,  telles  que  rilc-dc-Franco , 
rOrîéanais,  le  Maine,  T  Anjou,  la  Tou- 
rainc. 

Les  proyinccs  ei^téricur^»  <«O0iinc 
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la  FranctieComlé,  VArlois,  ta  Flandre, 
ne  Taisateot  point  partie  du  royaume^ 
elles  appartenaient  à  l'empereur.  L'Al- 
sace dépendait  de  l'Empire.  La  Lor- 
raine avait  son  duc  particulier. 

Ces  légions  de  six  mille  hommes  cha- 
cune rormaient  un  corps  d'inranlcric 
de  quarante-deuii  mille  hommes,  dans 
lesquels  les  arquebuses  étaient  mêlées 
aux  piques  et  aux  hallebardes  ;  mais  on 
ne  comprend  pas  qu'elles  y  fussent  mfi- 
lées  inégalement. 

On  no  complaît  dans  les  léjcions  de 
Drirlagnc  et  de  Bourgogne  que  cent  ar- 
quebusiers pour  mille  hommes  ;  le  dou- 
ble dans  celles  de  Normandie  et  de  Pi- 
cardie, et  trois  cents  dans  celles  de 
Loni^ucdoc  et  de  Guicnnc. 

Les  piques  au  Ter  étroit,  les  halle 
bardes  au  fer  large ,  dilTéraienl  par  leur 
forme  de  ta  lance  des  cavaliers 
d'armes.  Elles  étaient  beaucoup  moins 
dispend ieuses  que  les  fusils  etplusaisées 
à  réparer  partout. 

Chaque  légion  se  divisait  en  compa- 
gnies de  mille  hommes.  Le  soldat  légion- 
naire recelait  pour  solde,  pendant  la 
paix,  l'exemption  d'une  partie  de  sa 
taille. 

Le  roi  nommait  les  chefs  des  légions; 
et  ce  chef  qu'on  appelait  capitaine , 
choisissait  tous  les  autres  officiers.  Il 
était  seulement  astreint  k  les  prendre 
dans  la  province  do  sa  légion. 

François  l"  voulait  surtout  retirer 
rinfanterie  française  de  l'abjection  où 
elle  était  encore,  malgré  tous  les  efforts 
de  son  prédécesseurpour  l'en  arracher. 

Il  ordonna  que  tout  soldat  qui  se 
distinguerait  par  une  belle  action  rece- 
vrait de  son  capitaine  un  anneau  d'or  ; 
qu'il  serait  promu  au  grade  d'ofUcicr, 
et  que,  devenu  lieutenant,  il  serait 
noble. 

Cette  noblesse,  au  lieu  d'i^lre  pure- 
ment personnelle  comme  l'ordre  de  la 
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chevalerie,  fut  Iransmisslble,  cl  e- 
nua  encore  h  multiplier  la  noblesse  h 
avoir. 

Ces  quarante-deui  mille  bomm 
dont  trente  mille  piquicrs  et  dot 
mille  arquebusiers,  devaient,  corn 
les  francs-archers  de  Charles  VII,  i 
loujours  prêts  à  partir  au  premier  a 
dre.  Ils  formaient  le  fond  de  l'infante- 
rie, mais  n'empCchaient  pas  qu'on  ne 
pût  lever,  dans  le  besoin ,  des  troupes, 
ou  plutAt  des  bandes  d'aventuriers 
qu'on  appelait  la  piétaille,  et  qui,  par 
leur  indiscipline,  ne  méritaient  pas  un 
autre  nom. 

Mais  ces  légions  eussent  bleotAl 
rendu  inutiles  les  levées  tumultueuse!, 
si  François  I«  avait  pris  plus  de  soin 
de  les  entretenir  ou  de  les  compléter. 
Ce  roi  ne  réalisa  pas  toujours,  comme 
Charles  Vil ,  ce  qu'il  méditait  pour  iB 
bien  de  l'État.  g 

Cependant,  la  légion  de  Nonnaad 
et  celle  de  Picardie  étant  forméeR,'1e 
roi  en  Ht  la  revue  dans  les  mois  de  nui 
et  juin  de  cette  année  153V  ,  et  les 
montra  aux  dames  do  la  cour.  Il  alla 
ensuite  à  Reims  visiter  celles  de  ClHM 
pagne  et  de  Bourgogne.  4 

Le  roi  apprit  alors  qu'un  seigneor  de 
Buzancy,  de  la  maison  d'Apremont, 
.nyant  fortifié  le  château  de  Lunes,  soi 
la  Meuse,  se  prétendait  indépendant^ 
et  refusait  de  recevoir  le  roi  et  scstffl 
pes  dans  ses  murs.  1 

François  I"  envoya  seulement  dj 
pièces  de  canon  contre  lui.  A  leura»- 
fiecl  Buzancy  se  rendit,  demanda  grflce 
et  l'obtint.  Avant  l'invention  do  l'ai 
lerie,  ce  château  eût  soutenu  un  ti 
et  n'aurait  peut-être  pas  été  pris. 

Il  n'y  avait  pas  encore  un  mois  qoa 
le  roi  venait  de  fonder  les  sept  légions, 
lorsqu'un  noble  biscayen,  qui  s'était 
bien  battu  au  siège  de  Pampelune  en 
1 53f ,  institua  dans  Paris,  au  sein  m^ate 
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lai  Ittinoires  de  Turenne  commencent  en  1643^  quand  il  fut  en- 
l!D]è  sar  le  Haut  Rhin  pour  prendre  le  commandement  de  Tarmëe  de 
IL  de  Rantiau,  qui  avait  ëtè  battu  dans  ses  quartiers  d'hiver,  à  la  tête 
AiAuiDbe;  il  continue  le  récit  de  cette  guerre  jusqu'à  la  paix  de 
Ibntler. 

n  fait  ensuite  la  relation  des  opérations  militaires  qu'il  conduisit 
dnurun  ou  dans  l'autre  parti  pendant  la  guerre  de  la  Fronde.  Il  finit 
jÊt  la  guerre  qu'il  a  depuis  faite  en  Flandre  jusqu'à  la  paix  des  Pyré- 
nées, en  1659.  Ce  sont  quinze  années  des  évènemeus  militaires  les  plus 
inièressansy  mais  racontés  par  celui  qui  commandait  ^  avec  autant  de 
brièveté  que  de  simplicité. 

Cette  période  laisse  en  dehors  les  seize  dernières  années  de  la  vie 
deTorenne.  Cette  circonstance  n'empêche  pas  Puysêgur  de  penser 
fi*oa  n'a  rien  écrit  de  plus  instructif  depuis  les  Grecs  et  les  Romains; 
3  compare  les  commentaires  de  Turenne  à  ceux  de  César,  bien  que  le 
caractère  des  deux  écrivains  soit  très  diflércnt. 

On  admire  dans  les  Mémoires  de  Turenne  la  candeur  de  ses 
ima;  c'est  surtout  en  ce  point  qu'il  diffère  de  César;  et  il  est  cffec- 
vr.  94 
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tivement  curieux  de  voir  avec  quel  détail  Turenné  Mooèle  w  pbDn[  i 
faire  remarquer  toutes  ses  fautes  et  les  positions  dangereueB  où  élll 
le  jetèrent.  ■  '        '    * 

Dans  le  récit  de  l'affaire  malheureuse  de  Mariendal,  tantAt  il  ^ilti 
cuse  de  trop  de  Aia/<(»à  ^CMMI^  rendait  lea  oif; 

tonnemens  de  la  cavalerie  plus  commodes,  mais  plus  luisardeax;  kÊi^ 
t6t  il  dénonce  sa  propre  résolution  pn^  mal  à  propai*j  il-ne  dissikilii, 
pas  que  toute  s(m  infmterie  éUUifiàabtie  i  il  se  peint  oomnie  rèdrij» 

par  sa  faute,  à  fuir  presque  seul,  et  sur  le  point  d*étre  pris.  Aa  miKM 

■  • 

de  ce  désordre  naïvement  raconté,  il  excuse  M.  deRosen  d'fivoâr 
gagé  Taffiiire»  et  ne  manque  pas  de  dire  que  ce  général,  qui  fut 
prisoBDier,  avait  très  bien  rempli  son  devoir  ;  enfin,  il  se  diàigè, 
det  tout  le  blâme  d'ane  affiûre  désastreuse. 

Âpres  ia  tëf rente  iiiW>M-  féfffiiftislttfë  té  f«lB#M 
«  Que  sa  prudence  et  &  Vij^dîïAi^âSbiJâitéaVàtét»  f^ 
»  tion  des  armes  dii  M  ;  iiiië  iM  rsiàft  plus  béatif  (^  toiï 
»  près  dii  Oaesnbi,  à  là  éiiite  dé  fà  âlérm\Jé  ite  VîtëtièMaéi^IJi 
»  près  avoir  ait  ainsi  tête  aux  ennemis  jusque  dans  leur  pays 
»  et  les  avoir  obligés  de  se  retirer,  presque  victorieux,  était  un  fifiii 
V  qui  n'appartenait  qu'aux  grande  maîtres  de  la  guerre.  x> 

Bussi-Rabùtin,  homme  de  guerre  distingue  et  frondeur  par  cariS: 
iére,  s'exprimait  dans  des  termes  ebcore  plus  forts. 

Or,  voici  comment  Turenne  pArle  de  cette  action  tant  admirée,  dâu 
une  lettre  datée  du  camp  devant  le  Quesnoi:  a  L'armée  des  ennemu 
»  est  venue  tout  proche  d'ici  ;  elle  y  est  demeurée  deux  jours;  aprèi 
»  quoi,  elle  a  marché  vers  Condê.  x> 

Au  moment  où  Anne  d'Autriche  venait  de  lui  dire,  à  Gien,  en  prë 
sence  de  la  cour  et  de  rarmëe,  qu'il  avait  sauvé  le  roi  et  l'Etat,  il  èétt 
vait,  dans  une  simple  apostille  à  une  lettre  remplie  d'objets  étrangwa: 
«  Il  s'est  passé  quelque  chose  à  Gercreau  qui  n'est  pas  de  grande  coa- 
»  sidération.  » 
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Si  quelque  chose  peint  le  caractère  d'un  homme  mieux  que  tous  les 
diteours,  ce  sont  de  pareils  silences. 

Félicitons-nous  d'avoir  ses  Mémoires  tels  qu'ils  sont;  et  bornons- 
Boas  à  regretter  de  n'y  pouvoir  rien  trouver,  non  plus  que  dans  Mon- 
tecocuUi,  sur  la  dernière  campagne  qui  mit  le  sceau  à  la  réputation  de 
ee^dmx  illustres  rivaux. 
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LE  VICOMTE  DE  TDRENNE. 
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Lifoor  d'ÂuvergDe  (Henri,  vicomte  de  Torenne)  naquit  à  Sedan, 

601611 ,  de  Latour  d'Auvergne,  duc  de  Bouillon,  prince  de  Sedan , 

al  d^Iisabeth  de  Nassau ,  fille  de  Guillaume  de  Nassau ,  premier 
prince  d'Orange.  Par  son  père  et  par  sa  mère ,  il  était  allié  aux  [dus 

gniides  maisons  de  l'Europe.  Il  fut  élevé  dans  la  religion  réformée. 
Ms  FAge  le  plus  tendre ,  il  annonçait  les  plus  heureuses  dispositions, 
fà  forent  développées  par  une  sollicitude  éclairée;  cependant  la  fai- 
Heae  de  sa  constitution  semblait  devoir  l'éloigner  de  la  carrière  miU- 
tim,  pour  laquelle  il  montrait  un  penchant  décidé.  Bien  jeune  encore, 
i  perdit  son  père,  et  la  duchesse  de  Bouillon  l'adressa,  en  1685 ,  A 
80D  oncle  maternel,  Maurice  de  Nassau,  considéré  comme  le  premier 
capitaine  de  son  siècle.  Celui-ci  voulut  que  le  vicomte  de  Turenne 
wrAi  d'abord  comme  simple  soldat.  Dans  cette  position,  bien  infé- 
rieure pour  le  descendant  d'une  maison  princière  et  régnante,  le  jeune 
vicomte  de  Turenne  s'acquitta  de  ses  devoirs  avec  la  même  exactitude 
ip/d  le  dernier  de  ses  camarades.  Après  plusieurs  années  de  ce  rude 
noviciat ,  il  obtint  une  compagnie ,  et  servit ,  en  qualité  de  capitaine,' 
aux  sièges  de  Klundert,  de  Grolle  et  de  Bois-le-Duc.  Le  cardinal  de 
Richelieu  l'attira  au  service  de  France,  et  s'étant  distingué  au  siège  de 
La  Mothe,  il  fut  élevé  au  grade  de  colonel  ;  mais  cet  avancement  fut 
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tellement  justifié ,  qu'il  n'excita  aucun  ètonnement.  Sa  conduite  à 
Mayence  lui  valut  le  grade  de  marëchal-de-camp ,  et  il  n* avait  pas 
encore  complète  sa  vingt-quatrième  année.  Blessé  d'un  coup  de  mous- 
quet au  bras ,  on  craignit  que  l'amputation  ne  fût  indispensable.  A 
peine  remis  de  sa  blessure,  il  s'empara  succ<>s.sivement  des  villes  fortes 
de  Landrecies,  de  MauDcuge ,  de  Beaumont,  de  Solre.  L'année  sui- 
vante^ il  pasi^a  eu  Savoie  y  d'où  il  fut  rappelé  pour  fair^  I9  siège  de 
Brisacb,  sur  le  Rhin,  que  Ton  regardait  comme  la  clé  de  l'Allemagne, 
n  ne  tarda  pas  à  s'en  emparer  ;  mais  pendant  ce  temps ,  le  cardinal 
de  La  Valette,  qui  commandait  en  Italie,  ayant  été  battu,  avait  perdu 
Ivrée,  Verceil  et  Goni.  Pour  rétablir  les  affaires  de  France,  le  cardinal 
de  Richelieu  envoya  le  maréchal  d'Harcourt  et  Turenne  en  PiéojOjBt. 
Â  Montcallier,  à  Quiers,  à  CazaI,  à  Frasciuel,  Tureune  battit  le«  All|)r 
mands  et  les  Espagnols ,  commandés  par  le  maréchal  man^uif  df 
Lëganez.  11  fut  blessé  de  nouveau  ;  il  enleva  ensuite  Turip ,  C6vft# 
Mondovi  et  Coni.  Eu  1642,  Richelieu,  ayant  résolu  de  secourir  lf| 
Catalans  révoltés ,  envoya  en  Roussillon  Turenne ,  qui  s'empara  et 
Golliouro,  de  Perpignan  et  de  la  forleiesse  de  Salces.  Chargé,  et  sml 
cette  fois,  du  commandement  de  Tarmée  en  Italie,  les  services  impor* 
tans  qu'il  rendit  brillèrent  d'un  tel  éclat,  que  la  reine  régente,  veiiva 
de  Louis  XIII ,  lui  envoya  le  bàtoii  de  maréchal ,  et  Turenne  avait 
trente-deux  ans.  En  1643,  il  fut  chargé  du  commandement  eu  AUck 
magne,  et  ses  services,  qui  acquirent  une  nouvelle  importance,  con- 
tribuèrent puissamment  à  la  signature  du  traité  de  Munster,  coudu 
en  1652.  La  paix  venait  à  peine  d'être  signée,  que  des  troubles  vio- 
lans  agitèrent  la  France.  Iah  désordre  des  iinanecs,  la  faveur  dcNri 
jouissait  Mazarin,  qui  avait  recueilli  l'héritage  entier  de  Richelieu, 
en  furent  la  cause  ou  le  prétexte.  Les  princes  do  Coudé  et  de  Conti,  et 
le  duc  de  Longueville,  le  parlement,  se  déclarèrent  contre  la  régenta; 
on  courut  aux  armes.  Turenne,  ûdélo  à  ses  sermens,  et  ne  tenant 
^iM^un  compte  des  intérêts  de  i'auullc  qui  auraient  dû  le  jeter  dansia 
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|urli  â^  ]fL  Fronide,  offrit  son  èpée  au  jeune  roi,  et  refusa  les  subsi4^ 
JH  ^'Espagne. 

Nous  passerons  rapidement  sur  les  épisodes  de  celte  guerre  impie, 
9Ù  le  Sjftog  firaDÇ9Js  coulant  des  deux  côtés,  la  patrie  versait  ëgalemenjl 
ifes  larmes  sur  les  succès  et  sur  les  revers.  Nous  ne  forons  meuliou  ni 
in  combat  du  fi^ubourg  Saiot-Ântoine,  où  Ton  yilL,  circonstance  inouïe, 
Jorenpe  et  Coqdè  ç^rger  à  la  tète  de  leurs  tjroupcs  et  croiser  le  fer, 
si  jde  i^  bataille  de  j&ergeau ,  oi^  Turenne,  dernier  soutien  du  troue , 
l^^^ë  p^  des  forces  bien  supérieures,  sauva  le  roi  et  la  régente, 
foi  deyAJ6Dt  tomber  au  pouvoir  des  frondeurs.  Nous  détournons  les 
IPV  d»  oe  specjlacle  afiligeant,  et  sans  transition ,  nous  passons  à  la 
fpwrre  46  16^.  ^urenne,  placé  à  la  Jtéte  de  1  V^i^^  W  niarchait  en 
l^ffis  jdontre  les  Espagnols  et  les  impériaux,  commandés  par  le 
ynœ  de  Coudé,  dirigea  ses  opérations  avec  une  telle  l^tbileté ,  qu'il 
lifUilL  loB  ennemis  en  toute  rencontre,  et  qu'il  termina  cette  belle  cam- 
IMgiie  par  la  levée  du  siège  d'Ârras,  queFennemi  avait  entou^ié  d'une 
Hoiffiie  ligne  de  circonvallation.  jLa  lettre  suivante,  par  laquelle  il 
imoiwo  ce  grand  évèneipenjt,  a  été  icons^rvjée  comme  un  monument 
Jrt^u^: 

fOjf  a  trouvé  aujourd'hui  beaucoup  plus  de  prisonniers  que  l'on 
»De  pensait.  M.  l'archiduc  s'est  sauvé  avec  deux  cents  chevaux; 
f  M.  le  prince  (Condé)  a  fait  sa  retraite  avec  plus  d'ordre;  mais  il  n'a 
i  Mimené  ni  canons  ni  bagages.  U  a  trquvé  le  désordre  si  grand, 
ji  qu'il  n'a  pu  y  remédier.  Il  n'est  pas  imaginable  comme  tout  a 
I  ijèussi-;  il  a  fallu  que  presque  .toutes  les  mesures  n'aient  pas  mauqué 
^  pour  y  avoir  un  succès  aussi  l^ureux.  J'ai  rendu  grâce  à  Dieu  de  ce 
»  fH'-une  affiiire  qui  me  tenait  tant  au  cœur  m'a  si  bien  réussi.  Voilà 
r  bien  des  lois  réussir.  ;> 

Jy^  bataille  des  Dunes,  livrée  aux  portes  de  Dunkerque,  est,  ainsi 
41^  la  levée  du  siège  d'Arras,  l'événement  le  plus  important  de  la 
jHPU^ague^  4658.  Y.o^ons  qii^el  .était  l'état  des  choses  à  l'égard  de  la 
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^pÉOitibD.dA MiAïirqua.'  L'Angleterre  réclamait  avec  quelque  vivacif 
l'exëcutipa  d'un  traitA  par  lequel  la  France  et  l'ADglelerre  s'eoga- 
gMnt  iimir  léan  feft^s  pour  faire  les  sièges  de  Ounkerque  et  de 
ÛfBnBnnva^te  la  conquête,  Duokerque  devait  appartenir  à  TAn- 
g^étàm'etGnTalînesk  la  France.  Une  rupture  était  à  craindre  si  li 
France  né  tenait  pis  œt  engagement  ;  mais  attaquer  Dunkerque  aruri 
de  l'itre  emparé  de  Bergues,  de  Fumes  et  de  Gravelines  qui  l'en- 
toorent,  c'était  ^eaEpoatir  &  être  assiégé  en  faisant  un  siège.  D'un  wt- 
tn  oMé,  si  l*on  attendait  une  saison  plus  favorable,  celle  des  foumg« 
qdi  manquaient,  on  donnait  le  temps  aux  Espagnols  de  secourir  fa 
jtlacfl;  "ntreoDe  rèaolnt  de  tenter  cette  entreprise ,  jugée  impossible. 
Vêuieiili  indlida  lépirs  ;  ta  îl^e  qui  conduit  de  Bergues  à  Dunker 
^  tuAseatitt  te  seul  moyen  de  parvenir  &  celte  viDe,  et  cette  digw 
elbMDème  était  rompue  en  plusieurs  endroits.  Des  forts  la  défen- 
daient; les  passages  étaient  gardés  par  de  twnnes  redoutes  bien  ar- 
mtei.De8difflonnés  BODblables,  qu'un  autre  général  aurait  regap- 
déMKomme  des  impostnbitités,  ne  purent  fHire  renoncer  Turenntfi 
son  projet.  Au  moyen  de  fascines,  i!  fit  établir  un  chemin  qui  pe^• 
mettait  d'approcher  de  la  place  qu'il  investit  du  côté  de  la  teiM, 
pendant  qu'une  flotte  anglaise  ne  permettait  pas  qu'elle  fftt  seoeWH 
par  mer.  y 

Dunkerque  s'élève  an  milieu  de  collines  de  sable  anxqnellarii 
donne  le  nom  de  dunes,  du  mot  celte  dm;  les  eaux  couvrant lea  tontt 
autour  de  la  place;  mais  ce  terrain  est  privé  de  végétation.  Il  MM 
tirer  de  Dunkerque  les  vivres,  tes  fourrages  et  même  les  matérisntf/A 
construction  pour  tes  baraques.  La  flotte  anglaise  déluirqua  six  idQl 
hommes,  qui  se  joignûrent  i  l'armée  du  maréchal.  Les  assiégés  UtÊÊ^ 
rent  plusieurs  sorties  qui  furent  vigoureusement  refoulées  daài'll 
place.  Ausûtêt  que  les  Espagnols  furent  instruits  de  l'investiasemil 
déï)uiikerque ,  ils  firent  les  pins  grands  efforts  pour  la  d^^ager,  iM|k 
BNaUAraat  toute»  UifWBiiMU  des  paya,  et  réuniront  liiuiuw  «Mil 
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wabreûÈd,  à  la  tète  de  laquelle  étaient  Gondè  et  don  Juan  d'Autri- 
éd.  Les  Espagnols  approchaient  de  Dunkerque  ;  Turenne  j  voulant 
Ibi  prévenir,  marcha  à  leur  rencontre  après  avoir  pourvu  à  la  garde 
èi  camp,  des  tranchées  et  des  bagages  ;  ils  nous  croyaient  encore  dans 
ns  lignes.  Le  maréchal  avait  ainsi  disposé  son  ordre  de  bataille  : 
h  première  ligne  était  composée  de  dix  bataillons  d*infanterie , 
et  de  vingt-huit  escadrons  de  cavalerie  avec  du  canon.  A  la  seconde 
Ifne  se  trouvaient  sept  bataillons  d'infanterie,  dix-huit  escadrons 
dd  cavalerie,  quatre  escadrons  de  gendarmes.  Les  ennemis  ne  for- 
■èreot  qu'un  corps  de  bataille  sans  ailes,  et  derrière  lequel  ils 
fhoèreDt  la  cavalerie  pour  le  soutenir^  mais  craignant  le  feu  de  la 
IbHb,  ils  n'osèrent  appuyer  leur  droite  à  la  mer.  Un  quart  de  lieue 
i^panit  à  peine  les  deux  armées.  Le  maréchal  de  Turenne  entama 
FmIIp  par  une  canonnade  :  nos  soldats  étaient  obligés  de  gravir 
low-à-tour  les  hauteurs ,  puis  d'en  descendre  pour  courir  à  une  au- 
tie  escalade;  à  chacune  d'elles,  un  combat  acharné,  un  nouvel  assaut 
à  lirnsf.  Il  fallait  marcher  dans  un  sable  mouvant ,  et  dans  lequel  on 
«iMiçait  jusqu'au  genou.  Les  derniers  rangs  poussaient  les  premiers 
vm  le  sommet ,  et,  pour  y  parvenir,  ou  voyait  les  soldats  saisir  les 
pmites  menaçantes  des  armes  ennemies  ;  chaque  pic  fut  ainsi  enlevé 
par  nos  troupes  et  par  la  division  anglaise  ;  il  ne  fallut  pas  moins  de 
trns  heures  pour  franchir  une  aussi  faible  distance,  mais  qui  était 
etmverte  de  ces  retranchemens  naturels.  Puis  l'alignement  général 
tjant  été  rectifié,  l'action  s'engagea  par  une  canonnade.  Deux  ba- 
taillons de  la  première  ligne  du  prince  de  Coudé,  ayant  été  rompus , 
7  port^ent  quelque  désordre.  Pour  en  profiter ,  le  maréchal  fit 
oèeuler  une  charge  de  cavalerie  sur  ce  point,  le  marquis  de  Créqui 
h  oomnuindait  ;  s'étant  trop  avancé,  il  fut  ramené  par  le  prince  de 
Coudé  qui  fut  au  moment  de  percer  notre  ligne  de  bataille,  et  de 
parvenir  jusqu'à  Dunkerque.  Alors  le  maréchal  se  plaça  à  la  tète  de 
la  cavalerie,  il  rompit  les  escadrons  du  prince  de  Gondè  qui,  après 
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pluâiQurB  tentaUvosdi>se8pt'i'i:fU>,  t'I  dans  lesquelles  il  courut  tesphu 
grands  dangors,  (ut  olilig6  de  cMer  ù  la  rurtune.  Lu»  euneiiiis  fufSD 
chassés  du  toutes  leurs  {xisitÙMis;  leur  retraite  be  coDvertil  eu  4ft 
.route;  elle  Tut  si  complète,  i^uo  les  Espagiiuls,  (Modaiit  le  reste d 
la  campagHe,  ot)  purent  rëunk  ua  coq»s  de  six  itiille  li<;uiinas;  m 
leur  Gt  plus  àe  qualru  initie  |)ris(mtiiei'.s.  Ke  soir  ni^me  do  cotte  vi* 
toire,  lu  iiiurèciial  mparul  devant  UiiDliei'quc;  les  DpéralitMU  d 
siège  furent  rt^prises  uvee  une  nouvellu  vigueur ,  et  la  vdio  capiiul 
après  huit  jours  de  tranchées  ouvertes. 

Jamais  homme  n'eut  une  nmdeiitie  pluK  réello  que  le  mart^cbal  li 
Turenne;  voici  eo  quels  termes  ii  aimonçait  c^tle  vietoire  i  la  *j 
eomtesse  :  <  Las  eniietuis  sont  venus  ù  nous  ;  \h  oui  été  hftUat 
»  Dieu  en  soit  loué.  J'ai  un  peu  latigué  ;  je  vous  donne  le  bootai 
>  et  vais  me  coucher.  »  —  Un  histoticu  renianiue  que  'UtjffifM 
après  une  victoire,  disait:  Nous  avons  battu  leiiuonii,  et  après  un 
défaite,  j'ai  ét6  battu.  La  vie  privée  de  ee  grand  lk>muic  fut  msai  ta 
nûcablâ  que  sa  vie  publique  ideuxbisil&t  coupcrsa  vuiâsdle  d'angn 
en  morceaux  quifureoldiâlribués  à  ses  soldat».  DiuisuneauUecircOH 
taiice,  il  empruntait  uue  somme  d'argent  considérable  pour  assurer  len 
subsistaoce.  et  les  soldats recoanaissaus  lui  donnaient  le  nom  de  p£n 
car  ils  le  savaient  avare  de  leurs  fatigues  et  de  leur  sang.  —  Eu  t6W 
Louis  X.IV,  à  l'oceasioD  de  son  mariage,  le  créa  maréebiU-gèoén 
dos  armées;  le  roi,  en  recevant  son  serment ,  lui  dit  :  //  ne  lient  qvfi 
vous  que  ce  soit  davantage ,  faisant  alluUon  à  l'oirre  de  ré[3ée  di 
connétable  s'il  voulait  abjurer  la  religion  réfrirmée,  et  comme  ilGia 
que  tout  soit  admirable  citez  ce  grand  homme,  dès  ce  moment  d^i 
il  méditait  V Eecposilion  de  la  Foi ,  ouvrage  que  Bossuet  avait  ècril 
pour  faii,  et  qui  le  décida  plus  lard  i  eiqbrasaier  la  raligioae 
«pie  ;  iMis  «lors  on  aurait  pu  attribuer  A  l'ambilioti  ce  qui  na  i 
étr»|ptoduitqiiiifar  lawaTictiou.  — En  1666,  il  rfifuat  Wc 
4««tQtm «MJÉjjppnèe da provinen  UBie& -<r  De  16MàlA9ii 
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hrenne  fat  occupé  des  grands  intérêts  de  l'État  ;  Loui^  XIY  le  cou- 
flitaft  sur  1^  affaires  les  plus  secrètes  et  les  plus  importantes ,  et  ses 
m  étaient  suivis. 

Noos  ne  répéterons  pas  ce  que  nous  avons  dit  au  commencement  de 

OB  volume,  dans  la  notice  sur  Montecuculli*  au  sujet  des  deux  dernië- 

m  carapaces  de  Turenne,  mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 

iippeler  Fanecdote  suivante.  Le  même  boulet  qui ,  à  Salzbach ,  frappa 

le  maréchal,  avait  emporté  le  bras  droit  du  général  de  Saiiit-Hilaire, 

eommandant  de  Tarlillerie.  Son  jeune  fils ,  que  le  père  initiait  à  la 

mnée  des  armes ,  se  livrait  au  désespoir:  Ce  n'est  pas  sur  moi  qu'il 

fat.pleurer,  s'écria  le  digne  général ,  mais  sur  la  France  qui  fait  une 

parts  irréparable.  — r  Jamais  prince ,  père  ou  bienfaiteur  ne  Tut  autant 

ihwè  que  Turenne  par  ses  soldats.  La  douleur  fut  égale  dans  toutes 

hs  clMses  ;  plusieurs  villes  prirent  le  deuil;  les  populations  entières 

m  pressaient  sur  le  passage  du  convoi  funèbre  qui  ramenait  son 

(xvps  vers  la  capitale  ^  car  Louis  XIY,  voulant  que  les  grands  et  si- 

pàlks  senrices  de  Turenne  reçussent  une  marque  éclatante  d'hon- 

Mr,  ordonna  que  ses  restes  mortels  seraient  inhumés    dans  la 

itpdture royale  de  l'abbaye  de  Saint-Denis.  Il  y  a  quarante  années, 

Torenqe  était  considéré  comme  le  plus  grand  capitaine  des  temps  an- 

cieoset  modernes  :  Napoléon  n'avait  pas  encore  paru. 

I  {Note  des  Rédacteurs.) 
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DE  TURENNE. 


LIVRE  PREIOSR. 

Dm  CMmf  «D  Alteimgne. 

Aiirtile  ùége  de  Thionyille  (1)  que 
^.  te  doc  d*EDghien  fit  ayec  succès,  ii 
^owlBisit  lui-même  sar  les  bords  da 
lUn  cinq  oa  six  mille  liommes  qui 
joignirent  Tannée  d'Allemagne  com- 
mandée par  le  maréclial  de  Gaébriant. 
Qaidq[Qe temps  après,  M.  le  dac  d*En- 
^ien  rerint  à  Paris,  et  M.  de  Gué- 
Mant  asriégea  Rotewil  (2),  où  il  fat 
grièfement  blessé,  et  mourut  peu  de 

K.  As  Rantzau,  qui  commandait  le 
corpadeM.  le  prince,  ayant  pris  le  corn- 
MDdement  de  Tannée,  marcha,  après 
h  prise  de  Rotewil,  à  Diitligen  (3) 
rt ilftit  mis  en  déroute  par  Tarmée 
éeBarière,  et  fait  prisonnier.  Toute 
hearalerie  allemande  se  retira  avec 
peudeperte  jusqu'au  Rhin  ;  mais  Tin- 
Interie  qu'on  avait  laissée  dans  Rote - 

Wiotoat. 

(I)lf  Macabre. 
(Pi  n  ûkm^n. 


wil  se  rendit  à  discrétion,  et  cdie  qpi 
était  dans  le  corps  de  Tarmée  fbt  pres- 
que entièrement  dissipée. 

M.  de  Turenne  étant  rerenu  4v 
siège  de  Turin  à  Paris,  M.  le  cardinal 
Mazarin,qui  commençait  àgouyemer, 
l'envoya  quérir  et  hii  dit  que  le  roi  le 
destinait  pour  commander  en  Allema- 
gne  ;  de  sorte  qu'il  se  tint  prêt  à  partir 
trois  ou  quatre  jours  après,  quoiqu'il 
fût  fort  incommodé  d'un  reste  de  ma- 
ladie qui  avait  duré  depuis  la  fin  du 
siège  de  Brisach,  sans  l'empêcher  pour- 
tant d'aller  tous  les  étés  en  campagne. 
Comme  cette  débite  de  Tarmée  du  roi 
et  la  prise  de  Rotewil  arrivèrent  au 
mois  de  décembre,  les  ennemis  n'en*- 
treprirent  plus  rien  cette  campagne, 
et  M.  de  Turenne  étant  arrivé  le  même 
mois  à  Colmar,  y  fit  venir  les  officiers 
et  songea  aux  moyens  de  remettre 
Tarmée  (k), 

L'Alsace  étant  trop  ruinée,  il  entra 
au  mois  de  janvier  dans  les  montagnes 

(4)  M.  de  Tareniie  pane  ki  sou  lilenea  les 
généreux  efTorU  qa*il  fit  pour  remettre  rtmiée; 
maif  Tabbé  RagQeoeli  qui  le  Mvatt  da  eardiaal 
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prise  de  (luQi  petites  plffîes,  Nuieili) 
et  Vcïoul.  dans  la  ïVaiiiitic-Corfi- 
té,  où  il  lyi-ïfl  trois  ou  ipiatre  régi- 
mens.  On  reçut  ilatis  l'hiver  ilo  l'ar- 
geiil  île  la  cour,  avec  quoi  et  l'aiito  des 
quBfticrs,  l'armée  se  mil  en  bon  élnt, 
c'est-à-rtire  la  cavalerie  ;  car  pour  l'in- 
fanterie il  Fut  fort  (limcile  de  la  re- 
mettre dnns  riiiver. 

M.  de  TureftHc  é«lnt  a))C  à  BrKacti, 
trouva  que  ift.  JEMacli.  qui  èft  était 
gouverneur,  s'tJlait  roliré  dans  noe 
maison  de  r-ampugnc  qu'il  avait  en 
Suisse,  et  avait  laissé  une  l«tli«^«« 
l'on  donna  à  M.  de  Tureniie  quand  il 
arriva  dans  le  cliùteau,  par  Inquollc  il 
lui  mandait  i\iui  croyant  que  le  minis- 
tre avait  quelque'  soupçon  dc  lui,  il 
étiiit  sorli  île  la  plac«,  et  qu'il  la  lui 
rumtittail  entre  les  mains,  le  prinnt  de 
lui  envoyer  sa  femme,  M.  derurenne 
fut  un  peu  surpris  de  la  ronduite  de 
M.  d'Erlach,  qui  quittait  uu  si  tiel  éta- 
blissement par  un  soupçon  fort  mal 
foniié;  mais  croyant  qu'il  serait  indi- 
gne de  lui  de  profiter  de  l'acUon  de 
M.  d'Erlach,  pour  se  rendre  maître  de 
son  ^ouverocmcnl,  il  lui  envoya  M.  de 
ïraci  pour  le  prier  de  revenir,  et,  trois 
ou  qiiJtrc  jours  après,  M.  d'Erludi  re- 
vint dins  SB  place  que  M.  de  Turenoe 
lui  remit  entre  les  mains,  et  eu  partit 
quelques  jours  après  (1).  J'ai  raconli^ 
cfici  pour  montrer  combien  il  Cst  éuan- 
^v  qu'un  homme  sage  comme  M.  d'Ef- 
Iseh  (qui  avait  èH  établi  à  Brisach 
yor  M.  le  duc  de  Weymar,  et  que  l'un 
rroyail  maître  dans  uri<>  place  que  la 


i  FiéaiDDl  d'Alil*ncoiii(  le  ra- 
roiiKTil.  «I  e'd  tt  If  premkr  Iroii  p*r  où  le 
ilromle  it  nicoimalire  aui  W^j-inaripin. 

'1]  Llrtlon  «Il  fmiM  pint  betlr,  qaa  l«  vi- 
cbmtt  ■•■Il  fbn  déitN  d'éire  B0O''<rneur  il< 


en  ta  iiiilnlltl  sans  aucun  sujet. 

tS.  lîti  'T1l^fcnne  passa  l'hiver  dtni 
les  montagnes  de  Lorraine,  et  nu  prin- 
temps,ayant  su  qu'il  y  avaiIdcunullB 
ehevQ|ifR  sous  le  Kénéral  major  bem 
de  Merci,  au-delà  de  la  Forêt  NalW. 
dans  deux  bourgs  à  la  source  duDi- 
nube ,  il  pa-isa  le  Rhin  à  Brludl,  6l 
ayant  Rnto)  é  M .  de  {touiuioviiiit  iVM 
quattc  oH  cinq  régléntf ,  I  défit  (ttOl 
cawlerl^;  fit  lroi<  W  quTOC  ceals  pcf 
sonniers  et  beaucoup  d'offlctcn;  h 
reste  se  sauva  ituprës  de  l'armée  de 
ttnwreisr  qui  était  devant  un  rhtteM 
nommé  Hohenwiel,  qu'ils  voulalen 
afTamer,  ou  traiter  avec  le  gouvernnr 
la  pince  étant  presque  imprenable  fv 
force,  à  cawedeitiiluUieni 

Au  mois  de  mui ,  les  Bavorois  se  (tm 
vfint  fn  trfii  bon  ''iBt,  t  cawc Jcs «icd 
lens  quartiers  qu'iis  avaient  eu.>i.eld0k 
quuulilé  de  soldais  â  qui  ilsavaienllU 
preiitlrc  parti  après  la  défaite  d^ffc^ 
ver  passé,  ils  vinrent  assiéger  Friboarj 
qui  est  une  jilace  à  cinq  heures  di 
Itrisach  au  bord  des  mout^^gneg  dcl 
Forôt  Noire.  M.  de  Turenne,  outrel 
gnruison  qui  était  de  trois  ou  qulp 
cents  hommes,  y  eu  avait  mis  aatul 
tirés  des  ré{{imens  d'infanterie  Crw 
^'oise  Ayant  su  que  l'ennemi  éUitdfe 
vaut  cette  place,  il  donna  preinple 
ment  rendez-vous  à  l'armée  8Uprèid< 
ilrisat'h,  où  il  passa  le  Itliin,  «upéCH 
qu'il  trouveniit  les  ennemis  séparé*. 

Il  pouvait  y  avoir  dans  l'armés  4lfi 
cinq  mille  chevaux  et  quatre  outiM 
mille  hommes  de  pied,  avec  quinze  « 
vingt  piérc»  de  canon,  dont  un  n'ad 
pas  pu  mener  un  si  grand  nombro^ 
eût  fallu  faire  une  longue  marebe 

1  mais  omme  on  n'avait  ipie  ciuq  OMÏ 
lieues  à  faire  pour  approcher  de  l'a» 

I  nemi,  on  les  transporta  loos.  L'irtkti 


MRWOIRFS  DU  TiœHTR  VE  TUIIBimi. 

ijrank  pn^aé  h  noit  à  Brisach,  et  marrhc  montagne  ,  prirent  l'épouvante ,  et 
moite  en  diligence,  9*approcha  à  deux  '  marchant  en  désordre  par  des  lieux 
kDresderennemiquifitpromptcment  I  fort  rudes,  deux  enseignes  commen- 
lirenirlesfourrageurs.M.  deMercine  cèrent  à  descendre  avec  leurs  dra- 
ht  pas  sitôt  instruit  du  passage  de  -  peaux,  etau-Mtôttont  le  bataillon,  au 
rimée  h  Brisach  qu'il  aurait  pu  Tètre.  !  lien  do  monter,  côtoya  la  montagne,  et 
Conrae  il  n'y  avait  que  ce  seul  lieu  où  les  ennemis  curent  le  tOmps  de  faire 
M  pouvait  traverser  le  Rhin,  il  aurait  j  uneseronde  déch;irge  h  laquelle  tout 
été  aisé  d'en  être  averti  par  les  partis    le  bataillon  plia  et  descendit  la  monta- 


f^l'ondoit  toujours  tenir  sur  un  paS- 
tfge:  mais  à  la  guerre  il  arrive  souvent 
éei  aeridens  aux  capitaines  les  plus 
«périiiieDtés,  contre  lesquels  on  au- 
niC  raison  de  discourir  beaucoup,  si 
Tkipérîence  ne  faisait  voir  que  les 
|Im  iMiInks  sont  ceux  qui  font  seule- 
iMt  le  moins  de  fautes.  L'armée  du 
ni  i^approcba  de  celle  des  Bavarois, 
et  les  trouva  en  bataille  dans  une  plai- 
Kprès  de  Fribcfurg;  ils  n'avaient  eji 
kkmf»  que  de  s'appliquer  au  siège  de 
kplittoà  ils  étaient  depuis  huit  jours 

^  .    •      ^     •      .  _      m^    _^ ;,.!_    J^»    -^-.^ 


gne.  M.  de  Turenne,  qui  était  au  bas, 
et  qui  commençait  à  faire  monter 
d'autres  régimons,  voyant  le  bataillon 
qu'il  avait  envoyé  revenir  en  confu- 
sion, et  que  cela  avait  dofiné  le  temps 
h  d'autre  infanterie  de  l'ennemi  de 
monter  à  cette  montagne,  ne  songea 
plus  h  ce  dessein,  et  commença  A  se 
retirer  à  une  petite  hauteur  A  trois  ou 
quatre  cents  pa^^  de  là,  afln  des^y  mettre 
en  bataille.  Tl  y  eut  pendant  quelque 
temps  un  peu  de  confusion,  doiit  l'en- 
nemi eût  pu  profiter,  s'il  n'eût  pas  été 


peint  encore  de  se  saisir  des  pos-  j  appliqué  h  s'emparer  de  ce  poste. 


tes  avajifligeux  qu'ils  avaient  négligés, 
uerdyant  point  que  l'armée  du  roi 
fit  être  en  état  devenir  sitôt  à  eux. 
M-deTorenne,  voyant  qu'une  monta- 
fle^  commandait  la  plaine  où  était 
kor  armée,  et  qui  pouvait  donner  com- 
MÉlluBon  à  Fribourg,  n'était  point 
ORQpée  par  l'ennemi ,  ordonna  aux 
fégimens  de  Montausier  et  de  Méziè- 
,qiii  formaient  un  bataillon  de  mille 


M.  de  Turenne  se  campa  sur  la  hau- 
teur, fît  casser  les  deux  enseignes  qui 
avaient  donné  l'épouvante,  et  demeura 
quelque  temps  dans  ce  poste  à  la  vue 
des  ennemis  qui  continuèrent  le  siège. 
Il  y  eut  (Micorc  quelques  escarmouches 
et  un  combat  de  cavalerie  assez  consi- 
dérable, où  sept  ou  huit  cents  chevaux 
de  l'ennemi  furent  défaits  ;  mais  l'ar- 
mée de  l'ennemi  étant  beaucoup  plus 
kmmes,  d*y  marcher,  et  fit  avancer  lo    forte  que  celle  du  roi,  M.  de  Merci  (1), 


iMe  de  l'infanterie  pour  les  soutenir. 
L'ennemi,  s'étant  aperçu  qu'on  mar- 


qui  en  était  général,  continua  le  siège, 
et  M.  de  Turenne  ayanl  manqué  cette 


dait  vers  cette  montagne,  envoya  j  première  occasion,  ne  crut  pas  qu'il 
Mmiander  quinze  ou  vingt  mousque- 1  eût  raison  de  rien  hasarder  pour  la  se- 
Iftres,  qui  étaient  en  garde  à  demi-  '  courir,  et  se  retira  à  une  heure  et  de- 


cAie,  de  monter  sur  le  sommet  de  la 
ivtagne  :  ils  y  arrivèrent  avant  les 


mie  de  là  dans  le  temps  que  la  ville  ca- 
pitulait. 11  pouvait  y  avoir  cinq  ou  six 


deux  régimens  français,  et  firent  une    cents  homme^  commandés  par  M.  de 


dicharge  sur  eux  comme  ils  mon- 
tûenl.  Les  Français,  qui  ne  voyaient 
pas  le  derrière,  cro}'ant  que  toute  l'in- 
fanlerie  de  l'ennemi  arrivait  sur  cette 


Panow^ki,  qui  se  retira  à  Brisach,  après 
la  capitulation. 

(1)  Le  comte  de  Merci,  Mtt  do  btroa. 


drin^MWifeK*  BriwA  me  wn 

luiMiiii  lin  iliil  iT  tu  iTTlr  -~-  ^r 
uufl).  GafriM«  i^aatyMrt  le  Bkta, 
.tkrtn  omp  A  iLde  T 
poMt  Mn  i  «nba  m 


4»  Aitearsiitatt  d«É«vto  ^ih  km- 

Um  qw  toiv  iM  riHpriM  ^m»  -Wi 
i^kOQtagnes  et  dans  IM  Ml.  fBKU^- 
rjdlier  de  ae  mettre  Mtra.Vribodri  jot 

)MA  BaTsrois,    et 

.joans  la  plaine.  M.  Is 

.jfésolat  d'attaquer 

.postes  où  M.  de  M«d  nptt  tffijhi  n 

(Iputre  régîmens  d'i 

ittautear  à  la  tète  do«w<*iBP»^  v- 

-donnafiM.  de  Tunooe  ttB/Bt  me 
]'.-irmée  qu'il  commudtft  fV  iM  bail 
et  iMmonUfoei,  ponr  UiÂer  d'eirtrâr 
dam  la  plaise  oà  l'euMiu  était,  et  k 
pKQdre  par  le  flaec.  On  convint  d'at^ 
taqaer  trois  heares  devaot  la  onit. 

H.  le  piince,  ayant  fait  attaqaer  la 
haittear  arec  son  inranterie,  fut  re- 
poussé ao  eoDunencemaot  ;  mais  après, 
}  étant  allé  lai-même  avec  beaucoup 
de  Tiguenr  et  avec  des  corps  qui  sonte- 
oaien  t  ceax  qtù  avaienÇété  repousés,  il 
emporta  ces  postes  et  dëSt  ces  trois  on 
^atre  régimens,  où  il  f  avait  plus  de 
deaz  mille  hommes  (9),  et  y  perdit 
beancoap  de  gens,  et  la  nnit  étant 
snrreDiie,  il  l'arrêta  aa  même 
droit. 


BB  mOMTE  DE  TTHENNE.  J 

M.  de  Turennc  k  lu  t&te  de  son  iM 
mée,  entra  dans  le  défilé,  cts'approclll 
de  la  plaine  où  les  ennemis  étaient  en 
bataille:  il  les  chassa  d'abord  d'un  boii 
et  puis  d'une  haie,  et  les  repnujMa  de 
poste  en  poste  jusqu'à  l'entrée  de  It 
plaine.  Les  Bavarois  perdirent  11 
coup  de  gens  et  se  retirèrent  A  ^ 
rente  ou  cinquante  pas  aa  plus  de^ 
tre  inranterie,  ayant  toute  lear  eavi 
rie  et  leur  corps  d'infanterie  de  h 
seconde  ligne  ponr  les  aoatcnir.  La 
deux  armées  demeurèrent  sinti  Fq 
devant  l'autre,  les Bavaroisn'ouBl 
venir  aui  meins  contre  ces  r 
qui  les  attendaient  avec  leurs  { 
et  les  Français  n'osant  entrer  ^ 
avant  dans  la  plaine ,  n'ayant  p 
cavalerie  pour  les  soutenir. 

On  combattit  de  cette  façon  plui  A 
deux  heures  avant  la  nuit  avec  grandi 
perte  de  cAté  et  d'autre.  L'înfanterii 
du  roi  avait  derrière  elle  le  boU  qa 
donnait  un  grand  prétexte  pour  se  re 
tirer;  mais  elle  ne  s'affaiblit  point 
quoiqu'on  ne  put  jamai<i  faire  entre 
qu'un  escadron  de  cavalerie  pour  lafOO 
tenir,  n'y  ayant  pas  d'espace  ponr  » 
mettre  en  bataille. 

La  nuit  ne  fit  pnint  cetiger  le  combll 
et  les  troupes  de  part  et  d'autre  de 
meurèrent  avec  un  feu  continatl  à  l 
distance  de  quarante  pas  jusqu'au  joa 
penda[it  plus  de  sept  heures.  Oam  ce 
endroit,  il  y  eut  de  l'armée  du  roi  pla 
de  quinze  cents  hommes  hors  de  ceoi' 
bat,  et  de  celle  de  l'ennemi  plus  d 
deui  mille  cinq  cents.  M.  de  Roqae 
servière,  sergentde  bataille,  y  fut  bien 


(1)  If  mrqBli  da  U  HoniMto  dit  qi'ii  y 
avÙl  qotlra  milh  chtnni  dtu  Piméa  do  due 


nu.  It  la  llMMiit  M  Patrenderr  hn 
MMr  rHwét  d(  Merci  1  qvlue-MUi  honBM 
éaan  a  7  ivali,  mIob  !•  lenitu-,  nenf  nllb 


mille  lui^i  i  celle  iciioo.  pattqa'il  n'j  aia(ti)t 
ilcui  mille  cinq  ccnii  ludi  à  l'alluiruF  iIbtI 
romk-,  ilnuic  cciiti  dir»  la  icTOnds  Jrtnmlii^ 
Iré' [i™  iila  iroisl^mf,  ri  ccpfndioi  il  i— ■'Jt 
«tiltrelM  qM  ili  mlUe  d«  loat*  l'enta  « 
IUrel,MlMleTteoBU.  ■' '.-^ 


r 
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dï  ru nWersité,  une  légion  d'un  penre 
entièrement  o[)posé,  mais  aussi  zélée 
pour  la  défense  de  l'Église  miUlsnte  que 
o?ll€S  de  François  I"  devaient  le  deve- 
DJr  quand  il  s'agirait  de  protéger  l'É- 
tat. 

Ce  brave  cbevaiier  était  Ignace  de 
Lojola.  Il  fit  ses  études  à  Paris,  dan^ 
^Jtaeoù  les  autres  hommes  cessent  de 
^^btlruire.  Gentilhomme  et  guerrier, 
^Kt'etait  voué  à  la  Vierge  ;  it  avait  pris 
^^Uilre  de  son  chevalier,  et ,  ne  pouvant 
^Hfder  un  empire,  il  voulut  créer  un 
^p|re  de  moines. 

^Tce  fut  le  15  daoût  1534,  fÈte  de 
rA»omplion,jouranniversaire  do  l'a 
pothéose de  la  Vierge,  que,  dans  l'é- 
glbcde  Montmartre,  Ignace  de  Loyol; 
et  sept  de  ses  compagnons  se  lièrent 
ptr serment  l'un  à  l'autre,  et  s'enga- 

Kent  h  prêcher  la  foi  aux  infidèles. 
^  Os  soldats  du  Christ  enrAlèrent  bien 
t  trois  autres  partisans,  et  les  dix 
■ppa^Dons  prirent  pour  leur  général 
KçiwvaUer  Ignace  de  Loyola ,  qui  Ic: 
t  unis  et  leur  inspirait  le  tèie  dont 
e  seotaient  embrasés. 
i  dODDa  à  son  ordre  le  nom   de 
BtptgDîe   de  Jésus,  parce  que  les 
IBpcgfiies  militaires  portaient  le  no 
Kjeur  capitaine,  et  que  Jésus  était 
|de  l<  Vierge,  dont  il  s'avouait  le 
Ualier. 

e  saint-siége  acquit  dans  ces  moi- 
p  ane  des  plus  actives  légions  et  des 
t  déterminées  à  le  soutenir  qu'il  y 
1^ Jamais  eues.  Il  n'est  que  trop  facile 
t'en  convaincre  lorsque  l'on  étudie 
^■nit«  des  événements.  Mais  les  com- 
ttacements  de  cet  ordre  étaient  si 
leurs  alors,  que  personne  ne  s'aper- 
tt  de  ce  qui  se  passait  sous  les  sombres 
Nttes  de  la  cliapelle  de  Monlmartrc. 
'  Un  homme  qui  avait  souvent  scan- 
dalisé la  France,  Iccardinal-ctiancitlier 
Doprat,  retiré  dans  sa  terre  de  Nan 


louillet,  y  termina  sa  vie  vers  celte 
époque,  à  l'Age  de  soixanlc-douzeans, 
espèce  de  disgrâce.  Quelque 
temps  avant  sa  mort,  il  était  devenu 
excessivement  gras  :  il  perdit  celte  faci- 
lité de  travail  qui  le  distinguai! ,  mais 

conserva  son  avidité. 

Le  roi,  qu'il  importunait  de  ses  de- 
mandes ,  lui  repartit  un  jour  :  Sat 
prata  bibere.  Ce  demi-vers  do  Virgile, 
pouvant  fairo  allusion  à  son  nom  et  à 
son  avarice,  annonçait-  que  sa  faveur 
était  passée:  il  quitta  la  cour.  Pendant 
sa  retraite,  il  fit  bâtir  à  l'HAtel-Dieu 
une  nouvelle  salle  pour  les  malades. 
Le  roi,  en  l'apprenant,  dit:  n  Elle 
»  sera  bien  ijrande  si  elle  peut  contenir 
»  tous  les  pauvres  qu'il  a  fails.  » 

C'est  à  ce  chancelier  que  la  jurispru- 
dence est  redevable  de  cet  axiome  :  Il 
n'y  a  poinl  de  terre  sam  seigneur;  au- 
quel des  jurisconsulteB  plus  ss^es  ont 
opposé  celui-ci  :  H  n'y  a  point  de  sei- 
gneur sans  tilre. 

Le  clergé  doit  à  Duprat  le  Concordat, 
et  la  nation  la  vi-nalilé  des  charges. 

Le  roi  le  fit  remplacer  par  Antoine 
du  Bourg,  né  comme  lui  en  Auvergne, 
mais  aussi  borné  dans  ses  vues  que  Du- 
prat avait  d'étendue  dans  les  siennes. 
Propre  au  barreau  ,  mais  non  pas 
homme  d'État,  il  fit  rendre  avec  exac- 
titude la  justice  aux  particuliers,  et  ne 
prit  point  do  part  aux  alTaircs  publi- 
ques. 

Le  sévère  Anne  de  Montmorency 
rétablissait  l'ordre  dans  les  armées  et 
dans  les  finances  ;  le  Rcxible  GnillQume 
Poyet  l'introduisait  dans  les  dilTén  nies 
juridictions  du  royaume  ,  et  mettait  le 
peuple  il  [)orti'c  d'entendre  la  nianiêro 
dont  on  lui  rendait  justice,  par  la 
grande  ordonnance  datée  de  Villers- 
Cottcrels  où  le  roi  était  alors  (août 
1539). 
Il  s'agissait  de  réformer  et  d'abriger 


J 
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hsproeédQret,  d'entp^eW  les  jnriitfc- 
tiona  ecclésiastiques  d'empiéter  sur  les 
Justices  lalqncs,  et  d'enjoindre  stix 
magistrats  que  tous  les  actes  publics 
fusscot  écrits  désornmis  en  langue  fran- 
çaise- 

II  est  assez  singDller  qu'on  rédigeât 
encore  les  arrêts  des  eours  et  Ips  prcivi 
sioDS  des  placés  de  la  magistrature  dans 
un  laUo  barbfire.  Le»  Castillans  avaient 
abdÛ  (et  usage  sous  le  règne  d'Al- 
phonse I",  dit  h  Sage ,  dès  l'an  1282 
rAllem^gne ,  dis  lé  règne  de  Rodol- 
pms,  eh  t^;  et  l'Angleterre,  sou; 
Ëdmiard  ITI,  en  1363,  défendit  d'em 
pUyer  la  lango'è  ftabçaise  dans  les  tri- 
bonatix.  Nbiii  étittbs  restés,  à  cet  égard, 
CD  arrière  de  trob  slècléi  sur' l'Alic- 
niagno,  et  de  près  de'dflm  siêdes  sur 
l' Angleterre. 

Cette  ordonnance  est  mémorable  sor- 
tout  pour  aT<iir  itoonvelé  l'usa^ie,  éta- 
bli par  les  anciens  Romains,  d'inscrire 
dans  on  temple  le  nom  dès  enfonts  au 
mAénent  de  leur  naissance.  Toulerois  on 
n'inscrivait  k  Rome ,  dans  le  temple  de 
Saturne,  que  le  nom  des  enrants  des 
cftojens. 

En  France ,  il  fut  enjoint  aui  cu- 
rés, dans  toute  l'étendue  du  royaume, 
de  tenir  des  registres  où  ils  porteraient 
le  nom  ,  le  jour  et  l'heure  de  la  nais- 
sance de  tout  enfant  que  l'on  présente- 
rait au  baptême. 

il  leur  fut  ordonné  d'avoir  d'autres 
registres,  pour  indiquer  le  nom,  le 
jour  et  l'henre  des  décès.  On  fortîfla 
l'ordonnance  civile  en  France ,  comme 
autrefois  1  Rome ,  par  le  respect  pour 
la  religion  et  la  majesté  du  sanctuaire, 
atln  que  personne  ne  se  crût  dispensé 
d'observer  nne  loi  aussi  importante. 

Celait  une  sorte  do  magistrature  que 
l'on  donnait  aux  prfitrcs  ;  mais  elle  n'en- 
traînait aucun  inconvénient  et  devait 
en  détruire  it  trèf-gropds-  Elle  déA>nâ 


do  porter  deyant  les  tribunatra  pe^ 
sinstiqucs  d'autres  causes  que  celles  qui 
concernent  les  sacrements,  et  celles  qui 
sont  purement  personnelles  aux  elere»: 
encore  faut-il  qu'ils  soient  admis  diji 
dans  les  ordres  sacrés.  Lys  ecclésiasti- 
ques ne  désirèrent  cctto  ordonntnM 
que  sous  le  nom  de  la  GuUlfmi^, 
comme  étant  l'ceuvre  de  Gulllnume 
Poyet  :  elle  lit  abandonner  les  Iribft- 
naux  ecclésiastiques  appelés  ofGciAlllés, 
et  l'on  vit  rclleurir  ceux  des  bailliages. 

Ce  fut  donc  seulement  A  cette  iji^ 
que  que  la  justice  civile  triompha  dec 
justices  ecclésiastiques,  et  reconqàit 
sur  elles  tout  ce  quVIle-s  lai  avaleoC 
usurpé  depuis  la  fondation  du  chrfiUt- 
nisme. 

Lb  parlement  flf  des  rcmonlrsèe^ 
sur  plusieurs  articles  de  cette  ordon-' 
nonce,  qui  en  contient  quaIre-vEngl-'' 
douKë;  mais  il  l'enregistra  d^  l'e^^ris 
commandement  du  roi.  Dans  la  solUl, 
ODycli8nf^aqaelquecfaose;tDutefttf|Éf 
principaux  poinlsont  toujours  sulîntf/ 

Les  Flamands,  accablés  d'impAUj 
indignés  que  la  princesse  (touveratùriJ 
des  Pays-Bas  violSt  leurs  privilèges',  ^ 
que  Cbarles-Ooint ,  au  lieu  de  les  jtfS^ 
léger,  leur  eût  ordonné  d'obéir, ' s*é^ 
talent  soulevés  dès  1537,  dans  le  temj^ 
où  François  1"  attaquait  la  PicanAîé  : 
et  nous  devons  dire  que  c'était  poor dp 
citer  les  Flamands  k  la  révolte ,  <^n^ 
mois  de  janvier  1537,  le  rd'àifll 
ajourné  Charles-Quint  au' son  de  tronnl 
suV'la  frontière,  après  l'avoir  llilt  nP 
noncer  an  parlement.  "* 

Une  trêve  conclue  par  i'sdresss  àé  If 
pouTcrnante  avait  trompa  l'esptflr'dil 
Flamands ,  et  n'avait  point  an^IbH  Knr 
mécontentement.  Les  Gantois,  tonJlNlB 
impatients  du  joug,  et  tonjonrspro       ï 

soulever  quand  il  les  blesse ,  ami 

riclics  alors  pour  préparer  des  mojttâ 
de  dél^nse,  ne  furent  ni  lomnts  {iw 
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eitte  trtvo,  ni  intimidés  par  IVntrovuc  (qu'on  juge  dn  son  nction  par  son  ca- 


del'eropcreur  et  du  roi  è  Aigues-Mortes. 
Ilf  se  liguèrenl  avec  plusieurs  villes 
la  h  FJandre  ;  et  convaincus ,  comme 
kl  Téni tiens",  que  François  et  Charles- 
QuDt  n'étaient  que  des  frères  ennemis, 
ib  s'adressèrent  au  roi.  a  II  était ,  lui 
»  dirent-ils,  leur  seigneur  suzerain  ;  il 
»mtt  repris  co  titre  au  parlement ,  et 

>  traité  Charles-Quint  de  vassal.  Il  de- 
ivait  donc  être  leur  protecteur;  c'é- 

>  liit  son  devoir.  » 

Ib  imploraient  son  appui ,  et  lui 
diraient  de  le  rendre  maître  des  Pays- 
Mm  :  e'cst-i-dire  d'exécuter  l'arrêt  qui 
ordonnait  la  couflscation  des  terres  d'un 
grand  vassal  félon  envers  son  seigneur 
«t tyran  envers  ses  vassaux. 

Ces  propositions  arrivèrent  dans  le 
laaqia  où  le  roi  se  trouvait  gravement 
maliée.  Cette  maladie ,  en  le  rendant 
laaatir,  intiflait  encore  le  penchant 
qoS  avait  de  se  laissnr  entraîner  h  l'es- 
poir d'obtenir  de  Charles-Quint  une 
aaritté  qo*il  n'avait  pu  lui  arracher  par 
kl  âmes. 

llreftua  sa  protection  aux  Flamands 
manièie-vassaux,  réclamés,  incité^;, 
soolevéspar  lui-même  quinze  ou  dix 
hait  OMis  auparavant.  Le  besoin  de  In 
paix  pouvait  l'excuser  ;  mais  il  avertit, 
oiplotôt  le  connétable  dénonça  à  Tcm- 
pereor  les  propositions  que  lui  faisaient 
biGanicHS,  et  lui  ofTrit  des  troupes 
mdlîaircs  pour  châtier  les  rebelles. 

Dq  historien.  Gaillard,  a  pris  cette 
dénonciation  pour  un  acte  de  généro- 
iMi.  U  la  compare  à  celle  du  consul 
Fabrtdus  avertissant  Pyrrhus  prêt  a 
idllugiier  Borne  que  son  médecin  veut 
Tempoisonner  et  demande  au  sénat  la 
récoaspense  de  ce  crime.  Gaillard  s'é- 
tome  qa*on  vante  le  consul  de  Rome, 
et  qu'on  ne  loue  pas  le  monarque  fran  - 
Cds. 


ractère ,  et  qu'on  la  prend  pour  le  ré- 
sultat des  principes  â*un  homme  dont 
toute  la  vie  est  semblable  h  ce  trait.  Si 
rhistoire,  au  contraire,  nous  apprenait 
que  ce  Romain  eût  suscité  des  ennemis 
à  Pyrrhus,  et  que,  la  paix  faite,  il  lui 
dénonçât  ces  hommes  excités  par  lui- 
même  au  crime,  cette  action  nous  pa- 
raîtrait approcher  plus  do  la  trahison 
que  de  la  générosité. 

La  conduite  de  François  I^dans  cette 
occasion,  ou  plutAt  celle  de  Montmo- 
rency, est  loin  de  mériter  des  louanges, 
puisque ,  selon  les  lois  féodales ,  le  roi 
devait  être  le  protecteur  de  ses  arrière- 
vassaux  et  le  médiateur  entre  eux  et 
leur  seigneur. 

Au  reste ,  il  serait  à  souhaiter  que 
tous  les  rois ,  mus  par  une  saine  poli- 
tique, n'eussent' Jamais  excité  de  ré- 
volter dans  les  Etats  do  leurs  voisins, 
regardant  m<ime  comme  un  devoir  et 
un  honneur  de  s'avertir  mutuellement 
des  complots  formés  contre  eux.  H  y 
nurait  eu  beaucoup  moins  do  rois  dé- 
posés ou  mis  à  mort,  et  l'histoire,  au 
iieu  d'être  le  recueil  de  leurs  crimes , 
deviendrait  apparemmcqt  celui  de  leurs 
bonnes  actions.  L'humanité  n'y  gagne- 
rait pas  moins;  car  jamais  un  trône  no 
fut  renversé  sans  entraîner  la  ruine  de 
plusieurs  milliers  de  familles. 

Pendant  que  les  Flamands  défen- 
daient leurs  droits  méconnus  et  par 
leur  seigneur  immédiat  et  par  leur 
seigneur  suzerain  ,  l'empereur  flattait 
toujours  le  roi  et  Montmorency  qui  so 
confondaient  à  lui  complaire. 

Il  leur  écrivait  et  les  assurait  sur  sa 
foi  et  sur  son  honneur  qu'il  avait  résolu 
de  marier  le  duc  d'Orléans  avec  sa  fillo 
aînée,  la  princesse  d'Espa.i^nc,  ou  avec 
sa  nîi^ce,  fille  de  son  frère,  roi  des  Ro- 
mains, et  qu'il  donnerait  le  duché  de 


Mais,  si  ron  admire  Fabricius»  c'est  Blilan  aux  deux  époux.  Il  désirait,  di 
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sait-il  encore ,  marier  son  (ils  Phi- 
lippe ,  prince  des  Asturics,  nvcc  Mar- 
guerite (le  France,  alors  fllle  unique 
du  roi. 

C'était  pour  ces  brillantes  espérances 
que  le  roi  abandonniiit  les  malheureux 
Flamands.  Le  président  Uénault  cite 
une  lettre  originale  do  François  i",  par 
laquelle  il  invite  Charles-Quint,  en 
mes  très  -  affectueux ,  à  traverser  la 
France  pour  se  rendre  aii\  l'ays-Bas. 

Cependant  l'idée  de  passer  par  l( 
royaump  appartient  h  Charles-Quint,  il 
aimait  les  choses  exlrnordinaires^ 
choses  qu  Taisaient  beaucoup  parler  de 
lui;  il  connaissait  d'aill-^urs  ii  fond  le 
caractère  noble  do  François  1"  et  1' 
caractère  fier  de  Montmorency.  Il  les 
abusait  par  leurs  propres  vertus  j  mais 
il  savait  bien  que  ces  mfmes  vertus  ne 
les  abandonneraient  pas,  et  «lu'ils 
consentiraient  jamais  à  se  déshonorer 
aux  l'cux  de  toutes  les  puissances  par 
une  pertidio. 

Enfin ,  passer  au  travers  des  Étals  et 
des  armées  d'un  rival,  pour  le  tromper 
et  l'exposer  aux  sarcasmes  de  toute 
l'Europe,  était  à  ses  yeux  la  preuve  la 
plus  certaine  ^o  son  habileté  et  de  sa 
grande  supériorité  en  afi'aires.  Charles- 
Quint  avait  encore  un  dessein  plus  pro- 
fond qu'il  n'expliqua  pas  à  son  conseil 
et  qui  lui  paraissait  un  cher-d'œuvrc  de 
politique. 

L'empereur  demanda  donc  nu 
qu'il  lui  lût  loisible  de  passer  par  ses 
Étals.  11  fit  cette  demande  malgré  le 
conseil  do  Madrid  qui  blilmait  la  témé- 
rité de  cette  entreprise.  Cette  permis- 
sion lui  fut  accordée  par  le  roi,  contre 
l'avis  du  conseil  de  France  qui  voulait 
que  l'on  cxigeilt  de  l'empereur  l'ac- 
complissement de  ses  promesses,  ou  des 
actes  qui  en  assurassent  l'eiécution. 

Deui  autres  empereurs  d'Allema- 
gne, Charles  IV  et  Si^ismond ,  étaient 
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déjà  venus  en  France.  Le  roi  Charles 


le  Sage  avait  pris  des  précaulions  pour 
empocher  que  Charles  IV  y  usât  de 
l'autorité  impériale.  Quant  à  Sigis- 
mond,  il  traversa  le  royaume  avec  huit 
cent  cavaliers  armés,  et  créainopiDC- 
mont  un  chevalier  en  présence  du  par- 
lement ,  qui  no  blilma  ni  n'avoua  cet 
acte  de  souveraineté,  le  regardant  avec 
raison  comme  un  acte  sans  consé- 
quence. 

Les  idées  étaient  mieux  éclairdes, 
et  les  droits  des  nations  plus  assurés, 
du  temps  de  François  I".  On  ne  pril 
donc  aucun  soin  pour  se  défendre  d'iuf 
pareille  entreprise. 

Charles-Quintayant  franchi  les  Pyré- 
nées, n'entra  en  France  qu'avec  une 
suite  de  cent  cavaliers.  II  voyageait  i 
cheval.  Il  était  en  deuil  do  l'impën- 
tricesa  femme,  morte  depuis  peu. 

Le  dauphin,  le  duc  d'Orléans  et  le 
contiélable  allèrent  au-devant  de  lui, 
envoyés  par  le  roi  jusque  sur  la  froB- 
lière.  Les  deux  flis  de  France  lui  offri- 
rent de  se  rendre  en  Espagne ,  et  de  lui 
servir  d'otages.  L'empereur  no  voulu) 
point  d'autre  sûreté  que  la  parole  da 
roi.  Il  prit  sa  roule  par  Bordeaux  el 
Poitiers.  Partout  on  lui  rendait  les  nl^ 
mes  honneurs  qu'au  roi. 

François  I",  quoiqu'il  ne  fût  pas  en- 
tièrement guéri  d'une  maladie  graie, 
s'était  rendu  au  château  de  Loches,  et 
vint  recevoir  l'empereur  à  Cbdtelle- 
raiilt.  Ils  reprirent  ensemble  la  route 
de  Paris. 

Ce  voyage  ne  fut  qu'une  suite  de 
parties  de  plaisir  et  de  chasse.  L'em- 
pereur se  montra  fort  adroit  tireur.  Le 
seif;neur  de  Sansac  menait  en  poslo  les 
oiseaux  de  proie;  et  comme  les  plai- 
santeries n'ont  jamais  manqué  aux 
Français ,  on  dit  que  l'empereur  de- 
mandait de  temps  en  temps  à  Saotac 
s'ils  vokra'cnl  le  milan. 
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1  passa  quelques  jours  a  Fontaine- 
ean  et  fit  seul  son  entrée  à  Paris,  où 
roi  s'était  roDdu  avant  lui. 
L'empereur  avait  couchË  h  Vinceo- 
ki;  ti  entra  par  ta  porte  Saiut-Antoine 
*  janvier  1540  ) ,  ayant  1q  dauphin  à 
Idroile  et  le  duc  d'Orléans  à  sa  gau- 
I,  Le  connétable  Anne  de  Montmo- 
;  marchait  devant  lui ,  Vépéo  nue 
la  pointe  éleTiîe. 

0  parlement,  les  autres  cours,  le 
ii  de  ville ,  l'Université  et  toules  les 
JoratioDS  l'attendaient  aux  portes 
la  Tille. 

)  premier  soin  des  rois,  dans  ces 
I  de  solennité;,  était  toujours  de 
r  Dieu.  Ctiarles-Quint  descen- 
d'abord  à  la  cathédrale,  et  de  là  se 
Hlit  au  palais.  Le  roi  l'y  reçut  au  but> 
l'escalier  de  marbre;  Charles  VI 
It  attendu  Sigîsmond  en  haut  de  cet 
:.  Charles  V  alla  au-devant  de 
ear  Charles  IV  jusqu'au  delà  de 
1  Saint-Denis.  Mais  Charles  IV 
i  oncle.  D'ailleurs,  malgré  tous 
s  que  la  vanité  apporte  pour 
de  l'importance  aux  petites 
i,  l'étiquette  change,  comme  tout 
,  selon  les  circonstances, 
ctanqaet  royal  élait  préparé  dans 
pandc  salle;  il  fut  suivi  d'un  bal. 
:main,  l'empereur  alla  diner  au 
Il  ne  passa  que  six  jours  à 
Paris.  Ce  furent  dcsf<>tcs  conlinuclles  : 
on  vit  chaque  jour  des  danses  et  des 
tournois.  Au  milieu  de  ces  fêtes,  accu- 
mulées pour  lui  rendre  agréable  le 
peu  de  temps  qu'il  passait  en  Trancc , 
Charles-Quint  expédia  plusieurs  cour- 
titTii  il  envoya  entre  autres  des  dé- 
pêches i  Constanlinople.  Ces  diverses 
dépéclies  tendaient  fi  brouiller  le  f 
rerain  dont  il  traversait  les  Ëlats  avec 
SCS  alliés,  et  surtout  avec  le  Grand  Sei- 
gneur ;  toutes  étaient  daléps  de  Paris 
De  parlaient  que  de  sa  réconciliation 


avec  le  roi ,  de  la  grande  amitié  qui  les 
unissait,  du  dessein  de  tout  sacriller  k 
celte  union.  Mais  l'espoir  d'enlever  à 
François  I"  l'alliance  du  roi  d'Angle- 
terre ,  du  sultan  et  des  princes  de  la 
ligue  de  Smalkaldc,  en  leur  écrivant  de 
Paris,  avait  seul  déterminé  Chsries- 
Quint  à  traverser  la  France. 

L'aiïectation  que  mettait  l'empereur 

vanter  dans  ses  discours  le  bon  ac- 
cueil du  roi ,  prouvait  que  cet  accueil 
lui  était  suspect;  et  il  vit  ou  il  entendit 
souvent  des  choses  qui  lui  donnaient 
de  l'inquiétude.  En  elTet,  beaucoup  de 
gens  pensaient  que  le  roi  devait  pro- 
nter  de  la  circonstance  pour  forcer 
l'empereur  à  lui  rendre  le  Milancz. 

François  1"  avait  un  fou  de  cour, 
car  cet  amusement  ridicule  et  avilis- 
sant pour  l'humanité  n'était  point  passé 
de  mode.  Ce  ne  fut  peut-être  pas  sans 
y  Cire  excilé  que  le  fou  du  roi,  appelé 
Triboulet,  vint  lui  dire  qu'il  avait  in- 
scrit le  nom  de  l'empereur  à  la  tSte  du 
registre  qu'il  tenait  de  tous  les  fous  de 
l'univers;  et  que  quand  le  roi  lui  ré- 
pondit :  —«Eh  que  diras-tu  donc  si  je 
le  laisse  passer  en  toute  liberté?»  Tri- 
boulet  lui  repartit  : —  «Sire,  j'elTacerai 
son  nom  et  je  mettrai  le  vôlre,» 

Il  faudrait  même  que  cette  opinion  ait 
été  bien  générale  et  bien  vive,  si  l'on  de- 
vait croire  ,  comme  tant  d'historiens  le 
répètent,  que  François  I"ait  dit  un 
jour  à  l'empereur,  au  moment  de  se 
mettre  à  table  avec  lui  :  «Voyez-vous, 
1)  mon  frère,  cette  belle  dame ,  en  lui 
»  montrant  sa  maltresse  la  duchesse 
»  d'Êtampes,  elle  prétend  que  je  ne 
»  dois  point  vous  laisser  partir  que  vous 
n  n'ayez  révoqué  le  traité  do  Madrid.» 

On  dit  que  Charles-Quint  parut  d'a- 
bord un  peu  embarrassé,  et  répondit 
froiilcnient  :  «  Si  le  conseil  est  bon  il  faut 
le  suii  re.n  On  ajoute  que  le  lendemain, 
l'empereur  tout  près  de  se  mettre  i 
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tablo,  la  ductiesse  (J'Ëlumpcs  lui  prê- 
scnlalascrvietlopourcssuycrscsnialns, 
qu'il  venait  do  laver  golon  l'usage. 
L'empereur,  tout  occupé  du  discours 
(la  la  veille ,  laissa  échapper  sa  Laguo 
en  Teignant  do  la  remettre  à  son  doigt. 
La  duchesse  s'empressa  de  la  ramasser 
et  de  la  lui  rendre.  «  EUc  est,  dit-il, 
»  eD  de  trop  belles  maios  <  elle  no  doit 
ti  pasensortir.n  C'était  une  bague  d'un 
grand  prix. 

Tous  les  historiens  prétendent  que, 
par  cette  galante  Fie,  l'empereur  voulut 
gagner  la  duchesse  d'ihampes  :  ils  ne 
disent  point  combien  le  roi  aurait  diï 
se  reprocher  une  indiscrétion  qui  don- 
nait à  Charles-Quint  l'idée  qu'il  devait 
acheter  l'opinion  do  sa  maîtresse.  Mais 
cette  anecdote  ne  présente,  en  etTot, 
aucune  vraisemblance.  François  I"  avait 
trop  de  politesse  pour  tenir  à  l'empe- 
reur un  tel  discours. 

Dans  cotte  circonstance  et  dans  plu- 
sieurs autres ,  François  I"  se  montra 
beaucoup  plus  honnête  homme  quo  ses 
conseillers  et  que  les  historiens  qui  le 
louent  ou  le  blâment.  J){:s  qu'il 
permet  à  l'empereur  de  traverser  la 
France  ;  dès  que  ce  prince  se  livre  à  sa 
foi,  sans  saur-conduit,  sans  otage,  sa 
personne  devient  sacrée.  Lo  royauiriR 
est  pour  lui  un  lieu  do  Tfanchise  où  il 
n'a  plus  rten  à  redouter.  Lo  moindre 
attentat  h  sa  liberté  passerait  non-seu- 
lement pour  un  crime,  mais  pour  une 
l&chctê.  M  le  roi ,  ni  le  connétable  ne 
pouvaient  en  commettre;  et  nul  ne  mé- 
rite d'être  admiré  pour  n'avoir  point 
foit  une  bassesse. 

Brantéme  nous  apprend  que  l'empo- 
reur  alla  un  jour  surprendre  le  conné- 
table à  Chantilly  pour  dîner  k  l'im- 
provisto  chez  lui ,  comme  IVmpe riîur 
Auguste  chez  Lucullus ,  cl  qu'il  ne  fut 
pas  moins  élonué  qu'Auguste  de  In 
magnihccncc  de  t»  table.  Suivant  Ouil- 
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laume  du  Bellay ,  ce  (ut  en 
Paris  que  Charles-Quint  dîna  à  CbanlH 
ly,  ce  qui  parait  plus  vraisemblable.  Q 
dit  encore,  et  pourtant  ni  l'un  nt  l'au' 
de  ces  deux  écrivains  ne  le  rapporte 
que  le  dauphin  et  son  frère,  lousdl 
fort  jeunes,  et  cédant  à  de  niaw 
conseils,  voulurent  arrêter  l'emperi 
■à  Chantilly,  mais  qu'ils  n'osèrent  vit 
la  maison  du  lier  Montmorency  sam 
prévenir  de  ce  dessein.  Le  dauphiofi 
char^jea  do  lui  en  parler  ;  le  conii6tai 
dans  son  style  énergique ,  lui  rcpvl 
u  Monseigneur,  on  ne  prend  point 
))  taureaux  par  les  cornes.  Le  roi  «a 
»  père  a  donné  sa  foi  k  l'emporciiiv, 
11  ne  soulTrira  pas  que  vous  le  las) 
»  passer  pour  inGdclu  et  parjore.  » 

Vraie  ou  fausse,  cotte  am 
prouve  que  la  duplicité  de 
Quint  indignait  les  esprits  et  oe 
paît  personne  j  que  le  roi  et  le  cou 
table  étaient  bien  avertis,  et  qu'il!, 
voulurent  point  manquer  ji  leur  pan 
ni  se  départir  des  régies  de  la  prohit 
quoiqu'ils  n'ajoutassent  d'ailleun  ^ 
cune  toi  aux  promesses  de  Cturl) 
Quint, 

En  1378,  la  municipalité  do  Vt 
avait  fait  présent  à  Charles  IV  de  vt 
selle  d'argent  et  de  vermeil.  EUe  (41 
a  Clinrles-Quint  une  flgure  d'Hère! 
on  argent;  la  peau  do  lion  qui  le  co 
vrait  était  d'or,  u  Cette  statue  ,  i 
11  Belleforest,  était  proportionnée  à 
iijusle  hauteur  d'un  grand 
p  pour  faire  voir  à  l'empereur  et  ] 
»  richesses  de  la  ville  suffijanles  po 
1  lui  tenir  tôle,  et  de  fournir  tu  roi 
n  qui  lui  serait  nécessaire  pour  les  ffl 
»  de  la  guerre,  d 

Il  faut  bien  dire,  puisque  dea  étt 
vains  s'y  trompent,  que  celte  stati 
élail  dans  les  proportions  d'un  Uereul 
et  non  qu'elle  avait  si t  pieds  ut  gué 
qiies  pouces  de  haut. 
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Quoique  les  arts  se  fussent  perfec- 
tkmoés  depuis  cent  quatre-vingts  ans , 
lest  pourtant  vrai  qu*on  no  savait  pas 
awore  fondre  en  France  de  grandes 
rtitoes  d'un  seul  jet.  Celle-ci,  on  peut 
Ib  croire ,  était  faite  de  pièces  rappor- 
tées. Cependant  elle  présentait  un  ob- 
jet intéressant  pour  le  progrès  des  arts, 
fli  Ton  doit  regretter  que  Bellcrorcst 
l'en  ait  pas  parlé  avec  plus  de  détails. 
Miisil  était  alors  un  petit  enfant  ;  il  n*a 
point  m  cette  statue,  et  ce  fut  sur  des 
Mi-dire  qull  recueillit  dans  la  suite 
qaecet  écrivain  a  fait  sa  description. 

Loiiqae  Charlcs-Quint  quitta  Paris, 
le  roi  et  toute  la  cour  Taccompagnè- 
nst  Jusqu'à  Saint-Quentin  en  Picardie, 
et  les  deux  fils  de  France,  ainsi  que  le 
«ooélable,  le  reconduisirent  jusqu'à 
TlICBciennes,  la  première  ville  de  sa 
éNDînation. 

1  Cependant  une  année  s*était  à  peine 
tonlée  que  cet  empereur  remplissait 
l!lllD0|ie  de  manifestes  inutiles  pour 
jmoader  que  François  I"  violait  sa 
firole  I  et  que  c*était  lui  Charics-Quint 
J^ï  tenait  toujours  la  sienne.  Fran- 
tois  I**  K'pondail  par  d'autres  mani- 
iesies  non  moins  inutiles,  quoique  peut- 
kn  pbu  Yrais. 

Pendant  que  i*on  commettait  do  pe- 
tites hostilités  sur  les  rronticres,  et  que 
lis  secrétaires  des  rois  publiaient  des 
unifestes  qui  ne  trompaient  personne, 
lËglise  était  singulièrement  agitée 
(lUS).  Le  papoPaul  IV,  l'empereur  et 
faïUier  demandaient  également  un  con- 
dk.  l^Iais  le  pape  voulait  qu'il  fût  en 

lie,  Luther  et  ses  nombrcox  parti- 
demandaicnt  qu'il  s'assemblât  en 
Allemagne.  Ils  se  confiaient  plus ,  mal- 
Siileur  foi  vive,  dans  une  position  géo- 
graphique que  dans  Tintervention  du 
Dieu  qu'ils  invoquaient. 

En  France,  quelques  années  aupa- 
f avant»  le  fils  d'un  tonnelier  de  Picar« 


die  s*était  enflammé  du  désir  de  demi* 
ner  les  esprits  et  d'être  chef  de  secte  ; 
ce  qui  est  un  des  plus  violons  appétits 
qui  tourmentent  parfois  les  hommes. 
IL  s'était  fait  des  sectateurs  sur  les  bords 
de  la  Somme,  de  la  Seine  et  du  Clin. 
Ce  nouvel  hérésiarque  était  Jean  Calvin, 
non  moins  célèbre  que  Luther. 

Zv.  ingle  avait  dédié  un  livre  à  Fran- 
çois I".  Calvin  lui  adressa  un  traite  de 
V Institution  chrétienne^  qui  parut  en 
1536  \  et  de  l'aveu  de  tous  les  écrivains 
catholiques,  c'était  un  livre  bien  fait, 
bien  écrit,  fort  méthodique,  et  très- 
supérieur  à  tout  ce  qu'on  publiait  alors 
en  théologie.  Il  l'écrivit  d'abord  en  la- 
tin ,  le  traduisit  en  français,  et  le  publia 
dans  les  deux  langues.  Ce  qu'il  y  a  do 
singulier,  c'est  que  dans  Tune  et  l'autre 
langue,  il  fut  écrit  avec  élégance  et 
pureté. 

Zwingle,  Luther,  Calvin,  Érasme, 
Clément  Marot  ne  doutaient  point  que 
François  P'  ne  fût  tolérant  par  carac- 
tère ,  par  bonté ,  par  sagesse ,  et  ne  per- 
sécutât malgré  lui,  pour  ne  pas  résis- 
ter à  son  parlement  et  à  son  clergé. 

Calvin  fut  obligé  de  quitter  la  France; 
le  parlement  fit  brAler  son  livre. 

La  Sorbonnc,  effrayée  de  tant  d'atta- 
ques portées  au  dogme ,  et  voyant  les 
esprits  tellement  égarés  que  les  chré- 
tiens ne  savaient  plus  ce  qu'ils  devaient 
croire ,  eut  l'orgueil  de  penser  qu'elle 
pourrait  fixer  les  opinions  on  déclarant 
les  siennes  ;  et  elle  eut  la  maladresse  de 
donner  une  profession  de  foi  en  vingt- 
neuf  articles  ,  signée  de  plus  de  soixante 
docteurs.  Elle  était  écrite  sans  méthode, 
sans. suite,  sans  liaison  ni  ensemble 
(18  janvier  1543). 

On  ne  pouvait  s'élever  sans  le  plus 
éminenl  péril  contre  ces  idées  religieu- 
ses, puisque  le  moindre  doute  entrât- 
nait  la  peine  de  mort,  le  supplice  du 
feu  5  et  la  Sorbonne  cxigf^D  quo  sa  prn- 
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fession  fût  signée  par  toDs  les  institu- 
teurs àe  l'Université,  ainsi  que  par 
leurs  disciples. 

Sans  l'esprit  de  parli  qui  rend  aveu- 
gle, la  Sorbonne  aurait  compris  que  ta 
plupart  des  Jeunes  gens  suivent  des 
pratiques  de  relifrion  sans  trop  y  réQé- 
chir  i  que  les  obliger  d'admettre  ces 
dogmes ,  c'était  s'exposer  à  en  faire  des 
hérétiques  ;  et  que  ce  serait  pis  encore 
pour  ceux  qui,  les  adoptant  comme 
une  chose  de  forme  et  sans  conséquen- 
ers,  signeraient  parce  qu'ils  ne  croient 
rien  du  tout. 

L'Église  Toulait  dominer  la  pensée , 
et  no  le  pouvait  pas  :  elle  avait  toujours 
des  prCtres  réfractaires. 

Lorsque  Luther  eut  donné  le  signal 
de  la  liberté  de  penser,  il  voulut  en 
Tain  diriger  l'opinion  ;/wingle  fonda 
une  autre  église  en  Suisse  ;  Henri  VIII 
une  troisième  en  Angleterre  j  Calvin 
une  quatrième  à  Genève. 

Luther,  Zwingle  et  Calvin  ne  vou- 
laient point  que  l'Église  eût  un  chefsur 
la  terre  :  Henri,  au  contraire,  l'exigeait 
et  désirait  attacher  cette  suprématie  è 
sa  couronne. 

Luther  et  Henri  VIH  conservèrent 
la  hiérarchie  et  même  une  partie  de  la 
transubstantiation  ;  Zvingle  et  Cal- 
vin  rejetèrent  également  la  hiérarchie 
comme  Inutile,  et  la  transubstantia- 
tion comme  inintelligible. 

D'autres  chefs  de  sectes  s'élevèrent 
en  Allemagne;  mais  les  crimes  que 
commirent  des  brigands  et  des  inscn 
ses,  sous  prétexte  de  purifier  le  dogme 
et  de  corriger  les  abus  de  l'Église,  arrê- 
tèrent les  progrès  de  la  liberté  de 
penser. 

Il  est  certain  que  les  fureurs  des 
anabaptistes ,  en  Allemagne ,  furent 
l'obstacle  qui  empêcha  la  cour  di 
France  d'être  tolérante ,  et  ce  qui  dé- 
termina le  r<.'i  k  laisser  la  Sorbonne 
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tonner  et  le  parlement  siTirconk 

qui  Ofièrcnt  attaquer  les  dogmes 

Calvin ,  obligé  de  fuir  hors  de 
et  réfugié  à  Genève ,  s'y  étant 
grand  parti  et  y  dominant  enfin 
prits .  abolit  les  cérémonies  et  I 
ges ,  et  ne  conserva  de  sscremf 
le  baptême  et  la  communion, 
ne  se  borna  pas  à  simplifier  le 
et  le  culte  1  il  passa  du  sacrA  l 
fane;  de  théologien,  il  se  Btl^ 
de  Genève  et  parvint  k  y  établit 
drc  admirable  dans  les  lois  et 
nistration.  Cette  ville  devint  en 
temps  aussi  célèbre  qu'elle  ai 
pauvre  et  ignorée. 

La  dureté  et  l'avarice  furent 
fnuts  de  Caton  le  censeur.  La  dl 
la  rapacité  peuvent  également  i 
proches  au  célèbre  connétable  di 
morency,  que  plusieurs  bistorj 
pellent  te  Caton  français.  Tout  « 
piquaient  d'austérité. 

Anne  de  Montmorency  vouH 
proprier  les  biens  de  son  anciefl 
rade  Philippe  de  Chabot ,  et  n 
pédier ,  par  le  chancelier  Poji 
lettre  sans  date,  par  lesquella 
lui  donnait  une  partie  de  ou  U 
ne  les  eut  point ,  le  roi  n'ayant  f 
fcrt  qu'on  saisit  les  biens  àe 
rai. 

Anne  de  Montmorency  veni 
d'extorquer  dix  grandes  terres 
de  Laval ,  gouverneur  de  Brt 
veuf  de  cette  belle  comtesse  de  C 
briant,  maîtresse  du  roi  avant 
taille  de  Pavie. 

Le  roi ,  dans  son  voyage  de  I 
en  1&32,  avait  chargé  Jean  de 
comte  de  Chàteaubriant ,  de  re 
rivière  de  la  Vilaine  navigable 
la  mur  jusqu'à  la  ville  de  Benne) 
détourna  les  fonds  et  négligea  I 
vaux  ordonnés. 

Lorsque  le  roi  voulut  rechfrc 
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connélabit:  en  triom[)baDt  de  Charles- 
Quiiil  sans  le  combattre ,  emportait  la 
Rloire  d'avoir  reparu  une  partie  des 
maUieurs  de  la  guerre,  par  la  sagesse 
qu'il  eut  de  conserver  en  paii  l'État. 

Dans  sa  retraite ,  il  garda  sa  licrté  et 
cultiva  les  arts.  11  parlait  avec  le  plus 
profond  mépris  des  courtisaos  devant 
les  courtisans  eux-m^mes  qui  venaient 
il  Chantilly  lui  faire  leur  cour ,  épier  ses 
sentimens  et  observer  comment  il  sou- 
tenait sa  disgrâce. 

11  laissait  éclater  devant  eux  sa  baine 
pour  la  duchesse  d'Ëtampes.  Cette  du- 
chesse et  François  I"  se  moDtrL'rent 
plus  sages  que  lui.  en  dédaignant  ses 
discours  et  en  ne  le  troublant  point 
dans  sa  retraite. 

Le  connétable  occupa  dignement  ses 
loisirs  à  embellir  CbaDlUly  et  à  con- 
struire le  château  d'Ëcouen.  Il  (It  gra- 
ver sur  le  frontispice  ce  beau  vers  d'Ho- 
race, noble  allusion  à  sa  disgrâce: 


dilipidateurs  des  deniers  royaux,  La 
Fomoieraye,  premier  président  de  la 
chimbrc  des  comptes  de  Bretagne , 
wirtxtan  et  affectionné  à  M.  le  canné- 
Me,  comme  s'etprime  Carloix  dans 
k  Mémoires  du  maréchal  de  Vieillc- 
rille,  La  Pommeraye  alla  trouver  le 
comte  de  Cbâleaubriant.  Il  l'ciïraya 
teJIement  eu  lui  parlant  de  ces  recher- 
tàm,  du  courroux  du  roi,  dont  Us  de- 
mc»  tant  de  telle  natuff,  que  qui  en 
oiwc  e$t  tujet  à  la  reslilution  du  qua- 
én^k;  que  ce  comte  crut  devoir  dé- 
iMirner  l'orage  par  des  présens.  Il  était 
Ttofet  vi«Ux  ;  il  n'avait  point  d'enfans 
et  possédait  d'immenses  richesses,  il 
nerJOa  dix  de  ses  terres,  entre  autres 
k  belle  maison  de  Châleaubriaat.  C'é- 
tait ooe  donation  de  plus  de  quinze 
ccDt  mille  francs  de  ce  temps-là.  Mont- 
la  reçut  et  justifia  si  bien  ce 
biu  l'esprit  du  roi ,  que  Fran- 
lal  envoya  le  cordon  de  son 
e.  Le  public  crut  que  Laval  avait 

I  cet  honneur  par  sa  donation. 

cpeodsDt  ces  recherches  et  le procc's 

ÎCbabot  Drent  examiner  avec  soin  la 

I  de  ce  CatoD. 
[le  connétable  piévit  sa  disgrâce  en 
tfCparaitre  l'amiral  à  la  cour,  et 
i  attendre  que  te  roi  s'expliquât,  il 
1  devoir  se  retirer  à  Ctiantilly- 
^tto  retraite  est  cause  qu'on  ne  sait 
1  posilivement  le  jour  où  le  connû- 
I  quitta  le  nùDistèrci  mais  comme 
trouve  plus  de  lettres  qui  lui 
Dt  adressées  au  delà  du  mois  de 
1  (1541),  on  doit  admettre  que  ce 
ta  la  Un  de  ce  mois. 
Poycl  se  crut  plus  à  couvert  sous  sa 
I  de  chancelier  et  garda  imprudem- 
Dt  sa  place, 
k  Anne  de  Montmorency,  célèbre  pour 
Kre  distingue  aux  batailles  de  Ra- 
'  Tenne,  de  la  Bicoque ,  do  Marignan  et 
de  l'avie,  pour  avoir  mérité  l'épécde 


n  arduii  itrvare  mtniem. 

i  concerta  ont  tme  égalr. 


iCfliinm  memenio  rtbti 
Danslcsplusgrimlsret 

Les  emplob  du  connélablo  furent 
répartis  entre  le  cardinal  de  Tournon 
tt  l'amiral  Chabot.       ' 

La  paix  avait  régné  sous  le  ministère 
d'un  guerrier,  tout  se  disposa  pour  la 
guerre  sous  l'administration  d'un  cardi- 
nal. Tournon,  si  nous  en  croyons  le  pré 
sidcnt  de  Thou,  joignait  le  plus  grand 
talent  pour  les  affaires  au  plus  sincère 
amour  pour  la  patrie.  Cet  amour  le  ren- 
dait sévère  ennemi  de  toute  innovation. 

En  effet,  il  en  est  peu  qui  ne  Irou- 
bl<;nt  un  Etat.  Mais  comme  tout  change 
malgré  nous,  il  fjut  peut-être  moins 
s'opposer  aux  innovations  que  les  diri- 
ger, afin  qu'elles  se  fassent  lentement, 
successivement,  et  qu'elles  arrivent 
.sans  secousses  et  sans  révolutions  ^  car 
quelque  soin. que  l'on  apporte  à  main- 
tenir li'5  îH'ilitatiQns,  le  temps  doit  les 
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délériorer.  Tout  ce  que  peut  la  sagesse 
liumaine,  c'est  d'cmpêcticr  que  celle 
itétériorBlion  ne  devienne  fQncste  au 
pa}s.  L'ordre  des  deRtitiées  e&t  qno  tout 
pùHssG  :  Irès-peu  d'États  ont  eu  la  gloire 
du  Bubsisler  mille  ans. 

Le  passage  do  l'empereur  par  ta 
France,  ses  lettres  datées  do  Paria, 
avaient  ébranle  la  fol  des  alliés  du 
roi,  qui  ajant  quelque  inti^rCt  do 
s'opposer  à  Charlcs-Quiiit,  avaient  cru 
pouvoir  compter  sur  François  1".  Ils 
poDsi-reot  d'abord  en  être  abaodonnôs. 
Soliman  surtout  se  crut  Joué.  Le  bruit 
BCiné  par  l'empereur  d'une  nouvelle 
croisade  dirigée  par  lui  et  par  le  roi  de 
France  ae  réptodait  jusque  dans  l'Em- 
pire ottoman. 

François  I"  et  le  cardinal  de  Tour 
non,  afin  de  désabuser  Soliman,  lui 
envoyèrent  en  ambassade  Antoine  Rin' 
cône,  Navarrais  que  François  i"  avail 
fait  gentilhomme  de  sa  chambre.  C'é- 
tait ce  môme  Rincone  auquel  Cliarles- 
Quinl  ferma ,  en  1532,  tous  les  chiimins 
du  camp  de  Soliman ,  et  que  depuis  tu 
roi  chargea  d'une  mission  pour  Con- 
stanlinople. 

En  mPmo  temps,  François  I"  dépu- 
tait il  Venise  César  Frégose ,  noble  gé- 
nois, fils  du  doge  Janus  Frëgosc  :  il 
était  banni  de  son  pays. 

Ces  deui  envoyé»  partirent  ensemble 
et  prirent  leur  route  par  Turin.  On 
était  en  pleine  paix. 

tiulllaume  du  Bellay,  seigneur  de 
Langey,  commandait  alors  comme  lieu- 
tenant général  du  roi  en  Piémont, 
pays  tellement  dévasté,  qu'on  n'y  trou- 
vait pas  do  blé  pour  ensemencer  la  (erre, 

Les  routes  étaient  si  ctilliciles,  les 
pays  voisins  si  pauvres ,  que  du  Bellay 
fit  venir  du  blé  de  Bourgogne  par  la 
Saône,  le  Rhône,  la  mer  et  le  port  de 
Savonc  ,  d'où  ils  furtnt  transport! 
par  charrois  à  Turin  :  oc  qui  sauva  le 
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Piémont  d'une  famina  qi 

géc  pendant  uuelcmgaesuited'j 

Rincone,  revenu  naguère  d 
lantinople ,  était  soupçonné 
apporté  au  roi  un  projet  de  S 
pour  s'unir  avec  Venise  caotre  < 
Quint  ;  et  l'on  supposait  que  Frai 
le  renvoyait  porter  au  sultan  i 
probation. 

Guillaume  du  Bellay  arertit  I 
que  le  marquis  du  Guast ,  koUI 
du  Milanez ,  faisait  gard>'r  tous  I 
sages  et  avait  donné  ordre  do  l'I 
il  voulut  le  dissuader  lui  et  Fr4 
s'embarquer  sur  l'Ëri  dan,  et  lei 
de  leur  faire  traverserle  MilaileB 
avec  une  cscorlp, 

Frégose,  Italien  et  qui  conna 
pays,  insista  pour  s'embarque 
cône ,  qui  s'était  déjà  reuda  pi 
route  i  Constontinople,  ne  crti 
passage  du  Hcuve  dangcreDX. 
dant,  ils  remirent  leurs  fnst^ul 
du  Bellay  qui  se  cliargea  de  I 
parvenir  à  Venise  et  h  CobstH 
par  des  hommes  sûrs.  ' 

Fréffoso  1 1  Rincone  s'embart 
el  descendirent  l'Éridan.  A  Irol 
environ  de  l'embouchure  du  Tl 
furent  abordés  par  deux  barqu 
plies  d'hommes  armés  qui  I»  ml 
renl  (3  juillet  1541). 

Les  soldats  qui  commirent  « 
sinat  étaient  de  la  garnison  dtt 
ils  arréli^renl  les  bateliers  cl  lej 
mi:rent  dans  des  cachots  du  ^ 
de  cette  ville,  Osl  ce  que  Guflla 
Bellay  apprit  bienlftl  par  des  \i 
lionsqu'il  prit  et  qu'il  ntparvenl 

Les  assassins,  en  dépouillant 
davrcs  de  Rincone  et  de  Frégi 
I  rouïèrent  point  les  inslructloni 
envoyés.  Ainsi ,  ce  crime  ftil  au  1 
des  all^nlats  que  l'on  se  permet 
lilique  dans  l'espoir  souvent  trii 
tain  d'en  recuollHr  le  IVoK.~ 
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Ce  qui  pourrait ,  non  pas  justiûer  ce 
meurtre,  mais  excuser  un  peu  la  pas- 
sjoo  qu*avait  Charles-Quint  do  sur- 
pnodre  les  instructions  de  ces  ambas* 
adenrsi  c'est  ce  qui  se  passait  alors  eu 
Hongrie. 

Jean  Zapolski  était  mort  l'année  pré- 
cédente ,  laissant  pour  lui  succéder  un 
enfant  au  berceau  ^  et  le  grand  vizir  cn- 
nhissait  la  Hongrie  cette  année ,  dans 
k  temps  même  où  Rincone  et  Frégosc 
se  rendaient  en  Italie.  Us  furent  assas- 
sioésle  3  juillet  15!kl ,  et  ce  vizir  battit 
'     Firmée  de  Ferdinand  le  23  du  même 
apii,  près  des  murs  de  Bude.  Il  s'em- 
fara  de  tout  le  royaume  ^  envoya  la 
TeoTB  et  le  fils  de  Zapolski  en  Transyl- 
finie,  et  leur  donna  les  revenus  du 
cette  province  pour  subsister  jusqu  a  la 
nuiiorité  de  ce  Jeune  homme. 

Il  importait  donc  beaucoup  h  Tcni- 
pennr  de  savoir  si  François  I"  était 
d'accord  avec  Soliman  ;  s'il  profiterait 
de  00  moment  pour  envahir  encore  une 
bb  le  Milanez  ;  si  les  Turcs  et  les  Vé- 
nitiens se  ligueraient  pour  pénétrer  en 
Allemagne. 

GoiUaume  du  Bellay  députa  au  roi 
lecapitaipe  Paulin  pour  Tinformcr  de 
tout  ceqn*il avait  recueilli  sur  le  mcur- 
tre  de  ses  ambassadeurs  ;  il  lui  recom- 
oinda  Paulin  comme  un  homme  in- 
liépide  et  habile;  il  lui  conseilla  de 
Fenvojer  à  Constantinople,  en  assurant 
b  roi  qu'il  s'acquitterait  bien  de  sa 
eoounission. 

Kinlin  se  faisait  gloire,  dit  BrantAme, 
d*ètre  né  de  bas  lieu  dans  le  bourg  de 
laQarde,  en  Languedoc;  de  s'être  dé- 
robé à  son  père  pour  suivre  un  caporal 
auquel  il  servit  de  goujat  pendant  deux 
ans.  «  Ah  !  s*écrie  Branldme  dans  la 
>  Tic  du  capitaine  Paulin  ,  qu'il  s'est 
f  >  TU  sortir  de  très-bons  soldats  de  ces 

1*  goujats  !  » 

Celui-ci  passa  par  tous  les  grades.  Il 


devint  ambassadeur ,  et  remplit  si  bien 
sa  mission ,  qu'il  resserra  Tailiance  du 
Grand  Seigneur  avec  le  roi ,  et  qu'il 
amena  dans  le  parti  de  la  France  le 
terrible  Barberousse  avec  toute  la  flotte 
ottomane,  qui  se  joignit  à  la  flotte  fran- 
çaise. 

Ce  fut  aussi  cette  année  1541  que 
François  P'  lit  avec  Gustave  Vasa  un 
traité  de  commerce.  G  est  le  premier 
qui  ait  uni  la  Suède  avec  la  France. 

Les  relations  politiques  et  commer- 
ciales du  pays  s*étcndaient  de  jour  en 
jour.  C'est  ce  qui  fait  du  règne  de  Fran- 
çois I"  une  si  grande  époque  dans  notre 
histoire. 

Le  roi  des  Bomains  ayant  assemblé , 
en  février  1542,  une  diète  à  Spire,  sur 
les  bords  du  llhin ,  le  roi  y  envoya 
François  Olivier,  chanceler  do  Navarre, 
pour  se  plaindre  du  meurtre  de  ses  am- 
bassadeurs, et  persuader  à  la  diète 
qu'il  ne  les  députait  vers  Soliman 
qu*aûn  de  le  dissuader  d'attaquer  la 
Hongrie. 

DuGuast,  après  avoir  nié,  par  un  ma- 
nifeste adressé  à  la  dernière  dièto  de 
Ilatisbonnc  Tannée  précédente,  qu'il 
eût  pris  part  au  meurtre  de  llincone  et 
de  Frégosc,  et,  selon  Icsprit  du  temps, 
ayant  donné  le  démenti  et  oflert  le 
combat  à  quiconque  oserait  Tcn  ac- 
cuser, du  Guast  répandait  néanmoins 
de  fausses  instructions  qu'il  disait  avoir 
été  trouvées  dans  les  papiers  de  ces 
ambassadeurs  assassinés.  Ces  préten- 
dues instructions,  on  ne  le  comprend 
que  trop,  étaient  imaginées  pour  excu- 
ser ce  meurtre ,  puisqu'elles  tendaient 
à  exagérer  les  dangers  ou  Frarçois  P' 
voulait  plonger  TAllemagne  en  s*asso- 
ciant  avec  les  Turcs  et  les  Vénitiens. 
François  Olivier  trouva  les  esprits  pré- 
venus, fut  très-mal  accueilli  et  s'en  re- 
vint sans  avoir  persuadé  personne. 

François  P'  déclara  la  guerre  à  Tem- 
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pereuf  :  il  tourna  ses  armes  non  du 
côlé  du  Milaocz,  comme  on  s'y  allcn- 
dait,  mais  vers  lo  Luxembourg  et  le 
Roussillon ,  deux  proïincessur  lesquelles 
il  avait  aussi  des  droits.  Le  RoussHlon 
avait  été  extorqué,  depuis  près  de  cin- 
quante ans .  à  Charles  VIII ,  par  l'as- 
tuce de  Ferdinand,  roi  d'Aragon  ,  qui 
ne  tint  aucune  des  conditions  aux- 
quelles cotte  province  lui  fui  rendue.  Il 
no  paya  pas  les  sommes  pour  lesquelles 
il  avait  livré  anlécédemmcnt  cette 
province  pour  gage  à  Louis  XI. 

Le  duché  de  Luxembourg  tut  acquis 
à  la  France ,  en  partie  vers  1380 ,  par 
Louis  d'Orléans ,  Trère  de  Charles  V 
I lequel,  au  lieu  de  Taire  valoir  ses  droits, 
\  tfla  périr  en  Italie  en  voulant  conquérir 
rie  royaume  de  Naples.  L'autre  porlii 
B  duché  avait  été  cédée  depuis  au: 
l'rois  de  France  par  des  princes  de  la 
n  do  Luxembourg  ;  mais  Philippi 
'h  Bon,  et  Charles  le  Téméraire  duc  de 
.Bourf!<}g;nc ,  s'étaient  emparés  de  tout 
I  ce  duché,  en  alléguant  d'autres  droits, 
n  usant  do  celui  de  convenance  et  sur- 
tout du  droit  du  plus  Tort.  Les  princes 
de  la  Mark  cédèrent  également  à  la 
France  leurs  prétentions  sur  ce  m(>me 
duché,  car  Ils  ne  pouvaient  les  faire 
raloir.  Tous  ces  droits,  réunis  dans  la 
personne  de  François  I",  semblaient 
aussi  solides  que  ceux  qu'il  revendi- 
quait sur  le  Milancz  et  ne  pouvaient 
Atre  reconnus  que  de  la  m(me  manière, 
c'est-à-dire  par  la  victoire. 

Cependant  le  roi  de  France  ,  le  (ils 
aîné  de  l'Église,  le  roi  très-chrétien 
continuait  toujours  à  n'avoir  pour  al 
liés  quo  des  hérétiques  ou  des  infidèles. 
C'était  Soliman  avec  lequel  Paulin 
Tenait  de  le  réconcilier.  C'était  aussi 
Christian  III  qui  avait  succédé  au  trAne 
de  Danemark  après  ta  déposition  d( 
Christian  II.  Il  retenait  le  Ivran  en  pri 
son ,  et  cherchait  à  s'unir  aux  ennemis 
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l'empereur.  GnstaTe  Va»  cysBt 
rendu  l'indépendance  à  la  Suède,  ve- 
lait  également,  nous  l'avons  dit,  de 
;'allier  à  la  France.  Ces  deux  rois  du 
Nord  avaient  aboli  la  religion  catho- 
lique dans  leurs  États;  ils  redoutaieol 
les  armes  de  Charles-Quint  et  plut' 
core  sa  politique. 

C'était  la  première  alliance  qoei 
rois  eussent  formée  avec  les  peuplesdt 
Nord.  François!''  envoya  à  Stock  holn 
un  ambassadeur  nommé  Richard  :  i 
portait  à  Gustave  la  marque  defi-atmù 
fê,  comme  on  disait  alors;  c'esl-à-direli 
cordon  de  l'ordre  de  Saint-Michel.  Cctl 
alliance  également  utile  aux  deux  mo 
narchies  leur  fut  longtemps  chère 
L'histoire  en  montre  dans  la  suite  d 
mémorables  elTets. 

Jacques  V,  roi  d'Ecosse,  était  lei 
allié  catholique  qu'eût  le  roi  ;  ei 
toute  la  noblesse  écossaise  et  une  otottl 
de  la  Dation  avaient-elles  embrassé  ! 
luthérianismcoud'autresopiaîoosatu 
peu  orthodoxes.  Il  mourut  peadetem] 
après,  àl'dge  de  trente  et  an  ans,  lai 
sant  son  royaume  à  une  Olle  Agée  ( 
trois  ans ,  appelée  Marie  ,  comme  i 
mère  Marie  de  Lorraine ,  fille  ûa  di 
de  Guise.  La  mort  du  roi  d'Ecosse  prii 
la  France  du  plus  utile  do  ses  alliés. 

Henri  VIII  devenait  chaque  joarpll 
sanguinaire.  Après  avoir  vu  tomber 
tète  d'Anne  do  Boleyn,  il  se  fëlfciti 
que  sa  femme.  Catherine  Howard,  toi 
\ùt  bien  lui  donner  l'occasion  de  n 
trouver  un  pareil  spectacle.  Henri  cfae 
chait  à  soumettre  ceux  que  ses  cruaut 
révoltaient.  Il  ménageait  l'cm] 
et  se  montrait  en  quelque  sorte  ei 
de  la  France. 

La  dernière  paix  n'avait  duré  ql 
ijuatre  ans.  François  l",  abandonné  < 
sesalliés,  trouva  encore  dans  le  royaur 
toutes  les  ressources  dont  il  avait  besa 
pour  cette  guerre ,  et  développa  u: 
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bR8  qai  dut  étonner  après  tant  de  re- 
«ti. 

Il  put  lever  h  la  fois  cinq  armées. 

Trots  couvraient  les  fronliùrcs  du  Nord; 

h  quatrième  gardait  te  Piémont ,  et  la 

cinquième  s'avança  vers  les  Pyrénées. 

Charles  de  France ,  duc  d'Orléans , 

second  fils  du  roi,  devait,  avec  l'une  de 

ces  armées,  conquérir  le  Luxembourg. 

Qaude   de  Lorraine,  duc  de  Guise, 

lieuteDant  général,  célèbre  par  cent 

eiploits,  était  chargé    de   guider 'et 

d'instruire  le  duc  d'Orléans.  Son  tils, 

François  de  Lorraine,  alors  comte  d'Au- 

maie,  et  Gaspard  de  Coligny,  fils  du  feu 

maréchal  de  Châtillon ,  Grent  sous  lui 

leurs  premières  armes.  Ces  deux  jeunes 

a  étaient  amis  à  cette  époque.  Gas- 

9  de  Sauli,  dit  Tavannes  (prisonnier 

flvie)  précipita  quelquefois,  perses 

seils,  le  duc  d'Orléans  dans  des  en- 

s  qui  contrariaient  la  prudence 

^duedeGuisBi  mais  il  s'en  justifiait 

s  Iiïsant  réussir. 

;  trois  armées  du  Nord  étaient 

ipbiintes.  Celle  du  Midi ,  quoique 

faieoup  plus  forte,  et  commandée  par 

bophio  Henri  en  personne  ,  ren- 

aplus  de  dilBcultés.  La  distance 

fclieox  et  commencer  les  opérations 

p  tard,  et  donna  le  temps  à  Tempe- 

T  d'être  informé  des  desseins  du  roi. 

La  ville  de  Perpignan,  que  l'on  comp- 

tiit  surprendre,  n'est  pas  bien  loin  de  la 

ur.  L'actif  André  Doria  y  transporta 

s  munitions  préparées  pour 

B  d'Alger  et  que  l'on  avait  pu 

Itraire  aux  tempêtes  ;  Ferdinand  Al- 

s  de  Tolède ,  duc  d'Albe ,  s'y  en- 

la,  déterminé  à  s'ensevelir  sous  ses 

:.  11  fit  réparer  avec  célérité  toutes 

I  fortilications  do  la  place,  et  l'on  ne 

pvait  plus  s'en  rendre  maître  que  par 

il  long  siège  quand  le  dauphin  se  pré- 

tenu. 

Les  tranchées  furent  conduites  par 


Hiéronimo  Marina,  ingénieur  italien 
dont  Brantâme  fait  un  grand  éloge,  et 
que  Montluc  traite  assez  mal. 

La  place  était  tellement  garnie  d'ar- 
tillerie, que  Guillaume  du  Bellay  la 
compare  à  «  un  porc-épic  qui,  étant 
n  courroucé  ,  montre  ses  pointes  de 
»  tous  cAtés.  » 

L'armée  demeura  trois  mois  en  Bous- 
sillon  et  assiégea  Perpignan  pendant 
six  semaines. 

Parmi  les  appertises  d'armes  qui  se 
firent  à  ce  siège,  on  distingua  celle  du 
jeune  Charles  de  Cossé,  seigneur  de 
Brissac,  Ris  de  Bcné  de  Cossé,  qui 
détermina  autrefois  Charles  VIU  à 
rendre  la  liberté  à  Louis  d'Orléans. 
Le  JL'unc  Cossé  était  le  plus  bel  homme 
de  l'armée  de  France,  comme  Nirée 
passait  pour  le  plus  beau  des  Grecs  au 
siège  de  Troie.  Charles  de  Cossé  était 
aussi  un  des  plus  braves.  Il  enleva  aux 
ennemis  quelques  canons  qu'ils  venaient 
de  prendre  aux  Français,  et  se  condui- 
sit avec  tant  de  dextérité  et  de  valeur, 
que  le  dauphin  dit  tout  haut  que,  s'il 
n'était  le  fils  atné  du  roi,  il  voudrait 
être  Brissac. 

Au  milieu  do  tant  de  hauts  faits  la 
saison  se  perdait ,  les  pluies  d'automne 
gonflant  les  torrents  qui  descendent  des 
Pyrénées  et  inondent  souvent  la  plaine. 
Les  événements  physiques  sont  des 
barrières  que  la  nature  apporte  aux  ar- 
mées les  plus  nombreuses  et  les  mieux 
disciplinées. 

Le  roi  donna  l'ordre  au  dauphin  de 
lever  le  siège,  afin  de  prévenir  cette 
saison  dangereuse. 

Dans  le  temps  que  François  I"  pre- 
nait ce  parti,  le  bruit  courait  en  Flan- 
dre que  l'empereur  s'avançait  dans  le 
Roussillon  pour  livrer  bataille  aux 
Français.  Aussitôt,  le  jeune  duc  d'Ur^ 
léans,  enivré  de  ses  succès,  prend  la 
résolution  de  se  trouver  à  cette  ba- 


Sfi5' 


INTROnrfTriOl* 


tatllr.  Il  quitte  son  armÉo,  se  Tatt  suivre 
d'une  partie  doses  troupes,  coiirl  jour 
et  nuit,  et  arrive  è  Montpellier.  Il  y 
trouve  le  roi  occupé,  non  des  prépara - 
tirs  de  la  bataille ,  mais  irs  précautions 
nécessaires  pour  lever  le  siège  de  Per- 
pignan sans  éprouver  de  désastre. 

La  présence  du  fils  du  roi ,  qui  sem- 
blait n'arriver  que  pour  6tre  témoin  de 
la  retraite  de  son  ftêre ,  chagrina  beaU' 
coup  François  1'',  et  il  en  Tut  Ir^s-lr- 
rite  par  les  nouvelles  qui  arrivèrent  du 
Luxembourg  deux  jours  après. 

René  de  Nassau,  princod'Orange, 
aussitôt  qu'il  vit  l'orméo  française  alTni- 
blie  pflr  le  départ  do  ses  meilleures 
troupes,  rassembla  les  ^misons  de 
plusieurs  >illes  des  Pays-Bas,  rentra 
inopinément  dans  le  duché  de  Luxem 
bourg ,  en  reprit  la  capitale  et  toutes  les 
Tiites,  ù  l'exception  d'Vroi,  dans  la- 
quelle le  duc  do  Guise  s'était  jeté. 

Dans  le  Piémont ,  Guillaume  du  6H' 
lay  faisait  une  guerre  de  chicane  ronire 
le  marquis  du  Guast;tl  lui  enleva  quel- 
ques petites  places,  et  Ht  regretter  que 
le  roi  n'efkt  pas  employé  toutes  ses  for- 
ces à  envahir  encore  une  ibis  le  Mi- 
Unez. 

Il  n'est  pas  douteux  qu'il  no  l'eût 
pris;  mats  l'aurait- il  gardé?  Toute 
conqui'le  passagère  est  un  malheur 
public.  La  guerre  ne  devient  excusable 
que  par  les  avantages  qu'elle  procui 
au  pajs  ou  par  les  dangers  dont  elle  te 
préserve, 

PaulJove, évoque  et  historien,  mais 
qae  l'on  ne  doit  pas  toujours  croire 
puisqu'il  sft  vanlc  d'avoir  deux  plu. 
rats,  l'ui»  d'or  et  l'autre  de  fer,  selon 
lo  bien  ou  le  nml  qu'il  a  reçu  des 
princes;  Paul  Jovo  rapporte 
qu'il  ne  faut  pas  omettre,  car  il  peint 
les  mœurs ,  les  usages  du  teisps  et  la 
générosité  de  François  l". 

Le  maréchal  d'Annebault  avait  mené 


A  l/mOTOIRR 
des  troupes  Italiennes  en  tt6t)!«infl 
Ces  Italiens  exécraient  les  Espagni 
qui,  depuis  trente  années,  comni 
taient  toutes  sortes  de  vexations  daitf 
Lombardie.  Ils  espéraient  de  s'en 
gRr  en  Espagne  ;  ils  Iraitcrcnt  les  I 
tants  du  Itoussillon  comme  desEif 
gnols ,  et,  quand  te  roi  leur 
ordonné  d'en  sortir,  ils  enlevèrent' 
emmenèrent  avec  eux  les  remmeV 
tontes  les  filles  qu'ils  purent  prend 
TespL'res  et  les  maris  portèreDtM 
plaintes  à  François  1".  Les  Italicm  i 
pondirent  qu'ils  n'avaient  agi  que] 
représailles  des  rapis  et  des  viols  COI 
mis  dans  le  Milaner.  ' 

Le  roi  prit  lo  parti ,  pour  évitcf '' 
rixes,  de  regardLT  ces  femmes  eoM 
captives ,  en  paya  la  rançon  aox  sofl 
italiens  et  les  rendit  a  leurs  maril'i 
leurs  parens. 

En  revenant  du  Languedoc,  le' 
prit  la  roule  de  Cognac,  llefl  de 
naissance,  ets'y  arrfla  quelqoBtClll 
La  Rochelle  s'était  soulevée,  ton 
pays  d'Aunls  élait  rempli  de  sédSld 
Ce  n'élait  pas  une  révolte  comme  cdfi 
des  (lanlois.  Les  Rochellois  n'avalent 
ni  espéré  ni  voulu  se  soustraira  à  l'ao- 
torité  du  roi  de  Franco;  ils  n'avaient 
pas  offert  de  livrer  leur  pays  à  l'en- 
nemi. Il  s'étaient  soulevés  rontr«  m 
mauvais  gouverneur  et  contre  du 
positions  tyranniques. 

Ce  gouverneur,  Charles 
comte  de  Jarnac ,  était  proche  parmi 
de  l'amirnl  Philippe  de  Chabot,  l'un 
des  principaux  ministres  du  roi.  Il 
avait  changé  toule  l'administratJot 
municipale  ,  sans  en  Taira  senlii 
aux  habitans  la  nécessité.  On  le  dV 
tesUit.  Ji 

L'impAt  était  celui  de  la  gab«Ue.  |H 
avait  des  imp<)ts  sur  le  sel  du  temps dS 
Itomatns  ;  l'Iiistoire  ne  dit  point  qn^i 
aient  causé  des  troubles ,  do  moins  sou 
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les  premiers  empereurs.  C*e^t  qu'en 
lèaéral  les  impôts  étaient  très-modé- 
rés dans  ce  ?aste  empire ,  et  que  Tad- 
iinîstration  des  finances  n'y  devenait 
ps  inquisitoriale. 

Cette  sorte  d'imposition  avait  tou- 
jours causé  du  trouble  en  France; 
preuve  qu'elle  y  était  mal  posée. 

Pendant  longtemps  les  rois  de  France 
M  possédèrent  aucune  province  mari- 
time. Les  impôts  sur  cette  denrée  fu« 
rent  donc  établis  à  diverses  époques  et 
bès-dilTéremment. 

Lorsque  François  P'  monta  sur  le 
trfine,  les  Tilles,  dans  toutes  les  pro- 
Tiaces  que  la  mer  ne  baignait  pas ,  s'é- 
taient approprié  le  commerce  exclusif 
da  sel  ;  el  elles  payaient  au  roi  qua- 
im(fr-cinq  livres  par  muid.  C'était  un 
iaigAt  énorme. 

Dans  les  provinces  maritimes,  le  com- 
nierce  4b  «el  était  libre ,  moyennant 
que  les  propriétaires  des  marais  salans 
piIBasent  au  roi  le  quart  de  ce  qu'ils 
vendaient. 

Si  les  marais  salans  sont  un  bienfoit 
de  la  nature,  si  c'est  un  sol  qui  produit 
s^is  cultare,  il  exige  cependant  des 
fiais.  Hais  conamo  le  sel  de  France  a 
{dos  de  saveur  que  celui  des  mers  du 
Nord ,  et  n*cst  pas  corrosif  comme  celui 
des  mers  du  Midi,  toutes  les  nations  le 
préféraient  et  venaient  s'en  pourvoir 
sar  nos  côtes. 

Cette  différence  dans  les  impositions 
pour  une  même  denrée  la  rendait  d'un 
prix  très-variable  suivant  les  lieux.  Il  y 
ent  un  grand  bénéfice  à  faire  passer  du 
sd  dans  les  provinces  intérieures.  Les 
habiians  favorisaient  les  contreban- 
diers ,  qui  le  fournissaient  à  beaucoup 
meilleur  marché. 

Pour  maintenir  le  droit,  il  fallait 
border  les  provinces  non  maritimes 
d'une  foule  prodigieuse  de  commis  et 
de  gardes.  La  perception  de  ce  droit 


devint  très^dispendieuse  et  très-peu 
lucrative  :  la  guerre  fut  allumée  entre 
le  gouvernement  et  les  administrés; 
l'impôt  devint  odieux. 

De  vils  agens  de  la  finance  eurent  le 
droit  de  visiter  la  maison  du  paysan  et 
celle  du  bourgeois;  de  rechercher  si 
l'on  se  pourvoyait  de  sel  ;  d'exiger  des 
certificats  du  receveur  des  greniers  pu- 
blics ;  d'emprisonner,  de  soumettre  à 
des  amendes  ceux  que  Ton  jugeait  cou- 
pables; et,  pour  rendre  les  commis 
plus  exacts,  les  amendes  se  partageaient 
par  moitié  entre  le  roi  et  les  receveurs. 

Il  faut  l'avouer ,  le  conseil  des  rois  a 
toujours  gémi  de  voir  le  peuple  livré  à 
de  pareilles  vexations.  Mais  ce  revenu 
était  si  nécessaire  à  l'État ,  et  la  diffi- 
culté de  changer  sans  commotions  des 
abus  introduits  par  un  laps  de  temps 
considérable  devenait  si  grande,  qu'on 
ne  savait  comment  remédier  au  mal 
dont  on  se  plaignait. 

On  n'avait  même  pu  y  songer  tant 
que  le  roi  ne  fut  pas  maître  de  toutes 
les  côtes  :  et  il  ne  possédait  la  Bretagne, 
c'est-à-dire  la  province  maritime  cen- 
trale ,  que  depuis  peu  d'années.  Il  n'a- 
vait encore  ni  les  côtes  de  Picardie  voi- 
sines de  Calais,  ni  celles  do  la  Flandre. 

Le  conseil  crut  pouvoir  rendre  le 
commerce  du  sel  libre  dans  tout  le 
royaume,  en  transportant  l'impôt  sur 
les  marais  salans,  et  en  le  faisant  ac- 
quitter par  les  propriétaires  de  ces  ma- 
rais. 

Ce  projet  se  présente  d'une  manière 
simple  et  devait  réussir  s'il  eût  été  ce 
qu'il  paraissait  :  au  lieu  de  quarante- 
cinq  livres  par  muid ,  le  roi  n'en  pre- 
nait que  vingt-quatre.  Cette  combinai- 
son semble  d'abord  une  diminution 
d'impôts  aux  ignorans  ;  mais  on  ne 
trompe  pas  des  spéculateurs  et  des  mar- 
chands que  leur  intérêt  éclaire. 

Le  roi  ne  recevait  quarante -cinq 
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livrtô  par  muid  que  sur  le  sel  qui  si? 
vrridait  dans  les  provinces  de  l'intû- 
rieur,  ce  qui  6tait  évalaé  au  quart  ou  h 
la  huitième  partie  de  la  vente  générale  ; 
et  il  voulait  en  percevoir  vingt-quatre 
sur  la  totalité  de  ce  qui  so  vendrait  soit 
en  France,  soit  chez  rétranger. 

L'impAt  lui  rapportait  plus,  et  par 
conséquent  la  natiou  devait  payer  bien 
davantage.  Los  provinces  do  l'intérieur 
se  trouvaient  moins  vexées ,  mais  les 
provinces  maritimes  supportaient  un 
fardeau  plus  lourd. 

D'ailleurs ,  on  devait  craindre  que  les 
étrangers,  découragés  par  cette  impo- 
sition, ne  s'accoutumassent  à 
un  sel  moins  bon,  mais  moins  cher,  et 
que  cette  branche  de  commerce  ne  fûi 
enlevée  à  la  France. 

En  outre,  les  prorinces  maritimes, 
payant  moins  d'impAt  sur  le  sel ,  avaient 
été  taxées  à  une  taille  plus  forte,  et  l'on 
ne  diminuait  point  leur  taille. 

Ce  fut  un  mécontentement  général 
sur  toute  la  cAte ,  principalement  dans' 
le  pays  d'Aunis,  aux  environs  do  La 
Rochelle,  où  il  Y  a  plus  de  marais  sa- 
lons que  partout  ailleurs. 

Au  milieu  de  ces  murmures,  le  comte 
de  Jarnac  crut  devoir  prendre  des  gar- 
des. C'est-à-dire  qu'il  sollicita  la  per- 
mission de  lever  une  compagnie  de 
quatre  cents  aventuriers,  sous  prétexte 
I  que  les  Anglais,  avec  lesquels  on  était 
en  paix ,  pourraient  tenter  une  des- 
cente dans  le  pays  d'Aunis. 

Los  Uochcllois  jouissaient  alors  du 
droit  de  se  garder  cux-mûmes;  chacun 
avait  ses  armes,  et  prétendait  no  rien 
redouter  de  ces  insulaires.  Il  y  eut  bien- 
lAt  des  querelles  entre  les  bourgeois  cl 
les  aventuriers.  Ils  se  battirent  ;  les 
aventuriers  Turent  tués  ou  chassés; 
Jarnac  se  sauva. 

Le  gouverneur  en  fuite,  la  ville  pa- 
rut en  élnt  de  révolte  :  elle  n'était 
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qu'indignée.  Les  pî^clieurs  et  les 
lois  partagèrent  cette  indignation. 

Un  homme  sage  eût  pu  pacifier^ 
(roubles,  qui  n'avaient  d'autre  but, 
la  part  du  peuple,  que  de  repousser 
vexations. 

On  fit  marcher  contre  La  Roclu 
sous  le  nom  d'arrière-ban  ,  la  noU 
du  Poitou,  qui  n'était  peut-ëlre 
d'avis  que  l'on  taxHt  les  marais  sal 
Les  bourgeois,  les  matelots,  les 
cheurs,  les  paysans,  se  mirent  SOBl, 
armes.  L'arrlèrc-ban ,  au  lieu 
combattre,  se  retira. 

Quand  le  siège  de  Perpignan  (bt  lé 
vé,  le  roi,  déjà  irrité  du  mauvais  suc 
ces  de  la  campagne,  voulut  étoalK 
cette   sédition ,  qui  pouvait 
sérieuse  si  Charles  Quintpénétrsit 
la  Guienne  ou  envoyait  des  vi 
sur  la  côte. 

Arrivé  â  Cognac ,  Franco»  I" 
ordre  aux  habitans  de  la  Roel 
lui  envoyer  vingt-cinq  des  pilocîpM 
d'entre  eux  ;  il  fit  dire  aussi  amsyDdii 
et  aux  procureurs  des  villes  Y0islm>< 
se  rendre  près  de  lui. 

On  lui  obéit.  Mais  ces  notsUMi 
ville,  au  lieu  d'être  entendus, 
emprisonnés  en  arrivant.  Jarnac 
dans  La  Rochelle  avec  des  troupoL 

Une  commission  établie  à 
déclarsitcoupables  de  lèsc-majeaté  tw 
ceux  qui  avaient  résisté  aux  commù 
saires  chargés  de  faire  exécuter  la  loi 
qu'on  appelait  aalique  par  dérisfe 
cette  commission  conlisquaitles 
salans. 

Le  roi ,  plus  juste ,  sursit  aussi 
l'exécution  de  cet  arrêt  par  des 
patentes,  et  ordonna  que  Ie«  i 
produisissent  leurs  moyens  de  i 
et  lui  envoyassent  des  députés  k' 
Rochelle, 

Le  roi  s'y  était  rendu ,  entouré  # 
armée  formidable;  il  monta  sur 
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iBort;  M.  d'Aomont,  lieatenant-gé- 
IM,  7  agit  très  bien. 
Un  pea  avant  le  joar,  on  rit  que  lear 
MMiMterie  se  ralentissait;  c'estqu'ils 
iviiant  laissé  quelques  gens  pour  tirer 
ÛB  qK'OB  ne  s*aperçùt  pas  de  leur  re- 
fesita,  tonte  leur  armée  marchant  vers 
■ontagne  qui  est  proche  de  Fri* 
|.  Ils  avaient  appréhendé  avec 
Mkm  que  H.  le  prince,  ayant  été  em- 
yliké  de  marcher  plus  avant  par  la 
;,  le  Jour  venant,  ne  les  attaquAt 
k  plaine  de  son  cAté.  Comme  il 
Itasseï  dair  pour  voir  d'une  distance 
éb  cent  pas,  on  Qt  avancer  quelques 
stHats  dans  la  plaine,  qui  dirent  que 
ViiMni  s*était  retiré;  et,  le  jour  dé- 
plus grand,  M.  de  Turenne  dé- 
1  dans  la  plaine,  et  vit  aussi  M.  le 
yrinee  qui  y  entrait  de  son  celé.  Les 
flJHjéea  s*étant  jointes,  M.  le  prince  ne 
Jageapas  à  propos  que  Ton  marrhAt  ce 
Jsw4A  A  la  montagne ,  où  les  Bavarois 
ÎPétaieBtcampésde  nouveau,  qui  n'était 
fMApIna  d'ane  heure  de  leur  premier 
I.  n  alla  seulement  se  promener 
proche  de  la  montagne ,  où  les 
ils 9  ayant  déjà  logé  leur  canon, 
-Mnat  plusieurs  coups  sur  ceux  qui 
^lavaBfsient. 

Il  est  certain  que  si  on  eût  marché 
A  en,  on  les  eût  trouvés  en  grande 
SMfosion;  mais  l'infanterie  de  l'armée 
AiiDi  était  si  abattue  par  le  combat  de 
ISBle  la  nuit,  et  par  la  quantité  d'ofD- 
ciaki  et  de  soldats  tués  ou  blessés, 
qaTeUe  n'était  pas  en  état  d'entrepren- 
îre  ancone  action  considérable.  On  de- 
■enrace  jour-là  dans  le  camp,  et  on 
ël^Êit  la  phipart  des  officiers-généraux 
viarennemi  étaient  d'avis  do  prendre 
le  temps  pour  se  retirer  par  les  mon- 
derrière  Fribourg,  et  y  laisser 
garnison  ;  néanmoins  M.  do  Merci 
remporta  ;  il  y  demeura,  y  fit  abattre 
pelaBOi  bois  pour  empêcher  l'accès, 
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et  fit  faire  de  petits  travaux  aux  lieu 
les  plus  avantageux. 

Le  lendemain  de  très  grand  matin, 
l'armée  que  M.  de  Turenne  comman- 
dait, ayant  l'avant-garde ,  il  détacha 
sept  ou  huit  cents  mousquetaires,  com- 
mandés par  M.  de  l'Echelle ,  sergent 
de  bataille  de  l'armée  de  M.  le  prin- 
ce (qui  tenait  la  place  de  M.  de  Roque- 
servière,  blessé  le  jour  auparavant),  et 
huit  on  dix  ewadrons  de  cavalerie  con- 
duits par  M.  Dubatel  (1),  lieutenant- 
général,  avec  quatre  petites  pièces  de 
campagne  qui  marchèrent  à  la  tète  du 
corps  de  l'armée.  Comme  on  appro- 
chait de  la  montagne  où  était  l'enne- 
mi,on  y  trouva  quelques  mousquetaires 
qui  gardaient  de  petits  postes  avanta- 
geux et  qui  se  retiraient  vers  leurs  corps 
quand  ils  étaient  pressés,  pendant  que 
l'ennemi  tirait  beaucoup  de  canon. 

La  marche  ayant  été  fort  courte, 
quand  on  se  trouva  dans  cet  état ,  il 
n'était  au  plus  que  huit  heures  du  ma- 
tin, de  sorte  qu'on  avait  beaucoup  de 
temps,  étant  dans  les  grands  jours  de 
Tété.  On  résolut  qu'en  s'ouvrant  fort  A 
la  main  droite,  on  ferait  place  à  Tar- 
mée  de  M.  le  prince  (que  commandait 
sous  lui  M.  le  maréchal  de  Grammont) 
pour  doubler  à  la  gauche,  et  on  se  met- 
trait en  telle  disposition  que  la  mon- 
tagne pourrait  être  attaquée  en  même 
temps  par  divers  endroits.  Toutes  les 
troupes  de  l'ennemi ,  tant  cavalerie 
qu'infanterie,  s'ùtant  retirées  et  resser- 
rées vers  la  montagne  après  une  ossez 
grande  escarmouche,  on  fit  halte.  Le 
canon  de  la  montagne  ne  faisait  pas 
beaucoup  do  mal,  parce  que  les  troupes 
françaises  n'étaient  pas  dans  un  délilé. 

Dans  ces  entrefaites,  un  oflîcicr  de 
Flexlein,  qui  était  commandé  aveccin- 

(1)  PeuMlrc  e«t-ce  le  mémo  que  le  marqob 
de  It  llooiiale  nommé  du  Tal>iK 
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ijliante  chevaui  pour  aller  voir  la  con-  ;  qu'il  ne  fallait  bouger  de  aoo  fMMle.  et 
tenance  de  l'ennemi ,  sur  une  hauteur  ;  qu'il  reviendrait  incontinent),  oool» 
&  côté  de  l'armée  du  roi,  vint  avertir  M.  ,  monça  à  marcher  vers  la  montagne,  et, 
de  Turenne  qu'il  voyait  une  grande  con- 1  ayant  passé  quelque  abalis  de  boiaqvi 
fusion  parmi  les  Bavarois,  et  que  leurs  ,  Tennemi  avait  fait,  s'avança  vers  «i 
bagages  marchaient.  M.  de  Turenne  |  travail  où  était  M.  de  Merd  avec  toAt 
le  dit  h  M.  le  prince ,  lequel ,  croyant  •  le  corps  de  son  infanterie,  qui,  n'étant 
que  l'on  ne  s'éloignerait  pas  trop  pour  |  attaqué  que  par  ce  côté-M,à  eanseqBa 
voir  cela,  et  que  l'on  pourrait  s'en  scr-  j  lachoseétaitfaitesans ordre, s'yoppati 
vir  pour  la  disposition  de  l'altaque,  il    avec  tout  ce  qu'il  avait.  C'eat  en  eal 


s'y  en  alla,  et  M.  de  Turenne  avec  lui, 
ayant  dit  aux  troupes,  en  passant  de- 
vant elles,  que  l'on  reviendrait  incon- 
tinent, et  qu*il  fallait  attendre  celles  de 
M.  le  prince  avant  que  d'attaquer. 

Il  y  avait  environ  dcui  mille  pas  du 
lieu  où  étaient  les  troupes  de  la  droite, 
jusqu'à  la  hauteur  où  était  cet  officier 
de  Flextein.  Comme  l'on  était  à  regar- 
der la  contenance  de  l'armée  des  en- 
nemis qui  paraissaient  en  grande  con- 
ftasion,  on  entemiit  une  grande  salve 
qu'ils  fuisaitnt,  et  en  môme  temps  un 
bruit  de  trompettes  et  de  timbales. 
M.  d'Espennn ,  qui  commandait  l'in- 
fanterie do  M.  1r  prince,  arrivant  au 
bas  de  la  montagne,  et  voyant  un  pelit 


état-là  queM.  le  prince  et  M.  deTi* 
renne,  revenant  avec  lui,  tnmvèfcal 
les  choses,  y  ayant  couru  i  tonte  tariib 
sur  le  bruit  que  Ton  avait  entends. 

Il  n'y  avait  personne  de  l^iraée  db 
M.  le  prince  arrivé,  qne  ee  pen  )la 
mousquetaires  dont  M.  d'Espènan  ^i* 
tait  servi  pour  prendre  ce  petit  travail; 
et  toute  l'infanterie  de  M.  de  TareoHi 
qui  ne  montait  pas  à  trois  mille  hom^ 
mes,  n'était  pas  engagée  contre  ee  tm% 
mais  était  assez  loin  de  là  aana  onlit 
de  ce  qu'ils  avaient  à  faire.  Bf  .  le  priMV 
demeura  avec  ce  premier  oorpa,  qâ 
était  déjà  repoussé,  tout  proche  de 
cette  redoute  de  l'ennemi,  et  ainsi, 
comme  on  peut  juger,  très  exposé,  n'y 


travail  assez  avancé  dans  lequel  l'enne-    ayant  (|u'un  régiinent  de  cavalerie,  qoi 


mi  avait  quelque^  mousquetaires,  et 
par  lequel  on  n'avait  pas  jugé  néces- 
saire (if  commencer  une  attaque  .  en- 
voya qui'lque  infanlerii»  pour  s'en  sai- 


étail  celui  de  Flextein,  pouraoutenir 
cette  infanterie,  et  qui  était  sons  le  feu 
de  toute  l'infanterie  de  l'ennemi  avec 
une  constance  admirable,  et  aussi  il  y 


sir,  sans  attendre  les  ordres  de  M.  le  |  perdit  la  moitié  de  sesgens. 
prince,  ni  «le  M.  le  maréchal  de  (îram-  j  M.  de  Turenne  alla  à  son  infanterie, 
mont;  pensant,  à  ce  que  je  crois,  qne  -  qui  n'était  pas  engagée,  pour  aider  i 
la  chos»»  n'aurai!  pas  une  si  grande  la  retraite  de  ceux  qui  avaient  attaqué, 
Miile,  ou  peut- être  aussi  pour  se  taire  ^  ou  pour  attaquer,  s'il  en  était  encore 
valoir  par  quelque  petite  action,  r/^^st ,  temps,  et  que  ceui-ci  ne  fussent  pas 
ce  qui  obligea  l'ennemi  à  faire  une  si  entiêrementrepoussés.  Comme  il  avan- 
gra':de  iléchorge  de  la  montagne  sur  cail,  Télat  de  la  chose  fil  connaître  qne 
ces  troupes  qui  >'  vançaient  en  mimo  tout  ciî  qu'il  y  avait  à  faire  était  de  de- 
temps,  meurer  fiTme  un  peu  hors  la  portée  dn 
1-e  corp>  lie  I  av.?ni-^arde  «le  M.  Du  mousquet,  et  attendre  l'infanterie  de 
balel,  oùét'iit  M.  i!"  ril'h"!)!'  'aiixqîh'U    M.  le  prince. 

U.  de  Turenne  a\ail  jjailé  en  allant .      On  demeura  en  cetl-^  posture  assez 
avec  M.  le  prince,  et  dit  expressément    long-t(?mps  parce  qu'il  en  faut  beat- 
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tmp  pour  donner  ordre  à  une  attaque 

ans  des  lieux  diflicilesi,  el  «lui  no  se 

Vlient  pas  bien  les  uns  les  autres.  Kn- 

ailev  M.   le  prince  trouva  bon  que 

L  de  Turcnne  allât  avec  son  infon- 

krie;  M.  le  maréchal  de  (i ranmionl  do- 

Hit  donner  par  le  flanc  ou  soutenir 

ivecla cavalerie,  si  Taltaque  cùi  réusM. 

Oa flurcha  droit  à  labalis  de  bois  qui 

était  dam  le  milieu  de  la  montai^ne,  et 

vîfré-vû  de  la  gauche  où  se  trouvait 

Tannée  de  M.  le  prince.  Les  régimens 

lia  jeavaierie  d«  Turenne  et  de  Traci 

aanlfiBaîcHt  l'infanterie  de  M.  le  prin- 

CBi  ^  fut  repoussée  après  un  combat 

t,  où  cette  cavalerie  lit  des 

reîilaa.eD  endurant  le  feu  sans  s'é- 

iBMilcr. 

M.4aTareDBe.  qui  avait  M.  de  Tour- 
ana  aa|irèa  de  lui,  manda  diverses  fois 
i  M.  ia  prince  que,  quelque  chose  que 
fan  iOiiflMC ,  il  tAcborait  de  ne  pas  se 
ntirer  entièrement  qu*il  ne  fut  nuit.  Il 
erteprlain  que  si  Tennemi  eut  pu  juger 
kien  sainement  de  la  confuhion  des 
iHNipes du  roi,  toute  l'armée  était  per- 
fce,  anoBoins  toute  rinfanlcrie.  Celle 
éell.deTurcnnefulmcnéeaussiùcelte 
BKMiagee  dans  le  temps  que  celle  de 
M.  le  prince  attaquait  ;  mais  les  soldats 
âsjeatsî  rebutés,  qu*ils  s'approchèrent 
fart  peu  de  renncmi. 

Ce  dernier  combat  dura  bien  deux 
heures,  et  finit  à  la  nuit,  rennemi  ne 
hagcant  point  de  son  posle.  Les  Ba- 
lÉraîs  y  perdirent  beaucoup  de  monde. 
Cl  antre  autres,  Gaspard  de  Merci,  [;é- 
aérai  major,  frère  du  comle;  mais 
bar  perte  ne  fut  pas  si  grande  que 
Mb  des  itrmées  du  roi  dont  rinfant» 
lie  fut  presque  toute  ruinée.  Cepen- 
iant,  comme  l'ennemi  avait  presque 
perdu  la  moitié  de  son  infanlerie  deux 
JMrsouparin'anK  et  qu'il  n'avait  pas 
passé  celui-là  s.kis  uniil  érliLM;.  il  ne 
Wifwtait  gaère  d'infanterie.  Sans  cet 
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'  accident  qui  arriva  panuile de  raUaquii 

de.  M.  d'Espenaa  contre  l'ordre,  et  qui 

î  mit  tout  en  confusion,  l'infanterie  des 

'  deux  armées  du  roi  donnant  de  front 

'  ix  h  montagne,  selon  la  disposition 

!  que  l'on  y  allait  mettre,   l'armée  da 

!  l'ennemi  était  perdue  et  ne  pouvait 

I  pas  résister.  Dans  l'armée  française,  H 

!  y  eut  un  très  grand  nombre  d'oflicierf 

de  tués ,  H.  de  TEchelle  et  U.  deMoRr 

villi,  sergens  de  bataille,  ot.presqiia 

tous  les  commandans  des  corpa  eluQf 

partie  des  officiers  de  rinfaot^f^    -^ 

La  nuit  ayant  séparé  les  deux-ar? 

mécs,  qui  n'étaient  qu'a  ciuquai^te  pas 

Tune  de  Fautre,  au  moins  les  corps  pliip 

avancés,  celle  du  roi  retourna  au  cam^ 

dentelle  était  partie.  On  envoya  à  Brîr 

sach  un  nombre  inCni  de  blessés,  on 

en  G  t  venir  des  vivres*^et,  le  lendemain, 

ou  deux  jours  après,  on  apprit  qw 

l'armée  de  l'ennemi  ayant  délogé  d^ 

cette  montagne,  et  laissé  garoisorr  à 

Fribourg,  marchait  dans  le  Schwarim^ 

Wald,  qui  est  la  Forêt  Noire,  pouf  aller 

au  pays  de  Wiirtcmberg.  Conune  la 

!  pays  par  où  il  fallait  passer  est  plein  de 

{grands  défilés,  où  on  a  de  la  peine  & 

I  faire  marcher  du  bagage,  on  résolut ck 

I  partir  avec  l'armée  pour  surprendre  les 

I  ennemis ,  et  iM)ur  cet  effet  M.  de  Rô* 

I  sen  fut  commandé  avec  huit  escadrons, 

i  et  partit  trois  ou  quatre  hcurea  avant 

;  l'armée.  Comme  il  était  très  bpn  offif- 

;  cier  et  fort  cxpérin[ienté,  il  eut  orte 

'  ou  d'attaquer  quelque^  troupes  '  qne 

r>  jHicmi  avait  séparées  pour  la  facilité 

:  de  sa  marche,  ou  d'arrêter  le  corps  d^ 

l'armée  en    le  harcelant,  et  par-4à, 

doincrle  Lemp.H à  l'armée  du  roi  da 

s'avancer. 

L'aruv'e  du  nd  partit  a  la  pointe  4n 
jour,  laissant  .«ion  bagage  avec  quelqttea 
ti  '>upe>  pour  le  garder,  en  suivant  iê 
r(  tu  te  deM.de  Uoseu  qui  était  parti  ven 
minuit.  Après  qià*on  nnt  awnM  tinf 


on  sii  heures  dans  des  pays  très  dilTi- 
ciles  et  où  «oDvent  il  rallsit  que  les  ca- 
valiers missent  pied  à  terre  pour  pas- 
ser â  la  nie,  on  arriva  sur  une  petite 
hauteur,  M.  le  prince  j  était,  et  l'ar- 
mée de  M.  de  Turenne  avait  l'avant- 
garde.  On  vit  à  un  quart  de  lieue  de  I» 
lestroupesdeM.deRosen  dans  un  val- 
lon,et  sur  le  haut  d'une  montagne  [que 
U.  de  Rosen,  à  cause  qu'il  était  dans 
le  Tond,  ne  pouvait  pas  voir)  cinq  ou 
■il  mille  hommes  au  plus,  qui  étaient 
toate  l'armée  de  l'enneini,  qui  se  reli- 
raient. On  vit  un  peu  après  M.  de  Rosen 
avec  ses  huit  escadrons  qui  Taisaient 
bien  six  cents  chevaux,  qui  commença 
à  suivre  l'ennemi,  et  monter  celte 
montagne  qui  était  assez  étendue. 
M.  de  Turenne,  par  l'ordre  de  M.  le 
prince  envoya  en  diligence  la  Berge, 
qui  était  un  gentilhomme  A  lui,  pour 
dire  à  M.  de  Rosen  que  c'était  toute 
l'armée  de  l'ennemi  qui  marchait  sur  la 
montagne.  Avant  qu'il  arrivât  auprès 
de  M.  de  Rosen,  lui,  qui  ne  voyait  que 
quelques  troupes  de  l'arrière- gnrde, 
s'en  était  si  Tort  approché,  que  M,  de 
Merci,  voyant  qu'il  n'était  pas  soutenu, 
et  que  la  première  troupe  Je  l'armée 
du  roi  était  à  un  quart  de  lieue  de 
là,  que  l'on  détilait  un  à  un  pour  for- 
mer le  premier  escadron  (ce  qui,  com- 
me on  sait,  consomme  un  très  grand 
temps)  tourna  avec  tout  le  corps  de 
tes  troupes  contre  M.  de  Rosen  ;  mais 
:]aelques  escadrons  de  l'ennemi  ayant 
Tunlu  s'avancer  devant  leur  inFanterie, 
la  cavalerie  de  M.  de  Rosen  les  re- 
poussa,et  les  suivanten  ordre,  Iroisou 


laseconde  ligne  soutinrent  les  | 
miers  qui  Turent  fort  peu  ébranlés  | 
un  si  grand  feu,  et  après  avoir  p 
quatre  à  cinq  éteiidarts,  ils  se  retiré 
asseï  doucement  en  ordre. 

La  cavalerie  des  ennemis  n'osa  jj 
les  pousser  vigoureusement  de  penrdi 
s'éloigner  trop  de  leur  infanterie;  on 
bien  parce  qu'étant  encore  étonnés  dei 
affaires  des  jours  précédena,  leur  pi 
cipal  dessein  fut  de  se  retirersansoi 
battre.  Ces  premiers  escadrons  de  If 
Rosen  ayant  été  soutenus  par  ceu 
la  seconde  ligne,  et  tout  le  corpt 
l'ennemi,  cavalerie  et  infanterie.OQ! 
nuant  à  marcher  contre  eux,  et  état 
quarante  ou  cinquante  pas  les  un*: 
autres,  ils  se  retirèrent  environ  ( 
ou  six  cents  pas,  mêlés  avec  l'eai 
qui  se  servait  plus  du  feu  de  sor»  jnj 
terie  que  de  sa  cavalerie.  C'est  and 
actions  que  j'iiie  j  mais  vues  oà 
troupes  ont  lëmoijiné  le  moindre  él 
nementpouren  avoir  tant  de  sojjfi 
ce  qui  seriiit  impossible  à  d'autre»  troo- 
pes  qu'fi  relies  qui  ont  vu  beaucoup  de 
batflilles,  et  qui  ont  eu  souvent  du 
bonheur  et  du  malheur.  L'ennemi,  qui 
vit  qu'il   y  avait  déji  deux  escailront 
de  l'avant  gariie  de  l'armée  du  roi  for* 
mes  sur  la  hauteur  où  j'ai  dit  qu'ill 
filaient,  commença  à  s'arrêter, 
peu  après  à  prendre  sa  marcliep> 
retirer. 

LacavaleriedcM.  dcRosen.qnilt 
été  ropoussée  n'étant  point  en  éti 
suivre  l'ennemi,  pxrce  qu'il  n'f  i 
point  de  corps  assez  considérabla 
l'armée  du  roi  qui  eût  pa^sé  Je  d 


qnatre  bataillons  tirent  une  déiliarge  I  pour  la  soutenir,  fit  halle;  et 


sur  lui,  ce  qui  arrêta  sa  cavalerie  sans 
néanmoins  la  metire  en  confui^ion  ;  se 
voyant  très  proche  du  corps  des  enne- 
mis, et  leur  front  incomparablement 
plus  graod  que  le  sien,  il  commença  à  j  berg. 
m  retinr.  Itetu  oq  trQis  escadrons  de  |     On  eut  avis  de  quelques  bagage» 


Merci  se  retira  vers  un  bois  qai  i 
à  douze  ou  quinze  cents  pas  du  lien 
combat;  d'où  il  prit  sa  marche  p 
montognes  vers  le  pays  de  Wiii 


J 
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]èDi^cmi,  qui  était  avec  trois  ou  quatre 
jents  chevaux  à  une  heure  de  là,  et  qui 
preya^tune  autre  marche  que  ce  corps 
ie  M.  de  Merci;  M.  Dubatel,  qui 
était  lîeutenant-général  de  la  cavalerie 
aUemande,  a*y  en  alla  avec  quatre  ou 
cic4  régimensde  cavalerie  ;  et  comme 
Itf  troupes  de  l'ennemi,  qui  étaient 
ivec  ce  bagage  les  virent,  ils  se  retirè- 
rent vers  le  corps  de  l'armée,  et  per- 
dirent peu  de  leurs  gens  ;  tous  ces  ba- 
gages forent  pillés  ;  mais  une  partie 
des  chevaux  qui  les  menaient  se  sauva. 
Oo  logea  cette  nuit  dans  les  monta- 
gnes sans  avancer.  Comme  tout  ce  qui 
restait  d'inranterie  était  accoutumé  à 
aïoir  SOD  pain,  et  non  pas  à  le  faire, 
ainsi  que  les  vieilles  troupes  qui  ont 
servi  long-temps  en  Allemagne,  on  ne 
pouvait  pas  suivre  l'ennemi  dans  le  pays 
de  Wurtemberg,  où  on  n'avait  pas  de 
magasins,  et  on  ne  s'éloigna  pas  du 
Rhin.  Après  avoir  envoyé  M.  de  Pal- 
bau  maréchal-de-camp  dans  l'armée  de 
M.  le  priuce,  prendre  un  petit  château 
qoi  incommodait  Fribourg,  on  re- 
tmma  avec  l'armée  par  le  même  che- 
min par  lequel  on  était  venu,  et  on  se 
bgea  aux  environs  du  même  camp 
dont  on  étaitparlipoursuivrel'ennemi 
dans  (a  montagne.  Beaucoup  d'officiers 
forent  d'avis  d'attaquer  Fribourg,  où 
Fennemi  avait  laissé  cinq  ou  six  cents 
hommes  de  garnison ,  et  d'achever  la 
campagne  par  cette  action.  Les  affai- 
res étant  dans  une  telle  situation,  que 
.  B  on  eût  demeuré  encore  quelques 
jours  auprès  de  Fribourg,  le  manque 
de  fourrages  aurait  obligé  la  cavalerie 
i  repasser  le  Rhin,  on  crut  que  l'esprit 
où  était  l'ennemi  et  .son  éloignement 
du  bord  du  Rhin  devaient  faire  songer 
ides  choses  plus  considérables  que  de 
reprendre  Fribourg  ;  ainsi  M.  le  prince 
trouva  à  propos  que  M.  de  Turenne 
i  Brisacb.pour  concerter  avec  M. 


d'Erlach,  qui  en  était  gouverneur,  des 
moyens  de  faire  descendre  sur  le  Rhia 
de  l'arlillerie,  des  munitions  de  guerre 
et  de  vivres  pour  attaquer  Philisbourg, 
pendant  que  l'armée  irait  par  le  mar- 
quisat de  Bade»  laissant  le  Rhin  à  gau- 
che, pour  investir  la  place,  ce  qui  fut 
mis  en  exécution,  et  les  bateaux,  ayant 
été  chargés  avec  deux  ou  trois  cents 
mousquetaires  pour  escorter  ce  con- 
voi, descendirent  le  Rhin,  ceux  de 
Strasbourg  leur  ayant  donné  passage 
sous  leur  pont.  L'armée  laissa  tous  ses 
blessés,  qui  étaient  en  très  grand  nom- 
bre ,  à  Brisach ,  commença  à  mardier 
vers  Philisbourg,  et  n'ayant  aucune 
nouvelle  de  l'ennemi ,  qui  était  à  plus 
de  vingt  heures  de  là,  dans  des  quar- 
tiers pour  se  raccommoder,  on  envoya 
des  sauve-gardes  dans  beaucoup  de 
petites  villes,  et  dans  quelques-unes 
les  bagages  de  quelques  régimens  de 
cavalerie,  avec  les  cavaliers  à  pied ,  et 
Ton  alla  investir  Philisbourg  avec  Tin- 
fanterie ,  qui  n'était  pas  composée  en 
tout  de  plus  de  cinq  mille  hommes  de 
pied ,  et  de  la  cavalerie  qui  se  trouva 
en  bon  état,  le  reste  ayant  été  en- 
voyé ,  comme  j'ai  déjà  dit ,  dans  des 
quartiers. 

Il  y  avait  dans  la  place  six  ou  sept 
cents  hommes  de  pied,  et  environ  qua- 
tre-vingts chevaux  ;  on  employa  les 
premiers  jours  à  faire  un  chemin  pour 
aller  aux  bateaux  qui  venaient  de 
Brisach,  les  bords  du  Rhin  étant  fort 
remplis  de  bois  et  de  petites  Ues.  Aus- 
sitôt qu'on  eut  fait  débarquer  le  canon 
et  les  munitions  de  guerre  et  de  bou- 
che, on  ouvrit  deux  tranchées  :  une  de 
l'armée  de  M.  le  prince,  et  l'autre  de 
M.  de  Turenne. 

Les  assiégés  flrent ,  le  second  on  le 
troisième  jour,  une  sortie  sur  la  tran- 
chée de  M.  le  prince,  dont  ils  étonnè- 
rent au  commencement  la  tête  ;  niais 
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on  de  remit  peq  de  temps  après.  L*in- 
fanterîe  était  tellement  rebutée  de 
tÔQS  les  combats  donnés  à  Fribour^, 
qif assurément  on  n'aurait  pas  réussi  à 
prendre  une  place  qui  aurait  fait  une 
grande  résistance.  Les  deux  trunciiées 
86  continuèrent  Jusque  sur  le  fossé, 
avec  assez  peu  de  perte  :  M.  de  Tour- 
non,  qui  était  maréchal-dc-iamp  Jan^' 
ràrftiéc  de  M.  le  pric.ce,  y  fut  tué  : 
c'était  une  personm^  de  grande  qua- 
lité ,  et  il  n'y  avait  pas  de  jeune  hom- 
me qui  eût  plus  d'ambition  et  de  mé- 
rite. 

■ 

^^  Les  ennemis  ne  firent  point  de  ré- 
sbtance  à  leur  contrescarpe,  qui  n'é- 
tait pas  palissadée ,  ni  en  état  de  se 
bien  diTendre  ;  mais  comme  ils  avuicnt 
iine  petite  fausse-braîe,  un  fossé  plein 
d'eau,  assez  large  et  profond,  et  brau- 
Coup  de  canon ,  ils  crurent  qu'ils  em- 
jpéctieraient  long-temps  les  a^siégeans 
t  passer  le  fossé  ;  mais  comme  on  avait 
quantité  de  fi\scincs,  et  que  le  canon 
avait  étc  logé  des  doux  célôs  sur  la 
contresc-irpe.  pour  tirer  aux  flancs, 
on  avanç.i  la  g.»lerie,  r'e^t-.j-dire  h 
digue  lie  fascines  (qui  n'était  pos  cou- 
verte comme  en  Hoîlaïi(lc)  bien  près 
de  leur  fausse-braie,  ce  (|ue  Tenn^^mi 
voyant,  et  que  Ton  serait  nllnclKlle 
lendemain  nu  corps  de  la  j)lnco ,  qui 
n'était  pas  revêtu,  ils  battirent  la  cha- 
made. 


Le  gouverneur  de  Philfsboorg  ayaoC 
capitulé  S(ms  les  conditions  ordinairei^ 
que  la  garnison  sortirait  armée  et  se- 
rait menée  à  lia ilbronn,  ville  impériale 
à  d':uze  heures  de  16,  M.  le  prince  ëfr- 
tra  d.-ins  Philisbourg  avec  H.  le  marfr» 
chui  de  Giammunt.  Le  lendemain  de 
la  prise  de  la  place ,  M.  de  Turenee 
passa  le  Rhin  avec  toute  la  cavalerie 
allemande  et  cinq  cents  mousquetai- 
res rommnndés  ,  et  ayant  appris  qoè 
les  Esiugnols,  qui  tenaient  FrankeiH 
thaï,  place  de  l'électeur  palatin, à  trob 
heures  de  Spire  ,  attendaient  qnelqoa 
cavalerie  du  côté  de  Luicmboarg ,  Jl 
y  envoya  M.  de  Flextein  avec  troll 
rogimens ,  qui  rencontra  le  coloôcl 
Savari,  avec  cinq  cents  chevaui^  qri 
voulait  entrer  dans  la  place  ;  il  le 
prisonnier,  et  bnttit  une  partie  de 


gens.  M.  de  Tiinnue  continua  sa  mar- 


che vers  Worms ,  qui  se 
n'y  ayant  prrsoime  dans  la  place  «  tt 
avant  passé  outre,  Oppenheim  se  ren- 
dit aussi.  f>ni;;iiant  ({ce  l'ennemi  ne 
fît  entrer  <|ueli(iruii  dons  Miyence, 
qui  c^i  le  i  o^le  d*  dessus  le  llhin  le 
y.\yi^  (jii^idiTal)!!',  à  caue  liu  voisinage 
diî  rranLft)rl  et  de  la  communication 
que  celle  place  donne  avec  les  Hcs- 
St^is,  il  marehi  jour  et  nuit  sans  ba* 
î;a^es,  et  arri>a  le  malin  assez  proche 
de  la  plice,  d;:us  laquelle  il  savait  qu'il 
n'y  avait  point  de  garnison  de  l'em- 


Durant  le  siétre ,  d^s  qifon  eut  fait  |)ereur  ni  de  IJ.i\ière  ,  mais  seulement 
un  pont  sur  le  Rhin ,  aver  les  bateaux  '  qu'^lques  gens  que  le  chapitre  entre- 
qui  fiaient  venu<«  d(;  Rris.i'h,  on  (il'  lenail.  11  (Mivo>a  promptement  an 
pas-er  (l«)nze  (n\  ;|uii:Zx^  .■{■.!^  hommes  "  ironipei-e  axée  \\v,  iji^ntilliommc,  pour 
ao-deli  du  Rliin,  (joi  irriii-i  1  ilenues-i  j»ai!rr  à  in«  v*ieî:rs  du  elinpitr'. 
heim,  où  il  y  av«»iî  Ui.e  |»e'il(»  i^iriiÏM)»  ■  D.îH'  le  menv  temp^,  !M.  de  Tu- 
On  s'approch;!  «m  suite  il<'  Sjîîre,  (pii  ■  renn»'  apprit  qu'il  }  iivait  mille  dra— 
en  est  à  deux  ou  lioi-  lieues  :  la  ville,  !  Gons  de  Tarmée  de  Ravière,  >ous  le 
qui  est  fort  grahde ,  se  troîivant  sans  ■  colonel  Wolfs,  qui  était  de  r,-inlre  côté 
garnison,  se  ren«lit ,  n'y  ayant  <le  re  du  Rhin  ,  et  d»;man!laieril  à  messieurs 
cAlé  du  Rhin  aueun  corps  des  enne- 1  de  Majeure  dos  bateaux  pour  y  en- 
niis.  I  trer,  ce  qui  l'obligea  à  approcher  plus 
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pil  de  I9.  TiDe  avec  ses  troupes ,  et  à 

eoTpyer  d^utres  personnes  à  mes- 

riënn  dti  chfpitre,  pour  les  presser  de 

députer  quelqu'un  pour  venir  traiter, 

ce  qui  fut  fait.  M.  de  Turenne  leur  dit 

ope  s'ils  ne  mandaient  promptement 

iees  troupes  de  Bavière  de  se  retirer, 

Use  continuerait  plus  le  traité,  et  que 

A  voyait  le  moindre  bateau  passer 

dJhdecA  de  Tcun ,  il  ferait  attaquer  la 

jj^  de  tons  les  côtés,  lis  résolurent 

ffi  apitaler»  n*y  ayant  point  de  chef 

MÉr  leur  faire  prendre  aucune  réso- 

fillôn  vigoureuse.  Aussitôt  les  dragons 

l^ri'ar^ée  de  Bavière  se  retirèrent,  et 

y.  lË  "furenne  manda  à  M.  le  prince, 

jjU  était  demeuré  à  Philisbourg,  l'état 

mîpiel  étaient  les  choses ,  lequel  s*y 

n  vint  en  diligence ,  accompagné  de 

lybioQup  d*oiBciers  ;  il  signa  la  capi- 

wuition,  qui  était  aussi  avantageuse 

f^le  chapitre  et  les  bourgeois  qu'ils 

)^  ji^af  aient  souhaiter.  L'électeur,  qui 

glît  daos  le  parti  de  l'empereur,  s'é- 
|£  retire  à  Francfort,  sachant  le  siège 
Îq  mUabourg.  Il  y  avait  une  petite 
jÙOàf  nommée  Bingen,  à  quatre  heu- 
res xlellayence,  dans  le  bas  du  Khin, 
foi  le  rendit  en  même  temps ,  et  à 
doioe  ou  quinze  lieues  de  là,  on  reçut 
iss  sauve-gardes,  hors  au  château  de 
Kreutmach,  où  il  y  avait  deux  cents 
koDunes. 

U.  le  prince  demeura  quatre  ou  cinq 
JoofS  à  Hayence ,  et  y  reçut  un  cn^- 
lojé  de  madame  la  landgrave  de  Hes- 
ie  «  et  beaucoup  de  députés  des  lieux 
qui  sont  aux  environs,  et  y  ayant  lai.ssé 
bois  ou  qnatre  cents  hommes  sous  le 
vicomte  deCourval,  qui  se  mirent  dans 
la  dtadelle  qui  ne  valait  rien,  et  où  on 
à  beaucoup  fait  travailler  depuis,  il 
l^eo  retourna  à  l'armée  qui  était  à 
Milisbourg,  où  on  ramena  toutes  les 
troupes  que  M.  de  Turenne  avait  em- 

msnées  à  Mayence.  On  laissa  aussi  peu 


«  '»■  — 


de  gens  à  Oppenheim  dans  le  chAteau» 
et  deux  ou  trois  cents  hommes  dans 
Worms. 

On  ne  mit  point  de  plus  fortes  gar- 
nisons dans  ces  places,  parce  qu'il  n'y 
avait  point  d'ennemis  de  ce  côté  du 
Rhin,  hors  dans  la  ville  de  Franken^ 
thaï,  où  il  y  avait  sept  ou  huit  cents 
hommes.  M.  de  Lorraine  avait  seule- 
ment  laissé  deux  ou  trois  cents  hom* 
mes  dans  Landau,  qui  est  une  ville 
impériale,  à  quatre  heures  de  Philis- 
bourg ;  M.  le  prince  trouva  à  propos 
d'envoyer  M.  d'Aumont ,  lieutenant- 
général  dans  l'armée  de  M.  de  Tu- 
renne ,  pour  la  prendre  avec  trois  ou 
quatre  mille  hommes  commandés,  et 
quatre  pièces  de  canon.  Le  lendemain 
de  la  tranchée  ouverte,  M.  d'Aumont 
y  reçut  une  grande  blessure  dont  U 
mourut,  après  s'être  fait  porter  à  Spi  - 
re.  U  avait  servi  cinq  ou  six  ans  en 
France,  en  qualité  de  maréchal-de- 
camp,  et  n'avait  été  fait  lieutenant- 
général  que  cette  campagne -là,  en 
Allemagne.  C'était  une  personne  de 
grande  qualité ,  nourrie  dans  la  cour, 
et  qui  était  assez  capable  dans  la 
guerre  et  dans  ce  qui  regardait  le 
progrès  de  sa  fortune;  il  vivait  fort 
bien  avec  M.  de  Turenne ,  et  mourut 
avec  beaucoup  de  fermeté. 

Comme  on  apprit  sa  mort  a  Philis- 
bourg, M.  le  prince  trouva  bon  que 
M.  de  Turenne  s'en  allât  au  siège,  où 
il  y  avait  eu  peu  de  gens  tués,  et  la 
place  se  rendit  deux  ou  trois  jours 
après;  M.  le  prince  y  Wnt  faire  un 
tour  durant  le  siège.  On  envoya  la 
garnison  dans  des  ch&tcaux  que  M.  de 
Lorraine  tenait  dans  les  montagnes,  et 
y  ayant  laissé  deux  ou  trois  cents  liom« 
mes,  tout  se  rejoignit  au  corps  à  Phi- 
lisbourg, dont  M.  le  prin(  e  obtint  h  \\ 
cour  le  gouvernement  pour  M.  rit^ 
penan.  Le  mois  d'octobre  étaa( 
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avancé,  M.  le  prince  se  retira  en  France 
avec  son  armée ,  passant  par  Keysers- 
lautern  et  Deux-Ponts,  et  marchant 
droit  h  Metz,  et  ne  laissa  que  quelques 
régimens  nouveaux  d'infanterie,  dont 
les  officiers  de  Tarmée  d'Allemagne 
retinrent  avec  beaucoup  de  peine  les 
soldats ,  les  officiers  français  ayant  eu 
leur  congé.  Toute  la  cavalerie  fran- 
çaise, qui  n'était  plus  en  état,  il  y  avait 
déjà  quelque  temps ,  s'en  retourna  et 
cinq  ou  six  des  plus  vieux  régimens. 
M.  de  Turenne  demeura  à  Philisbourg 
avec  l'armée,  et  lit  prendre  garde,  au- 
tant qu'il  le  put  sur  le  pont ,  qu'il  ne 
passât  plus  personne  dès  que  M.  le 
prince  eût  fuit  passer  ceux  qu'il  vou- 
lait amener  avec  lui. 

Quelques  jours  après,  M.  de  Merci , 
qui  commandait  l'armée  de  Bavière, 
et  qui  s'était  rafraichi  et  l'avait  raccom- 
modée dans  le  pays  de  Wiirtemberg, 
sachant  que  M.  le  prince,  avec  une 
bonne  partie  de  l'armée,  s'en  était  re- 
tourné en  France,  rassembla  ses  trou- 
pes, marcha  vers  ileidelberg,  et  en- 
voya prendre  quelques  dragons  que 
M.  de  Turenne  avait  mis  dans  Man- 
hcim,  qui  est  une  grande  place  sur  le 
Khin,  presque  toute  démolie;  ensuite 
il  lit  passer  le  l\hin  à  quelques  troupes, 
et  lit  semblant  d'y  construire  un  pont 
de  bateaux,  dans  le  dessein  d'attirer 
l'armée  du  roi  pour  couvrir  toutes  ces 
places  du  nouvelle  conquête,  où  il  y 
avait  peu  de  garnison,  comme  Spire, 
Woriiis  et  Mayence,  et  ainsi ,  dégar- 
nissjut  Philisbourg,  de  rulta«iucr,  en 
se  logeant  entre  le  Uliin  et  la  place, 
ce  qui  est  aisé  â  faire,  y  ayant  un  es- 


Philisbourg,  pour  en  empMi^  \  lii 
ge ,  et  ayant  pris  quelquiq^  mMAfi» 
taires  commandés  avec  toute  sa  Citi 
lerie.  il  repassa  le  Rhin,  marcha  à  Spl 
re,  et  envoya  promptement  mille  ckfl 
vaux  dans  Worms  et  Mayence  pon 
renforcer  ces  garnisons. 

La  place  de  Frankenthal,  qnl  est  a 
tre  Spire  et  Worms,  incommodai 
beaucoup  la  communication  de  oc 
deux  places  ;  M.  de  Turenne  craigpl 
que  M.  de  Merci,  en  repassant  le  RU 
à  Manheim,  ne  s'en  servit  comme  d\i 
magasin,  et  n'en  tirftt  da  canon  et  de 
munitions  pour  reprendre  Wemi  i 
Mayence,  ce  qui  assurément  eAt  iiï 
fort  aisé  ;  mais  M.  de  Merci  D'en  I 
rien ,  par  des  raisons  que  l'on  ne  fM 
pas  bien  pénétrer,  dont  je  crob  ^ 
la  meilleure  est  que  Tarmée  de  m 
vière  a  toujours  craint  de  paner  I 
Rhin,  et  de  se  ruiner  par  le  mânqii 
de  fourrages  et  de  vivres ,  qui  était 
grand,  que  de  Philisbourg  à  MajeM 
en-deçà  du  Rhin,  il  n*y  avait  ite  i 
semé,  et  rien  à  manger  pour  les  die 
vaux  que  dans  les  villes.  Il  est  certal 
d'ailleurs  que  Worms  et  Majem 
étaient  si  faibles  de  garnison  qu'elh 
n'eussent  pas  tenu  deux  jours  ;  mais 
arrive  souvent  qu'on  ne  sait  pas  Fét 
des  choses  :  c'est  ce  qui  empêcha  aus 
M.  de  Merci  de  faire  passer  le  Rhin 
tout  son  corps  ;  il  n'y  eut  que  pea  c 
troupes  qui  vinrent  en-deçà,  et  loi 
le  corps  demeura  entre  Ileidelberg  i 
Manheim. 

Les  choses  demeurèrent  quelqw 
jours  en  cet  état,  et  M.  de  Turenni 
voyant  qu'il  n'y  avait  plus  à  craindj 


pace  de  [Av^^  d'une  portée  de  mous-   que  l'armée  de  Bavière  passAt  le  Rliii 
que!.  ;  et  que  toute  la  cavalerie  se  ruini 

;)I.  lie  TunMMic,  voyant  qu'il  était'  faute  de  fourrages,  garda  seuleme 
îiéie-sjir'î  lût  lopnsîjcr  le  lUiin  pour  ;  trois  ou  quatre  régimens  de  cavaler 
«loiivir  Ci  s  places,  liissi  doux  mille  sans  bat;agc,  qu'il  mit  dans  les  villes 
hommes  d*'  pi^i  dans  un  camp  sous  |  qui  il  faisait  fournir  quelque  paillii 
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tf  fortrarenent  de  Favoine,  et  envoya 
bat  le  reate  de  sa  cavalerie  dans  les 
■DBtagoes  de  Lorraine,  ayant  écrit  & 
h  cour  pour  leur  faire  donner  des 
fnrtiera  d'hiver  dans  ce  pays  et  dans 
hi  èf èchés  de  Meti,  Toul  et  Verdun , 
gtfdant  toute  l'infanterie  avec  lui  en 
ADeniigne ,  et  laissant  un  corps  de 
deaz  mille  hommes  sous  Philisbourg, 
jHqii'i  ce  qu'il  sût  que  l'armée  de  Ba- 
vière fût  séparée ,  ce  qui  ne  fut  que 
diM  le  mois  de  décembre. 

Fra  de  temps  après  que  M.  de  Tu- 
reme  eut  renvoyé  cette  cavalerie ,  il 
iHirit  ipe  M.  de  Lorraine  passait  la 
avec  cinq  ou  six  mille  hom- 
U  et  avait  investi  an  escadron  de 
tpralerie  dans  Castelaun ,  et  un  auire 
Éné  8|aieren,  deux  petites  places  dans 
le  Haadirficke,  à  quatre  ou  cinq  heu- 
Mi  de  la  Moselle ,  où  M.  de  Turenne 
avait  envoyé  ces  deux  escadrons  pour 
boBTer  da  fourrage.  Celui  de  Castelaun 
iMwandans  celte  petite  place,  qui 
la  fiil  point  attaquée  :  celui  de  Sime- 
IM  ae  retira  à  Mayence  avec  peu  de 
perte.  M.  de  Turenne,  qui  ne  pouvait 
|lBa  iiire  revenir  sa  cavalerie,  et  aussi 
fai  ae  pouvait  pas  prendre  celle  qu'il 
maiC  poatée  dans  les  villes  du  Rhin, 
M.  de  Merci  étant  encore  ensemble  au- 
deli,  8*en  alla  vers  Mayence  avec  qua- 
tre cm  cinq  cents  chevaux,  et  apprit  en 
dmmin  que  M.  de  Lorraine  avait  atta- 
faé  Bacharach,  qui  est  une  petite  place 
Mrle  Rhin,  où  il  y  avait  cent  hommes 
de  garnison  ;  il  n*était  pas  en  état  de 
la  iecoorir  ;  néanmoins,  il  était  bien 
aiie  de  faire  croire  à  M.  do  Lorraine 
qu'il  y  marchait  avec  beaucoup  dt*  gens. 
Etant  arrivé  près  de  Bingen,  qui  n'en 
est  qu'à  trois  heures.  Il  envoya  des 
partis  et  des  sauvegardes   en  divers 
Heu  pour  préparer  des  vivres  pour 
Twrm/ie,  et  fit  même  entrer  quelques- 
mi  àe  les  gardes  dans  le  cbiteau,  qui 


crièrent  aux  Lorrains  que  l'année 
nait:  M.  de  Lorraine  leva  le  siège,  et 
se  retira  au-delà  de  la  Moselle.  Il  était 
demeuré  deux  cents  hommes  dans  le 
château  de  Kreutznach,  qui  a  au-dea- 
sous  une  assez  jolie  ville;  et  ce 
château  étant  un  poste  très  consi* 
dérable  entre  le  Rhin  et  la  Moselle, 
M.  de  Turenne  crut  qu'en  logeant  son 
infanterie  dans  la  ville,  et  ayant  le 
couvert  et  des  vivres,  il  ferait  le  siège 
durant  l'hiver  assez  commodément.  U 
y  demeura  en  effet  avec  mille  hommes 
de  pied  et  deux  cents  chevaux  ;  et  en 
quinze  on  seize  jours,  le  château  se 
rendit  après  une  assez  grande  résis- 
tance. 

Ce  fut  environ  vers  le  milieu  du  mois 
de  décembre  que  les  quartiers  furent 
donnés  en  Lorraine,  en  Alsace  et  le 
long  du  Rhin,  où  le  pays  était  si  ruiné, 
qu'en  vingt  lieues  on  ne  pouvait  pas 
trouver  à  nourrir  un  cheval,  hors  dans 
les  grandes  villes,  qui  étaient  fort  misé- 
rables par  les  quartiers  d'hiver  des 
Lorrains,  et  en  quelque  petit  château, 
où  il  demeurait  quelque  homme  de 
qualité,  qu'on  ne  voulait  pas  entière- 
ment achever  de  ruiner. 

M.  de  Turenne  crut  qu'il  était  bon 
qu'il  n'allât  pas  à  la  cour  pendant  Thi- 
ver,  afin  d'être  en  état  de  se  mettre  en 
campagne  plust6t  ;  et  M.  le  cardinal 
l'ayant  trouvé  bon,  il  demeura  à  Spire: 
de  là,  il  envoya  prier  M.  de  la  Ferté, 
gouverneur  de  Lorraine,  de  hâter  le 
paiement  des  quartiers  d'hiver  aux 
troupes  ;  M.  de  la  Ferté  le  fit  très  ponc- 
tuellement dans  tous  les  lieux  de  son 
gouvernement,  et  leur  fit  donner  trois 
mois  de  paie.  De  cette  manière,  la  ca- 
valerie, qui  montait  à  cinq  mille  che- 
vaux, et  l'infanterie  à  cinq  ou  six  mille 
hommes  de  pied,  avec  douze  ou  quinze 
pièces  de  canon,  furent  prêts,  vers  la 
fin  du  mois  de  mars,  de  repasser  le 
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penG#,  et  iccompagaée  d'un  gtwd 
,«SNnfe:M>i4'«f  >>tnp4  i«««Mii!(«  ce 

«iWU*.  t'^nnAe  dflrfof  «rvitAonc 
|iiiM(&  le  ftUn<  M  M.  trajim  Jtviif* 

jifi»  A«i  ipettn«pawti^iW»9M|t- 
J)w>ii^j>ti,lnfW»)hi»»yi>daWiirtwii- 
Jmt^i  tMk.  sm  «utre  hwwei  4a>  U 
ji)liàn;:44.I!lWikWi  -derqèfi*  laquUp 
iUit-M.  de  Merci,  avec  un  corps,  A  ce 
'«tue  je  .croîs,  de  six  ou  sept  mille  hom- 
Btot,  n'ayunt  point  hilé^B  recrues,  et 
ayant  laissé  rafralcbtr  tes  troupes  daos 
de4  lieux  un  peu  éloigiiés,  en  atten- 
dant que  U  gaisou  fût  avancée,  et  que 
les  herbes  don  n  MM  a  t  plus  de  comm»- 
■dità  à  son  armée  de  «e  rauem^er. 
M.  de  Tureaue  ayant  appris  qu'il  ; 
av^t  de*  gués  A  la  rivière,  partit  de 
bonaaalin,  ety  étent  arrivé,  se  campa 
le  bonne  heure,  non  pas  vis-à-vis  du 
IvKi  où  le*  eatiemb étaient  lovés,  mais 
i  deui  heures  ptus  Ims,  et  la  patea  saus 
Bidle  difficulté. 

U.  de  Merci,  qui  ne  cnjtpasqueson 
^ntée  fût- en  êlJt,  se  retira  vers  la 
;«t  jUt'  deTurenue  ayant  suivi 
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w  marclic.  pai4ffâI)ânR9SflBi 
ou  les  eiiiiemis  avutent  gartii^ea, 
arrivu  ù  Sujbcsdtnl  avuiilM.  deJteft 
qui  Hvoit  ses  irnirérliaux-dci^liigif  à 
porte  delà  viHu:  mais  comme  M*  i 
Tureune  lit  promplenocHt  avancer  f 
dnigonH,  les  bourgeoiii  ouvrirent,! 
portes,  cummu  ils  le  font  tnujoun  i 
plus  Tort,  et  ti  celui  qui  arrive  le  pc 
miiT.  CoHune  il  n'avait  avance  « 
portes  do  la  vi^e  qu'avec  la  cavuletj 
et  qu'il  avait  laissé  son  infanterie 
trois  heures  de.  là,  avec  le  bat;ag«^ 
n'tivaU  pus  pu  suivre ,  à  i-ausc  dç 
longue  marche,  il  rrati;iiit  que  V-  < 
Uurti  uyuut  uouvi'llu  du&a  séiWklÎQ 
n'envoyAt  attaquer  wlte  inUniW] 
avec  laquelle  il  n'clait  ileuieur^,<)i 
deux  réijimens  du  cavalutic  :  md 
apria  avoir  laissé  ses  dragon»  pourgi 
di;i  1a  piirlc,  il  retourna  pronipteqtf 
lauuituu  lieu  qù  il  crojait  que  l'i 
fanteric  scruil  liemeur^c.  M.  dullçc 
ne  doutant  point  que  ce  uc  fdt  fAi 
l'armée  qui  utuU  arrivée  a  Stub^^ 
av.iil  contiiiuû  A  marcher  plus  au 
vers  Uuiiki'lspîel  et  i'i:utlilWBng.  ( 
ne  laissa  pus  néanmoias,  quand  l'inb 
terie  fut  arrivée,  de  conliuuor  à  uUv 
les  ennemis,  laissant  le  bagage  dau 
ville:  mais  sans  l'appréheniuon  q\ 
l'on  eut  pour  l'infanlerie,  je  saisfi 
hundi.^  que  si  b  cavalerie  eût  ni 
chù  d'abord  après  M.  de  Merù,.el 
l'edt  urr^lé  iluns  sa  marche,  q^'^ 
eût  donné  temps  ii  l'infanterie  da  fi 
iiir,  et  que  l'un  eût  combattu  nu 
^raïul  avautiigu:  on  se  contente  i 
suivre  l'eiipemi  cinq  ou  six  lieim|a| 
aucune  rencontre  considérable .qmi 
quelques  petits  partis,  il.  de  Tiirom 
étant  revenu  à  Suabeschal,  j  4 
deuiou  trois  jours;  d'où  il  i 
Vers  la  rivière  du  Tuuber  h  Marie)^ 
autour  duquel  il  y  a  plutieura  p|ijj| 
villeid'où  l'ou  peut  tirer  t^4nyt>ft|j| 


aiiMOIUBI  0V  VICOMTE  DB  TURBRini. 


395 


ÉMtaÉice:  H  s'y  arrêta,  aDn  d*avojr 
fcrrière  lui  la  Heste,  dont  il  espérait 
faa  i*élé  tirer  des  troupes  pour  avan- 
ft  dans  rAllcmagne.  Il  paraissait 
«tel  ipie  l*ofi  s'éloignait  plus  de  l'en* 
lemi'  qui  étdiit  vers  Feuclitwang ,  et 
tm  croyait  qu'il  se  séparerait  pour  se 
rafrakhir,  ayant  tout  le  derrière  libre 
As  haut  P^laUnatet  de  la  Bavière. 
Dès  que  l'armée  fut  arrivée  à  Ma- 
iiidal,  CGmmo  c'était  dans  la  fln  du 
ffanil  et  qn*il  n'y  avait  point  en- 
core d'herbes ,  on  pressa  fort  M.  de 
TanaM  de  permettre  que  la  cavalerie 
ttsépwài  dans  les  petites  villes,  où  on 
Ijuarait  ton  bagage  au  premier  ordre, 
ifrqatea'  viendrait  promptcment  au 
mdez-voos.  Pour  dire  vrai,  le  trop  de 
failiié  à  ne  point  faire  pâtir  la  cavale- 
ikifaotA  de  fourrage;  la  grande  envie 
frïli  se  misient  promptemunt  en  bon 
éW,  plntieurs  officiers  assurant  que 
AlKun  dins  son  lieu  achèterait  des 
Aevinx'ponr  les  démontés,  et  aussi 
Inébigiienient  de  rennomi,  qui  était  à 
|hès  dedji  heures  de  là,  les  partis  rap- 
pirlanl  iqo'ils  étaient  séparés,  firrut 
rtwumBU.nB  ToRB>'?rE  mal  a  pro- 
lna(i)iles  envoyer  dans  de  petits 
laoi  fermés.  Il  retint  néanmoins  Tin- 
hrtcrie  et  le  canon  à  une  demi-lieue 
de  Mariendal,  et  epvoya  M.  de  Roscn 
née  qoatre  ou  cinq  régimens  à  Ilot- 
tahmrg  sur  le  Taubcr,  qui  est  à  plus 
leipatreheuresde Mariendal;  maisles 
Utrea  régimens  étaient  à  deux  et  trois 
iMm  plus  loin. 

Le  lendemain  que  l'ordre  fut  donné 
pain* sesépar/,  M.  deTurcime,  voyant 
feifen  qu'il  n'y  avait  point  assez  de  cer- 
titude de  la  séparation  de  rennemi, 
fDiir  avoir  donné  lieu  h  la  résolution 
frise,  envoya  ordre  a  M.  Je  Uoscn  de  se 

(1)  Voilà  le  slyle  des  grands  hommos  ;  il»' 
ifouent  iDgénument  leurs  fiiules.  el  m*  les 
iMBvlMi  poini  qatnd  U  vérHé  le  demande. 


rapprocher  avec  les  régimens;  et  hors 
ce  qui  était  à  deux  heures  plus  loin,  il 
fit  revenir  les  autres  régimens,  ei«- 
cepté  nouveau  Hosen  et  Vousvors,  qui 
étaient  extrêmement  loin,  l'un  pour 
observer  larméo de  Bavière,  et  l'autre 
vers  la  Franconie,  à  cause  de  la  garni- 
son de  Schweinfurt.  Le  premier  ne  fut 
pas  assez  diligent  pour  rejoindre,  et 
1  autre  n'eut  presque  pas  de  nouvelles 
du  combat. 

M.  de  Turenne,  étant  presque  dans 
la  certitude  que  l'ennemi  ferait  la  mar« 
che  que  Ton  apprit  qu'il  fit,  alla  se 
promener  le  jour  avant  le  combat  avec 
la  grande  garde  à  trois  lieues  sur  le 
chemin  par  lequel  l'ennemi  pouvait 
l'attaquer  :  étant  revenu  fort  tard,  et 
M.  de  Hosen  s'étant  rapproché  nvec  plus 
de  la  moitié  de  la  cavalerie,  il  apprit  i 
deui  heures  aprè«  minuit,  par  un  parti, 
que  l'ennemi,  avec  tout  le  corps  de  l'ar- 
mée, avait  quitté  Feuchtwang  et  mar« 
chai  t  droit  à  lui;  c'était  le  deuxième  de 
mai.  En  même  temps  il  envoie  ordre 
aux  régimens  de  cavalerie,  qui  étaient 
à  deux  ou  trois  heures  de  là ,  de  mar- 
cher, et  il  dit  à  M.  de  Rosen  de  mon- 
ter à  cheval,  de  s'en  aller  à  la  grande 
garde,  et  faire  assembler  promptement 
en-deçà  du  bois  toutes  les  troupes  qui 
en  étaient  proche  :  malgré  cet  ordre, 
M,  de  Hosen  passe  le  bois  qui  pouvait 
avoir  cinq  ou  six  cents  pas,  et  mande 
à  la  cavalerie  de  le  venir  joindre  au- 
delà  du  bois  ;  ce  qu'il  n'eût  pas  fait  as- 
surément s'il  eût  cru  l'armée  de  Ten- 
nemi  si  proche  ;  C4ir  il  est  certain  que 
si  elle  se  fût  mis»  ensemble  eiidt'và 
du  bois,  on  se  serait  retiré  sans  com- 
battre. 

M.  de  Turenne,  qui  n'avait  pas  de- 
meuré plus  d'un  quart  d'heure  dans  le 
quartier  pour  donner  ses  ordres  à  tou- 
;  tes  les  troupes,  moïiteà  cheval,  et  ne 
.  trouvant  plus  la  grande  garde,  la  suit 


•■tnN«n!laliili,al«taBt  nHleH,lt 
vit  npt  m  tasH  r^nMnt  de  m  emle- 
rie,  qui  oompoMiHitee  fpi'U  -j  mil 
Vantrt;  qoe  H.  do  RaNn  aetteit  éB 
bttiiUa,et,}«tintUrBefItttloia.Uvk 
l^nantfardé  de  feniiïnit  qil  tentât 
d'an  bois  mrDo  aaseï  grand  frooti  nm 
petit  qaart-d'fHmre  de  hif .  Qaoiqae  li 
diose  fftt  iBseï  sarprenante.et  qa'eHe 
ae  préwgeait  rien  d^  bon  dam  li  solte, 
H  ne  crut  pas  qu'il  y  eût  rien  i  faire 
qu'A  «.nettre  en  tiatiille  aveconç 
pMlie^Je  l'innée,  comme  li  ^  y  trait 
été  taste,  n'ayant  pu  encore  asKc  de 
§tu  entemMe  poor  marché  i  l'en- 
aemi,  mm  inbaterie  ne  linBBençant 
qn'i  airirw.  L'eAnand  était  trop  pre- 
Âe  panr  chasger  de  poitore  et  te 
■ettre  darriteele  boéi:  aiQH  Une 
iongaa  qg'i  le  wrw  de  l'avantage  dn 
Uaa,  et  y  ayant  on  petit  boia  i  matn 
droite  de  la  ptaioa  oà  était  la  cavalerie, 
il  y  mitaoniaCinteriaqni  n'était  pu 
eompoaée  de  plas  de  trois  mille  hom- 
■ai.  M.  de  âmitberget  H.  du  Passage 
la  commandaient,  et  comme  ce  lieu 
servait  comme  d'aile  droite,  il  se  con- 
tmta  de  laisser  deat  escadrons  derrière 
ce  bois,  et  mit  toute  la  cavalerie  sur 
■ne  ligne  avec  deux  escadrons  de  se- 
conde ligne  à  la  main  ganche  du  grand 
bois.  H.  de  Hosen  se  mit  tout-è-fait  à 
l'aile  droite  de  cette  ligne,  et  M.  deTu- 
renue  à  la  gaocbe. 

On  attendit  l'ennemi  en  cette  pos- 
tnre,  lequel,  en  peu  de  temps,  descendit 
dans  la  plaine,  et  mettant  sou  infante- 
rie an  milieu  4e>  deui  ailes  de  sa  ca- 
falerie,  M.  de  Merci,  qui  était  général 
de  l'armée,  se  place  à  la  léte  el  marche 
droit  au  bois ,  ayant  par  ce  moyen  ion 
aile  gauche  qui  ne  pouvait  pas  bien 
agir  qu'il  ne  fût  maître  do  bois  :  mais 
comme  il  ne  pouvait  pas  d'abord  voir 
la  situation  du  lieu,  U  rangeait  son  ar- 
aée  en  bataille  coauBB  on  fiit  d'onU- 


itiire.  Lorsqu'il  fut  i  cent  pas  AaSS 
«iqne  l'infnnterie  n'avait  point  encon 
faltde  décharge,  M. de  Turennc  mar 
cfaa  avec  sa  cavalerie  au  devant  dt 
l'aile  droite  de  l'ennemi  dont  tous  te 
escadrons  furent  rompus,  et  la  second) 
ligne  fut  ébranlée.  Dans  ce  mén 
temps,  l'infanterie  de  l'ennemi  araft 
çsnt  Vers  le  petit  bois,  celle  de  l'armé 
do  roi  ne  Dt  qu'une  décharge  et  se  jet 
ea  confusion  dans  leliois:  ainsi  l'ail 
gaochc  de  l'ennemi  trouva  le  mojre 
d'avuicerà  la  faveur  du  bois  que  an 
bifhateric  avait  gagné.  La  cavalefi 
de  i'armée  du  roi,  qui  ne  voyait  pte 
âennt  elle  que  trois  escndron»  de  ré 
■erre.de  l'ennemi,  la  première  et  ae 
coode  ligne  étant  en  confusion,  mpa 
çat  tous  ses  fantassins  qui  avaiei 
jeté  les  armes,  et  lus  escadroM  d 
J'-ennemi  qui  se  formaient  derrifer 
elle.  £n  même  temps,  lu  confuse 
conmvnfa  à  s'y  mettre  et  bieaU 
après  la  déroute  entière:  M.  deKowi 
y  fqt  |)ris,  ayant  très  bien  fait  son  de 
voir  et  toute  hi  ('a>ijlerie  aussi.  M.  d 
Turenoe  se  retira  dans  le  grandMl 
ayant  été  fort  pressé  par  deu  oM 
liers  de  demander  quartier,  et  ajMI 
percé  tout  au  travers  avee  das^4) 
trois  personnes  avec  lui,  il  tnmiftiM 
delà  du  bois  trois  régimena  de  cMkll 
rie,  Duras,  Beauveaa  et  Trad  anMi 
et  par  malheur  quantité  de  cairtil 
ayant  fait  saigner  leon  iIhii— i  I 
cause  de  la  saison,  lesrégiDwnaM|a 
rent  monter  assez  lAt  à  cheval  p(Mff>W 
nir  au  combat. 

A  ces  régimeos,  il  se  joignit  Mm 
douie  ou  quinie  cents  chevMii:|4l 
régimens  qui  avaient  été  rompH^  • 
M.  de  Turenne,  les  ayant  mis  ente 
taille,  voulait  aller  contre  leseoneÉÉl 
s'ils  eussent  promptement  pasaé  I 
bois;  mais  voyant  qu'ils  se  donnafei 
as»e>  de  temps  pour  w  rematbn  ai 
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fOÊtnre  aprèi  le  combat,  que  toute  | 
nn  infanterie  était  perdae,  et  qu*il 
se  restait  que  trois  régimensquî  n*eus- 
•ent  pas  combattu,  il  aima  mieui  sau- 
wr  ce  qni  restait,  quoiqu'il  le  fît  avec 
IMC  de  peine.  Ainsi  il  commanda  à 
K..  de  Beauvau  de  marcher  avec  son 
légiment  et  toute  la  cavalerie  alle- 
Made  qui  restait  du  combat  droit  au 
Hein,  et  loi  donna  ordre  de  s'arrêter 
i  rentrée  da  pays  de  Hesse ,  ce  qui 
fOBrrait  être  à  quinze  ou  seize  heures 
à  IL  II  demeurn  lui-même  avec  ses 
fcn  régimens  de  Duras  et  Tracy, 
fm  la  retraite  et  pour  donner  aux 
■très  le  temps  de  passer  le  Tauber, 
liil  y  avait  divers  gués,  ce  qui  se  Gt 
CBBHiie  il  l'avait  pensé.  Aussitôt  qu'il 
rit  iMie  eette  cavalerie  assez  loin  pour 
l'être  plna  en  danger,  il  songea  à  se 
nliier  aussi.  Les  ennemis,  ayant  aper- 
|a  oaa  denz  régimens  qui  se  retiraient 
leala»  tinrent  de  tous  côtés  pour  leur 
aoaper  le. chemin;  mais  M.  de  Tu- 
BeDne  ae  retira  avec  assez  d'ordre  jus- 
que aur  le  Tauber»  qui  était  dans  la 
Hème  campagne,  et  l'on  repoussa 
deux  oa  trois  fois  les  ennemis ,  qui 
reniaient  suivre  par  le  même  gué  par 
lequel  on  avait  passé.  A  la  fin ,  en 
«Tant  trouvé  divers  autres,  on  fut  obli- 
^de  prendre  son  chemin  avec  de  pe- 
tilea  troupes,  après  avoir  perdu  une 
lie  des  étendards.  Ces  deux  régi- 
la,  particulièrement  celui  de  Du- 
qai  avait  l'arrière-garde ,  fit  dans 
cette  occasion  tout  ce  qui  se  peut  de 
lurdi  et  de  vigoureux.  M.  de  Turenne 
aa  retira  d'abord  avec  quinze  ou  vingt 
eBciers  ou  cavaliers,  et  peu  de  temps 
après  avec  une  troupe  de  cent  ou  cent 
cinquante   chevaux ,    avec  laquelle , 
ayant  marché  toute  la  nuit  et  passé  le 
Mein  i  gué,  il  alla  le  lendemain,  vers 
k  «Hr,  rejoindre  sa  cavalerie  vers  la 
Heue.  L'ennemi  prit  une  grande  par- 


tie de  l'infanterie,  tout  le  bagage,  dix 
pièces  de  canon  et  douze  on  quinie 
cents  cavaliers  ou  officiers  de  cavale- 
rie. M.  de  Montausier,  M.  de  Smit- 
berg  et  M.  du  Passage  furent  pris,  et 
l'ennemi  demeura  quelques  jours  sans 
bouger. 

M.  de  Turenne ,  croyant  que  quel- 
que corps  de  cavalerie  pourrait  le  sui- 
vre, demeura  un  jour  ou  deux  dans  le 
bois  avec  douze  ou  quinze  cents  che- 
vaux ;  mais  n'ayant  rien  vu  paraître,  il 
avança  Jusque  sur  les  frontières  de  la 
Hesse,  où  madame  la  landgrave  lui 
envoya  promptement  M.  Geis,  qui 
commandait  ses  troupes,  avec  deux  de 
ses  conseillers,  pour  tftchcr  de  lui  per^ 
suader  de  se  retirer  vers  le  Rhin,  lui 
alléguant  qu'il  assurerait  par  Ik  les 
places  qu'il  avait  laissées  dégarnies,  et 
qu'il  joindrait  plus  têt  les  troupes  que 
l'on  devait  envoyer  de  France  pour  le 
renforcer;  mais  ces  conseillers  tai- 
saient la  principale  raison  qui  poussait 
la  landgrave  à  souhaiter  que  l'armée 
marchât  vers  le  Rhin  :  c'était  qu'elle 
craignait  d'attirer  la  guerre  dans  son 
pays,  et  ne  voulait  pas  mettre  sitôt  son 
armée  en  campagne  ;  mais  M.  de  Tu- 
renne ,  qui  savait  que  ce  qu'il  faisait 
était  le  seul  moyen  de  faire  que  tou- 
tes les  troupes  hessoises  le  joignis- 
sent, et  de  faire  sortir  M.  Kœnigsmark 
de  ses  quartiers ,  s'opiniAtra  à  ne  pas 
changer  de  résolution,  et  lui  manda 
que  si  l'ennemi  marchait  à  lui ,  il  se 
retirerait  tout  au  travers  de  la  Hesse , 
{  et  qu'à  quelque  prix  que  ce  fût,  il  n'i- 
I  rait  point  vers  le  Rhin ,  et  entrerait 
'  plutôt  vers  le  pays  de  Brunswick.  H  fit 
aussi  savoir  la  mêmb  chose  à  M.  Kœ- 
nigsmark, qui  était  dans  ses  quartiers, 
à  dix  ou  douze  lieues  derrière  Cassel , 
sur  le  Weser.  Ce  général  avait  les  mê- 
mes intentions  que  les  Hessois,  de 
ne  point  se  mettre  sitôt  en  campagne. 


«Krot  iMlMUût  point  «Beivfiuenia 
lltiaUiiAe  ^anxêB  qaaitivfr^  ;  dmib 
JifcnBftU  do  H.  4a  Tunuiae  te  fit  ta' 
imdreiMretiietU4:eii»mble.'  : 
'.  M.  deTtuesM,  ly'uit  hiî  retirer 
HitraBtMdan'l*  G0iiiUdeWaldeck, 
all«  Innpi'i  Cusei ,  où  il  reçut  teag»- 
a^f  d«  «inliiéft  de  -intdâBe  -la  Und- 
.l^ve ,  «t  coaniU  que  lut  «e  <t«:il 
.avait  -ouï  din  4'aHd  était  vAitaUe  ; 
4i^«llk  avidt  bMDDDDp  4e  jugeamt-, 
4»  c«w«c««t  4e  eoodiiite  en  twilM 
«■  aoliom.  Bla  fit.  raiHatttar  -Mi 
IvoBpHi  9»  voBtaieot  i  «ix.  a^te 


■^  li.,KcBBifEi>iafk,  qw  iwt-  fin*  do 
.^utranille  bonoM,  i*«mi«A  aiiii 
laanppardpe  de  lenpa^ 
'  U;  de  TveoH,  ajwit  ea  BMveile 
fMH.  4e':llefci,Vétaat  approché,- 
■nit  attaqué  Kircbeiia  (1) ,  petite 
flise  i  l'entrte  de  la  fleiM ,  «eoda  «a 
fMiTeniear  ^ae  •'*!  povvait-  tesir  dnq 
oniixjflwi,  il  Krtit  leMuni,  «equi 
M  fit  presdie  la.véMiation  -de  ne  «e 
pu  rendre ,  quoiqu'il  y  eût  ane  avez 
grande  brèvfae  faite.  Les  Français, 
ayant  jointM.  Kœiiigsmurkctles  Ues- 
■ois ,  marchèrent  droit  à  l'ennerai, 
qui  leva  le  siège  environ  le  4ix  ou  dou- 
ùëme  jour  après  que  la  bataille  de 
llariendal  avait  été  dûaitée.  U.  de 
Tureiiiie  pouvait  avoir  de  reste  trois 
«■  quatre  mille  chevaux  et  seulement 
4oaie  ou  quinte  cents  hommes  de  pied 
qu'il  avait  ninisaéa;  l'ennemi  a'ulaiit 
retiré  vers  la  Francouic,  les  trois  ar- 
néei  denearèrentqueiquea  joursdaiis 
ta  pays  de  M.  le  landgrave  de  Uann- 
fltadt,  Dana  ce  tempa-là ,  on  eut  nou- 
wHft^iH  M.  le  duc  d'Enghien,  avec 
aeptoB  hait  mille  bomoMs,  mari-hait 
nnJeHyii,ceqHi«Migea  M.  deTu- 
(1)  On  n'i  pn  Ure  dtat  roritlotl  k  nom  de 

h  vuto  mutttt  i  Mit  tantDtef  ripp«i<«  Kir- 


\et  llt'>Miia.  U'»ilei  dans  le  paja  de 
DAniinUdt  ^i  il»  lit  dai>s  La  ItiTgstiaïae 
1  |)oiir  le  jtiiiiilrt:, 

M.  il'Encliii'ii  jiassa  le  ItliÏM  van 
:^|iiri-',  et  il  Tut  ri'&oki  quv  loi  «natal 
jiniite»  luait'IuTiMtiRl  vt:rï  le  Hmka^ 
et  4111.'  l'un  làclit^rait  d'arnviT  à  iMr 
tiionii  avant  l'eiuierni.  On  nuridMflB 
graihlu  tlilitEi'iue  nvee  on  gn»  curp 
df  lavnli'md'Hvsi.trganir, »  une lieuM 
J'ilAilbiittiii.tHi  i'vit  titl'ofiniïe  emia- 
iiiii^  «|ui  airivHit  lie  Tauire  oUé  di 
Neckcr,  et  qui  bg  mettait  eo  balalli 
MI  un  côle.iude  vi^iie»  auprèa  dtJi 
Ville,  eu  qui  lit  faite  halt«  à  l'avaab! 
gtiniu.  Ou  uUcntlil  l'inrauterie,  ft 
i^luil  agACi  (jlui^iiéti,  et  L'oiicaiapaa 
iiuir  t-ii  ce  lieu.  Voyant  qu'on  ne  pa» 
v.)it  {msuUiiqui.-i-  Hsiihronri  uî  paaaeTh 
Nci  1er  cil  cet  «»druit<  \à .  toute  Car 
mèe  de»  i^neniiii  y  «tant  oiifMiftée^ai 
man^a  à  Wtffifiten.  petite  ville  sur  k 
.\'-«lter,  tt  deuv  keurvs  aa-daaaw 
ii'li;iilt>ronn;  »n  mit  prom|>tenaal'^ 
t';iitmi  en  txitU'm-,  «t  la  ville  wreadîL 
Il  mu  M'cnbJe  iju'il  n'y  uvait  pas  pta 
de  Irais  cents  liomawB  dan  tà-flHIlb 

L'ennemi,  voyant  qe*  Vtm:^^KÊ 
par  ce  moyen  un  yaasagesur  U  Na^MI 
lai&-a  une  bonne  gamiaon  A  U 
se  relira  et  alla  camper  À 
où  il  fit  quelques  retrancbeawM.  i 
méedu  rui,  laissant  peu  def 
Wimpfi-D.pasia  le.NeBker;  11.1 
mark,  voyai 

bieii  aises  d'être  à  part  en  fn 
feignit  d'être  mécontent  de  Hufl 
prince  sans  aucun  sujet  kgili—  ^1) 
s'en  sépara  sans  prendre  congé  4»W 
marcha  deux  josn  vers  le  Meia-japi 
s'arrêter,  et  on  n'eut  plut  anoansâi* 
velle  de  lui.  C'est  no  honuw  Mm 

.;.'K 

(1)  u  vic«ni«  neh*  mrIowi  Im  MM  #i 
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^a«  la  guerre ,  accoutumé  aui  grands 

OHniiiaodeiDens,  assez  (çlorioux  et  in- 

linfêè ,  et  qui  veut  que  loiiteh  choses 

•dépendent  si  fort  de  lui,  qu*il  s*accom- 

aMdedUDcîleinent  avec  ses  supérieurs, 

^lend  toujours  à  se  séparer.  Au  reste, 

•cTesl  «ne  personne  qui  a  do  grands 

MeM  pour  la  guerre ,  et  qui  a  servi 

Ml  dignonent  la  couronne  de  Suède. 

IL  de  TareABe  oe  peut  que  se  louer 

4b  k  fafoi^  d<^^  U  ^^  usa  avec  lui ,  en 

nçifMil  aes  ordres  avant  que  M.  le 

fût  arrivé. 
Apièa  aoo  départ,  les  Hessois  de- 
avec  noua,  on  marcha  à  Kot- 
mr  le  Tauber,  où  Ton  sé- 
iMtiM  quelques  jours.  iM.  de  Merci  se 
Nlin  ploa  avant  dans  le  pays  vers 
Bhikohpiel ,  où  il  laissa  trois  ou  qua- 
4r  CHla  hommes  et  se  campa  à  trois 
^  fMira  lieues  de  là ,  diTrière  des 
Mi  de  jours  après,  Tarmle  du 
auprès  de  Dunkelspiel  et 

fedeaaein  de  Taltaquer;  on  fit 
jHUieer  des  mousquetaires  dans  des 
aaiiOBS  rainées,  et  Ton  y  ouvrit  quel- 
fMS  tranchées;  mais  avant  minuit, 
■a  oficier  prisonnier,  qui  s'était  sauvé 
éaVaméede  Bavière,  vint  avertir  M. 
daTflreaae  que  M.  de  Merci,  croyant 
que  l'amée  du  roi  s'attacherait  au 
Mge  de  Dunkelspiel ,  marchait  toute 
k  mit,  et  était  à  deux  heures  de  là  , 
liirière  les  bois.  M.  de  Turenne  alla 
fimaptement  en  avertir  M.  d*£nghicn , 
fii  fésotait  de  laisser  tout  le  ba^^agc 
jmc  deu  ou  trois  régi  mens  de  cava- 
lerie,  et  de  partir  incontinent  avec 
iMrte  Tarmée,  pour  suivre  M.  de 
Merci.. 

-i-Oo partitA  une  heure  après  minuit; 
M.  de  Turenne  avait  Tavantganie ,  ci  I 
OD  traversa  un  bois  ;  M.  d*Eii^hion  y  = 
«était,  et  avait  laissé  M.  le  marccli  il  de  ! 
•Ifiiinmont  avec  son  armée  à  rûrriort^-  ; 
gxrile  En  sortaot  du  bois,  (e  jour  étiit 


déjà  assez  grand  pour  vonr  une  petite 
troupe  (les  Bavarois  ;  et  peu  de  tempe 
après  en  la  poussant,  on  découvrit 
qiicl«(ues  escadrons  ennemis,  lesquels 
ayant  vu  la  télé  de  notre  avant-garde, 
se  retirèrent  en  diligence  vers  le  corps 
de  leur  armée,  dont  ces  troupes  étaient 
Tavant-garde  :  de  sorte  que,  si  l'on  ne 
fût  pas  parti  de  trop  boime  heure,  oo 
les  eût  trouvés  dans  la  marche,  et  par 
conséquent  en  fort  mauvaise  posture. 
Ils  s'arrêtèrent  derrière  plusieurs 
étangs,  se  mirent  aussitôt  en  bataille, 
et,  ayantplacé  leur  canon,  commencè- 
rent à  faire  des  travaux  à  leur  tète  et  à 
se  retrancher. 

L'armée  du  roi  se  mit  aussi  en  ba- 
taille au  sortir  du  bois  ;  mais  elle  ne 
put  aller  a  eux  que  par  des  défilés.  On 
Gt  avancer  le  canon  qui  les  incommoda 
assex;  mais  le  leur,  qui  était  déjà  placé, 
nous  fit  beaucoup  plus  de  mal.  La  jour- 
née se  passa  tout  entière  a  se  canonner 
de  part  et  d*autrc  avec  assez  de  perte. 
Le  lendemain,  deux  heures  devant  le 
jour,  nous  nous  retirâmes  par  le  même 
chemin  par  lequel  nous  étions  venus  : 
c'était  p'»r  un  défilé  dans  le  bois.  L'en 
nemi  ne  suivit  qu'avec  quelque  cava- 
lerie, et  il  n'y  eût  qu'une  escarmou- 
che, quoiqu'il  y  eût  un  temps  auquel 
il  eût  pu  défaire  mie  partie  de  notre 
arrière-garde.  On  repassa  donc  le  bois, 
et  on  alla  joindre  le  bagage  auprès  de 
Dunkelspiel  où  l'on  compa  :  mais  ne 
jugeant  pas  à  propos  de  s'arrêter  à  une 
si  petite  place,  on  résolut  de  marcher 
à  Nonilingen  et  d'y  arriver  avant  l'eiH 
nemi ,  ce  qui  était  fort  aisé.  Le  lende- 
main, l'armée  partit  de  bonne  heure, 
et  ayant  marché  deux  ou  crois  heures, 
arriva  vers  les  neuf  heures  du  matin 
d<ins  la  plaine  assez  proche  de  Nordlin- 
gen;  n'y  voyant  rien  paraître,  on  ré- 
solut de  faire  halte  avec  quelque  inten- 
tion d'y  camper,  mais  pas  enoere  avec 


m 

prtraid  ie  ééjA^er  le  bigi^p  ni  de 
"tehiln  ici  tentM.  Gamne  M.  de  Tb- 
VènneVarutçi  duMb  pMtMirse  une 
-peUte  gkrde,  «t  f«B  V.  la  prinee  iVk 
É»l  se  proneBO-  fart  prta  de  Wwràc 
■ne  hV«>  Utonfefl  ivrBitpeiliatle- 
mind  ifttToditt,  et  enanoi  iun  oa 
tMê  prtioBiifen  tpl  dirent,  ^w  l'ar-^ 
yhftiiAedel'eaiieBipiiHlt  û  wfaeietà 
ne  faeve  dé  li  poor  l'tppradwr  de 
Kordthgeii.  M.  de  Tnrene  joignit 
praniptemenilK.  le  prinoB,.  et  tient, 
epprif  qu'il  B*T  enlt  point  de  iriMean 
entrMe  Hen  oÉ  Feunenl  peinH  et  cfr 
lui  od  ron  ètcit,  on  enrojf  1  l'année 
ponr  ordoimer  qne  penoona  ne  l'd- 
CartâLH.Iepri^etlI.  de  Tnrtone 
^efanriirept  eniwn  tyec  pen  de  |eas 
jiiu  Veeonnaltra  et  apprendre  jikm 
èeiHlHeBiêntèB  qM  Maiit  l'cHMi, 
ttirtl  contiDMit  H  mrciie.  U  piain 
-«•IsInMetl'éland  il  Mn.qtol'oo. 
ne  cnipiait  paf  de  l'anncer  arae  pen 
dépens. 

M.  deitaRl.qBi  eonunandait  l'ar- 
née  de  BaTière,  à  laquelle  s'était  joint 
an  corps  de  six  on  sept  mille  hommes 
de  l'empèrenr,  commandé  par  le  gé- 
néral Gléen ,  étant  arrivé  sur  te  bord 
d'an  raissean  A  neoT  henres  do  matin, 
et  jugeant ,  comme  il  était  vrai ,  que 
l'armée  du  roi  était  campée  anprte  de 
Nordilngen ,  que  nous  Tooliona  aaiié- 
ger ,  crat  qu'en  passant  ce  nûsseau 
sans  bagage,  il  pourrait  avec  sûraié 
s'approdwr  de  Vfordlingen ,  k  cause 
des  montagnes  et  des  avantages  qu'il 
poQvait  prendre  avec  son  armée  ;  il  te 
persuada  aussi  qu'en  ne  l'attaquoait 
peint  ce  jour-U,  et  qu'ainsi  il  aurait  le 
teape  de  se  retrancher,  ce  qu'il  était 
nceontnmé  de  Taire  en  grande  diligen- 
ce, n'ayant  ordinairement,  k  la  suite 
de  ton  tiBiée,  d'antres  diariots  que 
een  de  wmitîona  de  guerre  et  ceni 
deai  leaqwls  élatait  lea  ontib.  Il  con- 


tinua donc  sa  roete  et  sëpôitoilta 
ou  quatre  cenH  pat>  du  rub^nn  ft 
une  monlogne  (1) .  qui,  A  l'endnrft  o 
il  l'abordait,  t^tnilS'itPthfintc  ;  tnaisqi 
descendait  insensibii^mCtit  ven  un  Tf 
loge  (2).  Pour  se  servir  dn  lien  selon  I 
force  lie  son  armée  et  la  situation  i 
terrain,  il  commença  A  rnnger  son  al 
droite,  compoî^ie  d'nn  corps  <le  Tem 
]>ereurel(lcqueiques-une8de«ci  Ir* 
pem,  depuis  l'endroit  de  la  montagi 
qui  approche  le  plus  du  rats»cau  Jo 
qu'au  village,  ajaut  denx  réginei 
d'infanterie  et  son  canon  au  lien  c 
commençait  <on  aile  droite.  DsosCet 
droit oA  l'aile  droite  nni!»aîi.  rinFaaU 
rie  s'étendait  en  bataille  (krrière  lev) 
lage,  et  dans  IVlion  rombatllt  presqi 
toute  pour  le  d^ft^nilrc  :  mais,  au  eH 
mencement.  il  ne  fut  ocupé  qne  pi 
quelques  mousquetaires  t'omimwll 
dans  l'église  et  au  rloiher.  Ensilled 
l'infanterie,  qui  était  sur  dent  Ugna 
de  même  que  la  cavalerie .  l'aile  0H 
cbe,  composée  de  la  cavalerie  dèV 
vière ,  et  commandée  par  M.  lean  i 
Wert,  Tmissait  vers  un  petit  chAtei 
on  pen  élevé  (8)  autour  d■^É<■^i 
avait  de  l'infanterie  qal  ttrmÊttVÏÊi 
che  de  l'armée,  de  même  qieeiMi 
régimena  d'infanterie 
droite.  L'espace  entre  le  i 
diftteaa  était  une  plaine  oè  MfM 
vaient  Uen  tenir  doute  ontraintM 
drons.  C'est  en  cet  ordre  qn  M4i 
M.  de  Merci,  Unt  peur eo^aMnfl 
pour  camper,  si  on  n'était  pm-vttfà 
lui.  ■  ** 

M.  leprince,  ayant  ni  qn  rMH) 
de  l'ennemi  passait  le  ruissem,  MMl 
aux  troupes  de  se  tenir  prètM  A4Ai 

(1)  MnttfM  d«  TlMbert-  ..^ 

(9)  U  villige  M  MBiM  AHerbdB. 

a)  Pair^Ddorr  «t  iwm  im  ■■ru«  «iairf 
le  cUiMo  éutt  iBT  an*  tnalnr  ai  'IS 
MonSila  MinMi'AllwMK  .» 
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wke  amphiihéfltre  construit  exprès 
dans  une  place  publique.  Son  fils  le  duc 
d*Orléans ,  son  cousin  le  comte  de  Saint- 
Fol  duc  d'Estouteville,  le  duc  de  Ven- 
dôme, les  cardinaux  de  Lorraine,  de 
Ferrare  et  deTournon  y  montèrent  aussi 
anec  Hontholon  garde-des-sceaux,  Rai- 
toood  premier  président  du  parlement 
de  Normandie,  et  d*autres  magistrats 
qui  ne  deraient  pas  trouver  cet  appareil 
tris-oonforme  aux  lois. 

Oo  amena  au  pied  de  Tamptaithéfitre 
kl  prisonniers  de  La  Rochelle  et  des 
rilks  voisines ,  avec  un  certain  nombre 
de  bourgeois ,  et  on  leur  donna  deux 
déTenseurs.  Mais  ces  avocats  se  gar* 
dèreni  bien  de  plaider  pour  leurs 
deiis  ;  ils  implorèrent  la  clémence  du 
isL 

naoçob  I**  parla  lui-même,  et  après 
ks  avoir  réprimandés  de  s*6tre  soulevés 
cbDlre  ses  oflSciers  dans  le  temps  même 
qu*U  allait  s'exposer  aux  plus  grands 
périb  pour  les  faire  vivre  tranquilles  au 
lein  de  leurs  familles ,  il  s*aband6nna  à 
a  sensibilité  naturelle ,  et  leur  dit  de 
le  rien  craindre  pour  leur  vie  et  pour 
huis  biens.  «  Je  ne  Terai  jamais  à  mes 
s  s^iels,  ^Jouta-t-il ,  ce  que  Tempereur 
»  a  liiit  aux  Gantois  pour  une  offense 
>  moindre  que  la  vôtre.  r> 

Il  déclara  qu*i1  abolissait  toute  cette 
procédore  ;  qu'il  rendait  à  la  ville  ses 
pririléges,  ses  clefs,  ses  armes.  «  Ser- 
»  vez-moi,  ajouta-t-il,  comme  vos  pères 
»m*ontservi>  et  j*étendrai  vos  libertés.» 
n  leeommanda  à  Jarnac  de  traiter  les 
Rochellois  avec  douceur ,  et  pour  leur 
montrer  qu*il  leur  pardonnait  réelle- 
ment, il  voulut  n'avoir  dans  la  ville 
f  autres  gardes  qu'eux-mêmes  ,  don- 
nant ordre  aux  troupes  d'en  sortir. 
Cette  générosité,  cette  confiance  du 
nd  confondirent  toutes  les  idées  et  tous 
Vessentimens. 
François  V  leur  marqua  encore  plus 

IV. 


de  confiance.  Il  demanda  à  souper  aux 
officiers  municipaux;  mangea  en  pu* 
blic,  gardé  par  les  Rochellois,  et  vou- 
lut que  les  mets  fussent  préparés  par 
leurs  cuisiniers.  Dans  le  bal  qui  suivit 
le  souper ,  le  roi  dansa  avec  plusieurs 
bourgeoises,  s'abandonnant  avec  con- 
fiance et  se  persuadant ,  tant  son  ftme 
était  noble,  que  personne  ne  pouvait 
abuser  d*un  acte  de  générosité. 

La  Rochelle  cependant  fut  condam- 
né à  une  amende  de  deux  cent  mille  li- 
vres :  pour  payer  les  frais  sans  doute  ; 
car  une  si  faible  somme  ne  pouvait  être 
un  châtiment.  ' 

Le  roi  en  fit  présent  au  garde-des- 
sceaux  Montholon.  Ce  magistrat  ne  re- 
fusa point  le  don  du  roi  ;  il  remploya  à 
bfttir  un  hôpital  dans  la  ville  qui  payait 
cet  argent.  C'est  ce  désintéressement 
qui  fit  donner  à  Hontholon  le  surnom 
^Aristide  français. 

L'intérêt  est  le  dieu  des  hommes 
politiques,  et  ils  le  servent  quelque- 
fois sans  pudeur,  Henri  YIII  lui  sa- 
crifiait alors  sa  haine  pour  Charles- 
Quint  dont  il  avait  répudié  la  tante  et 
déclaré  la  nièce  bâtarde  ;  il  quittait  le 
parti  de  François  P'  qui  le  servit  dans 
ses  passions.  La  mort  du  roi  d'Ecosse 
lui  faisait  espérer  de  réunir  ce  royaume 
à  sa  couronne,  en  mariant  son  fils 
à  la  reine  Marie. 

Pour  y  parvenir,  il  fallait  se  brouil- 
ler avec  la  France,  dont  Tintérêt  était 
d*empêcher  cette  réunion.  Henri  con- 
tracta donc  une  nouvelle  alliance  avec 
Charles-Quint ,  et  il  est  mémorable 
que  Tempereur,  qui  ne  put  ni  se  main- 
tenir en  Provence ,  ni  enlever  une  ville 
au  pays;  et  Henri  VIII,  qui  n'obtint 
guère  plus  de  succès  ,  y  stipulèrent 
qu'ils  ne  quitteraient  point  les  armes 
qu'ils  n'eussent  conquis  Tun  les  villes 
de  la  Somme  et  le  duché  de  Dourgo- 
gnOiTautre  les  duchés  de  Normandie  et 
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de  Guicnnc,  ou  mCmc  tout  lo  royaume. 

Us  connaissaient  trop  bien  leur  posi- 
tion et  les  ressources  du  roi  qu*ils  se 
proposaient  d*attaquer  pour  concevoir 
une  telle  espérance  ;  mais  il  semble  que 
Charles-Quint  eût  résolu  la  perte  de 
la  France,  et  Ton  put  craindre  do  voir 
se  renouveler  une  lutte  aussi  longue  et 
aussi  funeste  que  celles  qu^Ëdouard  II 1 
et  Henri  Y  engagèrent  autrefois. 

Ni  Venise ,  ni  le  pape ,  ni  les  Suisses 
ne  répondirent  aux  désirs  de  Tempe- 
rcur  :  toutefois ,  ils  n'embrassèrent  pas 
non  plus  le  parti  du  roi. 

En  vain  François  I"  avait-il  cherché 
des  alliés  dans  le  Nord  et  dans  TOrieipt, 
il  se  trouva  seul  contre  la  Germanie, 
rAnglclerre,  les  Pays-Bas  et  TEspagne, 

Le  cardinal  de  Tournon  dirigeait  le 
conseil  et  les  afTaircs  :  Tamiral  Anne- 
bault  parta[;eait  le  ministère  avec  lui. 

Le  président  de  Thou  dit  que  le  car- 
dinal était  un  homme  d*une  habileté  cl 
d'une  prudence  consommées,  et  qu'il 
avait  un  grand  amour  pour  la  patrie. 

Je  ne  vois  pas  que  Tournon  Si»  soit 
laissé  entraîner  au  désir  d'/^trc  pape, 
comme  le  cardinal  d'Amboisc;  mais 
je  remarque  très-bien  qu'il  ne  sut  pas 
plus  (;ui'  lui  îo.  contenter  d'un  seul  bé- 
néfice. D'Amboise  avait  acquis  d'im- 
mensis  licliesses;  Tournon  eut  à  la 
lois  les  L'Y;*cliés  dlilmbrun,  de  Bour- 
ges, d'Aiîch  ,  de  Lyon  ;  et  il  y  joignit 
une  si  prodigieuse  quantité  d'abbayrs, 
qu'on  estime  que  son  revenu  pourrait 
représenter  aujourd'hui  deux  millions. 

Mais  d'Amboise  se  montrait  tolérant 
par  caractère  et  par  sagesse;  Tournon, 
au  contraire,  était  intolérant  par  prin- 
cipe et  se  persuadait  que  toute  innova- 
lion  dans  le  culte  doit  apporter  dos  trou- 
bl'.'s  dans  TKlat.  Os  idées  concouraient 
à  éloigri.T  de  la  Fran-o  Henri  Viîl  et 
les  princes  de  L.  S::;  :!Ka!de  :  cei:..Mi- 
daut  ce  fut  sous  le  ministère  de  ce  cnr- 


A  L*U1ST0IRK 

dinal  que  le  roi  avoua  hautement  son 
alliance  avec  les  ennemis  du  cbristia* 
nisme;  que  Barberousse  joignit  les 
galères  turques  aux  galères  françaises, 
hiverna  à  Toulon  et  y  ouvrit  une  mos- 
quée. 

On  ne  peut  disconvenir  que  ce  mé- 
lange des  pavillons  musulmans 
ceux  du  roi  très-chrétien  ne  causAt  ni 
grand  scandale ,  et  ne  parût  une 
tradiction  horrible  aux  princes  luthé — 
riens  dont  François  I*'  faisait  brûler  lev 
frères. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  ftaneste  encore, 
c'est  que  ce  mélange  de  Turcs  etds 
Français,  de  musulmans  et  de  chrétienii 
en  eiïrayant  les  ftmes  timorées ,  n*ap- 
porta  aucun  avantage  au  roi. 

La  terreur  qu'avait  inspiré  d'abord 
la  réunion  des  deux  flottes  fut  entière- 
ment dissipée  par  la  levée  do  siège  de 
Nice.  Charles-Quint,  ne  redoutant  plus 
rien,  ne  manqua  pas  de  mettre  à  profit 
le  scandale  causé  par  cette  réunion , 
et  suscita  de  nouveaux  ennemis  à  la 
France. 

On  ne  conçoit  pas  pourquoi  il  n'y 
eut  aucune  entreprise  combinée  avec 
Harberoussc  qui  pouvait  rendre  de  si 
irronds  services.  On  le  laissa  partir,  et 
Harberousse  ,  reprenant  son  métier  de 
corsaire,  alla  ravager  les  côtes  de  Tos- 
cane et  celles  de  Naples ,  brûlant  les 
\illages,  et  se  retirant  à  rapproche  des 
ironpes.  II  s'enipara  ainsi  de  la  petite 
viilc  de  Lipari,  la-^ivra  au  pillage  et  en 
enleva  plus  de  sept  mille  habitans 
qu^il  vendit  pour  esclaves  en  Thrace, 
«^n  Asie  et  en  Afrique. 

François  l''"  voyait  son  royaume  ex- 
posé ïoul,  comme  cette ile,  aux  flots 
dennemis  qui  Tcnvironnaienl  ;  il  met- 
Liit  ses  frontières  en  défense,  il  épui- 
>ail  toutes  l<^s  ressources  connues  et  en 
rli.rchail  iU\  nouveile^. 

Les  impôts  devenaient  exeessifs.  La 
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taille,  cetto  tate  Imposée  sur  les  habi- 
tans  roturiers  des  campagnes,  avait 
été  portée  de  douze  cent  mille  livres  à 
ithatre  miliiôbs.  Les  autres  impôts  se 
trouTaicnt  augmentés,  on  levait  des 
AMmes  sur  les  ecclésiastiques. 

Lm  fhtîs  de  la  guerre  absorbaient 
tout.  Le  nombre  des  troupes  régulières 
(Mi  plus  grand ,  rartillerie  plus  nom- 
breuse. Une  arquebuse  coûtait  plus 
qn'ane  lance  ou  qu'un  arc  ;  les  canons 
étaieot  d*un  prix  bien  autrement  élevé 
que  les  catapultes,  ia  manière  de  for- 
tifier les  places  demandait  plus  de  tra- 
fiil  et  de  dépense;  Tart  même  de  les 
attaquer  deTcnait  plus  dispendieux. 

Le  cardinal  do  Tournon,  quelque 
MBOiir  qu'il  eût  pour  la  patrie ,  fut 
obligé  de  recourir  aux  mêmes  cxpé- 
llenlsqaeDaprat.  Le  roi  aliéna  encore 
Et  ndateanx  domaines ,  créa  quatre 
tiRifelles  charges  de  maîtres  des  re- 
quêtes; tnic  nouvelle  chambre  dans  le 
Flirfèinept  de  Paris  sous  le  nom  de 
chambre  du  conseil,  et  une  autre  cham- 
ke  des  requêtes  dans  les  autres  parlc- 
nms  du  royaume.  Enfin  il  étendit  la 
lébaHté  des  charges  en  établissant  des 
bailliages  et  des  sénéchaussées  dans  une 
firate  de  yilles  qui  n'en  avaient  Jamais 


Les  magistrats  juraient  toujours  qu'ils 
Avaient  point  donné  d'argent  pour 
obtenir  leur  charge;  ils  croyaient  élu- 
der le  serment  en  ajoutant  :  outre  le 
frB  fu'tfs  avaient  fait  au  roi  pour  sub- 
Omar  à  ses  affaires.  Le  roi ,  le  conseil , 
b  magistrature  se  déguisaient  cette 
Tante  sous  le  nom  d'emprunt. 

On  publia  le  ban  et  l'arrière-ban 
pimr  défendre  les  frontières.  Toutes  les 
précautions  nécessaires  furent  prises 
pour  les  mettre  hors  d'insulte,  et  Ton 
éèdda  de  s'en  tenir  au  parti  qui  avait 
toujours  bien  réussi  depuis  Charles  V , 
tatat  de  ne  point  hasarder  de  bataille. 


Le  conseil  venait  à  peine  de  prendre 
cette  sage  résolution,  et  il  adressait  aux 
généraux  des  ordres  en  conséquence, 
lorsque  le  diic  d'Enghien  ,  qui  assié- 
geait Garignan  depuis  plusieurs  mois, 
députa  le  jeune  Biaise  de  Montluc  pour 
obtenir  précisément  ce  que  l'on  se  pro- 
posait de  refuser. 

Les  ministres ,  ne  Voulant  point  cé- 
der ,  gardèrent  Montluc  trois  semaines 
à  Paris  ;  enfin  le  roi  le  fit  entrer  au 
conseil  pour  qu'il  entendit  sur  quelles 
raisons  se  fondait  son  refus,  eî  qu*il  en 
rendit  compte  au  prince  et  à  l'armée. 

Le  dauphin,  fort  jeune  encore,  as- 
sistait à  cette  séance.  Debout  derrière 
le  fauteuil  du  roi,  il  écoutait  pour  s'in 
struirc ,  mais  il  ne  prenait  aucune  part 
aux  délibérations. 

Le  comte  de  Saint-Pol,  duc  d'Estoute- 
ville  ;  l'amiral  Annebault;  le  grand- 
écuyer  Galliot  de  Genouilhac ,  grand- 
mattre  de  l'artillerie  ;  Claude  de  Gouf- 
fier,  marquis  de  Boisy,  fils  d'Artus  et 
neveu  de  Bonnivet,  formaient  ce  con- 
seil où  se  trouvaient  encore  quelques 
grands  dignitaires. 

Cliacun  détailla  les  dangers  auxquels 
le  royaume  serait  exposé  par  la  perte 
d'une  bataille. 

Le  jeune  Montluc ,  peu  frappé  do 
ces  raisons,  demandant  la  permission  de 
répondre ,  montre  la  supériorité  de 
l'armée  du  comte  d'Enghien  sur  celle 
du  maréchal  du  Guast  ;  il  peint  l'ar- 
deur dont  elle  est  animée,  le  découra- 
gement qui  va  se  mettre  dans  les  troupes 
si  elles  sont  forcées  de  ne  rien  entre- 
prendre; la  désertion  qui  en  résultera 
et  qui  doit  les  détruire  inrailliblement. 
Enfin ,  ajoute-t-il ,  j'entends  toujours 
dire  :  Si  nous  perdons  ;  mais  personne 
n*ose  donc  se  confier  à  nous.  Et  il 
assure  d'un  ton  si  afïirmatirque  Ton 
remportera  la  victoire ,  il  démontre  si 
bien  qu'une  bataille  gagnée  confon- 
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drait  tous  les  projets  de  l'empereur 
et  du  roi  d'Angleterre ,  qu'il  entraîne 
François  1". 

Le  dauphin  désirait  une  bataille,  car 
il  était  dans  l'âgo  ou  l'on  n'admet  ^uère 
que  des  succès.  Il  encourageait  Montluc 
par  des  signes  d'applaudissement  que 
le  roi  ne  voyait  pas. 

LecomtcdeSaint-I'oIquis'Étailtrouvé 
aui  batailles  de  Marignan  et  de  Pavie, 
qui  fut  Tait  prisonnier  à  celle  dernière 
journée  oii  il  demeura  longtemps  parmi 
les  tnOftS)  résista  seul  au  désir  du  roi. 
Voyaoi  enfin  tout  le  conseil  passer  à 
l'avis  contraire,  il  dit  à  Monlluc  en  lut 
serrant  la  main  et  en  souriant  :  «  Ah  ! 
»  Toi  enragé ,  tu  seras  cause  du  plus 
i>  grand  malheur  ou  du  plus  grand  bon- 
»  heur  qui  puisse  arriver  à  la  France,  v 

Ce  qui  m'étonne  le  plus ,  c'est  que 
Montluc  ne  dit  point  dans  son  discours 
et  que  personne  dans  le  conseil  n'ob- 
serva qu'une  bataille  donnée  au  delà 
des  Alpes  ne  deviendrait  d'aucun  dan- 
ger pour  l'Élat,  quand  même  clip  se 
rait  perdue;  que  l'armée  pouvait  se 
retirer  sous  le  canon  de  Turin,  ensuite 
au  pas  de  Suze ,  et  enRn  dans  tous  les 
défilés  des  Alpes,  où  elle  se  dèlendrait 
longtemps  par  cette  guerre  de  chicane 
que  les  Français  entendront  toujours 
bien,  parce  qu'elle  demande  de  l'inlel- 
llgeocc;  qu'aucune  des  batailles  qui 
nous  y  avions  perdues,  comme  celles 
de  Novarre  et  de  la  Bicoque,  n'avaient 
eu  de  suites  lilcheuses,  ciceptc  celle  de 
Pavie ,  uniquement  à  cause  de  la  prise 
du  roi,  danger  que  l'on  ne  courrait  pas 
alors. 

Le  roi,  le  dauphin,  l'amiral  ayant 
passé  au  mîfme  avis ,  Montluc  sortit  du 
conseil,  rayonnant  de  joie,  et 
Bataille*  bataille.'  à  tous  ceux  qu'il 
trouva  aux  portes  de  la  salle. 

AussilAt  toute  la  jeune  noblesse  fit 
les  dispositions  pour  le  suivre.  Les 


A  l'histoirh 

prirent  congé,  les  autres  s'en  dtspwti^ 

rent  ;  a  car  nul  prince  au  monde  n'a 
11  une  noblesse   plus    disposée    à  se 
battre  que  la  nAtre,  dit  Montluc.  Un 
petit  souris  de  son  maîlre  échaufi'e  les 
11  plus  reFroidis.  Nul  ne  craint  de  chan- 
ger ses  prés .  ses  vignes  et  ses  mou- 
lins en  chevaux  et  en  armes .  pouf 
aller  mourir  au  lit  que  nous  nom- 
mons le  lit  d'honneur.  » 
Plus  de  cent  gentilsbommes  quittè- 
rent la  cour  et  parurent.  Plus  de  mill« 
sortirent  de  leur  province,  autsitAtqaf 
la  nouvelle  y  Tut  répandue,  et  se  ren- 
dirent au  camp,   Boutiêres  ,  qui,  la 
commencement  de  celte  année  l&M, 
avait  remis,  sur  l'ordre  du  roi,  le  corn, 
mandement  de  son  armée  au  comte 
d'Enghien,  et  s'était  retiré  dans  sei 
terres  ;  Boulières ,  l'ami  de  Bayard .  el 
qui  n'était,  comme  lui,  qu'un  simph 
gentilhomme  sans  intrigue  et  sans  autn 
protecteur  que  son  mérite,  retourna  a( 
camp  aussil&t  qu'il  apprit  qu'on  se  |ilè 
parait  au  combat.  J 

On  avait  soupçonné  BouUèreiiJI 
n'être  pas  assez  bien  servi  par  ses  pm 
près  officiers,  et  l'on  peut  cotnprendr 
en  efi'el  que  les  princes  étaient  (oujoar 
mieuK  obéis  que  les  simples  gentils 
hommes.  Comme  il  n'hésitait  pas  à  ve 
nir  combattre  en  qualité  de  volonttir 
dans  une  armée  qu'il  avait  commam 
lu  comte  d'Enghien  crut  devoir  ll^ 
confier  l'avanl-garde. 

Pendant  le  voyage  de  Montluc  k  T 
ris,  et  les  trois  semaines  que  l'on  rerus 
de  l'entendre,  le  marquis  da  Cuai 
avait  augmenté  son  armée.  Ils'arancsl 
avec  des  troupes  plus  nombreuses  qo 
celles  du  comte  d'Enghien  ,  voulant  o 
Taire  lever  le  siège  de  Carignan ,  oatf 
moins  jeter  des  vivres  dans  la  plaokj 
Il  espérait  encore  enfermer  l'anill 
française  entre  l'Éridan  el  le  Torranoc 
où  elle  devait  se  consumer  faute  de  tI 
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ires  :  fl  Tonlsit  ruiner  et  brûler  dans  le 
reste  du  Piémont  tout  le  plat  pays,  et, 
■près  avoir  pourvu  à  la  sûrct6  des  pla- 
eei,  marcher  vers  Vvrée,  où  il  serait 
rtororeé  de  dix  mille  bommes  ;  il  péné- 
trait alors  dsDS  la  Savoie  et  la  Bresse 
par  le  val  d'Aoste ,  et  s'avançait  jus- 
qu'à Lyon,  tandis  que  l'emperi'ur  in- 
iollerajt  la  France  du  cAlë  de  la  Cham- 
pignc. 

Le  général  espagnol  s'Était  mis  en 
narcibe  pour  exécuter  ce  vaste  plan  , 
bnqu*!!  rencontra  d'Enghien  qui  arri- 
nit  sur  les  hauteurs  de  Cérisolles, 

L'armée  française  était  sans  solde  de- 
puis plus  d'un  mois.  Montluc  avait  dc- 
oiaadéau  roi  l'argent  nécessaire  poui 
ooatenir  le  soldat.  Le  roi  lui  promit  que 
Martin  du  Bellay  (seigneur  de  Langej 
depob  la  mort  de  son  fri^re)  le  suivrait 
a  pris  avec  la  solde  des  troupes. 
tlilarUn  du  Bellay  arriva,  n'apportant 
z  d'argent  pour  les  Suisses.  Ce- 
idant  on  annonce  aux  troupes  que 

■  doit  acquitter  leur  solde  ;  mais 
me  temps  on  sonne  l'alarme,  on 
rlit  de  l'approche  de  l'ennemi,  ci 

D  se  conduit  de  manière  qu'en  per 
llDt  aux  soldats  qu'ils  vont  être 

bés,  le  Jour  de  la  bataille  arrive. 
E  Après  avoir  fait  prendre  position  a  ses 

mpes,  le  comte  d'Enghien  ,  voyant 
qa'U  n'était  point  allaqué,  se  retira 
difis  Carmagnole,  afïD  de  donner  à  ses 
toidats  quelques  moments  de  repos  qui 
derenalent  nécessaires  à  la  suite  d'une 
marche  forcée. 

Il  eu  partit  lo  lendemain  ,  une  heure 
avant  le  jour ,  pour  s'emparer  de  son 
premier  poste  ;  mais  il  lo  trouva  occupé 
par  l'ennemi,  qui  joignait  alors  à  la 
supériorité  du  nombre  l'avantage  de  la 
position.  Malgré  ces  inconvénicns,  le 
général  français ,  obligé  de  céder  à  l'ar- 
dear  des  soldats  qui  demandaient  h 
combattre ,  les  rangea  en  bataille. 


II  donna  à  Boutières  l'aile  droite  avec 
quatre-vingts  lances,  trois  mille  hom- 
mes d'inranteric  conduits  par  Détail,  et 
un  corps  nombreux  de  cavalerie  légère 
qui  obéissait  à  de  Termes  ;  il  se  mit  au 
centre  avec  deux  cents  lances,  quatre 
mille  fantassins  de  vieilles  bandes  gas- 
connes, et  quatre  mille  Suisses-,  l'aile 
gauche  fut  confiée  à  Dampierre,  avec 
quatre  mille  fantassins  du  comté  de 
Gruyères  enclavé  dans  la  Suisse ,  trois 
mille  Italiens  et  quatre  ou  cinq  cents 
archers  à  cheval.  On  plaça  huit  pièces 
de  canon  à  la  tête  des  Suisses  et  autant 
k  la  tête  des  Gruyériens.  Martin  du 
Bellay  et  Moncins  furent  chargés  des 
fonctions  d'aides  de  camp.  On  donna  à 
Montluc  et  à  quelques  autres  capitaines 
sept  ou  huit  cents  arquebusiers,  pour 
couvrir  la  marche  de  l'armée  et  amuser 
l'ennemi  pendant  qu'elle  se  formait. 

La  gauche  des  Impériaux  était  com- 
mandée par  le  prince  de  Saierue ,  avec 
dis  mille  fantassins  napolitains  et  huit 
cents  chevaux  florentins  conduits  par 
Rodolphe  de  Buglione.  Le  général  es- 
pagnol commandait  au  centre  dix  mille 
lansquenets  ayant  à  leur  tétc  Alisprand 
de  Mandruce,  et  huit  cents  chevaux. 
A  la  droite  était  Raymond  de  Cardone, 
avec  six  mille  hommes  de  vieilles  ban- 
des espagnoles  et  allemandes,  et  huit 
cents  chevaux  sous  les  ordres  du  prince 
de  Sulmone.  L'aile  gauche  était  placée 
sur  une  hauteur,  et  couverte  par  toute 
l'artillerie  qui  de  là  foudroyait  l'armée 
française.  Il  avait  enjoint  expressément 
au  prince  de  Salcrne,  qui  la  comman- 
dait, de  rester  immobile,  quelles  que 
fussent  d'ailleurs  les  chances  de  la  ba- 
taille, se  réservant  de  lui  donner  seul 
des  ordres  k  cet  égard. 

Le  combat  commença  par  les  arque- 
busiers des  deux  partis,  qui  se  batti- 
rent ([itatre  heures  sans  que  les  armées 
s'ébranlassent.  Cependant  le  marquis  du 


Guast ,  voyant  qu'il  ne  pouvait  attirer 
les  Français,  marcba  à  la  tête  de  huit 
cents  cbevaux,  suivi  de  dix  mille  lans- 
quenets qui  formaient  le  centre  de  son 
ordonnance. 

AussitAt  Détail,  qui  commandait  Vin- 
Tanteric  de  l'aile  droite,  croyant  le  mo- 
ment Tavorable  pour  prendre  en  flanc 
ce  corps  qui  s'avançait  ainsi  délaclié  de 
ses  ailes ,  voulut  marcher.  Mais  du  Bel- 
lay, qui  était  chargé  de  surveiller  tous 
les  mouveinciis,  s'élant  aperçu  que 
celai-ci  découvrait  le  danc  des  Suisses, 
obligea  Detaix  de  retourner  à  sou  poste. 
Toutefois,  en  s'avançant  ainsi  avec 
son  corps  de  hataille,  du  Guast  eut 
bientôt  masqué  son  artillerie.  Dès  lorî 
tes  Suisses  et  les  bandes  gasconnes  qui 
s'étaient  mis  ventre  à  terre  pour  en  évi 
ter  les  effets ,  se  lèvent ,  se  serrent ,  for- 
ment une  colonne,  et  tombent  er 
masse  sur  les  Allemands  qui  ne  peu- 
vent supporter  cette  vigoureuse  atta- 
que. Les  Allemands  combattaient  avec 
de  longues  piques  qu'ils  tenaient  par  lo 
bout;  les  Suisses  et  les  Gascons  les  por- 
taient plus  courtes  et  les  maniaient  pai 
le  milieu. 

Dés  rîDStant  où  ces  deux  corps  Tu- 
rent aux  prises,  on  pouvait,  sans  dan- 
ger, attaquer  le  flanc  des  Impériaut: 
c'est  ce  que  fit  Boutiëres  avec  sa  cava- 
lerie, qui  deux  fois  traversa  les  lans- 
quenets d'un  bout  à  l'autre.  C'élsit 
peut  être  oubHer  que  l'enRcmi  pou- 
vait aus^i  insulter  le  liane  de  la  colonne 
ou  de  l'aile  droite  do  l'armée  française. 
En  effet,  Bagtione,  h  la  tête  de  ses 
huit  cents  chevaux  florentins,  tenta 
de  le  faire;  mais  de  Termes,  qui  l'ob- 
servait, marcha  h  lui  avec  ses  chevau- 
Icgers,  désunit,  du  premier  choc  la 
cavalerie  italienne,  la  culbuta  sur  Tin- 
lanleric  du  prince  dcSalerne,  et  nu 
regardant  pas  assez  s'il  était  suivi,  s'en- 
fonça seul  au  milieu  de  celte  troupe, 


où  il  Tut  renversé  de  son  cheval  et  ttSi 
prisonnier.  Quant  au  prince  de  Sa- 
lerne,  observateur  rigide  des  ordr<» 
qu'il  avait  reçus,  il  crut  devoir  se  bor^ 
ner  h  rallier  ses  troupes  et  à  les  ras-^ 
surer. 

Ainsi,  les  succès  de  l'aile  droite  tf 
du  centre  de  l'armée  française  n'étaieÉ 
pas  douteux  ;  mais  à  l'aile  ftanehe: 
quoique  Dampierre  eût  mis  en  (hlta  | 
cavalerie  commandée  par  te  prfnead 
Salerne,  les  soldats  de  Gruyères  6t  11 
Italiens,  n'osant  attendre  le  choc  âli 
vieilles  bandes  espagnoles  et  a 
des,  avaient  pris  honteusement  U  taUe^ 
En  vain  le  comte  d'Ëngliten ,  qui  étsKj 
accouru  avec  sa  gendarmerie  pour  r  ' 
parer  ce  désordre,  perça  deux  fois  a 
redoutable  colonne  ;  il  perdit  l'élite  û 
ses  braves ,  et  ne  put  arrêter  la  taai 
de  l'ennemi. 

Ne  sachant  point  encore  ce  qui  s'élai 
passé  au  centre  et  h  l'aile  droite,  l|l 
lui  était  cachée  par  son  artillerk,! 
comte  crut  la  bataille  perdue.  ] 
dit  qu'il  voulut  se  tuer,  a  Ce  qi»| 
»  Romains  pouvaient  faire,  mais  m 
))  les  chrétiens,  ajoutc-t-JI.  Mais  la  K] 
)i  tune  se  moquait  de  ces  deux  ebt 
»  d'armée,  car  si  le  comte  d'Eogliia 
»  voyait  massacrer  ses  gens  sans  i 
»  pouvoir  secourir,  le  marqais  i 
»  Guast  voyait   faire  le  mCme  w^ 

Tandis  que  le  comte  d'Eoghiea  |H 
naît  la  résolution  de  ne  point  sunri< 
it  une  dérnitc  qu'il  regardait  comi 
inévitable,  des  corps  de  cavalerie  arij 
v;iient  à  son  secours.  Les  Gruyéri 
eux-mêmes,  honteux  de  leur  fuite, 
rallièrent  derrière  leurs  officiers  i 
combatlaîent  encore,  et  marchi 
contre  ces  vieilles  bandes.  Elles  chai 
laient  déjà  victoire.  .Mais ,  lorsqu'clh 
se  virent  assaillies  de  tous  cAlé»,  elles 
commencèrent  à  se  replier,  quoique 
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loiùoars  en  ordre  de  bataille  et  sans 
perdre  leurs  rangs. 

11  fallait  cependant  achever  la  dé- 
Edte  de  cette  troupe.  On  fit  marcher 
contre  ses  flancs  les  Gascons  et  les 
Baisses  y  qui  les  harcelèrent  pendant 
plos  d*an  mille;  les  Suisses  surtout, 
qni. avaient  des  représailles  à  exercer 
fiODlre  les  Espagnols  9  s'animèrent  à  la 
leogcance  et  les  massacrèrent  impi- 
Iqablemept. 

Là  troape  du  prince  de  Salerne,  qui  ne 
nçat  point  Tordre  d*altaqucr,  se  retira 
^perdre  an  homme.  Montlucetquel- 
qnes  antres  écrivains  conviennent  que 
i  du  Gaast  avait  fait  avancer  cette  par- 
tie de  son  armée ,  les  chances  de  la  ba- 
Ulle  eussent  pu  tourner  différemment. 
Cette  conjecture  devient  au  moins 
piobi)iile ,  et  il  ne  Te^t  pas  moins  que 
A  le  prince  de  Salerne  n'avait  pas 
icçu  les  ordres  les  plus  positifs ,  il  de- 
fait  prendre  sur  lui  de  rétablir  Téga- 
Jifé  do  combat,  comme  il  en  trouva 
plosieiirs  fois  Toccasion  pendant  le 
mus  de  cette  bataille  mémorable. 

On  pwt  donc  admettre  que  le  mar- 
quis du  Guast,  craignant  do  tomber 
eptre les  mains  des  Français,  qui  n'au- 
.ndent  pas  manqué  de  venger  dans  son 
sug  l'i^ssassinat  de  Rincone  et  de  Fre* 
gofe,  s'était  ménagé  ce  corps  de  réserve 
pour  assurer  sa  retraite,  et  ce  fut  en 
effet  sous  sa  protection  qu'il  put  quitter 
Je  champ  de  bataille ,  déjà  blessé  légù- 
isment  à  la  cuisse  d'un  coup  d'orque- 
base.  Il  n'est  pas  le  seul  général  que 
b  souvenir  d'une  mauvaise  action  ait 
troublé  dans  ce  moment  solennel. 
.  Les  Impériaux  laissèrent  douze  ou 
Quinze  mille  hommes;  les  Français  cinq 
(NI  si]|  cents.  Ils  prirent  aux  ennemis 
leur  camp ,  leur  bagage  et  leur  artil- 
lerie. 

Le  Jeune  d'Assier,  fils  de  Gaillot  de 
rieonuilhac  grand  maitro  de  Vurlill  ' 


rie  y  y  perdit  la  vie,  ainsi  que  plusieurs 
autres  officiers.  Gaspard  de  Coligny, 
fils  du  feu  maréchal  de  Ch&tillon  ;  la 
Hunaudaye,  fils  de  Tamiral  Annebault; 
Jacques  d'xVlbon,  seigneur  do  Saint- 
André;  François  deVendAmo,  vidame 
de  Chartres,  le  dernier  de  cette  anti> 
que  maison  des  Bouchard, comles de 
Molun,  de  Corbie  et  de  YendAmo, 
déjà  célèbre  du  temps  de  Hugues  Ca- 
pct,  combattaient  tous  dans  cette  jour- 
née. Ils  étaient  du  nombre  de  ces  jeunes 
gens  qui  n'hésitèrent  point  à  quitter  les 
délices  de  la  cour  pour  voler  à  ces 
combats.  Jamais  le  luxe  et  la  mollesse 
n'affaiblirent  la  valeur  de  la  noblesse 
française. 

C'est  à  Cérisolles  que  Gaspard  de  Co- 
ligny  fut  armé  chevalier  par  le  comte 
d'Enghien. 

Montluc  voulait  porter  au  roi  la 
nouvelle  de  cette  victoire.  On  préféra 
d'y  envoyer  d'Escars.  Martin  du  Bel- 
lay et  Yieilleville  ne  nomment  point 
Montluc  dans  leurs  Mémoires.  Il  me 
parait  que  Montluc  se  vantait  trop,  et 
que  l'on  craignait  qu'il  ne  s*attribu&t 
Thonncur  de  la  journée.  On  reconnaît 
enfin  que  l'on  détournait  d'autant  plus 
les  regards  de  dessus  lui  qu'il  cherchait 
trop  à  les  fixer. 

Les  écrivains  varient  sur  la  date  de 
cette  batafile.  Martin  du  Bellay  la  place 
le  11  avril  {i&kk).  Montluc  oublie  de 
dire  quel  jour  elle  se  donna;  la  plupart 
des  relations  prétendent  qu'elle  fut  li- 
vrée le  Ih.  Rien  de  plus  indiflerent 
sans  doute. 

Ce  qui  importe ,  ce  n'est  pas  qu'un 
événement  soit  arrivé  un  jour  plus  t At 
ou  plus  tard,  c'est  la  succession  des 
événcmcns  ou  leur  simultanéité  qu'il 
faut  connaître. 

La  plupart  s'engendrent  les  uns  des 
autres,  et  ils  prennent  un  caructùro 
UèsdiiTcrciil  solon  Ttin-lre  clani  It^qucl 
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ils  arrivent.  Aussi  l'histoncQ  doit-il 
avoir  soin  de  les  rapporter  dans  leur 
ordre  succcssir,  autant  qu'il  lo  peut 
sans  nuire  à  la  clarté  de  ses  récits. 

Par  exemple,  le  marquis  du  Guast 
perd  une  bataille  :  c'est  un  fait  sans 
pliysionomie.  Mais  il  la  perd  parce  qu'il 
se  trouve  dominé  par  l'idée  d'un  meur- 
tre qu'il  a  commis;  parce  qu'il  com- 
prend qu'il  a  besoin  de  se  ménager  la 
possibitilé  d'échapper  dans  tous  les  cas 
aux  Français;  et  il  se  prive  ainsi  d'une 
partie  de  ses  ressources ,  qu'il  n'eût 
pas  manqué  d'employer  s'il  n'avait 
combattu  que  pour  s'assurer  la  vic- 
toire. Co  Tait,  que  l'on  regardait  d'a- 
bord comme  indilTércnt ,  devient  alors 
trés-remarquable  et  ne  paraît  plus  sans 
instruction. 

Il  n'est  ni  vrai  ni  vraisemblable  que 
le  marquis  du  Guast  eût  chargé  des 
chariots  do  chaînes,  de  menottes, 
pour  garotter  d'fclDghicn  et  les  Fran- 
çais qu'il  ferait  prisonniers  et  qu'il  vou- 
lait envoyer  aux  galères.  Ce  conte,  que 
rapportent  Mézeray,  Daniel,  Garnier  et 
nos  tiistoriens  plus  modernes,  comme 
M.  Henri  Martin,  est  un  conte  ab- 
surde. Ni  Martin  du  Bellay ,  ni  Montluc, 
qui  assistèrent  à  cette  bataille,  ne  le  di- 
sent. On  lit  dans  la  seule  relation  qui  en 
parle  (un  Recueil  depiéces  fugilivespovr 
servir  à  l'hiitoire  de  France),  que 
Cl  l'on  trouva  quatre  bahuts  pleins  de 
»  menottes  de  Ter,  lesquelles  étaient 
»  pour  enferrer  les  Italiens,  que  te 
»  marquis  faisait  son  compte  de  prcn- 
»  dre  prisonniers.  Il  s'attendait  h  me- 
»  ner  en  triomphe  à  Milan  lesdits  Ita- 
9  liens,  liés  et  enchaînés  comme  mu- 
»  lins,  puis  les  envoyer  aux  galères,  n 

Si  l'on  peut  ajouter  foi  à  cette  rela  ■ 
lion  ;  si  l'on  n'a  pas  pris  pour  des  liens 
de  servitude  les  chaînes  qui  devaient 
servir  à  fixer  les  pièces  du  pont  sur  le- 
quel le  marquis  du  Guast  se  proposait 
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de  passer  l'Éridan,  et  qoi  demeart 
eflectivrment  au  vainqueur  avec  l'ar-j 
tillerie,  on  pourrait  encore  admettre  o*1 
seul  témoignage. 

Cbarles-Quint  corrompait  et  enlevait 
à  François  l*'  les  alliés  et  les  sujets  qa'H  I 
pouvait  séduire  ;  et  cependant  il  pava 
sait  comme  des  traîtres  ceux  de  sesfl 
jets  qui  servaient  sous  tes  drapeaux  d 
roi.  Les  Italiens  surtout  n'obtenata^ 
de  lui  aucune  indulgence.  Mais  jimtfl 
Charles-Quint  n'eut  la  stopide  lérodU 
d'envoyer  aux  galères  des  prisoonien 
de  guerre  qui  avaient  servi  leur  |>riim 
avec  honneur  et  fidélité. 

Cette  bataille  ouvrait  le  Hilsnei,  <t 
d'abord  on  crut  que  la  conquête  de  e* 
duché  en  serait  la  suite.  La  plupart  dit 
villes  du  Montferrat  se  reudirent  a 
vainqueurs  ;  mais  Carignan  s'obstiiuttk 
se  défendre.  Pierre  Colonne,  md  goa* 
verneur,  engagea  la  garnison  et  les  h 
bilans  à  supporter  toutes  les  borreofll 
de  la  plus  «rTroyable  famine,  et  oei 
rendit,  deux  mois  après  la  bataille dl 
Cérisoiles,  que  quand  ses  soldats  ftarefll 
tellement  exténués  par  la  faim ,  qa'D 
n'eurent  plus  la  force  de  porter  le  polA( 
de  leurs  armes,  lis  obtinrent  la  ; 
mission  de  sortir  avec  elles  et  arec  le 
bagages.  Mais  fis  no  pouvaient  m 
cher  ;  11  fallut  leur  fournir  des  charioli^ 

Le  roi  n'envoyait  point  d'argeolf. 
l'armée  française  servait  sans  solde;  Uu 
Suisses  menaçaient  de  rentrer  dans  hn. 
pays.  Lo  roi,  inquiet  des  forces  < 
l'empereur  assemblait  au  bord  du  Rhi^. 
et  de  la  descente  que  le  roi  d'Angletcriti.' 
projetait  en  Picardie,  ordonna  au  o 
d'Engbien  de  lui  renvoyer  six  mille  sol» 
dats  français  des  vieilles  bandes  et  sic 
mille  Italiens.  11  ne  lui  laissa  que  li 
mille  Suisses  et  des  milices  nouTelial, 

Ainsi,  le  comte  d'Ënghien  ne  prt- 
tirer  aucun  avantage  de  sa  victoire.  Ijb- 
marquis  du  GuasI,  desoncAté,  n'es 
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rsDt  pas  réparer  ses  pertes,  proposa  au 
comte  une  Irfïe  de  trois  mois.  Les 
deaz  souverains  l'acceptèrent  :  l'Italie 
Tut  iauvée. 

C'était  au  bord  do  RhiD  et  de  la 
Sotnme  que  la  guerre  semblait  prËto  à 
déplojer  toute  son  activité.  On  disait 
qae Jamais  l'empereur  n'avait  assemblé 
une  armée  plus  formidable.  Les  princes 
d'Allemagne ,  tant  protestans  que  ca- 
IlHiltqaes ,  concouraient  à  former  et  à 
«hier  cette  armée. 

L'empereur  devait  entrer  dans  le 
nfiuffle  par  la  Champagne 
d'.\Dgleterre  par  la  Picardie.  Ils  avaient 
réulo,  disait-on,  de  laisser  derrière  eux 
Is  places  fortes,  de  marcbcrsur  Paris. 
de  réooir  leurs  troupes  qui  auraient 
formé  alors  une  armée  de  quatre-vingt 
mille  liommesd'inranterio  et  de  vingt 
mille  ebevaux;  de  forcer  lo  roi,  dont 
l'armée  n'était  pas  de  quarante  mille 
hommes,  a  donner  bataille,  et  a  perdre 
MO  royaume  en  la  livrant. 

Ces  discours  effrayaient,  quoiqu'ils 
flUECot  peude  vraisemblance.  La  Cham- 
pagne produit  beaucoup  de  vin,  peu  ou 
point  de  blé  ou  de  fourrage  i  il  est  aise 
(t'j  affamer  une  armée,  et  le  roi  n'avait 

BDégligé  les  précautions  qui  devaient 
fcber  les  ennemis  d'y  subsister. 

L'armée  impériale  reprit  le  Luxem- 
,  le  roi  n'entreprit  pas  de  le  dé- 

tdre;  elle  entra  en  Champagne,  non 
iaeDB'enronçantdansle  royaume, ou 
Y  allant  en  Picardie  au-devant  des 

glois,  mais  en  longeant  la  Lorraine, 
l  lo  duc  Antoine  ne  put  garder  la 

Btralité  qu'en  fournissant  des  vivres 

I  troupes  de  l'empereur, 
e  duc  de  Lorraine  mourut  précise- 
nt dans  le   temps  que  l'empereur 

létrait  en  Champagne.  Son  fils  Fran- 
,  filleul  du  roi  de  France ,  élevé  à 
ftcour,  lui  succéda.  Ce  jeune  prince 


veuve  de  François  Sforce ,  nit'ce  de 
Charles-Quint.  J'ignore  quelle  influence 
cet  évcncmeot  eut  sur  les  projets  de 
l'empereur  ;  mats  il  ne  s'éloigna  plus 
des  frontières  de  la  Lorraine. 

Le  duc  de  Norfolk ,  envoyé  par 
Henri  VIII  à  Calais  avec  des  troupes, 
avait  rejoint  en  Flandre  douze  mille 
Impériaux.  Cette  armée  entra  en  Pi- 
cardie et  mit  le  siège  devant  Montreuil- 

Henri  VIII  descendit  à  Calais ,  au 
commencement  de  juillet  (l5iU].  IIsp> 
prit  que  l'empereur  venait  de  passer  du 
Luxembourg  dans  la  Champagne,  qu'il 
aiait  pris  Ligny  et  Commercy ,  petites 
villes  du  duché  de  Bar ,  et  s'attachait 
au  siège  de  Saint-DIzier ,  sur  les  con- 
tins de  la  Champagne  et  de  la  Lorraine. 

Ce  n'élait  pas  une  place  capable  de 
résister  à  une  armée,  commandée  sur- 
tout par  l'empereur.  Mais  Louis  de 
Beuil ,  comte  de  Saucerre ,  blessé  à  la 
bataille  de  Marignao,  et  pris  à  celle  de 
Pavie  où  il  avait  perdu  son  trère,  fut 
choisi  par  le  roi  pour  défendre  cette 
place,  avec  le  vicomte  de  la  Rivière  et 
le  capitaine  Lalande .  si  célèbre  par  sa 
belle  défense  dcLandrecies. 

Henri  VIII  et  Charles -Quint,  enne> 
mis  mal  réconciliés,  ne  se  (iaient  point 
l'un  à  l'autre.  Ses  que  le  roi  d'Angle- 
terre sut  que  l'empereur,  au  lieu  de 
marcher  sur  Paris,  s'amusait  h  prendra 
des  villes  pour  son  propre  compte.  Il 
crut  devoirsuivrc  son  exemple.  Il  inves- 
tit Boulogne,  etordonna  au  duc  de  Nor- 
folk de  continuer  le  siège  de  Montreuil. 

Oudart  de  Wm,  maréchal  de  France, 
qui,  en  1522,  avait  si  vigoureusement 
défendu  Hesdin  contre  l'empereur, 
était  gouverneur  de  Boulogne.  Il  pour- 
vut cette  ville  de  tout  ce  qui  était  në- 
à  sa  défense ,  la  confla  h  son 
gendre  Jacques  de  Concy  marquis  de 
Vcrvins,   et  courut   s'enfermer  dans 
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Pou  do  places  en  Picardie  étaient  en 
état  de  soutenir  des  sièges,  quoique 
toutes  eussent  des  garnisons  propres  à 
disputer  quelques  Jours  et  à  faire  per- 
dre du  temps. 

Antoine  de  Bourbon ,  duc  de  Ven- 
dAme ,  gouverneur  de  cette  proyince, 
n-avait  point  d*arniée. 

Toutes  les  troupes  étaient  en  Cham- 
pagne, dans  le  camp  établi  sur  les  bords 
do  la  Marne,  sous  les  ordres  du  dau- 
phin et  du  duc  d*0rléans.  Ces  deux 
frères  no  s*aimaient  point  ;  la  cour  pa- 
raissait divisée  entre  eux,  l'armée  pou- 
vait l*(^tro.  L'amiral  Annebault  com- 
mandait réellement  l'armée  dont  ces 
jeunes  princes  paraissaient  les  chers. 

François  de  Cièves ,  duc  de  Nevers , 
run  des  plus  grands  capitaines  de  ce  siè- 
cle, gardait  la  ville  de  Châlons,  sur  cette 
mOme  rivière  où  le  camp  était  assis.  Le 
beau  et  brave  Drissac ,  colonel  de  ca- 
valerie légère,  se  posta  à  Vilry-lc-Fran- 
çais ,  entre  Châlons  et  Sainl-Dizier.  Le 
cumto  d'Aumaîc,  fils  du  duc  de  fiuise, 
se  tenait  dans  Slciiai ,  sur  \':s  Lords  de 
la  Meuse,  et,  par  ses  courses  perpé- 
tuelles ,  il  interceptait  les  vivres  et  j^^ô- 
nait  beaucoup  les  derrières  de  Tarmée 
impériale.  Son  père ,  le  duc  de  Guise , 
demeurait  auprès  du  roi,  qui,  connais- 
sant ses  grands  talens ,  voulait  s'aider 
de  ses  conseils. 

Le  célèbre  Anne  de  Montmorency  , 
ce  connélable  dont  la  sagesse  avait 
sauvé  l'État  lorsque  ce  même  (Iharlcs- 
Quint  voulut  y  pénétrer  par  la  Pro- 
vence, restait  oisif  dans  son  château  de 
('hantilly.  Le  roi,  qui  ne  l'aimait  plus, 
crut  la  France  assez  riche  en  grands  ta- 
lens militaires  pour  se  passer  des 
siens. 

Dans  cette  disposition  des  troupes, 
tous  les  efforts  étaient  dirigés  contre 
I  Vnipereur  :  on  ne  redoutait  que  lui.  SU 
"liiit  r)rcé  il  la  retraite,  les  Anulois  ne 


s'exposeraient  pas  à  rater  dans  k 
royaume. 

Cette  terrible  armée,  que  l'on  andt 
annoncée  comme  capable  de  dèroffar 
la  France,  fut  arrêtée  pendant  sept  se- 
maines devant  là  ville  de  Saint-Dfiier, 
qui  n*était  qu'une  place  ehampèîrtr^ 
Ion  Texpression  de  Ifarlin  du  Bellaf. 
Dès  les  premiers  jours  du  siège ,  leo- 
pitaine  Lalando  eut  la  tfite  emporté 
|par  un.  boulet  de  canon  qui  trafem 
presque  toute  la  ville ,  et  le  tuadaniaos 
logement  où  il  venait  prendre  un  mo- 
ment de  repos.  Le  mémo  Jour,  le  Jeune 
René  de  Nassau ,  prince  d*OraDge ,  ht 
tué  dans  la  tranchée  par  des  éclats  de 
pierre  que  fit  voler  un  boulet  decama 
tiré  de  la  ville.  Sa  mort  porta  les  biesi 
de  la  maison  de  ChAlons  el  la  prind- 
pauté  d*Orange  à  son  cousin;  le  eoBis 
Guillaume  do  Nassau,  qui  deviiit  si  o^ 
lèbro  dans  la  suite. 

Le  siège  de  Saint-Dizier  se  proka- 
geait  au  delà  de  ce  que  Ton  aralt  prt- 
sumé.  On  dit  queGranvellc,  ayant  sur- 
pris le  chilT::}  du  duc  de  Guise,  écrivit 
au  comte  de  Sancerre  de  capituler  aux 
meilleures  conditions  qu'il  pourrait 
obtenir,  puisqu'il  était  impossible  au 
roi  de  le  secourir  ;  et  que  ce  comte, 
manquant  do  vivres  et  de  munitions, 
crut  cet  ordre  véritable,  consulta  sa 
j^arnison  et  députa  vers  Tempereur.  Il 
obtint  les  conditions  les  plus  honora- 
bles, entre  autres  douze  jours  de  trêve 
pour  avoir  le  temps  d'envoyer  la  capi- 
tulation au  roi  et  d'obtenir  son  consen- 
tement, sans  lequel  il  ne  voulait  rendre 
la  place  à  aucune  condition. 

Le  roi ,  qui  ne  pouvait  en  cflet  loi 
procurer  des  secours,  ratifia  la  capi- 
tulation ;  et  le  comte  de  Sancerre  sortit 
de  Saint-Dizier  à  la  tèto  de  sa  garnison, 
enseifîues  déployées,  tambour  battant 
el  emporlanl  ses  armes  cl  son  bajrage. 

L'empeieur  alors  manda  au  roi  d'An« 
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deioifre  la  route  de  Paris,  où 
lent  86  joindre.  Mais  le  roi 
terre  loi  répondil  qu'il  voulait 
jpoalogpe,  comme  lui  avait 
Dt-Dizier. 

lUldt  que  T^perenr  pe  se  fût 
^  ae  rendre  maître  de  cette 
ge  poqr  s'ouvrir  vers  Paris  la 
iiKte  qu'Edouard  III  avait  sui- 
SHid,  quand  il  passa  de  Picardie 
Cmippagne ,  et  que  traversant 
p  pïUp  Cbâlons  et  Saint-Dizicr, 
p  en  Bourgogne  et  s*approcha 
tCÂtoyant  les  rives  méridiona- 
^fOfie  et  de  la  Seine. 
ticlei-Quint  avait  choisi  celte 
\  attirait  Tarméc  du  roi  sur  les 
^  ITonne.  Les  Français  aban- 
l^t  itfors  les  bords  do  la  Marne , 
opi^  restait  ouverte  aux  An- 
B  royaume  pouvait  se  trouver 
vicftiljble  danger.  Mais  Charles- 
fmfOÊ9i\  |ui-m6mo.  Il  ne  se 
t  Iftas  aussi  guerrier  qu*É- 
I  fi  la  France  s*était  bien  pou- 
bien  fortifiée  depuis  deux  cents 
Pféféra  suivre  le  cours  de  la 
;|^ l'avançant  par  sa  rive  droite. 
l  Hpançaise  était  sur   l'autre 

lUTernante  des  Pays-Bas,  Ma- 
l^ëre  de  Hongrie,  sœur  de 
pqri  écrivit  à  sa  sœur  Éléonoçe, 
I  fffince  (a) ,  et  lui  proposa  de 
^  fîfwférences ,  afin  de  ramener 
entre  les  deux  beaux-frères. 
^  CQnférences  furent  aussitôt 
Iga'entamées,  tant  lescondi- 

-^  4  François  I''  le  h  Juillet  1530.  £Ue 
d^  pj|iiUppc-lc  Beau,  coiutc  de  Flandre, 
noe  dite  la  folie.  Elle  avait  épousé  en 
inoces,cnl319,  Eniniaiiucl,  roi  dcPor- 
Ht  elle  eut  une  fiIlc.  Elle  nViit  point 
It  Frauruls  V.  Apràs  la  mort  (in  roi, 
Ifa  U'abord  dauslc^i  i  ays-^astit  on.suilc 
iuf|aupré3d;:Chaiiij  ^«  ùui,  d"u  fÙTe. 


tiens  de  paix  proposées  ifdjt  ^^empereur 
étaient  inacceptables. 

L'empereur  s'avança  de  Saint-Dizier 
à  Vitry  et  en  repousisa  Brissac  et  sa  car 
Valérie  légère.  Dans  les  combats  qui  se 
donnèrent  sur  les  bords  ^e  la  Marne, 
la  cavalerie  impériale  se  servit  d'une 
arme  à  feu  que  l'on  ne  conaissait  pas 
encore.  Elle  était  courte  et  légère ,  on 
la  tenait  d'une  seule  main»  ce  qui  la 
rendait  très -commode  pour  la  cava- 
lerie. 

Cette  arme  avait  été  inventée  par  des 
Italiens  dans  la  ville  de  Pistole ,  d*ou 
lui  est  venu  le  nom  de  pistolet  qu'elle 
porte  encore.  On  voitqu*à  cette  époque 
les  Italiens,  sans  être  guerriers,  imagi- 
naient sans  cesse  de  nouvelles  armes  ou 
do  nouvelles  méthodes  de  guerre,  tan- 
dis que  les  nations  belliqueuses  n'in- 
ventaient rien. 

Dans  un  de  ces  combats ,  le  prince 
de  la  Roche-sur-Yon  fut  enlevé  par  un 
parti  impérial  ;  et  le  comte  de  Frunds- 
berg,  cherchant  un  gué  pour  Taire  pas- 
ser la  Marne  à  l'armée  de  Tcmpereur , 
traversa  cette  rivière  et  fut  pris  par  les 
Français.  Le  roi,  au  service  duquel 
Frundsbcrg  avait  été,  l'envojsi  à  la  Bas- 
tille. 

Les  troupes  impériales  souffraient  de 
la  disette  :  celles  de  France  avaient  des 
magasins  abondans.  Néanmoins  beau- 
coup de  bandes  mal  payées  se  répan- 
daient dans  les  campagnes  et  les  dévas- 
taient. 

L'empereur  laissa  derrière  lui  la  ville 
de  Châlojis  sans  tenter  d'en  foire  le 
siège ,  et  suivant  toujours  la  Marne,  il 
s^avança  vers  Ëpernay.  L'armée  du 
dauphin  le  suivait  en  côtoyant  l'autre 
rive. 

(.'oipcier  qui  gardait  le  poqt  d'Éper^ 
nay  eut  ordre  de  le  rompre  et  de  trans- 
porter les  magasins  de  ce  lieu  dans  un 
autre.  L*cmpercur  eu  fut  uverlii  dit  du 


Bellay ,  sans  nous  iDstniire  si  ce  fut  par 
ses  espions  ou  par  des  transfuges.  Ses 
troupes  légères  accoururent,  empêchè- 
rent de  couper  [e  pont  et  s'emparèrent 
des  magasins.  L'armée  impériale  eût 
alors  des  vivres  et  reprit  ud  nouveau 
courage. 

Elle  s'avança  Jusqu'à  Château- 
Thierry,  où  elle  surprit  d'autres  ma- 
gasins qui  la  mirent  dans  l'abondance. 
Elle  n'était  en  ce  moment  qu'à  dix- 
oeuriieues  do  Paris,  et  ses  coureurs  s'en 
approchèrcntjusqu'àneutou  dix  lieues. 
Le  roi  fit  élever  à  la  hâte  quelques 
fortilicatlons  pourdéfcndre  Meaux,  qui 
n'en  est  pas  plus  éloigné. 

l£S  habitans  des  campagnes  fuyaient 
devant  les  troupes  légères  de  l'empe- 
reur et  devant  celles  du  roi;  car  l'ar- 
mée du  dauphin  se  rapprochait  de 
Paris.  L'elTroi  se  répandait  partout. 

Gabrielou  Jacques  de  Lorges,  comte 
dcMontgommery,  eut  ordre  de  se  re- 
trancher dans  Lagny,  entre  Meaux  et 
Paris.  Les  habitans  épouvantés  lui  Ter- 
mèrent  leurs  portes.  Elles  Turent  bien- 
,  tdt  forcées  et  les  babilans  traités  en 
ennemis.  Le  roi  approuva  la  sévérilé 
de  Montgommery  et  défendit  au  Parle- 
ment de  jamais  connaître  do  cette  af- 
faire. Tant  il  est  vrai  que  le  satut  de 
l'Ëtat  autorise  ou  du  moins  excuse  tous 
les  crimes. 

Plus  l'armée  du  roi  reculait  devant 
celle  de  l'empereur,  plus  l'elTroi  et  la 
confusion  se  répandaient  dans  les  villes 
et  dans  les  campagnes  voisines  de  Paris. 
Les  paysans  s'y  réfugiaient  avec  leurs 
effets  et  leurs  bestiaux. 

Beaucoup  de  gens^  au  contraire, 
quittaient  Paris,  persuadés  apparem- 
rcmmenl  qu'il  est  impossible  de  préser- 
ver une  aussi  grande  cité  de  la  famine. 
Question  souvent  agitée  et  non  encore 
résolue. 

Paradio,  qui  s'est  plu  à  peindre  et  à 


nrmoDCcnoN  a  l'histoirb 

exagérer  la  terreur  de  la  capitM 


largl 

it  i 


que  la  rivière  était  couverte  de  bal 
et  les  chemins  de  voitures .  chai 
effets  de  ceux  qui  voulaient 
cette  ville. 

Cet  écrivain  aurait  dû  se 
que  les  Parisiens  se  rnootrèreol 
tranquilles  quand  Charles  le  Tén 
assiégea  leur  ville  sous  Louis  X 
ne  témoignèrent  aucune  craiota 
poque  plus  éloignée  où  ÉdouM 
vint  jusqu'à  Saint-Germain  et  à  | 
Cloud;  ni  lorsque  ce  même  cm 
rant,  en  1360,  campa  près  de] 
Ihéry  et  brilla  les  villages  de  Vaai 
de  Vaugirard  ;  enfm ,  la  présence^ 
meux  Bobert  Knolles  qui ,  eo  ! 
osa  former  une  attaque  sur  le  fa) 
Saint-Jacques  à  la  tète  d'une  arial 
glaise,  n'inquiéta  pas  autant  le»: 
siens. 

L'inquiétude  ou  la  sécoTilA> 
peuple  se  fonde  toujours  sur  )'( 
qu'il  a  de  son  chef  ;  elle  ea  est 
sure.  C'est  l'estime  que  leuriospii 
Eudes  (ils  de  Robert  le  Fort,  et& 
qui  engagea  les  Parbieos  de  té 
aux  Normands,  quand  les  autm 
de  la  Seine,  celles  de  la  Meuse, 
Moselle,  de  la  Somme  et  de  ta  I 
ouvraient  leurs  portes. 

On  se  fiait  donc  peu  à  FranfOl 
à  des  défenseurs  commandés  pMl 
chefs  divisés  entre  deux  frères  \ 
haïssaient  ;  a  une  cour  partagée 
la  maîtresse  du  roi  et  la  maltreju 
dauphin  ;  à  des  soldats  enfin  mal  p 

Ces  soupçons ,  que  les  dirisiona' 
sionnent  toujours,  étaient  tels,  ^ 
plupart  des  écrivains  accuseot  11 
chessc  d'Étampes  d'avoir  donné  à; 
pcreur  l'occasion  de  s'emparer  dp 
et  des  magasins  d'Épernay,  taal 
désirait  de  s'en  faire  un  appui  cf 
Diane  de  Poitiers.  Cette  accusatio^j 
semble  à  une  calomnie,-  mais 
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diquc  que  les  Parisiens  n'araient  pas 
tort  d'appréhender  que  de  semblables 
{DtérSls  Dc  les  perdissent. 

Le  roi ,  informé  de  leurs  craintes , 
entra  dans  la  rille.  Il  parcourut  les  rues 
è  cheval ,  avec  le  duc  de  Guise.  Il  adres- 
lail  la  parole  au  peuple  et  répéta  plu- 
lieur»  fois  ces  mots  :  h  Mes  enfans ,  je 
j>  ne  pals  tous  garder  dc  la  peur  ;  mais 
T>  {(puis  vous  garantir  du  mat.  J'aime 
«  mieux  mourir  en  vous  en  préservant, 
■  que  de  m'en  préserver  en  manquant 
*il«  vous  sauver.  i> 

II  issecnbla  les  ouvriers,  leur  fournit 
dn  armes,  et  en  forma  un  corps  de 
funDte  mille  hommes.  Son  armée 
n'était  pas  plus  forte.  Que  l'on  j  ugc  par 
U  de  quelles  ressources  Paris  pouvait 
di}i  dliposer.  Il  fit  creuser  aussi  des 
liNiés  autour  de  la  colline  dc  Mont- 
marti«,  afin  d'y  poser  un  camp  si  l'cm- 
pereor  approchait. 

Mais  l'empereur  avait  bien  d'autres 
occupations.  Les  Turcs  en  Hongrie,  le^ 
princes  protestans  en  Allemagne,  des 
Intrigues  fomentées  par  le  papo  et  les 
Vénitiens  en  Italie,  ne  lui  permettairnl 
pas  de  se  livrer  tout  entier  à  un  projet 
dans  lequel  avait  échoué  Henri  V,  et 
cela  h  une  époque  où  la  France  était 
bien  plus  faible  et  bien  plus  agitée  par 
i»  factions  intestines. 

La  saison  s'avançait,  l'armée  impé- 
rille  commençait  û  s'affaiblir,  et  celle 
do  roi  venait  dc  doubler  tout  à  coup. 
lu  provinces  fournissaient  aussi  de 
oombreoses  recrues.  L'empereur,  dé- 
ployant son  astuce  ordinaire,  chargea 
00  moioe  dominicain  de  renouer  les 
négociations  par  le  moyen  de  sa  sœur 
Il  reine  Êléonore ,  et  de  la  rivale  de  sa 
«nr  la  duchesse  d'Ëtampes,  qui  toutes 
deux  s'accordaient  dans  te  dessein  dc 
dmoer  la  paix  au  royaume. 

On  reprit  les  conférences.  Les  deux 
MuTeralns  voulant  la  paix,  elle  fut 


bientAt  signée.  Les  plénipotentiaires 
allèrent  à  CrÉpy  [18  septembre  154!»). 
petite  ville  près  Soissons,  où  ils  s'as- 
semblèrent pour  signer,  quand  les  mi- 
nistres eurent  tout  rédigé. 

La  base  dc  ce  traité  fut  encore  la 
promesse  captieuse  quo  Bt  l'empereur 
de  donner  dans  deux  ans  au  duc  d'Or- 
léans second  flls  du  roi,  sa  fille  ou  sa 
en  mariage ,  avec  les  Pays-Bas  ou 
le  duché  de  Milan  pour  sa  dot.  Ce  terme 
de  deux  ans,  et  cette  incertitude  sur  la 
personne  et  les  pays  qu'il  destinait  au 
du  roi  étaient  des  indices  suffisants 
dc  la  mauvaise  foi  de  l'empereur. 
Mais  il  fallait  feindre,  pour  qu'il  se 
retirât. 

On  décida ,  et  ces  articles  s'exécutè- 
rent, que  l'empereur  rendrait  au  roi 
Saint-Dizier,  Llgny  et  Commercy;  que 
lui  remettrait  Landrecies,  Vvoi  et 
Monlmédyi  que  les  fortifications  de 
Stenai  seraient  rasées,  et  la  ville  re- 
mise au  duc  dc  Lorraine.  Qu'en  Italie , 
pereur  ferait  restituer  au  roi  Mon- 
dovi ,  et  que  le  roi  lui  rendrait  toutes 
les  villes  qu'il  avait  prises  depuis  la 
trCve  faite  ensemble  h  Nice ,  en  1538  : 
ce  qui  enlevait  au  roi  le  tiers  de  ses 
conquêtes  au  delà  des  monts. 

L'empereur  demanda  quatre  otages 
pour  garants  dc  l'exécution  de  ce  traité. 
Le  roi  lui  donna  le  duc  de  Guise ,  le 
cardinal  de  Meudon,  le  comte  de  La- 
val ,  et  le  fïls  de  l'amiral  Annebault. 

Ledauptain  signa  par  obéissance  pour 
son  père ,  et  se  montra  fort  mécontent 
d'un  traité  qui  devait  procurer  une 
souveraineté  à  son  frère. 

Charles-Quint  avait  donné  au  sien 
tous  les  États  de  la  maison  d'Autriche 
en  Allemagne;  il  l'avait  fait  nommer 
roi  dos  Romains,  élire  roi  de  BohOme, 
et  il  combattait  pour  qu'il  fût  réelle- 
ment roi  de  Hongrie. 

Od  no  sait  ce  que  veut  dire  Garnier, 


"W^  rninOitbcfioî* 

frtnnd  n  oVàiico  qu'on  sacriflaii  l'État 
Su  diic  d'OrU-ans.  Si  tes  deux  frères 
îtaU'nt  rionnPlcs  gêna,  ou  seulement 
ïlls  entendaient  aussi  bien  leurs  intû- 
rtl5  cjue -Charles-Ouint  et  Ferdinand, 
fls  devaient  en  devenir  plus  forts,  S'iU 
IK  montraient  ennemis,  jaloux,  domi- 
flOS  par  leurs  voieins  ou  par  des  gens 
tttércssés  à  leur  nuire,  ils  rcsiaient 
%Omnio  deux  princes  étrangers  l'un  k 
l*àutre. 

On  sacrifiait  d'autant  moins  l'Etat , 
^u'il  était  évident  que  Charles- Quinl 
U'aceompl irait  pas  cet  article,  et  qu'il 
te  voulait  qu'augmenter  )a  jalousie  des 
8eu\  frèrts.  Il  éproiivail  la  s.Tlisratlion 
d'avoir  mis  François  I"  aux  prises  avuc 
tienri  Vlll,  et  de  laisser  les  Anglais 
^dns  te  royaume.  Son  incursion  ne  lui 
liïpportalt  pas  autre  chose  que  le  mal 
qu'il  avait  fail. 

II  ^talt  si  liloigné  do  vouloir  accom- 
plir le  traité ,  que ,  depuis  plus  de  troii 
ms  (lu  11  octobre  t54oj,  il  avait  donn6 
l'InTcSlllOrfe  du  Milanc*  i  son  propre 
flls Philippe,  prince d'Espaann. 

Pendant  qu'on  s'occupait  à  dresser  le 
tMIlé  do  Crépy,  Boulogne  se  rendait  à 
Henri  Vllt,  après  s'être  défendu  pen- 
dant plus  de  deux  mois.  Henri  Vlll , 
pour  toute  capitulation ,  ordonna  aux 
hahit.ints  de  se  retirer  avec  la  garnison, 
voulant  repeupler  cette  ville  d'Angli 
comme  Edouard  ijlen  avait  agi  à  l'é- 
gard de  Calais. 

Montreuit,  où  le  maréchal  de  Biez 
s'était  jeté ,  échappa  au  duc  de  Norfollt, 
parce  que  Charles-Quint,  dès  qu'il  eut 
signé  le  traité  de  Crépy,  ordonna  à  ses 
l^fïcraUX  de  quitter  le  siège  et  de  ra- 
(hènèr  tours  troupes  hors  des  terres  de 
Prâhce.  Là  ducdcNorloIk  ne  put  con- 
tinuel la  guerre  avec  ses  seuls  Anglais  ; 
il  rcloijïhll  Henri  Vlît,  qui  avait  fait  em- 
barquer une  partie  de  son  artillerie  à 
BqQlQgae  et  retournait  en  Ànglotcrro. 


A  L'nL<rronB    ^^^H^H 

La  paix  étant  iTaite,  la  reinèfl 
la  voir  son  frère,  accompli 
ducliessc  d'Étampes.  Cette  der 
sirait  passionnément  que  le  di 
léans  devînt  gendre  oû  neveii 
pcreur,  et  surtout  souvernio. 
,  connaissant  les  Intéri 
passion  de  la  duchesse  d'Etal 
combla  de  plus  d'honneurs  ol 
d'égards  que  sa  propre  tœ.ar<  i 
de  prévenance  rassurait  peo- 

Le  dauphin  semblait  sIlT 
contraire ,  de  voir  son  frAl»  . 
une  souveraineté.  Dès  qa'll  ni 
de  l'armée ,  il  fit  il  Fontainèli 
protestation  contre  le  traita  a 
Il  est  vrai  qu'il  ne  réulamBIN 
les  avantages  que  en  traité jtfO 
frère ,  mais  contre  tes  md 
qu'on  lui  faisait  fairo  deuffi 
couronne  de  Naples,  au  duoti 
lan  ,  au  comté  d'Asti ,  i  la  iâ 
delà  Flandre  et  de  l'Artois  ibi 
qu'il  assurait  Être  iualiéoaUe 
lesta  aussi  contre  ia  reddilfoaï 
du  PiémoDt  légitimement  acq 
la  conquête. 

Le  dauphin  Tit  cette  prolesU 
devant  notaire  en  présence  i 
de  Itourbon ,  duc  de  Vendi 
François  de  Bourbon,  coœ' 
phien ,  frère  de  ce  duc  ;  et  de  ) 
comte  d'Auraale,  lits  de  Cl 
Lorraine,  duc  de  Guise.  Le 
de  ces  jeunes  gens  n'avait  p 
^ept  ans.  Ils  prenaient  le  parti 
phin,  qui  allait  bientôt  dan 
roi  contre  la  volonté  du  prince 
qui  languissait  alTaibli  par  ont 
dont  on  ne  pouvait  arrêter  la 

Le  parti  du  dauphin  grosati 
les  jours,  et  par  conséquent 
Diane  de  Poitiers.  Monllac , 
mis  je  ne  sais  comment  dans  t 
gués ,  fut  renvoyé  à  sa  chaam 
comme  11  le  dit,  dans  soD 
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prisonnement  du  chancelier  Poyct, 
Veiil  du  connétable  et  de  plusieurs 
Mires  gentilshommes  devaient  faire 
Jeter  de  cris  contre  la  duchesse  d'É- 
tampes. 

Condamnée  h  consoler  un  roi  in- 
quiet et  chagrin  qu*elle  n'osait  ad- 
neltre  dans  son  lit,*  obligée  de  tout  sa- 
crifler  aui  întérôts  d'un  second  fils  de 
Rrance  dont  elle  voulait  faire  un  souve- 
laio ,  afln  d'avoir  asile  et  protection 
quand  le  roi ,  qui  dépérissait  chaque 
jour,  quitterait  le  trône  pour  la  tombe; 
olte  duchesse  d'Ëtampes  excitait  Tcn- 
iIb  et  se  trouvait  accablée  de  i^oucis  et 
lidégoûls. 

De  là  les  clameurs  qui  s'élevèrent 
dans  Paris  contre  le  traité  de  Crépy, 
dnneaiB  excitées  par  les  partisans  du 
dnphin,  du  connétable,  du  chancelier 
H  de  la  grande  sénéchale  Diane  de 
Pèllien.  De  là  l'audace  qu'eurent  Ta- 
toat  général  et  le  procureur  gériéral 
do  parlement  de  Toulouse  de  protester 
iittsi  contre  ce  traité,  lorsque  les  ^cns 
In  roi  du  parlement  de  Paris  ne  pro- 
testaient pas. 

Pëyet  aTait  été  condamné  sans  que 
l'on  spécifiât  aucun  délit  particulier  : 
c  Ea  raison  des  fautes,  abus,  malver- 
II  salions,  entreprises,  outre  et  par- 
»  dessus  son  pouvoir  de  chancelier.  » 
Tous  mots  values,  qui  no  satisfont  point 
h  curiosité  du  public,  avide  de  savoir 
pborqaoi  l'on  condamne  son  premier 
magistrat.  L'arrêt  le  prive  de  ses  fonc- 
tions de  chancelier,  le  déclare  inhabile 
i  tenir  office  royal  ^  le  condamne  à 
payer  cent  mille  livres  d'amende  envers 
le  roi ,  et  à  tenir  prison  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  payé. 

Les  juges,  selon  les  lois,  ne  pou- 
vaient pas  le  condamner  plus  çévi^re- 
ikienl;  ils  avaient  mt-me  été  plus  loin 
que  Dc  le  permettait  leur  conscience. 


II  se  montra  d'autant  plus  irrité  qu'ou- 
bliant sa  dignité  dans  sa  colère,  il  s'é- 
tait fait  lui-même  dénonciateur,  et 
avait  déposé  vingt-cinq  grieCs  contre 
Poyet,  dont  la  plupart,  selon  lui,  mé- 
ritaient la  mort.  Il  IraitÂ  ce  Jugement 
d*ouvrago  do  cabale,  et  prétendit  qu'il 
en  existait  une  dans  le  partement  qui 
ne  cessait  de  le  contrarier. 

Il  voulut  d'abord  faire  revoir  la  pro- 
cédure, ce  qui  allait  produire  une  au- 
tre iniquité.  Mais  quand  sa  colère  fut 
passée,  il  pardonna  à  Poyet  et  lui  ren- 
dit la  liberté  sans  attendre  qu'il  payflt 
la  totalité  de  l'amende. 

La  fortune  dc  Poyet  fût  anéantie  par 
ce  procès;  mais,  comme  il  possédait 
deux  abbayes,  il  est  vraisemblable  qu'il 
ne  se  vit  point  obligé,  à  l'flge  de  plus 
de  soixante-dix  ans,  dc  reprendre  le 
métier  d'avocat.  S'il  l'exerça ,  il  le  fit 
dans  son  cabinet,  et  non  au  barreau, 
dans  les  audiences  publiques. 

François  P'  se  fAt  épargné  bien  des 
désagréments  s'il  avait  frappé  Poyet 
d'une  simple  disgrâce.  Los  magistrats 
prévaricateurs  ont  soin  de  mettre  les 
formes  pour  eux  et  dc  se  rendre  inac- 
cessibles à  la  loi. 

C'est  à  Guillaume  Poyet  que  l'on  doit 
l'usage  d'écrire  en  langue  française 
tous  les  actes  juridiques,  et  celui  d'in- 
scrire le  nom  des  enfans  sur  des  regis- 
tres au  moment  de  leur  naissance.  On 
lui  doit  la  réduction  des  juridictions 
ecclésiastiques  aux  seuls  objets  qui  ap- 
partiennent à  l'Église;  et  l'édit  de 
15V1,  qui  exempte  les  ecclésiastiques 
du  service  personnel  dans  les  armées, 
>i  rvicequi  leur  était  imposé  pour  leurs 
fiefs  dans  les  lois  féodales. 

Ce?t  sous  son  ministère,  en  15V2, 
que  Ion  partagea  I? royaume  en  géné- 
ra!:lés  afin  df'  faciliter  les  opérations 
des  généraux  des  finances.  Cest  encore 


MW  IXTROBUCTION   l 

SOUS  son  admiDistration  que  parut  re- 
dit du  8  mars  1539,  le  premier  qui  ait 
permis  la  libre  circulation  des  grains 
pour  tou'^  rintérieur  du  royaume. 
Dans  les  lettres  patentes  du  30  juin 
même  année,  le  roi  déclare  qu'il  veut 
que  cette  circulation  se  fasse  sans  per- 
mission ni  saur-conduit,  u  II  est  loi- 
yi  sibic  et  permis  à  toutes  personnes ,  de 
»  quelque  condition  qu'elles  soient,  de 
»  tirer,  enlever,  mener  et  emmener,  en 
»  dedans  de  notre  rojaume,  leurs  blés, 
n  seigles  et  autres  grains,  etc.,  les 
»  ïendfe,revendrejCtc.,etc,» 

L'administration  du  chancelier  Poyet 
est  donc ,  à  plusieurs  égards,  une  épo- 
que mémorable  dans  notre  législation, 
et  fit  estimer  le  règne  de  François  I". 

Dés  l'année  l&iS,  le  roi  avait  fait 
passer  en  Ecosse  Mathieu  Stuart, 
comte  de  Lennox,  neveu  du  maréchal 
d'Aubigny  qui  mourut  la  même  année. 
Il  lui  pr6ta  quelques  troupes  pour  se- 
courir la  rcino  douairière,  Marie  de 
Lorraine,  contre  Henri  Vlll.  Ce  prince 
voulait  la  forcer  à  marier  la  reine  sa 
nile,  enfant  encore  au  berceau,  avec 
son  Dis  Edouard,  mariage  qui  devait 
réunir  les  deux  royaumes,  comme  on 
l'avait  fait  pour  l'Aragon  et  la  Castille. 

Le  comte  de  Lennox  ne  déploya 
peut-être  pas  assez  d'habileté  dans  cette 
mission;  il  accrut  les  divisions  de  l'E- 
cosse, s'attira  des  ennemis  et  finit  par 
se  retirer  auprès  de  Tlenri  VIII ,  qui  lui 
donna  une  de  ses  nièces. 

On  croyait  en  France  Lennox  très- 
coupable.  Le  roi  envoya  sur  les  lieux 
Gabriel  de  Lorges,  comte  de  Mont- 
gommery,  capitaine  de  la  garde  écos- 
saise, pour  prendre  des  informations 
Montgommery ,  dit  de  Thou,  était 
l'ennemi  mortel  de  ce  comte ,  et  1' 
men  fut  sévère.  Mais,  ne  trouvant  que 
des  calomnies,  il  réprimanda  vivement 
le  cardinal  de  Saint-André,  qui  gou- 


vernait l'Ecosse  sous  la  régence  de  Hi- 
rie  de  Lorraine,  reine  douairière,  tt 
revintenFranceJnstifler  Mathieu  Slottt 
de  Lennox  aux  yeux  du  roi.  n  Exem- 
ple trop  rare  d'une  probité  parfait^ 
»  ajoute  de  Thou,  et  d'une  générotité 
»  héroïque  qui  sacrifiait  sa  haine  tt 
sa  vengeance  à  la  gloire  de  défendit 
son  ennemi.  »  Cet  homme  géaérem 
était  Dis  de  Jacques  de  Lorges ,  comtl 
de  Montgommery,  qui  autrefois  stiK 
blessé  FrançoisI"enjouaDtaUGb&teai 
de  Itomoranlin. 

Cet  événement  mérile  d'être  n^ 
porté.  C'était  en  1521,  dans  le  teoq» 
oii  l'Europe  attendait  avec  une  sorts 
d'inquiétude  le  résultat  de  la  riTatilA 
qui  s'élevait  entre  Charles-Quiot  4 
François  I". 

Le  roi  étant  au  chfiteau  de  Bom»'' 
rantin,  chez  Louise  de  Savoie  dlH 
chcsse  d'Angouléme,  sa  mère,  appri^ 
que  le  comte  de  Saint-Fol  venait  d'<^ 
lire  un  roi  dans  un  souper  qu'il  donuMi. 
à  ses  amis  le  jour  de  l'Epiphanie ,  stf-" 
vant  une  coutume  traditionnelle  qi 
semble  s'effacer  comme  tant  d'aatli 
en  s' éloignant. 

François  1",  qui  dans  tous  ses  an» 
semensrecherchaitrimagedelaguemu 
envoie  aussitôt  déOer  ce  nouveau  raf  ^ 
et  part  avec  tous  les  jeunes  gens  de  N 
suite  pour  aller  l'assaillir. 

On  était  en  hiver.  L'usage  V0DI4 
que  dans  ces  combats  simulég,  qâ 
devenaient  alors  fort  communs,  Q^ 
n'employât,  pour  l'attaque  et  pour  I 
défense,  que  des  œufs,  des  pommMi 
et  surtout  des  boules  de  neiges,  qnaa^ 
la  saison  le  permettait.  On  en  fit  boom 
provision  des  deux  parts.  i 

Le  roi  et  sa  suite  en  reçurent  bi| 
grêle  à  leur  arrivée.  Mais  enfin  les  mv* 
nitions  des  assiégés  s'épuisèrent.  LlR 
assiégeants  étant  sur  le  point  do  forogr  '' 
la  porte .  les  assiégés  jettent  par  les  fi»- 
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dier;  et,  étant  conOrmé  par  les  partis 
et  par  sa  vue  même  que  rennemi  ne 
s'éloignerait  pas  trop  de  vouloir  corn- 
lattre ,  il  passa  Teudroit  derrière  le- 
quel il  avait  un  grand  avantage,  et 
manda  à  toute  l'armùc  de  marcher. 
Sot  le  midi,  l'armée  s'avança  dans 
cette  grande  plaine:  et,  vers  les  quatre 
beores  du  soir,  on  vint  en  présence:  il 
bllatassez  de  temps  pour  s'étendre  etse 
niettreenétat  decombattre.  Ce  village, 
qDÎ  était   devant  l'armée  ennemie, 
donnait  avec  raison  différentes  pen- 
lées,  ou  de  l'attaquer,  ou  de  marcher 
TBs  les  deux  ailes  avec  la  cavalerie 
feolement;  mais,  comme  la  chose  n'est 
fis  assez  sûre  d'attaquer  des  ailes  sans 
pousser  en  même  temps  l'infanterie 
qui  est  au  milieu ,  on  ne  jugea  pas  à 
propos,  quelque  difficulté  qu'il  y  eût  à 
ittaquer  le  village ,  d'aller  au  combat 
avec  la  cavalerie,  sans  que  l'infanterie 
marchât  de  même  front,  et  comme  le 
vOlage  était  au  moins  de  quatre  cents 
pas  plus  avancé  que  le  lieu  où  était  leur 
vmée,  on  crut  qu'il  fallait  faire  halte 
ivec  les  deux  ailes  pendant  que  Tin- 
bnterie  combattrait  pour  emporter  les 
premières  maisons  de  ce  village,  et 
s'en   rendre   maître,    ou   du  moins 
d'une  partie.  Pour  cet  effet,  on  lit 
avancer  le  canon  aGn  qu'on  ne  fût  pas 
endommagé  de  celui  de  l'ennemi  sans 
i'îocommoder    avec  le  nôtre;    mais 
comme  celui  qui  est  placé,  a  beaucoup 
d'avantages  sur  ceux  qui  marchent,  à 
cause  qu'il  faut  toujours  atteler  les 
chevaux  pour  avancer,  ce  qui  fait  per- 
dre beaucoup  de  temps,  celui  de  l'en- 
nemi incommodait  plus  qu'il  ne  rece- 
wt  de  dommage. 

En  cette  disposition ,  Finfanterie  de 
l'année  du  roi  marcha  droit  au  village, 
l'aile  droite  étant  opposée  à  l'aile  gau- 
che de  l'ennemi  dans  la  plaine,  et 
Taile  gauche  à  la  droite  de  l'ennemie 

IT. 


qui  était  sur  cette  montagne ,  laquelle 
descendait  insensiblement  au  village. 
L'infanterie  trouva  assez  peu  de  résis- 
tance aux  premières  maisons;  mais, 
quand  elle  entra  plus  avant,  trois  ou 
quatre  régimens  de  l'ennemi  (dont 
une  partie  occupait  le  cimetière  et 
l'église,  et  l'autre  avait  percé  les  mai- 
sons) firent  un  si  grand  feu,  qu'elle  s'ar- 
rêta tout  court,  et  commença  à  plier; 
on  la  seconda  d'autres  régimens ,  et 
M.  de  Merci,  qui  était  derrière  le  vil- 
lage, fit  soutenir  la  sienne  par  d'autres 
corps  :  ainsi  le  combat  devint  fort  opi- 
niâtre, avec  beaucoup  de  perte  de  part 
et  d'autre,  mais  moindre  que  celle  de 
l'ennemi,  à  cause  qu'il  était  logé  dans 
les  maisons  percées  ;  et  même,  pendant 
que  sa  première  ligne  combattait  dans 
le  village ,  la  seconde  travaillait  sur  la 
hauteur.  Ces  expédions  ne  réussirent 
point;  mais  ils  montrent  beaucoup 
d'habileté  et  de  sang  froid  dans  le  gé- 
néral. M.  le  prince  vint  souvent  dans 
le  village,  y  eut  deux  chevaux  blessés 
sous  lui,  et  plusieurs  coups  dans  ses 
habits.  Il  laissa  M.  le  maréchal  de 
Grammont  à  i*aile  droite  de  sa  cavale- 
rie. M.  de  Turenne  faisait  aussi  ce  qu'il 
pouvait  pour  faire  avancer  l'infanterie 
qui  était  dans  le  village  proche  de  son 
aile.  M.  de  Bellenave,  maréchal  decamp 
de  son  armée,  y  fut  tué  ;  M.  de  Cas* 
telaun,  maréchal  de  bataille  dans  celle 
de  31.  le  prince ,  fut  très  dangereuse- 
ment blessé,  aussi  bien  qu'un  très 
grand  nombre  d'officiers.  Dans  le  fort, 
et  sur  la  fin  de  ce  combat,  M.  de  ^îer- 
ci ,  général  de  Tarméc  de  Bavière ,  re- 
çut .un  coup^de  mousquet,  dont  il 
mourut  sur-le-champ,  et  je  crois  que 
quand  l'nile  gauche  de  l'ennemi,  que 
commandait  Jean  de  Wert,  avança 
contre  !a  cavalerie  de  M.  le  prince, 
qu'on  ne  savait  pas  sa  mort  ;  le  combat 
ayant  doré  plus  d'une  heure  dans  le 

as 
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village,  où  qaelqucs  escadrons  étaient  loisir  de  faire  trois  ou  quatre  (Wh&r^ 
employés  pour  seconder  l'infanterie,  {res,  les  premières  à  balle,  et  la  der- 
l'aile  gauche  de  rennemi  commença  à  nière  avec  des  cartouches,  dont  leche- 
roarcher.  vai  do  M.  de  Turcnne  fut  blessé,  et 3 

On  a  souvent  dit  qu'il  y  avait  eu  j  en  eut  un  coup  dans  sa  cuirasse,  et  une 
quelques  fautes  en  passant  quelques  j  partie  dos  ofliciors  du  régiment  de 
fossés  qu'il  y  avait  entre  les  aile«,  mais  i  Fiextoin ,  et  le  colonel  même,  furent 
je  ne  trouve  pas  cela  considérable  ;  car   blessés  avant  que  de  venir  à  la  charge 


toute  l'aile  droite  de  l'armée  du  roi 
était  en  bataille ,  et  voyait  devant  elle 
celle  de  l'ennemi ,  laquelle,  en  venant 
au  petit  pas  au  combat,  ne  trouva  pas 
grande  résistance.  Quoique  M.  le  raaré- 


contre  un  ré<;iment  de  cavalerie  qni 
était  devant  lui.  Cela  n'empêcha  pai 
que  toute  l'aile ,  ayant  marché  de 
front,  ne  renversât  toute  la  première 
ligne  de  Tcnnemi  avec  plus  ou  moins 


chai  de  tirammont  y  fit  tout  ce  qui  se  |  de  résîstnnco  de  quelques  escadrons; 
pouvait,  il  fut  fait  prisonnier,  n*ayant  et,  la  seconde  ligne  de  l'ennemi  son- 
pu  faire  le  devoir  à  la  seconde  ligne,  tenr.nt  la  première  qui  était  renversée, 
non  plus  qu'à  la  première  (1).  j  le  combat  fut  fort  opiniâtre  :  on  n'a* 

M.  le  prince,  qui  était  fort  proche  vnlt  qu'un  escadron  ou  deux  dans  h 
du  village,  passa  à  l'aile  de  31.  de  Tu- ,  seconde  ligne;  et  les  Hessoîs,  qui 
renne,  lequel,  voyant  que  l'allaquc  du  :  étaient  a  la  réserve,  étant  ud  peu 
village  ne  réussissait  point  el  que  la  |  loin,  cola  fut  cause  que  l'on  fut  un  peu 
cavalerie  de  l'aile  gauche»  de  l'ennemi  poussé,  mais  sans  déroute;  car  les  es- 
marchait  à  la  ravalerio  française,  s'a-  j  cadrons  étaient  toujours  en  ordre,  et 
vança  avec  son  aile  vers  la  montagne,  même  quelqius-uns  avaient  l'avantage 
et,  ayant  parlé  un  instant  a\oc  M.  le  sur  ceux  de  l'ennemi,  mais  leur  grand 
prince,  il  lui  dit  qn<\  s'il  !ui  plaisait  de  '  nomlno  romjxîrtait. 
le  soutenir  av(M'r,u('l«i'.its  rsraeirorîs  (io  Los  llossnis  arrivèrent,  et  il.  le 
la  seconde  lii^no  ol  Ifs  il^ssois,  qu'il  i-ïîi'o,  à  loiir  lôlo,  agissait  avec  autant 
rnarrhail  pour  ailor  à  la  tii;ir^e;  .\].  le  d:;  (  oiira  uo  (juc  tit»  piiidcnoo.  La  cava- 
prinrrj  ayanlronsonli.  .'.doTureniio  l'^iiî  N\(nnir.rii'Mn«*,  vo\ar-l  lesHossois 
lonîinii;!  (Il»  inonlor  ia  i.uuilaiino  à  !a  >'î';jî'>!  lior,  st*  raliia,  ot  on  chargea 
létOilu  r/',;iinont  diî  rio-.loin.  Liant  à  it^i'l  'i'nn  t«Mii;>i  h\  <:»rpi  do  la  ra- 
rofil  pas  iioi'o?inonii,  ii  \it  (în  se  tour-  ^.'dcrio  onnoniio,  qui  s'i-t.îit  mis  sur 
nanliiu(*  louto  ia  riniiiorli»  frarioai-L'  oi  uri»  muIi»  lii:::o  :  (\u  la  roniT>iL  Tout  le 
rinfanlorie  qui  a\aionl  été  poussôos  du  <  iî.'nm  ();ii  ■  l.iil  sur  cotto  montagne  fut 
^illauo,  étaiord  l'nlirroHh^nl  nii:o>  on  ]  r:>,  les  nj^inions  d'iïifaniorio ,  qui 
liiToute  dans  ia  plaino.  ôlifont  a\oc  r.iihî  droile,  furent  dé- 

Commi!  M.  de  Turonno  oonlinuait  à  ;  ^''i'^*'  '*ï  '»■  i^i'noral  do  l'armée  de  l'em- 
monîor  la  monta;:;. ï;  a\(Thnit  cm  n!:.f    r-n^iir.  nomunniloon,  pris, 
escadrons  de  front,  i'inljïil'rio  li'.î"        -""»  autre  onlô,  toute  la  cavalerie 
i'onrîomr  avait  aux  :U'-]\  t'\!i  ''uiilv's  Ar     •  '  ■'■••  ''■■'  i  rii:r.».  iiriMnliTc  (*l  sooonde 
l'aile  iil  uîio  lii'cli.'ir^^",  v[  loraiiMîi  rui    -'r'"'*.  ^'!  uu-nv^  v-ï  réserve,  oomman- 

.....  **  l'i^ar  iotiicva!i»'nIo(:hal)i.}t,  oi  toute 

I     L  ii^t  ri  n  ...I  \i'-.  :îi   •  .i  .v..;jir  j.  j  rj.  ]-     i»-.  r  ...  .     ,         •.    •.   r 

•:^'  •  :  .  =  -^t.'  -T  ;:v.v,.î::s  ,..,  V-;.'..ir..     ^  J''.^ '^''''r''*  '  'i'''  ^' ^'f»  '•^■''l   fuiO  danS  la 

i..caur:.;;iKiriu.  ,  eatièremenî   déiaitc;  Jean  de  Wert 
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laim  suivre  la  victoire  de  ce  vMéAiï 
yirdeax  régimens  qui  poussèrent  nos 
troupes  deux  lieues  jusqu  au  bagage, 
etrevint  pour  seconder  son  oile  droite, 
oaponr  arrêter  la  déroute.  Si ,  au  lieu 
deretoomcr  par  le  mÊme  endroit,  en 
liiMant  le  village  à  main  gauche ,  ils 
eBi§ent  marché  dans  la  plaine  droit  à 
la  cavalerie    weymarienne    et   hos- 

a, 

fobe,  Ton  n'aurait  pas  été  en  état 
de  faire  aucune  résistance,  et  le  dé- 
tordre se  serait  mis  très  facilement 
diDS  notre  aile  gauche  ainsi  enve- 
loppée. 

Comme  la  cavalerie  de  M.  de  Wcrt 
commença  à  revenir  derrière  le  village, 
ksoleff  était  déjà  couché,  et  la  nuit 
lenant  incontinent  après,  les  deux 
aies  qui  avaient  battu  ce  qui  était  de- 
Tint  enx,  demeurèrent  en  bataille 
Fine  devant  l'autre  ;  et  comme  la  ca- 
Tderie  de  l'armée  du  roi  était  un  peu 
phis  avancée  que  le  village,  quelques 
régnnensde  l'ennemi,  qui  étaient  dans 
le  cimetière  et  dans  l'église,  se  rendi- 
rentà  M.  de  Turenne,  et  sortiront  de 
làsaos  armes  à  l'entrée  de  la  nuit, 
nassavoir  que  leurs  troupes  n'étaient 
iws  à  cinq  cents  pas  de  là. 

La  cavalerie  demeura  une  partie  de 
hnùitfort  proche  l'une  de  l'autre  dans 
Il  plaine,  les  gardes  avancées  départ 
et  d'autre  n*étanl  pas  à  cinquante  pas 
de  distance.  A  une  heure  après  mi- 
Boit,  l'armée  des  ennemis  roniiTicn'^a 


petite  ville  où  il  y  a  un  pont  sur  le  Da- 
nube, à  quatre  heuri?sdeln.  M.  de  Tu- 
renne  les  poursuivit  jusqu'à  la  vue  de 
Donawert,  avec  deux  ou  trois  mille  che- 
vaux. 

L'armée  du  roi  y  eut  toute  son  aile 
droite  battue,  et  toute  son  infanterie 
entièrement  mise  en  confusion,  hors 
trois  bataillons  Hcssois  qui  étaient  à  la 
réserve,  et  je  crois  qu'il  y  eut  bien 
trois  à  quatre  mille  hommes  de  pied 
tués  sur  la  place.  De  l'armée  de  l'en- 
nemi, toute  l'aile  droite  fut  battue, 
trois  ou  quatre  régimens  d'infanterie, 
qui  étaient  mêlés  avec  elle,  défaits,  deux 
qui  se  rendirent  dans  l'église  ;  beau- 
coup de  gens  tués  dans  le  village  et 
presque  tout  son  canon  pris.  Pour  par- 
ler de  la  perte  des  hommes,  je  crois 
que  celle  qu'y  fit  l'armée  du  roi  fut  plus 
grande  que  celle  de  l'ennemi.  11.  le 
maréchal  de  (irammont  fut  pris  d'un 
côté,  et  le  général  Gleen  de  l'autre,  et 
un  très  grand  nombre  d'officiers  et 
beaucoup  d'étendarts  :  notre  cavalerie 
allemande  des  vieux  corps  lit  très 
bien ,  comme  aussi  les  régimens  de 
Duras  et  de  Traci. 

On  fut  quelques  jours  sans  pouvoir 
mettre  ensemble  plus  de  douze  on 
quinze  cents  hommes  de  pied  de  toute 
l'infanterie  française.  Après  avoir  de- 
meuré un  jour  ou  deux  auprès  de  Nord- 
lingon,^!.  le  prince  sachant  que  les 
bourgeois  y  étaient  les  plus  forts,  et 


à  «retirer,  n'en  ayant  pas  plus  de  rai- !  que  Tennemi  n'y  avait  que  quatre 
son  qae  celle  du  roi,  si  ce  n'est  qu'ils  !  cents  hommes,  résolut  de  l'attaquer  : 
iraient  perdu  leur  général:  on  n'en-  :  leshabilansde  la  ville  demandèrent  ù 
tendit  pas  beaucoup  de  bruit,  car  ils  j  capituliT  di;^  la  première  nuit,  et  on 
n'avaient  pas  de  ba*;ago  :  jecroisqu'iis  ;  rcnvova  ia  ::  srisison  à  l'armée  de  l'en- 
n'emmenèrent  que  quatre  petiies  pi.*»-  i  nerni;  mais  je  crois  qu'on  retint  leurs 
cesde  canon;  tout  le  reste,  qui  était  de  |  armrs.  On  demeura  sept  ou  huit  jours 
douze  on  quinze,  demeura  sur  le  champ  |  à  Nordiingen ,  qui  est  une  assez  grande 
de  bataille.  A  la  pointe  du  jour  on  ne  '  et  bonne  vilic,  où  l'on  se  raccommoda 
rilplaspersonne,  et  on  sut  que  les  en- 1  beaucoup:  on  y  trouva  des  armes, 
s'étaient  retirés  vers  Donawert,  |  asseï  de  chevaux  pour  les  équipages^ 
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des  harnais,  et  beaucoup  de  médica-  I  deRagotski  (1)  prince  de  Trai 
mens  pour  les  blessés.  Après  y  avoir  qui  était  venu  à  leur  secoun 
laissé  une  fort  petite  garnison  ,  on 
alla  attaquer  Dunkelspicl,  qui  ne  se 
défendit  que  trois  jours.  Quand  on 
voulait  se  rapprocher  duNecker  et  du 
Rhin,  a  cause  de  l'état  de  Tarmée.  et 
pour  pouvoir  toucher  quelque  argent, 
H.  le  prince  tomba  malade  auprès  de 
Dunkelspicl,  et  suivit  la  marche  de 
l'armée  jusqu'auprès  de  llailbron,  d'où 
OD  lai  donna  de  la  cavalerie  pour  rem- 
mener &  Philisbourg,  où  il  fut  fort  ma- 
lade: il  s*en  retourna  de  là  en  France, 
laissant  31.  le  maréchal  de  Grammont 
pour  commander  son  armée,  laquelle 
demeura  jointe  avec  celle  d'Allemagne 
que  commandait  M.  deTurenne.  Ils  se 
campèrent  auprès  d*lIailbron  ;  comme 
l'ennemi  y  avait  mille  hommes  de  gar- 
nison ,  et  qu'il  y  avait  jeté  encore 
quelque  infonterie,  l'on  ne  se  crut  pas 
en  état  de  l'assiéger ,  et  on  demeura 
autour  de  la  place  huit  ou  dix  jours 
pour  attendre  quelques  convois  de  Phi- 
lisbourg  et  de  Tarirent.  Quand  ces  con- 
vois furent  arrives,  on  avanya  aver  ;  auprrs  d*  ^u.ibi's  liiil,  et  ona 
Tarmée  |Kir  la  <onilé  de  Ilohenloe  jus-  i  un  i,[Vu'wr  «|ui  sortait  de  pris 
qu'à  Suahcschal,  à  dessein  d'y  attendre  ■  vrnail  un  r(»rp>  corisidr'rabk 
rhiver,  et  de  prendre  des  quartiers  :  miV  de  l'empereur  joindre  ce 
dans  la  Souabe,  en  [Haussant  l'armée  de  !  Mèro,  cp  (pii  oblifrca  M.  de 
Ravière  au-delà  du  Danube.  I/armée  j  (hî  convenir  avec  M.  le  mai 
de  rennemi  se  tenait  assez  près  du  l)a-  ;  Crammonr  ipi'ij  fallait  ^e  rc 
nube  au  commencement:  mais,  un  peu  J  le  Necker  et  de  là  >ers  le  Rh 
après,  elle  vint  camper  à  â\n\  ou  six  '  ques  heures  après,  le  même 
heures  de  l'armée  du  roi ,  pour  empè-  ■  confirmé  par  «pielque  cava 
cher  les  fourrajzes.  On  demeura  douzr  était  à  Dunk-l^pi  I,  ce  qui 
ou  quinze  jours  en  c-lte  disposilion  coreda\anlai;  ■  la  manhe.On 
jusque  assez  avant  dans  le  mois  d'oc-  quatre  heures  avant  la  nuit,  ci 
*^^''^*«  \  lîcurt  saî»ré"i  a\oir  raitï)artir  V 

Les  Suédois  avaient  j;a;:né,  au  com-  '  on  manîia  p.;r  la  romté  de  1 
mencement  de  la  cam|)ai;ne.  la  Itahuiie 
de  Tabor,  et  avaient  ensuite  assié::é 
Brunn.  Ils  y  trouvèrent  une  si  grandi; 
résistance,  qu'ils  y  ruinère.-jl  leur  ar- 
mée, et  furent  contraints  de  se  séprrer 


l'assistance  duquel  ils  n'av 
réussir  à  la  prise  de  la  place.  L 
Rrunn,  assez  proche  de  Yier 
oblijzé  Tarmée  de  l'empereui 
vrir  ses  pays  héréditaires;  ma 
le  siège  fut  levé,  l'armée  de 
se  retira  vers  la  Silésie  pour  i 
chir.  Ce  fut  en  ce  temps  que  ] 
vière,  voyant  que  l'armée  du 
çait  vers  le  commencement  i 
en  Allemagne,  et  craignant  q 
prit  ses  quartiers,  envoya  den 
secours  à  l'empereur ,  le  mei 
s'accorder  avec  le  roi ,  s'il  i 
voyait  promptement  un  rcafi 
dérable.  M.  l'archiduc  partit 
ou  sept  mille  chevaux  et  quel 
gons,  ne  menant  point  d'inl 
cause  de  la  longueur  du  chei 
la  diligence  qu'il  voulait  fai: 
couvrant  du  Danube,  qu'il  la: 
main  droite,  il  vint  à  grandes 
à  Donawert. 

l/armée  <iu  roi  était  toujoui 


\ers  l«r  Nfi!v«r,  \is-à-vis  de  ' 
où  l'on  a>ait  laissé  garnison  \ 


i;  I'  M-  S'  I  ;ir:»  iIc..  S'i'nri*,  fil  I. 
\'vn\\\  Il  ;i:.  v'   >■•  li  L.:;.  fl.Mis  la  lliii 

l*i;lA'll«ili|f.    »/■■    11':  '<■/$   J»l'' 'ir-IS. 
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priie;  et,  qnoiqae  la  rivière  ne  fût  pres- 
que pas  guéable,  en  une  nuit  et  un 
jonr  on  passa,  avec  toute  l'armée,  à  la 
uge,  la  cavalerie  portant  l'infanterie 
ea  croupe;  le  grand  front  rompant 
reau,  la  rendait  moins  rapide  quoique 
profonde.  On  perdit  quelque  bagage , 
nais  pea  de  soldats,  et  on  se  trouva 
iiprès  de  Vimpfen.  Comme  on  crai- 
gaitqne  l'ennemi  ne  passât  à  Ileilbron, 
et  ne  rencontrât  l'armée  du  roi  dans  sa 
■arche,  on  se  hftta  de  gagner  Philis- 
kovg. 

lean  de  Wert,  qui  avait  passé  a  Ueil- 
krôn  avec  on  corps  de  cavalerie, 
l'osant  pas  attaquer  l'armée,  quoi- 
qu'elle marchât  avec  une  assez  longue 
lie,  elle  arriva  sous  Phiiisbourg ,  où 
die  séjonroa  deux  jours;  comme  il 
n'y  avait  point  encore  de  bateaui  pour 
fidre  un  pont  sur  le  Rhin ,  M.  de  Tu- 
lenne ,  croyant  qu  il  n'y  avait  que  le 
corps  de  cavalerie  de  M.  de  Wert  qui 
eût  passé  le  Neckcr,  et  que  le  reste  de 
rarmée  de  l'empereur  et  de  Bavière 
ne  s'avancerait  point  quand  ils  sau- 
nient  l'armée  du  roi  sous  Phiiisbourg, 
dit  à  M.  le  maréchal  de  Grammont  que 
l'on  pouvait  aller  vers  (iraben,  à  deux 
beores  de  là,  et  qu*il  espérait  prendre 
encore  ses  quartiers  sans  repasser  le 
Bhio;  M.  le  maréchal  de  lirammont  y 
consentit ,  ne  voulant  point  faire  au- 
cane  difficulté  sur  ce  qui  faciliterait  les 
Moyens  d'hiverner  en  Allemagne,  et 
Même,  voulant  toujours  laisser  à  M.  de 
Ttarenne,  en  s'en  retournant,  les  trou- 
pes du  corps  de  M.  le  prince,  qu'il  lui 
demanderait;  ainsi  on  marcha,  sans 
repasser  le  Rhin ,  vers  Graben,  a  deux 
hrares  de  Phiiisbourg;  et,  ayant  sé- 
journé un  jour  entier,  on  apprit  vers  le 
soir  que  toute  l'armée  de  l'ennemi 
marchait  vers  Phiiisbourg.  Comme  il 
D*y  avait  que  ce  passage  là  pour  aller 
repasser  le  Rhin ,  on  partit  à  l'entrée 


de  la  nuit;  et  comme,  ^  'a  pointe  da 
jour,  l'arrière-garde  de  i  armée  du  roi 
approchait  de  Phiiisbourg,  on  vit  l'a- 
vant-garde  de  l'ennemi  arriver  dans  la 
plaine,  à  une  demi-heure  de  la  place. 
On  resserra  en  même  temps  toute  l'ar- 
mée entre  la  place  et  le  Rhin,  et  on 
commença  à  s'y  retrancher. 

M.  l'archiduc,  avec  ce  corps  de  l'em- 
pereur et  toute  l'armée  de  Bavière,  se 
campa  à  une  demi*heure  de  la  place, 
où  il  demeura  deux  jours  pendant  les- 
quel  on  vit  venir  des  bateaux  de  Spire; 
mais,  n'en  ayant  pas  la  quantité  qu'il 
fallait  pour  faire  un  pont,  on  ne  fit  pas- 
ser que  la  cavalerie  et  le  bagage  à  la 
faveur  du  retranchement  et  du  canon 
de  la  place  ;  ce  que  voyant  l'armée  de 
l'ennemi,  il  marcha  vers  Vimpfen,  où 
on  avait  laissé  M.  de  Rochepaire  avec 
six  cents  hommes  et  le  gros  canon  de 
l'armée.  M.  de  Turenne,  qui  était  de- 
meuré sous  Phiiisbourg  avec  toute  son 
infanterie  et  un  peu  de  cavalerie ,  fit 
faire  un  pont,  si  tAt  que  la  quantité  de 
bateaux  nécessaire  fut  venue,  manda 
promplement  à  sa  cavalerie  de  revenir 
à  Phiiisbourg,  et  supplia  le  maréchal  de 
Grammont,  qui  était  allé  à  Landau, 
de  lui  envoyer  ce  qu'il  y  avait  de  Fran- 
çais de  cavalerie,  ce  qu'il  fit;  mais  il 
ne  vint  pas  plus  de  cinq  cents  chevaux 
de  la  cavalerie  allemande ,  une  partie 
ayant  refusé  à  leurs  officiers  de  mar- 
cher. Ainsi  le  dessein  ne  put  pas  réus- 
sir: sans  cet  accident,  on  eût  défait 
toute  l'infanterie  de  l'ennemi,  qui  prît 
Vimpfen  en  sept  ou  huit  jours  par  com- 
position ,  et  se  relira  ensuite  dans  ses 
quartiers. 

Les  deux  armées ,  de  l'empereur  et 
de  Bavière,  s'étant  séparées,  M.  de  Tu- 
renne  repassa  le  Rhin  ;  il  ne  crut  pas  à 
propos  de  châtier  les  régimens  alle- 
mands, tous  les  corps  étant  coupables, 
et  aussi  il  est  certain  que  quand  il  leur 
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envoya  Tonlre  de  revenir  surin  JUiiïî,  '  ticTc  confiance  en  M.  le  cardina 
il  ne  les  en  croyait  pas  si  éloignés  qn'é-  ;  (lomnie  M.  de  Tiirenne  élaît  fort  bie 
tait  le  lieu  où  ses  ordres  les  Irouvèronl.  i  avfc  lui,  il  approuvait  presque  tous  » 
M.  le  maréchal  de  Oammont  s'en  re-  ]  projolsdecampagne,etprincîpalemei 
tourna  en  France  avec  toute  Tarmée  ;  dans  une  j^'uerre  éloignée  de  la  coi 
de  M.  le  prince;  et,  M.  deTurenne,  :  comme  celle  d'Allemagne.  Ainsi,  ilava 
sachant  que  l'armée  de  Flandre  était  j  trouvé  bon  que  de  M.  Turenne  con 


fort  occupée,  et  qu'il  n'y  avait  point 
de  troupes  dans  le  Luxembourg,  réso- 


certc^lavei^M.  Torstenson,  général  d( 
Suédois;  que  les  armées  de  France  i 


lut,  dans  le  mois  de  novembre,  d'aller  ;  de  Suède  se  joignissent  au  commena 
à  Trêves,  sachant  qu'il  y  avait  Tort  peu  ]  ment  de  la  prochaine  campagne  pou 


de  garnison,  n'ayant  pns  pu  mener 
plus  de  quinze  cents  hommes  de  pied 


remédier  aux  inconvéniens  que  l'ex 
périence  avait  appris  être  presque  in 


et  toute  la  cavalerie,  il  écrivit  à  M.  le  faillibles  pendant  leur  séparation.  Le 

cardinal  pour  le  supplier  de  lui  envoyer  doux  armées  agissant  toujours  séparé 

quelques  régimens  de  l'armée  de  M.  le  ment,  l'une  vers  les  pays  héréditaires 
prince,  qui  était  auprès  de  Metz,  ce  |  et  l'autre  le  long  du  Rliin  ou  dans  l 

qu'il  fit;  mais  il  ne  se  trouva  pas  p'us  cercle  de  Souabe,  l'armée  de  l'empercn 

de  sept  ou  huit  cents  fantassins  qui  et  celle  de  Havicre  étant  au  milieu,  en 

pouvaient  marcher.  On  lit  aussi  trans-  voyaient  des  secours  contre  celle  qc 

porter,  par  le  Ilundsrûcke,  deux  ou  les  pressait  le  plus ,  et  rendaient  près 


trois  pièces  de  <.'anon  avec  beaucoup 
de  pt'ine.  M,  de  Turenne,  après  avoir 


que  inrructueux  tous  les  avantages  qn 
Ton  avait  par  des  combats;  comme  1 


fait  avenir  "ù,  l'électeur  de  Trêves,  qui    fruit  principal  ijuc  l'on  peut  tirer  de 


était  à  (.^oblenl/,  d*'  se  rendre  a  Trêves, 


vi<;loires  csl  de  tragner  nn  pays  pou 


s'ap|)rocha  (îi.»  la  place,  ol  1*0} juit inves- I  avoir  iUw  (juarliiTs,  cl  d'augmenté 
tie,  du  coté  de  l.uxcmbourg,  par  un  !  >ini  armée  en  diminuant  celle  de  l'en 


corps  de  cavalerie ,  elle  se  retidil  la  se- 
conde nuit  d(î  l'ouverture  de  in  tranchée. 
M.  de  Turenne  y  remil  II.  réicctcur. 
et  y  séjcjurna  sept  ou  hiil  jours,  il  lit 


ïiemi,  «lui,  a>ec  un  peu  de  patience, f 
ruine  peu  à  peu,  on  no  pouvait  pa 
lif'jr  rc  fruil,  parce  «juc  le  renfort  qu< 
K*s  armées  enniMnios  se  reiivovaien 
faire  un  réduit  auprès  dn  {.ont  où  il  I  mulucllemenl  faisail  perdre  tous  ce 
laissa  cinq  cents  hommes,  donna  di's  •  avantages;  au  lit'U  que  les  armées  di 
quartiers  le  long  de  la  Moselle,  et  re-  j  Frarice  ul  de  Siièd.^  se  joignant,  pou 
tourna  «^ur  lo  Rhin  au  cIiAluau  d'Ober-  j  vaient  <e  ronrcrl.'r  de  manière  i 
wesei,di:vanlIe(pieiiIavaiUaisséAi.du  I  ne  S(î  *;éparer  plus:  (|ue,  suivant  le: 
Toi,  maréchal  d«»  ••amp;  aj»rès  un  i^s.-cz  I  !îH)U^LMnrïls  dis  armées  oj>iî()sées,  e 
longblocus, (ecliiU.  auseriMjîlil;  loult»    'lans  une  disl.i:i(!:à  pou\oir  se   re- 

jîi:hî."'\  q:i.'îiid  ri'ijjsdis  ennrmis  S( 
:■!  :  ;:  i  'i\[  (M.mmoIhi'.  Ainsi.  M.  de.  Tu- 


lor.u  îlii 


l'armée  avant  été  distribi.'  » 

Hhin  et  de  la  .Mosclk',  c!  «|ii;îii|iiv'  •  :•- 


valerip  envoyée  m  Lorrairn',    •.-.  li  ;  .  ninr:  •   (oii.ciî;'  .wrr   M.   T'-Tstensor 


Turenne  retourna  au  (■oiriiiîii'îij'iîicnt 
de  février  à  la  cour. 


•;iic.   vrrs  \v.  n:')i  «le  mai ,  il  Mt'tidrail 


M.  le  cardinal  Mazarin  élnit  a'ors  ;  "I  «p:  '  iîîrnif'v' du  inj,  j  i.^^.îîiI  Ir  lînin 
maître  «ks  adUires;  le  roi  était  r-Ml  \iii  ic-sor.s  .|r  .'aNciirc,  >•«  joindrait 
jeune,  cl  la  reine  mère  avait  nin-  m-    vm    I  •  nw.ni-  «i.»  Naws.nj, 
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Lincommodité   de    la  goatte    et 
ne  longue   indisposition  obligèrent 


sait  pas  le  Rhin  ;  le  roi  lai  commandait 
de  ne  pas  traverser  ce  fleuve  ;  le  même 


M.  Torstenson  à  se  retirer  en  Suède,    gentilhomme  lui  Gt  entendre  que  la 


qvès  avoir  acquis ,  depuis  la  mort  de 
M.  Banier,  toute  la  réputation  qu'un 


pensée  de  la   cour  était  d'assiéger 
Luxembourg.  M.  de  Turenne,  croyant 


grand  homme  peut  avoir  par  le  gain    que  ce  serait  la  perte  entière  des  af- 


de  diverses  batailles,  par  la  ruine  d'une 
grande  armée  ennemie  qu'il  réduisit  à 
neo,  et  par  une  estime  générale  de 
pradence,  de  cœur  et  d'habileté;  il 
kiflsa  le  commandement  de  l'armée  à 
M.  Wrangel»  qui,  ayant  passé  une  par- 
tie de  l'hiver  à  prendre  quelques  pe- 
tites places  vers  la  Westphalie,  se 
trouva  en  Hesse  au  conmiencement  du 
printemps. 

H.  de  Turenne  demeura  six  semai- 
nes à  la  cour  ;  M.  de  Bouillon ,  son 
bère,  était  à  Rome,  et,  ses  aflîaircs 
n'étant  pas  encore  ajustées,  M.  le  car- 
dinal offrit  à  M.  de  Turenne  le  duché 
de  ChAteau-Thierry,  qui  devait  entrer 
dans  réchange  de  Sedan,  en  l'assurant 
que  son  acceptation  ne  nuirait  pas  aux 
affiiires  de  monsieur  son  frère,  et  que 
Ton  donnerait  une  autre  terre  u  sa 
place;  mais  M.  de  Turenne,  persuadé 
qae  cet  avantage  ralentirait,  s'il  n'cm- 
pfichait  pas  la  conclusion  de  l'échange 
de  Sedan,  convint  avec  31.  le  cardinal 
qa'il  ne  prendrait  rien  jusqu'à  ce  que 
les  aflaires  de  monsieur  son  frère  fus- 
sent achevées.  Il  retourna  donc  au  mois 
f  avril  sur  le  Rhin ,  fit  assembler  toute 
Tannée  dans  le  commencement  de 
mai,  et  Gt  descendre  un  pont  de  ba- 
teaux auprès  de  Baccarach ,  pour  aller 
joindre  les  Suédois  dans  la  liesse. 
Après  avoir  tout  concerté  pour  cette 
jonction ,  M.  le  cardinal  Mazarin  lui 
envoya  un  gentilhomme,  nomméSaiiit- 
Aignan ,  pour  lui  dire  que  ^I.  de  Ba- 
vière, avant  donné  assurance  à  mes- 
neurs  les  plénipotentiaires,  à  Munster, 
que  son  armée  ne  joindrait  pas  celle 


faires  d'Allemagne,  se  contenta  de  ne 
pas  passer  le  Rhin,  pour  ne  pomt  con- 
trevenir si  promptement  à  un  ordre 
exprès,  et,  deux  jours  après  que  ce 
gentilhomme  fut  retourné,  le  pont  de 
bateaux  rompit  par  une  grande  crue 
d'eaux. 

Pendant  qu'on  le  raccommodait, 
M.  de  Turenne  apprit  que  les  armées 
de  l'empereur  et  de  Bavière ,  s'étant 
jointes  en  Franconie,  marchaient 
droit  aux  Suédois  dans  la  Hesse,  et 
juger  que  sa  jonction  avec  eux  était 
impossible  en  passant  par  le  pont 
de  Baccarach.  Connaissant  qu'il  n'a- 
vait point  d'autre  passage  sur  le  Rhin 
que  dans  les  villes  que  messieurs  les 
États  de  Hollande  tenaient,  il  en- 
voya quelques  régimens  d'infanterie  à 
Mayence,  où  il  laissa  M.  du  Passage, 
partit  deux  jours  après  qu'il  sut  la 
marche  de  l'ennemi ,  manda  à  M.  le 
cardinal,  par  un  secrétaire,  la  résolu- 
tion qu'il  prenait,  et  alla  passer  la  Mo- 
selle cinq  ou  six  heures  au-dessus  de 
Coblentz,  à  gué,  et  de  là  par  le  pays 
de  Cologne  et  de  Meurs ,  à  Rhimberg 
et  ensuite  à  Wesel ,  ayant  envoyé  un 
gentilhomme  à  M.  le  prince  d'Orange 
et  à  messieurs  les  États,  pour  leur  de- 
mander le  passage. 

Il  y  avait  douze  ou  quatorze  jours 
de  marche  d'où  il  était  parti  jusqu'à 
Wesel,  où  il  trouva  madame  de  Lon- 
gueville,  qui  allait  à  Munster  ;  il  mar- 
cha deux  jours  avec  l'armée  sur  la 
route  de  cette  princesse,  et  de  là,  pas- 
sant par  Lipsladt  que  les  llessois  te- 
naient, il  envoya  avertir  M.  Wrangel 


de  l'empereur,  si  celle  du  roi  ne  pas-  '  (  qui  était  aux  frontières  de  la  Hesse } 


MB 
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du  temps  qu'il  pourrait  le  joindre. 
L'armée  avait  marché  plus  d'un  mois 
à  fort  grandes  journées,  durant  lequel 
temps  celle  de  l'empereur  et  de  Ba- 
vière, ayant  approché  des  Suédois, 
n'osa  pas  les  attaquer  à  cause  des  pos- 
tes avantageux  qu'ils  prirent.  11  y  eut 
quelques  petits  combats ,  mais  pas  un 
de  considérable,  et  M.  de  Wrangel  se 
gouverna  avec  beaucoup  de  prudence 
et  de  résolution.  Comme  les  armées 
ennemies  surent  que  l'armée  de  France 
approchait,  ils  se  retirèrent  à  cinq  ou 
six  heures  des  Suédois ,  et  se  campè- 
rent auprès  de  Friedberg ,  petite  ville 
dans  laquelle  ils  mirent  deux  ou  trois 
cents  hommes.  L'armée  du  roi  joignit 
celle  des  Suédois,  qui  se  mirent  en  ba- 


Après  quelque  escarmouche,  le  jour 
que  l'armée  arriva  près  d'eux,  on  vint 
camper  fort  proche  des  murailles  de 
Friedberg,  où  ils  avaient  trois  ou  quatn 
cents  hommes  de  garnison.  Conune 
ceux  de  la  ville  tiraient,  à  l'entrée  de 
la  nuit ,  sur  des  soldats  qui ,  dans  le 
temps  du  campement,  vont  quérir  da 
bois ,  je  ne  doute  pas  que  l'ennemi  ne 
crût  que  l'on  faisait  des  approches 
avec  intention  d'assiéger  la  place,  dont 
la  prise  n^eût  été  guère  difficile  ;  mais 
à  l'entrée  de  la  nuit ,  M.  de  Turenne 
et  M.  Wrangel,  ayant  conféré  ensem- 
ble sur  ce  qu'il  serait  plus  avantageux 
de  faire,  se  débattirent  quelque  temps 
si  l'on  n'irait  pas  par  la  Bergstras  en 
laissant  Francfort  à  main  gauche,  pour 


taille  à  son  arrivée.  Il  y  avait  plus  de   tâcher  d'arriver  à   Heilbron    devant 


dix  mille  chevaux  et  six  ou  sept  mille 
hommes  de  pied,  et  bien  soixante  piè- 
ces de  canon.  M.  de  Turenne  soupa 
chez  M,  Wrangel  avec  beaucoup  de 
réjouissance,  et  ayant  seulement  sé- 
journé un  jour,  à  cause  du  manque  de 
fourrage,  l'armée  du  roi  prit  i'avant- 
gnrde  le  premier  jour,  et  M.  de  Tu- 
renne donna  le  mot;  ensuite  il  le  don- 
nait par  écrit  pour  une  semaine  et 
M.  Wrangel  pour  Taulre,  se  ren- 
voyant ainsi  l'un  chez  l'autre  par  quel- 
q;»;.»  adjudant ,  sans  qu'il  y  eût  jamais 
aucune  division.  On  marcha  en  deux 
jours  près  des  rnnemis ,  (jui  étaient 
«campés  au  lieu  que  j'ai  dit.  Ils  faisaient 
alors  trois  salves  pour  h»  jour,  à  re  que 
je  crois ,  de  la  naissance  de  î'empe- 
reur,  et  on  voyait  par  là  que  leur 
corps  était  considérable.  Ils  avaiiînt 
bien  quatorze  mille  chevaux,  dix  mille 
hommes  de  pied  el  plus  de  cinquante 
pièc«'S  de  canon.  On  s'approcha  à  un 
quart  de  lieue  d'eux ,  et  on  ne  juuea 
pas  à  propos  de  les  atlaqutîr  dans  \u\ 
camp  où  ils  étaient  peu  retranchés, 
mais  fort  avantageusement  postés. 


l'ennemi,  et  avoir  ensuite  une  entrée 
dans  le  pays  de  Wiirtemberg.  On  ju- 
gea enGn  que  l'ennemi,  ayant  un  che- 
min plus  court  à  faire,  y  arriverait 
avant  nous ,  et  qu'ayant  toujours  le 
Danube  et  le  bon  pays  derrière  loi ,  il 
n'abandonnerait  jamais  que  ce  qu'il 
aurait  ruiné.  Au  contraire,  les  armées 
française  et  suédoise,  n'ayant  derrière 
elles  que  les  bords  du  Rhin ,  qui  est 
un  pays  entièrement  épuisé,  seraient, 
au  commencement  de  l'hiver,  con- 
traintes de  reprendre  chacune  ses  an- 
ciens quartiers,  et  de  laisser  aux  armées 
de  l'empereur  et  de  Bavière  les  leurs 
qui  étaient,  outre  les  pays  héréditaires, 
les  cercles  de  Souabe,  de  Tranconie  et 
la  Bavière,  qui  sont  des  pays  sans  rom- 
{)araison  meilleurs  que  les  bords  du 
Hhin  ;  le  pays  de  Thuringc  et  de  Bruns- 
wick ,  où  1rs  armées  française  et  sué- 
doise avaient  coutume  de  se  retirer- 
Cette  difl'crence  donne  des  avantages 
pour  la  prochaine  campagne ,  parce 
que  les  soldats  viennent  chercher  les  ar- 
mées qui  sont  dans  les  bons  pays,  et 
que  l'on  y  rétablit  facilement  ceux 
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fH  l'on  a.  Après  avoir  été  quelque 
laaps  en  sospens ,  il  fut  résolu  que 
ToB  enteiTait  mille  chevaux,  avec  cinq 
onb  dragons,  pour  se  saisir  du  poste 
de  BonnameiSy  qui  est  un  petit  bourg, 
idenx  henres  de  Francfort,  sur  la  pe- 
UleriTière  deNied,  laquelle  étant  pas- 
sée sans  que  l'enuemi  s*y  opposât,  on 
pounait  ensuite  arriver  aussitôt  qu'eux 
ili  rivière  du  Mein ,  ou  les  combat- 
te en  chemin  s'ils  prenaient  cette 
■irdie. 

Les  troupes  étant  arrivées  à  Bon- , 
lemeiSy  et  n'y  trouvant  que  quelques 
èigoDS  qni  défendaient  le  passage, 
iTen  sainrent  ainsi  que  du  bourg.  Un 
corps  de  cavalerie  de  l'ennemi ,  que 
àNDmaodait  M.  de  Wert,  étant  arrivé 
in  pe'a  tard ,  et  voyant  le  poste  pris , 
Bt  halte  assez  procho  de  là.  Les  ar- 
mées jointes  marchèrent  le  lendemain 
Iras  heures  avant  le  jour;  celle  du  roi 
aTiitl'avant-garde,  et  ayant  côtoyé, 
dans  k  nuit  et  dans  le  commencement 
du  jour,  celle  de  l'ennemi,  on  ne  leur 
vît  pendre  d'autre  résolution  que  de 
se  mettre  sous  les  armes.  On  a  un  peu 
Uftmè  H.  l'archiduc  d'avoir  été  trop 
long  à  prendre  parti,  ce  qui  lui  coûta 
bien  cher;  car  pendant  qu'il  faisait 
halte  dans  son  camp,  l'armée  mar- 
chiit  toujours,  et  ayant  trouvé  le  poste 
de  Bonnameis  occupé  par  ceux  que 
ToD  avait  envoyé  devant,  on  fit  prorap- 
tement  raccommoder  le  passage,  et 
M.  de  Wert ,  qui  s'était  avancé  pour 
l'en  saisir,  commença  à  se  retirer  vers 
le  gros  de  l'armée  ennemie. 

Cependant  on  passa,  quoiqu'avec 
beaucoup  de  diflicuUé,  en  divers  en* 
droits,etM.Kœnigsmark,  ayant  trouvé 
in  passage  à  main  gauche  que  l'armée 
française  avait  laissé ,  pour  pouvoir 
passer  par  un  plus  grand  front ,  rcn- 
lersa  plusieurs  troupes  de  M.  de  Wert  ■ 
(pi  se  retiraient.  Comme  il  n'était  que  i 


deux  heures  après  midi ,  quoique  l'on 
eût  bien  fait  six  heures  de  chemin 
avec  une  grande  armée  et  un  très  grand 
bagage,  on  marcha  encore  trois  heures 
ce  jour-là,  toujours  en  intention  de 
couper  à  l'ennemi  le  chemin  du  Mein, 
ce  qui  réussit  par  la  lenteur  à  se  ré- 
soudre :  de  sorte  que  le  soir  on  amva, 
entre  Francfort  et  Hanau ,  en  un  lien 
qui  Atait  le  moyen  à  l'ennemi  de  pou- 
voir se  retirer  vers  le  Mein  sans  com- 
battre. 

L'armée  étant  partie  deux  heures 
devant  le  jour  au  mois  d'août ,  avait^ 
fait  neuf  heures  de  chemin.  Comme 
on  avait  commandé  au  bagage  de 
prendre  tout  à  fait  la  main  droite ,  et 
qu'il  était  couvert ,  on  ne  s'en  mit  pas 
beaucoup  en  peine,  et  il  arriva  le  len- 
demain. Ainsi  les  ennemis,  avec  toutes 
les  forces  de  l'Empire,  se  virent  en  un 
jour  hors  d'état  de  ne  pouvoir  plus  aller 
ni  en  Franconie,  ni  en  Souabe ,  ni  en 
Bavière ,  ayant  toute  l'armée  confédé- 
rée entre  eux  et  ces  pays-là.  Mais 
comme  on  craignait  qu'à  la  faveur 
d'une  petite  rivière  qui  coule  vers  Ha- 
nau, ils  ne  pussent  encore  marcher 
vers  Aschaffcmbourg ,  qui  est  sur  le 
Mein  ,  on  partit  le  lendemain  avant  le 
jour  avec  une  partie  de  l'armée ,  com- 
mandant au  reste  de  suivre ,  quoique 
fort  aflaiblie  par  la  marche  du  jour 
précédent ,  et  l'on  arriva  à  une  petite 
ville  sur  ce  ruisseau.  Les  ennemis  y 
avaient  mis  quelques  gens ,  et  le  lieu 
étant  assez  proche  du  derrière  de  leur 
camp,  il  y  avait  apparence  qu'ils  al* 
laient  marcher  pour  gagner  Aschaf- 
fembourg  :  mais  comme  ils  virent  l'ar- 
mée ennemie  passer  de  grand  matin, 
ils  firent  halte  dans  leur  t  arap ,  leur 
bagage  attelé,  relirèrcn^t leurs  troupes 
de  cette  petite  ville  ,  et  défendirent  le 
ruisseau  sur  lequel  elle  est  située  avec 
quelques  gens  conunandés. 


éiU^  t^k  maté  MHS.  rivière  et 
ta  TW t  ipa.ta^ ittfrtriiidiée  ;  c'est 
M^qne  lldi'mlt.fiitt  quad  H  n'y 
^ftit  f^  •d'vm^ 'tmadaàB -,  mais 
Ittr^dlefÙ  ai|riTUtarleil  bords  du 
LBdi',  oà  ne  pdanK  |dN^y  rester  à 
Mpe  d0  den'fott  de  rennemi  et  de 
ta  idiba ,  id  mkàe.4AÉeinlrQ  le  passage 

■  dotalMèraldlc  tniusbéfl. 

.  'An  cànuiencnnnt'de  ta  nuit ,  on 
ÏMin  os.qiii  éWMins  cette  tranchée, 
elMunittinflertt'ùiéeeiiNiDble  entre 
le  iimrtier  da  Soé^oli  et  des  Fraa- 
1^.  On  retba  le  cap^  dei  batteries , 
et. ayant  eoTOfé  le  bag^è  avec  les 
Neasés  et  lê  gros  canM  ,'i'lft  pointe  da 
|oàr,  Au  nnê  ^alne  A  'Vnc  heure 
d'iUBgaboarg^oalôfiXHDiiiaDdad'yraire 
litlte ,  on  GOnmieDCB  i  marcher  à  deus 
.  Jbetina  de' soleil  ;  les  enn'enûs  entrant 
en  mé^e  temps  dopa  ta  ^le  par  le 
e6tè  de  ta  rivi^  qtd  était  guéable  et 
qee  l'oo  anit  abandpnné ,  il  ne  s'y 
païaajHea  de  conaidfraUe.  Quand  on 
s6  fkit  retiré  i  une  heure  de  le  ville, 
OB  se  mit  en  bataille,  et  on  tira  deux 
coups  de  canon  pour  montrer  que  l'on 
était  résolu  &  combattre,  si  rennemi 
voulait  s'avancer.  Ce  stratagème  est 
plus  utile  pour  encourager  le  commun 
des  soldats  que  pour  les  gens  plus 
éclairés,  qui  savent  bien  que  quand 
une  armée  Aélo^a  avec  beaucoup  de 
canOD  et  de  bagage'  de  devant  une 
ptace,  et  qu'elle  passe  de  grandes  cam- 
pagnes, l'on  peut  la  comïnttre  avan- 
tageusement. Après  avoir  demeuré 
tout  le  jour  eu  ce  lieu-là,  on  alla  cam- 
per i  deux  heures  d'Augsbourg,  et  le 
lendemain,  après  avoir  fait  marcher  le 
bagage,  on  alla  à  une  neure  et  demie 
de  Lnvingen  ,  où  on  résolut  de  cam- 
per pour  faire  fortifier  la  place.  En  ef- 
fet, les  Français  et  les  Suédois  entre- 
prirent de  faire  chacun  quatre  rave- 
Uns  autour  de  la  ville,  qui  est  dans  une 


très  belle  assiette  et  qti  n'a 
murailles  sans  rempart,  mai5  un 
sur  le  Danube;  on  y  envoya  de| 
trots  mille  hommes  y  travailler 
les  jours,  qui  mirent  en  dooM 
quinte  jours  tons  ces  ravelins 
fense,  et  M.  de  Turenne  mit 
place  le  sieur  de  Orotius  avec  bnit3 
hommes  de  son  armée. 

Bans  cetemps-lii,  l'arméedel 
pereuretde  Bavière, 
M. l'orchiduc,  étaitentreAogsl 
Landsbei^,  où  M.  de  Bavière 
beaucoup  de  chevaux  pour 
les  cavaliers  ;  des  armes,  des 
des  habits  à  l'infanterie.  Les 
mées  s'avancèrent,  au  commi 
de  novembre,  vers  Memingl 
intention  de  s'approcher 
d'en  tirer  des  vivres  à  la  fj 
places  d'Meilbronn ,  de  TuMej 
d'Augsbourg,  qu'ils  tenaient 
Souabe  et  dons  le  pays  de 
berg;  et  ayant  une  armée  pit 
que  celle  des  Français  et  des  Suéâf 
ils  espéraient  de  s'approcher  de  m 
qui  avions  consommé  tous  nos  foui 
ges,  auprès  de  Lawinghen,  et  de  oi 
faire  retirer  jusque  dans  la  FrancoD 
leur  laissant  tous  les  quartiers  de 
Souabe,  Lawinghen,  Rain  ,  Schon 
dorf  et  .Nordlingen,  tellement  abi 
donnés,  que.  dans  l'hiver,  ils  s'en  i 
raient  rendus  maîtres  sans  faire 
sièges  :  de  cette  manière  toute  la  ca 
pagne  aurait  été  rendue  inalile, 
commencement  de  l'hiver ,  qui  est 
temps  qui  dédde  en  Allemagne,  pu 
qu'il  rend  maître  d'un  pays  à  la  ftm 
duquel  l'on  peut  raccommoder  ibÛ 
faire  une  armée.  ■" 

M.  de  Turenne  et  M.  Wrangel^ 
voyant  bien  que  de  la  résolution  aj' 
prendraient,  dépendait  le  bononai 
vais  succès  des  affaires  d'AllenHa 
résolurent,  quoique  l'armée  futlbirti 
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Bunoée  par  les  fatigues  et  la  perte  des 
chetaux,  le  manque  d*armcs  et  d'ha- 
Ub  dans  l'infanterie,  et  malgré  les 
leiges  et  les  mauvais  chemins,  de 
mrdier  à  Tennemi,  auprès  de  Me- 
tfngen  pour  le  combattre,  ou  pour 
voir  en  présence  quel  parti  ils  devaient 
irendre.  Dans  cette  vue ,  on  délogea 
fniprès  de  Lawingen,  et  contre  Topi- 
Bim  de  la  plupart  des  officiers  et  la 
ODyance  de  toute  l'armée  qui  s'ima- 
ginait qu'on  retournerait  dans  la 
Sooabe  et  de  là  en  Francouie  :  on  fit 
ue  petite  journée  en  avant,  et  le  len- 
demain on  s'approcha  à  une  heure  de 
Fennemi  qui  demeura  dans  son  poste. 
Comme  il  avait  de  grands  défilés  et  des 
■■rais  devant  lui,  on  ne  crut  pas  de- 
rair  l'attaquer,  et  l'on  marcha  vers 
landaberg  et  la  Bavière.  M.  de  Tu- 
renne  et  M.  Wrangel  laissèrent  tout 
m  jour  deux  mille  chevaux  devant 
fennemi  pour  couvrir  leur  marche  et 
pour  leur  persuader  qu'on  allait  l'atta- 
qner,  et  par  là  l'empéchcr  de  troubler 
noire  passage.  On  assure  que  rien  n'a 
jamais  tant  aigri  ni  tant  excité  M.  de 
Bavière  à  faire  la  paix,  que  de  voir 
rarmée  des  confédérés,  au  commence- 
ment de  l'hiver,  envoyer  des  partis 
anx  portes  de  Munich,  et  de  n'avoir 
point  de  nouvelle  des  armées  de  Tem- 
pereor  et  de  la  sienne,  pour  qui  il  avait 
bit  de  si  grandes  dépenses,  et  qu'il 
croyait,  comme  il  était  vrai,  beaucoup 
npérleure  à  ki  nôtre. 

On  côtoya  une  partie  du  jour  l'ar- 
aée  de  l'ennemi,  et  ayant  envoyé  le 
bagage  vers  le  Lech ,  on  marcha  en- 
aite  en  grande  diligence  jusqu'au- 
frès  de  Landsberg,  où  l'on  trouva  le 
pont  des  ennemis  qui  n'était  pas 
lompn.  On  fit  passer  dessus  quelques 
troupes  à  la  hàtc,  et  ayant  su  qu'il  n'y 
avait  que  cent  chevaux  dans  Lands- 
berg, qui  est  une  fort  mauvaise  place, 


et  que  l'ennemi  y  avait  tous  ses  vi- 
vres, on  la  fit  sommer  et  on  l'obligea  à 
se  rendre  :  sans  perdre  de  temps  on  fit 
passer,  pendant  la  nuit  et  le  jour  sui- 
vant, toute  l'armée  sur  le  pont  que  les 
ennemis  avaient  laissé ,  et  on  envoya 
trois  mille  chevaux  aux  portes  de  Mu- 
nich, où  était  M.  de  Bavière  qui  n'a- 
vait plus  aucune  communication  avec 
son  armée. 

Les  ennemis  s'étant  aperçu  assez 
tard  que  l'on  marchait  vers  le  Lech, 
voulurent  suivre;  mais  ils  apprirent 
que  l'on  avait  passé  la  rivière  et  que 
Landsberg  était  pris.  Ils  furent  bien 
embarrassés  à  prendre  une  résolution  : 
à  la  fin,  ils  s'approchèrent  d'Augs- 
bourg,  et  ensuite,  faute  de  vivres  et 
de  fourrages,  ils  se  retirèrent  dans  la 
Bavière,  et  les  armées  française  et 
suédoise  séjournèrent  auprès  de  Lands- 
berg près  de  cinq  semaines. 

M.  de  Bavière  ne  voulut  pas  voir 
M.  l'archiduc  qui  marcha  vers  Ratis- 
bonne  avec  l'armée  de  l'empereur,  et 
laissa  l'armée  de  Bavière  dans  son 
pays.  L'électeur  irrité  prit  alors  la  ré- 
solution de  faire  la  paix,  et  de  laisser 
aux  confédérés  tout  l'empire,  pourvu 
qu'il  conservât  ses  États.  Cette  résolu- 
tion, à  laquelle  la  nécessité  l'avait  ré- 
duit, eût  eu  un  grand  succès  sans  les 
mesures  que  les  affaires  de  Flandre 
obligèrent  31.  le  cardinal  Mazarin  de 
prendre,  à  quoi  se  mêlèrent  aussi 
beaucoup  de  cabales  de  religieux  du 
côté  de  Rome,  sous  prétexte  que  la 
ruine  de  la  maison  d'Autriche  était 
celle  de  la  religion  catholique  en  Alle- 
magne; ce  qui  n'était  pourtant  qu'une 
fausse  couleur  ;  car  le  roi  eût  maintenu 
les  catholiques  en  Allemagne,  de 
même  que  la  maison  d'Autriche  eût 
empêché  les  Suédois  de  faire  aucun 
chan$;ement  dans  les  conslilutions  de 
l'empire,  et  aurait  nccordé  aux  pro- 
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teslnns  les  mimos  libcrlés  dont  la 
maison  d'Autricho  les  laissait  jouir. 

L'armée  quitta  enfin  Landsberg,  et 
se  rapprocha  de  Mcmingcn ,  avec 
intehtion  de  vivre  de  ce  cùté  du  Da- 
nube autant  que  l'on  pourrait,  aGn 
qu*il  restât  assez  de  pays  au-delà  pour 
y  demenrer  jusqu'au  printemps.  Ce- 
pendant M.  de  Turenne  fit  prendre, 
par  M.  d'Horquincourt ,  le  château  de 
Tiibingen  ;  et  ayant  appris  que  les  en- 
nemis avaient  quelque  corps  près  de 
Rain,  M.  Wranj;el  et  lui  y  allèrent 
avec  cinq  ou  six  mille  chevaux,  et  dé- 
firent sept  ou  huit  cents  de  Tenncmi. 
M.  Wrangel  s'avança  aussi  près  de 
Lindau  qu'il  ne  trouva  pas  à  propos 
d'assiéger. 

J)ans  ce  temps-là ,  M.  de  Bavière, 
ayant  fait  proposer  à  Munster  le  des- 
sein qu'il  avait  de  s'accommoder  avec 
les  couronnes  confédérées,  M.  do 
Ooissi  vint  trouver  51.  do  Turenne; 
ot,  l(î  lieu  d'I'lm  ayant  été  choisi  pour 
le  traité,  Aï.  de  IJauschombcrg,  géné- 
ral do  r.'irlllleric,  )  viîil  do  !a  part  de 
M.  (lo  iîaviére,  et  M.  (IcTraci  et. M.  de 
<]roissi  de  la  pari  du  roi.  Les  armées 
demeuRTent  quelque  lemp^  nssi'z 
proclio  (lu  lieu  dos  confrrrnfes:  :\  In 
tin  il  fui  conclu  que  M.  do  lî^'. i^MO 
metlr-  :1  il;  ïï'  ihronn  onlrc  les  înain^ 
du  n' ,  ol  Memiiigcn  onlre  les  mains 


les  armées  française  et  suédoise,  n 
conlraire,  inont»i(Mit  à  treize  ou  qua- 
torze mille  hommes  de  pied  et  à  vingt 
mille  chevaux,  après  avoir  été  racoom- 
modées.  Le  cœur  de  l'hiver  et  b 
grande  distance  qu'il  y  a  de  la  Sonabc 
dans  les  pays  héréditaires  enipftdiè- 
rent  qu'on  ne  pût  se  servir  qu'aa  fm 
temps  de  cet  avantage. 

Après  que  la  paix  fut  faite  atec  M. 
de  Bavière,  l'armée  du  roi  se  mitei 
quartier  dans  les  pays  qui  lui  tombè- 
rent en  partage  des  conquêtes  qa*dk 
avait  faites  la  campagne  précMesk 
avec  les  Suédois.  Comme  rarmée  di 
l'empereur  se  trouva  fort  affaiblie  pai 
la  séparation  do  colle  de  Bavière,  elk 
se  retira  dans  les  pays  liéréditûrcff. 
non  pas  tant  pour  se  rafraîchir  q» 
pour  s'éloigner  des  confédérés. 

Cette  faiblesse  des  ennemis  engagei 
la  cour  a  retirer  l'armée  d'Allemagne 
ayant  été  sollicitée  par  les  partisans d« 
Bavière,  qui  suggéraient  que  la  conti- 
nuation de  la  guerre  contre  l'empe- 
n^ur  allait  entiêrenienl  à  la  ruine  d< 
la  religion  calholique;  que  les  Suédoii 
seuls  ])n)riteraiont  do  cette  décadena 
do  romjMro;  (|uo  lo  roi,  retirant  soi 
;\rmo(\  on  laissornit  les  c1iom»s  dansui 
('quilil^ro  (juc  la  France  deviiit  souliai- 
lor,  do  sorte  que  ni  la  maison  d'Au 
tri'  he  ni  los  Suédois  seraient  les  raat- 


dos  Su'  loi"^,  cl  prom(*U:iil  do  se  sop.i-  j  lro>.  et  (}ue  M.  de  Bavièro,  h\s  voyan 
rer  eiiîioromonl  dsinlériMs  do  Toni-  aP/niblir  tous  deux  et  conservant  soi 
pcTour,  do  ne  le  point  ;i>>i>l(T  do  ses  arniéo,  loriit  toujours  pencher  la  ba 
îroupi  s,  Je  donner  passages  et  vivres  I  I'^tî"  '  du  ctMT'  que  la  France  souliaite- 
à  celles  (îp  roi  pour  ali'T  ;l;i:is  los  ]»n;.  s  ' -Tïî.  l-<'  l);>'»in  quo  U*.  roi  avait  d< 
hérédilairos.  '  l'"'  ••p»'"^  <'"  ilniidre,  à  cause  du  granc 

î:n  v{'  iomp-lî,  l'omponur  s'Mroi;-  ^  ''''i'^  i\uou  avnil  oiivové  sous  M.  k 
vaitavec  quatre  r)n  (  ir.q  miil."  lîonini  s  j-.  ■".'iri»  m  (:.iî;jU)t;Mo  .  f=I.'l!i;v;îit  aussi  i 
de  pied  et  ci:i  ;  ou  î-i  •-  nvl!'^  <  ho^  iww  :    pr-mln»  co  ;  ,;rli.  ?.î.  do  Turonfie  avar 

!ouii»!i(r-'  .;:ï  coîilr.iiro,  jiar  divers  en* 
,  i.   î    .     .     11.        .     .        vosts,  qui*  I:j  porlo  d(î  la  niai>oii  d'Au 

Je  .,..T  ul  :■  v;rinrM-t:-r-..:i.:ii..  s;  "ows  nu- ■  ^'■''*''''   '-'l'»''   V^^'^'V^^-   >»"'■   I^ar  la  réu 

\ou<  pas  jugé  uiUe  de  les  rapporter.  i  nion  dcs  armées  de  France  et  de  Sue 
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dB,  et  par  la  séparation  de  celle  de 
Bavière  «  qui  avait  laissé  rarmcc  de 
Fempereur  presque  réduite  à  rien; 
(p'OD  remédierait  bien  à  la  crainte 
qne  la  France  avait  de  rendre  les  Sué- 
dois trop  puissans  par  le  partage  ({u'on 
ienit  des  conquêtes  ;  que  la  France , 
tenant  une  partie  de  l'Allemagne ,  et 
conservant  l'aoïitié  de  M.  de  Bavière , 
se  rendrait  arbitre  des  affaires  en  Al- 
lemagne: que  si  on  en  sortait  avec 
Finnée,  on  laisserait  M.  de  Bavière 
■litre  des  affaires ,  et  en  état  de  se 
lonmer  contre  les  Suédois  quand  il 
midffait. 

Malgré  toutes  ces  raisons,  M.  de 
hrenoe  eut  ordre  de  marcher  en 
Ikodre  ;  il  avait  bien  prévu  que  la  ca- 
valerie allemande  ferait  diniculté  de 
kraivre,  k  cause  de  cinq  ou  six  mon- 
tres (ï)  qui  étaient  dues;  ce  qu'il  avait 
représenté  à  In  cour,  qui,  ne  se  trou- 
vant point  en  état  de  donner  aucune 
somme  considérable ,  promit  seule- 
ment une  montre,  laquelle  même ,  à 
etnse  de  la  difliculté  que  firent  les 
Barchands  d'accepter  les  lettres  do 
change,  ne  fut  pas  prête  nu  temps  quo 
l'armée  devait  marcher.  M.  de  Turen- 
ne,  pour  y  remédier,  envoya  la  cava- 
lerie dans  de  boi:s  quartiers,  leur  dis- 
tribua tout  le  pays,  les  traita  le  mieux 
qa*il  lai  fut  possible ,  et  s  en  alla  nvt^c 
llofanterie  française  prendre  Ilœt!:  t 
etStcnhcim  et  d'autres  petites  plan»*; 
t|ii  assuraient  ses  conquêtes  le  long  du 
Riuo  ;  après  quoi ,  il  reçut  un  ordre 
eiprës  de  ne  point  perdre  de  temps 
pour  marcher  en  Flandre.  M.  de  Tu- 
rennc  avait  cru  que  les  principaux  of- 
ficiers de  la  cavalerie  allemande  de- 
itient  ôtre  contens,  avant  fnit  M.  do 
Flexteîn  i;énéml-major,  donné  le  gou- 
Temement  de  Sdiorendof  à  M.   de 

ffi  MonUQ  lignine  un  mois  do  paie. 


Ronsmaorns,  et  obtenu  à  la  cour  pour 
M.  Iloscn,  qui  était  sorti  depuis  peu 
de  prison,  la  charge  de  lieutenant-gé- 
néral de  la  cavalerie,  qu'avait  M.  Dou- 
batel.  L'armée  eut  rendez-vous  ù  Phi- 
lisbourg ,  où  elle  passa  le  Rhin  sans 
faire  aucune  difliculté ,  et  on  marcha 
entre  Strasbourg  et  Saverne,  où  M.  de 
Rosen ,  qui  n'avait  bougé  de  chez  lui 
depuis  sa  sortie  de  prison,  vint  trouver 
M.  de  Turenne. 

Le  repos  que  !:t  cavalerie  avait  eu 
dans  ses  quartiers,  le  voisinage  de  la 
maison  de  M.  de  Rosen,  où  les  officiers 
allaient  de  temps  en  temps,  et  Téloi- 
griement  de  M.  de  Turenne ,  qui  ne 
pouvait  pas  y  avoir  l'œil,  firent  faire  à 
beaucoup  d'oilîciers  force  raisonne- 
mens  contre  le  voyage  de  France; 
M. de  Rosen  y  portait  aussi  les  esprits, 
non  pas  peut-être  qu'il  souhaitât  une 
entière  mutinerie,  mais  afin  que  la 
grande  difficulté  que  les  Allemands  fe- 
raient de  marcher  en  Flandre  obli- 
gcût  la  cour  ou  a  leur  payer  les  mon- 
tres dues,  ou  à  les  laisser  en  Allema- 
gne. Le  lendemain  que?il.  deJlosen  fut 
arrivé,  on  donna  ordre  à  tous  les  régi- 
incns  de  passer  la  montagne  de  Sa- 
verne, et  M.  de  Turenne,  ayant  M.  de 
Rosen  avec  lui,  apprit,  en  approchant 
de  Savcrnc  ,  que  le  vieux  régiment  de 
Rosen  ne  voulait  j>as  marcher;  il  y  en- 
voya M.  de  ilosen,  dont  il  n'avait  aucun 
soupçon,  et  ensuite  il  y  alla  lui-même , 
cl  n'ayant  rien  pu  obtenir  d'eux,  il 
passa  la  montagne  avec  l'infanterie,  et 
envoya  ordre  a  toute  la  cavalerie  de 
marcher,  persuadé  que  s'il  s'arrêtait 
pour  la  mutinerie  de  ce  régiment,  ce 
retanlemcnt  donnerait  lieu  aux  autres 
<i'en  f;iire  de  même,  il  ne  passa  de  In 
ca'.uleric  aîlfmimdc  que  le  réginunt 
<le  Turenne  ;  le  vieux  régiment  de  Ro- 
sen ayant  envoyé  aussitôt  aux  autres 
régimens  allemands  ^  ils  se  joignirent 
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tous  à  lui  en  deux  heures.  Le  lende- 
main, les  principaux  officiers  de  Tar- 
mée  vinrent  trouver  M.  de  Turenne , 
et  demandèrent  toutes  les  montres 
dues  ;  il  leur  fit  connaître  qu'il  était 
impossible  qu'ils  pussent  toucher  de 
l'argent  avant  que  d'entrer  en  campa- 
gne ;  mais  s'ils  marchaient,  il  leur  pro- 
mettait de  tirer  toutes  les  assurances 
de  la  cour  pour  leur  entier  paiement, 
ils  s'en  retournèrent  avec  cette  ré- 
ponse. Le  lendemain,  il  envoya  M.  de 
Rosen  et  M.  de  Traci  pour  leur  re- 
présenter le  préjudice  que  leur  résis- 
tance apporterait  aux  affaires  du  roi, 
et  même  au  paiement  de  leurs  mon- 
tres ,  s'ils  laissaient  passer  la  campa- 
gne sans  rendre  aucun  service  à  la 
France. 

Quand  MM.  de  Rosen  et  de  Traci 
furent  arrivés  auprès  de  la  cavalerie, 
les  officiers  d'entre  eux  qui  avaient  été 
le  plus  liés  avec  M.  de  Kosen  lui  re- 
montrèrent que  Taff'airc  était  à  un 
point  qu'il  n'y  avait  plus  d'accommo- 
dement à  espérer,  et  que  s'il  ne  pre- 
nait le  parti  de  se  metlri.'  à  leur  léte, 
ils  en  clioisiraicnl  qii(^l(|Ut.-  aulri^  et 
qu'aiii>i,  il  demeurerait  parmi  les  Fran- 
çais sans  aucune  considération.  M.  de 
Rosen  prit  le  parti  de  demeurer  avec 
eux  ,  disant  que  les  troupes  le  rete- 
naient par  force;  mais  M.  de  ïraci 
vint  retrouver  M.  de  Turenne,  qui, 
ayant  vu  partir,  la  même  nuit,  le  ba- 
gage de  M.  de  Uosen  pour  aller  join- 
dre la  cavalerie  révoltée,  ne  douta  plus 
qu'il  ne  fut  de  concert  avec  les  Alle- 
mands. Le  lendemain,  sa  manière  d'a- 
gir en  envoyant  des  ordres  par  tout  le 
pays,  et  en  se  faisant  reconnaître  des 


leurs  villages ,  s'ils  les  lai  refîuaieBt; 
il  marcha  ensuite  pour  repasser  le 
Rhin.  M.  de  Turenne,  ayant  appris 
ses  démarches,  fit  neuf  lieues  d'Al- 
lemagne (  dix-huit  lieues  de  Fraoce 

m 

en  un  jour,  avec  trois  mille  homme 
de  pied  et  les  quatre  régimens  de  gh 
valerie  française  et  le  sien  allemand, 
et  arriva  tout  auprès  de  cette  cavale- 
rie, qui  commençait  à  pataer  le  Rhin. 
Fort  étonnés  de  la  promptitude  de  sa 
marche  et  de  le  voir  si  près  .d'eux,  ib 
envoyèrent  des  officiers  dépatés ,  qni 
dirent  que  si  on  laissait  la  cavalerie  re- 
passer le  Rhin ,  comme  ils  l'avaient 
promis,  ensuite  ils  feraient  tout  ce  que 
M.  de  Turenne  leur  commanderait.  II 
fut  quelque  temps  en  doute  s'il  lei 
chargerait  ou  leur  permettrait  de  re- 
passer le  Rhin  ;  ils  étaient  en  telle  con- 
fusion qu'il  n'y  avait  rien  à  craindre  i 
prendre  le  premier  parti.  Le  procédé 
même  de  M.  de  Rosen,  que  M.  de  Tu- 
renne avait  toujours  traité  si  favon- 
blemeni ,  méritait  un  juste  ressenti- 
ment ;  mais  la  promesse  que  la  cavale- 
rie faisait  de  retourner  au  service  da 
roi,  etréloignement  ({u'avait  M.  de 
Turenne  de  vouloir  prendre  une  ven- 
geance particulière,  lui  firent  consen- 
tir à  permettre  que  les  mutins  repas- 
sassent le  Uhin  ;  après  quoi  ils  se  sé- 
parèrent en  diverses  cabales.  M.  d& 
Kosen  n'étant  plus  leur  maître,  une- 
l)arlie  des  officiers  voulut  revenir  ser— 
>ir  le  roi;  mais  les  cavaliers  ne  vou- 
lant plus  les  suivre ,  et  craignant  le 
chAlimenl,  élurent  des  cavaliers  pour 
les  commander,  et  ne  reconnurent 
plus  leurs  officiers. 
Pendant  ce  temps-là,  la  campagne 


troupes  comme  général ,  lit  voir  bien  i  s'avançant  en  Flandre,  M.  de  Turenne 
clairement  son  dessein.  11  envoya  que- 1  y  envoya  les  quatre  régimens  français 
rir  des  bateaux  à  Strasbourg,  que  les  ;  de  cavalerie  qui  lui  restaient,  et  s'en 
habitans  lui  accordèrenl,  à  cause  des  alla,  avec  <iouze  ou  quinze  personnes 
menaces  qu'il  leur  ht  de  brûler  tous  ;  avec  lui ,  au  lieu  où  étaient  les  Allé- 
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nêlres  tout  ce  qu*ils  jugent  de  plus 
convenable  pour  arrêter  cl  pour  er- 
frajer  leurs  adversaires.  Un  d  eux,  trop 
emporté ,  lanee  un  tison  enflaminé  qui 
loffibc  sur  la  t(te  du  roi  et  le  renverse. 

H  reste  sans  connaissance  ;  on  le  croit 
mort.  Le  Jeu  cesse ,  l'inquiétude  dé- 
viait horrible  des  deux  cfttés.  On  em- 
porte le  roi  à  Romorantin  ;  on  appelle 
drs  médecins  qui  visitent  la  plaie  et 
l'osent  répondre  do  ses  jours. 

Oqà  CD  demandait  Timprudent  qui 
l'avait  blessé,  lorsque  le  roi, en  repre- 
unt  connaissance ,  défendit  toute  es- 
pèce de  recherche.  «  Si  j^aifait  la  folie, 
I  dit-il,  il  est  juste  que  j'en  boive  ma 
>  part.  9  Et  jamais  il  ne  voulut  savoir 
de  quelle  main  le  coup  partait.  Cepen- 
lint  Jacques  de  Montgommery  sei- 
gaenr  de  Lorges ,  fut  soupçonné  d'a- 
voir bit  cette  étourderic.  M  était  fort 
•tttctaé  au  roi. 

François  I^'  fut  quelque  temps  en 
danger.  Le  bruit  de  sa  mort  se  répan- 
dit en  Europe.  Il  guérit.  Ses  cheveux 
ne  repoussant  point  sur  la  cicatrice ,  il 
prit  le  parti  de  se  raser  la  tète  et  de 
kainer  croître  sa  barbe.  Les  courtisans, 
les  jeunes  gens  adoptèrent  cette  mode; 
les  vieillards  et  les  magistrats  conti- 
nuèrent à  porter  leurs  cheveux  et  à 
mer  leurs  mentons.  De  telles  coutu- 
mes sont  fort  indifTcrentes ,  pourvu 
qD*elles  ne  soient  point  ordonnées. 

Cependant,  François  V  exigea  que 
ceux  qai  se  présentaient  devant  lui ,  et 
mrtout  les  maîtres  des  requêtes,  lais- 
mment  croître  leur  barbe.  Ils  en  pri- 
itQt  insensiblement  Tusagc ,  cet  orne- 
ment Yiril  leur  paraissant  un  signe  de 
imfité.  Depuis,  ils  auraient  cru  man- 
lioer  aux  bienséances  de  leur  état  s'ils 
s'en  étaient  privés  :  tant  notre  amour- 
propre  cherche  à  justifier  nos  \\ah\- 
Iodes. 

11  est  mémorable  que  le  comte  d*En- 

IV. 


ghicn  périt  par  suite  d'un  accident  sem- 
blable à  celui  qui  venait  do  mettre  les 
jours  du  roi  en  péril. 

En  15<^6,  François  1"  était  à  la 
Roche  Guyon.  On  combattait  alors  au- 
tour de  Boulogne ,  et  les  jeunes  gens  de 
la  suite  du  dauphin ,  voyant  la  terre 
couverte  de  neige,  voulurent  profiter 
des  armes  offertes  par  la  nature,  pour 
former  le  siège  d*une  maison. 

François  de  Bourbon,  comte  d'En- 
ghien,  la  défendait.  On  se  battait  avec 
des  boules  de  neige  qui ,  dans  ces  occa- 
sions ,  manquaient  toujours  plutôt  aux 
assaillis  qu'aux  assaillants.  Le  comte 
se  trouvant  pressé  fit  une  sortie^  on 
jetait  par  les  fenêtres  difTérentes  choses 
assez  imprudemment,  un  coffre  tomba 
sur  la  tête  du  comte  d*Enghicn  au  mo- 
ment où  il  sortait.  Les  lauriers  dont  il 
avait  couvert  son  front  dans  les  champs 
de  Cérisolles  ne  le  garantirent  pas;  il 
tomba  les  yeux  déjà  environnés  des  om- 
bres de  la  mort,  et  il  expira  quelques 
jours  après  (a). 

L*indiscrétion  publique  fit  concevoir 
des  soupçons  injurieux  pour  plusieurs 
des  principaux  seigneurs;  la  sagesse  de 
François  1"  défendit  des  recherches  qui 
sans  rien  éclaircir  multiplient  ordinai- 
rement les  accusations  et  les  haines. 

Au  commencement  de  1545,  la 
France  n'était  en  guerre  qu*avec  le 
duc  de  Savoie  et  le  roi  d'Angleterre. 
Elle  n'avait  perdu  que  la  ville  de  Bou- 
logne. Elle  gardait  encore  Turin  et 
presque  tous  les  États  de  Charles  III. 
Ce  duc  ne  pouvait  soutenir  la  guerre 
contre  la  France ,  et  il  n'y  avait  à  re- 

(a)  Le  comte  d*Enghien  était  oncle  de  Henri  IV; 
frère  d'Antoine  duc  de  Vendôme,  depuis  roi  de 
Navarre;  de  Louis  premier  prince  de  Condé,  tige 
du  la  branche  de  Condé  et  de  celle  de  Conti  ; 
du  cardinal  de  Bourbon ,  roi  do  la  Ligue,  sous  le 
nom  de  Ciiarlcs  X  ;  de  J<»an ,  tué ,  en  1557 ,  à  la 
bataille  de  Saint-Quentin. 
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douuT  que  les  Anglais.  François  V^ 
tourna  loule  son  altention  du  côté  de 
la  iner,  el  donna  des  ordres  pour 
équiper  une  (lotte. 

L'amiral  d'Annebault  et  ses  prcdc- 
ccsscurs  n'avaient  commandé  que  des 
troupes  de  terre.  Cest  à  cette  époque 
que  la  Franco  commence  à  s'occuper 
de  la  création  d'une  marine. 

Elle  n'avait  des  troupes  régulières 
que  depuis  Charles  VII;  une  artillerie 
un  peu  bien  montée  que  depuis 
Louis  XI.  Ces  établissemens  exigeaient 
des  dépenses  permanentes ,  si  Ton  peut 
ainsi  parler.  Us  nous  apprennent  du 
moins  pourquoi  le  cercle  des  dépenses 
de  rÉlat  s'agrandissait,  et  la  raison 
pour  laquelle  il  fallait  augmenter  les 
impositions. 

François  I"^  résolut  de  montrer  au 
roi  d'Angleterre  ce  que  peut  un  roi 
de  France,  et  forma  le  projet  de  Talta- 
quer  dans  son  tle. 

On  construisit  des  vaisseaux  dans  la 
Bretagne  et  dans  la  Normandie ,  et  l'or- 
îîrc  fut  expédié  à  Pai'-lir!,  devenu  baron 
«le  La  Garde,  d'amciHT  des  galères  de 
la  Méditerranée  dans  l'Oréan,  exemple 
•jui  avait  été  donné  par  Prêgcnl-lc- 
iiidoux,  car  il  en  fit  passer  quatre  sous 
Louis  XII.  Le  roi  envoya  le  conile  de 
Montgommery  avecqualri;  à  cinqniillc 
hommes  en  Ecosse ,  afin  d'empê- 
cher Henri  VllI  d'enlever  la  jeune 
reine. 

(lênes  expédia  aussi  huit  ou  dix  ca- 
raques  pour  renforcer  la  fiottc  fran- 
çaise, quoique  cette  ville  fût  en  queique 
^o^te  dans  la  dépendance  de  Chai  !es- 
Ouint. 

Avant  François  1",  les  fiotlcs  ne  se 

coinposaiont  presque  que  de  vaisseaux 

marchands,  que  le  roi  louait  et  ari!:ail 

e.i  ^'lierre  i  il  louait  aussi  des  bàliniî  ii>! 
*.  1      •         *    I  '  •  -Il  I 
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bastien  $  aux  Danois  et  aux  Norvé- 
giens. 

André  Doria  avait  longtemps  loué 
ses  galères  et  celles  de  son  pays  à  Fibd* 
çois  P^  Mais  depuis  sa  défection,  Gl- 
nés  ne  fournissait  plus  de  galères  an 
roi  :  Charles- Quint  et  son  prédécesseur 
Ferdinand  empêchaient  aussi  les  villes 
d'Espagne  de  prêter  des  vaisseaux  à  la 
France. 

Les  navires  marchands  devenaient 
moins  propres  a  la  guerre  ,  à  mesore 
qu'on  adoptait  l'usage  d'employer  l'ar- 
tillerie pour  le  service  de  mer. 

On  ne  vit  d'abord  que  quelques  ca- 
nons sur  le  tillac;  on  en  mit  encore , 
mais  plus  tard,  à  la  proue  des  galères; 
on  osa  enfin  en  placer  quelquesHins 
entre  les  ponts  dés  le  régne  de  LoaisXII, 
quand  on  inventa  les  sabords. 

On  sent  que  dés  ce  moment,  il  fallut 
donner  aux  vaisseaux  une  constracUon 
beaucoup  plus  forte,  pour  résister  à 
l'explosion  de  la  poudre ,  et  que 
la  marine  en  devint  plus  dispen- 
dieuse. 

l'ne  Hotte  fut  alors  une  dépense  con- 
sidérable. Au  lieu  de  pierres  lancé 
par  des  catapultes,  les  canons  vomiren 
des  globes  de  fer  dont  chacun,  eut 
la  matière ,  coûte  une  main-d  a'uvr 
qui  en  augmente  le  prix.  Ainsi  Tartil^ 
lei  ie  changeait  tous  les  rapports  et  mul  — 
lipli;Mt  les  dépenses.  Les  Etals  puissan5' 
()uu valent  st  uls  faire  la  guerre  j  aucune 
province  ,  aucun  prince  ne  possédait 
assez    de    moyens    pour    la    soute- 
nir. 

Par  la  réunion  delà  Bretagne,  Fran» 
en; .  /'^  était  le  premier  roi  de  France 
qui  réunît  sous  sa  puissance  toutes  les 
loles  (le  la  France,  de  IVmbouchure 
(le  la  Somme  aux  Pyrénées. 

Tes  côtes  étaient  partagées  en  quatre 
..lîiiiiiutés.  La  iirciiîière  sVlenJail  du 
Tos  do  Calais  au  mont  L^aiiit-Mjcbel , 
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soos  lo  nom  d*amiraalé  de  France  ;  la 
deuxième,  celle  de  Bretagne,  depuis 
ce  mont  jusqu'au  Ras  de  Saint-Mahé; 
ktroirième,  de  la  Guiennc,  depuis  ce 
Hisjusqu^à  Tembouchure  de  la  rivière 
findaye,  entre  TEspagnc  et  la  France  j 
h  quatrième  s*étendait  sur  la  Mcdi- 
toranée,  depuis  le  Roussiilon  jusqu'à 
ffiee. 

C'était  le  chef  de  cette  dernière  ami- 
nsté  qu'on  appelait  le  capitaine  gé- 
ml  des  galères.  Cette  charge  ne 
eoamença  que  depuis  la  réunion  de  la 
hofCDce  à  la  couronne;  et  le  premier 
faî  paratt  en  avoir  été  investi,  est  Prc- 
gentrte-Bidoux. 

Les  trois  amirautés  de  l'Océan  Tu- 
nut  réODies  pour  la  première  fois  dans 
h  personne  de  Tamiral  Chabot ,  sei- 
gneur de  Brion. 

Son  successeur  Claude  d'Annebault . 
de  maréchal  de  Franco  devenu  amiral, 
est  le  premier  qui  remplit  en  elTet  les 
fonctions  de  cette  charge.  Il  fît  con- 
itmiredans  les  ports  de  la  Bretagne  des 
Utimens  appelés  galions,  parce  qu'ils 
allaient  k  voiles  cl  à  rames,  comme  les 
galères.  Leur  construction  en  était  plus 
forte. 

La  reine  Anne  de  Bretagne  fit  con- 
itruire  un  très-gros  vaisseau  appelé  la 
Cordelière;  François  1"  en  lança  un 
entre  beaucoup  plus  fort^  appelé  le  Car- 
TiquOD,  armé  de  cent  pièces  de  canon. 
Hais  comme  il  n'était  que  du  port  do 
knit  cents  tonneaux,  c'est  la  preuve 
qa'i!  n'égalait  pas  plus  de  la  moitié  dr 
Hos  grands  bâtiments,  et  que.  par  con- 
lèquent,  son  artillerie  ne  se  composai i 
pas  de  cent  pièces  do  gros  calibre,  mais 
de  pièces  de  diverses  grosseurs ,  ainsi 
qoe  le  dit  Beaucaire  ou  Bclcarius,  puis- 
qu'il veut  être  ainsi  nommé. 

Pour  cette  expédition  qu'AnnebauU 
commandait  en  personne,  on  avait 
Wtttottît  cent  cinquante  gros   vais- 


seaux ronds  (  c'était  ainsi  qu'on  appe-> 
lait  alors  les  vaisseaux  de  guerre)  et 
soixante  autres  vaisseaux  de  transport. 
On  y  joignit  vingt-cinq  galères  ame- 
nées de  Marseille  par  le  détroit  de  Gi- 
braltar, et  huit  ou  dix  caraqucs  génoi- 
ses appartenant  à  des  citoyens  d'une 
faction  opposée  à  celle  d'André  Do- 
ria.  Mais  cette  flottille  arriva  trop  tard. 

Le  roi  et  toute  la  cour  se  rendirent 
au  Havre  pourvoir  l'embarquement, 
qui  se  fit  le  6  juillet  (1545),  non-seule- 
ment au  port  de  cette  ville  que  Fran- 
çois P^  venait  de  faire  bâtir,  mais  aussi 
dans  les  ports  de  Honfleur,  de  Harfleur, 
de  Dieppe ,  et  dans  ceux  de  la  Nor- 
mandie. Le  rendez-vous  général  de 
toute  la  flotte  était  à  l'Ile  de  Wight, 
sur  les  côtes  de  l'Angleterre. 

Le  roi  devait  dîner  à  bord  du  Car- 
raquon  avec  les  femmes  de  sa  cour. 
C'était  le  vaisseau  amiral;  il  portait 
l'argent  destiné  à  la  flotte.  L'impru- 
dence des  cuisiniers  y  mit  le  feu.  On 
parvint  à  sauver  la  caisse  militaire; 
mais  le  bâtiment  fut  entièrement 
brûlé. 

La  flotte,  composée  d'environ  deux 
cent  dix  bâtiments,  arriva  le  18  de  juillet 
devant  l'ile  do  Wight.  Les  Anglais  n'a- 
vaient que  soixante  vaisseaux,  mais  tous 
bien  ordonnés  en  la  guerre,  dit  Mar- 
tin du  Bellay.  On  se  canonna  inutile- 
ment. Les  Français  descendirent  dans 
rîîc  de  Wight.  Quelques  ofllciers  pro- 
posèrent de  la  fortifier,  d'y  mettre  gar- 
nison française  et  d'.?  la  garder.  Ce 
projet  demandait  tant  de  dépenses  et 
do  temps,  qu'on  ne  put  l'exécuter. 

Les  Français  ne  purent  combattre  la 
flotle  anglaise  retirée  dans  le  canal  entre 
nie  do  Wight  et  l'Angleterre;  les  cou- 
rants, les  bas-fonds,  les  rochers,  les  ca- 
nons du  rivage  en  empCchaient  les  ap- 
proches. 

La  flotte  française  se  retira,  et  quel-* 
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ques  Jours  après  rencontra  la  Ootto  an- 
glaise forte  de  cent  navires. 

Les  deux  (lottes  se  canonnèrent  pen- 
dant deui  heures,  et  se  tirèrent  trois 
cents  coups,  tantd'uncâtéque  de  l'autre, 
dit  Martin  du  Bellay.  Ourne,  dans  son 
Histoire  d'Angleterre,  observe  à  ce 
sujet  (  ce  qui  n'est  pas  didicile  à  com- 
prendre) que  l'artillerie  était  bien 
mal  servie  à  cette  époque,  puisqu'un 
seul  vaisseau  do  guerre  tirerait  aujour- 
d'hui beaucoup  plus  de  coups  de  canon 
que  ces  llottes  ne  le  Tirent,  dans  le 
même  espace  de  temps.  11  devait 
ajouter  que  les  dépenses  de  la  guerre 
ont  augmenté  dans  une  proportion  sem- 
blable; mais  il  estjustededire  que  les 
richesses  des  nations  se  sont  accrues 
dans  le  m^me  rapport. 

La  Hotte  française  rentra.  Les  gros 
vaisseaux  se  retirèrent  au  Havre.  Cette 
expédition  devint  très-dispendieuse  et 
très-inutile,  comme  presque  toutes  les 
expéditions  maritimes ,  lorsqu'elles 
D'ont  pas  pour  objet  de  concourir 
l'exécution  d'un  plao  politique  suivi 
avec  persévérance,  ou  à  quelque  éta- 
blissement do  commerce. 

L'expédition  avait  été  entreprise  par- 
ticulièrement pour  contenir  les  flottes 
anglaises,  tandis  que  le  roi  reprendrait 
Boulogne.  11  fit  venir  des  lansquenets 
d'Allemagne,  les  envoya  au  maréchal 
de  Biez,  en  lui  ordonnant  de  con- 
struire un  fort  placé  de  manière  qu'il 
pût  arrêter  les  secours  que  l'on  tente- 
rait de  faire  pénétrer  dans  la  ville,  du 
cAtédela  mer. 

11  devait  fitro  Élevé  vis-à-vis  d'une 
tODr  antique ,  appelée  la  tour  d'Ordre. 
Bile  passe  dans  le  pays  (du  Bellay  le 
croyait  également  )  pour  avoir  été  con- 
■truite  par  Jules  César,  lorsqu'il  alla  en 
Angleterre  :  il  y  avait  mis,  dit-on ,  un 
lânalpour  éclairer  la  route  de  ses  vais- 
seaux. 
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sûre,  mais  elle  semble  conforme 
génie  des  anciens  Romains  et  à  < 
de  Jules  César.  Remarquons  toutal 
qu'il  n'en  parle  point  dans  ses  Cq 
mentaires. 

On  ne  put  placer  le  fort  où  1o 
l'avait  ordonné,  car  le  lieu  a'ù 
point  d'eau  pour  abreuver  la  garnie 
et  la  violence  des  vents  de  la  mer 
nui  aux  soldats  et  aux  bâtiments,  j 
tonio  Mclloni,  ingénieur  italien,  chl 
par  le  maréchal  de  Biez  de  ces  travi 
constrnisit  le  fort  ailleurs,  et  avfl 
peu  de  soins,  qu'il  fallut  le  rebStir 
qu'il  ne  se  trouva  pas  prêt  quand 
mirai  fut  de  retour. 

Le  roi  logeait  dans  l'abbaye  de  Fq 
Moiltiers,  à  onze  lieues  de  JBouloi 
Il  avait  avec  lui  son  llls ,  le  duc  d' 
léans,  jeune  prince  emporté,  se  baU 
sans  cesse  par  folie  et  pour  rire,  9 
l'usage  de  ce  temps-là,  où  l'on  mal 
sa  gloire  h  braver  tous  les  dang4 
même  ceux  auxquels  on  s'exposaitj 
montrer  du  courage. 

Le  pays  était  Irès-malsafn  par  U 
cessité  que  la  guerre  y  avait  appi 
dit  Martin  du  Bellay.  C'est-à-dir» 
les  misères  et  la  contagion  qui  cb; 
nent,  bélasT  trop  souvent  ii  lasuîtt 
armées. 

Le  duc  d'Orléans  apprenant  qu' 
maison  assez  proche  de  la  sienne  ] 
sait  pour  être  atteinte  do  contagfSl 
et  que  personne  n'osait  pénétrer  de- 
puis la  mort  de  ceux  qui  l'habitaient, 
mit  une  sorte  de  vanité  à  braver  a 
péril.  Il  en  fit  enfoncer  les  porles.J 
entra  l'épée  à  la  main  en  disant  i 
jamais  hls  de  France  n'était  mort  d 
peste,  perça  les  lits,  lit  voler  la  pooi- 
sièro  et  la  plume ,  sortit  en  triomphe 
après  cet  exploit  dont  sa  jeunesse  l|i{ 
cachait  le  ridicule,  et  commit  l'iœ 
dence  de  boire  un  verre  d'eau  l 
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étancher  la  soif  qu'il  venait  d*alluiner 
en  lai  par  cette  folie. 

La  Doit,  il  se  sent  malade  ;  il  appelle, 
persuadé  que  la  peste  vient  de  le  frap- 
per. Il  n'en  était  pourtant  rien ,  dit  du 
Mlay;  mais  on  ne  put  le  guérir,  et  il 
Boomt  ou  d*une  fièvre  maligne,  ou 
fane  pleurésie,  suite  de  tous  les  actes 
fètourderic  et  de  violence  qu'il  se  pcr- 
■eftait  Journellement.  Il  remportait 
CD  extravagances  sur  le  dauphin  son 
Hre.  Ces  deux  jeunes  princes  se  plai- 
■ient  h  courir  les  rues  pendant  la  nuit 
avec  d'autres  étourdis  de  leur  âge ,  et 
battaient  tous  ceux  qu'ils  rencontraient. 
Où  leur  résistait  quelquefois ,  et  c'est 
aiora  qolls  prenaient  plus  de  plaisir  i 
la  fSte.   Castelnau  fut  tué  de  cette 
jMnlfrr.  h  côté  du  duc  d'Orléans.  Ta- 
fluines  était  de  toutes  les  parties.  On 
M  parlait  de  cette  troupe  de  bandits 
gentilshommes  que  sous  le  nom  de  la 
bande  des  enragés. 

Là  mort  du  duc  d'Orléans  n'aflligea 
que  le  roi  et  la  duchesse  d'Ëtampes, 
Cette  mort  rassura  même  la  nation 
contre  les  écueils  où  pouvait  la  précipi- 
ter la  haine  des  deux  frères.  Le  dau- 
phin qui  ne  voyait  qu'un  rival  ambi- 
Henzftit  tranquille,  et  Charles-Quint 
m  trouva  par  cette  catastrophe  débar- 
rassé du  soin  de  manquer  aux  derniers 
engagemens  qu*il  avait  contractés. 

Henri  VIII  considérant  que  toutes 
les  guerres  avec  la  France  ne  lui  pro- 
duisaient que  des  dépenses  sans  gloire  ; 
que  la  ville  de  Boulogne  lui  coûtait 
eontinuellement  des  hommes  et  de  l'ar- 
gent, et  qu'il  perdrait  cette  ville  tôt  ou 
tard;  Henri  profita  du  désir  extrême 
que  François  V^  avait  de  la  recouvre»*, 
pour  la  lui  vendre  deux  millions. 

Le  roi  ne  donnait  ces  deux  millions 
qu'en  huit  années,  il  acquittait  aussi 
les  arrérages  do  la  pension  duc  au  roi 
d'Angleterre,  et  le  prix  des  fortifi- 


cations ajoutées  à  Boulogne  par 
Henri  VIII.  Les  Anglais  ne  devaient 
remettre  Boulogne,  tout  le  Boulonnais 
et  les  petites  places  voisines  dont  ils 
s'étaient  emparés,  que  lorsque  le  roi 
aurait  donné  le  dernier  million.  Hais 
François  P'  ne  s'affranchissait  pas  de  la 
pension  de  cinquante  mille  écus  payée 
depuis  si  longtemps  à  l'Angleterre.  Elle 
devait  être  continuée. 

François  I"  s'occupait  de  réparer  sé- 
rieusement les  déprédations  commises 
au  début  de  son  règne  ;  il  préparait  des 
obstacles  aux  ennemis  qui  voudraient 
pénétrer  dans  le  royaume ,  et  rendait 
l'État  florissant  par  la  culture  des  beaux 
arts. 

Il  forma  un  projet  digne  de  Charle- 
magne  ou  de  Charles  le  Sage,  de  saint 
Louis  ou  de  Louis  XII  ;  celui  de  met- 
tre  le  royaume  à  l'abri  des  incursions 
des  étrangers  et  surtout  des  Alle- 
mands. 

Il  n'y  avait,  il  n'y  a  encore  qu'une 
suite  de  places  fortes  qui  puissent  sous- 
traire un  pays  au  ravage  des  armées  ; 
et  ces  places  devenaient  rares ,  depuis 
que  le  canon  et  les  mines  renversant 
les  plus  épaisses  murailles,  obligeaient 
à  bien  plus  de  travaux  et  de  dépenses 
pour  mettre  à  l'abri  les  assiégés. 

Le  roi  fit  visiter  toutes  les  frontières 
du  royaume.  Il  envoya  le  prince  de 
Melphe,  qu'il  venait  de  nommer  ma- 
réchal de  France,  dans  le  Piémont  en 
qualité  de  lieutenant  général.  Le  duc 
de  Vend&me,  gouverneur  de  Picardie, 
eut  ordre  de  fortifier  toutes  les  places 
faibles.  Il  chargea  Martin  du  Bellay  du 
soin  de  réparer  les  places  de  la  Cham- 
pagne par  où  lesAllemandspénétraient, 
et  même  d'en  élever  une  nouvelle  entre 
Capelle  et  Mézières.  Il  n*y  avait  point 
de  frontières  qui  en  fussent  aussi  mal 
garnies.  La  guerre  avec  les  Anglais  et 
les  comtes  de  Flandre,  ducs  dç  Bour- 
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gognc,  avait  oblif;c  de  fortiGor  colles  permet  de  faire  le  relevé  que  Je  pié- 


do  Picardie  depuis  longtemps.  La  Bour- 
gogne était  suffisamment  défendue  par 
Talliance  avec  les  Suisses. 

Ces  travaux  utiles  et  honorables  oc- 
cupèrent toute  la  fm  du  règne  de  Fran- 
çois !•'. 

Le  fameux  Chéredin  Barbcrousse 
mourut  à  Constanlinoplc ,  en  15^7,  à 
l'Age  de  quatre-vingts  ans,  après  avoir 
mené  la  vie  la  plus  exposée  à  tout  ce  qui 
peut  en  accélérer  le  termo  :  la  guerre , 
les  naufrages,  le  despotisme,  les  fati- 
gues et  les  excès.  Quelques  écrivains 
chrétiens  avancent  qu*il  succomba  sous 
ses  débauches.  A  plus  de  quatre-vingts 
ans ,  ce  serait  un  assez  beau  prodip^e. 
On  doit  admettre,  au  contraire;,  qu'il 
s*était  ménagé  dans  les  plaisirs. 

llenri  VIll,  plus  livré  peut-iHro  à  ses 
passions,  était  devcp.u  d'une  grossr^-.îr 
excessive  qui  gênait  tous  ses  mouvo- 
mens,  et  il  finit  sa  triste  et  s:ing!ant<' 
carrière  ù  i'ôgc  de  ciniiuante  ans  et 
quelques  mois  (janvier  15i7),  laissant 
anc  mémoire  abhorrée. 


sente  ici:  on  peut  môme  croire  à  rexa- 
gération  des  chroniqueurs.  Dans  le  cas 
contraire,  il  en  résulterait  que  Louis XI 
fut  encore  plus  cruel  que  lîcnri  VIIL 

François  P'  no  (it  mourir  personne 
volontairement.  II  se  fâcha  mt^mequd- 
qiufols  contre  di'S  Jugemons  qnll 
trouva  trop  sévères,  et  il  les  adoucit. 
2:-cs  persécutions  no  furent  jamais  per- 
nianenles. 

Ce  roi,  qui  fut  si  cruellement  puni  de 
ses  galanteries,  ne  se  livra  pas  plus  aux 
femmes  que  Iîarberousi»o,  Henri  VIÏI 
et  Charles-Quint.  Le  pape  Paul  III 
avait  pcut-^lre  été  plus  débauché 
qu'eux;  il  atteignait  quatre-vingts  ans 
et  jouissait  d'une  santé  capable  de  sup- 
1  orlor  encore  quelques  années. 

En  1538,  le  roi  avait  marié  la  belle 
et  savante  mademoiselle  d'Hoilly  à  Jean 
'!{'  Brosse,  (tétait  un  gentilhomme  issu 
•ru ne  des  a n ci. ^n nés  familles  qui  pré- 
l  îîdaient  i\  la  souveraineté  du  duché 
<îe  Bretagne.  Mais  il  était  fils  de  René 
(ît*  Bro^^sc,  lun  des  dix-neuf  complices 


Dans  un  règne  de  trente-six  ans,  i!  '^i«  ronnélaî»!^  de  Bourbon,  jugés  i.ar 

avait  fait  mourir  deux  r.'iiios  ses  [in^-  ion!!:iiiOt\s  et  condornr.is  n  nioM. 

près  femmes;  deux  caî'î;n;uix  ;   Iroi-  lîer.é  r,jt  (né  à  la  hal::illf*  dp  Pavi'», 

nrr!iev(V|urs -,  di\-iiuit  év*(;iii-;;  (r.'"  «m  coiîjl/altanî  yowr  le  cnnnélable.  Ses 


abbA'?;  cin(i  cents  prieur^,  rucin-.*  i! 
pr/^tres;  quatorze arrhi(iiaci\ .-.  M)i\r.i.:.' 
chanoines  ;  cinquante  docjur^;  ('o'jz.» 
ducs,  marouis  ru  cr.MÎ.    ;  vinirt-n**;  î 


:  i(n^,  coîillsquis  p.-îr  nrr.H  du  parlc- 
:iiiril,  (levnii^nt,  ronforrnément  ai:x 
Iraih'i  (le  .'\Î.T:rid  et  d"  Cnmbray.  ^Irc 
r.  !!(!;:    à  ,!:\nR  dr^  Brosse  ^ on  fils.  Ces 


I 
barons  et  clicvnliers  :  tro:    r  «nt  îr-  rite-  <  Irai! es  s'''X(Vîîtrr!'nt   d'abopiî  avi-c  re- 

einq  nobles;  cent  viiiir!-.[P.a; :«•  (-i'-iyc-..  '  ■  ;i   lîaricp.rl  on  vv  I."-- suivit  j'-Uvsquand 

et  cent  dix  feniiurs  d-  '|!î:i!:i;\  llr.  [o"[,    !i  tïiiciTe  !'':t  n  nom-'-irie.  .Km'î  doBro^sc 

douze  cents  per.^nnr:»'.-..  C.v     lî  atita:.!      ■!!-'iîn"t  '.ivem-nt    la  restitiilioii   dn 

de  titres  à  la  malédiction  .1.»  !.^  pL:;|(-   '-l-w  (le  •:fK  î>ne*îres.  (;•)  lui  j.ri.jiosa 

rite.  '"   (]:  :ip.er   .si    ii-nin  à   madt^niois«.lle 


Les  chroniqueurs  du  (nii:î/i('n:e    iè- 


"îloilly,  en  faisant  avec  elle  un  ma- 


rie orl  dit  que  Loui,  X!  j;*  pfii:- (.-n- i  •:-:..  revMu  d«s  forr»  alités  voi:îu.»s: 
tre  mille  personi:î's  î»ar  ^liHérents  •  nj,-  on'n:,  rrrénoiiii'srivi'r-,  c- re:iinnies 
pli^'osuan- uij  rèirrie  di'\iii'-:l-di  i  \  ■•!!S  [  .■.!.'  ;;î>l(Uie-,  en  un  ninî  on  no  de- 
Ils  n'<M.»  '^îi^j  spécifii'  tous  ers  i:t::r-  |  va:!  ri^'n  omettre  (h.  tout  (  e  qui  onvi- 
'li-;  \)\- r  1  .'vactitndc  nr^^jaise  .jUi  me I  r-^nnc  cette  institution. 
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Eo  récompense,  il  recevait,  outre 
fcs  biens,  le  duché  d*Ëtampes,  le  col- 
lier de  Tordre  du  roi  et  le  gouverne- 
owat  de  Bretagne. 

Beaucoup  d'écrivains  graves  le  blâ- 


lomb  avait  trouvée  en  Amérique,  et 
que  les  Français  rapportèrent  de  ^'a- 
ples.  Il  en  empoisonna  sa  Temme ,  et 
cette  infortunée  la  communiqua  au  roi. 
Cependant  l'avocat  se  fît  traiter  de 


nent  d'avoir  accepté  de  telles  condi-  suite ,    et   guérit.    La    malheureuse 


fions,  qui  en  cfTet  seraient  aujourd'hui 
iDMceptables ,  si  un  roi  osait  les  oITrir; 
nais,  à  cette  époque,  un  grand  sci- 
{Deur  pouvait  les  signer  sans  honte. 

Tout  ce  qu*il  y  avait  de  triste  pour 
U,  c'est  que  mademoiselle  d'IIeilly 
ilint  fort  belle,  m  il  n'osait,  dit  le  La- 
I  bonreur,  se  mirer  dans  la  source 
id'où  lui  venaient  ses  biens  et  ses 

I  grandeurs,  i» 

Il  eût  mieux  valu  remarquer  que 
c'est  la  bizarrerie  des  mœurs  et  le  res- 
pect des  usages ,  qui  obligeaient  le  roi 
de  donner  à  sa  maîtresse  un  simulacre 
de  mari,  afin  qu'elle  eût  à  sa  cour  le 
titre  et  le  rang  de  duchesse.  Ce  ma- 
riage fut  contracté  en  1536;  mademoi- 
idfe  d*fleilly  prit  le  titre  de  duchesse 
d'Étampes,  et  Thistoirc  n'en  parle  plus 
qae  sous  ce  nom. 

Quelque  temps  après ,  le  roi  eut  la 
fantaisie  de  posséder  une  très-jolie 
femme  de  Paris,  mariée  à  un  avocat 
^ipelé  Feron,  et  que  les  contempo- 
iiîns  nous  font  connaître  sous  le  nom 
de  la  belle  Feronnière. 

II  ne  put  cacher  ses  amours,  et  no 
longea  point  à  gagner  le  mari  de  cotto 
tamme,  comme  il  avait  fait  à  l'égard  de 
mademoiselle  dlleilly. 

L'avocat  s'indigne,  et,  no  pouvant 
ni  faire  enfermer  sa  femme  ni  intenter 
ttn  procès  au  roi,  il  prend  la  résolution 
des*en  venger  en  exposant  sa  vie  d'une 
manière  qui  prouve  que  le  roi  se  con- 
tentait de  partager  sa  femme  avec  lui. 

11  eut  la  hardiesse,  et  c'en  était  une 
très-grande  alors,  d'aller  s'infccler dans 
an  repaire  de  débauches ,  de  la  mala- 
die épouvantable  que  Christophe  Co- 


femme,  ignorant  son  état,  laissa  le 
poison  faire  des  progrès  incurables^ 
et  elle  en  mourut. 

Le  roi,  étonné  des  effets  d'un  mal 
qu'il  ne  connaissait  pas,  se  fit  visiter 
par  un  médecin  nommé  Burgensis, 
qui  l'avait  soigné  en  Kspagne  pendant 
sa  captivité.  Cette  maladie  était  alors 
si  rare,  si  repoussante  et  si  peu  sortie 
de  la  classe  des  matelots  et  des  soldats, 
que  le  médecin,  oubliant  le  roi,  ne 
put  s'empêcher  de  faire  une  exclama- 
tion assez  énergique  devant  lui. 

Ce  fut  en  1538,  a  Compiègne,  que 
le  roi  s'aperçut  qu'il  était  atteint  de  ce 
(léau.  Le  chagrin  qu'il  en  ressentit,  la 
honte,  les  douleurs  secrètes  qu'il  dé- 
vorait en  silence,  les  privations  aux- 
quelles il  fut  obhgé  do  s'astreindre , 
altérèrent  son  humeur,  et  lui  ûtèrent 
cette  aimable  gaieté  qui  jusqu'alors 
avait  brillé  dans  toutes  ses  actions. 

Jamais  le  roi  ne  put  entièrement  gué- 
rir. Les  symptômes  se  renouvelèrent 
en  151>7,  et  parurent  plus  eiïrayans. 
La  mort  de  Henri  VIII  fit  d'ailleurs 
une  grande  impression  sur  François  l". 
lis  étaient  à  peu  près  du  môme  âge. 
Inutilement  le  roi  changeait-il  de  lieu 
et  s'eiïorçait-il  d*oublier  ses  habitudes; 
il  ne  put  échapper  ni  au  chagrin  ni  aux 
douleurs. 

Enfin ,  la  fièvre  le  saisit  au  château 
de  Saint-Germain.  Cest  là  qu'il  avait 
0[)pris  la  mort  du  roi  d'Angleterre.  11 
changeait  chaque  jour  de  demeure,  et 
^'amusait  à  cliasser  dans  sa  route,  mais 
la  fièvre  qui  le  reprenait  tons  les  soir?, 
Tobligca  de  s*arréter  à  Ilambouillcl. 

Le  dauphin  raccojipagnait  :  il  lui 
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parln  ion^lemps.  On  dit  qu'il  lui  con- 
seilla de  ne  point  rappeler  Anne  de 
Montmorency  cl  d'àcarter  les  princes 
delà  maison  de Guiso,  leur  ambition 
lui  paraissant  dangereuse,  Il  lui  recom- 
manda d'employer  le  cardinal  de  Tour- 
non,  ministre  excellent ,  pourvu  qu'on 

10  laissât  persécuter  les  novateurs;  et 
de  se  servir  de  l'amiral  d'Annobault, 
minislrc  désintéressé  qui  n'accroissait 
point  sa  forlune  en  administrant  les 
alTalres  publiques.  Le  daupliin  fit  peu 
de  cas  do  ces  conseils. 

François  I"  mourut  le  dernier  jour 
de  mars  15^7.  Il  laissait  dans  la  capi- 
tale, dans  ses  environs  et  dans  tout  le 
royaume,  des  monumens  dignes  de 
rendre  sa  mémoire  chère  it  la  nation. 
Sur  les  frontières,  il  avait  Tait  élever 
d'autresmonumenscapablesde  montrer 
la  France  respectable  aux  ennemis  qui 
oseraient  l'attaquer. 

Castellan  ou  plulAt  Pierre  du  Chatel, 
cvPquc  de  Mflcon,  dont  le  roi  avait  tant 
aimé  la  noble  liberté,  fit  l'oraison  fu- 
nèbre de  FrançoisI"  dansia  cathédrale 
de  Paris;  et,  s'énonçant  avec  sa  fran- 
chise accuutumée ,  il  ne  douta  pas  que 
l'Ame  de  ce  roi  qui  ne  désirait  que  la 
gloire  cl  le  bonheur  de  son  peuple,  ne 
fût  admise  en  Paradis  sans  passer  par 
l'épreuve  du  purgatoire. 

Les  docteurs  do  Sorbonne  crièrent 
au  scandale  et  eurent  l'impertinence 
d'adresser  une  requête  au  roi  Henri  II 
pour  l'assurer  que  son  père  devait  ha- 
biter encore  le  purf^toire ,  et  que  l'o- 
vi'quc  de  Mâcon  était  un  hérétique. 

Mendoie,  maltro  d'hôtel  du  roi,  re- 
çut les  députés  porteurs  do  cette  re- 
quête à  Saint-Germain  où  était  la  cour. 

11  leur  donna  un  bon  dîner,  les  fit 
boire ,  demanda  de  quoi  il  s'agissait  et 
les  engafçea  de  choisir  un  autre  moment 
pour  traiter  cette  question.  Il  leur  cer~ 
tiDa  d'ailleurs,  lui  qui  avait  bien  connu 


François  I",  que  ce  roi  aimtittreii  h 
changer  de  place  pour  s'arrêter  nulle 
part,  et  que  s'il  avait  passé  par  le  pur- 
gatoire, il  nes'ytrouvaitdéjà  plus  quand 
l'orateur  en  Sorbonne  prenait  la  pa- 
role. Cette  plaisanterie  déconcerta  hs 
théologiens ,  et  ils  n'oséreot  voir  le  rot 
Ce  Mendoze  était  pourtant  EspagnotTl 

François  1"  était  citrêmcment  brni 
et  avait  beaucoup  d'esprit.  Il  aimait 
passionnément  les  arts,  les  lettres  et 
les  femmes.  Cependant  on  ne  rapporte 
pas  de  lui  autant  de  paroles  remarqua- 
bles qu'on  en  cite  de  Louis  XIL  Noos 
l'avons  dit,  il  faut  ajouter  un  léger 
correctif  au  billet  si  célèbre  écrit  iprès 
la  bataille  de  Pavie,  billet  que  Ton 
avait  réduit  dans  le  siècle  dernier  à  c(S 
mots  qui  sont  d'une  simplicité  anUqM 
Madame,  tout  est  perdu  fort  l'Iumiû^ 

Il  visitait  toutes  sortes  de  persoBM 
comme  Louis  \1;  mais  non  dans  le 
rn?me  esprit.  Ce  n'était  point  politique, 
c'était  afTabilité.  Dans  ses  chasses,  il 
entrait  inopinément  chez  de  simplet 
gentilshommes,  et  il  leur  disait  en 
riant ,  u  que  le  plus  pauvre  d'entre  eai 
11  pouvait  toujours  lui  faire  bonne  rê- 
'>  ception,  pourvu  qu'il  cilt  à  lui  pré- 
11  senterune  belle  femme,  ou  un  htm 
»  cheval,  ou  un  beau  lévrier.»        4 

François  I"  posséda  sans  doute  bifll 
coup  de  femmes  ;  mats  on  peol  ^H 
qu'il  n'eut  que  deux  maîtresses,  ti 
comtesse  de  Châteaubrianl  et  b  du- 
chesse d'Élampes. 

La  première  était  ambitieuse  et  lit 
placer  à  la  tête  des  armées  ses  trois 
frères,  dont  deux  devinrent  maréctntt 
de  France.  9 

La  seconde  ne  flt  donner  aux  ^4 
que  des  abbayes  et  des  évëchés.  l£l 
finances  qui  s'étaient  dérangées  pen- 
dant l'administration  de  la  ré^ent<',et 
du  temps  que  lo  roi  aimait  madame  de 
Châteaubrianl,  se  rëtablirentlorsqu'iUe 
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Ikattacbé  à  la  duchesse  d*Ëtainpes  (a) . 
Grtte  femme,  belle  et  savante ,  parta- 
ient raflècUon  de  François  1"  pour 
Lmiie  de  Savoie  sa  mère ,  et  n'aflècta 
point  de  rivaliser  avec  elle  comme  la 
comteaae  de  Chflteaubriant. 

la  duchesse  d'Ëtampes  partagea 
aoBi  l'amitié  que  le  roi  ressentait  pour 
H  iœor ,  Marguerite  de  Valois  :  tous 
trais  étaient  unis  par  les  mômes  senti- 
mmoÊ  et  le  même  goût  pour  les  arts  et 
kl  belles-lettres.  Tous  trois  aimaient 
]b  Uberté.de  penser,  et  par  conséquent 
lonnt  enclins  à  favoriser  les  novateurs. 
'Vea  i^en  fallut  qu'on  no  les  accusât 
néréaie.  Il  est  certain  que  le  roi  fût 
ikllgé  d'employer  son  pouvoir  à  proté- 
ger la  flOBor. 

La  oonr  demeura  en  paix  dans  Tin- 
tMeur  Jusqu'au  jour  où  Diane  de 
Fidtien  ayant  dominé  Tesprit  du  dau- 
phin Henri,  se  présenta  comme  une 
ritale  en  puissance  et  entraîna  la  cour 
vsn  le  Jeune  prince  destiné  à  régner 
ItaitAt. 

On  Tft  beaucoup  de  joutes,  de  pas 
fannes,  de  tournois  sous  le  règne  de 
FraDC<rfs  V,  parce  qu*il  aimait  ces 
Janx Images  de  la  guerre  :  on  les  croyait 
aécegaires  aussi  pour  entretenir  le  cou- 
lage i  mais  l'instinct  guerrier  de  la  na- 
tion n'a  pas  besoin  de  ces  exercices 
pour  se  développer 

Aux  noces  do  Laurent  de  Médicis  et 
ie  Uadeleine  de  Boulogne ,  célébrées 
à  Amboise,  ces  jeux  durèrent  pendant 
hait  Jours.  Ils  se  terminèrent  par  le 
dége  d'une  do  ces  villes  ou  plutôt  de 
ces  forteresses  de  charpente  si  fort  à  la 
mode  en  ce  temps.  On  en  transportait 
ki  pièces  toutes  taillées  et  on  les  as- 
aamblait  ensuite  où  Ton  voulait. 

Le  connétable  de  Bourbon  en  fit  le 


(a)  Li  Biographie  universelle  de  Micbaud 
•ipriine  une  opinion  contrairr.  L'erreur  est  si 
enduite,  qa^Ue  mérite  à  peine  d'être  reteréc. 


siège  :  le  roi,  leducd*Alencon,  le  ma- 
réchal de  Fleurange,  qui  dans  ses  Mé- 
moires nous  a  conservé  ce  récit,  défen- 
daient cette  place  contre  le  connétable 
et  faisaient  des  sorties  :  on  tirait  à  pou- 
dre. La  place  avait  de  gros  canons  de 
bois  cerclés  de  fer.  On  les  chargeait 
avec  des  balons  de  cuir  remplis  de  vent, 
et  on  les  tirait  sur  les  assaillans. 

Ces  ballons  renversaient  tous  ceux 
qu'ils  attrapaient  et  ne  les  tuaient  pas; 
puis  par  leurs  bonds  et  leurs  sauts,  ils 
culbutaient  toujours  quelqu'un,  au 
grand  applaudissement  des  spectateurs. 

Cependant  il  y  avait  souvent  des 
gens  blessés  ou  tués  dans  ces  f%tes;  tel- 
lement, que  Tambassadeur  turc  dit  en 
les  voyant  que  ce  n'était  pas  assez  s'il 
s^agissait  d*une  attaque  et  d'une  dé- 
fense sérieuses ,  mais  que  c'était  beau- 
coup trop  pour  un  Jeu.  Cesamusemens 
turbulens  peignaient  Tesprit  du  mo- 
narque et  du  siècle.  Ils  décelaient  le 
besoin  de  mouvement,  le  défaut  de 
réflexion ,  le  mépris  du  danger  qui  ca- 
ractérisait la  nation  française;  mais  du 
moins,  ils  n'avaient  pas  la  cruauté  des 
combats  de  gladiateur ,  si  chers  aux 
anciens  Romains. 

Pour  mieux  faire  connaître  ce  que 
les  lettres  doivent  à  ce  règne,  l'histo- 
rien de  François  I",  Gaillard,  a  très- 
bien  observé  qu'on  peut  diviser  en 
trois  grandes  époques  l'histoire  litté- 
raire des  temps  qui  ont  précédé  ce  roi. 

«  Dans  la  première  qui  s*étend  de- 
)>  puis  la  fondation  de  la  monarchie 
»  jusqu'à  la  moitié  du  onzième  siècle, 
»  on  ne  voit  que  des  chroniques,  des 
»  légendes  et  de  très-mauvaises  poé- 

»  sies. 

»  Dans  la  seconde ,  ajoute-t-il ,  qui 
»  comprend  deux  ou  trois  siècles  (  en 
»  sétendant  jusqu'à  la  moitié  du  qua- 
»  lorzième  ) ,  les  lettres  concentrées 
»  dans  rUniversité  se  réduisent  presque 
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»  ù  la  scolastique;  la  philosophie  est  î»  de  la  poésie,  pour  le  ton  du  sentl- 


»  conronduc  avec  la  thcoIo;;io;  et  le 
»  droit  civil  étoufTc  par  le  droit  canoni- 
))  que;  des  discoureurs  en  jarp;on  bar- 
Y>  bare,  des  hérétiques  ;  voilà  les  scien- 
D  ces  et  les  savans  do  ce  tcmf)s-là. 

»  Remarquons,  dit-il  encore,  que 
»  ces  deux  époques  sont  étrancùres  à 
))  la  langue  française;  ce  n*est  absoiU- 


»  ment  ;  tel  est  Comines  pour  la  ûai?d6 
»  originale,  pour  Tintérét  de  la  narra- 
»  tion ,  pour  Téucrgie  des  tableaux  hb- 
»  toriques.  » 

Cette  récapitulation  serait  parfaite, 
si  Gaillard  u^avait  pas  omis  ce  qui  ap» 
parlicnt  le  plus  particulièrement  à  la 
langue  Trancaise,  et  ce  qui  Tut  lemoioi 


»  ment  que  de  la  basse  lalinilé.  y>  En   inrecté  do  la  barbarie  scolastique,  ou 


elTet ,  tous  les  auteurs  graves  parlaient 
alors  latin. 

c(  La  troisième  époque  est  un  temps 
y>  de  fermentation ,  où  la  bonne  lillérn  - 
»  ture  dont  Pétrarque  avait  donné 
»  Tavant-goùt,  fait  effort  pour  perc^T 
»  Tenveloppe  de  la  barbarie.  La  langue 
»  veut  se  former;  mais  elle  a  besoin  de 
»  se  nourrir  du  suc  drs  lans^ues  savan- 
»  tes.  Les  savans  de  la  Grèce  se  réfu- 
»  gienten  Italie  et  en  France.  L'impri- 
»  merio  est  inventée;  Témulation  s'a- 
»  nimOy  la  raison  humaine  est  en  travail; 
ï>  tout  promet  un  nouvel  ordre  de 
y>  choses. 

»  En  revenant  sur  ces  trois  époques , 
»  on  ne  trouve  dans  la  prcniirrc  quf^ 
»  des  écrivains,  tous  au  mAnic  ni\eau  : 
)>  et  vraisemblablement  au  niveau  de 
»  leur  siècle.  Qui  pourra  dire  si  Adon 
»  l'eniporte  sur  Jonas,  si  lleli^aud  vaut 
»  mieux  queGIaber? 

»  Le  second  oiïro  dps  nnleurs  qui  onl 
»  donné  le  ton  à  leur  siècl  ^  :  Tels  <c.n[ 
»  au  douzième  sièrie  S.iint-lUTr.;'.;:!  ci 
»  Abeilard;  tels  Sï>nt  i\\\  înM:Mènr.^  Ic-î 
»  docteurs  cordeliers  et  j  '.^oi)i^^  :\\\i 
n  rèpnent  flans  l'école.  Albert  le  ;:ranil, 
»  Saint  Thomas-d'Acquin,  ^ai^.t  îîriia- 
)>  venture. 

»  Enfin,  sous  la  iroisirine  éiin'iu»», 
»  jo  vois  quelque^  jjénies  lelleineiît  é!  ■ 
»  vés au-dessus  d(^  I^ur  siècle,  qr.'  ! 
»  siècle  ne  peut  prendn-  le  tn!i  i\i\'\\^ 
»  lui  donnent.  Tel  est  IV'lrann!'  pour 
»  lelégance  du  style ,  pour  les  couleurs 


pl'..tôt  ce  qui  en  devint  le  contre-poison. 
Je  veux  dire  riiistoirc  et  la  poésie. 

Dabord  Gaillard  oublie  ces  nom- 
breux fabels  qui  distinguèrent  le 
treizième  siècle  et  auxquels  on  a  rcnda 
une  nouvelle  vie  dans  ces  derniers 
temps;  ouvrages  qui  montrent  que  fa 
nation,  mal^Tc  la  barbarie,  avait  ton- 
jours  de  Tesprit  et  do  la  gaieté.  Il  do 
parle  point  du  Roman  de  la  Rose  qni 
prouve  la  mCmc  chose,  et  dont  le  suc- 
cès prodigieux  sembla  étouffer  le  ginie 
des  écrivains  ;  car  depuis  cet  ouvrage 
jusqu'à  V  Avocat  patelin  sous  Louis  Xlf, 
on  ne  trouve  rien  qui  vaille  ni  ce  poëme, 
ni  les  fiîbliaux. 

L'iiih-loire  ne  tomba  pas  comme  la 
|;i  èsie.  Villeluirdoin  qui  le  premier 
avait  i  eril  en  IVaneaisIa  relation  delà 
nn<e  de  (^onslaïUinopje,  donna  l'exem- 
[)le  à  J.)in ville  (|ui  retrace  Thistoire  de 
-niiit  L'iuis;  ils  funî:!  les  précurseurs 
lie  Froiss.in  (jui  vaut  mieux  ,  et  de  Co- 
mines t[ui  remporte  ^wv  Froissarl. 

Voiià  ee  (ju'il  y  avpit  de  meilleur 
l^f.s  r.olre  lan^'ue  avant  IVauçois  l*. 
î.îs  rois  qui  aiii.èrent  davanlaîie  la  lit- 
lèr.iture  sont  Cliarlemaiine,  Robert, 
Pliiiippe-Auî^uste,  saint  Louis,  Char- 
les V  et  f.oui:'  XI î.  Ils  sont  précisément 
e"i!\  sons  lesquels  le  royaume  a  le  plus 
prospéré. 

CV>1  pendant  ce  rècrno  que  la  Biblio- 
('..:'  ;'i:  tl'.s  roi^  (l'vini  Uîi  ob'el  digne 
i;er'':-:;t.  Tn  \:ui,  r.,ve  Is  I'^-  îl  lit 
Iransp'iiUr  de  iilois  à  Fontainebleau. 
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Od  en  dressa  Tinvenlairc  Elle  se  com- 
ponitalors  des  livres  de  Louis  XI ,  de 
ceoxdu  duc  de  Guicnne,  frcrc  de  ce  roi  ; 
de  ceux  du  duc  d'Orléans,  pùrc  de 
Louis  XII;  de  la  bibliothè(|ue  des  rois 
de  KapleSy  de  celle  que  les  ducs  de 
UlaD  avaient  formée  à  Pavie,  et  qni 
foreat  transportées  toutes  deux  à  Blois 
pir  Louis  XII.  On  y  trouvait  aussi  les 
lîrresqui  avaient  appartenu  à  Pétrar- 
que et  &  La  Gruthuse;  ceux  du  comte 
d'AogODiême,  frère  de  François  1"; 
cnflo,  ceux  du  connétable  de  Bourbon, 
eooflsqués  ea  1527.  Cependant  cette* 
hibliothèqoe  ne  comptait  en  tout  que 
dx-huit  cent  quatre-vingt-dix  volâ- 
mes. Oo  peut  juger  par  là  ù  quel  point 
lei  lîrres  étaient  rares. 

A  ia  Diort  de  François  h\  elle  con- 
tenait quatre  cents  manuscrits  en  lan- 
gue grecque,  et  quarante  on  langues 
orientaJes;  sans  compter  les  impri- 

C'^  le  premier  roi  de  France  qui 
lit  eo  la  curiosité  de  rassembler  des 
■lèdailles.  Uais  il  semble  les  avoir  con- 
dfjérées  plutdt  comme  une  curiosité 
que  comme  une  source  d*instruction 
propre  à  fortifier  ou  a  récuser  le  té- 
moignage des  historiens,  puisqu'il  ne 
lei  déposa  pas  à  la  bibliothèque,  mais 
M  garde-meuble. 

Cet  établissement  devenait  lui-même 
no  objet  de  curiosité  par  la  beauté  des 
ineublemens  qu'il  rcnferninit,  et  dont 
piosieurs  acquirent  dès  lors  toute  la 
perfection  dont  ce  çenrc  de  décoration 
ferait  susceptible. 

Ces  faits  sont  à  la  louanf;e  de  Fran- 
çois l*';  mais  un  trait  qui  honore  tous 
kf  savaos  de  sa  cour ,  c*est  le  zù!e  qu'ils 
employèrent  pour  cn!;ap;or  Erasme  à 
s'y  fixer.  Ils  sentaient  son  extrême  mé- 
rite; ils  avouaient  quu  une  ériulition 
au  moins  é;;a1c  à  la  leur,  Ij\:sn^<:  joi- 
gnait UDC  (leur  d  esprit  cliarmante,  qui 


les  eût  certainement  effacés  dans  la  con- 
versation, comme  elle  rendait  ses  écrits 
plus  af^réablcs  que  les  leurs. 

Opondant  ils  ne  négligèrent  rien 
pour  le  déterminer  à  venir  en  France; 
lettres,  sollicitations,  voyages ,  pro- 
messes de  pensions,  de  bénéfices  et  d*un 
évéché  :  le  sa;;e  Érasme  sut  résister  & 
tout.  Une  fortune  médiocre  et  la  liberté 
lui  parurent  préférables  à  je  ne  sais 
quelle  gène  que  Ton  éprouve  apparem* 
ment  dans  les  cours,  m^me  quand  le 
roi  veut  vous  y  laisser  vivre  selon  votre 
caprice. 

11  craignait  aussi ,  on  doit  le  dire , 
ces  misérables  thcolop;icns  y  ces  insensés 
docteurs  de  Sorbonno  qui  cherchaient 
partout  des  hérétiques,  a  Ce  sont,  lui 
»  écrivait  Burlé,  ce  sont  des  corneilles 
»  criardes  à  qui  votre  pîoire  crève  les 
))  yeux;  je  désirerais  bien  que  la  terre 
»  s'ouvrit  pour  les  engloutir.  )>  Mais 
ces  cris  entendus  de  plus  prè^  pou  va  ien  t 
étouffer  la  voix  du  cy^ne.  Érasme  ai- 
mait la  France  où  il  fut  élr.>vé;  toute- 
fois il  douta  que  le  roi  eût  assez  de 
puissance  pour  le  protéger  contre  tant 
d'ennemis. 

Ainsi,  tandis  que  Budé,  Lascariset 
autres  érudits  creusaient  les  mines  de 
Tantiquilé  pour  nous  faire  jouir  de 
I  tous  ses  trésors  ;  lorsque  Guillaume 
Postel  allait  dans  l'Orient  chercher  des 
manuscrits;  que  le  médecin  IMerrn 
Belon  ,  envoyé  par  François  l'^  en 
Tirèce,  en  Syrie,  en  Judée,  en  Arabie, 
apportait  des  plantes,  des  oiseaux.  d'*s 
poissons,  et  indiquait  les  premiers  pro- 
grès à  rhi?-loire  naturelle  ;  Ch'ment 
]\Tarot  et  !cs  deiix  Saint-délais  (Orta- 
vicn  et  Mellin)  faisaient  par  leur  esprit 
les  délices  de  sa  cour,  et  offraient  au 
roi  les  plus  nobles  rlélassemens. 

Cesanmsenier.ts<»!'l  nronnitl'île|,ta- 
meron.  La  rr'uir  do.  ^nvain*,  ya^iir  do 
François  1",  le  rédigea  j  mais  cUo  dit 
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quo  ce  recueil  de  contes  fut  ud  ouvrage 
dosociûlé. 

Les  Œuvres  de  Clément  Marot  sont 
des  témoignages  de  la  douce  liberté 
dont  on  jouissait  à  la  cour  de  France . 
embellie  par  Marguerite  de  Valois, 
Catherine  de  Médicis ,  Isabelle  de  Na- 
varre ,  la  duchesse  d'Étampes ,  ma- 
dame do  Tournon,  et  plusieurs  autres 
femmes  aimables  et  spirituelles.  Le? 
jeux  de  leur  esprit  ont  produit  une 
roule  de  vers  cliarmaas  qui  amusent 
encore  les  hommes  de  goilt  (a).  Les 
joutes,  les  tournois,  les  bals,  les  festins, 
les  chasses,  les  fêtes  dispendieuses  de 
ce  temps  n'ont  rien  laissé ,  si  ce  n'est  les 
premières  dettes,  dont  l'accumulation 
fut  une  des  principales  causes  et  l'un 
des  prétextes  qui  perdirent  la  mo- 
narchie. 

Leurs  plaisanteries  amcoËrent  l'u- 
sage de  parler  français  dans  les  tribu- 
naux. Colin,  lecteur  du  roi,  ayant 
perdu  un  procès,  se  moqua  tellement 
en  présence  de  François  I"  du  mai 
latin  de  messieurs  du  parlement,  et  de 
la  platitude  du  prononcé  de  l'arrêt 
Dicla  curia  debolavit  et  debolat  diclum 
Colinum  de  sua  demandai  il  en  i 
bien  Ecnlir  le  ridicule  que  François  I" 
ne  voulut  plus  que  son  parlement  par- 
lât aussi  mal. 

Il  ne  reste  de  tant  de  conversations 
savantes,  dans  lesquelles  François  1"  se 
plaisait ,  que  l'établissement  du  collège 

(a)  Tous  les  dcrh-ïlns  blOgriphescUenl  les' 
que  François  1"  fil  sur  Abu*»  Sorel,  mais  au 
d'cui  De  fait  coonaUre  ces  autres  tera  si  naïf» 
qu'U  composa  sur  les  peines  de  l'amour  etf 

soal  pas  moins  remarquables. 


i.e  mnl  d'imour  rsl  plus  grand  qut 

Cclni  qui  l'a  «tuleracnl  oUjr  dire: 

Ce  qui  noa»  semble  aillcnis  kgrre  oHeose. 

£n  aniiiî^ic  repu  le  mari]  re. 

Cbacua  s«  pUinI  cl  jure  le  sien  pire. 

iMidDonl  i'ippaise. 


A   L'HISTOME 

royal  (le  collège  de  France),  leseal. 
crois,  qui  ait  survécu  à  la  monarcU 
L'idée  de  sa  fondation  appartient  à 
prince  :  il  voulait  le  placer  au  bord 
la  rivière,  vis-à-vis  le  Louvre, 
l'emplacement  occupé  aujourd'hui  | 
l'Institut. 

François  I"  avait  l'idée  d'élever  d 
ce  local  des  bâtiments  magniflqn 
mais  les  dépenses  de  lu  guerre  et 
jalouse  de  quelques  docteurs  do  f 
niversitè  s'y  opposèrent.  Le  roi  ne| 
que  nommer  les  professeurs,  leur I 
diquer  leur  emploi,  c'est-à-dîro  b 
fonctions  d'enseigner  l'hébreu , 
grec,  l'éloquence  latine,  la  médccA 
la  philosophie,  les  malhématiques,! 
objets  dont  l'Université  ne  s'oc 
presque  point.  C'est  François  I" 

i  élever  en  France  les  premieisa 
phithèâtrcs  anatomiques, 

fieda  ,  ce  docteur  de  Sorbonoe  i 
s'était  déjà  fait  connaître  par  ses  i| 
cules  prétentions,  eut  l'impertiM 
de  citer  au  parlement  les  profesai 
du  collège  royal,  et  la  sottise  de  i 
dans  son  plaidoyer  que  «  la  reUg 
»  serait  perdue  si  l'on  enseigna 
I)  grec  etl'hèbrcu,  etquerantoTitl 
n  la  Vulgatn  serait  détruite.  »  Le 
lement  ne  décida  rien  ;  mais  il  p 
que  la  volonté  du  roi  et  rindigoil 
publique  forcèrent  Beda  et  ses  < 
frères  à  ne  plus  poursuivre  cet  ab» 
procès. 

La  cause  secrète  de  rirritattoi 
ces  docteurs  vient  de  ce  que  les  | 
fesseurs  royaux  étaient  pensionna 
donnaient  des  levons  gratuitesi  lest 
leurs  de  l'Université  ,  au  contra] 
subsistaient  uniquement  de  ce  < 
leur  payaient  les  écoliers. 

Parmi  cette  foule  nombreuse  d 
mes  de  mérite  en  tous  genres  que  Ft 
çois  I"  protégea  contre  l'adversil^ 
contre  les  persécuteurs,  il  ■'« 
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m  qofl  méconnot  sans  aucun  doute , 
c'est  le  célèbre  Ramus. 

Ce  jeune  homme,  flis  d*un  charbon- 
Bier,  quoiqu'il  eût  des  atcui  gentils- 
tommes  dans  le  pays  de  Liège  ;'  char- 
liODnier  lui-même  comme  son  père,  se 
fltfaletdans  son  enfance.  Il  étudiait 
en  senrant.  Domestique  au  collège  de 
Ibfarre,  passant  les  nuits  à  s'instruire, 
il  eo  sut  bientôt  autant  que  ses  profes- 
«on.  Dseutittrop  vivement  les  défauts 
de  la  seotestique  et  tous  les  vices  de  la 
prétendue  philosophie  qu'on  attribuait 
à  Arislote. 

Son  génie  était  novateur,  et  son  cou- 
lage tenait  de  l'audace.  Il  attaqua  sans 
■énagementla  manière  d'enseigner,  se 
fltOD  grand  parti,  eut  une  multitude 
prodigieuse  d'auditeurs,  et  acquit  une 
cAèbrité  qui  éveilla  Tenvie. 

En  rendant  Aristotc  responsable  de 
teatea  les  sottises  de  l'école,  il  se 
trompi.  Cependant,  comme  le  nom  de 
ee  philosophe  grec  était  encore  dans 
ttNlte  sa  vénération ,  des  calomniateurs 
pennadèrent  facilement  a  François  l""' 
que  Ramus  était  un  barbare  qui  vou- 
lait détruire  la  science,  dégoûter  de 
l'élode  do  grec,  et  s'opposer  à  tout  ce 
qoe  le  roi  faisait  pour  les  progrès  de 
l'eiprit  humain. 

Le  roi,  toujours  facile  à  tromper,  et 
le  lifrant  trop  d'ailleurs  à  son  premier 
moQTeoient,  voulut  faire  punir  Ra- 
mus. Le  sage  et  ferme  Castellan  ré- 
priona  ce  courroux;  on  lui  défendit 
leolement  d'enseigner.  Ramus  eut  la 
lagesse  de  se  taire  et  d'attendre. 

Sa  renommée  s'accrut  par  son  si- 
lence, par  la  résignation  courageuse 
aiec  laquelle  il  supporta  sans  se  plain- 
dre la  rigueur  du  roi,  l'arrêt  du  parle- 
ment qui  en  1543  condamna  sa  doc- 
trine,  les  huées  de  toute  la  canaille  de 
lUniversitè,  les  farces  ridicules  enfin 
dans  lesquelles  du  le  joua  sur  des  trai- 


teaux  qu'on  appelait  théâtres*  Ramus 
prouva  que  l'étude  de  la  philosophie 
n'est  point  vainc  :  il  ne  reparut  que 
soi;:»  les  successeurs  de  François  I*^ 

Le  roi  ne  fonda  pas  de  chaire  de 
droit  au  collège  royal,  mais  il  appela 
d'Italie  le  célèbre  André  Alciat,  et  lui 
fit  donner  des  leçons  dans  l'université 
de  Bourges.  Ce  fut  aussi  sous  ce  règne 
que  parut  André  Tiraqueau,  conseil- 
ler au  parlement  de  Bordeaux.  Ce  ju- 
risconsulte qui  ne  buvait  que  de  l'eau, 
si  l'on  s'en  rapporte  à  son  épitaphe, 
eut  vingt  enfans  et  publia  vingt  volu- 
[nes.  Il  contribua  beaucoup  aux  pro- 
grès de  la  jurisprudence. 

Le  célèbre  Etienne  Pasquier  n'avait 
que  vingt  ans  lorsque  François  1"  mou- 
rut. Charles  Du  Moulin,  qu'on  sur- 
nomme encore  le  prince  des  juriscon- 
sultes français^  était  né  à  Paris  aussi 
bien  que  Pasquier,  et  flgé  de  quarante- 
sept  ans  à  la  mort  du  roi.  Jacques 
Cujas,  de  Toulouse,  fils  d'un  simple 
foulon,  devint  aussi  célèbre;  il  ne 
comptait  alors  que  vingt-quatre  ans« 
On  le  regarda  comme  \q  prince  des  in- 
terprètes du  droit  romain^  que  per- 
sonne ne  connut  et  n'expliqua  mieux. 
Charles  Du  Moulin  s'était  surtout  ap- 
pliqué au  droit  coutumier  et  au  droit 
canonique.  Enfin,  c'est  sous  ce  règne 
que  se  forma  Michel  de  l'Hôpital ,  qui 
fut  peut-être  le  plus  grand  des  chance- 
liers. 

Il  est  remarquable  qu'on  accusa  ces 
hommes  laborieux  de  penser  comme 
les  hérétiques.  La  populace,  soulevée 
par  des  docteurs,  pilla  deux  fois  la 
maison  de  Du  Moulin  ;  il  se  réfugia  en 
Allemagne.  Cujas  ne  répondait  à  ceux 
qui  lui  parlaient  des  progrès  du  calvi- 
nisme que  par  ces  mots  :  Aihil  hoc  ad 
cdictum  prœtoris.  Heureuse  la  nation  si 
If  préteur  eût  cru  cet  homme  éminent, 
et  n'eût  pas  fait  d'èdit  sur  des  opi« 


i-'t  la  «tMia  d«  l'en  M- 

fkirli'^  MM  «rlj-naMA  doa&M  la 
fllf^MM'MUft  ^  Top  Bft  iJBéore; 
^,  11  rïlv^lÉqa  a^  iSM  VenlMi  Hh 

TMMb.  ptpNwÛl  te'gtMt  •(  Ù'bé- 
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Ù  Htntaâdb  dT^gfadb  Ijii  ttUra 
'  MrcriHqimeldMdéiiôlièldtean.L'D- 
DirenUé  de  Loçf  i|1tt,  troannt  ûâ  fa^ 
pWh  du*  H«-iiotei,  je  De  ùb  qabl 
prai^y^  oe  n'wtle  MrilWl'4a  toor- 
«ta,  it  4iHr^  botté  Bible  Ir  la  8or- 

/BdeitroaTa,  par  fezanen,  4aak| 
Mtà  mfirlIaAptd'êtrt  «entaréw^'Tatt- 
bMalonleadènvoiia.  Robert  EsUspn 
M  Était  fcçneiniiia  d'après  kî  leçons 
pnblfques,  et  ne  poutalt  dooner  m- 
cuoe  preuve  qu'elles  ne  fussent  point 
altérées.  Il  rallot  à  François  I"  toute 
l'éneifie  dont  tl  se  montra  quelquefois 
capable,  jiour  arrêter  les  poursuites 
dfr^ées  contre  son  impritninir.  Mais  à 
sa  mort,  Esttenne  s'aperçut  qu'il  ne 
pouvait  pas  compter  auprêsdunouveau 
roi  sur  la  protection  dont  il  avait  Joui 
Jusqu'alors.  II  jugea  prudent  de  se  reti- 
rer à  Genève.  Ce  Tat  un  grand  artiste  et 
une  ricbe  branche  de  commerce  que 
perdit  la  France. 

Rbbert  Estlenne,  dit  de  Thou 
rendu  plus  de  services  à  sa  patrie  et  au 
monde  chrétien  par  )a  grande  perfec- 
tion où  II  a  porté  l'imprimerie ,  que 
les  plus  grands  capitaines  qui  ont  re- 
culé ses  thmtières.  Jugement  vrai, 
quoique  étrange. 

Dans  ce  recensement  des  savans  île: 
1t  Fiasce  i  n(te  époque,  tl  ne  fiiat 
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pal  omettre  Jean  ràlvîn  et  TKÊô(iôn 
deRi'zc.  CCS  (loas  ramcux  cliers  des 
hércttqui's.  Ils  élaivnt  proiJiKivnsvmeat 
instruits,  et  comme  écrivains  se  moa- 
trèrcrit  supérieurs  aux  Ihèologleiu  de 
leur  trmps,  Tous  deux  furent  obllgfc 
de  quitter  la  France. 

fendant  les  premières  dljpOtes  lit 
Mfegion  que  vit  naître  le  régoo  es 
ftalnçoi»]",  il  SB  formait  deux  )iiiiii> 
iies  qui  avancôrent  plus  Us  prognï*  de 
Peiprit  humain  que  tous  ceux  doit 
vous  venons  de  parler:  l'un  est  Jac- 
ques Amjot,  et  l'autre  Michel  Maa- 
lal^no  le  premier  philosophe  qu'ait  eu 
ta  France. 

£l  ce  François  Rabi-tais,  tour  ï  lotr 
atdeOn,  cordelier,  bénédictin,  eha- 
ntrine  et  curé.  Il  s'appliquait  pea  A 
soigner  les  maladies  du  corps)  mallil 
ploya,  pour  guérir  \a  plus  danga- 
rCose  des  maladies  do  l'dnie,  le  rentlfll 
que  nous  regardons  encore  de  noa  Jan 
(Somme  le  plus  tffîcace  :  ce  fut  àlil$% 
ridicule  qu'il  attaqua  la  supersIHMD- 
Il  le  verse  à  grands  lîots  sur  le  pape, 
sur  les  moines,  sur  tous  les  objctsfe 
la  crédulité  du  peuple;  il  n'épargna  ti 
les  grands  ni  les  rois.  Son  roman  est  H 
hardi  que  tout  le  monde  le  lut  aveetil' 
thousiusmc  ;  si  ^ai  qu'on  ne  put  jalDab 
lui  en  Taire  une  alTaîrc  sérieuse;  origi- 
nal a  ce  point  qu'au  boul  de  trois  MU 
ans  il  n'est  point  oublié;  et  tclleiiM 
rempli  d'obscénités,  d'allégories  ot 
scurcies  par  le  temps,  qu'on  n'en  pM 
pins  soutenir  la  lecture ,  bien  qu'oh  h 
lis).^  encore  à  cause  de  millo  traits  ^ 
quanis. 

Dans  les  mes  que  l'on  cétébraltk  tl 
cour,  le  roi,  les  princes,  Ica  grailA 
étaient  acteurs,  et  c'est  peut-être  01 
quirmpfcha  l'art  du  théJlIredesepaT 
fi'clionnor, 

Avant  le  règne  de  François  I''^èim 
leponUBcat  d«  LéooX,  lltallot^b 
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fa  la  tragédie  grecque  essayer  de  sor- 
tir de  ses  ruines,  et,  en  151  &-,  la  pièce 
iiiSophonisbe  fut  donnée  par  Georges 
Trissino. 

Lazare  de  Baïf  donna  en  vers  français 
une  traduction  de  VLlecire  de  Sofilio- 
cîc.ct  uuî;  autre  de  VHécuhc  d  Euri- 
pide. Il  était  abbé  de  GcnetiiTcs;  il  eut 
m  bâtard  nommé  Jean-Antoine  BaïT, 
qni  valut  ofiieux  que  lui  en  poésie. 

Les  beaux-arts  (Icurirent  encore  plus 

fK  les  lettres  sous  François  I*^';  mais 

ib  nous  vinrent  d*Italii*,  car  estait 

toujoorsdans  ces  heureux  climats  i\\ï'\\ 

lUlait  aller  chercher  Tutilo  et  lo  beau. 

Ce  maître  Roux,  Tinlondant  d;\<:ou- 

Tngcs  de  Fontainebleau,  qui  donna 

kl  dessins  de  la  grande  galerie,  Otait 

an  FloreDtin  appelé  dans  son  pays  i7 

Le  Primalice,  que  François  1"  fil 
abbë  de  Saint-Martin  de  Bologne  dans 
Il  tille  de  Troies,  était  né  à  Coiognc. 
M  Italie.  François  P'  le  chargea  on 
fUO  d'acheter  des  figures  antiques  et 
de  tirer  les  moules  des  plus  belles  qu'il 
ne  pourrait  acquérir  dans  son  pays. 

Il  apporta  cent  vingt-cinq  figures,  v{ 
les  moules  du  Laoroon,  de.  la  ClCopàtn 
et  de  la  F'énus  de  Médicls.ho.  roi  les  fi- 
leter en  bronze  par  le  Vignole  (Jac- 
ques Barozzio)  autre  Knlirii,  et  h 
plaça  dans  son  palais  de  Fontaineblo:.:!. 

Le  Primaticc  fil  aussi  mouler  (:;: 
VigDolc,  maison  plaire,  le  beau  cl:o 
Tal  de  Marc-Âurùle.  Le  roi  In  plaça 
dans  la  grande  cour  de  co  m()me  palais, 
ce  qui  la  fit  nommer  la  cour  du  (Iheval 
blanc.  Le  Primaticc  donna  les  dessins 
du  château  de  IMcudon  el  ceux  du 
tombeau  qu  on  éleva  dans  Saint-Denis  ù 
François  V\ 

Léonard  de  Vinci,  trop  vieux  quand 
il  \iiil  en  France,  y  fil  fion  d'ouvmpî^s, 
tomba  malade,  et  François  V^  élan". 
Ycua  le  voir,  il  mourut  dans  ses  bras. 


Le  Titien;  si  célrbre  par  ses  grands 
talons»  fit  les  portraits  do  François  I", 
de  Charles-Quint,  du  pape  Paul  III  et 
de  Tempereur  turc  Soliman  IL 

Je,  ne  sais  si  le  royaume  avait  alors 
quelque  Français  digne  d'ôtre  mis  en 
cop.qaraison  avec  ces  peintres;  mais, 
dans  la  î^culpture^  elle  pouvait  opposer 
à  rilalie  Jean  Goujon,  né  à  Paris,  qu  on 
n*a  point  encore  surpassé  pour  la  grâce 
dans  les  figures  de  demi-bas-reliefs. 

Malgré  celte  foule  d'hommes  de  nié- 
rile  qui  distinguent  celte  époque,  la 
Franco  élait  encore  bien  inférieure  à 
rilalic,  cl  mfme  à  l'AlIeniagne,  puis- 
que l'Arioste  publia  en  J  515,  à  Ferrare, 
son  a.iniirable  livre  ûa  Pioland  furicuûr, 
le  premier  poëme  moderne  qui  ait  mu 
se  soutenir  auprès  de  cjux  d'ÎIonure 
cl  de  Virgile;  et  que  Copernic,  né  dau.-; 
la  ville  de  Thorn,  publiait,  vers  le  mi- 
lieu ou  la  fin  de  ce  règne ,  son  sys- 
lènic  d  astronomie,  ou  plutôt  le  véri- 
table plan  sur  lequel  TuniviTs  est 
formé.  La  France  n'avait  ali?rs  ni  poè- 
tes ni  philosophes  dignes  d'être  les  dis- 
ciples d"  [^nreils  maîtres. 

François  l'-*'"  ne  perdit  sous  5on  règne 
que  la  \  iilc  cl  le  terriloir.î  dr  Boulogne, 
et  cette  seule  perle  ne  lui  fui  point 
causée  par  son  rival,  son  constant  en- 
nemi renipereur  Charlrs-Quint,  mais 
par  le  roi  d'Angleterre  Henri  VIIl,  si 
longtemps  son  ami. 

Je  ne  sais  si  je  dois  mettre  au  iiom- 
brc  dos  portes  I  alTranchissemenl  de  !a 
Flandre  et  de  l'Artois.  Ces  deux  com- 
tés furent  elTectivement  séparés  du 
royaume  par  le  traité  qui  déchar^^a 
riir.r.!es-Quint  et  ses  successeurs  de 
i'honininge  qu'ils  devaient  au  roi 
co:iime  il  leur  seigneur  suzerain  cl  do- 
minant. Mais  la  séparation  d'un  toi 
vasul  pouvait  >c  regarder  plutôt 
eoMn^e  un  avantage. 

François  V  avait  en  quelque  sorte 
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réparÉ  la  perte  de  Boulogne  par  le 
IrailP  d'Ardres,  puisque  cette  villf  et 
son  territoire  devaient  ^tre  rendus  à  la 
France. 

Il  avait  conquis  la  SaKoie  et  le  Pié- 
mont, Ctiambéry  et  Turin;  ainsi,  il 
laissait  le  royaume  plus  étendu  qu'à 
l'Époque  où  il  le  reçut. 

Les  batailles  célèbres  de  Harignan , 
deCérisolles;  les  sièges  mémorables  de 
Méziâres,  de  FoDtarabic,  de  Rhodes, 
défendos  par  Bajard,  par  du  Lude, 
parrisIe-Adam,  donnèrent  ud  nouvel 
éclat  aux  armes  françaises. 

François  I"  jeta  les  fondemens  de 
la  ville  et  du  port  du  Uavrc  :  il  l'ap- 
pela Frnncopolis,  ville  de  François; 
mais  l'ancien  nom  du  Uavrc  a  prévalu. 
Nous  avons  dit  que  le  Uavrc  est  placé 
dans  le  lieu  où  le  roi  d'Angleterre 
Henri  V  descendit  en  UI5,  lorsqu'il 
voulut  faire  la  coriquCle  du  pays.  Nous 
savons  aussi  que  François  1''  rétablit  la 
villcdc  Tcrouannc  qui  avait  été  enlièrc' 
ment  brûlée  sous  Louis  XIl. 

11  fonda  sur  les  Lords  de  la  Marne 
la  ville  de  Vitrj-le- François,  pour  tenir 
lieu  de  celle  de  Vîlry  sur  les  bords  do  la 
Saule.  Cette  ville  avait  été  brûlée  pen- 
dant la  guerre  ;  on  a  reconstruit  qucl- 
qut's  maisons,  mais  ce  n'est  plus  qu'un 
villane  appelé  aujourd'hui  Vitry-le 
Brûlé 

C'est  François  1"  qui  ramena  la  ré- 
sidence des  rois  dans  Paris,  quoiqu'il 
habitât  beaucoup  Saint-Germain.  Les 
rois  résidaient  rarement  dans  la  capi- 
tale depuis  Charles  \l.  Paris  doit  h 
François  I"  le  Louvre,  chûteau  gothi- 
que dont  il  nt  un  palais.  11  embellit 
de  m^mc  les  anciens  chiltcaux  de  Fon- 
tainebleau et  de  Saint-Germain.  11  con- 
struisit ceux  de  Chambord ,  de  Villcrs- 
Cotlerets  et  de  Follcmbrayc  ;  et  dans  le 
bois  lie  Boulogne .  voisin  de  Paris ,  il  lit 
bitir  les  chUtesux  de  plaisance  de  la 


A  l'histoire 

Mcutte  ou  la  Muette  (a)  et  de  I 

Ce  n'est  pas  François  I"  qui  donna 

nom  de  Madrid  à  ce  château ,  ce  sont 

les  courtisans  à  i'imporlunité  desqoell 

il  cherchait  ^  se  dérober  quand  il  »"f  ' 

retirait.  —  «  On  ne  le  voit  pas  plus, 

disaienl-ils,  que  lorsqu'il  était  à  Ht- 

drid.  »  Et  ce  nom  passa  de  leur  boi^ 

che  dans  celle  de  tout  le  monde.  C'ttti 

ce  que  nous  apprend  Sauvai  dans  s 

Antiquités  de  Paris. 

François  1"  acquit  par  sa  mère  Ir 

aison  que  Nicolas  Neuville,  seigneo^- 

de  Villeroi,  avait  aux  Tuileries,  etî 

lui  donna  en  échange  celle  de  CbaDM*' 

loup .  située  près  de  Monllbér; .  Ol- 

Tuileries  n'étaient  qu'une  maison  4 

campagne. 

C'est  il  François  1",  dit  de  'Itkoat 
que  nos  rois  sont  redevables  de  tout  tf* 
qu'ils  possèdent  de  curieux  en  stataci, 
tableaux,  meubles,  pierres  préciens 
tapisseries.  Il  pourrait  ajouter  :  le  goAt 
que  les  rois  ont  pris  pour  ces  objett^ 
devient  une  source  d'utilité  pour  tl 
foule  d'hommes  laborieux  que  la  eolr 
ture  des  arts  fait  vivre. 

Lyon  doit  £i  François  I"  l'origine  4 
ses  plus  belles  manufactures  de  sât^ 
Ce  fut  en  1536  que  Stephano  TarqncttlJ 
et  Bartbékmi  Narris  ou  Narrisso,  if»^ 
rentde  Gènes  en  établir  dans  Lyon.  C| 
sont  toujours  des  Italiens  qui  soDt  D  " 
maîtres ,  dans  la  guerre ,  dans  la  oai^ 
(cation ,  dans  les  lettres ,  dans  les  seie^ 
ces ,  dans  les  arts ,  dans  le  comin 
dans  les  manufactures  ;  nous  les  retn 
vous  partout,  lislfent  à  la  France  i 
que  les  Grues  furent  aux  Romains.  _ 

(a}  Dans  le  bols  lii  Boulogne ,  «t  t 
la  iattt  de  Saini-Gcrmalp.  La  Muette  lui  i 
lie  par  Louis  \V,  veniluc  cl  OJniolle  co  j 
en  1189.  Une  ordoiinauce  dcCbarJeiI 
(le  Piïsy -les- Paris,  ne  tilss«  i 
l'eiuplicemenl  de  la  Uueltc.  En  1II16, 
rite  de  Vaiots ,  première  baime  de  Henri  I 
Uondcce  chaïuu  ï  Louis  XIII,  encore  diupM 


"•1 


m 


HKHOIRES  DU   VICOMTE   DE   TrRBMKH. 


il7 


mands,  jugeant  bien  qoe  daos  la  cou- 
/asjon  où  ils  étaieut,  personne  n'aurait 
assez  de  crédit  pour  lui  fuire  un  dé- 
plaisir. 11  passa  le  pont  de  Strasbourg , 
et  s'en  alla  au  quartier  de  M.  de  Ko- 
sea,  où  étaient  logés  quatre  régîmens 
de  cavalerie.  M.  de  Rosen  vint  au-dc- 
tautde  lui  avec  beaucoup  d'officiers, 
fort  embarrassés  au  commencement. 
V.  de  Turenne  alla  dîner  avec  lui  dans 
une  batellerie ,  au  bout  du  pont  de 
l^trasbourg,  dans  le  dessein  de  le  me- 
ner promptement  en-deçà  du  pont,  et 
ainsi  se  saisir  de  lui;  mais  le  nombre 
d'officiers  qui  étalent  avec  M.  de  Ro- 
sen ayant  empêché  M.  de  Turenne 
d'eiécater  ce  dessein ,  il  résolut  d'aller 
roBcher  au  quartier  de  M-  de  Rosen , 
el  d'attendre  un  temps  plus  propice. 
Les  régimens  qui  étaient  au  quartier 
de  M.  de  Koseo,  sachant  ta  venue  de 
M.  de  Turenne,  montèrent  à  cheval, 
el  se  retirèrent  avec  une  grande  con- 
Tusion;  mais  ayant  été  assurés  que 
M.  de  Turenne  venait  coucher  dans 
lears  quartiers  sans  aucune  troupe 
avec  lui,  ils  revinrent  vers  le  soir.  M. 
lie  Toreone  sonpa  chez  M.  de  Uosen , 
avec  quantité  d' officiers,  et  dans  la 
bonne  chère  et  le  vin,  toutes  choses 
tarent  oubliées  en  apparence.  Quoique 
\fi  cavaliers  fussent  dans  les  quartiers 
arec  les  officiers,  ils  ne  laissaient  pas 
néanmoins  d'avoir  des  députés  (  c'est 
ïinsi  qu'ils  les  appelaient  )  choisis  en- 
Ire  eux  pour  les  commander,  et  les 
offlders  n'avaient  plus  de  part  aux  ré- 
nlotions  qu'ils  prenaient.  On  avertit 
H.  de  Turenne,  â  minuit,  que  les  ca- 
iiliers  roulaient  marcher  vers  le  mar- 
quisat de  Baden ,  pour  s'éloigner  da- 
nnUge  du  pont  de  Strasbourg.  Bé- 
nin de  s'en  aller  avec  eux,  il  marcha 
KSompagné  de  tous  les  officiers  à  la 
tête  des  escadrons,  et  envoya  les  quar- 
teHualtres  au  logement  avec  la  gsr- 
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n'y  ayant  aucun  officier  qui  eût 
du  crédit,  ce  qui  eût  paru  aux  per- 
sonnes qui  n'en  savaient  pas  le  fond 
chose  contrefaite  à  plaisir,  pour 
dissimuler  quelque  intention  con- 
traire. 

On  marcha  deux  jours  de  cette  fa- 
çon, et  le  troisième,  comme  on  pen- 
sait séjourner,  toute  la  cavalerie  se 
trouva,  a  neuf  heures  du  mutin,  au 
quartier-général.  Ils  envoyèrent  des 
députés  à  M.  de  Turenne .  pour  lui 
demander  les  montres  dues;  il  monta 

cheval,  s'en  alla  les  trouver,  et  leur 
dit.  ^  la  tète  des  escadrons,  que  de  de- 
mander un  argent  comptant,  c'était 
demander  l'impossible ,  et  qu'en  re- 
passant le  Bhin  ,  ils  iraient  au-devant 
de  leur  paiement.  Us  demandèrent  à 
M.  de  Turenne  s'il  leur  en  répondait; 
lui,  ne  voulant  s'engager  a  rien  qu'à 
ce  qui  pouvait  être  exécuté,  ne  leur 
donna  d'autre  parole  qoe  de  payer  la 
montre  qui  était  prête .  et  de  faire  ce 
qu'il  pourrait  afin  qu'ils  fussent  payés 
du  reste.  Après  cette  réponse,  ils  tirent 
semblant  de  vouloir  se  saisir  de  In  per- 
sonne de  M.  de  Turenne,  lequel, 
voyant  bien  la  chose  être  hors  d'appa- 
rence, demeura  avec  eux,  et  leur  com- 
manda de  se  retirer  dans  leurs  quar- 
tiers, d'où  ils  étaient  partis  le  malin. 
M.  de  Rosen,  qui  était  toujours  avec 
M.  de  Turenne,  perdait  tous  les  jours 
son  crédit  auprès  de  tous  les  officiers 
principaux  de  ce  corps.  Comme  on  ne 
s'adressait  plus  à  lui  pour  aucun  com- 
mandement, il  en  fut  beaucoup  cho- 
qué, et  tâcha  de  persuader  à  M.  de 
Turenne  de  se  retirer  àStolhofen.  lui 
représentant  le  peu  de  sûreté  qu'il  y 
avait  pour  lui,  et  qu'il  enverrait  de  là 
ses  ordres  avec  la  même  autorité  qu'é- 
tant présent.  M.  de  Turenne  ne  vou- 
lut point  s'éloigner  des  troupes,  et  lo- 
geait toujours  chei  M.  de  Rosen, 
27 
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n'ayant  nucun  équipage .  mai»  seule- 
ment quatre  personnes  avec  Ini ,  aiin 
d'Ater  tout  sonpi^on  ;  mais  aussi  M.  de 
Rosen  n'avait  pas  un  si  grand  crédit 
QQ'il  ne  fât  oisé  de  voir  que  les  troupes 
ne  prendraient  pas  son  parti  quand  il 
serait  arrêté. 

On  arriva  À  huit  lioues  de  Pliilis- 
bourg,  dans  une  petite  ville  nommée 
Etiingen,  où  un  régiment  d'infanterie 
des  mnting  faiijaitia  garde.  M.  de  Tu- 
renne  fit  venir,  la  nuit,  cent  mousque- 
taires de  Phitisbourg,  leur  commanda 
de  se  trouver,  à  la  pointe  du  jour,  à 
l'ouverture  de  la  porte,  y  alla  lui-mê- 
me ,  personne  n'étant  levé  dan»  I  e 
quartier,  en  laissa  cinquante  à  la  porte, 
ordonna  à  la  garde  de  poser  les  ar- 
mes, et  envoya  les  cinquante  autres 
chez  M.  de  Hosen;  après  l'avoir  fait 
lever,  il  l'envoya  à  l'instant  à  Pliiiis- 
bourg,  le  faisant  embarquer  .sur  le 
Rhin,  â  deux  lieues  du  quartier.  11 
manda  en  même  temps  tous  les  offi- 
ciers qui  commandaient  tes  régimens 
d«  cavalerie,  à  qui  il  dit  qu'il  avait 
fait  arrêter  M.  de  Rosen,  et  leur 
commanda  de  ne  le  plus  reconnaître. 
Il  trouva  une  parfaite  obéissance  dans 
tous  les  officiers,  qui  promirent  qu'ils 
feraient  ce  que  M.  de  Turennç  leur 
commanderait.  La  même  mutinerie 
demeura  cependant  parmi  les  cava- 
liers; mais  depuis  la  prise  de  M.  de 
Rosen,  il  ne  leur  resta  personne  pour 
les  commander.  Tous  les  officiers,  juî- 
qa'aui  caporaux,  demeurèrent  auprès 
de  M.  de  Turenne;  deui  régimens 
même  rentrèrent  dans  le  devoir,  et 
ne  voulurent  point  suivre  les  autres, 
qui  marchèreut  vers  la  Franconie. 
ayant  élu  des  chefs  parmi  les  mu- 
tinés. 

M.  de  Turenne  les  suivit  avec  tous 
les  officiers  et  quelques  escadrons 
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gnit  dans  la  vallée  du  Tanber.  l 
c'était  un  pays  serré ,  il  ne  cra 
point  de  les  approcher,  quoiqu'ils  | 
sent  en  beaucoup  plus  grand  tioi 
Eux ,  qui  croyaient  qu'il  n'oseraiCl 
attaquer,  commencèrent  à  défiler  p 
gagner  une  montagne.  M.  de  1 
ne,  les  ayant  vus,  Bt  charger  les 
riëre-garde.  Les  autres,  qnf   étÉ 
engagés  dans  le  passage,  vonln 
rebrousser  en  diligence;  mais  oo'l 
mit  en  telle  confusion  qu'on  les  t 
pit  entièrement.  M.  de  Turenne  p 
être  pris  à  une  première  charge  H 
avait  faite  avec  quinze  ou  vingt  c 
vaux;  on  tua  deux  oq  trois  cents  fa 
mes,  et  on  en  prit  autant  de  \ 
niers;  ce  qui  était  engagé  par-^d 
passage  s'en  alla  en  diligence  à  I 
viére  dn  Mein,  et  une  partie  de  oej| 
bris,  hors  quatre  régîmens,  i<rf 
quelque  temps  après  les  Suédois.  ' 

Comme   la  campagne   n'iHatt^ 
achevée  en  Flandre,  où  M.  dtf% 
renne  avait  envoyé  la  cavalerie  q 
restait  après  la  mutinerie  des  J 
mands,  il  raccommoda  avec  ce  i 
tous  les  régimens,  hors  dcui.inlt^ 
officiers  dans  toutes  les  compt 
et  leur  donna  des  cavaliers  qui  M 
été  pris ,  ou  s'étaient  venus  i 
après  le  combat  des  mutinés.  Il  é 
cha  ensuite  dans  le  Luxembourg  | 
son  infanterie  et  ces  régimeos  r 
modes  ;  mais  il  reçut  ordre  de  ta  0 
de  ne  pas  passer  outre ,  et  U*y  I 
seulement  ane  diversion,  en  p 
quelques  méchans  châteaux, 
fit,  et  obligea  M.  Bec  de  se  sé^tt 
l'armée  de  Flandre,  avec  un  corf 
quatre  ou  cinq  mille  hommes. 

L'hiver  approchant,  et  filant  'I 
mnyert  aux  uns  et  aux  autres  deff 
faire  dans  ce  canton ,  M.  de  1 
apprit  que    les  choses  étaient  " 


et  au  bout  de  deux  joun;  U  les  attei-  [  changées  en  Allemagne,  et  que  I 
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I.  voyant  Tempereur  pressé  par 
lei  Suédois,  avait  rompu  le  traité  fait 
avec  les  deax  couroDoes,  et  avait  en- 
voyé son  armée  joindre  celle  de  Tem- 
perev,  poussé  les  Suédois  jusque  dans 
le  pays  de  Brunswick,  regagné  beau- 
coup de  pays  que  l'on  avait  conquis 
qpiinf  les  armées  de  France  et  de  Sue- 
4*  s'étaient  réunies  Tannée  d'aupara- 
vant. Cette  nouvelle  obligea  la  cour 
4q  loi  envoyer  des  ordres  de  retour- 
ner en  Allemagne.  Ayant  appris  sur 
SI  joote  que  la  garnison  de  Franken- 
thal  assiégeait  Worms ,  il  envoya  un 
corps  de  cavalerie  qui  en  fit  lever  le 
siège,  Buircha  vers  Mayence,  et  prit 
dans  sa  niarche  le  château  de  Falk- 
4ein.  Il  fit  faire  un  pont  sur  le  Rhin 
aapràa  d'Oppenheim,  et  demeura  dans 
le  pays  de  Darmstadt  bien  avant  dans 
te  mois  de  janvier,  en  attendant  que 
kl Snédois  fussent  en  état  de  marcher; 
iuâa  I4  situation  de  leur  armée  ne  le 
pennettant  pas,  et  ayant  besoin  de 
fpelqne  temps  pour  remettre  et  re- 
BM)nter  leur  cavalerie,  M.  de  Turenne 
tat  obligé  de  se  retirer  vers  Strasbourg. 
Ay^nt  eu  permission  d'aller  à  la 
eoar,  il  distribua  des  quartiers  en  Lor- 
liine  pour  l'armée;  il  était  prêt  à 
partir  pour  la  France,  lorsque  ma- 
xime la  landgrave  de  Hcssc  lui  envoya 
ip  gentilhomme ,  qui  avait  ordre  de 
loi  dire  que  l'armée  des  Suédois  était 
ea  état  de  marcher,  pourvu  que  celle 
4n  roî  repassât  le  Rhin  pour  la  join- 
dre. C'était  un  grand  contre-temps 
l'être  obligé  de  marcher  huit  jours 
jar  le  pays  dont  il  était  venu ,  et  qui 
itint  entièrement  ruiné,  avec  une  ar- 
née  bien  délabrée,  qui  s'attendait  d'à- 
TW  des  quartiers  pour  se  remettre  ; 
aéavmoins  M.  de  Turenne  crut  l'af- 
^pire  si  importante,  qu'il  se  contenta 
d'envoyer  AI.  de  Yautorte  à  la  cour, 
pov  loi  apiffendre  qa*il  allait  repasser 


le  Rhin .  et  la  prier  de  l'assister.  U 
donna  dix  jours  pour  remettre  l'artil- 
lerie, envoya  en  Suisse  chercher  des 
chevaux,  retourna  à  Mayence  dans  le 
mois  de  février,  y  repassa  le  Rhin,  et 
alla  dans  la  Franconie  joindre  les  Sué- 
dois, quoiqu'il  fût  huit  jours  pendant 
cette  marche  sans  trouver  presque  de 
paille  pour  les  chevaux.  Pour  l'infan- 
terie, il  commanda  que  l'on  fît  i^ 
manteaux,  à  cause  que  la  saison  était 
fort  rude,  de  sorte  qu'il  se  trouva  au- 
delà  du  Rhin  avec  quatre  mille  hom< 
mes  de  pied ,  quatre  mille  chevaux  et 
vingt  pièces  de  canon  et  douze  on 
quinze  places  conquises  tn  fort  bop 
état. 

Quelque  temps  avant  de  passer  le 
Rhin ,  M.  de  Turenne  écrivit  à  M.  le 
duc  de  Bavière,  et  lui  manda  que  dès 
qu'il  s'était  déclaré  contre  les  Sué- 
dois, le  roi  avait  résolu  de  rompre  de 
sa  part  le  traité  qui  s'était  fait  avefi}ni. 
M.  de  Turenne  savait  bien  que  Fin- 
tcntion  de  la  cour  était  qu'il  fît  ce  qu'il 
pourrait  contre  l'empereur;  mais  il 
n'avait  point  d'ordre  exprès  de  décla- 
rer la  guerre  à  M.  de  Bavière.  Comme 
le  bruit  se  répandit  dans  toute  l'Alle- 
magne que  l'on  s'entendait  toujours 
en  France  avec  M.  de  Bavière,  il  crut 
qu'une  déclaration  ouverte  rassurerait 
les  Suédois  et  tous  les  princes  alle- 
mands alliés  de  la  France ,  et  l'on  ap- 
prouva cette  démarche  à  la  cour. 

L'armée  du  roi,  se  trouvant  au-delà 
du  Rhin,  marcha  en  laissant  la  rivière 
du  Mein  à  la  droite,  et  joignit  les  Sué- 
dois entre  la  Hesse  et  la  Franconie. 
Après  cette  jonction,  un  corps  de  Iles- 
sois ,  qui  était  venu  avec  les  Suédois , 
s'en  retourna  au  pajs  de  Uessc,  et  les 
deux  armées  passèrent  le  Mein.  Celles 
de  l'empereur  et  de  Bavière,  qui  9'é- 
taient  aflaiblies  par  de  petits  sièges 
dans  la  liesse,  après  avoir  poussé  lei 
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Suédois,  se  retirèrent  en  diligence 
vers  le  Dannbe,  repassèrent  ce  lleuve , 
et  se  mirent  à  couvert  d'Ingolsladl, 
place  qui  appartenait  à  M.  de  Itavière. 
Les  armées  de  France  et  de  Suède 
s'arrêtèrent  sur  le  bord  du  Danube,  où 
l'on  séjourna  quelques  jours  dans  l'in- 
certitude où  l'on  irait.  M.  Wrangel, 
qui  commandait  l'armée  de  Suède , 
avait  dessein  de  se  rendre  dans  le  liaut 
Palatinat;  mais  comme  M.  de  Turetiite 
Craignait  qu'insensitilement  le  progrès 
de  la  guerre  ne  le  menftt  vers  la  Bo- 
hême, et  que  par  là  on  s'éloignât  trop 
de  la  Souabe.  qui  élait  le  seul  pays 
dont  il  pût  tirer  les  choses  nécessaires 
pour  l'armée,  ne  voulut  point  y  aller. 
On  fut  quelques  jours  en  négociation 
sans  qu'il  parût  néanmoins  rien  d'al- 
téré dans  les  esprits  ;  on  se  sépara  en- 
suite, n'étant  point  d'accord.  Les  Sué- 
dois marchèrent  à  Ventrée  du  haut 
Palatinat,  et  M.  de  Turenne,  avec  l'ar- 
mée du  roi,  s'en  alla  entre  la  Franco- 
nie  et  l'évôché  de  Bamberg,  sachant 
bien  que  les  Suédois  n'iraient  pas  seuls 
en  Bohême,  et  se  tenant  assez  près 
d'eui  pour  pouvoir  les  rejoindre  quand 
ils  auraient  changé  de  pensée.  Les  ca- 
valiers mutinés,  dont  j'ai  parlé,  que 
l'on  avait  chargés  sur  le  Tauber.  qui 
étaient  avec  les  Suédois,  obligeaient 
aussi  M.  de  Turenne  à  ne  pas  s'éloi- 
gner de  la  Souabe.  Il  y  en  avait  bien 
quatre  cents  qui  s'étaient  remis  dans 
l'armée  du  roi,  et  les  Suédois,  crai- 
gnant de  perdre  le  reste,  voulaient  at- 
tirer l'armée  française  dans  une  guerre 
éloignée  du  Khinetdu  Danube,  alin 
par  là  de  dégoûter  le  reste  des  Alle- 
mands, qui  n'espéraient  plus  l'argent 
qui  leur  pourrait  venir  de  France,  et 
les  quartiers  que  M,  de  Turenne  leur 
avait  promis  dans  la  Souabe.  Les  régi- 
mens  même  de  mutinés,  qui  étaient 
dans  l'araiée  des  Suédois ,  causaient 


tous  les  jours  de  petits  désordre*  vain 
les  oUiciers  des  armées;  mais  il  n'y  pa- 
rut rien  au  procédé  des  généraux,  qui 
se  voyaient  tous  les  jours.  II  se  passa 
là-dedans  force  petites  choses,  qui  se- 
raient trop  longues  â  écrire.    . 

Les  Suédois,  ayant  vu  que  l'anBée 
du  roi  demeurait  aux  frontières  de  l'è- 
vèché  de  Bamberg,  et,  ne  jugeant  pu 
devoir  s'éloigner  davantage  des  Frao- 
çais,  se  donnèrent  rendez-vous  fcn 
Rottembourg,  sur  le  Tauber,  et  mar- 
chèrent ensemble  pour  se  rafraîchit 
aui  frontières  du  Wiirteœberg.  Après 
y  avoir  séjourné  environ  trois  semai- 
nes, sachant  que  les  armées  de  l'em- 
pereur et  de  Bavière  étaient  vers  l'im, 
ils  y  marchèrent.  Comme  on  arriva 
auprès  du  Danube,  les  armées  enne- 
mies, qui  étaient  au-delà,  passèrent  un 
pont  auprès  d'Ulm,  où  il  y  eut  quel- 
que escarmouche,  et  le  lendemain  con- 
tinuèrent leur  route  entre  Lawingea 
et  Augsbourg,  et  se  campèrent  à  troii 
lieues  de  Lawingen ,  place  que  le  roi 
tenait  sur  le  Danube, 

Les  armées  du  roi  et  de  Suède  mir- 
chêrent  droit  à  Lawingen  où  H.  de 
Turenne,  M.  Wrangel  et  M.  Kœnîgs- 
mark  laissèrent  l'armée  qui  se  campai 
une  lieue  de  Lawingen,  prirent  trois 
mille  chevaux  avec  eui,  et  passèrent 
le  pont  pour  aller  reconnaître.  Comme 
ils  eurent  traversé  le  marais  qui  est  au- 
delà  de  Lawingen,  qui  dure  bien  une 
lieue,  et  où  il  faut  toujours  défiler,  ili 
Brenl  halle  et  envoyèrent  un  parti  pour 
savoir  ce  que  faisaient  les  ennemis  : 
au  bout  de  deux  heures  il  rapporta 
que  leur  armée  était  campée  à  une 
heure  et  demie  de  le,  qu'ils  n'avaient 
point  d'alarme,  que  tous  leurs  chevani 
étaient  à  la  pâture,  et  qu'il  n'avait  ren- 
contré aucun  parti  qui  eût  découvert 
les  trois  mille  chevaux,  ni  qui  pût  voit 
si  les  armées  confédérées  étaient  ani' 
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rteê  près  de  Lawingen.  On  délibéra 
qnelqae  temps  si,  avec  ces  trois  mille 
chevaux.onpoosseraitla  grande  garde, 
on  si  on  tomberait  sur  leurs  chevaux 
qai  étaient  à  la  pSture  ;  mais  on  réso- 
lat  de  demeurer  la  nuit  en  un  lieu  coa- 
lert  arec  les  trois  mille  chevaux,  et 
d^enToyer  des  adjadans  avec  l'ordre 
aai  années  de  marcher  tonte  la  nuit , 
délaisser  leur  bagage  dans  le  quartier 
et  de  se  rendre  au  point  du  jour  au 
lien  où  on  les  attendait.  Cela  réussit, 
eoanne  on  l'avait  proposé,  et,  à  deux 
heures  du  jonr,  les  armées  étant  arri- 
vées, celle  du  roi  ayant  l'avant-garde, 
on  marcba  droit  au  camp  des  enne- 
nis,  en  détachant  mille  chevaux  com- 
mandés pour  les  engager  an  combat. 
Comme  on  arriva  prés  de  leur  camp, 
on  vit  qn'il  brûlait,  et  qu'il  y  avait  en- 
n  trente  escadrons  en  halte,  et  quel- 
9  bagages  qui  filaient  par  un  bois, 
isie  temps  qu'on  avançait  en  dili- 
Bee,  quelques-uns  de  ces  escadrons 
çprocliaierit  du  bois,  et  les  mille 
ieîanx  commandés  commencèrent  à 
cyrmoucher;  mais  comme  il  y  avait 
b  l'infanterie  dans  le  buis,  et  que  les 
rons  ennemis  se  revirèrent  fort  à 
ws,  ils  ne  s'embarrassèrent  guère 
htes  commandés  qui  forent  fort  sou- 
■t  repousses.  Le  régiment  de  cava- 
e  de  M.  de  Turenne  s'étant  avancé 
ir  soutenir  les  commandés,  chargea 
itanterie  de  l'ennemi  dans  le  bord 
h  bois,  et  en  ayant  tué  quelques-ona, 
jnr  cavalerie  se  mit  en  coufusion. 
tait  l'arrière-garde  de  Montecuculli, 
joi  commandait  une  aile  de  l'armée 
de  l'empereur  :  on  ne  peut  pas  se 
mieux  comporter  qu'il  faisait  en  cette 
retraite  ;  mais,  comme  la  cavalerie  de 
l'armée  du  roi  et  les  Suédois  arrivaient 
de  tous  ciHéa,  il  fut  impossible  que  la 
confusion  ne  vint  à  la  lin  a  celte  ar  - 
ritre-garde,  laquelle  fat  poussée  à  tra- 


vers ce  bois.  Dans  une  plaine  au-delà, 
Mélander,  général  de  l'armée  de  l'em- 
pereur, emmena  deux  mille  mousque- 
taires, quelque  cavalerie  et  du  canon 
pour  soutenir  cette  arriëre-garde ,  et 
arrêta  quelque  temps  notre  cavalerie  ; 
à  la  fin,  Mélander  fut  tué,  et  sa  cavale- 
rie repou^sée  dans  un  autre  bois  par- 
delà  la  plaine.  Son  infanterie  était  au 
bord  du  bois;  mais  les  Suédois,  ayant 
pris  avec  leur  cavalerie  un  chemin  à 
gauche,  la  coupèrent  au  milieu  dn 
bois:  la  cavalerie  de  l'armée  do  roi 
passa  par  la  plaine  par  où  elle  voulait 
se  retirer,  de  sorte  que  dans  la  plaine, 
et  dans  le  bois,  les  ennemis  perdirent 
cette  infanterie  avec  huit  pièces  de 
canon,  beaucoup  d'étendards  et  une 
partie  de  leur  bagage.  On  les  suivit 
bien  une  heure  et  demie  depuis  la 
mort  de  Mclander,  et  après  que  leur 
cavalerie  se  fut  un  peu  remise  ensem- 
ble ;  car  leur  infanterie  élait  à  plus  de 
quatre  heures  derrière;  on  vit  au-delà 
d'un  ruisseau  fort  creux  six  ou  sept  es- 
cadrons de  l'ennemi  qui  faisaient  halte; 
on  n'y  trouva  point  de  passage  que 
celui  qu'ils  gardaient,  qui  était  fort 
étroit.  Comme  on  eut  fait  halte  on  vit 
venir  trois  bataillons  d'infanterie  qui 
s'y  forliSërent;  et,  sur  les  hauteurs, 
loin  de  là,  on  voyait  quelques  trou- 
pes et  du  bagage  tout  en  désordre. 
On  attendit  le  canon  pour  faire  déloger 
la  cavalerie  et  l'infanterie  ennemie 
quise retranchaient;  mai&outira  avec 
quinze  ou  vingt  pièces  contre  cette 
infanterie  et  cette  cavalerie  dont  il  y 
eut  plus  de  la  moitié  tuée  sur  la  pla- 
ce, sans  que  les  ennemis  quittassent 
le  passage.  Les  escadrons  ne  faisaient 
que  changer  de  place,  et  l'on  voyait  un 
escadron  de  six  vingts  ou  cent  cin- 
quante chevaux  réduit  à  cinquante  ou 
soiiitole  sans  s'ébranler. 
Lo  régiment  d'infanterie  de  Tu- 
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renne  vonlnt  gofçner  le  pa'^sage,  mois 
il  y  perdit  cent  dnqunale  liommes  et 
fut  obligé  de  se  relirer  sans  l'empor- 
ter. O'élail  M.  le  dnc  (Jlric  ile  Wiir- 
temberg  ijui  commandait  celle  cava- 
lerie comme  général  major,  et  qui  cer- 
tainement sauva  le  reste  des  armées 
de  l'empereur  et  de  Bavière.  On  se 
lassa  de  tirer  contre  lui  avec  ce  noih- 
bre  de  pièces  qui  n'étaient  éloignées 
<pie  d'nne  petite  portée  de  mousquet. 
Les  troupes  de  l'ennemi,  qui  avaient 
été  nn  peu  ébranlées  d'abord ,  se  ras- 
sorèrent  ensnite ,  et  perdirent  plus  de 
la  moitié  de  leurs  gens  è  coups  de  ca- 
non sans  témoigner  d'épouvante.  On 
voyait  cependant  l'armée  de  l'ennemi 
qui  tachait  de  se  rassembler  sur  une 
liantenr  à  une  demi-lieue  do  passage, 
et  qui  envoya  des  gens  pour  relever 
les  troupesquiavaientélési  ruinées  du 
canon  ;  mais  il  n'y  en  vint  qn'ane  par- 
tie, l'autre  ayant  été  dissipée  et  ayant 
pris  la  fuite  par  les  coups  d'artillerie 
qa'on  leur  tirait  quand  on  les  voyait  Te- 
nir en  corps.  Comme  on  avait  suivi 
l'ennemi  plus  de  qaatre  heures,  et 
avec  grande  diligence,  le  corps  d'in- 
fanterie ne  put  arriver  qu'un  peu  avant 
la  nuit,  et  ainsi  on  ne  la  put  pas  em- 
ployer h  forcer  ce  passage.  L'enne- 
mi, dès  qu'il  commença  à  faire  obscur, 
se  retira  avec  le  reste  de  son  armée 
sons  Augsbourg,  qui  n'était  qu'à  deus 
heures  de  là,  et  y  passa  la  rivière  du 
Lcch. 

On  séjourna  le  lendemain,  et  on 
marcha  le  jour  d'après  an  pont  de 
Rain,  qui  est  une  place  que  M.  de  Ba- 
vière tenait  sur  le  Lech,  à  cinq  heures 
au-dessous  d'Âugsbnurg-  Les  ennemis 
mirent  le  feu  au  pont,  et  demeurèrent 
avec  lenr  armée  de  l'autre  côté  de 
l'eau,  au  même  Heu  où  Tilli  avait  tâché 
de  défendre  le  passage  an  roi  de  Suède; 
Mm  avançâmes  le  canon  et  mimes 


des  mousquetaires  au  mfime  lifH  «_ 
Gustave  avait  logé  les  siens.  Après  on 
escarmouche,  qui  dora  depuis  midi  jo| 
qu'à  la  nuit,  les  ennemis  se  retirèrei 
de  leurs  postes,  sons  bruit.  e(  marchj 
rent  avec  toute  lenr  armée  vers  Munidi 
Le  lendemain  matin ,  on  fit  passer  ■! 
gué  à  la  cavalerie  suédoise  et  à  celte  d 
l'armée  du  roi,  commandée  par  M.  d 
Dnras,  au  nombre  de  mille  c 
mais  avec  grande  difliculté,  parce  qi 
ce  gué  ne  valait  rien  :  ce  détkclieDM 
suivit  les  ennemis  pendant  deux  i 
trois  lieues,  et  fit  quelques  priioonifl 
à  leur  arrière-garde.  Tonte  Tara 
passa  nu  pont  de  Ituin  que  l'on  fH  rat 
commoder  et  que  les  ennemis  «bal 
donnèrent,  et  or  marcha  vers  Hel 
bourg.  On  laissa ,  pour  garder  le  p 
de  Ilain,  deux  mille  hommes  com 
dés  par  M.  de  Laval,  général-man 
dans  l'armée  du  roi  ;  on  campa  Un" 
à  Neubourg,  et  l'on  marcha  le  lendti 
main  vers  Freisigcn ,  qui  est  sur  la  il 
vière  d'Iser.  Les  ennemis  se  troavtnÉ 
encore  de  l'antre  cdlé,  ayant  aliatf 
donné  la  ville  de  Freisigen,  qni  ert  4 
deçà;  on  s'y  logea,  et  l'on  tenta  dJTri^ 
passages  nar  l'Iser.  Alors  les  g 
se  retirèrent  derrière  la  rivière  d'iol 
après  avoir  mis  un  bon  nombre  de  U 
infanterie  dans  Munich,  dans  V/tt^ 
serbourg  et  dans  Ingolstadt. 

M.  de  Bavière,  encetemps-IA.qnfUI 
Munich  où  il  était,  se  retira  dernir( 
la  rivière  d'Inn.ets'en  alla  arecfUt 
peu  de  suite,  dans  un  âge  fort  a.\aii6t 
dans  l'archevêché  de  Saltibourg,  où  1 
fut  à  peine  rsfu,  t^'il  songea  h,  p 
dans  le  Tyrol.  Les  armées  Irarersèreal 
l'Iser  et  marchèrent  sur  l'Inn,  od  fdli 
ne  put  attaquer  Wasserbonrg  è  catM 
du  nombre  d'infanterie  qui  était  de^ 
dans.  Alors  on  marcha  plus  bas  le  long 
de  la  même  rivière,  pour  se  loger  k 
Miihldorf,  où  on  fit  toutes  chosei  pDjiSf- 
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Mm  pour  ta  passer  ;  mais,  comme  elle 
était  beaucoup  plus  large  et  plus  pro- 
flbnde  qne  le  Lcch  et  Tlser,  et  que  Ton 
s'avait  point  de  bateaux,  on  ne  put  ja- 
Huis  planter  des  pilotis  dans  l'eau, 
qnoiqa'fl  y  eût  une  fort  petite  résis- 
tance de  l'antre  côté,  de  la  part  des  en- 
nemif ,  qui  ne  parurent  qu'au  nombre 
de  quinie  cents  on  deux  mille  tout  an 
pins. 

Les  armées  de  France  et  de  Suède 
n'araient  jamais  pénétré  si  avant,  et  il 
était  d'une  extrême  conséquence  de 
passer  la  rivière  d'Inn,  à  cause  du  pays 
d^(%emberg  qui  en  est  fort  proche,  et 
qui  est  des  terres  héréditaires  de  l'Em- 
pereur que  l'on  eût  certainement  fait 
loolever;  on  séjourna  quinze  jours  à 
Mfihldorf,  durant  lequel  temps,  et  celui 
qui  s'était  passé  du  temps  de  Mélander, 
FEmpereur  avait  fait  de  grandes  le- 
vées ,  et  M.  de  Bavière  avait  envoyé 
beaucoup  de  chevaux  à  Passau  pour 
remonter  la  cavalerie ,  où  M.  de  Pico- 
lomini,  qui  fut  envoyé  pour  comman- 
der les  armées ,  les  mit  ensemble  ;  et, 
après  avoir  amassé  un  corps  très  con- 
ndérable,  qui  pouvait  bien  être  de 
neuf  oa  dix  mille  hommes  de  pied  et 
de  quinze  mille  chevaux  avec  beau- 
coup de  canon,  il  passa  le  Danube  à 
Passau,  et  les  armées  opposées  se  trou- 
vèrent à  cinq  ou  six  heures  les  unes 
des  autres. 

On  ne  jugea  pas  à  propos  d'attendre 
rennemi  sur  l'Inn;  mais  plutAt  sur 
Ilser,  où  on  avait  la  commodité  de 
moulins;  ainsi,  on  marcha  à  Dingel- 
sing,  qui  est  sur  Tlser,  où  Ton  campa. 
Les  ennemis  vinrent  à  Lîndau ,  qui  en 
est  à  une  heure  et  demie  sur  la  même 
rivière.  Les  armées  du  roi  et  diS  Sué- 
dois commencèrent  à  se  retrancher, 
et  les  Suédois  à  faire  deux  ponts  sur  [ 
flser  avec  des  pilotis  qui  furent  ache- 1 
vés  en  quatre  ou  cinq  jours.  Lc:i  offi-  \ 


ciers  de  l'arlillerie  de  l'armée  du  roi 
apprirent  d'eux  à  en  faire  de  même, 
de  sorte  qu'il  y  eut  trois  ponts  faits 
sans  avoir  de  bateaux,  et  sur  une  ri- 
vière fort  creuse  et  a^sez  large.  Les 
blés  étant  mûrs,  l'infanterie  battait 
le  grain  quand  la  cavalerie  allait 
au  fourrage,  de  sorte  qu'il  n'y  avait 
point  de  nécessité.  On  demeura 
quatre  semaines  dans  le  camp,  les 
ennemis  étant  fort  près  et  les  gardes 
à  la  vue  les  unes  des  autres;  il  8*7 
passa  fort  souvent  des  actions  dans 
les  convois  de  fourrages  et  dans  les 
partis  (1). 

Durant  ce  temps ,  Tannée  de  l'en- 
nemi diminuait  beaucoup  plus  que  la 
nOtre.  Quand  on  arriva  dans  ce  camp, 
elle  était  de  beaucoup  supérieure;  mafs 
au  bout  des  quatre  semaines,  elle  avait 
perdu  beaucoup  de  gens .  BI .  de  Kœnigs- 
mark,  qui  s'était  séparé  avec  quelques 
troupes  deux  jours  après  la  défaite  de 
Mélander,  s'étant  emparé  de  Prague , 
les  impériaux  y  envoyèrent  peu  de 
troupes;  mais  la  prise  de  cette  ville 
leur  abattit  beaucoup  le  cœur.  On  de- 
meura en  Bavière  jusqu'à  ce  que  les 
mauvais  temps  de  l'arriére-saison  obli- 
gèrent l'armée  de  se  retirer.  Il  y  ar- 
riva, durant  ce  temps-là,  un  accident 
aux  Suédois  par  une  chasse  que  M. 
Wrangel  voulut  faire  auprès  de  Mu- 
nich ,  où  11  perdit  quelques  étendards , 
sept  ou  huit  cents  chevaux  et  quantité 
d'officiers. 

Après  que  les  armées  furent  sorties 
de  la  Bavière,  on  repassa  le  Lech  au- 
près de  Landsberg  ;  on  traversa  le  Da- 
nube à  Donawert,  et  l'on  alla  vers 

(1)  Lo  détail  de  cette  irraplioD  en  Ba?ière, 
qu*on  a  mis  daos  Thisitoire  du  vicomte,  fût 
pri5  dans  une  relation  manuscrite  faite  par  on 
ofûcicr  qui  servit  pendant  toute  celte  cam- 
pagne; ellesc  IrouTC  parmi  les  papieri  du  vi- 
comte. 
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Aischtet,  en  tirant  vers  le  hanl  Palati- 
nat.  Pendant  celte  irruption  en  Ba- 
rière ,  où  il  y  eut  beaucoup  de  pays 
conquis  et  beaucoup  d'intérêls  diffé- 
rens,  il  n'y  eut  jamais  rien  qui  causât 
la  moindre  aigreur.  L'infanterie  de- 
meurait toujours  au  centre ,  et  la  ca- 
valerie de  chaque  armée  roulait  d'une 
aile  à  l'autre.  Les  officiers  généraux 
des  deux  armées  commandaient  à  leur 
tour  aux  détachemens,  et  par  là,  il  n'y 
avait  aucune  difficulté.  Comme  cette 
campagne  avait  fort  gêné  l'empereur 
et  M.  de  Bavière,  ils  pressèrent  fort  la 
paii,  qui  se  conclut  bientôt  à  Munster. 
Alors  M.  de  Turenne  se  retira  avec 
l'armée  vers  la  Sonabe ,  et  les  Sué- 
dois marchèrent  dans  le  pays  de  Nii- 
remberg. 


Dca  gnerrM  en  fnatt. 

Après  la  conclnsion  de  la  paix  de 
Westphalie,  l'armée  du  roi  se  retira 
dans  ses  quartiers  de  Soaabe  et  de 
Wiirtemberg,  et  M.  de  Turenne  y  de- 
meura pendant  l'hiver.  Dans  cet  inter- 
valle ,  les  brouilteries  de  France  s'é- 
chauCTèrent ,  et  parvinrent  à  un  tel 
point,  que  la  reine  lit  sortir  le  roi  hors 
de  Paria,  et  l'armée  royale  prit  ses 
quartiers  tout  autour  de  la  ville .  avec 
dessein  de  l'afTamer.  M.  te  prince  de 
Conti.M.  de  Longaeville,  M.  d'Elbeuf, 
M,  de  Bouillon  et  quantité  de  person- 
nes de  qualité  demeurèrent  dans  la 
capitale,  persuadées  que  dans  une  mi- 
norité, on  ne  pouvait  pas  entrepren- 
dre une  chose  de  si  grande  importan- 
ce, sans  lu  participation  des  princes  du 
sang  et  des  grands  du  royaume.  Aus- 
sitôt on  envoya  quelqu'un  de  la  tour  à 
M.  de  Turenne  pour  savoir  ses  senti- 
mens ,   qui  ne  les  déguisa   point  :  il 


manda  même  à  M.  te  cardinal  Mai» 
rin  de  ne  plus  faire  aucun  fondement 
sur  son  amitié,  s'il  continuait  d'agfr 
ainsi  ;  que  quand  il  passerait  le  Bhto 
avec  l'armée  pour  retourner  en  Fran- 
ce, ce  ne  serait  qu'avec  le  dessein  de 
procurer  la  paix,  et  nullement  poot 
aider  à  soutenir  une  action  qu'il  m 
croyait  point  que  l'on  dût  entrepren» 
dre  si  légèrement. 

Il  se  passa  quinze  jours  oa  trois  se> 
maines  dans  les  voyages  de  la  cour  k 
l'armée,  et  de  l'armée  à  la  cour,  M.  A 
Turenne  ne  voulant  rien  donner  ^ 
entendre  à  la  cour  que  ce  qui  était  ■ 
véritable  intention,  ni  faire  croire  aot 
ministres  qu'il  voulait  dépendre  entii- 
rement  d'eux,  quand  il  serait  anifé' 
en  France ,  pour  autoriser  une 
prise  qu'il  ne  croyait  légitime  en  v 
cun  temps,  et  principalement  dans  ni 
minorité;  d'autant  plus  que  personne 
encore  n'avait  pris  les  armes  contre  t|l 
roi,  ni  témoigné  aucune  désobéissaMfc 
ouverte.  Tl  y  avait,  à  la  vérité,  dw 
compagnies  qui  avaient  marqfné  tni^ 
de  chaleur  ;  mais  c'était  plutAt  par  dei 
intérêts  particuliers  que  par  an  deaseili 
formé  de  se  révolter  contre  la  coor. 

M.  de  Turenne,  ayant  fait  connamÉ 
ses  sentimens  à  la  cour,  parla  anx  o(* 
Bciers;  et,  hors  deux  ou  trois  réf^ 
mens,  tous  promirent  de  marcher  oè 
il  voulait.  Aussitôt  que  la  cour  «tt 
qu'il  allait  passer  le  Bhin ,  elle  se  di^j 
'  couvrit  tout-à-fait,  ce  qu'elle  n'araW' 
pas  fait  jusqu'alors ,  n'ayant  envofè 
d'autre  ordre  que  celui  de  ramener 
l'armée  en  France  quand  la  paix  serût 
faite  en  Allemagne.  La  cour  envofft  J 
donc  des  ordres  exprès  à  loua  les  i 
liciers  de  ne  plus  reconnaiire  M. 
Turenne,  fit  tenir  trois  cent  miUe  éi 
sur  le  Rhin,  et  promit  de  payer 
quatre  ou  cinq  montres  dues  -  ce  qjoi; 
avec  la  sollicitation  de  M.  d'Erlad».' 
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ébranla  six  régimena  allemands  qui 
allèreot,  pendant  la  nuit,  le  joindre 
à  Brissac  :  trois  réginiens  d'inrante- 
lie  se  mirent  sous  Philisbourg.  Il  ne 
resta  avec  M.  de  Torenne  que  la  moitié 
de  l'armée,  et  encore  fort  ébranlée, 
eicepté  cinq  on  six  régimens.  Lui, 
TQyant  qu'il  ne  pouvait  pins  marcher 
IT  exécuter  les  desseins  qu'il  s'était 
wsés,  et  ne  voulant  pas  aussi  aller 
k  cour,  pour  les  raisons  dites  ci-des- 
;  doona  ordre  à  quelques  ofSciers 
,  demeurés  auprès  de  lui , 
Doener  le  reste  des  troupes  joindre 
rd'Erlach.  Il  se  retira  avec  quinze  ou 
Igt  de  ses  amis  en  llollande,  où  il 
■neora  un  mois,  jusqu'à  ce  qu'il  eut 
9  qne  le  traité  de  Rueil  était  fait; 
I  il  s'embarqua  eu  Zélande,  alla 
tndre  à  Dieppe,  et  de  là  vint  en 
e  à  Paris. 

Kiqne  l'accommodement  fût  fait, 
I  partis  étaient  demeurés  dans  de 
aides  déitances  l'un  de  l'autre.  La 
r  songeait  à  la  campagne  qui  corn- 
nçaiten  Flandre,  et  laissait  les  af- 
faires an  dedans  du  royaume  dons 
Doe  situation  fort  mal  assurée.  M.  de 
irenne  s'y  en  alla  deux  jours  après 
B  arrivé  à  Paris  ;  et,  comme  le  des- 
I  de  M.  le  cardinal  était  de  tout 
■ïmnler  tant  que  la  campagne  du- 
nit ,  et  qne  le  refroidissement ,  qui 
mençait  entre  M.  le  prince  et  lui, 
sait  agir  la  cour  avec  moins  de  hau- 
teur, M.  de  Turenne  y  fut  assez  bien 
reçu,  y  vécut  à  son  ordinaire,  et  com- 
mença d'entrer  en  quelque  liaison 
avec  M.  le  prince,  qui  n'alla  point 
commander  l'armée  cette  campagne, 
mais  qui  Gt  un  voyage  en  Bourgogne. 
U.  de  Turenne  passa  l'été  quelquefois 
à  Paris,  et  d'autres  foisà  Compiégne,  où 


passé,  mais  sans  entrer  dans  aucun  en- 
gagement d'amitié  avec  lui.  Le  minis- 
tre, ne  voulant  pas  donner  de  soupçon 
à  M.  le  prince,  n'avait  point  parlé  clai- 
rement à  M.  de  Tnrenné;  et  M.  de 
Turenne,  n'ayant  point  pris  ses  sûre- 
tés avec  M.  le  cardinal,  et  voyant  qu'il 
avait  toujours  quelque  réserve  avec 
lui,  penchait  plus  du  c6té  de  M.  le 
prince. 

Au  commencement  de  la  campagne, 
l'armée  d'Allemagne  refusa  d'obéir  à 
M-  d'Erlach,  de  sorte  qu'il  fut  obligé  de 
la  quitter.  Les  officiers  envoyèrent  des 
députés  à  la  cour  pour  la  supplier  de 
deux  choses:  l'une, de  leur  payer  ce 
qui  était  dû.  et  l'autre,  de  renvoyer 
M.  de  Turenne  pour  les  commander; 
mais  elle  éluda  la  dernière  demande. 
Après  la  levée  du  siège  de  Cambrai,  il 
ne  se  passa  rien  de  considérable  pen- 
dant tout  le  reste  de  la  campagne.  Le 
roi  revint  à  Paris,  et  la  cour  était  si 
pleine  de  factions  que  son  autorité  di- 
minua beaucoup  :  M.  te  prince  revint 
de  Bourgogne,  et  quelque  temps  après 
il  se  brouilla  ouvertement  avec  M.  le 
cardinal.  Toute  la  cour  prenant  parti, 
M.  de  Turenne  alla  chei  M.  le 
prince,  et  par  là  fit  une  déclaration 
ouverte  d'être  de  ses  amis,  ce  qui  l'en- 
gagea dans  ta  suite  à  prendre  part  avec 
lui  dans  sa  bonne  ou  mauvaise  fortune. 
Il  y  eut  en  ce  temps-là  divers  raccom- 
modemens  de  M.  le  prince  avec  la 
cour,  dont  il  prit  le  parti,  pour  pousser 
à  bout  M.  le  coadjuteur.  Durant  un 
mois  ou  six  semaines,  il  n'y  eut  pres- 
que pas  de  jour  que  les  affaires  ne 
prissent  une  différente  face,  tantâtà 
l'iivantage,  tantôt  au  désavantage  de 
M .  le  prince  ;  mais,  comme  je  ne  peux 


pas  entrer  dans  le  détail  de  ces  ma- 
ta cour.  Il  recevait  beaucoup  de  I  lières,  je  me  contenterai  de  dire  que 
de  M.  le  cardinal,  et  s'était  |  la  cour,  n'étant  pas  satisfaite  du  pro- 
ent  éclairci  avec  Ini  sur  tout  le  r  cédé  de  M.  le  prince,  se  lia  avec  tous 
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ceui  qui  lai  voulaient  do  mal.  qui 
étaient  en  très  grand  nombre. 

Ces  raccommodemens  avec  la  conr 
ayant  attiré  toute  la  cabale ,  M.  le  car- 
dinal K'en  st^rvit  adroitement  poor  la 
regagner,  et  concerta  avec  ceux  qui  en 
étaient  les  principaux  chef^,  et  qui 
avaient  grand  créiiit  sur  l'esprit  de 
M.  le  duc  d'Orléans,  les  moyens  de 
faire  arrêter  M.  le  prince.  Il  y  trouvait 
d'ailleurs  un  très  grand  obstacle  par  la 
liaison  qui  était  entre  M.  le  prince  et 
M.  de  laRivière.  qui  avait  un  grand  pou- 
?oir  sur  l'esprit  de  M.  le  duc  d'Orléans. 
M.  le  cardinal  surmonta  entin  ces  dif- 
ficultés, et  ayant  gagné  M.  le  duc  d'Or- 
léans, on  fit  arrêter,  un  jourde  conseil. 
M.  le  prince.  M.  le  prince  de  Conti  et 
iH.  de  Longueville.  qu'on  fit  mener, 
par  les  gendarmes  du  roi,  au  bois  de 
Vincennes. 

M.  de  Turenne  avait  bien  vu,  dans 
ces  derniers  temps,  que  M.  le  prînco  se 
brouillait  avec  tout  le  monde,  et  qu'il 
donnait  grand  sujet  de  mécontente- 
ment à  la  cour,  par  le  mariage  do  ma- 
dame de  Richelieu,  et  en  soutcoant 
Jersey  contre  la  reiue.  M.  le  cardinal 
faisait  faire  de  temps  en  temps  de 
grands  complimens  à  M.  de  Turenne, 
lui  promettant  qu'il  irait  commander, 
s'il  le  voulait,  la  campagne  prochaine, 
l'armée  de  Flandre  ;  et ,  sachant  que 
depuis  quelques  jours  il  n'allait  plus 
guère  chei  M.  le  prince  (qui  en  effet 
ne  lui  faisait  plus  part  de  sa  conduite) , 
M.  le  cardinal  espérait,  comme  il  lui  a 
dit  depuis,  qu'il  ne  se  mettrait  pas  si 
promptement  dans  les  intérêts  de 
M.  le  prince.  A  l'instant  même  que  le 
prince  fut  arrêté,  M.  le  cardinal  en- 
voya M.  de  Ruvigni  trouver  M.  de  Tu- 
renne pour  l'assurer  qu'il  y  avait  sûreté 
entière  pour  lui,  et  lui  promit  beau- 
coup de  bons  traiteœens  en  tout  ce 
qui  le  concernerait.  M.  de  Turenne, 


quoiqu'il  tât  persuadé  qn'il  y  V 
reté  pour  toi  à  la  cour,  et  qu'il  fât  b 
vrai  que  M.  le  prince  ne  vivait  pas  tl 
bien  avec  lui  depuis  quelque  tempi 
ne  voulant  pas  abandonner  le  prli 
dans  son  malheur,  partit  la  nuit  qri 
fut  arrêté  avec  quatre  gentilsfiomm 
et,  n'ayant  point  d'argent,  s'e 
chei  M.  de  Varennes,  qui  lui  prêta  à 
cents  pisioles  et  l'accompagna  à  Stem 
M.  de  Chamilli,  qui  y  («mmudl 
pour  M.  le  prince,  reçut  H. 
renne  dans  la  ville  avec  beaucoup  il 
joie;  trois  ou  quatre  jours  après,' 
cour  lui  envoya  Paris,  pour  le  CoQvll 
à  retourner,  avec  toutes  les  promei 
que  l'on  peut  faire;  mais,  Dopoun 
se  contenter  l'esprit  s'il  entendut  | 
aucune  négociation  durant  le  mail 
de  M.  le  prince,  il  renvoya  Paris  S) 
vouloir  rien  écouter,  et  r^olut  i 
prendre  toutes  les  voies  pour  c 
la  cour  à  relôcher  M.  le  prince,  et  i 
n'oublier  rien  pour  faire  appréheodlf  ■ 
les  malheurs  que  pouvait  causer  Mta 
long  emprisonnement. 

Il  envoya ,  suivant  cette  résolotûiri^  J 
à  toutes  les  troupes  qui  élaieut  A  11.  || 
prluce  et  à  tous  les  gouvemears  q 
croyait  mécoutens  de  la  cour,  ou  ^ 
étaient  de  ses  amis.  De  tous,  il  n 
attirer  que  vingt  ou  trente  ofRcîers;! 
des    personnes  de   qualité,  il  y  c 
M.  de  Duras  et  M.  du  Routteville,  i 
étaient  dans  les  intérêts  de  M.  le  prinott  J 
M.  de  Tnrenne  envoya  aussi  au  tro#-*l 
pes  qui  avaient  servi  sous  lui  en  AU^A 
magne,  et  qui  étaleut  dispersées  l 
divers  endroits;  mais  il  ne  put  gagi 
que  trois  réglmens  d'infanterie: 
delà  Couronne,  celui  de  Turenna* 
celui  du  Passage,  qui  quittèrent 
Lorraine,  marchèrent  en  corps  an 
leur  bagage  et  le  vinrent  joindre  à  8 
nai-  Le  régiment  de  Geauvcao,  c 
lerie,  voulait  rejfriudre  son  colonel  q 


mtaiomn  vc  tioohtë  iib  titmmMi 


m 


vM  troufer  M.  de  tnrenne ,  dans  lei  1 
MMts  de  qui  il  a  toujours  été  ;  mais 
œ  enfenna  ce  régiment  dans  une  ville, 
el  ee  qui  s'en  put  sauver  le  vint  trou- 
ter.  Oa  logea  ces  troupes  auprès  de 
Stenai,  dans  des  quartiers  ;  M.  de  Tu- 
reone,  n'ayant  pas  voulu  presser  les 
MUMAdans  de  Stenai ,  de  Clermont 
•I  deDamvillers  d'en  recevoir,  de  peur 
iptll  ne  semblât  vouloir  mettre  de  ses 
fMB  dans  les  places  de  M.  le  prince, 
fk  Basai  parce  que  les  commandans 
li'eOBaent  pas  voulu  les  recevoir,  k 
due  de  la  disposition  de  leurs  garni- 
sana.  Celle  de  bamvillers  commença  à 
sa  déclarer  contre  M.  le  prince ,  et  les 
sildafs  prirent  M.  le  chevalier  de  la 
Kocberoficauld ,  leur  commandant,  en 
criant  3  Vive  le  roi  I  Qnciqucs  jours 
apràs,  M^  ie  Laferté  s'étant  approché 
ds  Clermont,  les  soldats  de  la  garnison 
feent  prisonniers  leurs  ofTiciers  et  se 
rendirent  maîtres  de  la  pince  qu'ils  li- 
▼rirent  A  M.  de  Laferté.  Ceux  de  Stenai , 
fauhnt  en  faire  de  même,  M.  de  Tu- 
renne  remontra  à  M.  de  la  Moussaye 
■Importance  qu'il  y  avait  de  s'assurer  de 
h  citadelle.  On  y  laissa  entrer  huit 
compagnies  du  régiment  de  Turenne, 
tfii  l'ont  toujours  gardée,  et  ont  été  les 
■atlres  Jusqu'à  la  sortie  de  prison  de 
M.  le  prfnce,  entre  les  mains  de  qui  ils 
h  remirent. 

n  ne  resta  que  cette  place  pour  sou- 
Ken  de  tout  le  parti  ;  M.  de  Turenne 
^b  donna  le  commandement  à  M.  de 
Garennes  en  qui  il  s'est  toujours  fié 
Sans  aucune  réserve.  On  fut  obligé 
fffavoir  recours  aux  Espognols  après 
^toir  reçu  une  disgrâce.  Le  régiment 
^Passage fut  défait  en  voulant  entrer 
%Slenai  ;  mais  la  compagnie  des  gardes 
de  M.  de  Turenne ,  que  le  lieutenant 
nommé  la  Berge  commandait ,  passa  | 
en  plein  jour,  força  cinq  cents  che-  \ 
^aui;  et,  perdant  la  moitié  de  ses  gens,  ^ 


entra  dansStenaf,  apfM  at(dk>fait  l'àc*^ 
tion  la  plus  vigouretise  qui  se  soit  vue. 
M.  de  Turenne  demanda  A  entretenir 
le  gouverneur  de  Montmédi ,  ce  qui  se 
fit  le  lendemain.  Ayant  parlé  franche- 
ment de  la  façon  dont  il  s'était  engagé 
dans  cette  affaire,  et  du  chemin  qu'il  y 
voulait  tenir,  il  a  toujours  trouvé  dans 
ce  gouverneur,  et  en  M.  le  comte  dé 
Fuensaldagne  (qui  gouvernait  toutes 
choses  en  Flandre,  quoique  l'archiduc 
y  fût)  une  parfaite  sincérité,  en  cachant 
néanmoins  leur  impuissance  à  avoir 
de  l'argent.  Cette  conférence  avec  le 
gouverneur  de  Montmédi  fut  suivie 
premièrement  d'un  secours  de  quinie 
cents  chevaux  et  de  quelque  infanterie 
que  l'on  jeta  dans  Dun,  et  ensuite  du 
traité  que  madame  de  Longneville  et 
M.  de  Turenne  firent,avec  M.  l'archi- 
duc, ratifier  par  le  roi  d'Espagne.  Cette 
princesse,  après  la  prison  de  H.  le 
prince ,  s'étant  retirée  en  Norman- 
die^ et  delà,  ayant  passé  en  Hollande, 
s'en  vint,  par  le  pays  de  Liège,  à 
Stenai ,  et  se  logea  à  la  citadelle  qui 
fut  toujours  gardée  par  quelques  sol- 
dats de  la  vieille  garnison,  et  par  les 
huit  compagnies  du  régiment  de  Tu- 
renne ,  sans  néanmoins  que  cela  l'ait 
jamais  choquée.  M.  de  Turenne  de- 
meura dans  une  parfaite  intelligence 
avec  elle,  depuis  le  commencement 
jusqu'à  la  sortie  de  prison  de  M.  le 
prince. 

Pour  commencer  la  négociation , 
M.  de  Turenne  et  M.  le  comte  de 
Fuensaldagne  se  virent  dans  la  ville  de 
Marche,  et  la  perte  de  Clermont  et  de 
Damvillers ,  l'ayant  un  peu  refroidi , 
l'obligea  à  presser  fort  pour  avoir  la 
citadelle  de  Stenai ,  qui  était  le  seul 
lieu  qui  restait  au  parti.  Quoique  M. 
de  Turenne  n'eût  d'autre  ressource 
que  dans  les  Espagnols,  il  risqua  plu- 
tét  de  rompie  lu  négociation  que  de 
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livrer  un  lieu  dans  lequel  il  pût  6tre 
hors  de  leur  pouvoir  quand  il  le  vou- 
drait ;  et  comme  son  dessein  avait  tou 
jours  été  de  ne  demeurer  avec  em 
qu'autant  que  ta  parole  qu'il  avait 
donnée  de  travailler  à  la  liberté  de  M. 
le  prince  l'y  obligeait ,  il  était  bien 
«Ise  de  demeurer  en  lieu  où  il  pût  dis- 
poser de  lui.  Ainsi,  après  une  contes- 
tation de  SIX  semaines ,  il  ne  conclut 
rien  à  Marche,  durant  les  trois  jours 
qu'il  y  demeura  avec  M.  de  Fuensal- 
dsgne:  mais  la  négociation  continua 
par  le  moyen  de  dom  Gabriel  de  To- 
lède, envoyé  à  Stenai  pour  traiter  avec 
madame  de  Longueville  et  M.  de  Tu- 
renne.  Le  traité  fut  conclu,  dans  le- 
quel M.  de  Fuensaldagne  promettait 
ao  nom  du  roi  catholique,  et  madame 
de  Longueville  et  M-  de  Turenne  pro- 
mettaient en  leur  nom,  de  ne  se  point 
accommoder  que  M.  le  prince  ne  fût 
'  hors  de  prison,  et  que  l'on  n'eût  offert 
ane  paii  juste,  égale  et  raisonnable  à 
l'Espagne. 

Les  choses  étant  achevées  de  cette 
façon ,  on  se  prépara  pour  la  campa- 
gne. Les  Espagnols  essayèrent  d'obli- 
ger M.  de  Turenne  à  demeurer  avec 
Biie  armée  dans  la  Champagne  pen- 
dant qu'ils  agiraient  eu  Picardie;  mais 
lui,  sachant  bien  que  leur  pensée  était 
de  profiler  des  divisions  de  France 
pour  reprendre  les  places  que  le  roi 
tenait  sur  eui .  et  que  s'il  demeurait 
avec  un  corps  séparé,  l'armée  du  roi 
tomberait  tout  entière  sur  lai,  aima 
mieux  prendre  le  parti  de  se  joindre 
an  corps  de  l'armée  d  Espagne,  afin  de 
les  obliger  d'attaquer  les  villes  de  Fran- 
ce, ou  d'entrer  dans  le  royaume  pour 
faire  diversion  à  la  guerre  de  Uour- 
deam ,  ou  pour  animer  les  amis  de 
M.  le  prince  qui  étaient  dans  le  royau- 
me. Après  qu'il  eut  joint  l'armée  d'Es- 
pagne,on  alla  awi^er  le  CAtelel,  ce  qui 


ne  dura  que  trois  jours  ;  ensuite  a] 
appris  qu'une  partie  de  la  cavale 
qui  était  dans  Guise,  en  était  soi 
on  l'alla  assiéger,  sept  on  boit  } 
après,  en  présence  de  l'armée  do 
qui,  s'étant  assemblée,  s'approctu 
l'armée  d'Espagne. 

Les  deux  armées  étaient  presqol 
même  nombre,  à  savoir,  de  àh 
doQie  mille  hommes  et  de  six  oa  ' 
mille  chevaux.  Les  pintes  qui  sur 
rent  gâtèrent  tous  les  chemins ,  i 
peu  de  chariots  de  vivres  qu'an 
les  Espagnols  mit  l'armée  en  aae  ' 
nécessité  de  pain,  que  l'on  ne  pnt 
vaiiler  que  fort  lentement  aa  siège 
Dès  le  commencement,    les  soldol 
n'avaient  qu'une  seule  ration  de  paii 
en  trois  jours  ;  mais  sur  la  fin.  la  né 
cessité  devint  si  grande,  qu'elle  le 
obligea  de  lever  le  siège  et  de  se  ret^ 
rer  à  deux  lieues  de  là,  oq  les  soldili 
de  l'infanterie   eurent  beaucoup  de 
peine  à  se  traîner,  à  cause  de  la  bt- 
blesse  où  le  manque  de  pain  les  WÊÊ 
réduits.  M 

Après  que  l'on  eut  en  des  TivnM 
que  l'on  eut  séjourné  sept  ou  hnH 
jours  dans  ce  camp,  on  alla  attaqner  li 
Capelle,  que  l'on  prit  en  dix  jonit^ 
ensuite,  le  temps  de  la  moisson  f 
venu,  l'armée  marcha  vers  Veirii 
M.  de  Turenne,  s'étant  avancé 
deux  mille  chevaux  pour  voir  la 
tenance  de  l'année  du  roi,  qoi  étij 
Marie,  apprit  qu'elle  en  était  délo 
et  qu'elle  marchait  derrière  les  m 
de  Liesse  ;  il  fit  connaître  à  M. 
chiduc ,  qui  arriva  au  camp,  qne  ! 
avançait  encore  à  deux  lieues  de 
vins,  assurément  l'armée  de  Franc* 
mettrait  en  quelque  mauvaise  postHA 
et  donnerait  lieu  d'entreprendre  quel- 
que cliose  sur  elle.  M.  l'archiduc  mar- 
cha deux  lieues  par-delà  Vervins 
l'on  apprit  que  l'armée 


:là  Vervins,  n 
e  du  roi  coiH 
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Et  i  ie  retirer.  M.  de  Turenne  prit 
trois  mille  chevaux,  et  marcha  a  Ohû~ 
teaa-Porcien  et  Rhetel,  qui  se  rendi- 
rent, d'où  il  manda  à  l'armée  d'Espa- 
gne que  l'on  trouverait  a  vivre  snr  In 
rivière  d'Aisne .  où  elle  s'avança ,  et 
mit  une  garnison  de  huit  cents  hom- 
mes dans  Khetel ,  et  Delliponti ,  qui 
était  fort  estimé  en  Flandre,  ponr  y 
commander.  Comme  le  séjour  de  l'ar- 
mée autour  de  la  ville  rainait  entière- 
ment tons  les  blés,  et  Atait  le  moyen 
à  la  garnison  de  subsister,  M.  de  Tu- 
renne  Tut  d'avis  de  s'en  éloigner,  et 
de  remonter  le  long  de  la  rivière 
d'Aisne,  en  «'approchant  de  Paris  et 
de  l'armée  du  roi,  qui  s'était  retirée 
urs  Reims.  Son  intention  était  tou- 
jours que  l'armée  d'Espagne  entrât  le 
plus  «vont  qu'il  se  pourrait  dans  le 
royaume,  croyant  que  M.  le  prince, 
qui  était  dans  le  bois  de  Vinceunes , 
serait  mené  à  Paris,  et  qu'ainsi  il  ne 
serait  plus  à  la  disposition  de  la  cour, 
et  espérant  aussi  que  si  on  le  laissait 
su  bois  de  Vincennes,  peut-être  après 
quelque  bon  saccès,  il  pourrait  obliger 
l'armée  d'Espagne  de  marcher  jusque- 
là.  U.  de  Turenne  ne  donnait  conseil 
lui  Espagnols  ponr  les  mouvemens  de 
leur  armée  ,  que  suivant  les  marches 
que  faisait  l'armée  du  roi ,  et  si 
que  la  guerre  le  permettait;  car  les 
armées  étant  égales,  conseiller  en  par- 
tant de  la  Capelle  de  marcher  Jusqu'à 
Paris,  ayant  tout  contraire  en  France, 
et  personne  ne  se  déclarant  pour  M.  le 
prince  ,  aurait  paru  si  emporté ,  qu'il 

it  perdu  tont  crédit  auprès  d'eux. 
VAprës  avoir  donc  marché  jusqu' 
RfchAte) ,  sur  la  rivière  d'Aisne ,  les 
inots  firent  avec  raison  difficulté 
k  la  passer  avec  toute  leur  armée 
ice  que  celle  du  roi  étant  entre 
timset  Soissong,  derrière  la  rivière 
p4l  Vesse,  ils  ne  voyaient  aucune  appa- 


rence de  rien  ciécuter,  et  que  leur  in- 
fanterie pAtissaitbeaucoup,n'ayantplns 
le  moyen  de  faire  venir  des  convois 
M.  de  Turenne,  laissant  à  Nenfchfttel  le 
corps  de  l'armée,  prit  trois  mille  che- 
vaux et  cinq  cents  mousquetaires,  pour 
voir  en  quelle  posture  serait  l'armée 
du  roi;  il  apprit,  après  avoir  marché 
quelque  temps,  qu'elle  était  à  Reims, 
et  que  M.  d'Hocquincourt  était  à  Fis- 
mes,  derrière  la  rivière  de  Vesse,  avec 
dix  régimens  de  cavalerie,  et  qu'il  y 
avait  cent  mousquetaires  dans  la  ville. 
Il  s'y  eu  alla  en  diligence,  et  après  une 
grande  résistance  à  un  pont ,  où  il 
trouva  à  droite  et  à  gauche  des  gués 
pour  la  cavalerie ,  il  rompit  enlière- 
ment  tous  les  régimens  qui  s'oppo- 
saient à  son  passage,  Gt  quatre  ou  cinq 
cents  prisonniers,  et  obligea  M.  d'Hoc- 
quincourt .  après  avoir  très  bien  fait , 
de  se  retirer  à  Soissons  avec  beaucoup 
de  peine.  L'infanterie  qui  était  dans 
Fismes  se  rendit,  et  M.  de  Turenne 
manda  à  M.  l'archiduc  ce  qui  s'était 
passé,  et  que  s'il  lui  plaisait  de  s'avan- 
cer ù  Fismes  avec  l'armée,  assurément 
elle  y  subsisterait  très  bien,  y  ayant 
beaucoup  de  moulins  sur  la  rivière,  et 
une  très  grande  quantité  de  grains  et 
de  bestiaux. 

L'armée  d'Espagne  y  marcha,  et  on 
BtavancerM.  de  Bontteville  jusqu'à  la 
Ferté-Milon,  qui  mit  des  sauve-gardes 
dans  ce  village.  Voyant  l'armée  de 
France  renfermée  dans  Reims,  un 
corps  derrière  la  Marne  et  le  chemin 
de  Paris  libre,  M.  l'archiduc  et  M.  de 
Fuensaldagne  se  fussent  assurément 
résolus  d'y  marcher,  si  M.  le  prince 
fût  demeuré  à  Vincennes;  mais  on 
apprit  qu'après  de  grandes  contesta- 
tions entre  M.  le  Tellier  et  M.  le  duc 
d'Orléans ,  qui  voulait  faire  mener  M. 
le  prince  à  la  Bastille,  que  M.  le  Tel- 
lier l'avait  emporté,  et  que  M.  le 
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princa  avait  été  conduit  avec  udc  1res 
petite  eseorte  à  Marcoussi ,  à  huit 
lieues  de  Paris ,  sur  le  chemin  d'Or- 
Uaos.  Alors  il  n'y  avait  plus  de  raison 
de  marcher  à  Paris  avec  le  corps  de 
l'armée,  et  il  aurait  été  inutile  et  dan- 
gereux d'y  aller  avec  des  gens  déta- 
chés, à  cause  de  l'armée  du  roi,  qui 
eût  pu  en  détacher  un  plus  grand  nom- 
bre ,  et  laisser  tout  son  bagat^e  dans 
las  villes;  ce  que  l'armée  d'Espagne 
ne  pouvait  pas  faire. 

On  envoya  de  Fismes  faire  des  pro- 
positions de  paii.  Dom  Gabriel  de 
Tolède  fut  à  Paris ,  et  M,  de  Verde- 
ronne  vint  à  Fismes  de  la  part  de  St. 
le  duc  d'Orléans;  mais  tout  cela  ne 
produisit  Qucun  effet.  Pendant  ce 
temps,  on  eut  avis  que  le  traité  était 
conclu  à  Bordeaux,  où  le  roi  était  allé 
lui-même  avec  M.  le  cardinal  Maxarin, 
M,  de  Bouillon ,  qui  y  avait  la  princi- 
pale autorité,  y  gouverna  les  affaires 
du  parti  avec  l'approbation  de  cha- 
cun, et  s'y  conduisit  avec  toute  la 
vigueur,  prudence  et  fermeté  qui  se 
peat  dans  ùpe  conjoncture  si  diili- 
Cile. 

L'armée  d'Espagne  séjourna  un 
mois  à  Fismes,  abn  de  voir  si  ces  pro- 
positions de  paix  ne  produiraient  au- 
cun cll'ut  à  Paris.  Après  ce  temps-là , 
on  tijit  conseil,  pour  savoir  quelle  ville 
de  la  frontière  on  devait  assiéger  en 
te  retirant  :  les  Espagiiols  avaient  des- 
sein d'aller  à  Kocroi;  mais  M.  de  Tu- 
renue  fut  d'avis  d'aller  plutAt  â  Mou- 
son  ,  ville  sur  la  Meuse,  à  deui  lieues 
de  Stenai ,  qui  servait  beaucoup  à  sa 
conservation ,  et  qui  étendait  un  peu 
plus  le*  quartiers  d'hiver  sur  cette 
frontière.  Ainsi  on  détacha  le  marquis 
de  Masingen,  meslre-dercamp-général 
de  l'armée  d'Espagne,  avec  trois  mille 
hommes  de  pit;d  et  deui  mille  chu- 
vaiu,  pour  oUer  assiéger  Mousuu.  Le 


reste  de  l'armée  Uomeara  sur  la  mw 
d'Aisne  pour  couvrir  le  siège  et  ob- 
server l'armée  du  roi ,  qui  s'étAit  » 
semblée  vers  Cbâions.  Comme  le  sié|[e 
tira  fort  en    longueur,  à   cause  des 
grandes  pluies  et  du  peu  d'artiUerie 
qu'avaient  les  Espagnols,  M.  lu  mani- 
chal  du  Plessis.  qui  commandait  l'ar- 
mée du  roi,  marclia  diligemment  pu- 
Verdun  dans  le  dessein  de  tsuuwif— 
Mouson,  ce  qui  obligea  l'aroiée  d'Es — 
pagne  d'aller  au  siège.  M.  de  TurenM^ 
demeura  avec  trois  mille  ch«v«Bt  p 
le  couvrir,  n'y  ayant  point  de  cifcon-^ 
vailation ,  et  étant  nécessaire  de  teiUi 
l'ennemi  loin  ,  de  peur  qu'il  n'ejilt«- 
prit  quelque  secours,  A  la  Su,  »pràa 
sept  semaines  de  siège,  durtiit  un« 
très  mauvaise  saUou,  la  ville  de  liotL* 
son  se  rendit. 

Après  la  prise  de  Uouson .  lunét 
d'Espagne  demeura  fort  alTaitHie  {as 
la  longueur  du  siège,  qui  ne  finit  que 
fort  avant  dans  le  mois  de  novembrs. 
M.  deXurenne  voyait  bien  que  dins le 
dessein  que  les  généraux  «gpcgnols 
avaient  de  se  retirer  dans  leors  qui' 
tiers  d'hiver,  il  perdrait  Klietel  el  CU- 
teau-Porcien  pendant  l'hiver,  et  que 
les  troupes  allemandes,  que  Iw  Espa- 
gnols avaient  levées  depuis  peu,  péri- 
raient par  les  mauvais  quartien  qut 
l'un  a  coutome  dedouner  en  Flandre; 
il  conseilla  à  M.  le  comte  de  Fue&Ml- 
dagnc  de  laisser  toute  l'armée  uotie  li 
rivière  de  Meuse  et  celle  d'Aisne;  mail 
n'ayant  pu  l'y  déterminer,  il  deoiean 
lui-même  sur  la  frontière,  avec  âaa 
régimens  allemands  de  cavalerie  DOi- 
velleraent  levés,  qu)  faisaient  eoriroii 
deux  mille  chevaux,  et  avec  deux  tni- 
gades  des  Lorrains,  dont  l'une  ëUit 
commandeeparM.de  Fauge,  et  l'antre 
par  le  comte  de  Ligneville,  qui  avait 
été  défait  par  M.  le  maréchal  de  la 
Ferté.  Ces  deiu  brigadei  fainlont 
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cinq  cents  chc?aax,  et  mille   de  Ttatre  cAté  de  la  rivière ,  et  avait 


d0U 

cbevani  da  corps  que  M.  de  Turenne 
avait  levé  eo  Allemagne.  Pour  l'infan- 
Msn^t  elle  était  composée  de  deux 
mOle  cjnq  cents  hommes  :  une  partie 
WaDods  et  l'autre  Lorrains ,  n*y  ayant 
point  d'infanterie  française  que  le  ré- 
gîmeut  de  Turenne,  commandé  par 
letbeaé,  celui  de  la  Couronne  par 
Rachepare .  et  celui  de  Stenai  com- 
mandé par  le  comte  de  Quintin  ;  avec 
ces  troapç4,  et  six  pièces  de  campagne, 
M.  de  Turenne  demeura  entre  la  jIcusc 
et  l'Aisne.  Outre  celles-là ,  M.  Tarclii- 
éac  laissa  douze  cents  hommes  de  pied 
dans  Rhetel,  et  deux  cents  chevaux 
ttule  commandement  de  Uellipouti, 
^  était  sergent-major  général  de  ba- 
tiflle  et  honmie  de  grande  réputation 
en  Flandre. 

L'année  du  roi,  durant  le  siège  de 
Hoason,  et  quelque  temps  après ,  de- 
wnra  dans  la  Champagne  à  se  rafraî- 
chir, et  y  attendit  toutes  les  troupes 
lui  avaient  été  à  Bordeaux  ;  quand  on 
les  eut  rassemblées,  elle  se  trouva 
farte  de  six  à  sept  mille  chevaux  et  de 
huit  mille  hommes  de  pied,  et  Ton 
lèsolnt  de  venir  attaquer  llhetcl.  C'é* 
tait  assez  avant  dans  le  mois  de  dé- 
cembre ;  l'armée  arriva  devant  la  place 
le  vendredi,  et  le  samedi  on  commença 
à  faire  les  approches  ;  ou  prit  d'abord 
faubourg  ;  on  s'approcha  le  long  ùcs 


laissé  deux  régimens  poor  faire  une 
fausse  attaque  qui  réussit. 

M.  de  Turenne,  sachant  que  l'armée 
dn  roi  marchait  au  siège  de  Rhetel, 
voulut  y  arriver  deux  ou  trois  jonrs 
après,  afln  de  trouver  l'armée  séparée 
dans  ses  quartiers  autour  de  la  ville , 
les  tranchées  ouvertes  et  le  canon  en 
batterie,  ce  qui  affaiblit  toujours  beau- 
coup. Après  avoir  marché  quatre  jour- 
nées, le  mardi  il  fit  sept  grandes  lieues 
pour  arriver  à  la  vue  de  Rhetel,  ayant 
ouï  le  canon  le  matin ,  et  n'y  ayant 
nulle  apparence  que  la  ville  fût  en  état 
d'être  forcée  si  tôt  ;  il  arriva,  à  une 
heure  de  nuit,  à  une  lieue  de  la 
ville  ;  après  avoir  poussé  quelque  cava- 
lerie, il  flt  des  prisonniers  qui  lui  di- 
rent que  la  ville  était  rendue;  il  de- 
meura toute  la  nuit  en  bataille,  et  flt 
tirer  deux  coups  de  canon  pour  voir  si 
les  assiégés  ne  répondraient  point. 
Comme  on  fut  sept  ou  huitlienres  sans 

• 

entendre  de  bruit,  et  que  les  prison- 
niers s'accordaient  tous  à  dire  que  la 
ville  était  rendue,  on  n'en  douta  plus, 
Tarmée  reprit  le  chemin  par  lequel 
elle  était  venue«  et  alla  loger  à  quatre 
lieues  de  là,  dans  une  vallée,  n'ayant 
pas  le  moyen  de  demeurer  dans  la 
Champagne  faute  d'eau  et  de  cou- 
vert. 
Le  mardi,  que  la  ville  se  rendit,  et 
maisons  près  de  la  muraille ,  et  Ton  I  le  lendemain,  Tarmée  du  roi  se  mit 
hattitunetourde  la  porte  avec  une  pièce  ensemble,  et  marcha  une  partie  de  la 
dedooze;  ensuite,  ayant  trouvé  les  pou-;  nuit  du  mercredi  au  jeudi;  le  matin, 
très  da  pont,  auxquelles  il  ne  mauquait,  •  elle  arriva  a  la  vue  des  Cravates  que 
pour  htn  pouvoir  servir,  qu'à  mettre  M.  deXurenne  avaitlaissées  une  demi- 
dès  planches  dessus;  les  assiégcans  .  lieue  derrière  lui.  Sur  cette  nouvelle, 
le  firent,  et  s'attachèrent  à  la  porte;  '  il  fit  incontinent  remonter  ses  troupes 
ils  en  furent  repoussés  la  première  sur  les  hauts  deChampagnc;  et,  comme 
fois;  mais,  y  étant  retournés,  les  as-  ;  Tannée  du  roi  marchait  dans  la  plaine, 
iiégés  battirent  la  chamade,  et  de-  :  il  la  côtoya  près  d'une  heure,  à  une 
mandèrent  à  parlementer  le  mardi  au  '  demi-portée  de  canon ,  les  Lorrains 
mit^p  :  tout  le  corps  de  Tarmée  était  •  n'étant  pas  encore  arrivés,  qui  avaient 


i33 


HÂHOIBBS   DU  VICOMTE  RE  TITIIBlnrE. 


été  un  pen  longs  à  sortir  du  quartier.  [  drons  de  l'armée  du  roi  de  la  pre 


QDoiqne  les  forces  oe  fussent  pas  éga- 
les, on  ne  pouvait  prendre  d'autre 
part)  que  celui  de  combattre  ;  les  régi- 
mens  oUemaDds  avaient  l'aile  droite,  et 
la  cavalerie  de  U.  de  Turencie  avait 
l'oile  gauche,  161  Lorrains  n'étantpas 
encore  arrivés.  Les  armées  marchèrent 
bien  une  heure  de  cette  façon .  M.  de 
Turenne,  ne  craignant  rien,  parce 
que  l'infanterie  du  roi  n'était  pas  en- 
core asseï  près  pour  faire  prendre  la 
résolution  au  général  de  marcher  à  lui. 
BientôtIesLorrainsarrivèrent.etM.de 
Turenne,  voulant  éviter  que  l'armée 
du  roi  n'eût  le  temps  de  placer  son 
infanterie  dans  l'intervalle  de  ses  deux 
ailes,  fit  promptement  metire  la  cava- 
lerie lorraine  à  sa  main  gauche  sur 
deux  lignes,  dont  il  y  avait  douze  esca- 
drons à  la  première  et  huit  à  la  se- 
conde ;  il  marcha  à  l'aile  droite  de 
l'armée  du  roi.  M-  de  Beauveau,  M.  de 
Duras,  M.  de  Boiitteville  et  M.  de 
Montausier  commandaient  les  esca- 
drons de  la  première  ligne  du  corps  de 
M.  de  Turenne.  Les  Lorrains,  qui 
étaient  commandés  par  leurs  officiers, 
vinrent  doubler  si  promptement  à  la 
gauche,  qu'ils  ne  donnèrent  pas  le 
temps  il  la  cavalerie  de  l'armée  du  roi 
de  leur  opposer  plus  de  trois  escadrons, 
parce  qu'ils  avaient  toujours  réglé  le 
premier  escadron  de  leur  aile  droite 
au  corps  de  M.  de  Turenne  seul;  cela 
était  cause  aussi  qu'ils  avaient  beau- 
coup d'escadrons  auprès  de  leur  infan- 


ligne  furent  rompus;  mais  avec  i 
grande  résistance  que  ceux  des 
rains  étaient  presque  aussi  r( 
qu'eux.  Les  escadrons  de  l'arm 
roi ,  qui  étaient  près  de  l'infan 
demeurèrent  entiers,  n'ayant  pai 
battu;  mais  toute  la  première 
des  Lorrains,  composée  de  sept 
drons,  se  mit  en  désordre  coo 
trois  français  qui  lui  étaienl 
;  il  y  est  aussi  quelque 
dron  qui  passa  dans  l'intervalle  I 
l'autre. 

M.  de  Turenne  n'avait  de  ses 
pes  que  deux  escadrons  de  la  M 
ligne,  dont  la  première  fut  n 
par  un  escadron  passé  dans  l'inte 
son  colonel  ayant  été  tué;  1' 
commandé  par  le  major,  pai 
avant,  et  en  rompit  deux  de  l'eu 
toute  la  seconde  ligne  des  Lom 
mêla  avec  la  première ,  de  sorti 
quand  la  seconde  ligne  de  l'arn 
roi .  qui  était  composée  de  tous 
gimens  de  la  vieille  armée  c 
magne,  vint  en  bon  ordre,  f 
trouva  en  grande  confusion.  M. 
renne,  qui  avait  voulu  mener  le 
drons  de  la  première  ligne  à  la  c 
et  puis  retourner  à  la  seconde 
fut  obligé  par  la  grande  résislan 
mêler,  de  sorte  que  son  chei 
blessé  de  deux  coups,  et  ainsi  il 
plus  en  état  de  se  porter  en  auc 
qu'au  petit  pas.  MM.  de  Beaavc 
Boutteville,  de  Duras,  de  MobI 
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la  oe  Mis  de  quel  pays  était  Gilles 
Gobelin,  mais  son  nom  est  italien,  et 
Je  Tois  que  le  pape  Pie  II  avait  un  se- 
créfaire  de  ce  nom. 

Ce  Gilles  Gobeiin  trouva,  sous  Fran- 
çois I*%  l'art  de  donner  à  Tccarlate  cette 
klle  couleur  rouge  que  nous  admirons 
coeore  ai^ourd^hui.  II  en  établit  une 
Danaracture  près  de  Paris  sur  la  petite 
rivière  de  Bièvre.  Sa  réputation  fut 
telle/  qae  depuis  cette  époque  la  ri- 
vière,  la  manuructurc  et  les  tapisseries 
qa*OQ  y  fabrique,  ne  sont  connues  que 
MM»  le  nom  de  Gobeiin. 

Avant  ces  manufactures ,  en  été  on 
tapissait  les  chambres  de  roseaux ,  de 
Jaacset  de  feuillages,  afin  d*y  entretenir 
k  liratcheuf  :  on  en  remplissait  aussi 
ka  chemioées.  L'hiver,  on  garnissait 
ka  apparlemens  de  nattes  de  paille. 
Cette  coutume  subsistait  encore  du 
temiia  de  François  F" ,  et  BrantAmc, 
doDtOD  ne  doit  pas  croire  toutes  les 
aneedotea,  mais  qui  ne  trompe  pas  sur 
las  usages,  rapporte  que  Bonnivet,  sur- 
Iris  un  jour  par  François  V^  chez  la 
aointeise  de  Chftteaubriant ,  se  cacha 
tous  les  feuillages  de  la  cheminée.  L*a- 
aecdote  pourrait  être  fausse ,  mais  l'u- 
sage est  certain. 

Malgré  le  progrès  des  arts,  il  ne  parut 
ponrtant  à  la  cour  de  François  V  qu'un 
aeal  carrosse.  C'était  celui  du  roi  et  de 
la  reine.  Je  ne  sais  mt^me  s'il  était  sus- 
pendu. Les  dames  voyageaient  à  cheval 
«a  dans  des  chariots. 

La  plus  ancienne  monnaie  obsidio- 
nale  dont  il  nous  reste  quelques  pièces, 
fut  fabriquée,  nous  l'avons  dit,  sous 
ce  règne,  non  dans  une  ville  do  France, 
mais  à  Pavie,  du  temps  que  François  F' 
en  faisait  le  siège. 

Les  rois  ne  portaient  encore  que  le 
litre  d'Altesse.  Les  empereurs  s'attri- 
buaient d(\)ù  celui  de  Majesté,  qu*0D 
douna  anciennement  à  des  papes ,  à 
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des  princes ,  à  des  prélats.  Il  avait  passé 
de  mode.  Les  empereurs  le  reprirent , 
parce  que,  Horace  dans  une  de  ses  épt- 
tr^s  (a),  ayant  appelé  une  fois  Auguste 
majestas  tua,  on  regarda  ce  mot  comme 
un  titre  des  anciens  empereurs  de 
Rome,  que  les  empereurs  d'Allemagne 
voulaient  absolument  représenter. 

Dans  les  traités  de  Madrid  et  de 
Cambrai,  l'empereur  seul  est  dit  Ma- 
jesté. Dans  celui  de  Crépy,  Charles- 
Quint  reçoit  la  dénomination  de  Ma- 
jesté Impériale,  et  François  I^  celle  de 
Majesté  Royale.  Manière  de  s'exprimer 
qui  a  prévalu,  mais  non  sans  être  plu- 
sieurs fois  contestée. 

Les  princes  du  sang ,  en  parlant  au 
roi,  ne  rappelaient  que  Monsieur,  et 
en  lui  écrivant,  ils  disaient  :  Monsei- 
gneur. Les  autres  personnes  soit  qu'el- 
les lui  parlassent  ou  qu'elles  lui  écri- 
vissent, disaient  :  Sire^  comme  on  le  voit 
dans  les  épttres  de  Clément  Marot. 

Le  mot  Majesté  dérive  incontestable- 
ment de  major  status ,  le  plus  grand 
état,  et  ne  s'adresse  qu'à  celui  qui  tient 
ce  rang  dans  une  nation. 

Altesse,  tiré  aussi  du  latin,  convenait 
aux  grands,  aux  optimates,  et  leur  a 
passé  quand  les  rois  devinrent  des  ma- 
jestés. 

Le  mot  Sire  a  Oni  par  ne  se  donner 
qu'aux  rois.  Je  ne  crois  ni  avec  Guil- 
laume Budé  qu'il  vienne  de  herus^ 
maître  ;  ni  avec  Pasquier  qu'il  dérive 
de  -/.jp'.o; ,  qui  signifie  la  même  chose. 
Il  a  certainement  une  origine  plus 
simple,  puisque  dans  notre  ancienne 
langue  on  l'appliquait  à  tout  le  monde: 
le  sire  de  Join ville,  le  sire  de  Couci, 
et  par  politesse  en  parlant  on  disait  : 
Messire.  Clément  Marot  appelait  ainsi 
des  marchands. 

(a)  Sed  nc(|uo  i>ar\uiii 

Carmen  majcsla-*  roripii  lu.i. 

Uurat.  I':ift.  r  li!>.  il. 
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Tous  ces  mots,  seigneur ,  sire,  sieur, 
signor^  senalor,  ont  une  origine  com- 
mune^ ils  viennent  do  senior  ^  le  vieil- 
lard, le  plus  ûgé,  Tancien.  Et  c*est 
parce  qu'ils  ont  cette  signification  qu'ils 
88  sont  conservés.  Celte  manière  de 
désigner  le  chef  d'une  Tamille,  le  matire 
d'une  maison,  semble  naturelle  et  ne 
blesse  personne. 

Le  plus  ûî?é,  c'est  bien  le  père  de 
famille  ;  à  sa  mort,  son  fils  atné,  qui  le 

* 

représente,  est  encore  le  plusûgé.  Ainsi, 
le  mot  qui  rend,  qui  reproduit  cette 
idée,  a  dû  passer  de  génération  en  gé- 
nération et  devenir  une  espèce  de  titre 
par  lequel  on  désigne  toujours  le  maî- 
tre d'une  maison ,  le  pcro  d'une  fa- 
mille. 

Le  mot  herus^  maître;  le  mot  domi- 
tius,  supérieur,  dominant,  forment 
une  expression  dure,  font  sentir  une 
subordination  qui  blesse  Tamour^pro- 
pre.  Le  plus  âgé ,  appartenant  à 
l'ordre  de  la  nature ,  n'indispose  per- 
sonne dans  l'ordre  sorial ,  et  s'est  per- 
pétué depuis  plus  do  (iiialre  mille 
années  :  c'est  le  Géronîe  des  (Irrcs. 

On  doit  à  François  l'  '  des  lois  utiles 
qui  amenèrent  Tordre  et  la  décence 
dans  le  cleriré.  Le  cniironlat  mit  ce 
içrand  corps  sous  les  jeux  du  roi,  cl 
rendit  ses  membres  plus  allenlifs  sur 
cux-mrines. 

Il  est  le  premier  roi  qui  ait  employé 
dans  SCS  ordonnances  l'expression 
d'appel  i'ommc  d'alnis ,  pour  dési;:ner 
les  appels  faits  contre  les  prétoulions 
des  papes  et  autres  ecclcsiasli{iuf\s  : 
cela  vient  de  ce  que  dans  les  sièrh's 
précédens  ces  abus  paraissait  ni  des 
droits. 

La  loi  de  loVl^  qui  éloigne  les  ecclé- 
siasliiîucs  des  armées,  les  détermina 
sans  aucun  doute  à  se  tourner  davan- 
la;;"  m'va  Ir!»:^-^  :  oi  les  atta(pie<  ([\':' 
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rent  au  clergé  romain,  le  forcèrent  en- 
core plus  à  s'instruire,  afin  de  com- 
battre les  hérétiques  avec  des  armes 

égales. 

La  vénalité  des  charges,  que  Duprat 
établit  (s'il  ne  l'introduisit  pas],  fut  ui 
grand  scandale,  et  causa  d'abord  beai 
coup  de  mal.  Le  parlement  se  trouvs 
partagé  en  magistrats  qui  avaient  01 
n'avaient  point  acheté  leurs  charges 
11  éprouva  des  dissensions  intesllDe^-r:^ 
qui  altérèrent  la   considération  qiw^^ 
jusqu'alors  on  avait  eue  pour  lui. 

Sans  doute ,  il  no  faut  pas  que  1^5 
charges  soient  vénales  ;  mais  les  placc^s 
do  judicature  ne  doivent  guère  et  n 
données  qu'à  des  hommes  placés  par 
leur  fortune  au-dessus  du  besoin,  des 
tentations,  des  séductions,  dusoupçoo 
de  se  vendre,  de  la  timidité,  desmcBun 
viles  et  de  toutes  les  bassesses  que  h        , 
pauvreté  inspire. 

La  sévérité  d'Antoine  du  Bourg  Gt 
régner  la  justice  et  débarrassa  les  voya- 
geurs de  la  crainte  des  brigands. 

Poyet  reslreij;nit  les  juridictions 
ecclésiasli(|ues  ;  fit  rendre  les  arrR^ 
des  tribunaux  ;  établit  des  registres 
baptistaires  et  mortuaires  ;  divisa  le 
rojauine  en  généralités ,  et  procura  au 
peuple  la  libre  circulation  dos  grains 
dans  le  royaume  :  bienfait  dont  l'Étal 
n'avait  pu  jouir,  quand  il  était  partagé 
entre  une  foule  de  grands  et  de  petits 
sei^rneurs,  el  que  toutes  les  provinces 
avaient  l'une  contre  l'autre  des  préju- 
îiés,  de  la  jalousie  el  de  rininiilié. 

Ca)  fut  encore  sous  le  chancelier 
Po}  et  qu'on  établit,  en  1537,  des  can- 
ton-; (!e  reserve  pour  la  ehassn  du  roi  : 
il  i.e  faut  l'oirsî.  '.  voir  un  acte  de  t\ran- 
i\w,  niais  un  adoueissenienl  à  un  mal 
[  (\v\\  durait  depuis  la  fondation  de  la 
i  monarchie.  La  cîiasse  du  roi  fut  res- 
'  Ireinîe  à  ce-;  cantons,  do:it  les  j-rofTie- 
•  t^iirej  iouvuicnl  Lire  aisément  dôdom- 
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Ittgéi  :  auparavant,  elle  s'étendait 
pirtoat. 

On  Gontinoa  aussi  de  rédiger  les 
contâmes  de  dilTérentes  provinces , 
nais  ce  grand  ouvrage  ne  fut  point 
achevé.  On  n*y  travaillait  avec  un.  peu 
d'assiduité  que  depuis  le  règne  de 
Louis  XIT. 

François  I*'  rétablit  l'usage  de  tenir 
fat  grands  jours.  Les  juges  de  ce  tribu- 
nal ambulant  étaient  pris  parmi  les 
niaftres  des  requêtes  et  les  conseillers 
in  parlement.  Les  grands  jours  con- 
cooraient  beaucoup  h  accélérer  les 
Jagemens  et  à  débarrasser  les  tribu- 
HDx  sédentaires  d'une  foule  de  causes 

■ 

fui  les  surchargeaient. 

On  dit'  que  cet  usage  fut  plus  fré- 

qoenisous  le  règne  do  François  P'  que 

•DUS  ceux. de  tous  les  autres  rois  pris 

ensemble.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que 

h  roi  en  fit  tenir  à  Poitiers  en  1531  et 

l{îM,i  Moulins  en  153i  et  iS'ftO,  à 

Trojes  en  1535,  à  Angers  en  1539,  à 

Hiom  en  1546,  à  Tours  en  I5i7.  Mais 

cet  usage  utile  ne  subsista  pas  après 

lui.  Les  juges  aimaient  mieux  que  les 

plaideurs  les  vinssent  trouver. 

François  P'  créa  enfin  une  infanterie 
viationalCy  dont  inutilement  tous  ses 
prédécesseurs  avaient  jeté  les  germes. 
^ous  avons  vu  Charles  Vil  former  la 
■milice  des  francs-archers,  et  son  fils 
Xouis  XI  l'abolir  pour  y  substituer 
cjes  Suisses.  Charles  VIII  composa 
C!omme  lui  son  infanterie  de  ces  éiran- 
C^rs. 

Louis  XII  s'étant  brouillé  avec  les 
^^nionSy  prit  au  lieu  de  Suisses  des 
lansquenets  allemands^  et  tenta  de  for- 
mer une  infanterie  française  avec  des 
compagnies  .de  pii'îtons  que  Ton  appe- 
lait aventuriers;  mais  il  ne  parvint  pas 
à  les  discipliner,  parce  qu'il  ne  pul  ja- 
mais ni  les  payer  régulièrement  ni  les 
coQlienir  sous  le  drapeau. 


François  I"  battit  les  Suisses  a  Mari- 
gnan,  se  réconcilia  ensuite  avec  eux, 
en  prit  à  son  service,  leur  joignit  des 
lansquenets  et  des  aventuriers.  Ces 
derniers  étaient  toujours  indisciplina- 
bles ,  pillant  les  provinces  pendant  la 
paix ,  et  formant  plutAt  une  école  de 
brigandage  qu*une  pépinière  de  dé- 
fenseurs. François  l"  porta  contre  eux 
des  ordonnances  sévères,  et  créa  sept 
légions  à  leur  place. 

Jusqu*alors  Tinfanterie  n'était  pas  di- 
visée en  compagnies  égales  pour  le 
nombre  d'hommes,  et  assujetties  à  un 
service  unirorme.  Ces  corps  inégaux 
se  trouvaient  commandés  par  des  cheHs 
qui  s'appelaient  capitaines.  On  com- 
mença sous  François  P  à  leur  donner 
le  nom  de  colonels. 

Il  y  avait  alors  dans  les  troupes  un 
grand  mélange  d'armes  diflérentes. 
Nous  avons  vu  que  dans  les  légions  on 
avait  mêlé  les  piques  et  les  hallebardes 
avec  les  arquebuses. 

La  cavalerie  conservait  encore  ses 
lances,  quoiqu*Qn  lesmêlât  aussi  avec 
les  armes  à  feu.  £llc  commença  sous 
ce  règne  à  employer  une  nouvelle  arme, 
le  pistolet;  ou,  pour  mieux  dire,  les 
Français  en  éprouvèrent  l'eflet  en  se 
battant  contre  la  cavalerie  allemande, 
et  ne  s'en  servirent  que  sous  les  règnes 
suivans.  C'était  encore  une  invention 
italienne. 

On  se  servait  d'arbalètes,  de  cata- 
pultes et  d'autres  machines  de  guerre; 
mais,  l'artillerie  se  perfectionnant,  on 
s'aperçut  que  le  canon  pouvait  tenir 
lieu  du  bélier  et  de  toutes  les  inven- 
tions destructives  imaginées  jusqu'a- 
lors ^  qu'il  était  plus  formidable,  plus 
facile  à  manier,  plus  simple  et  plus 
propre  à  résister  à  tous  les  chocs. 

La  charge  de  grand  maitre  des  ar- 
balétriers, c'est-à-dire  de  grand  maStrc 
des  machines  de  guerre,  se  trouva 
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tupprimée,  et  il  n'y  eut  plus  qu'un 
grand  maUre  d'artillerie. 

On  vit  disparaître  là  une  des  charges 
les  plus  importantes  de  la  couronne. 
Elle  avait  commencé  sous  saint  Louis, 
elle  Unit  bous  François  l",  après  avoir 
subsisté  trois  cents  ans.  Aymar  de  Prie, 
dont  la  famille  se  montrait  illustre  déjà 
du  temps  des  croisades,  en  fut  le  der- 
nier revôtu. 

François  l",  possesseur  de  tous  les 
ports  de  l'Océan  depuis  Boulogne  jus- 
qu'à Itayonnc,  Tut  obligé  d'avoir  une 
marine,  dépense  inconnue  à  ses  pré- 
décesseurs. Charlcmagne,  le  seul  roi 
qui  se  fût  rendu  maître  des  côtes  de 
l'Océan  avant  lui,  n'entretenait  que 
des  barques  pontées  à  l'embouchure 
des  grandes  rivières. 

Malgré  quelques  brlllans  succès, 
particulièrement  sous  saint  Louis,  les 
prédécesseurs  de  François  I"  ne  firent 
sur  mer  que  des  efforts  momentanés, 
quand  il  fut  question  de  repousser  ou 
d'attaquer  les  Anglais. 

Tantôt  ils  louent  et  arment  les  na- 
vires marchands  do  leur  royaume; 
d'autres  fois  ils  font  venir  tous  les  bâli- 
mens  espagnols  ou  génois;  mais  ils 
n'ont  pointde  marine.  Louis  XII  pos- 
séda quelques  galères  sur  la  Méditer- 
ranée, et  en  fit  passer  quatre  dans  l'O- 
céan. Par  les  ordres  d'Anne  de  Breta- 
gne, on  construisit  un  vaisseau  appelé 
Is  Cordelière.  Tout  cela  ne  composait 
point  un  corps  de  marine. 

Le  sage  Claude  de  Sey»sel,  évëque 
de  Marseille,  donna  le  conseil  à  Fran- 
çois 1"  de  s'en  occuper  en  montant  sur 
le  Irûne  ;  toutefois  c'était  une  entreprise 
trop  [onf^UL-  et  trop  dispendieuse  pour 
ftre  exécutée  par  l'elTel  d'un  simple 
conseil  :  il  fallait  y  être  forcé. 

La  désertion  d'André  Dorîa  contrai- 
gnit ù  établir  des  galères  sur  la  Méditer- 
ranée i  comme  l'abandon  de  Henri  VIII 


força  de  construire  des  Yalssfaml 
l'Océan.  Ce  fut  d'abord  des  gailloi 
espèce  de  bStimens  qui  allaieal 
voiles  et  à  rames,  et  sur  lesquels 
mit  d'autant  plus  d'artillerie  que  i 
puis  Louis  XII  les  sabords  étaient.! 
ventés. 

Le  Carraquon.  qnf  portait  ceolf 
ces  d'artillerie,  indique  le  poînil 
l'art  de  la  construction  était  parva 
et  sa  capacité  de  huit  cents  tooitf 
fait  voir  que  ces  cent  pièces  ne  | 
valent  pas  représenter  cent  canou 
gros  calibre  comme  ceux  que  l'on  | 
ploie  aujourd'hui  sur  nos  vaisseauH 
guerre;  cependant  on  reconnaît  a 
que  les  constructions  acquéraient  A 
hardiesse. 

La  charge  d'amiral,  érigée  sousG 
les  le  Bel,  vers  1327,  ne  commem 
devenir  importante  que  sous  V\ 
çois  1",  par  la  réunion  des  trois  i 
rautés  do  France,  de  Bretagne  et 
Guienne. 

Annebaull  est  le  premier  grand  i 
ra]  qui  prit  le  commandement  d^ 
(lotte.  La  charge  de  général  des  g 
res  de  France  n'avait  été  créée  quel 
puis  le  temps  où  Louis  XI  s'élaitl 
livrer  la  Provence.  On  croit  même  q 
n'y  eut  point  de  cspitaino  générsl'i 
galères  avant  Prégent  le  Bidoux, 
LouisXII.Cettechargenefut  pasv 
nie  à  l'amirauté. 

Si  jusqu'alors  la  marine  frança 
se  montra  parfois  redoutable,  ce 
par  l'audace  de  ses  armateurs.  1 
sieurs  corsaires  français  enlevèrent 
trésors  que  les  vaissoans  espagnols^ 
portaient  du  Mexique  à  Charle&<^ 

François  I",  dont  l'esprit  étendu  < 
brassait  tous  les  genres  de  gloire,  1 
lut  aspirer  aussi  à  découvrir  do  ■ 
velles  terres.  On  avait  vu  des  FranQ) 
des  marchands  de  Diijppe,  passer 
premiers  le  tropique,  lorsque  en  U 
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É  aperçorent  les  cAtes  de  Guinée,  et 
nli  cent  dix  ans  avant  que  les  Portugais 
découvrissent  les  lies  du  cap  Vert,  qui 
M  pourtant  plus  septentrionales. 

Mais  la  découverte  des  Dieppois  est 
due  au  hasard  et  ne  produisit  rien. 
Celle  des  Portugais,  au  contraire,  mon- 
tnot  le  fruit  de  Tétude,  devait  amener 
plusieurs  autres  découvertes  qui  toutes 
concourent  au  perrectionnement  de  la 
géographie  et  parvinrent  à  étendre  les 
connaissances  humaines. 

François  I"  agit  dans  cette  même 
Jotention ,  et  il  faut  admettre  qu'il  ne 
connut  aucun  Français  capable  d'une 
tdie  entreprise,  puisqu'il  en  chargea 
Jean  Verazzano  en  1523.  Ce  Florentin 
Ity  dit-on,  quelques  découvertes  dans 
h  nord  de  TAmérique  ;  mais  ce  fut 
Jacques  Cartier,  un  Français,  un  na- 
vigateur de  Saint-Malo,  qui  aperçut 
le  Canada,  en  153/!h,  et  qui  pénétra,  le 
V'  août  1535,  jour  de  la  fête  de  saint 
Lanrent ,  dans  un  grand  golfo  à  l'em- 
bouchure d'un  fleuve.  Cinq  jours  après, 
U  découvrit  une  lie  qu'il  appela  lUe  de 
rAssomption ,  à  cause  de  la  fête  du 
Jour.  Jacques  Cartier  dressa  des  caries 
iSMs  exactes  du  gisement  de  ces  côtes. 
Six  ans  après,  ce  même  Jacques  Car- 
tier retourna  dans  ces  parages  et  y  mena 
Jeon-François  de  la  Roque ,  sieur  de 
Roberval,  gentilhomme  picard,  lequel 
flt  un  établissement  dans  une  Ile  qu'ils 
appelèrent  Royale,  à  la  pointe  de  TA- 
Cidîa.  De  la  Roque  envoya  un  pilote 
appelé  Alphonse    de   Saintonge ,  en 
15M,  reconnaître  le  nord  du  Canada. 
A  peu  près  dans  le  même  temps, 
Belon  voyageait  en  Syrie  et  en  Egypte. 
Il  rapporta  plusieurs  plantes  inconnues 
i  nos  climats,  entre  autres  le  chônc 
vert.  Ce  fut  aussi  sous  ce  règne  que  le 
tuja   parut  en  France;  il  venait  du 
Canada.  Cet  arbre  résineux  reste  vert 
toute  l'année.  Le  voyage  de  Rabelais  à 


Rome  nous  valut  cette  espèce  de  laitue 
qu'on  appelle  romaine  et  qui  est  en- 
core la  meilleure  salade  que  nous  con- 
naissions. Ainsi ,  dans  les  petites  choses 
comme  dans  les  grandes,  nous  sommes 
redevables  à  François  !•'• 

La  plus  ancienne  alliance  formée 
par  la  France  avec  les  Turcs  et  les  Sué- 
dois, fut  l'ouvrage  de  ce  prince  ;  ces 
alliances  ont  duré  Jusqu'à  l'extinction 
de  la  monarchie.  Celle  des  Turcs,  avouée 
en  153&,  semble  déjà  antérieure;  la 
seconde  date  de  15^2.  L'alliance  avec 
les  Suisses  fut  renouvelée  aussi  par  ce 
roi ,  et  n'a  pas  été  moins  constante , 
bien  qu'on  puisse  l'envisager  sous  di- 
vers aspects. 

L'union  avec  l'Ecosse  se  resserra  par 
le  mariage  de  la  fille  de  François  P' 
avec  Jacques  V,  et  par  celui  de  Marie 
de  Lorraine,  fille  du  duc  de  Guise, 
avec  ce  même  roi  devenu  veuf  :  cette 
alliance  se  maintint  jusqu'au  temps  où 
rÉcosse  fut  réunie  à  TAngleterre. 

François  I^  a  créé  les  rentes  sur 
l'hôtel  de  ville.  La  première  constitu- 
tion de  ces  rentes  est  du  10  octobre 
1522 ,  la  huitième  année  de  ce  règne 
qui  dura  trente-deux  ans. 

L'auteur  de  l'histoire  de  François  P' 
fait  à  ce  sujet  une  observation  pleine 
de  justesse,  a  Lorsqu'un  citoyen,  dit  il, 
)>  contracte  une  obligation  envers  un 
))  autre ,  toutes  les  lois,  dans  tous  les 
»  pays  et  dans  tous  les  temps ,  arment 
D  le  créancier  contre  le  débiteur  ;  ce 
y>  dernier  a  la  faiblesse  d'un  seul  contre 
»  toutes  les  forces  réunies  de  la  so« 
))  ciété.  Quand  c'est  le  roi  qui  contracte^ 
»  Tobligalion  est  la  même,  et  TefTet  en 
)>  est  très-diiïérent  :  la  société  ou  les 
»  lois  n'ont  aucune  force  contre  le  roi. 
»  La  sûreté  du  créancier  est  donc  dans 
)>  cette  seule  maxime  :  La  parole  de$ 
»  roùt  e$l  inviolable,  comme  leur  per- 
r>  sonne  est  sacrée. 


r 


^W  INTRODCCTlOn 

Voilà  h  principe,  ojoulc-l-il,  tout 
le  ppste  csl  l'ouvrage  de  la  force.  « 

On  avait  une  telle  confiance  dans  la 
probité  de  François  1",  qu'en  1531, 
lorsque  Cfaarlcs-Quint  mmaça  ta  Pro- 
vence, les  liabitans  de  Paris  portèrent  à 
TbAlG)  de  ville  cent  mille  livres  de  ce 
temps-là,  quoique  le  roi  n'eût  point  de- 
mandé d'emprunt.  11  se  servit  de  cet  ar- 
gent pour  chasser  l'ennemi,  etconstitua 
buit  mille  troU  cent  trcDic-trois  livres 
aux  personnes  qui  lui  avaient  avancé 
celto  somme.  L'intér<>t  de  l'argent  était 
donc  do  huit  à  neuT  pour  cent.  On  l'a- 
vait vu  à  douze ,  à  vingt  et  mCme  beau- 
coup plus  baut,  sous  ses  prËdécesseurs  ; 
et  il  haussa  promptement  après  lui. 

François  I"  ne  remboursa  jamais  ce 
renies;  mais  il  est  vraisemblable  qu'il 
l'eAt  fait  s'il  avait  vécu  quelques  années 
de  plus,  puisqu'il  s'occupait  de  réta- 
blir l'ordre  dans  ses  finances  pendant 
les  dernières  années  de  sn  vie;  qu'il 
acquitta  ses  autres  dettes  cl  laissa  dai 
ios  ooiïres  quatre  cent  mille  écus,  ei 
viron  six  millions,  valeur  pour  les 
derniers  temps  de  la  monarchie,  e 
douze  du  nôtre  relativement. 

On  le  vit,  il  est  vrai,  tripler  les  im 
positions;  mais  les  nchessesdu  royaume 
se  trouvaient  quadrupices;  l'industrie, 
le  commerce  avaient  prodigieusement 
augmenté.  Les  dépenses  de  l'État  s'é- 
taient d'ailleurs  beaucoup  accrues  par 
la  nécessité  de  se  défendre  contre  le  ré- 
■eau  dont  Charles-Quint  enveloppait  la 
France.  Au  lieu  de  quinze  cents  lances, 
François  I"  fut  oblige  d'en  avoir  trois 
mille  ;  d'entretenir  cinq  ou  six  mille 
hommes  de  troupes  légères ,  cinquante 
mille  hommes  d'infanterie  nationale, 
douze  mille  Suisses  et  souvent  autant 
de  lansquenets.  Aucun  do  ses  prédé 
cesseurs  ne  pouvait  présenter  un  tel 
élal  de  guerre  :  lui  seul  eut  une 
rine. 


A  L  niSTomE 

Il  fortina  une  quantité  eonridMI^I 
de  places  en  Picardie  et  en  Champajine; 
il  acheva  do  mettre  le  nord  du  royaume 
à  l'abri  des  incursions  des  ennemis  :  ses 
guerres,  ses  alliances,  le  contraigni- 
rent à  multiplier  le  nombre  de  sesam* 
bassadeurs.  J 

Ils  parurent  pour  la  premier  fois  h    m 
Conslantinople,  à  Slokholm,  JiCopen-     i 

ip,  en  Hongrie.  Il  fallut  envoyer  Jfc^ 
toutes  les  diètes  de  l'Empire  :  ces  am— ^ 
ha£sadi:5  coulèrent  annuellnment  (rof^^^ 

nt  mille  livres.  On  en  dépensa  cetw  ^ 
trente  mille  pour  les  pensions  rrrrrlrij^^ 
distribuées  en  Italie,  en  Espagne,  e-^^^. 
Angleterre,  en  Allemagne,  aDn  (^^p 
connaître  ce  qui  s'y  passait.  Les  pe^^^, 
slons  donnéns  aux  cantons  suis^^p, 
étaient  doublées,  plus  nombreoîrt^  , 
coûtaient  cent  cinquante  mille  livrer. 

Presque  tous  les  écrivains  reprocl««^ 
à  l'rançflis  I"  ses  grandes  dépenses,  et 
regardent  son  règne  comme  un  lemps 
de  déprédalion.  Il  me  semble  que  fionr 
Hra  juste  envers  les  rois  comme  envfr* 
tout  autre  père  de  famille,  on  doit 
faire  l'inventaire  de  ce  qu*ils  laisMni  I» 
leurs  enfans.  Si  les  dettes  excèdeDC" 
les  acquisitions,  leur  conduite  est  WI-- 
mable  :  mais  si  les  choses  acquises  sm—'^m 
passent  au  contraire  de  beaucoup  en  ^| 
valeur  les  sommes  qui  sont  dues,  «i  J^| 
l'héritage  est  mieux  défriché,  mieux  "^ 
entretenu,  d'un  pins  prand  rapport,  il^^ 
n'y  a  certainement  que  des  éloges  à  teuc^* 
donner. 

François  I"  ne  devait  en  mouran^^'' 
que  les  faibles  renies  constituées  so^  ^ 
l'hiMel  de  ville  de  Paris  et  sur  celui  d^  * 
Lyon  :  et  il  avait  acquis  le  Piémont— —t 
la  Savoie,  le  marquisat  de  "iiluii—  ~. 
racheté  Boulogne,  bdll  trois  villc^^t 
forlifté  toutes  les  places  de  I»  Picard^^ 
et  de  la  Champagne;  il  avait  fait  d^^f 
élablissemensdans  l'Ile  Royale  et  dad 
le  Canada.  Il  poavail  donc  reprcsenL<;/' 
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Cfl  valeur  réelle  beaucoup  pIusquoleHement  de  leur  indécence  et  de  leur 


Aod  des  rentes  qu*il  devait. 

On  possédait  de  plus  les  palais  bâtis 
pr  lui,  les  fondàtious  utiles  de  son 
ligne,  les  légions,  la  marine,  le  Col- 
lège royal,  les  accroissemens  de  la  Bi- 
'Uiothèque,  les  manufactures,  lesameu- 
Uemens. 

Ajoutons  encore  qu'il  laissa  un  meil- 
leur ordre  en  tout  genre,  un  royaume 
mieux  cultivé,  un  commerce  plus 
étendu,  une  plus  grande  quantité  de  nu- 
■éraire,  la  gloire  enûn  qu'il  répandit 
nr  la  France,  en  repoussant  toutes  les 
attaques  de  Charles-Quint,  dont  il  sut 
talancer  la  puissance  et  la  renommée. 

U  n'est  point  vrai  qu'il  appela  le  pre- 
nier  les  femmes  à  la  cour  et  corrompit 
les  mœurs  en  les  y  admettant,  comme  le 
disent  tant  d'écrivains,  d'après  Mcze- 
lay ,  toujours  plus  enclin  à  blâmer 
qu'habile  à  observer  le  changement 
dans  les  coutumes,  à  comparer  les 
mœurs  des  difTérens  siècles. 

Les  grandes  dames  se  rassemblèrent 
autour  du  trône  à  mesure  qu'elles  ces- 
sèrent d'être  souveraines  dans  leurs  ter- 
res; quand  l'autorité  royale  devenant 
prédominante  les  obligea  de  s'adre$:ser 
au  roi  pour  la  défense  de  leurs  intérêts, 
que  leurs  maris  ne  pouvaient  plus  sou- 
tenir par  les  armes.  La  galanterie  de 
François  I'^  ne  Ht  que  concourir  à 
un  événement  déjà  commencé  sous 
Louis  XII,  sous  Charles  Ylll,  et  que 
le  caractère  et  Thumeur  de  Louis  XI 
avaient  peut-être  retardé. 

Quant  aux  mœurs,  nous  avons  vu  si 
dans  les  règnes  précédcns  elles  furent 
neiilcures.  Tous  les  livres ,  depuis  les 
actes  des  conciles  et  les  capitulaires  de 
Charlemagne ,  jusqu'aux  fabliaux  si 
fort  à  la  mode  du  temps  do  saint  Louis 
et  aux  farces  des  tréteaux  jouées  sous 
Louis  XII,  sont  des  témoignages  qui 
iQbsisteot  encore  et  qui  déposent  éga- 


grossièreté  :  deux  vices  qui  commencè- 
rent à  se  corriger  sous  François  1''.  La 
licence  resta  sans  doute,  mais  elle 
n'augmenta  pas. 

Le  même  motifs  l'intérêt,  qui  appe- 
lait les  femmes  a  la  cour,  y  attira  le 
clergé,  depuis  que  le  concordat  recon- 
nut que  les  rois  pouvaient  seuls  nom- 
mer aux  bénéfices.  Les  choix  furent 
meilleurs  en  général ,  mais  on  vit  pins 
d'exemples  do  bénéfices  rassemblés  sur 
la  même  tête.  Le  cardinal  de  Lorraine 
eut  jusqu'à  sept  évêchés. 

La  grande  tache  du  règne  de  Fran- 
çois P',  tache  qui,  loin  d'encourir  le 
blûme  à  celte  époque ,  était  regardée 
comme  un  honneur,  comme  une  vertu, 
comme  un  devoir,  ce  fut  son  inutile 
persécution  contre  les  hérétiques.  Cette 
faute,  il  ne  l'eût  peut-être  pas  commise 
sans  sa  captivité  après  la  bataille  de 
Pavie ,  ou  s'il  avait  pu  gouverner  par 
lui-même.  Ce  fut  pendant  ce  temps 
que  les  persécutions  sortirent  des  bor- 
nes où  il  les  avait  contenues.  Du  fond 
de  sa  prison ,  il  sauva  Clément  Marot 
et  Berquin. 

Les  disputes  religieuses,  les  décou- 
vertes des  Indes  et  de  l'Amérique,  éle- 
vaient l'esprit  humain  et  eussent  accru 
le  boi\hcur  de  l'humanité ,  si  l'avarice 
no  se  tCit  pas  allumée  par  les  contesta- 
tions des  novateurs,  comme  elle  se 
développait  à  mesure  que  les  naviga- 
teurs se  sentaient  plus  d'audace.  L'a- 
varice alluma  des  bûchers,  anima  les 
massacres  dans  les  deux  mondes.  Enfin 
elle  augmenta  les  malheurs  de  l'homme, 
dans  le  temps  même  où  Fesprit  acqué- 
rait plus  d'énergie  et  de  liberté. 

On  voit  François  1"  appeler  près  de 
lui  ËrasmeetMélanchthon;  on  voitCal- 
vin  lui  dédier  son  premier  ouvrage  de 
V Institution  chrétienne.  Ce  sont  les  fu- 
reurs des  anabaptistes  en  Allemagne, 
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Vinsoloncc   qu'ciirmt   les   hérélîques  |  l'esprit  humain  s'enhardit ,  se  délla^ 


d*a(Iiclirr  des  placards  aux  portes  m^^me 
de  son  palais,  qui  le  forcèrent  de  suivre 
les  conseils  du  cardinal  de  Tournon  et 
du  sévère  Montmorency. 

Dans  le  temps  où  il  semble  vouloir 
opprimer  les  calvinistes  en  France ,  il 
aide  Genève  à  s'ériger  en  république  ; 
favorise  le  canton  do  Berne  qui  veut 
étendre  son  territoire  et  son  dogme; 
encourage  enfm  les  princes  de  la  Smal- 
kalde  à  maintenir  leur  ligue  et  à  ré- 
pandre le  lulhérianisme.  On  a  même 
déterré  une  requête  de  son  flls,  duc 
d'Orléans 9  à  ces  princes  hérétiques, 
dans  laquelle  il  leur  dit  qu*il  veut  em- 
brasser leur  foi  et  rétablir  en  France. 
Il  leur  parle  de  son  père ,  et  se  flatte 
qu'il  ne  s'opposera  point  à  ses  projets. 

Que  cette  pièce  fût  l'ouvrage  de  ce 
jeune  tiommc  qui  cherchait  partout  des 
appuis  contre  son  frère,  ou  qu'elle  ail 
été  vue  et  approuvée  par  François  l*""" 
comme  une  manœuvre  politique  propre 
à  s'attacher  ces  princes ,  il  en  résulte 
toujours  que  la  persécution  faite  aux 
héréliques  en  France  devenait  inutile , 
quand  on  les  établissait  autour  de  soi. 
Elle  ne  servait  qu'à  les  irriter,  à  les  at- 
tacher au  dogme,  à  multiplier  leur 
nombre.  Il  ne  fallait  pas  peul-^tre  une 
politique  bien  profonde  pour  prévenir 
qu'on  allait  bientôt  les  forcer  de  pren- 
dre les  amies  pour  échîpperaux  bour- 
reaux. 

L'iiinuence  des  femmes  et  relie  des 
prélals  à  la  cour  adoucirent  lesincrurs, 
rendirent  toutes  les  formes  j)lus  ai- 
mables. Les  livns,  devenus  vulsfaires, 
répandaient  un  peu  plus  d'instruction 
]a':s  Grecs  réfugiés  de  (^otiNtaiitinopiec  n 
France  enscitînèrenl  l'art  de  mieux  s'»v 
noncer,  do  dislin;;uer  les  nuances  du 
lanpacre.  de  parler  avec  précision  et  avec 
élocjuence.  Les  disputes  de  la  religion 
donnÎMcnl  nâi:>atice  ù  la  controverse  : 


rassa  des  langes  de  TÉglise  et  de  cen 
de  l'école;  il  voulut  marcher  seul  etit 
quelques  chutes,  mais  il  acquit  da 
forces.  Ënfln  la  controverse  fut  obligée 
de  s'allier  à  l'examen ,  et  elle  engendri 
la  critique. 

Cette  dernière  science ,  dont  le  flu- 
beau  a  dissipé  tant  de  ténèbres,  n'étdt 
pas  née  encore,  lorsque  François  I^'b- 
vorisait  l'érudition ,  les  sciences  et  la 
beaux-arts.  Il  les  encouragea  Don-seo- 
lement  en  roi  qui  en  comprend  toito 
l'importance,  mais  surtout  en  hoiBM 
qui  les  aime,  qui  discerne  par  ao  tict 
sûr  le  mérite  de  chaque  ouvrage»  qoi 
se  montre  non  le  protecteur ,  niab  le 
père  des  lettres  ;  et  de  tous  les  samoBS 
qui  lui  furent  donnés  par  i'adnlatioi 
ou  l'enthousiasme ,  c'est  le  seul  qui  M 
soit  resté. 

Lorsque  Hugues  Capet  monta  sur  b 
trône,  TEurope  comptait  un  bien  plue 
grand  nombre  d*Étais  qu'à  l'époque  de 
la  mort  de  François  P'. 

Le  royaume  de  France ,  au  commen- 
cement de  la  troisième  race,  était  lui- 
même  partagé  entre  de  grands  vassaux 
souverains  chez  eux,  et  presque  indé- 
pendans  du  seigneur  suzerain  qu'ifs 
daignaient  reconnaître  pour  roi. 

Il  me  semble  que  les  historiens  n'ont 
pas  encore  remarqué  que  tous  les  Étais 
ont  une  propension  secrète  à  s'agglo- 
mérer, malgré  les  préjugés,  les  haines 
nationales,  et  le  désir  de  l'indépendance 
'fui  tourmente  les  peuples  aussi  bien 
que  les  villes  et  les  individus. 

Mais  cette  propension  est  le  résultat 
nécessaire  de  la  passion  de  dominer, 
sentiment  bien  autrement  actif  que  le 
dérir  de  rester  libre. 

Les  républitiues  ne  peuvent  étendre 
leurs  limites  que  par  le  droit  de  con- 
(juele  ;  et  les  royaumes,  oulro  ce  droit 
que  l'on  conteste  encore,  acquièrent 
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AipofiMriODS  par  des  mariages  et  par 
Al  lacceasioDS,  moyens  naturels  que 
kilois  donnent  à  tous  les  hommes  pour 
aecrotlre  lears  propriétés  ou  celles  de 
iBDsenliins. 

In  général  I  les  petits  États  finissent 
pir  dsTenir  la  proie  des  grands.  Et 
knqœ  de  tant  d*agrégations  il  s*est 
temé  an  État  immense ,  les  dilTérentes 
pvttcs  qui  le  composent  ne  peuvent 
An  détacher  et  reprendre  leur  indé- 
pndaDce  primitive  que  par  quelque 
farte  catastrophe;  car  il  n'existe  aucun 
M^en  naturel  ou  légal  par  lequel  une 
pDfiDee  une  fois  asservie  puisse  rede- 
iwir  libre. 

'  La  règne  de  François  P'  fut  une  lutte 
êOÊ  Ibrees  de  la  France  contre  la  puis- 
uce  de  Charles-Quint.  Si  la  France 
weombait,  l'Europe  pouvait  être  sub- 
Jagnée. 

Cétatt  la  quatrième  fois  qu'il  s'éle- 
vill  dans  cette  partie  du  monde  (depuis 
qn'ellfl  contenait  des  peuples  policés)  un 
État  asfez  grand  pour  menacer  d'en- 
nUr  les  autres. 

La  Macédoine  est  le  premier  royaume 
qui  se  soit  montré  ainsi.  Ses  rois,  lors- 
qu'ils attaquèrent  les  Perses,  avaient 
employé  un  peu  plus  de  quatre  cents 
ans  pour  soumettre  à  leur  domination 
ks  peuples  qui  habitaient  entre  le  Pont- 
Eazin  et  la  Grèce. 

Les  Perses  étaient  un  peuple  non 
moins  belliqueux  que  les  Macédoniens. 
DeCyrus  à  Darius,  dans  un  espace  d'en- 
viron deux  cent  trente  ans,  ils  avaient 
réani  sous  leur  domination  une  mul- 
titude de  nations  qui  s'étendaient 
da  Gange  au  Bosphore  de  Thrace,  et 
de  la  mer  Caspienne  aux  sources  du 
NU. 

Alexandre  réunit  ces  deux  Etats.  Sa 
Bprt,  naturelle  ou  forcée,  fut  la  grande 
catastrophe  qui  déchira  ce  vaste  do- 
maine,  et  qui  fit  élever  soudainement 


plusieurs  principautés  au  milieu  des 
guerres  les  plus  cruelles. 

Les  républiques  do  la  Grèce  perdis- 
sent leur  énergie  quand  elles  se  virent 
entourées  de  ces  royaumes  dont  chacun 
était  plus  puissant  qu'elles  toutes  en- 
semble. 

La  seconde  agrégation  se  forma  en- 
core de  deux  États  qui  se  heurtèrent. 
Mais  ces  États  s'appelaient  républiques. 

Carthage,  en  sept  cent  cinquante  an- 
nées» avait  rassemblé  sous  ses  lois,  au 
moyen  du  commerce  et  de  la  guerre, 
plusieurs  peuples  de  l'Afrique,  de  l'Es- 
pagne, de  la  Sicile,  lorsque  pour  son 
malheur^  en  étendant  ses  confins,  elle 
toucha  ceux  de  Rome. 

Cette  ville,  fondée  depuis  environ  six 
cents  ans,  était  parvenue  à  soumettre 
par  ses  armes,  par  ses  lois,  par  ses  co- 
lonies, les  nations  situées  depuis  l'Éri- 
dan  Jusqu'au  midi  de  l'Italie.  Elle  at- 
taqua Carthage  et  la  sub|ugua. 

Tous  les  peuples  assujettis  par  cette 
république  passèrent  sous  la  domina- 
tion de  Rome,  et  lui  formèrent  une 
masse  de  pouvoir  qui  devint  irrésis- 
tible. Les  autres  États  furent  bientôt 
subjugués;  il  ne  lui  fallut  qu'un  siècle 
pour  s*étendre  de  l'Euphrate  à  la  Ta- 
mise. 

Rome  eut  des  guerres  civiles;  elle 
perdit  sa  liberté.  On  voit  ses  généraux 
s'emparer  tour  à  tour  de  l'autorité  et 
dominer  sur  teur  patrie  en  souverains  ; 
mais  aucune  des  nations  vaincues  ne 
recouvre  son  indépendance. 

Dioclétien  partagea  l'empireenquatre 
grands  départcmens  soumis  à  quatre 
Césars  sous  un  seul  Auguste.  Constantin 
changea  le  sié^e  et  la  religion  de  rem- 
pire;  aucun  État  ne  se  releva.  Les 
guerres  civiles  aflàiblirent ,  dépeuplè- 
rent Tempire;  rien  ne  put  rendre  à  l'in- 
dépendance les  difTérens  peuples  qu'il 
avait  asservis. 
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H  fallut  que  les  Barbares  du  Nord  , 
enrichis  des  pertes  que  faisaient  sans 
cesse  ces  conquérans  du  monde,  in- 
struits d'ailleurs  par  les  captifs  à  fabri- 
quer des  armes  égales  à  celles  des  Ro- 
mains, vinssent  inonder  leurs  frontières 
et  briser  les  liens  qui  attachaient  l*une 
à  l'autre  les  diflcrentes  provinces  de  ce 
grand  empire. 

Ce  fut  pcut-6tre  la  plus  efTroyable 
des  révolutions.  On  citera  perpétuelle- 
ment le  passasse  de  cet  auteur  contem- 
porain qui,  témoin  de  cette  inondation 
do  Barbares,  s'écriait  que  :  ((sirOcénn 
D  se  fût  répandu  sur  les  Gaules,  il  n'y 
»  eût  pas  produit  plus  de  ravages.  )) 

Sur  les  débris  de  l'empire  d'Occident 
s'élevèrent  quinze  ou  vingt  nations  qui 
disparurent  bientôt,  pour  faire  part  à 
d'autres;  et  celles-ci  à  leur  tour  cédè- 
rent à  celles  que  nous  y  voyons  établies 
aujourd'hui. 

De  tous  les  peuples  barbares,  les 
Francs  sont  le  peuple  qui  s'est  le  plus  il- 
tré.  Il  lui  fallut  cependant  trois  siècles 
pour  subjuguer  les  Visigolhs,  les  IJour- 
guignons,  et  pour  former  le  rojaume 
dont  Cliarlemagne  hérita  en  partie,  il 
l'accrut  d'abord  en  usurpant  l'hérilnge 
de  ^'.'s  neveux  ,  ensuite  en  envahissant 
le  terriloircî  do  ses  voisins,  et  donna 
pour  la  troisième  fois  à  l'Europe  le 
s;;f'ctacle  d'une  puissance  assez  forte 
pour  ia  subjuguer. 

S'.'s  ron(|u»>les  s'élenilirenl  de  l'Kllx' 
au  duché  de  Hénévent,  et  de  l'Océan 
gcruianiiiue  aux  bornes  de  leinpirr 
d'Orient.  Elu  empereur  dans  Uome  ,  il 
d'vait  réunir  presque  toutes  les  parties 
déinenibrces  de  ce  vaste  el  antitiue  oni- 
pire,  par  le  mariage  projet.!.'  entre  lirn- 
pératricc  Irène  et  lui. 

Cet  immense  rassemblement  d'Klals 
fut  presijue  aussi  prompt  à  se  dis- 
soudre que  celui  qui  s'était  formé  m)u> 


Alexandre.  Mais  on  ne  vit  point,  comme  J  souverainetés. 


après  la  mort  du  héros  de  la  Grèce,  def 
guerriers  so  disputer  rbéritage  de  leur 
chef;  on  ne  vit  pas  non  plus,  comme  i 
l'époque  do  la  dissolution  de  Tempin 
romain,  des  essaims  de  Barbares  se  Je- 
ter sur  des  contrées  qui  leur  étaient 
étrangères.  Ce  sont  des  enfants  déni- 
turés  qui  s'arment  des  bienfaits  de  leur 
père  pour  le  dépouiller  sans  pudeor 
aux  yeux  des  nations  étonnées  de  lean 
crimes. 

Dans  le  désordre  qui  suffit  celte 
grande  catastrophe,  il  surgit  en  Europe 
une  si  prodigieuse  quantité  d'Étals  in- 
dépendans  ou  à  peu  près  :  rojaumeii' 
duchés,  comtés,  seigneuries,  évéchéf 
ou  mémo  villes,  qu'il  me  paratt  impos- 
sible d'en  former  une  liste  exacte,  et 
de  connaître  la  naissance,  la  durée,  Il 
fin  de  la  plupart.  C'est  une  coDfnsion 
que  les  plus  érudits  n'ont  pu  débrosBIer 
encore. 

A  peine  ces  petits  États  sont-ib 
nés,  qu'on  les  voit  reprendre  leur  ten- 
dance naturelle  à  se  réunir  pour  for- 
mer (les  Ltals  médiocres  qui  tombent 
dans  la  dépendancede  plus  grandsLtats. 

Ain>i  s'élèvent  le  royaume  de  Cas- 
îille  et  celui  d'Aragon,  en  réunissant 
chacun  sous  un  même  sceptre  divers 
petits  royaumes,  et  ils  se  confondent 
en  un  seul  par  le  mariage  de  Ferdinand 
et  d'Isùbelîe. 

Ain>i  s'était  formée  l'Angleterre,  di- 
visée d'abord  en  sept  IClats  connus  sous 
ie  nom  dlloplarchie;  l'Angleterre  qui 
d(  vail  encore  asservir  l'Irlande  quoi- 
(|ii'elle  eût  compté  des  rois,  et  m.éme 
l'Kcosse  disputée  quelque  temps  par  les 
Picles  et  les  Scols. 

Kl  cependant  l'Italie  restait  divisée; 
l'AlIcrnagne,  bien  qu'elle  conledériit 
î-e^  r.lals  sous  un  seul  chef  pour  con- 
server son  indépendance,  et  lil  partagée 
comme  l'Italie  en  une  multitude  de 
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Lei  robdeseendans  dcHu(?ues  Capet 
atréoDi  à  la  couronne,  plus  par  leur 
ngesse  que  par  leurs  armes ,  presque 
loos  les  domaines  de  leurs  grands  vas- 
nu.  Des  mariages ,  des  successions  ^ 
des  lois  sages,  des  tribunaux  plus  éclai- 
réi,  plus  justes  que  ceux  des  seigneurs, 
ue  politique  moins  vacillante,  leur 
tonnèrent  insensiblement  cet  État,  non 
pu  immense,  à  la  vérité,  mais  toute- 
fois  assez  grand  pour  résister  aux  forces 
ddCbarlesQuint» 

J/éléralion  de  ce  prince  à  TEmpirc 
ht  rérénement  qui  réunit  pour  la  qua- 
trième fois ,  dans  une  seule  main ,  une 
força  assez  imposante  pour  mettre  en 
dii^  tous  les  Etats  qui ,  en  Europe , 
pittendaient  à  Tindépendance. 

Cbaries-Quint  pouvait  dire  qu'A- 
kundre  le  Grand,  les  empereurs  de 
Rome,  Charlemagnc  et  lui,  avaient  seuls 
va  en  Europe  autant  de  peuples  sou- 
mis à  on  même  souverain.  Il  pouvait 
nrtont  se  vanter  d*âtre  le  seul  homme 
fii  réoiitt.tant  d*Ëtats  par  un  droit  lé- 
littii». 
Il  avait  hérité  de  toutes  les  couronnes 
fEtpagne^  des  royaumes  de  Majorque, 
te  Sicile,  de  Naples ,  du  Milanez ,  des 
hjs-Bas,  de  la  Hollande,  do  toutes  les 
poHCssions  de  la  maison  d'Autriche  en 
Allemagne;  il  avait  eu  Tempirepar  le 
choix  des  électeurs. 

Oolre  ces  immenses  possessions  en 
Earope,  Charles-Quint  en  comptait  de 
plus  vastes  encore  dans  les  autres  par- 
te du  monde.  Fcrnaiid  Cortès  lui  sou- 
lûit  le  Mexique  en  lol9i  Almof^ro  et 


Pizarre  lui  donnèrent  le  Pérou  en  1521  ; 
tandis  que  Magellan,  capitaine  portu- 
gais, venu  par  dépit  à  son  service,  dé- 
couvrait en  Amérique  le  détroit  auquel 
on  a  donné  som  nom ,  et  que  son  lieu- 
tenant Sébastien  Cano,  poursuivant 
son  voyage  en  voguant  toujours  d'o- 
rient en  occident,  passa  par  le  détroit 
de  la  Sonde,  par  le  cap  de  Bonne-Es- 
pérance, .et  revint  en  Espagne  en  1522, 
ayant  achevé  le  premier  tour  du 
monde,  et  prouvé  irrésistiblement  que 
la  terre  est  ronde ,  suspendue,  au  mi- 
lieu de  Tespace,  et  qu'il  y  a  des  anti- 
podes. 

Ces  grands  événemens  montraient 
Charles-Quint  dans  toute  sa  gloire.  Ce- 
pendant cet  empereur  se  trouvait  tou- 
jours placé  entre  les  Français  et  les 
Turcs. 

Soliman,  regardécommeleplusgrand 
empereur  qu'aient  jamais  eu  les  Otto- 
mans, régnait  encore.  Il  contenait  au 
bord  de  TOrient  les  armées  de  Charles- 
Quint,  et  lui  disputait  la  Méditerranée 
par  ses  flottes.  Soliman  et  François  P' 
furent  les  seules  digues  qui  arrêtèrent 
le  débordement  de  puissance  dont  la 
maison  d'Autriche  inondait  la  chré- 
tienté, et  peut-être  l'Europe  ne  vit-elle 
jamais  régner  à  la  fois  trois  hommes 
d'un  aussi  grand  caractère,  et  capables 
de  déployer  une  aussi  énergique  ac- 
tivité. 

L'Europe ,  une  cinquième  fois ,  fut 
sur  le  point  d'i^tre  asservie.  Mais  nous 
sommes  encore  bien  loin  de  ces  siècles 
et  de  ces  événemens. 


RBLEVÊ 


DES  FORCES  MILITAIRES  DE  FRANCE 
DBPUIS  L'AH  ItM. 


CM  m  oqrisox  doonment  bbtorlqne 
qoe  le  driflire  àti  Ibroes  ntfHtaim  de 
la'  Flan»  'd^mli  le  oommeDeement 
da  ^x-teptièaM'  stèeto'  jùqa'i  dm 
Joan.  Hoos  parlons  id  des  fbraei  de 
twn,  et  11  «Bt  bien  mperila  qae  nom 
Iniirtfoai  nr  lei  dUBenltés  que  nous 
aTODi  èpnaiim  pour  réunir  «et  don- 
nfas  dont  nom  giiintiMOBi  l'exacU- 
tode  :  DOS  leeteon  tpprMeroat. 

En  1600,  les  pnlmncei  de  l'Europe 
n'entretenaient  sou  le  drapeau  qu'on 
nombre  trèi-reftreJnt  de  lolda'ts;  en 
France  il  montait  k  peine  h  dlK  mùle 
hommet.  Hrti  et  Calaii,  principales 
tbrtemtes  do  roysome,  étalent  seales 
gardées  par  des  compagnies  régulières; 
elles  j  tenaient  garnison  et  les  habitons 
s'y  Joignaient  au  besoin  :  on  attendait 
l'approche  d'nne  guerre  poar  lever  des 
troupes- 

En  1609,  Henri  IV  ayant  formé  le 
projet  d'abaisser  la  maison  d'Autriche, 
qai,régn8Jtàlafoi9àHadrid,  àVienne 
et  sur  une  partie  de  l'Italie,  prépara 
une  eipédltion  ;  il  avait  rassemblé 
dnqaante  mille  hommes ,  armée  for- 
midable pour  cette  époque.  Les  ar- 
senaux contenaient  quatre  cents  pièces 
de  canon  avec  les  affûts  nécessaires  de 
rcchange.et  plusieurs  millions  de  livres 
de  poudre  :  ce  matériel  et  les  autres 
approrlslonnements  étaient  estimés  à 
Tingt-bolt  millions  qui  en  représente- 
raient ai^ourd'hui  plus  de  quatre- 
vingts.  Henri  IV  s'était  assuré  le  con- 
coon  des  Pays-Bu,  du  dnc  de  Savoie, 


dei  VéoItfeBB,  des  rots  d'Ani 

enart,  de  Suède,  de  la  11 
des  princes  de  l'empire  d'AlU 
dont  les  contingcDs  réunis  à  fi 
France  dOTSient  Former  une  l 
plus  de  cent  soixante  mille  I 
La  perte  de  h  maison  d'AutS 
d'&pagne semblait  inivitablP.I 
sinatpolltiqueduf^  maîl610j 
b  bce  de  l'Europe,  et  le  gni 
emporta  dans  la  tombe  la  Ibll 
ta  France.  L'armée  Tut  licet 
traités  abandonnés  et  les  quai 
lions  tibaais  pour  l'exécuUoi 
grand  projet ,  et  qui  étaient  A 
la  Bastille,  forent  dissipés  par 
Médicis  et  di^lribiiôs  en  parti«i 
même  de  ses  courtisans  que  ta.M 
blique  accusait  d'avoir  pris  OM 
plus  ou  moins  directe  à  cet  tgê 
attentat.  >. 

En  1640,  sous  le  règne  deLiMlh 
les  forces  de  la  France  mootèrirt 
mille  hommes.  La  guerre  «m 
pagne  avait  exigé  de  nouvell^'li 
le  roi  eut  cinq  armées  sur  pled:l 
quête  du  Boussillon  et  de  Pa| 
date  de  cette  époque. 

A  la  paix  de  Munster  en  lOU 
le  règne  de  Louis  XIV,  la  Fnaai 
cent  cinquante  mille  hommes  SI 
armes  et  seulement  cent  viig 
mille  en  1660.  Louis  XIV,  soay 
envahir  les  Provinces-Unies,  pot 
armée  à  cent  quatre-vingt  mille 
mes.  Après  les  traites  de  Nlaèi 
1678  et  1679,  l'efTeclif  de  ptli  i 
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ceot  quarante  mille  hommes  et  de  cent 

nixante  mille  en  168&.  —  En  1 G88, 

lempereur  d'Allemagne,  TEmpire,  la 

Hollande»  l'Espagne,  le  duc  de  Savoie 

etrAngleterre,  s*étant  ligués  à  Augs- 

bourg  contre  Louis  XIV,  le  roi,  pour 

turefiice  à  tant  d'ennemis,  leva  quatre 

cent  mille  hommes  qu*il  conserva  jus- 

qn'en  1698-,  alors  Tarmée  fut  réduite  à 

eent  quarante  mille  hi>:<itiies.  —  La 

SDcceasion  d'Espagne  ayantde  nouveau 

mis  l'Europe  en  armes,rarmée  du  roi, 

depuis  1701  jusqu'en  1713,  compte 

CMore  quatre  cent  mille  hommes  qui 

hrent  réduits  à  cent  cinquante  mille  i 

k  paix  conclue  à  Rastadt  en  1714  , 

par  1m  soins  du  maréchal  de  Villa  rs 

et  da  prince  Eugène  ,  négociateurs. 

Sous   la    minorité  de  Louis  XV , 

l'Année  fut   portée   à  cent  soixante 

et  dix  mille  hommes,  pois  réduite 

i  cent  quarante  mille  lors  de  la  paix 

coochie  k  Vienne  en  1738. 

L'infasion  de  la  Silésie  par  Frédé- 
fie  II  ayant  rallumé  la  guerre,  la 
France,  contre  ses  intérêts,  fut  entraî- 
née à  y  prendre  part,  et  mit  sur  pied 
|dDS  de  quatre  cent  mille  hommes  qui, 
i  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  furent 
réduits  h  cent  quatre -vingt    mille; 
il  but  y  ajouter  cinquante-cinq  mille 
hommes   de   milices.  —  De  175G  à 
176S,  le  chilTre  des  troupes  régulières 
ht  porté  à  trois  cent  quarante  mille 
hommes,  plus  un  corps  auxiliaire  de 
quinze  mille  Saxons  et  Wûrtcmber- 
geois.  —  Après  le  traité  de  17G2,  le 
fied  de  paix  fut  fixé  à  cent  soixante 
fldlle  hommes.  —  En  1773  la  France 
O'aTait  conserve  que  cent  cinquantq 
QiîIIb  hommes  sous  les  armes,  et  seule- 
ment cent  trente  mille  en  1775.  —  En 
1787  l'armée  se  composait  de  cent 
eotauinte  mille  hommes;  on  estimait 
alors  à  vingt  mille  par  année  le  (  liiiïre 
annuel  desengagemens. 


Le  grand  mouvement  populaire  de 
1789  avait  alarmé  toutes  les  puissances 
de  FEurope,  et  dès  1790  il  était  facile 
de  prévoir  qu'une  nouvelle  ligue 
d'Augsbourg,  et  plus  formidable  en* 
core,  ne  tarderait  pas  à  se  former  contre 
la  France.  Cependant  soit  imprévoyan- 
ce, soit  calcul,  soit  faiblesse  du  pou- 
voir, aucune  mesure  de  recrutement 
ne  fut  prescrite.  —  En  1791  l'assem- 
blée nationale  ordonna  la  levée  de 
trois  cent  mille  gardes  nationaux  et 
une  antre  levée  de  cent  mille  hom- 
mes destinés  à  remplacer  les  milices  ; 
niais  ces  mesures  étaient  exécutées 
avec  une  telle  négligence  quo  le 
1"  juin  1792  l'armée  ne  comptait  pas 
cent  quarante  mille  hommes  présens 
aux  drapeaux,  et  c'est  dans  ces  circon- 
stances que  la  guerre  fut  déclarée  à 
Tempereur,  roi  de  Bohème  et  de  Hon- 
grie. A  l'intérieur  le  désordre  allait 
croissant  :  Tévénement  du  10  août  vint 
le  porter  au  comble.  Bientôt  la  Prusse, 
l'Empire,  le  roi  de  Sardaignc,  l'Angle- 
terre, la  Hollande,  TEspagnc,  le  Por- 
tugal, lesDeux-Siciles,  TÉlat  romain, 
se  liguèrent  avec  l'empereur  d'Allema- 
gne ;  la  frontière  de  Iluninguc  à  Dun- 
kerque  était  bordée  par  ses  armées 
auxquelles  des  corps  d'émigrés  étaient 
réunis,  et  au  midi  parles  armées  de 
l'Italie.  Les  frontières  de  Bayonne 
à  Perpignan  étaient  menacées  par  les 
Espagnols,  les  ports  et  les  côtes  par  les 
escadres  anglaises,  hollandaises  et  es- 
pagnoles. 

Des  troubles  avaient  éclaté  sur  diiTé- 
rens  points  du  royaume;  plusieurs 
déparlemens  de  TOuest  levèrent  Té- 
tcndard  de  la  contre-révolution.  Les 
alliés  annonçaient  hautement  le  dé- 
membrement de  la  France  :  Tinsolent 
et  maladroit  manifeste  du  duc  de 
Ikunswick,  généralissime  des  armées 
étrangères,  qui  mcpocuiv  lies  Iraitemens 
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les  plus  rlgourcui  les  Français  (]ul  op- 
poseraient la  moindre  rëtislantrc  aux 
armées  coalisées,  acheva  d«  porter 
Tesaspération  dans lesecrurs. Nos  pures 
étaient  placés  entre  l'honneur  et  la 
honte  ;  le  choix  pouvait-il  Ctre  dou- 
tenx?  La  convention  nationale  ne 
dôst-'spî'ra  pas  du  salut  de  la  patrie.  II 
ratlalt  repousser  les  armées  étrangèri's 
qui  avaient  di^à  pénétré  en  France  par 
les  froiitii-rcs  de  la  Meuse,  de  la  Choni- 
pn^tne  et  des  Pyrénées.  Le  2i  février 
1794  la  convention  décréta  que  «  tous 

V  les  Français  de  l'ilga  de  dix-huit  h 

V  quarante  nns,  non  mariés  ou  veuts 
»  sans  enfans,  étaient  mis  en  réquisi- 
»  tion  permoncHtc  jusqu'à  l'époque  di 
«  recrutement  etTeclif  de  trois  cent 
»  millehommcs  et  jusqu'il  celle  où  ces 
»  trois  cent  mille  hommes  armés,  ha- 
»  billes  et  équipés,  auraient  été  réun!< 
n  au\  armées.  »  Cette  levée,  composée 
pour  la  plus  grande  partie  d'hommes 
dont  le  corps  avait  acquis  tout  son  di 
veloppemcntjfinprimaunegrandcforce 
è  nos  armées  et  devint  la  cause  princi- 
pale do  leurs  succès,  —  Deux  autres 
décrets  prcscrivirentoncore  la  levée  de 
soixante  et  dix  milli:  hommes  destinés 
è  renforcer  la  cavalerie  et  rarlillcrie. 
—  Les  Français  courent  aux  armes; 
les  voliinlaires  se  présentent  de  toutes 
pirls,  et  parmi  eux  on  distingue  les 
jeunes  gens  qui  appartiennent  aux  fa- 
milles les  plus  opulentes  :  les  villes 
foornissenl  de  nombreux  bataillons,  les 
villages  y  joignent  chacun  un  ouplu- 

.  sieurs  fantassins.  L'amour  dr  b  patrie 
enfanta  des  miracles,  et  ces  soldats  im- 
provisés, il  peine  initiés  aux  exercices 
mîlllairçs,  triomphent  des  vieilles  ban- 
des do  l'Europe  et  purgent  le  sol  de  la 
France  de  la  présence  des  étrangers. 

Nousdevnnsdircqueco  noble  résul- 
tat ni;  fut  pas  obtenu,  comme  on  II- 
prétend  pour  diminuer  ootre  gloire, 


A  L'niSTOHŒ 

par  l'immense  snpérîorîté  nwmértqw^-  -^ 
des  armées  républicaines,  mais  blco». 
par  la  valeur  de  nos  soldats,  car  il  r« — 
sort  des  renseiguemens  les  plus  exactes,  j 
que  les  puissances  coalisées  à  cette  épo- — 
que  niircntsur  pied  septccnt  cinquante"^, 
mille  hommes  et  que  l'armée  fraoçaù^^  ' 

comptait   alors   que   cïuq    ccn.  ^ 
soixante  et  dix  mille.  Nous  n'avons  p^^ 
voulu  comprendre  dans  cette  récapiti^^ 
latlon  les  armées  do  la  Vendée  et  4  ^ 
Mége  de  Lyon.  Vans  ces  guerm  ImpL^ 
où  la  main  d'un  Français  versait     gt 
sang  français,  on  estime  qu'il  a  p^rf 
plus  de  trois  cent  millo  homme*.  Ce 
n'est  pas  dans  les  brocburesct  dui  Ui 
écrits  périodiques  de  l'époque  qoel'Uf- 
torien  doit  puiser  sesreDseignemei».En 
elTet  11  n'y  a  pas  un  écrivain  du  trnii» 
qui  no  fasse  mention  des  qualorse  ar- 
mées de  la  république  et  du  million  de 
soldats  qui ,  dit-on ,  furent  levés.  Alon 
l'exagération  était  permise,  ilTatltiti 
la  fois  effrayer  l'étranger  et  nMont  la 
pays.  On  sait  aujourd'hui  que  ces  qot> 
torze  armées  so  réduisent  à  neuf,  ou 
plutftt  à  huit,  celles  du  Nord,  des  Ar> 
dennes,  de  la  Moselle,  des  Vosges,  de» 
Alpes,  du  Var  ensuite  d'Italie,  àa 
c6les  et  de  l'intérieur  :  cette  dernière 
n'eut  qu'une  cxisteoco  éphémère.  — 
Il  est  prouvé  de  plus  par  les  états  dé- 
posés au  ministère  de  la  guerre  que 
l'armée  eu  1T9& ,  au  moment  de  sa 
plus  grande  fojce.  n'a  jamais  compté 
plus  de  six  cent  vingt  mille  bommet 
d'eiïeclir. 

Au  commencement  de  l79C(aniv 
de  la  république),  les  armées,  en  y 
comprenant  les  garnisons  des  colo- 
nies, étaient  fortes  de  cinq  cent  milte 
hommes  et  se  maintinrent  a  ce  cbif — 
fre  jusqu'à  la  fin  de  l'année  1797. — ■ 
^luis  après  le  départ  de  l'expédition 
li'Kgypte,  qui  eut  lieu  en  mai  1798  et 
qui  se  compoiall  do  U«Dte-d«ux  nUk 
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bomma,  les.  revers  éprouvés  en  Italie 
ci  en  Allemagne  nécessitent  encore  des 
krées;  Tannée  coniptait  à  peine  trois 
cent  mille  hommes,  et  la  nouvelle  coa- 
lUon  s'annonçait  d'autant  plus  mena- 
çiBte  que  la  Ilussic  y  avait  accédé  et 
qnc  SCS  armées  s^avançaicnt  vers  le 
théfltrc  delà  guerre.  Ce  chiffre  de  trois 
eent  mille  hommes  aurait  encore  ofTert 
quelques  chances  de  résistance,  malfrré 
rinrériorité  du  nombre,  mais  que  pou- 
nit-on  attendre  d*unc  arm6e  dont  le 
idénûment  devenait  extrême?  Le  gou- 
vernement du  Directoire  était  sans  forer 
Boralc,  sans  crédit;  la  solde  était  ar- 
riérée; les  services  des  vivres,  des  four- 


vingt  et  un  h  vingt-deux  millions  d*fl- 
mcs,  encore  faut-il  remarquer  que  la 
noblesse ,  le  clergé  et  nombre  de  per- 
sonnes privilégiées  ne  concouraient  pas 
au  recrutrmcnt.  —  En  179&.  six  cent 
trente  mille  hommes  composaient  les 
armées,  et  à  crtlc  époque  quelques  ac- 
quisitions de  terriloiro  sans  importance 
avaient  seulement  eu  lieu ,  car  la  Belgi- 
que, dont  on  forma  neuf  départemens, 
ne  fut  réunie  à  la  France  qu'au  mois 
d'oclobro  1793.  —  En  1812,  la  Franco 
impériale,  qui  comptait  quarante  mil- 
lionsd*habitans,  leva  six  cent  cinquante 
irîiîlc  hommes.  11  est  aujourd'hui  re- 
connu  que    Ton  peut,   sans  abuser 


ngeSyde  rhabillement,  des  hopi!?r*,'d?  !a  population,   lever  vingt  mille 


complètement  désorganisés;  enfin  !c 
désordre  était  si  grand  que  les  dépenses 
da  ministère  de  la  suorre  s*élevèrent  ù 
tnis  cent  trente  millions  :  et  l'armée, 
^nâ  que  nous  venons  de  le  dire, 
omyrtait  à  peine  trois  cent  mille 
Iioinmes. 

Après  le  18  brumaire  an  viii,  lorsque 

le  général  Bonaparte  fut  parvenu  au 

consulat,  une   armée  de  réserve  de 

«Mxante  mille  hommes  fut  levée  ;  en  peu 

de  mois  lesservices  furent  réorganisés  (1 

la  solde  remise  au  courant.  En  1801. 

Tarméc  comptait  près  de  quatre  cenl 

mille  hommes  dans  ses  ran^^.  En  1805, 

quatre  cent  quatre-vingt  mille  élrii>  fil 

jogés  nécessaires  pour  la  composilii:} 

<te armées  et  la  sûreté  des  frontières 

*  torrc  et  de  mer  de  Tempire. 

On  aurait  tort  de  prendre  tant  do 
soins  pour  établir ,  par  Tétude  de  l'his- 
Nre ,  des  résultats  scmblabl(*s  à  ceux 
flUc  nous  venons  d'exporcr,  si  Ion  ne 
**rait  pas  de  leur  rapnrocliomcnt  d»'S 
**nsrijînemens  utiles.  Ainsi  la  France  ù 
Irois  époques,  sous  Louis  XIV  et  sons 
ï-ouis  XV,  avait  mis  sur  pioil  dos  ar- 
mées dequritrc  cent  mille  hommes  ;  ell:> 
^  comptait  alors  qu*unc  population  de 


liomnics  par  chaque  million  de  popu- 
lation, c*est-à-dire  deux  hommes  sur 
cent  habitans.  En  partant  de  cette 
base,  Napoléon  aurait  pu  lever  plus  de 
huit  cent  mille  hommes.  Ce  rapproche- 
ment, dont  on  ne  saurait  contester  la 
force  concluante,  puisqu'il  repose  sur 
des  chiffres,  suffît  pour  répondre  aux 
écrivains  passionnés  qui  ont  accusé 
Fempereur  d'avoir  dépeuplé  la  France 
par  des  levées  exagérées  d'hommes,  et 
dont  notre  histoire,  ainsi  qu'ils  l'ont 
faussement  avancé,  n'offrait  pas  d'exem- 
ples. 

Aujourd'hui  l'armée  française  sur  le 
pied  de  paix  est  de  quatre  cent  mille 
hommes,  c'est-à-dire  qu'elle  compte  un 
peu  moins  d'un  homme  sur  cent  habi- 
tans, et  Ion  doit  remarquer  que  cette 
force  est  bien  peu  élevée  si  on  la  com- 
pare à  la  population  du  royaume 
(trente-trois  millions  d'habitans)  et  sur- 
fout à  la  force  des  armées  que  les 
îîraiîdcs  puîssancrs  de  l'Europe  en- 
troliennrnt  constamment  sous  les  ar- 
m(s,  et  dont  ii*  cliilVre  est  hors  do.  pro- 
l-ortion  avec  leurs  populations  et  leurs 
re>sources  hnancières.  La  levée  an- 
nuelle, très-modéréo  pour  rentrelicn 
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Ire-vingt  mille  hom- 
S  ne  pas  augmenter  en 
in  les  charges  des  con- 
te conserver  des  bras 
rlcultare  et  aux  ate- 


liers. Mais  notre  système 

est  tellement  calcult;  que  nom  i 

vons,  en   moins  do  temps  qa'K^ 

faudrait  pnur   menacer   i 

res,  pourvoir  à  toutes  lei  éventuaiità. 
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> 


MiKOIRBft  DU  VICOMTE  DB  TUREHNS. 


4S8 


■Mon  et  commencèrent  à  prendre 
rlUte  ;  ce  qui  donna  moyen  à  quel- 
M  eicadrons  de  l'aile  gauche  de  Tar- 
ife da  roi  de  revenir  à  Faite  droite  ; 
t»  k  leconde  ligne  ayant  marché  aux 
WniDS,  qni  étaient  déjà  en  grande 
«fusion,  ils  prirent  la  Tuile  :  M.  de 
nge,  après  avoir  trèn  bien  fait  son 
yvoir,  fut  fait  prisonnier,  le  comte  de 
ignef  ille  blessé  de  deux  coups  au  tra- 
n  du  corps,  le  prince  palatin  tué 
t  deux  autres  colonels.  M.  de  Tu- 
■mev  qui  avait  marché  entre  les  Lor- 
rins  et  ses  troupes,  se  trouva,  dans  ce 
liaoïdre,  au  commencement  seul,  tous 
es  gentilshommes  qui  étaient  avec  lui 
félint  mêlés  à  cause  de  la  grande 
riiirtance  ;  il  fut  reconnu  souvent,  et 
100  cheval  blessé  encore  de  deux  au- 
licicoDps,  des  cavaliers  lui  demandant 
il!  Youlait  avoir  quartier  :  la  Berge , 
M  lieutenant  des  gardes,  le  joignit; 
ili forent  suivis  de  sept  ou  huit  cava- 
iieis,  dont  trois  prirent  M.  de  Tu- 
'leiDe,  et  quelques  autres  son  lieute- 
Hot;  mais  ils  s'en  démêlèrent  hcureu- 
■BQient;  et,  ayant  mis  hors  de  combat 
lUelques-uns  de  ceux  qui  les  atta- 
Qaient,  ils  commencèrent  à  se  retirer 
n  peu  de  la  presse  :  il  n'y  avait  plus 
e  Iroopes  de  M.  de  Turenne  en  ce 
ea-lè,  et  il  était  au  milieu  des  esca- 
roDS  de  l'armée  du  roi.  La  Berge, 
^UT  l'empêcher  d'être  pris,  avait  été 
bligéqnelquefoisde  dire  qu'ils  étaient, 
udeux,  de  l'armée  du  roi,  et  que  c'é- 
lientdes  Allemands,  qui  ne  les  con- 
aissaient  pas,  qui  les  avaient  voulu 
1er.  EnGn ,  par  un  bonheur  extraor- 
inaire,  on  les  laissa  aller;  le  cheval  de 
I.  de  Turenne  était  blessé  de  cinq 
oups.  Bientôt  après ,  il  trouva  Lavau , 
(ujor  du  régiment  de  Beauveau ,  qui 
ai  prêta  un  cheval ,  et  il  se  sauva  au 
idlieu  des  plaines  de  Champagne,  sans 
IQB  personne  le  suivit.  Les  deux  ailes 


de  son  armée  avaient  été  rompues ,  et 
toute  l'infanterie  avait  jeté  les  armes, 
excepté  le  régiment  de  M.  de  Turenne, 
qui,  sans  vouloir  de  quartier,  se  mêla 
avec  l'infanterie  de  l'armée  du  roi,  et 
tous  les  officiers  et  soldats  furent  tués 
ou  faits  prisonniers,  après  avoir  tenu 
ferme  une  heure  entière  sans  aucune 
cavalerie  pour  la  soutenir.  Dom  Este- 
van  de  Gamare,  général  d'artillerie 
d'Espagne,  se  trouva  auprès  de  l'infan- 
terie, où  il  fut  pris,  aussi  bien  que 
M.  de  Boutleville,  et  M.  de  Quintin 
qui  commandait  le  régiment  de  Bour- 
gogne. 

Les  choses  étant  entièrement  déses- 
pérées, M.  de  Turenne  ne  put  pas  se 
retirer  par  le  plus  court  chemin  vers 
la  rivière  d'Aisne,  h  cause  des  troupes 
du  roi,  qui,  en  suivant  les  fuyards  de 
l'aile  droite,  lui  avaient  coupé  le  che- 
min ;  il  fut  obligé  de  s'en  aller  par  les 
plaines  de  Champagne,  et  arriva  à  Bar- 
le-Duc  avec  cinq  cents  chevaux  qu'il 
avait  rencontrés  sur  sa  route  :  après 
avoir  demeuré  six  heures  à  Bar,  et 
donné  ordre  à  la  cavalerie ,  qui  était 
venue  avec  lui,  et  à  M.  de  Duras,  qui  y 
arriva  un  peu  après  avec  cent  chevaux, 
de  se  retirer  dans  le  Luxembourg,  il 
s'en  alla,  avec  douze  ou  quinze  des 
mieux  montés,  droit  à  Montmédi,  où 
il  trouva  une  partie  de  la  cavalerie  sau- 
vée de  la  bataille,  leur  donna  quelques 
quartiers  aux  environs,  et  envoya  ren- 
dre compte  de  toutes  choses  à  Bruxel- 
les. Il  manda  en  même  temps  à  ma- 
dame de  Longueville,  à  Stenai,  qu'il 
était  &  Montmédi ,  et  l'assura  que  si 
l'armée  du  roi ,  après  le  gain  de  la  ba- 
taille, marchait  vers  Stenai,  qu'il  s'y  en 
irait  aussitôt  avec  les  troupes  qu'il  re- 
tenait autour  de  Montmédi,  qui  n'est 
qu'à  deux  lieues  de  Stenai.  M.  de  Tu- 
renne ne  voulut  pas  aller  sitôt  à  Stenai, 
de  peur  que  les  Espagnols  ne  crussent 
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qn'IlMfa-tettiMi  eQliteeaMti  en 
ipMi  11  perte  da  combat,  oa  bien  qa'il 
#mit  fi  nuaniM  opîniea.d(»  «lairM, 
4B'il  était-  biw  um  de  cterelUr  k  m 
mettrvfntaptcmeat  «n  un  Ërnui  ^«è 
«n  pMirnH  plu  aiiémeot  MHigM  ï  •■ 
'•fconnwdeBBntitacoDHHiuiMetaMi 
4m  albiiM  de  FUidre  ki  fainil'rar 
qaUTsUt  bien  ai^oi  deaieiref  diu 
«»  fan  eà  les  E^ugnota  étaimt  les 

lig-ipil  (oat  dipmdait  «n  HMidi»,  ap- 
f^iÉtle  pertt.  afiiitaliiii  tai  gain 
da  pays,  qni  ToalalenlPtoDjoDn  que 
Km  enplarlMir  Intel  d'Eapapie  à 
mradn  lei  flMBiiiiW  leroi  tewU 
«■4lMdre,flkiiaÉi  pointa  CiToifaerie 
yartiv  le  weniàmt  deee  iMiTiii  4v*<- 
■eiMBt  povappBT"'  '*■''  «pîDlaa  «t 
âtamragflafent  M.  de  FnenuMmrt  i 
H  H.  de  Toreone,  aprèacs  UailMW. 
y  sAt  encore  ijonti  1»  Méflame  en 
•'ea  aHant  i  Steiist,  il  est  eertaia  M 
M^  de  Faenuldsgoe  eût  changé  4élK 
■nres,  et  qu'il  eût  fallu  songer  i  nn  80- 
contmodcment  honteux.  Mais  la  choge 
prit  luUl  une  autre  face;  et,  Bâchant 
que  M.  de  Turt;nne  était  à  Mont- 
médî,  et  tous  les  officiers  de  l'armée 
témoignant  être  fort  coiitens  du  lui , 
on  lui  envoya,  de  lu  pnrtiie  M.  l'archi- 
duc, un  pouvoir  pour  disposer  de 
toutes  les  charges  de  ceux  qui  avaient 
été  tués  à  la  bataille,  et  les  quar- 
tiers tels  qu'il  les  demanda  pour  ses 
troupes. 

Peu  de  temps  après,  M.  de  Torenne 
s'en  alla  voir  madame  de  Jjingueville 
i  Stenaî,  où  ils  résolurent  eiisemble 
dedemearerdansia  même  pensée  jus- 
qu'à la  libellé  de  M.  le  prince.  M.  de 
T^rraine  et  M.  du  Fuensaldagne  vin- 
rent ensuite  i  Namur,  pour  conférer 
avec  M.  de  Turenne  ;  ils  y  demeurè- 
rent quatre  Jours  ensemble  pour  don- 


ner ordre  aux  quartier!  d 
s'en  éinnt  rclournés  à  Bruxelles.  11.  dl 
Turenne  voulut  traiter  avec  M.  l'élee- 
tt'ur  de  Cologne  pour  des  quarljen 
dans  le  pays  du  Liège;  mais  n'ayul 
pu  s'nrrommoder,  il  y  mena  sei  Irau- 


Durant  re  lemps-U,  les  G 
recommencèrent  à  l'oris.  et  il  y  «tf 
grande  uppurcnce  de  la  liberté  d( 
M.  le  prince.  Comme  il  y  a  t 
de  gL'ns  qui  ont  écrit  porticuliè 
toutes  les  cabnles  qui  se  formèrent  aë' 
leurs ,  je  n'en  dirai  rien  ;  mais  seule- 
ment  que  M.  de  Turenne,  étant  Un 
averti  qu'il  y  aurait  bientàt  un  chan- 
gement, demeura  auprès  de  ms  Inm- 
pes.  ou  dans  les  lieux  un  pea  tom  de 
Bruxetl'-s.  Comme  il  était  dA  par  lei 
Espagnols  plus  de  troit  cent  mille  éCM 
pour  accomplir  le  traité  fait  avec  eii, 
M.  de  Fuensaldagne  en  offrit  ceal 
mille  è  M.  de  Turenne  ;  niam  il  ne  ju- 
gea pas  à  propoi  de  les  recevoir,  daw 
un  temps  où  les  aflblrcs  l'obUgenMil 
peul-^(re  li  chercher  les  moyens  de  « 
dégager  d'avec  les  Eqtagnola:  Hi 
après,  il  apprit  par  te  sieur  de  laMgll, 
que  madame  de  Longueville  M  i^ 
voya,  que  M.  le  prince  était  aérti  Si 
Uâvre,  et  était  allé  à  Paris  ;  Il  a 
en  même  temps  que  U.  le  i 
Mazarin,  étant  parti  de  la  cour.  éM 
allé  au  HAvre,  croyant  engager  M.  h 
prince  dans  ses  intérêts,  et  Toa|Hl 
persuader  qu'il  lui  donnait  sa  llbertl, 
quoiqu'il  y  fût  obligé  par  les  rrnaw 
trances  du  pariement  et  la  lialaoa  il 
M.  d'Orléans  et  du  cardinal  de  tMt. 
M.  le  cardinal,  n'ayant  pu  réussir dMl 
ce  projet,  espéro  que  la  reine  s 
avec  le  roi  hors  de  Paris  poor  Ti 
trouver  vers  lo  Champagne;  mab 
en  fut  empêchée  par  les  gardée 
M.  d'Orléans  et  le  peuple  firent  I 
devant  le  Palois-Rojal,  ce  qui  nia 
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i.  le  ordinal  d'aller  i  Se Jaii,  ensnilc  !  ne  voulait  sortir  de  l'affaire  qu'avec 


M  pays  de  Liège ,  et  de  là  a  Cologne , 
M  il  revlut ,  comme  il  sera  dit  ci- 

M.  de  Tarenne ,  qui  était  h  la  Ro- 
che, en  Ardennes,  s'en  alla  inconti- 
aent  à  Stenai ,  pour  chercher  li*s 
Myens  de  satisfaire  à  l'autre  clause 
il  traité  d'Espagne,  qui  était,  oprès  la 
Iberté  de  M.  le  prince,  de  travailler  à 
tte  paii  Juste,  égale  et  raisonnable.  H 
wroya  avertir  M.  le  comte  de  Fuen- 
riUagne  qa*encore  que  M.  le  prince 
■t  en  liberté,  qui  était  le  premier  ar- 
Me  do  traité,  et  que  l'on  pût,  sur  ce 
fiTeii  7  anit  manqué  en  tous  les 
teoips  à  regard  des  sommes  promises, 
prendre  m  prétexte  bien  raisonnable 
de  se  dégager  du  second  ;  que  néan- 
aeina  la  manière  obligeante  dont  il 
^  aTait  toujours  usé,  et  la  connuis- 
mnce  certaine  que  ce  n'était  que  la 
véeenité,  et  non  la  mauvaise  volonté 
qai  ratait  obligé  à  manquer,  feraient 
qa'H  ne  partirait  de  Stenai  qu'après 
avoir  donné  tout  le  temps  raisonnable 
pour  travailler  à  ce  second  onicle. 
Étant  arrivé  à  Stenai ,  il  trouva  des 
lettres  qae  M.  le  prince  écrivait  à  ma- 
dme  de  Longueville,  par  lesquelles  il 
téaioîgnait  souhaiter  fort  de  la  voir^  et 
Miait  de  grands  complimens  à  M.  de 
Tkirenne  sur  tout  ce  qui  s'était  passé. 

Pende  jonrs  après,  madame  de  Lon- 
(aeville  partit  pour  s'en  aller  à  Paris , 


honneur.  11  écrivit  à  M.  le  prince  qu'il 
trouvait  fort  &  propos  que  Ton  envoyât 
promplement  quelque  personne  de 
considération,  avec  ordre  de  travailler 
à  la  paix ,  et  qu'il  ne  jugeait  point 
qu'on  pût  se  retirer  de  bonne  grâce 
d'avec  les  Espagnols,  avant  d'avoir  fait 
voir  par  des  effets  réels  que  l'on  y  son- 
geait tout  de  bon,  et  que  l'on  faisait 
des  ouvertures  raisonnables.  On  en- 
voya de  la  cour  M.  de  Croissi  à  Stenai, 
et  par  les  instances  que  M.  de  Turenne 
fit  à  Bruxelles,  M.  l'archiduc  envoya 
M.  Friquet.  On  pressa  fort  cette  né* 
gociation ,  et  l'on  proposa  du  côté  de 
la  France  que  M.  le  duc  d'Orléans  irait 
avec  un  plein  pouvoir  sur  la  frontière 
avec  des  personnes  nommées ,  si  M. 
l'archiduc  y  voulait  venir  avec  le  même 
pouvoir  de  la  part  du  roi  d'Espagne , 
que  les  Espagnols  avaient  toujours  dit 
qu'il  avait.  D'ailleurs  M.  de  Turenne 
fit  savoir  à  M.  le  comte  de  Fuensalda- 
gne  que  l'on  satisferait  l'Espagne  par 
rapport  au  Portugal  et  à  la  Catalogne , 
pourvu  que  les  autres  conditions  de  la 
paix  fus>ent  raisonnables;  mais  on 
connut  bien  qu'il  n'y  avait  point  de 
plein  pouvoir  en  Flandre,  et  qu'appa* 
remment  les  grandes  espérances  que 
l'on  avait  conçues  en  Espagne  des 
guerres  civiles  de  France,  avaient  été 
toute  pensée  de  songer  promptement 
à  la  paix. 


ifint  envoyé  à  Bruxelles  pour  faire  |  Après  deux  mois  de  négociations , 
iiroir  aux  Espagnols  qu'elle  travaille-  |  M.  de  Turenne  manda  à  M.  de  Fuen- 
njt  de  bon  cœur  à  la  paix,  et  les  re-  saidngne  qu'ayant  fait  de  son  cété 
tterciait  de  l'assistance  qu'ils  avaient  tout  ce  à  quoi  il  s'était  obligé  pour  la 
étonée  pour  la  liberté  de  M.  le  prin- j  paix,  il  s'en  allait  à  Paris;  il  le  re- 
tt.  H.  de  Turenne  demeura  à  Stonai ,  mercia  en  même  temps  de  l'assistance 
et  ne  fat  point  embarrassé  de  ce  que  qu'il  avait  reçue  du  roi  d'Espagne,  et 
ladanîe  de  Longueville  en  partait;  delà  civilité  avec  Inquelle  il  en  avait 
ee  n'est  pas  qu'ils  ne  fussent  en  bonne  usé  envers  lui  en  toutes  rencontres, 
iaielligence ;  mais  n'étant  point  fort  et  lui  fit  dire  aussi  qu'il  donnerait  or- 
imié  pour  ses  intérêts  particuliers,  il   drc  à  trois  ou  quatre  cents  chevau, 
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4!;U  lui  étaient  restés  de  la  bataille  de 
Bhétel  et  qa'jl  araît  hit  lever  en  Alle- 
pMgne,  de  le  Tenir  tronverïn  France. 
Pendant  le  séjour  de  M.  de  Turenne 
i  Stenai.  après  le  départ  de  madame 
de  Longueville,  il  lentit.  pur  lesdif- 
féreiiles  lettres  de  M.  le  )iriiice  et  par 
\m  n'a  qu'il  nvaildc  Paris,  iju'il  chan- 
geaitsouveiil  d<:  pensive  depui^st  sortie 
de  prison ,  souhaitant  quelquefois  que 
11.  de  Turennc  vint  biciilâl  à  Paris,  et 
d'iptres  fois  désirant  qu'il  demeurût  è 
signai,  suivant  l'enrie  qu'il  avait  oa 
4e  ravoir  promplemint  la  place,  que 
J»l,  de  Tureiine,  pur  ko n  retour,  loi 
eAt  remise  entre  les  mains,  ou  île  con- 
tinuer et)  liuisou  avee  les  Espagooli, 
Quand  madame  de  Lon^ueville  partit 
(le  Stiriiiti.  elle  voulut  engager  M.  de 
]i:arenne  i  lui  donner  sa  parole ,  de 
d^eurer  toujours  dani  les  iatérAls 
de  U.  le  prince  ;  mtii^  lui,  qui  croyait, 
opriïs  avoir  monjrr,  iluraul  lu  prisun  de 
H.  le  prince,  an  si  grand  désiotéreite- 
mept,  pouvoir  agir  suivant  qu'il  le 
troanrait  pins  h  propos,  dit  à  mada- 
me de  Longueville  qu'il  ne  pouvait  pas 
en  donner,  mais  qu'après  avoir  fait 
sortir  ses  gens  de  Stenai,  remis  la 
place  entre  les  mains  de  M.  le  prince, 
et  satisriiit  aux  £spai;no]s  touchant 
l'article  de  la  poii,  il  s'en  irait  à  Paris, 
oà  il  verrait  le  prince  et  prendrait  là 
ses  mesures.  En  effet,  H.  de  Turenne, 
depuis  que  madame  de  Longueville 
fut  partie  jusqu'à  ce  qu'il  s'en  ulia  â 
Paris,  n'a  point  voulu  avoir  d'autre 
conduite  que  de  donner  tout  le  temps 
nécessaire  pour  bien  sortir  d'avec  les 
Espagnols  touchant  l'article  de  la  paix, 
n'ajant  eu  nulle  impatience  d'aller  à 
Paris,  où  néanmoins  il  savait  bien  que 
tous  ceux  du  parti  de  M.  le  prince 
prenaient  des  mesures  pour  leurs  in- 
térêts particuliers  ;  mais  il  ne  croyait 
pas  que  de  songer  aux  siens,  en  se  hfl- 


(ant  d'y  aller,  pAt  t^en  s'acetni 
le  tomp»  qu'il  voulait  donni 
co[ivaincre  les  Espagnols  que 
chement  à  la  pnix  venait  de 
M.  l'archiduc  n'avait  pas  un  pi 
voir  de  traiter.  M.  de  Turennt 
été  pleinement  instruit  et  « 
qu'il  c'iait  inutile  de  demenrei 
lage  à  Stenai,  en  partit  et  re 
Paris.  Sachant  que  M.  le  pt 
beaucoup  de  personnes  de  qoa 
Inient  venir  au-devant  de  l( 
affecter  qu'il  ne  le  dé-iraJt  pa 
riva  à  Paris  un  jour  plus  tAt 
l'avait  dit,  n'aimant  point  o 
d'honneurs .  qui  assurément 
mauvaise  grâce  quand  on  via 
les  Espagnols,  et  que  l'on  enll 
lieu  ou  le  roi  et  la  reine  deaU) 
En  ce  temps-lù,  la  reine  M 
vernait  en  secret  que  par  les 
de  M.  le  cardinal,  quoiqu'il 
tout  paraissait  s'opposer  è  KM 
en  l'runce.  Le  parlement  mi 
sait  souvent  des  remontranoa 
sus,  el  quoiiiuc  le  roi  et  la  rcl 
pondissent  qu'on  pouvait  s'aM 
le  cardinal  ne  serait  plus  nff 
cour,  tous  ceux  c^-pendant  ^ 
laient  obtenir  des  grâces  de 
s'adressaient  à  H.  le  cardinal, 
gne.  M.  le  prince  tenait  ton' 
conseils  à  l'hôtel  de  Longoevl 
assez  bien  avec  M.  le  duc  d'Or 
allait  fort  rarement  su  Pdal 
Al.  le  cardinal,  quand  il  le  fit  i 
Havre,  crut  qu'il  s'aju-temit  ■ 
Depuis  qu'il  fut  arrivé  à  Plli 
moigna  vouloir  achever  le  ■!• 
M.  le  prjjicc  de  Conl.i  avec  m 
selle  de  Chcvreuse ,  qui  était 
conditions  sur  laquelle  H.  la 
tcur  avait  travaillé  à  sa  liberté 
M.  de  Turenne  arriva  à  Paris 
riagc  était  rompu;  M.  le  CD 
était  fort  mal  avec  M.  le  prb 
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durant  le  gouvernement  de  Guyenne  |  tous  les  gens  de  qualité  qui  y  «liaient, 


fOur  lui ,  iBt  de  Provence  pour  M.  le 
friooe  de  Conti,  se  rapprochait  un  peu 
dek  Goor,  sans  avoir  pourtant,  à  ce 
fB*il  disait,  aucune  communication 
née  M.  le  cardinal;  mais  il  est  bien 
fiai  qae  madame  de  Longuevilie  et 
M.  le  prince  de  Gonti  négociaient  avec 
b  ministre  par  le  moyen  de  madame 
la  princesse  palatine,  et  promettaient 
fBA  M.  le  prince  se  radoucirait  pour 
la  tetour  de  H.  le  cardinal,  s'il  avait  ce 
foTû  deoiandait. 

M.  le  prince  vint  voir  M.  d0  Tu- 
mne  dès  qa'il  le  sut  arrivé ,  le  mena 
m  Loayre  et  de  là  diner  avec  lui ,  et 
apiès,  on  s'assembla  à  l'ordinaire  à 
rUtèl  de  Longuevilie;  mais  M.  de 
Ttareooe,  après  ce  jour-là,  ne  voulut 
pioB  y  retourner,  ayant  aisément  re- 
eonno,  et  par  les  avis  qu'il  avait  eus  à 
Sleoai,  et  par  ce  qu*il  vit  à  Paris,  qu'il 
M  a'agisaait  que  des  intérêts  particu- 
Beci  et  de  belles  apparences  au  de- 
bofs  qui  pourraient  tromper  ceux  qui 
sa  voyaient  pas  clair.  M.  le  prince  as- 
nrait  M.  de  Turenne  qu'il  serait  tou- 
jours prêt  à  lui  rendre  le  même  ser- 
lice  qu'il  venait  de  recevoir  de  lui,  et 
le  voulait  fort  engager  à  avoir  des  pré- 
hotioDS  à  la  cour,  qu'il  prometlait  de 
solliciter   avec   soin.   Cependant   les 
boapea  du  roi,  ayant  reçu  de  bons 
quartiers  d'hiver  et  étant  rélablies, 
Celles  de  M.  de  Turenne ,  qui  seules 
avaient  travaillé  pour  la  liberté  de  M.  le 
innce,  demeuraient  sans  nul  établis- 
uement  ni  quartiers.  iM.  le  prince  s'of- 
firit  bien  d'en  parler,  mais  il  ne  s'y  in- 
téressa pas  comme  une  chose  qui  le 
tuachait  de  près. 

Il  faudrait  parler  fort  au  long,  si  l'on 


et  n'osant  faire  aucune  action  de  vi- 
gueur en  n'arrêtant  ni  même  en  témoi- 
gnant aucune  mauvaise  volonté  à  per- 
sonne. M.  de  Turenne,  ayant  agi  en 
toute  rencontre  contre  les  intérêts>de 
M.  le  cardinal  de  Mazarin,  n'avait  nulle 
pensée  de  se  raccommoder  avec  lui , 
et  ne  faisjiit  aucune  diligence  à  se  met- 
tre bien  avec  la  reine;  mais  il  voyait 
si  peu  de  règle  dans  les  pensées  de 
M.  le  prince,  qu'il  ne  voulait  prendre 
aucun  nouvel  engagement  avec  lui. 
Long-temps  même  après  son  retour  à 
Paris ,  madame  de  Longuevilie  ayant 
voulu  savoir  de  lui  s'il  demeurerait 
dans  les  intérêts  de  M.  le  prince,  il  lui 
dit  que  ce  qu'il  avait  fait  par  le  passé 
lui  donnait  lieu,  le  voyant  en  liberté, 
de  bien  méditer  avant  que  de  s'enga- 
ger de  nouveau.  Il  demeura  toujours 
dans  cette  disposition ,  voyant  assez 
souvent  M.  le  prince  qui  vivait  fort 
bien  avec  lui,  mais  qui  était  si  com- 
battu de  diverses  pensées  que  M.  de 
Turenne  ne  crut  point,  quoiqu'il  s'ac- 
commodât ou  qu'il  rompit  avec  la  cour, 
pouvoir  prendre  de  liaison  sûre  avec 
lui.  Ce  n'est  pas  que  M.  le  prince  ne 
lui  témoignât  beaucoup  de  reconnais- 
sance ,  et  qu'en  effet  il  n'ait  toujours 
eu  beaucoup  d'eslime  pour  lui  et  au- 
tant d'amitié  que  pour  personne  ;  mais 
M.  de  Turenne  songeait  qu'il  n'éiait 
pas  raisonnable  de  s'engager  contre  la 
cour  à  une  suite  d'affaires,  dont  il  sa- 
vait que  le  but  n'était  que  de  procurer 
les  intérêts  d'un  pelit  nombre  de  per- 
sonnes, sans  aucune  vue  du  bien  pu- 
blic. 

Ces  considérations  l'ont  toujours  fait 
demeurer  ferme  à  ne  se  point  mettre 


voulait  dire  tous  les  changemens  d'in-  dans  le  parti  de  M.  le  prince,  depuis 
tèrèts  qui  se  firent  dans  les  principaux  sa  sortie  do  prison;  elles  ne  l'ont  pas 
lenonuages  de  la  cour.  £lle  était  en  !  obligé  non  plus  à  faire  des  recherches 
état  bien  bas,  se  méfiant  de  presque  '  basses  du  côté  de  la  cour.  11  souhaitait 
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qià  imMttê  titdmnt  en  état  tpkt 
M*  de  BMinaA  et  lai  poNent  s'y  rào 
eofttiièdi^  ;  iiMli  n  né  fiiJiait  pear  cela 
anem  pM  eoÉtre  la  Meoséance.  Pen* 
éÊût  nibeenoe  dé  M.  le  cardinal,  ceux 
ifà  â?alêBt  le  |ttoa  de  poatoir  ne  aoa^ 
UMlent  paa  que  It.  de  Bonillôn  et 
M.  de  Tttrenne  rattachaasent^ort  à  la 
ôoor,  et  ctnoiqde  Iff.  le  prince  flt  de 
grandes  années  au  deux  frères, 
Mi  de  tarenne  mit  dans  Tesprlt  que 
traies  ehcsea  étaient  meillenres  qne 
d'entrer  dans  son  parti,  après  les  cho- 
ses passées,  et  tonlalt  titre  à  retenir 
éto^  de  tonte  cabale. 

Qoeiiine  temps  itant  qne  M.  le 
liHnèe.ett  IttgiMitémenient'de  Guyen- 
ne, et  sur  m  dlÉcnité  qne  lH>n  flt  à  ta 
eobr  de  donner  celol  de  Pmtenoe  à 
M.  te^  prince  de  Co'nU ,  fes  lonpçons 
commencèrent  à  augmenter  dé  part  et 
d'antre,  et  la  cabale  qnl  sontenalt  M.  le 
prince  dans  ses  prétentions  commença 
às'alhiblir.  M.  le  prince,  tOyant  qu'elle 
ne  pontait  pas  lui  procurer  ce  qu'il 
désirait,  se  tourna  contre  elle  et  se  lia 
plus  qu'auparavant  avec  M.  le  duc 
d*Orléans,  avec  les  mécontcns  et  avec 
madame  de  Longueville,  qui  n'était 
pas  satisraite  de  ce  que  l'on  différait  de 
donner  le  gouvernement  de  Provence 
à  M.  le  prince  de  Conti,  et  qui  n'avait 
pas  beaucoup  d'envie  de  retourner  en 
Normandie.  Toutes  ces  choses  ayant 
obligé  M.  le  prince  à  n'aller  plus  chez 
la  reine ,  il  eut  avis  que  dans  ce  der- 
nier rerroidissetnent,  il  y  avait  eu  quel- 
ques murmurer  sourds  qu'on  voulait 
Tarrèter.  Ces  bruits,  joints  à  une  alar- 
me qu'il  eut  une  nuit,  que  l'on  avait 
tn  quelques  soldats  marcher  vers  l'hô- 
tel de  Condé,  l'obligèrent  de  s'en  aller 
de  grand  matin  à  Saint-Maur,  à  deux 
lieues  de  Paris. 

Cette  journée -là,  tous  ceux  qui 
étaient  entièrement  attachés  à  ses  in- 
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téréts  s'en  anèMMUf^ 
Turenne  alla^AnÉfk'i 
durant  le  peu  de  Jmtta 
à  Saint-Haur,  on  péli 
tiens ,  et  que  beauemp  dsl] 
lalent  voir  qui  ne  hd'l 
aucune  parole,  H.  de 
alla  aussi  ;  il  eut  un  tmi 
benres  avec  lui  daù  le 
promenèrent  tons  dettiC'l- . 
point  de  complimens  qM^f 
ne  lui  nt,  en  témoignanl ' 
sir  qujil  avait  qu'il  toni 
lui  dfll  le  parti  dont  il  M' 
grandeur  par  la  quantité^! 
qni  se  déclareraient  poar  - 
l'état  ôû  était  la  eonr.  V; 
demeura. dans  sa  prenaMiiB^ 
ne  prendre  encan  engi 
voulut  pas  s'édairdr  ifèd 
raisons  qui  Tempèdlaienf 
celte  afflJre,  lesquelles  en' 
-de  telle  nature,  qu'on  kÉ^ 
pour  y  conformer  sa  eon 
point  pour  les  divulguer, 
qu'elles  ne  feraient  aucnii 
ayant  une  entière  connaissance  d 
turel  des  personnes  qui  devaieM 
trcrdans  la  cabale. 

Quelque  temps  après ,  M.  le  f 
revint  à  Pans ,  toujours  fort  mld 
la  cour;  ensuite  les  négociatlonsn^ 
rien  produit ,  il  s'en  alla  à  Mqfel 
avec  M.  le  prince  de  Conti  et  OHM 
de  Longueville;  enfin  en  GuyeM 
il  commença  à  se  déclarer  M^ 
ment  contre  la  cour.  Les  prind 
ministres,  qui  s'étaient  oppoafi 
ctablisscmens  de  M.  le  prinG8\ 
vaicnl  poussé  autant  qu'ils  atàiei 
à  sortir  de  Pa^i^ ,  et  quand  il  1 
quelques  ouvertures  d'accomtt 
ment,  ils  les  tournaient  du  ràa 
côté,  toute  cette  cabale  souhaitan 
éloigncment,  et  que  les  choses  SC 
tassent  à  Tcxtrémité  contre  Inif. 
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ne  trouTaient  pas  aussi  leur 
onpte  qoe  M.  de  Bouillon  et  M.  de 
brennôieiiieurassent  h  la  cour.  Dans 
ei  teipps-là,  elle  alla  à  Bourges  et  de 
Hà  Poitiers,  en  se  cachant  aux  deux 
bères«  persuadée  que  ce  traitement 
lu  mettrait  dans  le  parti  de  M.  le 
frinoe  ou  dans  celui  de  M.  d*Orléans , 
(|ai  le  formait  à  Paris.  M.  de  Turenne 
bt  toujours  d'avis  de  demeurer  plutôt 
(pelque  temps  inutile  que  d*entrer 
iêBÊ  toutes  ces  intrigues. 

Cependant  M.  le  duc  d*Orléans  et  le 
parlement  de  Paris  étaient  alarmés  du 
ictour  de  M.  le  cardinal  Mazarin,  qui, 
ayant  demeuré  en  Allemagne  depuis 
la  aortio  de  prison  de  M.  le  prince , 
s'en  Tînt  rejoindre  la  cour  à  Poitiers 
avec  quatre  ou  cinq  mille  hommes 
qpll  avait  levés,  et  quelques  trou- 
pes qu'il  avait  prises  sur  la  frontière. 
IL  de  Bouillon  était  au  plus  fort  de 
NI  aflTaires  qu'il  sollicitait  au  parle- 
Qent,  ce  qui  retint  M.  de  Turenne  à 
Huit  on  mois  plus  qu'il  n'eût  désiré  ; 
mr  il  voulait  arriver  à  la  cour  en  même 
Impa  qne  M.  le  cardinal  Mazarin. 
▲n^t6t  qoe  les  affaires  de  M.  de 
BowUon  furent  conclues ,  H.  de  Tu- 
reone,  s'en  allant  à  Poitiers,  savait 
que  la  oour  serait  si  changée  par  le  re- 
tour du  cardinal,  que  M.  de  Bouillon 
M  lui  y  seraient  bien  reçus,  M.  le  car- 
dinal ayant  toujours  écrit  des  choses 
fort  BTantageuses  pour  eux ,  dès  qu'il 
sut  qu'ils  n'étaient  point  embarqués 
mwec  M.  le  prince ,  au  lieu  que  ceux 
€|ui  environnaient  le  roi  en  l'absence 
du  cardinal  n'avaient  chcrohé  qu'à 
muire  aux  deux  frères. 

M.  de  Turenne  trouva  la  cour  en- 
tièrement gouvernée  par  M.  le  cardi- 
nal; mais  les  affaires  étaient  dnns  un 
Crand  trouble,  tant  par  la  guerre  que 
H.  le  prince  faisait  en  Guyenne ,  que 
VV  taa  Iroopei  de  M.  le  duc  d'Or- 


léans, qu'il  avait  fait  rassembler  sur  la 
rivière  de  Loire.  D'ailleurs  le  parle- 
ment de  Paris  avait  mis  à  prix  la  tète 
de  M.  le  cardinal  Mazarin ,  et  s'était 
entièrement  lié  aux  intérêts  de  M.  le 
duc  d'Orléans.  La  cour  quitta  Poitiers 
pour  aller  à  Saumur,  escortée  des 
troupes  que  M.  le  cardinal  avait  em- 
menées. M.  le  maréchal  d'Uocquin- 
court  les  mena  ensuite  devant  Angers, 
qui  se  rendit  après  quelques  jours  de 
siège,  et  on  prit  aussi  le  pont  de  Ce. 
La  cour  s'en  alla  de  là  à  Tours,  et  en- 
suite à  Blois.  Dans  le  temps  même, 
M.  de  Nemours  emmena  six  mille 
hommes  de  Flandre,  composés  des 
troupes  de  M.  le  prince  et  de  régimens 
allemands  que  les  Espagnols  lui  avaient 
donnés.  Us  ne  trouvèrent  aucune  dif- 
(iculté  à  traverser  la  France,  n'y  ayant 
point  de  troupes  &  leur  opposer,  et 
vinrent  joindre  les  troupes  de  (iaston 
près  d'Orléans,  laquelle  ville,  par  l'ar- 
rivée de  mademoiselle,  demeura  dans 
le  parti -des  princes. 

Dans  ces  circonstances ,  la  cour  as- 
sembla des  troupes  qui  étaient  vers 
Monlrond,  et  en  fit  venir  de  Champa- 
gne, et  iM.  de  Turenne  en  accepta  le 
commandement.  On  crut  à  la  cour 
qu'il  ferait  difliculté  que  M.  le  maré- 
chal d'Hocquincourt  le  pût  joindre 
avec  le  corps  qui  avait  ramené  M.  le 
cardinal  Mazarin;  mais  voyant  qu'il 
fallait  aller  au  bien  des  affaires ,  dans 
un  temps  où  elles  étaient  en  si  mau- 
vais état,  il  n'en  fit  point  de  scrupule, 
et  deux  jours  après,  craignant  que 
l'ennemi  ne  se  saisit  du  pont  de  Ger- 
geau,  il  s'y  en  alla.  M.  de  Palluau  y 
était  arrivé  un  jour  auparavant  par  son 
ordre,  et  avait  fait  rompre  une  partie 
du  pont.  Gomme  3L  de  Turenne  y  ar- 
riva avec  fort  peu  de  gens,  l'armée  du 
roi  étant  à  six  ou  sept  lieues  de  là,  il 
fit  raccommoder  le  pont  pour  donner 
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I  flt  Wn  cfolra 
fiihifllllt.  Jh  aiUqner,  ne  crorant 
fmtm^MfuttAté.  ibwogeMnnt  è 
ftaiirM^poBt  Celi  ne  l'eupècha  p» 
dSyjHHhar;  il  ne  t'j  tronva  la  eom- 
it  ^e  deai  oeaU  moQMpie- 
d'Uxelles,  uns  nni- 
1..0D  u  hàla  d'y  bire  marcber 
tull  W  pitrn  ri'flininiiii  d'Infanterie, 
MMtilant  i  deu  heorea  de  là;  mak 
jnÎMtla  tanqM  qa'ila  ftireat  i  y  arri- 
va* h*  «UMmii  firent  leur  pins  grand 
«(iHtI,  ot  «nportèrent  pUu  de  b  moi- 
tjiUll^peiit.  H.  de  Tnrenne,  H.  le  ma- 
nlillll  d'Hoeqniscoort  et-  beancmip 
tStéi/kn  AroBt  nne  barricade  da»  ce 
9i)m  l'iili  dn  poBt,  n'ayant  plu  de 
HfMiqni  puaent  Unr,  tnUe  de  : 
■^jiiijiiCtle  canoD  dea  eanaBia  lea 
l|lliMMdant  beaneonp.  H;  de  Long- 
ml  j  (U  bleNé  d'an  édat,  et  bena- 
p^  d'offlcier».  £oBn ,  aprAa  noir 
MvlHni.ee  poite  tong-tenpa  conlre 
twMea  les  troapei  de  l'ennemi.  le>  ré- 
^niaoi  arriTbreat,  ce  qoi  (dirigea  les 
ennemis  i  demeurer  de  l'autre  cAti  de 
l'eau.  La  cour  passait  assez  proclie  de 
là  pour  aller  à  Sully,  et  on  fut  plus  de 
trois  heures  avant  que  cette  inranlerie 
arrivât.  Si  l'eanemi  e&t  fait  un  effort 
è  dfete  barricade,  il  aurait  cerlaine- 
meiit  emporté  le  poot,  et  eût  fait  cou- 
rir grand  basard  au  roi  et  à  la  reine , 
qui  eussent  été  obligés  de  se  sauver 
avec  peine,  l'armée  n'étant  pas  ensem- 
ble. On  rompit  le  pont  de  Gergeau, 
comme  celui  de  Gien  était  de  grande 
cont^quence,  on  y  marcha  avec  toute 
l'armée,  qui  y  passa,  deux  jours  après, 
la  rivière  de  Loire,  et  la  cour  vint  s'y 
éUblir. 

Ou  eut  nouvelle  en  même  temps 
que  M.  le  prince  était  venu  de  Guyenne 
joindre  son  armée  avec  six  ou  sept 
personnes ,  et  après  que  les  rebelles 
eurent  fait  grandes  réjoaissanoes  de 


venae,  il  marcha  è  Mootaq^, 
qnl  se  renillt  aus&itAt ,  n'y  ayant  per> 
sonne  dt-dana.  Son  armée  était  forte 
de  six  à  sept  mille  homm>'!)  de -pied 
et  dn(|  mille  clicvaut ,  composée  de 
troBpes  de  M.  d'Orléans,  des  sien- 
nes et  Je  ce  renfort  de  Flandre.  Celle 
do  roi  avait  quatre  h  cinq  mille  hom- 
mes de  pied  et  qu&tre  mille  chevaux. 
Celait  au  mois  d'avril,  et  il  n'y  avait 
pas  moyen  de  subsister  ensemble  i 
came  du  fourrage,  de  sorte  que  l'ar- 
mfe  du  roi.  après  avoir  passé  la  rivière 
de  Loire  à  Gien.  marcha  derrière  le 
canal  de  Briare  pour  pouvoir  no  pen 
s'élargir.  M.  le  maréchal  d'Hocqui». 
cowt  se  logea  à  Blenean  avec  toute» 
teatroupes.elM.  de  Tureonc  avec  les 
siennes  à  Briare.  Le  lendemain,  il  t'en 
alla  dîner  à  BleneauavecM.  lemaréchal 
d'Hocquincourt ,  qui  lui  dit  qu'ayant 
oivoyé  des  partis  vers  CliAtcau-tte- 
nanl,  on  lui  avait  rapporté  que  M.  le 
iriace  marchait  vers  la  Bourgogne. 
Comme  M.  de  Turenne  l'eut  quitté  et 
tnt  i-evenu  à  son  quartier,  il  sut,  A  icpt 
heures  du  soir,  par  un  homme  que 
H.  le  marëchsl  d'Hocquincourt  lui  en- 
voya, que  M.  le  prince  marchait  droit 
è  Bleneon,  et  en  effet  M.  le  prince, 
ayant  appris  que  les  quartiers  da 
maréchal  étaient  an  peu  séparés,  mar- 
cha droit  à  Chàtillon ,  et  de  là  an  ca- 
nal ,  sur  lequel  U.  d'Hocquincourt 
avait  logé  ses  dragons.  Le  prioee  les 
ayant  emportés  sans  nulle  résistance, 
passa  le  canal  avec  toute  son  année  à 
l'entrée  de  la  nuit.  M.  le  maréchal 
d'Hocquincourt,  ne  croyani  ^  que  m 
marche:  pût  être  si  diligente,  et  se  fiaitf 
sur  ce  que  ses  dragons  tiendraient  jUm 
de  temps  au  passage  du  canal ,  avril 
uo  peu  attendu  avant  que  de  rasse^ 
hier  ses  troupes  ;  mais  étant  arertl  qn 
les  dragons  étaient  attoqnés  lor  le  o^ 
.nal,  il  manda  prompteiMiit  sa 
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lie  9  qui  était  fort  proche  de  loi ,  et  i 
■ircha  où  élait  l'alarme.  Il  trouva , 
M.  le  prince  passé,  et  voulant  s'oppo- 1 
fera  lui  derrière  un  village  qui  était; 
itjk  assez  loin  du  passage,  il  chargea 
drâz  oa  trois  fois  avec  sa  cavalerie , 
qui  fat  rompue;  son  infanterie,  n'ayant 
pas  en  le  temps  de  venir  au  rendez- 
vous,  se  relira  dans  Bleneau.  Le  peu 
qui  se  trouva  en  campagne  fot  dissipé; 
Bais  comme  c'était  la  nuit,  la  cavale- 
rie ne  perdit  pas  beaucoup  de  gens. 
8m  bagage  fut  tout  pillé,  et  les  enne- 
na  n'oaant  les  suivre  que  lentement , 
M.  le  maréchal  d'Hocquincourt,  après 
avoir  fait  tout  ce  qui  se  peut  dans  Tac- 
tioa,  se  retirant  avec  une  bonne  partie 
aapcès  de  Bleneau,  marchait  sur  le 
chemiB  de  Saint-Fargeau. 

H.  de  Tnrenne,  dès  qu*il  fot  averti 
qoe  reonemi  marchait,  envoya  promp- 
tenwnt  i  la  cavalerie ,  qui  était  dans 
bws  on  quatre  villages  à  une  lieue  de 
hi,  et  leur  manda  de  se  rendre  entre 
leneaa  et  Ozoiier,  où  était  M.  de 
Navaîlles  avec  quatre  régimens.  Pour 
laiy  il  s*y  en  alla  en  diligence  avec  Tiii- 
ianterie  qu'il  avait  dans  son  quartier. 
Comme  il  arriva  sur  les  hauteurs  au- 
lirèfl  d'Onmer,  il  apprit,  par  des  gens 
qu*il  envoya  à  M.  le  maréchal  d*Hoc- 
f|aincourt  pour  lui  dire  qu'il  avançait, 
que  l'ennemi  était  en  pleine  marche 
entre  Ozoiier  et  Blencau.  Il  vit  deux 
CMi  trois  des  quartiers  de  M.  le  maré- 
chal d'Hocquincourt  en  feu,  et  comme 
c'était  la  nuit ,  on  entendait ,  en  8*é- 
loignaut  un  peu  des  troupes,  les  tim- 
iKiles  et  les  tambours  de   Fennemi. 
Quelques  gens  s'étaienc  voulu  flatter 
<|ne  ce  n'était  qu'un  fort  parii  ;  mais 
en  connut  bien  en  ce  temps-là  que 
toute  l'armée  de  M.  le  prince  y  élait. 
H.  de  Turenne  n'avait  auprès  de  lui 
tp»  deux  régimens  de  cavalerie  et 
deux  mille  hommes  de  pied,  toute  la 


cavalerie  n'étant  pas  encore  au  ren- 
dez-vous, qui  était,  comme  j'ai  dit, 
entre  Ozoiier  et  Bleneau  ;  néanmoins 
M.  de  Turenne,  voyant  que  s'il  n'allait 
au-devant  de  sa  cavalerie,  elle  serait 
coupée  par  l'ennemi,  et  par  là  son  ar- 
mée mise  en  déroute  et  toutes  les  af- 
faires perdues,  jugea  qu'à  la  faveur  de 
la  nuit,  il  pouvait  hasarder  cette  mar- 
che quoique  fort  proche  de  l'ennemi , 
et  s'en  alla  vers  Bleneau,  espérant 
trouver  sa  cavalerie  en  chemin.  On 
n'avait  point  de  guides,  et  on  écoutait 
de  temps  en  temps  pour  savoir  si  on 
ne  s'approchait  pas  trop  de  l'armée 
ennemie.  A  la  pointe  du  jour,  il  se 
trouva  dans  une  grande  campagne ,  et 
résolut  d'y  attendre  sa  cavalerie,  qu'il 
vit  paraître  comme  le  soleil  se  leva. 
Dès  qu'il  l'eut  joint,  il  aima  bien  mieux 
marcher  droit  à  M.  le  prince ,  quoi- 
qu'inférieur  à  lui  de  deux  tiers  en 
troupes,  que  de  l'attendre  et  lui  don- 
ner le  temps  de  défaire  entièrement 
M.  le  maréchal  d'Hocquincourt.  Com- 
me il  eut  marché  un  quart  de  lieue 
dans  la  plaine ,  il  trouva  un  petit  bois 
et  commanda  à  sa  cavalerie  et  à  son 
infanterie  de  faire  halte  en-deçà ,  et 
avec  six  escadrons,  il  passa  au-delà  et 
vit  toute  l'armée  de  M.  le  prince  qui 
s'avançait,  ayant  cessé  de  poursuivre 
M.  le  maréchal  d'Hocquincourt,  sur 
l'avis  qu'il  eut  que  M.  de  Turenne 
marchait  à  lui.  11  commença  à  faire 
repasser  ces  six  escadrons,  sachant 
bien  que  s'il  voulait  opiniàtrer  à  ce 
petit  bois  M.  le  prince,  il  n'avait  pas 
de  rinfanterie  capable  de  soutenir 
contre  la  sienne,  et  que  M.  le  prince, 
i  après  avoir  chassé  par  le  feu  t^on  in- 
fanterie hors  du  bois,  la  cavalerie  seule 
j  ferait  peu  de  résistance ,  et  surtout 
après  avoir  été  endommagée  par  le 
feu  qu*il  eût  fallu  essuyer  en  soute- 
nant l'infanterie. 


•  et  Timuie«  croyant  qn'eUe  j  Pim et  Im  ennemto,  fmm. 
It  à  flOQfort,  et  qu'elle  wolUt  foi  Gorbeii  èl  Mehm,  m 


AfMl  qM  Ib  I*  FfaMNi  arrbrâl  drat 
le teiii  M«,de  ïnreDM  flit  retirer  toute 
mm  taiCuitèrie  4  et  n  mit  en  bataille 
daae  une  telle  diftaece  que  rinftn*» 
tnrie  te  M.  le  vrlMO,  qui  était  dans  le 
Mil*  ne  pputait  pas  rendoauiMger,  et 
denaniiiîa  aoMi  qu'il,  ne  iMiuvait  pas 
se  mettre  en  befttlUe,  ne  lui  ayant  pas 
laissé  «sai  de  terniD.  On  demeura 
quelque  tempe  en  préaenee,  M.  le 
prinee*  ayàntétendn  ses  deux  ailes,  et 
Msant  eotttenenoe  de  fonlèir  passer 
en  batalUe  ce  petit  bois  eà  il  n'y  avait* 
pour  Tenir  à  M.  de  Turenoof  qn'nne 
petite  cbaussée  qu'on  rdèfo  pour  dis- 
cerner les  béritsiges. . 

Comase  on  eut  demeuré  quelque 
temps  en  eeUe  paMure»  et  que  rarmée 
daK.  le prinee ne  paraissait  plus  dans  le 
beiSf 
marchait 

gagner  un  lien  ptaa  éloigné  de  M«  oà 
ella  pourrait  se  mettre  en  bataille, 
chadana  la  plaine  fers  le  lieu  oà  les 
nemis  filaient;  mais  le  princOt  croyant 
qu'il  se  retirait,  commença  à  faire  pas- 
ser son  armée,  ce  que  M.  de  Turenne 
ayant  vu,  fait  en  diligence  tourner 
tête,  et  revient  en  bataille  au  même 
lien  qu'il  avait  quitté,  msis  il  empêcha 
de  charger  les  ennemis.  M.  le  prince 
repassa  en  même  temps  la  chaus- 
sée, et  M.  de  Turenne ,  ayant  fait 
avancer  son  canon ,  fit  un  grand  effet 
sur  les  troupes  des  ennemis,  dont  il 
y  eut  quantité  d'officiers  et  de  soldats 
tués. 

£n  ce  temps-là,  M.  le  maréchal 
d'Hocquincourt ,  s'étant  bien  douté 
que  M.  de  Turenne  ne  se  serait  pas  re- 
tiré ,  arriva  avec  sa  cavalerie ,  au  lieu 
de  repasser  la  rivière  de  Loire,  comme 
beaucoup  de  personnes  lui  conseil- 
laient. M.  de  Bouillon  vint  aussi  avec 
beaucoup  de  personnes  de  qualité  de 
la  cour,  qui  était  à  Gien,  où  quelques 


vinemu  wm 

gens  ^'étaient  sampéui 
Tarmée  était  enUèmm 
attendit,  en  présence  Jeei 
très,  jusqu'à  la  nuit«  et 
part  et  d'antre  :  l'erméedai 
et  ceUede  M.  le  prineeèj 
n'ayant  point  âttaquéiri 
meurée  dans  Blenean,  i^ln^ 
prés  rejoindre  l'arasée.  JL^ 
partit  qiHdques  Joim 
Ion,  son  armée  gagna 
s'en  allai  Paris*  oè  il.eraii 
nécessaire.  L'armée  dainsi 
chéà  Saint-Fargean,  k* 
crut,  qu'en  faisant  unei 
ce,  oeUe  du  prince  ne 
en  son  ehsenca,  si 
résohrtiondé  àsercher,  et( 
rait  gagner  le  devant,  sie 


recrues  qu'on  faisai^ 
nir  à  l'année  des  pripeee^ 
la  eommnnication  de 
et  par  là  causer  la  perte 
parti. 

La  cour  allait,  par  Auxerro  s 
Sens,  pour  gagner  Melun,  pm 
que  Tarmée,  laissant  M ontargia  I 
che,  approchait  assez  près  pow  i 
ner  jalousie  à  l'armée  des  prioem 
marchant  jour  et  nuit,  arriva  ai 
où  Ton  apprit  que  les  ennemis,  pa 
de  Montargis,  voulaient  gagner  pi 
Ferté  un  ruisseau  qni  passe  i  Vil 
mais,  ayant  délogé  trop  tard^  m 
M.  de  Turenne  l'avait  prévu,  Ihs 
chefs  et  de  ne  pouvoir  se  résoudf 
ses  tét,  l'armée  du  roi  passa  le  il 
à  Morct  ;  et  de  lé .  marchant  péri 
tainebleau,  arriva  a  La  Ferté  unel 
avant  celle  des  princes,  qui,illi 
plus  continuer  son  chemin  vers  1 
roi,  tourna  à  gauche  vers  Étaaape 
elle  se  mita  couvert,  après avehj 
exécuter  son  dessein  à  i*erasét  en 


MJilOIBBi  DO  VIGOHTB  M  TUaUliaU  UH 

friJe  loflM  à  ChAtres,  où  Ton  prit;  que  les  tronpesda  roi  approchèrent  d'É- 
qsiDtité  de  prûonnieri  qui  aliaieot  de  lampes.  L'armée  des  princes  était  as* 
Pirîi  i  l'armée  des  rebelies.  sûrement  beaucoup  plus  forte  que  celle 

La  cour  vint  à  Melun,  et  M.  de  Tu-  |  du  roi;  on  marcha  en  diligence,  espé- 
reone  était  fort  d*avis  qu'elle  s'en  allùt  \  rant  la  trouver  en  campagne,  et  M.  le 
droit  i  Paris,  où  Monsieur  et  Al.  le  i  maréchal  d'Uocquincourt  avait  l'avant- 
irâce  étaient  sans  troupes  et  ne  pou-  |  garde.  £n  arrivant  sur  le  haut  d'Ëtam- 
laieni  plus  faire  aucun  fondement  sur  pes ,  on  vit  que  les  ennemis  se  reti- 
bar  année  :  d'ailleurs  il  y  avait  dans   raient  dans  lu  ville;  on  continua  à 


la  tille  de  ai  grandes  cabales  contre 
[f.quele  peuple  n*eûtpas  pris  les 
contre  le  roi  appuyé  de  son  ar- 
11  y  eut  des  raisons  qui  l'en  cm- 
pêchërant,  qui  n'étaient  pas  sans  appa- 
reaee;  aînai  le  roi  s'en  alla  à  Saint- 
Germain,  oùf  avec  des  compagnies  des 
gudeiBt  des  gens  commandés  de  l'ar- 
■ée,  on  prit  presquelous  les  passages 
aaprèa  de  Paris,  après  avoir  défait 
qaalqBaa  partis  qui  en  étaient  sortis,  et 
ks  avoir  repoussés  jusqu'aux  portes 
des  faubourgs. 

L'armée  des  princes  demeura  quel- 
que lempa  à  Étampes,  et  celle  du  roi 
iCbàirea:  comme  Mademoiselle,  à  son 
retour  d'Orléans,  resta  à  Étampes,  deux 
JMira,  et  que  l'on  eut  avis  que  l'armée 
im  ^inoes  n'avait  pas  été  au  fourrage, 
voulant  faire  revue  devant  elle,  et 
(|ae,  le  même  jour  qu'elle  viendrait  à 
Châtres  pour  passer  à  Paris  ayec  un 
paweport,  l'armée  irait  au  fourrage» 
IL  de  Tnrenne  proposa  à  M.  le  maré- 
chal d'Uocquincourt,  qui  le  trouva  fort 
à  propoa,  de  laisser  tout  le  bagage  à 
GJilIrea,  de  marcher  toute  la  nuit,  et 
tta  ae  tamver,  à  deux  ou  trois  heures 
jour,  auprès  d'Élampes,  pour  voir 
qu'il  y  aurait  à  entreprendre.  M.  de 
le  espéra  toujours  que,  M.  le 
n'étant  point  à  l'armée,  les  of- 
^Sdera-généraux  ne  prendraient  pas 
fort  bonne  posture  devant  un  en- 
d,  ce  qui  arriva  :  l'armée  des  prin- 
n'alla  point  au  fourrage,  et  Mnde- 
moiseUa  ne  la  vit  en  revue  que  le  matin 


marcher  jusque  sur  la  hauteur  du  fau- 
bourg, où  l'on  vit  beaucoup  d'infante- 
rie et  quelques  escadrons.  On  aperçut 
en  même  temps  sur  une  hauteur,  der- 
rière le  faubourg,  beaucoup  de  cavale- 
rie en  bataille  ;  mais  comme  il  y  a 
deux  ou  trois  faubourgs,  une  ville  aa* 
sez  grande ,  un  pays  coupé  de  deux 
ruisseaux  et  beaucoup  de  hauteurs, 
on  pouvait  mal  aisément  discerner  la 
posture  de  l'ennemi.  On  résolut  d'at- 
taquer le  faubourg ,  on  était  ce  corps 
d'infanterie,  qui  avait  fait  un  retran- 
chement tout  autour,  et  il  y  avait  un 
ruisseau  devant.  Le  combat  fut  fort 
opiniâtre.  M.  le  comte  Broglio,  M.  de 
Navailles  et  M.  de  Vaubecourt  y  firent 
très  bien ,  et  l'infanterie  combattit 
long-temps  &  coups  de  main  ;  quoique 
celle  du  roi  y  fit  parfaitement  son  de- 
voir, ce  ne  fut  que  le  régiment  de  Tu- 
renne  qui  emporta  a  la  gauche  l'infan- 
terie des  ennemis.  Beaucoup  d'ofll- 
ciers  et  de  soldats  des  autres  régimens 
s'étant  joints  à  leurs  drapeaux,  quatre 
ou  cinq  régimens  de  cavalerie  entrè- 
rent dans  le  faubourg,  et  rompirent  la 
cavalerie  de  l'ennerai  qui  soutenait 
son  infanterie  ;  on  fit  prendre  au  régi- 
ment d'Uxelle«  le  poste  du  faubourg 
qui  regardait  la  ville ,  où  les  régimens 
de  Son  Altesse  et  de  Languedoc,  étant 
enfermis,  faisaient  de  grands  efforts 
pour  reprendre  le  poste,  afin  de  pou- 
voir ensuite  seconder  leurs  gens  dans 
le  faubourg:  une  fois  même,  le  régi* 
ment  d'Uxellcs  avait  été  si  ébranlé, 


m 

i^i<4f'TÉwiihV  tyut  rMOonIré  le 
«Ijj^aeat-dB  emlMta  dn  Mért»^«- 
«Hilp;  vMRiha  en  dIKgMiee  ane  hii 

'  pMBîiôliteiiir  ée  règiiMDt ,  et  loi  fit 
nfitKiàm  ton  porte,  qa'U  gtrda  ton- 
fmm  depofi.  U.  !•  mirAcbal  d'Hoe- 
^MMMrt  fit  Ml  blsa  dans  le  tsor 
JMt,  et  tprii  treli  henrei  de  eoift- 

'  Mti-  M  déBt-mtièromnt  Muf.rtsl- 
tt^  dlolutarie  et  qoatra  «  dnq 
■wfcoM  de  car^arie;  ou  |irlt  deoi 
l^m  prinBHlan  et  qnanUt*  f  oO- 

.i'Iièa  qM  raetloa  da  babonni  ^ 
fa|iè,  k'  MiàMa  de  rennenri,  qni 
.dWHnr  BDahaatew,  rentra  dans  la 
iflkl  r«Bée  di  roi  ^«d  alla  i  «ne 
itfià'^lfc.etlelaiidaaMia  àChàlres. 
lIMliyii  aprti  on  sa  logea  i  PaU- 


IlÉinde  Itois  an  «orpi  d'araie  ^ 
éWtiJùunpei,  et  on  commandtfqHi- 
Vi»!«Mileiie  de  l'année  pour  aUisr 
mwmt  la  eoM,  qui  «tait  k  8alol-v 
tfiMIril,  afOQ  leqôel  oorpi  et  qo^ 
«M 'Coaipa^lBS  des  gardes  H.  de 
l^rODae  reprit  l'Ile -Adam,  ensuite 
Saint-Denis,  où  on  laissa  garnison ,  et 
l'on  poussa  tont  ce  qui  était  sorti  de 
Paris  josque  dans  les  portes,  après 
avoir  fait  beaucoup  de  prisonaiert. 
M.  le  duc  d'Orléans  et  H.  le  prince, 
.  étant  i  Paris ,  ne  pouvaient  avoir  au- 
ean  seconrs  de  leur  armée ,  et  n'a- 
TiHuit  auprès  d'eux  que  quelques  re- 

Gomme  il  n'j  avait  plus  qoe  les 
tfoopes  demeurées  k  Ëtampes  qni  don- 
JBtisBt  rigneor  à  Paris  et  i  toute*  les 
TlUes  du  parti  en-deçà  de  la  Loire, 
Hh  de  Turenne  crut  qu'il  fallait  s'y  at- 
tadier  principalement ,  et  les  obliger 
oa  A  sortir  d'Étampea,  afin  qu'il  pût 
borUTrer  bataille,  ou  les  y  ruiner  par 
la  bnioe.  11  demanda  les  choses  né- 


cessuires  à  Is  coar;  mais  etle  ne  pat 
fournir  à  beaucoap  près  ce  qu'il  fil-  . 
Init  pour  avoir  les  outils  et  les  muni- 
tions de  guerre.  Malgré  ce  manque- 
ment, M.  de  Turenne  crut  qu'il  ne  de- 
vait DBS  rompre  son  entreprise,  et  qu'il 
n'y  avait  point  de  temps  mieux  em- 
ployé qu'à  lâcher  de  dissiper  ce  corps 
d'armée,  qui  était  le  fondement  de  U 
guerre  civile.  Il  marcha  donc  avec 
l'armée  du  roi,  et  alla  se  loger  sur  une 
montagne  tout  près  d'Étampea.  En  y 
arrivant  de  bonne  heure,  il  prit,  avant 
qu'il  fût  nuit .  toutes  les  maisons  qui 
sont  hors  la  ville,  après  beaucoup  d'es- 
carmouches. 

Il  y  avait  dans  la  ville  trois  i  quatre 
mille  hommes  de  pied  et  trois  mille 
chevaux;  M.  de  Turenne  avait  ii\  mille 
hommes  de  pied  et  quatre  mille  che- 
vaui.  Il  logea  les  troupes  que  M.  le 
maréchal  d'Uoctjuincourt  avait  com- 
mandées, et  qui  s'en  était  allé  à  son 
gouvernement,  a  main  droite.soo*  les 
ordres  de  M.  de  Navailles,  et  se  posta 
lui-même  à  main  gauche,  tenant  fan* 
tes  les  hauteurs  du  câté  d'Étampea;  9 
ne  Todut  pas  s'éloigner  d'as  rtiMB«n 
de  l'autre  cété  que  l'on  n'y  fH  Uan 
retranché.  On  Gommeaca  à  Erfre  ne 
ligne  contre  la  ville,  qui  n'en  était 
éloignée  que  d'nne  bonne  postée  de 
mousquet;  on  n'avait  poi  bâaok'd'eM 
faire  par  le  dehon ,  n'y  ajast  poM 
d'ennemi  en  campagne  A  cnMre. 
Ceux  de  la  ville  faiaalent  soareat  des 
sorties,  et  comme  le  Irarall  allaii  fgrt  i 
lentement,  à  cause  du  dèfast  des  o«-  - 
lili,  i  peine  la  pouvait-on  metlra  es  ■ 
état  d'empécber  le*  dievau  de  b  Hi — ■ 
ter  presque  partout.  En  on  jov  qnev 
les  soldats  étaient  au  travail  tfte  «epfe= 
ou  huit  escadrons  pour  les  nlblBiiir, 
les  assiégés  sortirent  de  la  ville,  tm 
tuèrent  quatre-vingts  on  cent,  poBfr- 
sèntjl  la  garde  de  ces  sept  on  boit  ai- 
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CMiroitt,  et  Tinrent  fort  avant.  Presque 
tOBte  la  cayalerie  était  an  foorroge  ; 
Mis  tons  les  officiers  y  coururent,  et 
on  les  repoussa  assez  vigoureusement; 
1 7  eat  beaucoup  de  gens  tués  de  part 
et  d*aatre. 

Les  lignes  ayant  été  achevées,  on 
iTappliqna  à  empêcher  la  cavalerie  de 
renoeaii  de  sortir  de  l'autre  cdlé  de 
la  Tille  pour  aller  au  fourrage  ;  on  prit 
les  postes  pour  les  resserrer  en  cet  en- 
droit, et  il  s'y  passa  tous  les  jours  qoel- 
qaas  actions.  Les  blés  de  la  Beauce> 
91*00  avait  ramassés  dans  Ëtampes, 
UsaieDt  sobsister  les  assiégés  quelque 
lempa;  mais  i  la  fin  ils  commençaient 
à  être  fort  incommodés  pour  les  four- 
ragea,  lorsque  M.  de  Tnrenne  apprit 
qae  M.  de  Lorraine,  qui  avait  rassem- 
blé ses  troupes  en  Alsace  et  en  Flan- 
dre, s'était  engagé  dans  le  parti  des 
frincea  et  qu'il  marchait  vers  Paris. 
Comme  il  avait  assuré  d'abord  qu'il  ve- 
sait  pour  servir  la  cour,  on  lui  donna 
des  Tivres  par  toute  la  France  pour  son 
feaaage.  Celte  nouvelle  Qt  changer  a 
M.  de  Tureone  toutes  ses  mesures;  et, 
eatimant  qu'il  ne  pût  mieux  employer 
la  campagne  qu'à  dissiper  l'armée  des 
princes,  qui  s'était  trouvée  un  mois 
aaparaTant  plus  forte  que  celle  du  roi, 
et  composée  de  vieux  régimens,  il  son- 
i  faire  quelque  effort  contre  Étam- 
(,  pour  voir  s'il  pourrait  l'emporter 
aTant  le  temps  que  M.  de  Lorraine  ap- 
lirocherait,  sachant  bien  que  dès  qu'il 
aérait  à  sept  ou  huit  lieues,  il  fallait  se 
retirer.  N'ayant  point  d'équipage  d'ar- 
tillerie, on  lui  envoya  les  chevaux  du 
roi,  de  U  reine  et  des  personnes  de 
ipialité^  et  on  commença  à  faire  une 
batterie:  les  ennemis  avaient  devant 
la  miiraille  qu'on  voulait  battre  une 
grande  demi  lune,  qu'on  emporta  la 
nuit  après  un  très  grand  combat;  on 
en  demeura  maître  jusqu'au  jour  ;  et, 


à  soleil  levé,  les  ennemis  ressortirent 
de  la  ville,  et  ceux  qui  gardaient  la 
demi-lune  ayant  pris  l'épouvante, 
l'ennemi  la  regagna:  il  n'y  avait  point 
de  tranchée  pour  y  aller,  ni  rien  de 
couvert  qu'un  vallon,  qui  en  était  à 
deux  cents  pas.  Toute  l'infanterie  était 
rebutée,  et  par  le  combat  de  la  nuit, 
et  par  la  perte  de  In  demi-lune.  M.  de 
Turenne ,  voyant  à  la  pointe  du  jour 
que  l'ennemi  laissait  le  logement  de  la 
demi-lune  en  repos,  s'en  alla  chez  lui  ; 
mais  ayant  entendu  l'alarme,  il  re- 
vint en  grande  diligence  ;  il  commanda 
à  son  régiment  d'infanterie  d'aller  re- 
prendre la  demi-lune,  lequel  mettant 
ses  drapeaux  à  la  tète,  sans  aucunes 
troupes  qui  le  secondassent,  marcha 
par  la  campagne  ;  et,  souffrant  tout  le 
feu  de  la  courtine,  entra  dans  le  fossé 
de  la  demi-lune  éboulée  par  le  travail 
de  la  nuit,  monta  en  haut,  planta  ses 
drapeaux  sur  le  parapet,  y  entra,  en 
chassa  les  ennemis,  et  y  établit  un  lo- 
gement. Cette  action  se  fit  à  la  vue  de 
toute  l'armée,  et  fut  estimée  une  des 
plus  belles  qui  se  soient  faites  depuis  la 
guerre.  Les  assiégés  laissèrent  les 
choses  en  cet  état  jusqu'à  deux  heures 
après  midi  ;  alors  ils  sortirent  de  nou- 
veau avec  quatre  bataillons  et  vingt  es- 
cadrons de  cavalerie ,  dans  le  dessein 
d'aller  à  la  batterie  et  de  reprendre  la 
demi-lune;  mais,  après  un  combat  qui 
dura  fort  long-temps,  et  où  il  y  eut 
beaucoup  d'officiers  et  de  soldats  tués 
ou  blessés  de  part  et  d'autre ,  ils  se  re- 
tirèrent dans  la  ville  sans  avoir  eu  au- 
cun avantage  ;  on  demeura  ainsi  maî- 
tre de  la  demi-lune  dont  on  continua 
d'abattre  les  défenses. 

Vers  le  faubourg  où  le  régiment  des 
gardes  faisait  son  attaque,  on  prati- 
quait un  logement  pour  attacher  le  mi- 
neur aux  miu'ailles  de  la  ville,  quand 
on  apprit  que  M.  de  Lorraine  (ayant 
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ooncla  son  traité  ayec  les  princes  qui  le  entredeux,  ileiivoyadespartisIekMigde 
pressaient  de  hâter  le  secours  d'Ëtam- .  l'eau  pourvoîrs'il  n'y  avait  pointdepont 
pes]  marchait  en  diligence  à  Paris  ;  il  ou  de  gué  ;  ayant  appris  qa*à  une  deni- 
Yînt  se  loger,  avec  son  armée,  sur  la  lieue  du  camp  des  ennemis ,  î!  y  avait 
rivière  de  Seine^  un  peu  plus  haut  que   un  pont  que  l'on  pouvait  raccomnioder, 


Charenton;  on  lui  fit  promplement 
emmener  un  pont  de  bateaux  de  Paris. 
M.  de  Turenne,  ne  pouvant  plus  de- 
meurer devant  Ètampes,  ayant  un  en- 
nemi derrière  soi,  sans  lignes  de  circon- 
vall.'ition,  ni  moyen  d'aller  au  fourrage, 
manda  à  la  cour  qu'il  était  obligé  de 
lever  le  siège;  comme  il  n'avait  point 
d'équipage  d'artillerie,  on  lui  renvoya 
de  la  cour  des  chevaux.  En  deux  ou 
trois  voyages,  il  retira  son  canon  des 
batteries,  et  fit  emmener  toutes  les 
munitions  à  deux  lieues  d'Étampes, 
dans  un  petit  bourg  fermé,  et  après  il 
s'y  retira  avec  l'armée. 

Comme  M.  de  Lorraine  sut  que  l'on 
avait  levé  le  siège  d'Étampes,  il  de- 
meura dans  son  poste  ;  et ,  faisant  va- 
loir aux  princes  qu'il  avait  fait  lever  le 
siège,  il  recommença  à  négocier  ovec 
la  cour;  mais,  comme  il  a  continué 
celle  manière  d'agir  dt^puis  qu'il  est 
sorti  de  son  pays,  on  no  faisail  aucun 
fondement  là-dessu«.  M.  de  Turenne, 
ayant  avi^  qu'il  n'rtait  point  retranché, 
et  qu'il  iHait  loîir  dans  une  plaine, 
nprèi  avoir  séjourné  quatre  jours  de- 
puis la  lovée  dusiot^o  (rKlimpos,  com- 
manda a  son  bagat^iï  de  le  suivre  jus- 
qu'à (^orbril,  ou  il  le  laissa.  Ayant  eu 
avis  que  M.  de  Lorraine  avait  mardi*  à 
Villencuve-Sainl-Gcorges,  qui  iHait  un 
bien  meilleur  poste,  il  continua  sa 
marche,  traversa  un  bois,  et  sut  que 
touler.irmée  de  M.  de  Lorraine,  avant 
pris  l'alarme,  riait  loii^ée  sur  un<»  hau- 
lenr,ol  ovail  un  ruisseau  devant  olk»  qui 
n'élait  point  guéable.  M.  de  Turenne, 
maigre  cet  avanta<;e ,  marcha  a  lui  plus 


il  y  marcha  en  diligence,  y  fit  remettre 
quelques  plonches  ;  et,  s'étant  emparé 
d'une  maison  au-delà ,  commença  i 
faire  défiler  ses  soldats  un  i  on  sur  ce 
pont. 

M.  de  Lorraine  ne  vonlâit  pas  Innh 
ger  de  son  camp ,  ayant  fait  faire  en 
diligence  six  redoutes  dn  cMé  de  h 
plaine,  et  étant  couvert  par  les  Hanes 
de  la  rivière,  d'un  bois  et  dn  missean. 
Les  troupes  du  roi  étaient-déji  passées 
à  l'entrée  de  la  nuit;  et  H.  de  Turenne, 
voyant  que  s'il  ne  gagnait  le  pont  anr 
la  Seine  que  M.  de  Lorraine  avait  fait 
monter  avec  lui,  l'armée  d'Etampes 
viendrait  joindre  ce  prince,  avait  Mlé 
sa  marche  pend:mt  toute  la  nuit  pv 
des  défilés,  et  se  trouva  au  point  dn 
jour,  avec  toute  l'armée,  dans  la  plaine, 
où  il  n'y  avait  plus  rien  qui  pût  l'em- 
pocher d'aller  au  camp  des  ennemis. 
Si  l'armée  des  princes  eût  joint  ceHc 
des  Lorrains,  il  ne  fallait  pas  que  l'ar- 
mée du  roi  se  rctirAt,  mais  que  la  cour 
s'en  servît  pour  l'escorter  à  Lyon.  Les 
choses  étaient  dans  une  situation  si 
critique,  que  deux  ou  trois  heures  au- 
raient pu  chan;:or  la  face  des  affaires. 
Quand  le  point  du  jour  fut  venu,  on 
se  n;mit  un  peu  de  l'embarras  causé 
par  une  marche  pendant  la  nuit ,  et 
l'on  s'avança  en  ordre  droit  au  camp 
de  y\.  rie  Lorraine.  C'^  prince,  ayant  - 
nétrocié  à  son  ordinaire  lous  les  jours 
procédons,  envoya  son  capitaine  des  - 
ganie-i  trouver  M.  de  Turenne ,  dès 
(pril  sut  qu'il  marchait  à  lui;  cepen- 
dant il  faisait  travailler  à  faire  les  li« 
fCnes  entre  srs  redoutes  du  cMô  de  h 


tôt.Enarrivantsurunehauteur,vis.;i.viS|  pinjne.  M.  de  Keaufort  était  danïJ  ?on 

du  camp  de  IL  de  Lorraine,  le  ruisseau  i  canip  avec  mille  ou  douze  cents  hom- 
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MM  dm  tnwpM  des  princefi.  M.  de  '  quelaires  dans  ie  bois.  Il  éCaitdequinie 


IkiraiiMi  lentit  d'abord  que  ce  capi- 
taioa  des  gardes  ne  venait  que  pour 
nUrder  sa  marche ,  et  comme  il  n'y 
arait  rien  si  fort  à  craindre  qu'une  né- 
fodation ,  sans  s'approcher  du  camp 
des  Lorrains,  il  ne  perdit  pas  un  mo- 
PMBt,  et  s'avança  vers  le  camp,  vou- 
imt  s'assurer  avant  toutes  choses  si 
Mi  litNipes  d'Étampes  ne  passaient 
pas^  sur  le  pont,  et,  &  quelque  prix  que 
es  fût«  attaquer  M.  de  Lorraine  avant 
ipTeilea  l'eussent  joint,  toutes  les  af- 
Urea  de  France  dépendant  de  là. 

Oa  était  bien  &  une  lieue  et  demie 
dfteaoïp,  quand  le  capitaine  des  gar- 
da snifa  i  l'armée  du  roi,  et  l'on  de- 
■sura  près  de  trois  heures  avant  que 
rarmée»  qui  marchait  en  bataille,  (Ht 
tait  proche  du  camp  de  &I.  de  Lor- 
nioe.  Alors  le  capitaine  des  gardes 
l'en  retourna,  et  revint  souvent  après 
(iMiYer  M.  de  Turenne ,  qui  ne  vou- 
lait entendre  à  aucune  négociation,  à 
^oiQS'ilue  M.  de  Lorraine  ne  sortit  de 
France  avec  son  armée.  Le  roi  d'An- 
déterre ,  qui  était  arrivé  le  soir  dans 
le  camp  de  M.  de  Lorraine,  envoya 
mmMÊi  de  ses  gens  trouver  M.  le  duc 
d'York,  qui  était  avec  M.  de  Turenne, 
lequel  aurait  mieux  aimé  combattre 
qoe  de  souffrir  que  l'armée  d'Étnmpes 
Soigntt  H.  de  Lorraine  ;  mais  il  dési- 
rait bien  plus  encore  le  faire  sortir  de 
France  avec  son  armée,  et  le  séparer 
«Dtièrement  de  celle  des  princes  ^  que 
hasarder  un  combat  douteux.  Par 
eAté  de  la  plaine,  qui  était  le  seul 
Wen  accessible  pour  venir  au  camp ,  il 
aTait  un  bois  è  la  main  droite,  la  ri- 
&  gnuche,  et  au  Tront  six  redou- 
90pém,  lequel  front  était  si  étroit 
\  Wfb  Lorraine,  outre  trois  lignes 
cavalerie ,  avait  encore  mille  che- 
^raui  de  réserve  ;  son  infanterie  était 
dans  les  redoutes,  et  cinq  cents  mous- 


escadrons  plus  fort  que  l'armée  du  roi, 
qui  avait  aussi  quinze  cents  hommes 
de  pied  plus  que  lui.  C'était  une  situa- 
tion ,  comme  il  parut  peu  de  temps 
apiès,  où  une  petite  armée  pouvait  en 
combattre  une  bien  plus  forte  avec 
avantage;  néanmoins  M.  de  Lorraine, 
voyant  l'armée  du  roi  à  une  demi-por- 
tée de  canon  de  lui ,  et  tous  les  gens 
détachés  pour  l'attaque  du  bois  et  des 
redoutes ,  et  d'autres  qui  marchaient 
droit  à  son  pont ,  qu'il  avait  sous  lui  & 
Villeneuve-Saînt-Ueorges ,  manda  à 
M.  de  Turenne  qu'il  signerait  tout  pré- 
sentement de  sortir  de  France.  Aussi- 
tôt M.  de  Turenne  envoya  de  l'infan- 
terie se  saisir  du  pont  sur  la  Seine, 
ayant  fait  dire  par  M.  de  Varennes 
qu'avant  toutes  choses ,  il  voulait  en 
être  assuré.  Ensuite  on  fit  faire  halle 
à  l'armée,  et  les  deux  généraux  signè- 
rent le  traité,  par  lequel  il  fut  dit  que 
M.  de  Lorraine  marcherait  tout  pré- 
sentement avec  sou  armée ,  et  sorti- 
rait de  France  en  douze  jours,  suivant 
la  route  dont  on  était  convenu.  M.  de 
Lorraine  laissa  M.  le  comte  de  Ligne- 
ville  et  son  capitaine  des  gard^  en 
ôtnge  pour  la  sûreté  de  sn  parole,  et  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  sûr,  son  armée 
prit  une  marche  dans  laquelle  elle  lais- 
sait celle  du  roi  en  état  d'empêcher  sa 
jonction  avec  l'armée  des  princes, 
quand  il  eût  voulu  rompre  son  traité. 
Une  heure  après  le  traité  signé ,  l'ar- 
mée de  M.  de  Lorraine  commença  à 
défiler  hors  de  ses  retranchemens,  et  à 
marcher  devant  l'armée  du  roi,  qui 
demeurait  en  bataille;  elle  suivit  sa 
route  suivant  le  traité.  On  permit  à 
M.  de  Bcaufort  de  s'en  aller  à  Paris 
avec  ce  qu'il  avait  de  troupes  des  prin- 
ces ,  dont  la  plupart  se  mirent  dans 
l'armée  du  roi  pendant  que  le  traité  se 
signait.  L'armée  d'Étampes  conuneu- 
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iitlt  à  ftftfm  de  n£vB  eAU  de  l'Mo  ; 
et  Toyint  l'emée  dn  roi  entrer  dam  lé 
eempde  H.  de  Lorraine,  qi^  prit  la 
roate  de  Brie,  elle  mareha  yers  I^ 
ffoar  u  mettre  en  lAretA,  et  le  losee 
TefiSalntrOond.  9 

Aprèi  qoe  l'araée  dn  rtri  est  lé- 
Jpnnti .deux  Jonn  à.VilleiieiiTe,  elle 
nerdia  wen  LagBf ,  et  m  Jogei  prèi 
jiBDmuiiàiliD,  eAn  d'empAcher  le  paa- 
Mged'snconw  detroopea,  qa'Midl- 
nK  devoir  oriiTerde  Flandre  en  oqq- 
lint  le  Ions  de  lariflire  d'Oiie.;  H.  le 
prince  mÀme  t'était  MU  de  PoInt. 
■fin  de  Uii  donner.  BK^en  de  le  foin- 
La  cour,  aprii  avoir  demeué  qod- 
4P|9  tempi  h  Heion,  l'en  rint't  Lagny, 
oÀi  M.  le  marË(Aal  de  Uferté  Tint 
joindre, fTec  troi»  mille  jionmei;  ûo 
t'en  alla  t  Saint  Dénia,  où  la  ^or  de- 
meora,  et. on  fit  promptement  isoir 
def  bateaax  de  Pontoiie  pour  faire  ira 
pont  i  Ëpinaî,  àfln  de  poavoir  marcher 
t  l'armée  de  H.  le  prince^  qui  était 
campée  aaprèa  de  Saint-Clond.  On' 
trouva  une  issue  dons  laquelle  on  fit 
passer  des  mousquetaires  sur  un  pont 
de  batcaui,  et  ensuite  on  passa  l'autre 
bras.  M.  le  prince  vint  avec  quelques 
escadrons  et  deux  ou  trois  cents  mous- 
quetaires pour  empêcher  le  passage; 
mais  voyant  qu'il  y  avait  beaucoup  de 
canon  déjà  logé,  et  des  mousquetaires 
qne  M.  le  maréchal  de  Larerté  avait 
finit  retrancher  en  diligence  de  l'autre 
cAté  de  l'eau,  il  se  retira  en  son  camp, 
et  à  l'entrée  de  la  nuit,  fit  passer  son 
armée  sur  dem  ponts  qu'il  avait  à 
Saint-Cloud,  et  marcha  dans  l'inten- 
tion d'aller  i  Charenton,  croyant  que 
le  poDt  étant  achevé,  l'année  du  roi  y 
passerait  toute  la  nuit ,  et  qu'ainsi  la 
rifiëre  serait  toojonrs  entre  le*  armées; 
mais  le  plus  grand  corps  de  l'armée 
était  encore  en-deçi  de  l'eau. 


Le  cour  eut  un  faux  avis  ds4H 
u  l'ermée  des  princes  marchait  dfjl 
par^derriëre  Montmartre,  et  cAloyail 
les  faubourgs  de  âaint-Martin.  H.  k 
cardinal  en  fit  promptement  avertii 
H.  de  Turenne,  qui  s'en  vint  en  dili- 
gence à  Saint-Denis  toute  la  nuil.el 
commanda  que  l'ann'''e  le  suivit;  il 
manda  aussi  à  ce  qui  était  dans  l'tle  d( 
repasser  en  diligence.  M.  le  marécbt 
de  Laferté,  à  cauic  que  toatei  te 
troopes  avaient  passé  l'eau ,  ne  pv 
inivre  que  cinq  ou  six  heures  aprfar 
Ainsi,  h  la  pointe  du  iour.  toute  i'ar 
mée  du  roi,  hors  le  corps  de  U.  le  nu 
rédiol  de  Larerté.  se  mit  en  batailli 
dans  la  plaine  entre  Saint-Denis  et  Pa 
fit.  M.  àe  Turenne,  s'étant  avenci 
avec  dii  ou  douze  lihevaux .  passa  ai 
travers  de  La  Chapelle,  et  vit  l'infan- 
terie de  l'arriére-gnide  du  prince  e 
quelques  escadrons  qui  marchiien 
pris  du  faubourg.  On  croyait  le  corp 
de  l'armée  ennemie  lieuiicoup  phi 
avancé  vers  Saint-Antoine  et  Chareo- 
ton  ;  mais  la  nuit  l'ayant  arrêtée  ai 
cours  de  la  Beine-Uère ,  elle  h  |p 
commencer  sa  marche  qu'A  la  poUl 
du  jour.  Comme  donc  H.  de  1 
eut  va  l'arrière-garde ,  il  fit  p 
ment  avancer  quelques  escadrooii 
cavalerie,  et  commanda  an  reste  d 
l'armée  de  suivre.  On  les  joignit  M 
le  faubourg  Saint-Martin,  et  coaM 
leur  infanterie  filait  toujours,  on  chir 
ges  quatre  ou  cinq  escadrons  de  tm 
riëre-gsrdc  que  l'on  rompit,  et  OB  I 
beaucoup  d'officiers  et  de  cavalieft  pi 
sonniers;  on  continua  i  les  nlM 
tout  le  long  des  faubourgs,  JDsqa'aM 
près  de  celui  Saint>Antoîne.  Il  y  mI 
une  partie  de  leur  avan|»gag||  fi 
était  déjà  vers  Charenton  j^jiPvP|M 
eu  l'alarme,  elle  vint  se  metbMB.ka 
I  taille  auprès  du  faubourg  SaintJb» 
I  toine ,  où  l'arrière^arde  la  joifril 
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M.  le  prince  fit  ausu  toarner  son  ca-    même  temps  cette  infanterie  de  M.  le 


Ron,  et  comme  la  cavalerie  de  l'armée 
An  roi  avançait,  il  en  fil  tirer  quelques 
volées  contre  elle,  qui  attendait  que 
rinfanterie  arrivAt ,  laquelle ,  à  cause 
dei  grands  défilés  qu'il  y  a  autour  de 
Paris ,  demeura  on  peu  long-temps  à 
Tenir,  et  donna  le  loisir  à  M.  le  prince 
de  faire  retirer  toutes  ses  troupes  dans 
le  faaboarg,  où  il  trouva  toutes  les 
mes  qpi  avaient  des  barricades  faites , 
ce  qni  loi  fut  d'un  grand  avantage. 
Ces  baniëres  étaient  faites  à  dessein 
par  les  Parisiens ,  pour  se  garantir  des 
eonrenrs  de  Tarmée  de  M.  de  Lorraine, 
pendant  qu'il  était  à  Villeneuve-Saint- 
Georges.  M.  le  prince  fit  mettre  son 
iohnterie  derrière  les  murailles  les 
plus  avancées,  et  les  fit  percer,  afin 
qae  les  mousquetaires  puisent  tirer, 
et  il  se  mit  en  très  bonne  posture. 

Comme  l'infanterie  de  l'armée  du 
mi  arriva,  on  avait  cru  qu'il  serait 
Mllleor  d'attendre  le  canon  :  mais  la 
(nantité  de  personnes  de  la  cour  qui 
{tressaient,  comme  s'il  n'y  avait  qu'à 
avancer  pour  défaire  entièrement  les 
ennemis,  obligea  M.  de  Turenne  de 
commander  un  bon  nombre  d'infante- 
rie des  gardes  et  d'autres  régi  mens 
avec  les  gendarmes  et  chevaux-légers 
da  roi ,  et  d'autres  régimcns  de  cava- 
lerie, pour  donner  par  deux  rues  dif- 
férentes. On  emporta  les  premiers  re- 
tranchemens;  mais  comme  il  fallait 
-passer  un  à  un ,  et  que  Ton  se  mettait 
en  confusion  pour  suivre  l'ennemi ,  on 
trouva  dans  les  rues  plus  larges  un 
corps  de  cavalerie  où  M.  le  prince  se 
tenait,  et  beaucoup  de  personnes  de 
qualité  qui ,  chargeant  cette  cavalerie 
et  inhnterie  qui  entra  en  désordre,  les 
fepoBssa  sans  résistance  jusqu'à  l'en- 
trée du  fo'ubourg.  M.  de  Saint-Mnigrin, 
lieutenant  des  chevaux  légers  de  la 
girde,  y  fut  tué.  On  attaquait  aussi  en 
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prince,  passée  diTiière  les  murailles 
et  dans  les  maisons  :  le  combat  fut  fort 
opiniâtre,  et  on  les  emporta  en  beau- 
coup de  lieux;  mais  ce  fut  après  que  le 
canon  fut  arrivé  :  on  y  prit  mèine  deux 
ccuis  hommes  dans  une  maison  ;  mais 
les  corps  des  régimens  de  l'ennemi  de- 
meurèrent toujours  derrière  les  gran- 
des traverses  du  faubourg  d'où  ils 
avaient  rechassé  les  nôtres.  On  leur 
prit  à  la  main  gauche  une  barricade 
que  l'on  garda,  où  il  y  eut  beaucoup 
de  leurs  soldats  tués  ;  mais  on  ne  put 
pas  passer  outre  en  aucun  endroit, 
toute  l'infanterie  ayant  été  fort  rebu- 
tée dans  ces  attaques.  En  eOet ,  M.  le 
prince,  étant  pres^é,  trouva  par  hasard 
un  faubourg  bien  barricadé ,  son  des- 
sein ayant  été  d'aller  passer  au  pont  de 
Charenton. 

Comme  on  éiait  l'un  devant  l'autre, 
le  corps  de  M.  le  maréchal  de  Laferté 
arriva  :  on  résolut  de  faire  encore  une 
attaque  générale,  étant  renforcé  de  ces 
troupes-là.  Mais  en  ce  temps,  la  ville 
de  Paris  ayant,  par  la  sollicitation  de 
.Mademoiselle,  ouvert  les  portes  6  l'ar- 
mée de  M.  le  prince,  elle  marcha  par 
le  milieu  de  la  ville  et  s'en  alla  vers  le 
faubourg  Saint-Jacques.  Le  roi  était 
venu  de  Saint-Denis,  et  demeura  sur 
une  hauteur  jusqu'à  la  nuit  ;  et  comme 
on  eut  marché  pour  cette  seconde  at- 
taque ,  on  ne  trouva  plus  de  troupes 
dans  ce  faubourg ,  ce  qui  obligea  l'ar- 
mée à  se  retirer  avec  le  roi  à  Saint- 
Denis. 

Pendant  que  l'armée  des  princes 
logeait  autour  du  faubourg  Saint-Jacr 
ques,  il  arriva  un  grand  désordre  dans 
la  maison  de  ville  de  Paris.  Le  mauvais 
élut  des  aiïaires  des  princes  leur  fit 
presser  l'armée  d'Espagne  de  quitter 
de  Flandre  pour  venir  à  leur  secours: 
elle  partit  d'auprès  de  Cambrai,  et, 
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rtit  6» diligence  à  Compiègne.  Aussitôt 
qa'ella  y  arriva,  on  apprit  par  les  par- 
ti! que  Tennemi,  ayant  pris  Chaunî, 
iiiirchaHàFîfimes,étant  joint  à  M.  de 
liomine.  M.  le  maréchal  ilo  Laferté  prit 
qudqoe  cavalerie  et  s'en   alla  vers 
Qianni,  que  les  ennemis  abandonné- 
lent,  n'étant  pas  un  lieu  à  garder.  Il 
s'en  revint  par  Soissons  que  Ton  assura 
par  dea  troupes  qoe  Ton  y  mit.  Les 
Espagffola  étant  à  Fismes,  et  la  com- 
BMuicatîôn   n'étant  pas  libre  entre 
Paria  et  eux ,  ils  virent  que  s'ils  vou- 
Ueat  Y  aller,  comme  M.  le  prince  les 
ea  preaaait  fort,  ils  ne  le  pourraient 
bire  qu'avec  toute  l'armée,  à  quoi  ils 
ae  voulaient  pas  consentir;  d'ailleurs 
ih  ae  pouvaient  en  envoyer  un  déta* 
ckenaut  considérable  vers  Paris,  sans 
tIrcrencODtrés  par  l'armée  du  roi.  Too- 
teacea  considérations  unios  leur  firent 
féaoodre  à  retourner  en  Flandre,  et  à 
hîaaer  on  corps  de  troupes  à  M.  de 
ijorraine,  qui  demeura  sur  la  fron- 
tière. 

En  ce  lemps-li ,  M.  de  Turenne, 
ayant  eu  avis,  que  M.  de  Bouillon, 
<iai  était  i  Pontoise  avec  la  cour,  était 
fort  maladif,  s'y  en  alla  en  diligence: 
i  I  y  arriva  le  huitième  jour  de  sa  ma- 
ladie» laquelle  alla  toujours  en  empî- 
a^ant;  an  transport  au  cerveau  l'em- 
(lécha  de  parler  pendant  les  derniers 
^ours;  mais  il  conserva  tf)UJours  beau- 
«3onp  de  connaissance.  Il  fui  fort  nise 
^e  voir  M.  de  Turenne  qui,  outre  l'é- 
Vroîte  amitié  qui  était  entre  eux,  fai- 
ne double  perte ,  vu  la  posture 
laquelle  M.  de  Bouillon  était  à  la 
'.  En  ces  derniers  temps,  il  s'était 
ftit  encore  plus  particulièrement  oon- 
«Mltre  pour  être  capable  des  grandes 
lires,  et,  si  on  peut  le  dire,  avait 
ria  une  manière  d'aj^ir  bien  au-dessns 
^la  tous  les  autres,  M.  le   cardinal 
^laiarin  ayant  une  particulière  con- 


fiance en  lui  ;  eki  bomme  le  ministre 
avait  un  grand  crédit  sur  l'esprit  du 
roi  et  do  la  reine,  ce  n'était  que  par 
8on  moyen  que  l'on  pouvait  se  rendre 
considiTable  à  la  cour.  M.  de  Bouillon 
vécut  jusqu'au  quatorzième  jour  de  la 
maladie,  et  mourut  laissant  un  ei« 
tréme  déplaisir  h  tous  ceux  qui  ai- 
maient le  bien  de  l'Etat.  M.  de  Tu- 
renne en  fut  touché  très  sensible- 
ment, l'ayant  toujours  aimé,  et  ayant 
été  aimé  de  lui  très  parfaitement. 

Dans  le  temps  que  M.  de  Turenne 
était  à  Pontoisc,  on  apprit  que  l'armée 
d'Espagne  s'était  retirée,  et  que  M.  de 
Lorraine  était  demeuré  avec  le  ren- 
fort que  les  Espagnols  lui  avaient 
laissé.  Comme  il  y  avait  toujours  quoi- 
que négociation  de  la  cour  avec  les 
princes  et  avec  le  parlement,  on  fit 
connaître  que  si  M.  le  cardinal  Mozn- 
rin  s'éloignait,  toutes  choses  se  rac- 
commoderaient. En  faisant  proposer 
cela  de  la  part  des  princi'S,  on  laissait 
entendre  qu'il  pourrait  revenir  un 
jour,  et  que  (e  n'était  seulement  que 
pour  montrer  au  public  que  l'on  n'a- 
vait jamais  voulu  s'accommoder  sans 
que  le  ministre  sortit  de  France;  puis- 
que son  retour  à  la  cour  était  le  pré- 
texte de  la  guerre,  H.  de  Turenne,  à 
qui  il  en  parla  fort  confldemment,  ne 
le  dissuada  point  de  la  pensre  qu'il 
avait  d'aller  à  Sedan  ;  mais  il  loi  con- 
seilla toujours  de  dire  que  c'était  pour 
en  revenir.  M.  de  Tnrenne  ne  voulait 
point  être  dans  un  intérêt  que  l'on  au- 
rait aflaibli  en  le  désavouant.  II  savait 
bien  d'ailleurs  que  beaucoup  de  gens 
se  serviraient  de  la  dissiniulalion  dont 
la  cour  et  M.  le  cardinal  voudraient 
qu'on  usftt,  en  disant  qu'il  ne  revien- 
drait point,  pour  travailler  plus  ouver- 
tement à  empêcher  tout  de  bon  qu'il 
ne  revint ,  et  hors  le  roi  et  la  reine , 
qui  désiraient  son  retour,  il  y  en  avait 
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croyant  qae  c'était  celle  de  M.  de  i.or- 
vviaCMlrwrit  toute  la  nuit  un  autre 
ckdlHMil  joignit  avec  ses  troupes 
H.  d^4MAline   vis-à-vis  d*Ablon. 
M.  de  iurenne  et  M.  le  maréchal  de 
Laferté ,  n'ayant  pu  empêcher  cette 
jonction,  résolurent  d'attendre  dans  le 
Ciinp  de  Villeneuve  le  parti  que  les 
ennemis  prendraient,  s'étnnl  assurés 
desbateaui,  et  espérant  qu*en  quel- 
que lieu  que  l'ennemi  se  mît,  ayant 
IB  pont  sur  la  rivière,  ils  trouveraient 
(oojoars  quelque  expédient  de  se  met- 
te en  bonne  posture.  La  chose  n'était 
pat  sans  grande  difficulté  ;  ih|||^  com- 
aie  on  était  si  près  de  l'ennemi,  il  n'y 
trnit  rien  de  moins  sûr  que  de  songer 
à  une  retraite.  Comme  M.  le  prince  et 
M.  de  Lorraine  se  furent  joints ,  ils 
MMrchèrent  pour  prendre  le   même 
diemin  qu'avait  fait  M.  de  Turenne , 
qnand  il  avait  obligé  M.  de  Lorraine 
à  traiter.  On  croyait  ce  jour-là  qu'ils 
attaqueraient  le  camp  comme  on  l'a- 
vait CTO  le  jour  de  leur  jonction.  L'ar- 
mée du  roi  n'avait  que  vingt-huit  es- 
cadrons et  cinq  mille  hommes  de  pied; 
les  ennemis  avaient  quatre-vingts  es- 
cadrons et  huit  mille  fantassins.  Au 
lien  d'attaqaer,  ils  vinrent  se  reIran- 
eiier  à  une  portée  de  canon  du  côlé  de 
la  plaine,  et  songèrent  à  affamer  l'ar- 
mée du  roi  et  à  empêcher  les  fourra- 
ges, ayant  laissé  dans  Ablon  cent  cin- 
quante mousquetaires  pour  empêcher 
ta  communication,  de  la  rivière.   Ils 
croyaient  qu'en  venant  se  loger  si  près 
arec  Tarmée ,  on  n'entreprendrait  pas 
de  sortir  du  camp  ni  de  les  attaquer. 
Comme  on  ne  pouvait  pas  demeurer 
dans  le  camp  sans  avoir  la  rivière  libre, 
on  résolut  d'aller  prendre  ces  cent 
cinquante  mousquetaires.  L'on  partit 
ta  nuit ,  et  à  la  pointe  du  jour,  le  châ- 
teau se  trouva  pris  avant  que  Tarmée 
des  princes  fût  en  bataille.  Si  elle  était 


demeurée  à  son  premier  poste,  entre 
Villeneuve  et  Corbeil,  il  est  certain 
qu'au  bout  de  quatre  jours ,  il  aurait 
fallu  que  l'armée  du  roi  se  retirât  en 
grande  confusion  vers  Lagny,  ne  pou- 
vant avoir  de  pain  de  munition  que 
'  par  la  commodité  de  la  rivière. 

Après  que  le  pont  de  bateaux  fat 
fait,  on  travailla  encore  â  un  autre, 
étant  impossible  que  les  fourrageurs  se 
servissent  d'un  seul  pont ,  et  comme 
ce  lieu  avait  été  fort  ruiné  par  l'armée 
de  M.  de  Lorraine  quelque  temps  au- 
paravant, les  trois  ou  quatre  premiers 
jours  que  les  armées  étaient  en  pré- 
sence, tous  les  chevaux  de  celle  du  roi 
ne  mangeaient  que  des  feuilles  de  vi- 
gne ,  de  sorte  que  M.  le  prince  crut 
qu'en  la  serrant  de  près  avec  le  nom- 
bre de  cavalerie  qu'il  avait ,  il  serait 
impossible  que  l'on  pût  subsister  plus 
que  fort  peu  de  jours  dans  ce  poste.  Il 
fit  aussi  deux  ponts  entre  Villeneuve  et 
Charenton,  pour  empêcher  les  fourra- 
geurs qui  allaient  dans  le  long  boyan; 
mais  après  avoir  bien  fait  palissader 
tous  nos  retranchemens,  on  envoyait 
une  bonne  partie  de  la  cavalerie  an 
fourrage,  qui  allait  des  deux  côtés  de 
la  rivière,  et  ainsi  les  ennemis  ne  pou- 
vaient leur  dre>ser  d'embuscade  sûre. 
On  dirigea  M.  de  Vaubecourt  sur  Cor- 
beil  avec  quelques  troupes,  lesquelles, 
réunies  à  d'autres  qui  vinrent  de  Mon- 
rond,  faisaient  environ  deux  mille  en 
tout.  Corbeil  servit  ainsi  d'un  entrepôt 
pour  les  fourrageurs,  lesquels,  après 
avoir  chargé,  demeuraient  à  ce  village, 
et  on  leur  faisait  savoir  dfu  camp  de 
quel  côte  de  la  rivière  il  fallait  qu'ils  re- 
vinssent. C«>mme  les  armées  étaient 
si  proche  que  l'on  voyait  ce  qui  sortait 
du  camp  de  l'ennemi,  les  fourrageurs 
de  l'armée  du  roi  partaient  la  nuit,  et 
demeuraient  deux  jours  dehors.  Les 
troupes  logées  â  Corbeil  leur  don- 


MÉMOIBIS  DU  VICOMTE  DB  TUmEmni. 


Utt 


W*  te  prince,  quoique  M.  d'Orléans  y 
4]eme||rfi4||9  cour  recevait  divers  avis 
yoitf^jii^iMMluile ,  selon  les  diverses 
Tue^H^feax   qui  étaient  à  Paris 
•vaieSI;  où  pour  Ty  faire  aller  ou  pour 
l'en  empêcher;  les  courtisans  étaient 
même  partagés  sur  ce  sujet,  chacun 
ayaot  diverses  pensées,  ce  qui  serait 
trop  long  à  déduire.  M.  de  Turenne, 
lyaDi  su  rétat  des  choses,  fit  agréer  à 
M.  le  maréchal  de  Laferté  de  demeu- 
nw  à  l'armée,  et  il  s'en  alla  à  la  cour, 
où  la  reine  lui  ^yant  demandé,  à  son 
arrivée,  son  sentiment,  si  le  roi  devait 
aHer  i  Paris,  n'y  ayant  qu'elle  et  le 
roi  présens,  il  lui  conseilla  de  n'en 
point  perdre  le  temps,  et  comme  il 
avait  la  connaissance  de  l'état  de  l'ar- 
mée et  du  peu  de  moyens  de  se  pro- 
cnrer  de  l'argent  pour  la  remettre 
sans  être  à  Paris ,  il  prisa  fort  cette 
vaison,  qu'il  joignit  à  beaucoup  d'au- 
tres, qui  étaient  que  Tautorité  du  roi 
était  si  diminuée,  que  Ton  ne  voulait 
plus  le  recevoir  en  aucune  grande  ville; 
que,  si  l'hiver  se  passait  sans  aller  à 
Paris,  toute  la  France  se  soulèverait  ; 
qne  le  roi  n'ayant  plus  d'armée,  ni 
émargent,  ni  de  quartiers  pour  en  re- 
mettre une  sur  pied,  ce  qu'il  avait  en- 
semble se  réduirait  peu  ù  peu  à  rien  , 
les  oiBciers  quittant  tous  les  jours , 
bute  4e  subsistance.  Ces  raisons  per- 
iDadèrent  la  reine ,  de  sorte  que  la 
cour  quitta  Mantes  et  s'en  alla  coucher 
igaint-Germain,  où  l'on  séjourna  trois 
oa  quatre  jours,  durant  lequel  lemf)S 
il  y  vint  des  députés  de  la  bourjzeoisie 
de  Paris,  pour  suppliiT  le  roi  d'y  venir. 
kl.  de  Ghâteauneuf  y  vint  aussi ,  mais 


qu'à  condition  que  le  ministre  n*y  re- 
vint plus.  M.  de  Chàteauneuf  préten- 
dait que  le  roi  ne  verrait  point  Gaston 
les  premiers  jours;  mais  qu'après,  tous 
les  intéressés  n  empêcher  le  relourde' 
M.  le  cardinal,. unis  en  cela  seul,  et 
séparé»  d'ai  h'urs  en  tout ,  s'accorde- 
raient ensemble  h  supplier  le  roi  de  ne 
point  faire  revenir  M.  le  cardinal,  et 
ne  demanderaient  autre  grâce  que  cel- 
le-là. Le  roi  et  la  reine  envo>èrent  en 
ce  temps-là  M.  d'Aligre  n  Paris;  maiail 
s'en  revint  à  Saint-liermain,  sans  avoir 
rien  reçu  de  positif  sur  la  négocia- 
tion. 

M.  de  Turenne  et  M.  le  Tellier 
étaient  alors  ceux  en  qui  la  reine  avait 
le  plus  de  confîance;  ils  furent  d'avis 
de  continuer  la  résolution  d'aller  à 
Paris,  sans  savoir  celle  que  Monsieur 
prendrait.  On  lui  envoya  une  personne 
de  confiance,  pour  lui  dire  que  le  roi 
était  en  chemin,  et  qu'il  arriverait  le 
soir  à  Paris:  cet  employé  revint  et 
trouva  le  roi  et  la  reine  entre  Saint- 
Cloud  et  le  bois  de  Boulogne ,  et  rap- 
porta que  Monsieur  ne  prenait  aucune 
résolution  que  celle  de  demeurer  à 
Paris.  Sur  cela  on  fit  arrêter  le  carrosse 
de  la  reine,  laquelle  étant  avec  le  roi, 
fit  sortir  les  femmes  qui  étaient  dans 
son  carrosse,  et  commanda  à  trois  ou 
quatre  personnes  qui  étaient  là  de  s'ap- 
procher pour  dire  leur  avis.  Ceux  qui 
s'y  rencontrèrent  furent  le  prince 
Thomas,  M.  le  maréchal  de  Villeroi, 
M.  le  maréchal  du  Plessis  et  M.  de 
Turenne,  lequel  fut  d'avis  de  conth- 
iiuerson  chemin,  et  que. le  roi  et  la 
reine    allassent  ensemble  jusqu'à  la 


e^ec  une  différente  inti'oh'on;  car  il  -  Croix-du-Trahoir;  que  de  là  la  reine 
Voiftloit  bien  qne  le  roi  allât  à  Paris,  ;  s'en  irait  au  Louvre,  et  le  roi  droit 
iMiîs  il  senhaitiiit  qu'on  y  laissai  Mon-  ;  an  Luxembourg ,  où  était  Monsieur, 
ftieur,  qui  soutenait  la  cabale  oppos  e  |  pour  le  convier  de  venir  ou  l'emme* 
^«  retour  de  M.  le  cardinal,  et  qui  ne  j  ner  même  avec  lui  au  Louvre,  étant 
^Boutait  sa  raecemreoder  avec  la  cour  :  certain    que    Monsieur    n'attendrait 


point  Mlr,  tt.ipL'û  l'en  init,  qui  ett  ce 
qa'M-  denuiidilt.  Il  eAt  été  fort  dao- 
(Bnnx.de  Unkt  Uonaîaar  H  Loiem- 
bovg.;  Gir  m  Inat  de  dens  Joon, 
In  r^bHBoes  qui  vrifent  idx  em- 
IréM  dn  roi  étant  pMséei ,  lea  choses 
CMstnt  diû^  de  face,  et  il  eàt  «lé 
bon  dn  pouTirir  dn  roi  de  bir«  loriir 
Voniienr  de  Paris,  et  priocipaleinent 
ayant  pour  lui  Je  prétexte  «pédenx  de 
n'avoir  rien  à  demander',  ai  ee  n*était 
qn'e  H.  le  cardinal  ne  revint  (dus  i  la 
eoor.  C'est  ce  qui  (AUgeait  H.  de  Td- 
renne  k  conseiller  qtt'll  rallilt  se  serrit 
de  l'entrée  du  roi  h  Paris,  ponr  en 
Ut9  sortir  Hofislenr. 

On  iparlh  d'anprèfl  dn  hait  de  Bod- 
logne  en  cette  jésolnlion;  le  roi 
monta  à  cberal  ponr  faire  son  entrée 
à  Paris,  et  manda  i  Honsieor,  par 
U,  DamviUa,  ce  qui  avait  été  réaidn  ; 
leqnd  appil'enànt  que  le  roi  «  dananne 
deml-heun ,  allait  j  entrer ,  l'envoya 
anpplier  de  troarer  bon  qa'il  y  deomt- 
rtt  encore  cette  nnlt-U,  et  qoe  le 
lendemain  il  partirait  de  bon  matin. 
H.  Damvjlle  vint  retrouver  le  roi 
comme  il  marcbnit ,  et  était  près  d'en- 
trer ao  faubourg;  de  xorle  quedans 
celte  a>8urBnce  du  dépnrl  de  Monsieur, 
le  lendemain  ,  il  s'en  alla  au  Louvre  , 
où  M.  le  cardinal  de  Kelz  et  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  gens  de  qunlité  à  Pa- 
ris l'attcndsienl ,  pendant  qu'une  foule 
incroyable  de  peuple  marchait  au- 
devant  de  lui. 

Diirts  le  temps  que  M.  de  Turenne 
demeura  à  Paris,  qui  ne  fut  que  cinq 
on  MX  Jours,  il  vit  M.  le  caidinal  de 
Rett ,  qui  lui  témoigna  souhoiter  de  se 
raccommoder  avec  M.  lecardinul,  et 
lui  parla  du  maringe  de  Mademoiselle 
de  ReU  avec  son  neven ,  le  priant 
même  de  le  faire  savoir  i  M.  le  cardi- 
nal, et  l'assurant  qu'il  le  prendrait 
pmr  témoin  dans  toutes  les  circons- 


tances de  celle  liaisnn.  M.  deTonfiff' 
qui  savait  bien  (]iie  de  s'-entremellre 
d'nne  affaire  comme  celle-U ,  lof  <:<ioit 
aaaes  inutile ,  et  qu'il  lui  en  pouvait 
bienpbiaabémeiit  arriver  ilv  l'pmbar- 
raa  que  qnelquc  fruit  C'ansidt-rabk-.  dit 
à  H.  le  cardinal  de  Reti  qu'il  ferait 
avertir  H.  le  cardinal  qui  était  à  Sedan, 
bien  exactement  de  tout  ce  qu'il  lai 
avait  dit ,  et  que  s'il  y  avait  une  ré- 
ponse posilirc ,  qu'il  lo  lui  ferait  btza- 
tôt  savoir;  mais  que  s'il  n'avait  point 
promptemcnt  de  ses  nouvelles ,  qu'il 
ne  fit  aocnn  fondement  sur  celte  né- 
godatiop ,  et  qu'il  prît  ses  mesora 
comme  '  n'atleudaat  aucune  réponae 
PW'llÙ.  .^f-i'^ïl  . 

H.  do  Tnreou  é(dt  fmmÊÊ^iftil^- 
M.  le  caidinalde  Koti  mrisî^^Mtm^ 
moder  toat  de  boa  ea  càtmtB4tti0^ 
ne  doutait  point  qoe  si  wafMHMpr- . 
de  grande,  créance  en  eA|  vwhMklP' 
son  aOisiFe,  qu'il  n'ett  ps  f  afmÊffi 
mais  M.  de  Tnreana  paatik  fW^ 
Jours aprbs de  Parla;  et  U.iaiÊmtlm$ 
de  Beti  n'ayant  personne  de  la  eow  è 
qui  il  se  fièt ,  ni  qui  se  Qét  i  lai ,  OB 
se  donna  tant  de  soupçons  de  part  et 
d'autre,  que  les  mesures  an  bout  de 
deux  DO  trois  mois  furent  prisée  de 
l'arrêter  ;  ce  qu'on  fit  on  jour  tfn'ii 
vint  au  Louvre,  où  il  n'entrait  qo'a- 
vec  grande  mofiance  depuis  qnelqM 
temps.  M.  de  Turenne  ayant  enaoyé 
M.  de  Varenne  trouver  M.  le  canlinal, 
lui  Dtdire  tout  ce  qui  s'était  passé  en- 
tre lui  et  M.  le  cardinal  de  Retx ,  doat 
il  n'eut  aucune  réponse  ;  de  aorte  qa'l 
ne  se  mêla  plus  du  tout  de  cette  ni- 
gociaiion.  Il  partit  de  Paris,  et  alla  m* 
joindre  l'armée  auprès  de  SenU>,  aprtl 
avoir  dit  au  roi  qu'il  espérait  emp^ 
cher  que  les  ennemis  ne  prissentlMua 
quartiers  d'hiver  en  France. 

Les  ennemis  étaient  anprtede  Laos, 
d'où  itti  partirent  en  grande  diligenn. 


MÉIIOIBKS  DU  VICOMTB  D^  TUUKNMI. 


km 


et  allèreiiC  investir  Rhetel ,  dans  le- 
fiel  y  éj|lint,peu  de  gens,  la  ville  fut 
frise  ea  peÉ'âe  jours.  Toutes  les  ar- 
■ées  dmîJèntiemîs  jointes  ensemble 
■OBtaleM  bien  à  vingt-cinq  mille  hom- 
Mt;  celle  da  roi  ne  passait  pas  dix 
aille.    Elle   marcha   le  long  de  la 
Mime,  et  approchant  de  ChAlons,  on 
apprit  que  les  ennemis ,  après  la  prise 
de  Rhetel ,  avaient  assiégé  Sainte-Me- 
nehoold ,  dans  lequel  aussi  il  se  trouva 
pei  de  gens  ;  mais  ils  Grent  une  bonne 
rhistance.  Quand  on  en  sut  la  prise  , 
rmée  do  roi  était  auprès  de  Vitry, 
et  n'osait  pas  s'approcher  trop  près  de 
cdie  des  ennemis,  qui,  de  Sainte-Me- 
lehooid,  mardièrent  à  Bar-ie-Duc,  où 
M.  de  Torenne  avait  jeté  six  cents 
bomiaes  de  pied,  et  selon  qu*il  con- 
Biissait  la  situation  de  la  ville  et  du 
châtean ,  il  fallait  qu'une  armée  se  sé- 
parit  pour  l'attaquer;  de  sorte  qu'il 
résolut  de  marcher  au  secours ,  quoi- 
qu'il crût  que  toute  l'armée  d*£spagne 
j  était  avec  H.  le  prince;  elle  était 
néanmoins  partie   de  Sainte-Mene- 
hoold ,  avait  passé  la  Meuse;  et  s'était 
retirée  dans  le  Luxembourg.  M.  de 
Torenne,  qui  était  auprès  de  Yitry 
€]aand  l'armée  du  prince  alla  devant 
Bar,  marcha  toute  la  nuit  droit  à  Saint- 
Siiier,   d'où   il  voulait  partir  après 
•voir  an  peu  fait  reposer  les  troupes , 
pour  aller  secourir  Bar ,  qui  n*en  est 
qu'à  trois  lieues;  mais  il  apprit  que  la 
Wsse  ville  ayant  été  surprise ,  le  chà- 
"lean  s'était  rendu   en    vingt-quatre 
lieiires.  Il  est  certain  que  M.  le  prince 
entreprit  ce  siége*là,  n'y  ayant  pas 
iMancoup  songé  ;  et  on  n'a  point  vu 
^'action  où  il  ait  commis  Tarrnée  avec 
fi  pea  d'égards  comme  en  celle-là , 
étant  très  constant  que  si  le  siège  eût 
doré ,  comme  il  le  devait  selon  toutes 
ks  apparences ,  il  ne  pouvait  pas  sau- 
ver son  eanoa ,  et  il  est  fort  vraisem- 


blable que  son  armée  ne  se  fUtt  pss  ra» 
tirée  bien  aisément. 

M.  de  Turenne,  ayant  appris  la 
prise  de  Bar  et  que  l'armée  d'Espagne 
n'était  plus  avec  M.  le  prince,  résolut  de 
s'approcher  de  lui ,  et  de  le  combattre 
au  premier  lieu  où  il  en  trouverait  l'oc- 
casion. Ainsi ,  il  marcha  à  Vaucou- 
leurs  afin  de  se  trouver  du  même  côté 
de  la  rivière  de  Meuse  que  M.  le 
prince  qui ,  après  avoir  pris  le  château 
de  Void,  s'approcha  de  Toul.  11  y 
avait  quelques  jours  que  M.  d'Etbeuf 
avait  joint  l'armée  du  roi  avec  deux 
mille  hommes  des  troupes  de  Picardie 
ou  de  nouvelles  levées;  avec  ce  ren- 
fort l'armée  marcha  à  Vaucouleurs, 
où  elle  passa  la  rivière  de  Meute,  afin 
d*ètre  du  même  côté  qu'était  M.  le 
prince,  et  le  lendemain  matin  on  mar-* 
cha  vers  Void,  d'où  ayant  délogé  dès 
la  nuit,  le  prince  se  retira  à  Commerci, 
qui  était  un  lieu  dont  il  s*était  saisi, 
et  où  il  y  a  deux  bons  chAteaux.  Mais, 
ayant  su  que  l'armée  du  roi  continuait 
sa  marche  après  lui,  il  y  laissa  gar- 
nison, et  se  retira  le  long  de  la  Meuse 
à  Sainl-Mihiel,  grande  ville  dont  les 
murailles  étaient  à  demi-démoUes.  Il 
tâcha  de  trouver  quelque  lieu  propre 
à  se  poster  ;  mais  comme  il  n'avait  pas 
beaucoup  d'infanterie,  et  qu'on  ne  lui 
donna  pas  le  temps  de  se  retrancher, 
il  fut  obligé  de  se  retirer  jusqu'à  Dam- 
villiers,  qui  est  une  place  qu'il  tenait  à 
la  frontière  de  Luxembourg,  ayant 
laissé  de  son  infanterie  dans  Bar-le- 
Duc,  dans  Ligni,  dans  Void  et  dans 
Commerci,  qui  tiennent  tout  un  can- 
ton de  pays.  A  la  faveur  de  ces  places, 
il  pensait  y  faire  hiverner  son  armée; 
ou  si  Ton  en  attaquait  une,  que,  se 
mettant  à  couvert  d'une  autre,  il  in- 
commoderait fort  les  assiégeans  à 
cause  de  Thiver  dans  lequel  on  était 
entré.   Mais    M.  de  Turenne,   qqi 
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M  oidras,  n'avait  causé  nulle  émo- 
ttûn;  il  étiut  en  prison  dant  le  chAtcau 
49  Vinc^Doea.  Il  ne  se  fil  nul  change- 
Beat  considérable  à  la  cour  pendapt 
lliiver:  on  envoya  une  partie  de  Tar- 
néadans  les  provinces,  et  il  demeura 
fta  de  troupes  sur  les  frontièr(.*s  ;  et 
CDBune  on  était  rentré  fort  tard  dans 
ksfloartiers  d'tiiver,  tacit  du  côté  des 
lipsgqola  que  de  celui  du  roi ,  on  ne 
se  mit  en  campagne  qu'assez  avant 
daiale  mois  de  juin.  M.  le  prince  te- 
nait Stinte-Menehould  et  Khetel  sur 
k  rifîtee  d'Aisne ,  qui  sont  des  postes 
Hit  OMSîdérables    pour   entrer  en 
nsaca*  et  principalement  Rhetel,  y 
ayant  de  là  une  communication  aisée 
|ir  la  Gapelle,  qae  les  Espagnols  te^ 
niient,  avec  les  autres  places  des  Pays- 
Iss;  et  M.  le  prince  tenait  aussi  Stenni 
nrla  Meuse,  qui  lui  donnait  la  commu- 
ainlkio  du  Luxembourg.  M.  de  Tu* 
renne,  qui  savait  bien  la  couséqucnce 
k  ce  poate-là,  par  la   connaissance 
fi*il  en  eot  durant  la  guerre  qu  il  fai- 
llit aprèa  la  prison  de  M.  le  prince,  fit 
taover  bon  à  M.  le  cardinal,  qu'en 
MKmblant  rarraée  du  roi ,  il  allât  as- 
liéger  llhetel,  pour  ôter  par-là  aux  en- 
Aeinia  le  moyen  de  joindre  l'armée 
^  était  dans  le  Luxembourg,  et  celle 
fti  était  sur  la  Sambre ,  derrière  la 
GipnUe.  L'année  du  roi  se  logea,  en 
Mssani    la  rivière  d'Aisne,    à  trois 
Uenea  plus  avant  que  Hhetel,  qui  était 
i^atement  l'endroit  où  l'armée  de  Flan- 
et  celle  de  Luxembourg  devaient 
joindre. 

M.  de  Tureune,  qui  avait  été  long- 
à  Stenai,  voyait  fort  bien  que 
ennemis  pouvaient  penser  se  join- 
^re  en  ce  lieu-là,  et  connaissait  que 
^«Ite  jonction  étant  empêchée  par  Tar- 
da roi ,  il  faudrait  deux  ou  trois 
an  moins  aux  ennemis  pour  se 


Sambre  irait  en  Luxembourg ,  ou  si 
celle  de  Luxembourg  passerait  la 
Meuse  pour  joindre  celle  de  la  Sam- 
bre ,  et  que  selon  Tun  ou  l'autre  parti. 
il  fallait  quatre  ou  cinq  jours  au  moins 
pour  la  marche  du  corps  qui  irait  join- 
dre l'autre;  ce  qui  donnait  huit  on 
neuf  jours  de  sûreté  pour  entrepren- 
dre le  siège  de  Rhetel ,  sans  avoir  l'ar- 
mée du  roi;  M.  le  maréchal  de  Laferté 
y  était  aussi  avec  une  partie  de  sou 
armée. 

Il  n'y  avait  que  huit  ou  neuf  cents 
hommes  dans  llhetel  ;  on  prit  les  de- 
hors en  arrivant,  et  le  siège  ne  dura 
que  trois  jours.  [I  n'y  a  rien  eu  dans 
toutes  ces  dernières  campagnes  de 
guerre  de  plus  considérable  que  d'avoir 
assemblé  l'armée  du  roi  dans  le  pays 
au-delà  de  llhetel ,  et  d'avoir  empé 
chè  M.  le  prince  de  commencer  la 
campagne  sur  la  rivière  d'Aisne:  il 
avait  cette  année-là  une  armée  beau- 
coup plus  forte  que  celle  du  roi.  La 
guerre  de  Bordeaux  continuait  encore; 
et  s'il  avait  marché  sur  Rhetel  et  l'a- 
vait conservé  ,  ayant  à  sa  main  gauche 
la  Meuse ,  où  il  tenait  Muuson  et  Ste- 
nai, et  a  la  main  droite  la  frontière 
des  Pays-Bas ,  d'où  il  pouvait  tirer  des 
vivres ,  il  aurait  été  impossible  de  cou- 
vrir tous  les  pays  qui  étaient  expo- 
sés ,  comme  Verdun ,  Saint-Dizier  et 
Vitry  d*un  côté ,  et  de  l'autre.  Guise , 
Laon  et  Soissons ,  et  en  tète  Reims  et 
Chàions.  L'armée  du  roi  n'avait  pas, 
à  cette  campagne-là,  pins  de  six  à 
sept  mille  hommes  de  pied ,  avec  les- 
quels il  fallait  tenir  la  campagne,  et 
garnir  les  pinces.  M.  de  Turenne  plus 
d'un  mois  avant  de  partir  de  Paris, 
considérait  l'entrée  de  M.  le  prince 
par  Rhetel  comme  le  plus  grand  mal 
qui  pût  arriver;  c'est  pourquoi,  dès 
qu'en  assemblant  l'armée  du  roi  aa« 


si  l'armée  qui  était  sur  la  |  près  de  Chàlons,    il  sut  qut  M.  lo 


4<0 


MÉMOIEES  DU  VIOOMTB  DB  TURBHRB. 


prince  en  fusait  le  rendez-vous  de  la 
sienne,  il  envoya  &  M.  le  maré- 
chal de  Laferté,  qui  était  auprès 
de  Sainte  -  Menehould ,  pour  le  prier 
de  marcher;  ce  qu'il  fit;  et  lui, 
par  un  autre  côté ,  s'en  alla  passer  à 
ChAtean-Portien ,  et  se  logea  vers  le 
château  de  Chaumont,  où  il  y  avait 
deux  cents  hommes  des  ennemis  qui 
se  rendirent  à  discrétion,  d'où  Ton  alla 
assiéger  Rhetel  le  lendemain. 

M.  le  prince,  à  qui  les  mesures  fa* 
rent  rompues ,  n'ayant  pas  assez  vu  la 
conséquence  de  Rhetel,  entra  en 
France  par  la  frontière  de  Picardie 
avec  une  armée  de  trente  mille  hom- 
mes ,  où  il  trouva  de  grands  obstacles , 
et  où  certainement  il  n'y  avait  pas  la 
même  facilité  à  faire  quelque  chose 
de  considérable  que  du  c6té  de  la 
Champagne ,  quand  on  a  Rhetel  et  les 
autres  places  de  la  Meuse,  comme 
Mouson  et  Stenai.  On  était  bien  avant 
dans  le  mois  de  juin  quand  on  prit 
Rhetel  ;  ce  qui  Ata  l'excuse  d'être  pré- 
venu à  se  mettre  en  campagne  ;  mais 
souvent  les  personnes  les  plus  habiles 
font  des  fautes  qu'il  est  plus  aisé  de 
remarquer  que  de  prévenir. 

Après  la  prise  de  Rhetel ,  comme 
l'armée  des  ennemis  s'était  mise  en- 
semble vers  la  Capelle ,  l'armée  du  roi 
tourna  de  ce  côté-là ,  et  alla  loger  au- 
près de  Vervins.  En  ce  temps-là ,  le  roi 
avec  M.  le  cardinal  vinrent  à  Tarmée, 
qui  se  logea  à  Ribemont ,  comme  on 
sut  que  celle  des  ennemis  marchait  à 
Fonsomme.  Pendant  le  séjour  du  roi 
dans  son  armée  à  Ribemont,  celle  des 
ennemis  fut  toujours  à  Fonsomme;  et 
les  gardes  des  deux  armées  n'étaient 
qu'à  un  quart  de  lieue  l'une  de  l'au- 
tre ;  on  demeura  cinq  ou  six  jours  de 
cette  manière,  après  quoi  le  roi  s'en 
alla  à  Paris. 

Les  ennemis  qui  avaient  séjourne  à 


Fonsomme  ayant  donné  les  oidrei  n 
cessaires  pour  la  provision  de  km 
vivres  et  pour  le  corps  qalls  laisniei 
dans  le  pays,  marchèrent  et  entrerai 
en  France  avec  un  bon  nombre  depim 
niers  ;  et  laissant  la  rivière  de  SoÎbb 
à  leur  main  droite ,  et  la  rivière  dXNs 
à  leur  gauche,  pasfièrent  à  nneHea 
de  Ribemont ,  et  allèrent  loger  enli 
Saint-Quentin  et  Uam.  L'année  dn  n 
marcha  le  même  jour ,  et  alla  loger 
Acheri ,  qui  est  à  une  llene  de  LMIn 
laissant  ce  jour-li  la  rivière  d*Oiie  ei 
tre  elle  et  les  ennemis.  Le  lendeflMl 
leur  armée  marcha  de  grand  mati»,  i 
laissant  Ham  à  main  droite,  s'afonvi 
vers  Chauni.  Elle  était  fort  comidén 
ble,  ayant  seize  mille  hoonBoa'd 
pied ,  onze  mille  cheyanx ,  et  trenle 
quarante  pièces  de  caiion ,  aana  oooq 
ter  un  troisièn^e  corps  qui  était  ai 
environs  de  Cambrai.  Cette  mard 
menaçait  beaucoup  de  Jieux,  car  i 
pouvaient  aller  ou  à  Compiègne,  i 
prendre  les  postes  qui  sont  entre  Coi 
piègne  et  Pontoise,  sur  la  riviè 
d'Oise ,  comme  Creil  et  Pont-Saint 
Maience ,  et  de-ià  s'avancer  jusqn'v 
portes  de  Paris  pour  y  mettre  ton! 
choses  en  confusion  ,  les  esprits  y  éta 
fort  chancelans ,  et  le  roi  n'étant  i 
en  sûreté  si  l'armée  de  l'ennemi  < 
eût  été  proche.  Ils  pouvaient  aussi  i 
1er  à  Reauvais  où  il  n'y  avait  point  i 
garnison ,  et  le  peu  d'infanterie  qni 
trouvait  dans  l'armée  du  roi  avait obli| 
à  ne  mettre  personne  dans  Saint-Que 
lin  ,  ni  à  ll:im  ,  ni  à  Pôronne ,  ni  dai 
les  autres  places  de  la  Somme,  a 
l'une  desquelles  ils  se  fussent  fadh 
ment  jetés  si  l'armée  du  roi  se  fût  ék 
gnéc  deux. 

M.  de  Tiirenne  fut  d'un  sentimei 
contraire  à  celui  de  toute  l'armée, 
M.  le  maréchal  de  Laferté  y  entra 
c'était  de  ne  point  continuer  à  soir 
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krifière  d'Oise  poar  couvrir  Compiè-  n'aurait  eu  qu'une  plus  forte  garnison 
ipe, Oeil  et  Pont-Sainte-Maxence ,  î  à  craindre,  mais  point  d'armée  à  ap- 
fne  qa'on  exposait  par  là  aux  enne-  ;  préhender:  J'insiste  un  peu  là-dessus, 
■is  celle  des  Tilles  sur  la  Somme  qu'ils  '  parce  qu'assurément  la  résolution  de 
■nient  Youln  assiéger,  mais  de  pas-  '  passer  la  rivière,  de  ne  mettre  per- 
ler In  rivière  d*Oise  du  même  côté  '  sonne  dans  les  places,  et  de  s'aller  lo- 
^'étiient  les  ennemis,  et  de  se  loger ,  ger  proche  de  l'ennemi,  a  rendu  cette 


à  dewL  heures  d'eux,  dans  un  camp 
fort  sAr.  Il  faut  considérer  que  n'y 
«yaat  que  aept  nulle  hommes  de  pied 
dnas  l'armée  dn  roi  et  point  d'infante- 
ne  dana  les  places,  on  ne  les  pouvait 
MBW  qu'en  se  tenant  toujours  près 
de  rennemi ,  et  lui  donnant  à  juger 
que  Ton  arriverait  toujours  douze  ou 
qainie  heures  après  lui  devant  la  place 
qu'il  voudrait  assiéger.  Si  on  avait  rois 
de  riofuiterie  dans  les  places,  l'armée 
a'anraît  oaé  se  tenir  en  campagne  prés 
de  reoDemi ,  et  ainsi  elle  lui  aurait 
donné  le  moyen  d'entreprendre  tout 
ce  qu'il  aurait  jugé  à  propos.  M.  le 
priaee  commandant  l'armée  ennemie, 
M  pouvait  s'attendre  à  toutes  les  vi- 
georeuiea  résolutions  qu'il  y  a  à  pren- 
dre ,  quand  un  ennemi  se  sépare  et 
^'il  laisse  tant  de  lieux  exposés.  Il 
lalait  donc  mieux  se  résoudre  à  cô- 
toyer toujours  l'ennemi  (quoique  cela 
fût  on  peu  dangereux),  que  de  pren- 
dre un  des  deux  autres  partis  qu'on 
proposait  :  c'était  de  marcher  avec 
Vannée  vers  Gompiègne  sans  passer 
ft'Oise,  ou  de  jeter  de  rinfantcric  dans 
\tê  places,  et  de  s'éloigner  de  l'ennemi 
^vec  la  cavalerie.  Par  le  premier,  il  est 
^xrtain  que  les  ennemis  auraient  pu 
ûéger  la  place  la  plus  considérable 
ir  la  Somme,  ayant  un  corps  près  de 
^Cambrai  avec  des  pionniers  du  pays 
^Vonjours  prêts,  et  l'armée  du  roi  n'au- 
^vait  pu  y  arriver  que  quatre  ou  cinq 
rieurs  après  eux  ;  par  l'autre,  l'ennemi 
•aurait  eu  moyen  de  marcher  à  Paris , 


entrée  en  France  de  nul  efTet,  et  sou- 
vent ,  pour  appréhender  trop  de  cho- 
ses ,  on  prend  des  partis  différens  de 
celui-ci,  et  qui  réussissent  fort  mal.  Ce 
n'est  pas  que  celui-là  soit  bien  sûr, 
car  un  ennemi  peut  marcher  à  vous 
et  combattre;  mais  quand  on  a  une 
bonne  armée ,  quoique  pluaqfaible ,  et 
que  l'on  prend  bien  garde  comment  on 
campe  et  aux  mouvemens  de  l'ennemi, 
c'est  le  parti  le  plus  assuré. 

L'armée  de  l'ennemi  marcha  de 
Chauni  è  Roye,  et  celle  du  roi,  auprès 
de  Noyon,  ne  se  retrancha  point;  mais 
regardant  bien  à  ce  que  les  ennemis 
faisaient,  se  logea  toujours  en  des 
lieux  assez  avantageux.  On  sut  qu'ils 
attaquaient  Roye,  où  il  n'y  avait  point 
de  soldats.  Le  siège  dura  deux  jours,  et 
Ton  ne  songea  pas  à  secourir  la  place, 
n'étant  qu'une  petite  ville  qu'on  ne 
pouvait  pas  garder.  Quand  ils  se  furent 
emparés  de  Roye,  ils  commencèrent  à 
être  fort  embarrassés  de  la  résolution 
qu'ils  prendraient  ;  ils  n'osaient  s'avan- 
cer dans  le  pays,  ou  ils  n'avaient  point 
de  places,  pendant  qu'une  armée  en- 
nemie logeait  à  trois  heures  d'eux.  Ils 
ne  pouvaient  aussi  attaquer  une  place 
sur  la  Somme,  où  il  faut  se  séparer  & 
cause  des  marais,  et  où  l'armée  dn  roi 
fût  arrivée  le  même  jour.  Comme  Cor- 
bie  ne  vaut  rien,  M.  de  Turenne  y  en- 
voya cinq  cents  chevaux  socs  M.  de 
Schomberg, 

En  ce  temps-là ,  on  intercepta  une 
lettre  que  l'on  envoya  à  la  cour  pour 


^ne  voyant  point  d'armée  en  corps,  ou  |  déchifTrer,  par  laquelle  on  sut  certai- 
Itien  aurait  assiégé  une  place  où  ii ,  nementque  les  ennemis,  avant  de  rien 


I 
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enlrffpcasdrfi  (lenro  premièrwi  mum-  '  tait  {ins,  Pt  donnsii  nn  çrsnd  a 
Tftg  nyant  manqui^)  »rtiiliii*>ot  fnirt»  ïp-  !  mil  ennemi*  qui  nvnl^nl  le  n 
tiir  un  c«r|ni  de  Cambrai  avec  une  1  s'él^nflre.  M,  do  TiiTeiwie 
fçniiMie  quatitilé  de  fiïres,  et  pomme  nyatit  M.  le  dievsliw  de  Crfijut  i 
tm  s'eitifiiU  diligemment  par  Itapntune  lui  t>t  deiii;  nu  trolfi  de  Mo  gen*  |i 
de  ee  qui  sb  fuisait  n  Cambra',  on  wt  i  remnn^ltre    Ii>s    ennemis.   Ayiinl  t 


qui!  Il)  vwp*  était  prôt  à  partir.  L'nr- 
m<^e  du  roi ,  laissnnt  tioii  bs^aïc"  pour 
la  enivre,  passa  \*  Somme  à  llam,  et 
mdfnhant  ver*  Pénnniî,  M-  du  Tu- 
reniie  snïnnçn  ayer.  cinq  mille  rUe- 
vaux  jnuqu'aupi**  de  Kapaume,  pour 
attendre  ce  rorps,  «lui,  ayant  eu  nou- 
velle de  cetto  marche,  «e  rotirs  à  Cam- 
lirai.  l/snn'^e  de  l'ennemi,  tachent 
(pie  l'on  i^tait  fnire  enx  et  leur  con- 
voi, et  oyant  perdu  le  temp»  d'avancer 
dans  le  pnyn  on  d'attaquer  une  place 
manquant  d'î  vÎTre*,  qtiitta  Hoye  et 
man^in  pour  repayer  la  S^mme  à  Cc- 
risi,  qui  e*l  enlre  Pùronnft  et  Corbîe. 
ayant  jeté  bcoucflup  de  fascines  sur  le 
nnra'n.  Rn  mnin«  de  vingt-quatre 
heiifvs,  (nnic  l'armée  avec  le  bagafte 
Ait  \K»9^  du  t(Aé  de  leur  pays ,  et 
ayant  !'(>prÎ8  que  l'armée  du  roi  était 
10){(^e  à  une  heure  de  Péronne,  proche 
du  mont  Saint-Quentin,  sans  être  re- 
tranehée,  ils  partirent  la  nuit,  el  mar- 
chiffnt  tout  droit  avet  résolution  de 
combattre.  On  fut  (quelque  temps  en 
doBte  s'ils  quittaient  tout-à-fait  leg 
pont!  qn'ite  avaient  faits  pour  passer 
la  Somme;  mais  on  vit  par  lenr  mor- 
chftipj'îis  les  abandonnaient  entière- 
ment. 

L'armi^i!  du  roi  avait  le  front  A  un 
niisBeau  ;  mais  les  ennemis  marchaient 
pour  le  prendre  i  la  source  qui  n'était 
qu'à  une  dcmi-heiiTe  du  cnmp,  et  ain- 
si venaient  par  le  liane  de  l'armée, 
r.'élait  c«lle  ilc  M.  le  maréchal  de  I  a- 
fcrté,  qui  était  do  c4té  qne  les 


(jn'll»  prenaient  leur  marche,  el  <)D*M 
n'y  avait  point  de  temps  à  perdre,  il 
tu  contiidérer  A  M.  le  mnrMial  Je  («■ 
ferté  la  mauvaise  postu>e  oô  il  étall' 
et.  étant  retourné  è  son  armée ,  ifw 
était  à  l'aile  droite  et  un  peu  plucMn  4( 
celle  den  ennemis,  il  envoya  Varni- 
nes,  qni  Taisait  la  charité  ite  nitrMtfll' 
des-logis  de  l'armée,  pour  voir  cwn- 
ment  était  fait  le  pays  par-del*  un  p*- 
tit  bois;  il  rnconnat  que  e'HaJi  uiu 
asseT  ftriinde  plaine  oà  une  partie  4h 
l'armée  ponrrait  être  en  bataHle.fl 
qne  les  ennemis  ne  l'avaient  pu  vti- 
corc  oceupée .  mai*  commençaten*  1 3 
faire  avancer  quelles  esc»dron».  e 
que  le  bois  pour  y  aller  éiaf  I  fort  ridr 
M.  de  Turenne  envoya  ansslrn  ararti 
M.  le  maréchal  de  Laftrté  qi*lt  mat 
chait  il  cptte  pinine,  et  lui  ilemanilr 
s'il  lui  plaisait  d'y  venir  prendre  la  gav 
che;  ce  qu'il  jugea  fort  i  propos,  e 
ainsi  M.  de  Turenne  commenta  è  mtr 
cher  d'auprès  du  mont  Saint-Oi>«nlîn 
et  avec  un  grand  front,  ^nssant  m 
travers  du  bois,  arriva  dans  un  vallM 
à  cdié;  il  se  mit  en  bataille  dani  A 
vallon  où,  faisant  promplement  tra- 
vailler l'infanterie  h  cinq  ou  m  r^ilani 
à  la  léiede  l'arntée.  «o  deux  hewa 
on  fut  bien  retranrbé. 

I.'armée  de  l'ennemi,  voyant  ceBl 
du  roi  en  cet  état,  et  ayant  été  obHgét 
de  faire  un  peu  débatte  pour  altemln 
son  infanterie,  demeura  sans  avancvr 
et.  après  quelques  escarmouches,  con 
mença  ft  se  loger  sur  une  haulenr.  i 


mi»  venaient,  et  il  était  impossible  de  i  un  quart  de  lieue  de  l'armée  dn  r 

se  mettre  en  bonne  posture  devant  1  La  nuit  snivante  on   avança  les  b«. 

MX  ;  la  «itoaliim  da  lieu  ne  le  permet-  |  vani.  On  a  dit  que  ce  jour  M-  le  prlnn 
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Wilaît  oombaitre ,  mais  que  les  Espo- 
pob  Ten  empêchaient  :  je  crois  que 
b  difOcuUé  vint  par  leur  longue  mar- 
che, et  que  l'armée  du  roi,  ayant 
chiiigé  de  poste ,  cela  les  obligea  à 
bire  un  grand  tour  qui  leur  lit  perdre 
du  temps,  et  en  donna  h  celle  du  roi 
de  le  bien  retrancher  ;  oe  qui  étant 
il  n'y  avait  plus  d'apparence  que  ni 
H.  le  prince  ni  les  Espagnols  eussent 
Toiila  combattre.  Il  est  vrai ,  qu'avant 
d'iToir  changé  lic   poste  l'armée  du 
roi  courait  grand  danger,  les  ennemis 
ayant  toutes  les  hauteurs  sur  elle  ;  et, 
aiMuéroent,  Ton  aurait  combattu  ce 
JMr-1à  avec  mauvais  succès.  On  de- 
Beara  deni  ou  trois  jours  en  présen- 
te, s'y  faisant  beaucoup  d'escarmou- 
I        dÉes;  et,  au  bout  de  ce  temps,  les  en* 
fleais  marchèrent  droit  à  Fonsomme, 
£t  envoyèrent  Uroin  mille  chcvaui  sous 
y.  de  Duras,  pour  investir  (lUise. 

L'iirmée  du  roi ,  ayant  vu  le  matin 
9Ue  l'ennemi  marchait,  passa  la  rivière 
de  Somme  à  Péroiirie,  et  on  fit  sept 
lieues  ce  jour-là.  M,  de  Turenne  mar- 
cha en  diligence  pour  que  M.  de  Beau- 
jeu  pût  entrer  dans  Guise  avec  deux 
taille  chevaux.  Les  ennemis  avaient  le 
oliemin  plus  court  de  la  moitié  que 
&'*«rmce  du  roi  pour  arriver  à  Guise; 
lis  leur  armée  s'arrêta  à  trois  heures 
e  là  sur  la  diflicuilé  que  firent  les 
Tains  de  faire  ce  sié^o  ;  du  moins 
m  a  dit  que  ce  l'ut  là  le  ^ujet  qui  >ns- 
lendit  leur  marche;  il  est  certain  que 
'Hs  l'eussent  continuée  ils  y  seraient 
ivés  un  jour  avant  l'ormée  du  roi , 
1  on  ne  sait  pas  si  3f .  de  Beaujeu  y 
irait  pu  entrer.  Gc  dessein  ayant 
^cmanqué,  ils  s'en  vinrent  lof;er  à  Gnu* 
^«ucourf^  qui  est  entre  le  GAtelet  et 
^^am,et  l'armée  du  roi  auprès  de 
^ftnm,  h  rivière  de  Somme  entre  deux, 
^3i,  ayant  séjourné  plus  de  quinze  jours 
^i  tenu  beaucoup  de  conseils  avec 


M.  l'anhiduc,  qui  les  vint  joindre,  0$ 
partirent  en  diligence,  et  laissant  Guiae 
à  leur  main  gauche,  ils  nllèrent  assié- 
ger Koc'oi,  où  la  situation  est  si  a  van* 
tageuse  pour  relui  qui  y^  arrive  le  pre* 
mier,  à  cause  des  grands  bois  qui  sont 
autour  de  la  pince ,  que  l'on  ne  vouhit 
pas  y  marcher  avec  l'armée  pour  ta 
secourir,  et  on  aima  mieux  assiéger 
Mouson  ,  où  on  arriva  en  très  grande 
diligence  ;  les  trancliées  s'étant  ouver- 
tes en  même  temps  aux  deux  places , 
Monson  fut  pris  quatre  ou  cinq  jours 
avant  Rocroi.  Les  ennemis  y  avaient 
seize  cents  hommes,  et  des  meilleurs 
régimens  de  l'armée.  On  ne  fit  point  de 
circonvalli'ition,  et  on  ouvrit  la  tran- 
chée le  soir  même  que  l'on  y  arriva.  r.e 
siège  dura  dix-sept  jours,  et  comme  on 
marchait  vers  Rocroi,  on  eut  nouvelle 
qu'il  capitulait.  Les  ennemis,  après  la 
prise ,  se  retirèrent  plus  avant  dans 
leur  pays,  et  dans  la  pn usée  que  l'on 
eut  qu'ils  pourraient  assiéger  la  Bassée 
ou  Bélhnne ,  n'ayant  plus  que  cela  à 
faire ,  on  y  mit  un  si  grand  nombre 
d'infanterie,  qu'ils  ne  purent  assiéger 
ni  l'une  ni  l'autre. 

Les  aiïairesde  Bordeaux  étant  finies 
cet  été-là,  il  en  vint  quelques  troupes 
au  roi ,  nvec  lesquelles,  et  ses  gardes 
françaises  et  suisses.  Sa  Majesté  fit  faire 
le  siège  de  Sainte-Menehould  par  MM. 
d'Uxelles,  Gasteinau  et  de  Navailles. 
M.  dt>  Turenne  marcha  pour  couvrir  Ja 
Picardie  et  les  places  de  Flandre,  et 
M.  le  maréchal  de  f.aferté  alla  vers 
la  Meuse  pour  s'opposer  à  M.  de  Lor- 
raine ,  qui  venait  avec  quelques  trou- 
pes pour  secourir  Sainte-Menehould, 
dont  le  siège  continua  jusqu'au  com- 
mencement de  décembre.  Les  troupes 
y  furent  assez  rebutées  par  les  sorties 
et  par  le  mauvais  temps,  et  on  croit 
quo  le  feu,  qui  se  mit  aux  poudres  des 
assiégés,  ne  nuisit  pas  à  la  prise  de  la  ^ 
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place.  Ainsi  l'hiver  vint,  et  les  armées  1  qu'il  était  inresti,  sans  qu'il  en  Hkt  ei 


86  retirèrent  de  part  et  d'autre ,  l'ar- 
mée du  roi  ayant  pris  durant  la  cam- 
pagne Rhetel,  Mouson  et  Sa  nte-Me- 
nehould,  et  les  ennemis  Rocroi  seule- 
ment, quoiqu'il  n'y  eût  enlre  elles 
aucune  proportion  de  forces,  celles  des 
ennemis  étant  beaucoup  plus  considé- 
rables, 

LIVRE  III. 
Dei  guerret  en  Flandre. 

L'hiver  se  passa  sans  qu'il  y  eût  rien 
de  considérable  à  la  cour,  et  l'autorité 
resta  tout  entière  entre  les  mains  de 
M.  le  cardinal  Mazarin.  Au  printemps, 
le  roi  alla  se  faire  sacrer  à  Reims,  où 
on  résolut  de  prendre  le  régiment  des 
gardes  françaises  et  suisses,  et  quatre 
ou  cinq  autres  régimens  d'infanterie 
avec  douze  ou  quinze  cents  chevaux, 
et  d'en  donner  le  commandement  à 
M.  Fabert,  pour  faire  le  siège  de  Ste- 
nai  ;  il  fut  résolu  aussi  que  le  roi  irait 
fi  Sedan ,  afin  d*en  être  proche  ;  que 
Tarmée  se  tiendrait  sur  la  frontière  de 
Champagne  pour  pouvoir  se  rendre 
aussitôt  à  Stenai,  si  celle  des  ennemis 
passait  dans  le  Luxembourg,  et  qu'en 
cas  qu'ils  entreprissent  quelque  chose 
vers  les  frontières  de  Flandre,  on  pût 
aussi  marcher  de  ce  côté.  Il  n'v  avait 
pas  d'apparence  que  les  ennemis  fis- 
sent un  ^iége  aussi  considérable  que 
c^lui  d'Arras.  On  croyait  que  s'ils  ne 
marchaient  pas  vers  Stenai,  ils  ne  pou- 
vaient entreprendre  que  le  siège  de 
Bélhune  ou  de  la  Ba«sée,  et  alors  on 
aurait  assiégé  quelque  place  sur  la 
frontière,  comme  la  Capelle  ou  Lan- 
drecies. 

Dans  le  temps  que  l'armée  du  roi 
était  auprès  de  Lafère,  on  apprit  par 
M.  Mondejeu,   gouverneur  d'Arras, 


auparavant  le  moindre  avis.  Dtnt  les 
guerres  de  Flandre,  cela  se  peut  aisé- 
ment, parce  que  le  paya  étant  fM 
serré ,  les  places  sont  si  près  les  wwi 
des  antres,  que  les  ennemis  peaveit 
en  menacer  beaucoup  à  la  fois,  et  kl 
gouverneurs  ne  savent  pas  è  iaquclc 
on  veut  s'attacher.  A  la  réserve  de 
cent  chevaux,  que  M.  de  Mondcjei 
avait  dans  la  place,  toute  m  eavelerie 
composée  de  cinq  cents  cheviax,  éUA 
dans  un  camp  volant  que  comman- 
dait M.  de  Barre ,  qui  était  sur  la  ri- 
vière d'Authîe,  auprès  de  Dooriena,  e) 
avait  ordre  de  couvrir  tes  places  d'Ar* 
ras,  de  Béthune  et  de  la  Bassée.  I 
avait  mis  son  infanterie  dans  les  den 
dernières  places,  comme  étant  les  pis 
éloignées  et  les  plus  diiBciles  à  seeoa 
rir  en  cas  que  l'ennemi  les  eût  assié 
gées ,  et  il  croyait  aussi  bien  qve  1 
gouverneur  d'Arras  qu'il  aurait  Uni 
jours  assez  de  temps  pour  entrer  dan 
la  place  avant  qu'elle  fût  invesUe 
parce  que  c'est  un  pays  de  plaine ,  < 
qu'il  n'en  était  pas  trop  éloigné.  Il  n 
put  pas  y  réussir  les  deux  ou  trois  pn 
micrs  jours;  mais  ensuite,  ayant  en 
voyé    M.  d'Ëquancourt  avec   quatf 
cents  chevaux ,  et  M.  de  Saint-Lie 
avec  un  pareil  nombre  par  diflëref 
endroits  et  à  un  jour  distant  l'un  d 
l'autre,  tous  deux  essayèrent  de  se  je 
ter  dans  la  place  avec  beaucoup  d 
hardiesse;  mnis  ayant  trouvé  la  cava 
Icrie  de  l'ennemi  qui  les  attendait  su 
deux  lignes,  la  moitié  de  leurs  gens  fi 
prise  ou  contrainte  de  retourner,  i 
l'autre  moitié  entra  dans  la  place  av< 
eux.  M.  de  Turenne  Qt  aussi  détach< 
de  son  armée  le  chevalier  de  Créqi 
avec  cinq  cents  chevaux,  composés  d 
son  régiment,  de  celui  de  Bouillon  < 
de  gens  commandés,  qui,  après  avo 
fait  un  grand  tour,  ayant  trouvé  m 
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terrière  du  camp  des  ennomis  qui  n'é-  { 
tait  paa  fermée,  y  entra,  et  quoiqu'il  j 
nt  chargé  par  leur  cavalerie,  il  se  jeta  j 
dan*  la  place  avec  deux  cent  cinquante 
chevaai.  Une  grande  partie  des  autres 
flot  faite  pri!K>nnière ,  et  sa  dernière 
Iroape,  commandée  par  un  colonel, 
ht  perdae  la  naît  et  ne  le  put  pas  sui- 
vre. 

Quand  on  sut  que  cette  cavalerie 
itait  entrée  dans  Arras,  on  fut  quel- 
que tempa  en  doute  ni  les  ennemis 
cantinneraien t  le  siège;  mais  on  ap- 
prit qn'îla  faisaient  travailler  à  leurs  H- 
gaea,  et  que  ce  secours  n'avait  retardé 
fia  de  quelques  jours  l'ouverture  de 
h  tranchée.  L*armée  du  roi  s'avança 
Hprèa  de  Péronne;  et  comme  on  crai- 
pait  de  ne  pouvoir  pas  en  tirer  tous  les 
vhret  nécessaires,  M.  de  Turenne  ne 
Alt  pas  d'avis  que  l'on  s'approchAt  du 
camp  des  ennemis  qu'après  que  l'on 
tunit  donné  tel  ordre  aux  vivres ,  que 
1*00  ne  fAt  pas  obligé  de  combattre 
l'enoemi  dans  ses  lignes  sans  rai>on , 
W  de  ae  retirer  faute  de  subsistance. 
Poor  te  premier,  il  n'y  avait  pas  d'ap- 
]iarence  de  combattre  une  armée  beau- 
ooop  plus  forte,  qui  n'avait  point  ou- 
vert de  tranchéHt  et  par  conséquent 
ipoint  affaiblie  ni  par  la  désertion  ,  ni 
la  nécessité,  ni  par  un  grand  nom- 
de  gens  que  l'on  perd  dans  un  siège; 
poor  l'autre ,  il  était  clair  que  de 
s*approcher  de  l'ennefni   pour   être 
^pr^  obligé  de  s'en  retirer,  ferait  un 
^9rès  mauvais  effet,  et  dans  l'armée  et 
'^laoa  la  ville  assiégée.  Sans  ces  incon- 
^^éniena,  il  eût  été   prudent  de   se 
rendre  bientôt  auprès  des   ennemis 
oprèa  j^'jila  furent  devant  la  place , 
IMTce  i^^iëales  eût  empêchés  de  faire 
m  grand  magasin  de   vivres   dans 
leor  camp;  mais  on  crut  ce  dernier 
inconvénient  moindre  que  les   au- 
tiea. 


wr* 


M.  le  cardinal,  qui  était  avec  le  roi  à 
Sedan  durant  le  siège  de  Stenal,  pensa 
s'en  venir  à  Péronne  ;  mai<  il  y  envoya 
M  le  Tellier.  M.  de  Turenne  et  M.  le 
marérhal  de  Laferté  virent  ce  minis- 
tre le  matin  qu'ils  marchèrent  vers  le 
camp  de  l'ennemi,  et  s'assurèrent  tout- 
à-fait  que  lui  étant  sur  la  frontière, 
toutes  choses  seraient  bien  réglées 
pour  la  subsistance  de  racni^,  qui 
s'éloigna  de  neuf  lieues,  alla  loger  à  la 
portée  du  canon  du  camp  des  enne- 
mis, et  se  mit  entre  eux  et  Douai,  d'oà 
ils  tiraient  tous  leurs  vivres.  L'armée 
du  roi  n'avait  pas  plus  de  quatorze  on 
quinze  mille  hommes,  et  celle  des  en- 
nemis passait  vingt-cinq  mille.  M.  de 
Turenne ,  à  cause  de  la  faiblesse  de 
rarmée  et  du  peu  d'équipage  d'artille- 
rie et  de  vivres ,  ne  fut  jamais  d'avis 
d'entreprendre  autre  chose  d'abord, 
que  de  secourir  Arras,  dont  il  a  tou- 
jours cru  que  le  siège  serait  difficile , 
et  que  si  l'armée  du  roi ,  assurée  des 
vivres,  s'approchait  du  camp  des  Espa- 
gnols, elle  pourrait  peut-èlre  ensuite 
trouver  le  moyen  de  forcer  leurs  li- 
gnes. Il  ne  fut  point  de  l'opinion  com- 
mune qu'il  faut  faire  agir  les  Français 
d'abord  ,  per^^uadé  qu'ils  ont  la  même 
patience  que  les  autres  nations,  quand 
on  les  conduit  bien. 

Efi  deux  jours»  on  arriva  à  la  vue  du 
camp  des  ennemis,  près  d'une  hauteur 
qui  s'appelle  Mouchi-le  Preux,  Comme 
les  Espagnols  y  avaient  quelque  cava- 
lerie, on  craignit^  d'abord  qu'ils  ne  se 
missent  derrière  en  bataille  pour  em- 
pêcher celle  du  roi  de  passer  un  ruis* 
seau;  mais  comme  ce  ruis>eau  était 
loin  de  la  place,  ils  ne  le  firent  point, 
parce  qu'il  aurait  fallu  lever  le  siège, 
ce  qui  ne  pouvait  se  faire  si  prompte- 
ment  que  l'armée  du  roi  n'eût  eu  le 
temps  de  se  mettre  en  bonne  posture, 
et  faire  appréhender  avec  raison  li»- 
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sue  d'an  combat.  On  a  néanmoins  dit   envoyé  avec  douze  cents  chevaui  et 
qae  M.  le  prince  avait  voulu  le  faire ,    quelque  infanterie  du  comte  de  Bro- 


mais  que  les  Espaj^nnls  n'y  voulurent 
pas  consentir.  Aussitôt  que  leurs  trou- 
pes nous  virent  faire  divers  ponts  sur 
le  ruisseau,  ils  se  retirèrent  dans  leur 
camp  après  quelques  escarmouches, 
et  l'armée  du  roi,  s'étant  avancée  sur 
la  hauteur,  commença  a  s'y  forlifler, 


^lio,  pour;;ardor  le  cAlé  de  Saint- Pol. 
rencontra  les  ennemis  qui  allaient  faire 
un  convoi  à  Aire;  et  sept  ou  huit  cents 
chevaux  Tayaut  attaqué  à  la  pointe  du 
jour,  comme  ^os  gens  se  reposaient,  il 
fut  mis  en  désordre  et  tué  sur  la  place; 
mais  SOS  ^ens  s'étant  rallii'S,  les  enne- 


ce  qui  fut  fait  dans  la  fin  de  ce  jour  et  |  mis  furent  battus ,  et  beaucoup  des 


dans  la  nuit  suivante. 

Le  camp  avait  son  aile  droite  sur  la 
Scarpe,  où  on  fit  aussi  promptement 
des  ponts  pour  communiquer  à  la  Bas- 
aée,  et  empêcher  les  vivres  de  Douai. 
Tout  le  front  du  camp  tenait  rentre- 
deui  de  la  Scarpe  et  d'un  petit  ruis- 
seau qui  descend  à  Arleux  ,  et  par  le 
moyen  de  la  cavalerie,  on  gardait,  au- 
tant que  Ton  pouvait,  le  chemin  de 
Cambrai  et  de  Douai ,  qui  n'éianl  que 
de  plaines ,  on  empêchait  bien  qu'il 
ne  vint  des  chariots,  maii  non  pas  que 
des  cavaliers  portassent  en  croupe 
des  munilions  de  guerre.  On  mamia 
aussi  au  comte  de  Hro'^lio,  gouverntMir 
de  la  Bussc'e,  ihî  se  venir  lo|:(»r  n  Leus, 


leurs  tués  ou  faits  prisonniers.  Comme 
les  nôtres  n'eurent  plus  de  chefs ,  ils 
s*en  revinrent  à  fiéthune,  et  ne  mar- 
chèrent point  où  ils  avaient  été  com- 
mandés. Dans  cet  intervalle,  les  enne- 
mis envoyèrent  promptement  de  l'in*- 
fantcrie  dans  Saint-  Pol,  ce  qui  mit  ce 
lieu  en  état  de  n'être  pas  pris  sansqne 
l'armée  y  allât,  et  Ton  ne  pouvait — 
quitter  le  côté  de  Douai,  parce  que 
les  deux  lieui  sont  ju>tement  à  l'op- 
po!*fte. 

Comme  celte  cavalerie  fut  retournée 
à  Béthunc,  M.  de  Turenne  envoya 
pour  la  commander  M.  de  Lillebonne, 
qui  la  miM;a  ;i  f'erne'*,  pour  empt^rher 
In  ciomrnuriirntion  du  oanip  ties  enne— 


avecquinz*  cents  ou  deux  mille  hom-  1  mis  avec  Aire;  mnis  le  vMc  de  Sîint— 
mes  de  garnison,  et  par  ce  moyen-là  ,  '  pol  <li'm(Miriiit  toujours  lihrr  ,  d'où  il» 
on  empôrhait  les  vivres  par  le  rtMô  d(»    limitait  lu-aiiriMip  de  commndiu^.  M. 
Douai  et  de  Li  le.  Il  y  avait  le  colé  de    h.»  cumlf»  «le  lîm-lio  e>saj.i  de  i^r.'ndre 
Sainl-IN>1   qui    ilemeurail   fort    libre ,  |  nMtt»  place  :  mais  il  fui  rcpousM»  avec 

IxTte.   ï.es  ch<»es   r("»tcreiit    cjud  ]Ut? 

iemp«;  dans  cette  assiel'e,  les  fnfiemls 


par  où  les  enncîmis  pouvaii;nt  avoir  la 

communication   avrc   Aire   et  Saint- 

Omer.  Dès  le  soir  que  r«m  arriva  avec    trouvant  de  ;:ran  les  dim.nllûs  nii  siê- 

larm-e  à  Mouchi-le-Preux,  on  écrivit    p>,  à  cium»  de  li  rcsistance  des  a<sic- 

aujîouverneurdi»  Hesdin  de  meiln-d.'s  '  ^ôs  et  de  l\.rmce  du  mi,  ,p]i  riait  tou- 


gcns  dans  SaintPol,  et  si  cela  cul  «'té 
fait,  lesiéi;e  d'Arras  aurait  assurément 
été  levé,  sans  qu'on  eût  été  oMiu" 
d'attaquer  les  li-^nes;  mais  ou  les  inié- 
rôls  particuliers,  ou  la  faiblesse  d»»  la 
garnison  de  llesdin,  empéiliérenl  le 


jour>  cam|u'e  pré-  d'eux.  Tomme  on 
s.ivail  tous  b»<  jours  le  pro;:rës  liu  sic- 
j:»^,  on  ru»  s'appljipia  «pi'a  empêcher 
Us  cojjNoi-,  sans  ess  iver  lie  ftircrr  les 
liîZnes,  j  î^ini'à  ce  <]ue  li*s  a^siégis  fus- 
sent fort  jjre^é-î.  On  sa\ait  que  l'ar- 


gouverneur  de  le  faire.  On  y  eu»  ce-  mé.»  des  Kspa;rj,nls  diminuait  b^au- 
pendantremédié>anslamortde  M.de  coup:  mais  leur  circonvallatîon  ne 
Beaujeu,  qui ,  ayant  été  iiromi»lemua    pouvoir  ^uèrc  cire  eu  meilleur  cUt.  Il 


iBi^j  pnsM  donc  lien  de  fort  (-onci'lt^- 
nUe  pendant  l'espnce  'l'un  mois,  hors 
{■elqiies  poniins  qui  se  brùliTent , 
Bomme  les  ennemn  li*s  {>ort;iiHiii  en 
:roape,  et  quriques  |u>lits  «  ninoi^  qui 
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$7ons  ne  se  relâcheront  pas  dans  la  dé« 
Tense ,  ils  veulent  toujours  mettre  les 
cliosos  au  pis,  et  faire  entendre  qu'ils 
se  ijrfentJroiit  moins  de  temps  qu'ils 
ne  le  prUM'iit  en  elTet.  t)n  avait  déjà 


Ittc<iit  rencontré^.  Tout  vr  qui  venait  commiindé  de  tenir  prêtes  toutes  les 
le  Cambrai  à  leur  camp  y  ;irriv;iir  par  :  fascines  et  h'S  ei»ies  pour  attaquer  les 
jks  cavaliers  qui  passaient  in  nuit ,  et  ii;:nes  le  jour  d*après,  lorsqu'on  apprît 
pAÎque  notre  cavalerie  fût  sur  les  '•  ie  >mr  que  Slenai  capitulait,  et  M.  le 
inenuea  pour  les  atti  ndre ,  un  ne  les  cardinal  manda  que  le  roi  mariherait 
PiDCORirail  jamais,  pnrce  que  les  envi- |  en  diligence  à  Péronne,  et  enverrait 
NHii  aoiit  de  grandes  plaines.  Cepeii- 1  toutes  les  troupes  qui  avaient  servi  an 


li9t  le»aasié({é>  défendaient  bien  leurs 
illiutrSi  et  repoussèrent  trois  ou  qui- 
lle foin  les  ennemis  à  une  première 
ppijnindf  fort  loin  de  la  place,  et  gar- 
Ident  ai  bien  leur  terrain,  qu'au  bout 
il  fept  semaines  de  tranchée  ouverlc. 
Si  ennemis  n'en  étaient  que  sur  la 
polrescarpe  d'une  demi-lune  qui  est 
içT«nt  le  fossé,  et  n'avaient  pri^  qu'un 
avriK^  à  corne  dont  il  f.illait  s'empa- 
er  AYAnt  que  d'aller  à  celte  demi-lune. 
j^  assiégés  faisaient  tout  cr  qui  se 
leut.faire  pour  se  bien  défemlrr.  M.  le 
Jievalicrdc  Créqui,  M.  d'Eiiuamourt 
t%Jl*  de  Saint-Lieu  furent  blesses  dans 
es  dehors,  où  ils  servaient  très  bien  ; 
!!•  de  Mondejeu  se  conduisait  aussi 
bien  qu'un  gouverneur  peut  faire. 

Le  siège  de  Stenai  continuait  tou- 
|oars,  et  tirait  un  peu  en  longueur  par 
la  bonne  défense  des  jissiégé.s.  M.  de 
Turcniie  et  M.  le  maréchal  de  Lafer- 
té,  voyant  que  les  ennemis  ne  lais- 
saient   pas  d'avancer  celui   d'Arras , 
qaoiqu*avec  beaucoup    de  difliculté , 
Tésolurcnt  de  donner  aux  lignes ,  y 
étant  aussi  poussés  |)ar  les  nouvelles 
qu'ils  avaient  reçues  de   ]\londej(*u , 
ipi  faisait  semblaul  d'élrc  un  peu  plus 
pressé  qu'il  ne  Tétait  en  eiïet;  il  n'est 
pas  étrange  que  les  irouvcrneurs  en 
usent  ain>i,  parce  ipie  n'étant  pas  a^- 
que  les  ennemis  n'attaqueront 


si  gc  de  Stenai  pour  renforcer  l'armée. 
M.  de  Turenne  fut  d'avis  d'attendre  ce 
renfort,  parce  que  l'on  savait  très  cer« 
tainement  que  la  ville  pourrait  encore 
se  déft'ndre,  et  on  était  si  proche  des 
ennemis,  qu'il  ne  pouvait  rien  arriver 
dont  on  ne  fût  averti  tous  les  jours. 
M.  le  cardinal  voulut  aussi  pressentir 
si  M.  de  Turenne  ne  serait  pas  cho- 
que, si  M.  le  maréchal  d'Hocquincourt 
allait  commander  les  troupes  qui  ve- 
naient du  siège  de  Stenai  ;  mais  dans 
une  situation  aussi  importante,  M.  de 
Turenne  croyait  qu'il  ne  pouvait  pas  y 
avoir  trop  de  iroupcs  ni  trop  de  chefs: 
M.  le  maréch<d  de  Laferté  fut  aussi 
du  même  avis.  Ces  troupes  donc  mar- 
chèrent en  grande  diligence  après  la 
reddition  de  Slenai,  passèrent  la  Som« 
me,  et  faisant  d'assez  grandes  jour- 
nées, vinrent  auprès  de  Bapaume. 

Deux  jours  avant  leur  arrivée,  M.  le 
duc  d'York  et  M.  de  Joyeuse,  qui  était 
colonel-général  de  la  cavalerie  légère, 
étant  allés  promener  avec  M.  de  Tu* 
renne  auprès  du  camp  des  ennemis, 
assez  proche  du  quartier  de  M.  le  prin- 
ce, virent  deux  troupes  un  peu  éloi- 
gnées lie  leurs  grandes  gardes.  M.  de 
Castelnau  s'y  trouva  aussi  avec  quel- 
ques volontaires,  et  voulant  pousser 
ces  troupes,  on  Qt  avancer  un  escadron 
de  notre  garde  pour  soutenir  les  vo« 
MS  avec  plus  de  vigueur,  et  si  leurs  [  luntoires,  lesquels  s'étant  engagés. 
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deux  troupes  retournèrent,  et  ayant 
rencontré  une  ravine,  mirent  ces  mes- 
sieurs en  quelque  confusion  avec  leurs 
carabines,  et  commencèrent  à  les  sui- 
vre. L'escadron  qui  les  soutenait  prit 
répouvante  ;  de  sorte  quils  se  retirè- 
rent deux  ou  trois  cents  pas,  assez 
pressés  des  ennemis.  II  y  eut  sept  ou 
huit  volontaires  blessés  ou  prisonniers. 
M.  de  Joyeuse  fut  aussi  blesse  d*un 
coup  de  carabine  au  bras;  on  croyait 
au  commencement  sa  blessure  légère  ; 
mais  ayant  été  porté  à  Paris,  il  en 
mourut  au  bout  de  six  semaines.  Aus- 
sitôt qu'on  sut  que  les  troupes  de  Ste% 
nai  étaient  à  trois  lieues  du  camp  des 
ennemis,  M.  de  Turenne  alla  joindre 
IL  le  maréch.il  d'Hocquincourt  avec 
deux  mille  chevaux.  Comme  ils  eurent 
avis  qu^  les  ennemis  attendaient  un 
grand  convoi  de  Saint-PuI,  ils  logèrent 
la  nuit  à  Aubigny,  qui  est  à  trois  heu- 
res d'Arras,  ot  le  lendemain,  ils  allé* 
rent  vers  Saint-Pol ,  que  l'on  prit  en 
arrivant.  On  y  apprit  que  les  ennemis 
attendaient  trois  mille  hommes  pour 
mener  le  convoi,  et  que  mémo  le  siéjie 
allait  lentement,  foule  de  munitions 
de  guerre.  Cela  les  ol»li;;ea  «î  fjiire  des 


propos;  mais  on  rencontre  somnett 
des  obstacles  dans  une  grande  circoD 
vallotion  et  après  un  long  siège ,  qn 
empêchent  d'exécuter  les  meillein 
projets. 

Comme  le  mont  Saint-Éloi  fut  ren* 
du ,  M.  le  maréchal  d'Iiocquincaoi 
commença  à  se  retrancher  au  camp  d 
César,  et  M.  de  Turenne  b'en  retouni 
joindre  l'armée  à  Mouchi-le-Preoi,  e 
marchant  tout  le  long  des  lignes  d 
Tennemi  plus  de  deux  heures.  Il  n*fl 
>ortit  que  des  escarmoucheurs ,  tp 
M.  de  Casteinau  alla  reconnaître  d 
fort  près,  et  la  cavalerie  marcha  toi 
ce  temps-là  à  la  portée  du  canoo  de 
pièces  de  trois.  On  vit  tout  ce  cAlé  d 
lignes  assez  dégarni,  qui  éjlait  le  quai 
tier  de  dom  Fernando  Solis,  et  aM 
rément  cette  marche  donna  beaucov 
de  connoissance  pour  l'attaque  et  poi 
le  chemin  qu'il  fallait  prendre  ponr 
donner.  M.  de  Turenne ,  étant  arrii 
au  camp,  envoya  dire  à  M.  le  man 
chai  de  Laferté  que  la  cavalerie  c 
l'ennemi ,  qui  a\ait  voulu  mener 
convoi,  prenait  le  chemin  de  Douai,  < 
«)u'apparemn)t'nt  ils  e>saieraient  d'ei 
trer  la  nuit  dans  les  li<;nes.  Il  donr 


eflbrts  pour  couper  ce  convoi ,  parce    Icn  ordres    nécissaires  pour  l'cmp^ 


que  si  on  rav.iit  fait,  les  ennemis  eus- 
sent levé  le  siéj^e. 

Après  que  S.iint-Pol  fut  pris,  M.  de 
Turenne  et  M.  le  maréchal  d'Hoc- 
quincourt battirent  tout  un  jour  l'ab- 
baye de  Saint-Éloi ,  où  les  ennemis 
avaient  (inq  cents  hommes  tpii  s<;  ren- 
dirent à  discrélion.  Comme  elle  n'é- 
tait distante  que  d'une  petite  heure 
du  camp  des  ennemis,  et  que  M.  le 


cher,  ayant  fait  monter  toute  la  a 
Valérie  à  che\al;  mais  par  la  faul 
d'un  oIVk  ier  qui  était  posté  sur  la  roui 
a\ec  un  petit  corps  de  cavalerie,  ( 
qui  n'en  donna  point  d'avis,  M.  d 
Boutte\ille,  qui  commandait  cette  G 
\alerie,  char;jîôe  de  poudre  et  de  gn 
nailes,  entra  dans  les  lignes,  <e  qi 
a^anl  été  >u,  il  fut  résolu  <le  faire  Ta 
ta(pi(>  le  l(*ndemajn.  Après  avoir  con 


maréchal  de  Laferté  était  demeuré  à  j  sidéré  t««uteN  (h^»^es,  on  trouva  qn 
Mouchî-le-Preux  avec  l'armée,  on  a  j .  lait  à  propos  de  donner  avec  les  ai 
assuré  que  M.  le  prince  avait  xhiIu  |  niées  loutes  de  front,  et  la  nuit,  M.  i 
tomber  sur  le  corps  qui  attaquait  l'ab-  Turenne  a}  ant  toujours  été  d'avis  d 
baye  du  mont  Siint  Jiloi,  et  que  les  ,  ne  point  tenter  par  divers  côtés,  parc 
Espagnols  ne  l'avaient  pas  trouvé  à   que  chacun  s'attend  à  donner,  et  aio 
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on  laine  soorent  passer  le  temps ,  et 

le  jour  vient  ;  d'ailleurs,  quand  on  ne  se 

TOit  point,  on  entre  aisément  en  soup- 

(on  que  les  autres  sont  repoussés.  Le 

jODf,  les  ennemis  mettent  toutes  leurs 

Irùopea  ensemble;  mnis  la  nuit,  ils 

D*osent   point   entièrement   d<^garnir 

lears  quartiers.  La  pins  grande  didi- 

eoUé  qui  s'y  rencontre,  c'est  que  les 

marches  de  nuit  sont  difficiles,  et  il  est 

aisé  de  se  perdre;  c*est  pourquoi  il 

Ciiit  que  les  camps  soient  proche  des 

lignes   de  Tennemi ,  afin  de  ne  pas 

tomber  dans  cet  inconvénient. 

On  marcha  donc  à  l'entrée  de  la 
■oit.  M.  de  Turenne  avait  Tavnnt-gar- 
de ,  et  ayant  passé  la  Scarpe  sou^  le 
fuarlier  de  M.  le  maréchal  de  Lafer- 
lé,  qui  avait  commandé  que  l'on  y  ftt 
quotité  de  ponts.  On  prit  le  même 
diëtaiin  que  l'on  avait  fait  en  revenant 
dn  mont  Saint -Ëloi.  On  était  bien 
iverti  de  Tétat  des  lignes  de  l'enne- 
mi; ils  avaient  partout  un  fossé  perdu, 
creui  de  cinq  ou  six  pieds ,  et  large 
de  huit  ou  neuf,  et  entre  ce  fosse  et 
eëlui  de  la  ligne ,  il  y  avait  un  espace 
die  quatre  ou  cinq  pas  remplis  de  trous 
on  puits  ronds,  et  profonds  de  trois 
on  quatre  pieds,  et  environ  d'un  pied 
de  diamètre.  Quand  on  les  avait  pas- 
lés,  on  rencontrait  la  ligne,  qui  était  à 
Fordinaire ,  avec  un  fossé  de  sept  ou 
bail  pieds  et  un  parapet  de  la  hauteur 
ordinaire;  on  avait  mis  entre  les  trous 
comme  de  petites  palissades ,  hautes 
seulement  d'un  pied  et  demi ,  pour 
embarrasser  davantage  les  chevaux. 

On  résolut  de  charger  avec  l'infan- 
terie sur  deux  lignes,  et  on  avait  don- 
né à  chaque  bataillon  de  la  première 
ligne  quatre  ou  cinq  escadrons  pour 
porter  les  fa^^cines  et  les  claies  que  l'on 
voulait  mettre  sur  les  trous;  Ij  cava- 
lerie portait  aussi  des  outils.  Ayant 
Mrché  à  une  petite  demi-lieue  de  la 


ligne,  il  n'y  avait  pins  que  deux  pe- 
tites heures  devant  le  jour.  L'armée 
de  M.  de  turenne  se  rangea  ;  celle  de 
M.  le  maréchal  de  Laferté  se  mit  à  la 
main  gauche;  M.  le  maréchal  d'Hoc- 
quiiicourt    venait   aussi  d'auprès  du 
mont  Saint-Éioi  pour  donner  sur  le 
même  front.  On  s'approcha  à  deux 
cents  pas  de  la  ligne  sans  donner  l*allar- 
me;  et  deux  cents  hommes,  qui  étaient 
à  la  télé  de  chaque  bataillon  de  la  pre«    « 
mière  ligne,  abordèrent   le  premier 
fossé  ;  on  leur  fit  une  fort  légère  dé* 
charge,  et  néanmoins,  si  les  bataillons 
n'eussent  marché  au   même  instant 
pour  seconder  ces  gens  commandés, 
ils  se  fussent  renversés  ;  on  ne  trouva 
presque  point  de  résistance  ;  mais  tou- 
tes les  troupes  avaient  conçu  cette  ac- 
tion comme  une  chose  si  difficile,  qu'il 
n'y  avait  qud^es  officiers  et  quelques 
soldats  qui  s'opiniAtmient  à  s'attacher 
au  parapet,  et  le  reste  des  régimens 
demeurait  à  la  campagne  sans  oser  en 
approcher.  De  l'armée  de  M.  le  maré- 
chal de  Laferté ,  il  n'y  eut  que  quel- 
ques régimens  qui  allèrent  jusqu'au 
dernier  fossé  ;  mais  pas  un  n'entra  par 
son  attaque:  quand  on  eut  forcera 
ligne  à  leur  main  droite,  ils  finrent 
entrer  par  là.  On  demeu^  bien  une 
demi-heure  à  combler  les  fossés,  la  ca- 
valerie, qui  était  derrière  lea  batail- 
lons, mettant  pied  à  terre  et  portant  « 
les  claies  et  les  fascines,  durant  lequel 
temps  il  y  avait  beaucoup  de  bruit  de 
timbales  et  de  trompettes  derrière  là,^..;  ^ 
ligne,  mais  un  fort'petil  feu.  v?  -»  " 

M.  le  comte  de  Brogiio ,  M.  de  Cas-*  . 
teinau  et   M.  du  Passage  commao**  ''t^..-. 
daient  l'infanterie  de  Ja  première  ligD<^ 
de  M.  de  Turenne;  M.  de  Rohehèi»     :*. 
rolles  deux  bntaillons  de  la  seconde    ' - 
et  AL  le  duc  d'York,  AJ.  de  Lilleboôlll   ../   ' 
et  M.  d'£tilainvilliers  étaient  avec  fa   -**W^ 
cavalerie,  laquelle,  aussitôt  que  lin* 


*t* 


iHileria  M  Alt  rendue  naltrease  de  le 
MgiM,  ooam«n^  A  entrer  par  une 
birrièra,  neaantles-cheMux  en  main; 
Il  ai  pea  aprèt ,  les  régimens  de  la 
pmttière  lîgMi  qoï  ttaient  lei  gard<s 
■Hiuea,  Picardie ,  la  Feuillade,  PleiRis- 
Pmlin  et  Tiverme,  ayast  fait  chacun 
toor  peuage ,  le  cavalerie ,  qui  éuil 
'4M(Miée  pour  Mlvre  chaque  rf|{inient 
AMnfanterie,  entra  par  le  passage  qoe 
en  réslmens  M  avaient  fait, 

II  était  fort  .peu  devant  le  Jour 
(psod  lea  ouvertures  de  la  ligne  fu- 
rent faites  ;  lea  ordres  étaient  doanée, 
ifn  la  cavalerie,  après  ttre  entrée, 
femerait  ses  cacadrana  près  de  la 
Hpie,  à  la  hveur  de  l'Infanterie  qui 
Jftmeurerait  en  bataille;  mala  la 
gnade  Joie  que  les  treapék  eurent  de 
■e  voir  dans  la  ligne,  eWue  Vennemi 
prenait  l'épouvante,  eàWka  {hissI  l'eft- 
péranoe  du  bntin,  obligeaient  tons  les 
•oUiisda-eoiirir  en  confusion  dans  le 
eempi  t'iilbnterlB  J  piller,  et  la  ravà- 
lèrfé  I  fluîvre  qoc4<)UM  escadrons  en- 
nemis, qui  se  reliraient  du  c6tû  du 
quartier  des  Lorrains. 

L'armée  de  M.  le  maréchal  d'Hoc- 
^hncourt,  s'étont  un  peu  égarée  i 
cause ^e  l'obscurité  de  la  nuit,  donna 
aux  lignes,  un  peu  après  la  première 
attaque,  et  l'emporta  avec  fort  peu  de 
difficulté.  M.  le  maréi'lial  de  Laferté, 
.dés  qu'il  vit  un  pa^gnge  ouvert  outra 
avec  an  c;iviilcrie,  et  s'avança  avec  quel- 
ques escadron*'  coulant  dedans  la  lt;;iie 
^  ft  la  main  gauche  ;  il  y  avait  nns^i  quel- 
ques offîciers  et  sofiluts  de  nuire  infan- 
terie qui  le  suivaient  Turt  en  dcsor- 
.«re. 

H.  le  prince;  ayant  pn<s«:'  par  k- 
finartier  dgs  E^ip^^mls.  minnil  de  ta 
MVaterie  nu  secours  de  hli^^ne;  il  y 
aralt  aussi  de  son  infanterie  qui  le  sni- 
Tail;  mais,  ayant  vu  la  ligne  emportée 
enst  peu  delemps,  et  toiA  son  camp  déjà 


en  si  gnnd  déunlr? ,  on  4H  q 
M.  l'archidue,  hri  iymit  demandé 
qu'il  lui  conseillaft  de  Taire,  il  lui  i 
pondit  fu'U  enytrit  fu'i'f  d-tait  lêt^ 
nr.  Ponr  loi.  il  mari^'ha  droit  oè  M 
M.  le  marédiat  de  Laft'fté  q«lj 
obligé  de  faire  retir4.T  «es  cscadm 
H.  deTurenne  avall  ra!iHemhléi|i 
ques  troupes,  voftflt  bien  que  #! 
ennemh  reveoaieDi ,  il  y  arriver 
ane  grande  confmiun  :  tout  ce  qi 
put  faire,  fut  de  \»  ras>u 
la  cavalerie  qui  s'était  Bvnncéej 
revint',  après  avoir  fait  passer  1 
gne  à  deux  pièces  de  vin*^t-quali4 
est  certain  que  si  M.  In  prioc^fl 
pu  mener  quelques  n^ 
tirie  ave'c  sa  cavalerie,  il  eût  d 
toute  l'armée  du  roi  à  >.e  Jeté 
Arras,  tant  la  confusion  était  ■ 
dès  que  l'on  fut  entré  dans  les  IM 
mais, comme  l'époiiv.inte  étoiiH 
grande  dans  son  armée,  tout  tém 
put  faire,  ce  fut  du  pnuuerJ^ 
cavalerie  dli  M.  de  L^iferié , 
prendre  beaucoup  il< 
l'infaiileriiï  que  j'ai  dit  qai  Fn 
»uivi ,  et  donner  par  ce  moyen  \m  \ 
sir  6  rinfanterie  espagnole  de  ae 
tirer,  les  uns  h  Cambrai,  les  antre 
Douai  ;  pour  la  cavalerie,  lia  en  par 
rentfortpea;  mais  ils  laissèrent  p 
de  soixante  pièces  de  canon,  oq  di 
leurs  trani'hécs  ou  sur  leurs  tigm 
je  iTois  qu'il  y  eut  bien  (l<  ni  OB  ti 
mille  soldat'^  de  leur  infanterie  toés 
prisonniers,  et  tout  leurba;;iigepef) 
De  l'armée  du  roi.il  y  eut  quelf 
offli  icrs  de  tué»  ou  blt^séit,  et  troH 
i|ii;ilre  cents  soldats';  de  priAOnnïi 
il  y  en  mit  quelques  uu<  et  des  o 
<'i'-rs  d  H  gardes.  Quand  .M.  le  prii 
'  se  retira,  tonte  l'iiniiée  d  j  roi.  se  m 
I  piller  le  camp  d'S  ennemis,  de  as 
qu'on  nelcssuivitpasplus  loinqnst 
cirvonvallation. 


MÊMOIBBS  V€  T1C0MTB  DB  TURBIIIIË. 


Vil 


La  eonr,  qui  était  à  Péronne,  vint   le  Quesnoî,  et  les  armées  se  retirèrent 
I  Arras  cinq  ou  six  jours  après  la  le-  >  de  part  et  d'autre. 
fée  du  siège;  et,  comme  on  ne  pouvait  i     Encore  que  l'on  fût  sorti  depuis  peu 
pas  faire  de  grands   siôg<'S,  n'uyant  |  des  guerres  civiles,  les  hivers  se  pas- 
nuls  préparatifs   pour  cria,  et  toute  |  salent  fort  tranquillement,   y  ayant 


farmée  de    rennemi  s'ëlafit  retirée 


néanmoins   beaucoup    de   personnes 


dans  leurs  places,  le  roi  reprit  le  che-    ennuyées  ou  méconlent*»s  du  minis- 


ain de  Paris.  M.  le  maréchal  de  i.a- 
brté  et  M.  le  mnréchal  irilocquin- 
CDurt  le  suivirent.  M.  de  Turenne  pa>sa 
l'Escaut  entre  Cambrai  et  Bouchaîn  ; 
et,  ayant  marché  jusqu'auprès  de 
Condé,  il  sut  que  !e  Quesnoî,  dont  les 
enncfnîs  avaient  fait  raser  jes  dehors, 
ilailfort  dén^arni  de  gens;  il  marcha 
trois  lieues  en  arrière,  et  le  prit  le  se- 
csond  jour;  ensuite  il  s'avança  à  Bin- 
ches,  méchante  ville  qui  se  rendit  :  il 
y- demeura  douze  ou  quinze  jours, 
■yetit  laissé  une  garnison  hu  Qiiesnoi, 
dofit  iV  ne  s'éloigna  pas  jusqu'au  mois 
de  novembre,  y  ayant  fuit  faire  divers 
oonvois,  à  cause  qu'elle  est  fort  avan- 
cée dans  le  pays. 

M.  le  prince ,  ayant  engagé  les  Es- 
pagnols à  mettre  leur  armée  ensemble 
doute  ou  quinze  jours  après  leur  dé- 
faite è  Arras,  et,  ayant  les  plarcs  et 
les  rivières  pour  lui,  il  se  tint  toujours 
àdeuE  ou  trois  heures  de  l'armée  du 
roî,  de  sorte  que ,  pour  conserver  le 
Quesnoi,  le  fortifier  et  le  garnir  de 
munitions  de  guerre  et  de  bouche,  il  y 
eut  de  très  grandes  diffirullos,  et  l'ur- 
mée  pâtit  beaucoup.  Il  est  certain  que 
sans  la  défaite  d* Arras,  qui  rend  tou- 
jours pour  quelque  temps  les  armées 
moins  entreprenantes,  on  n'eût  pu 
conserver   le    Quesnoi;  aus^i,    sans 
U.  le  prince,  les  Espagnols  ne  se  se- 
raient pas  mis  en  corps  d  armée,  et  il 
aurait  pu  arriver  beaucoup  de  désor- 
dre dans  leur  pays;  mais  leur  armée 
étant  rassemblée,  on  ne  pouvait  pas 
marcher  vers  Bruxelles  et  le  Brabant. 
La  Gtflipagne  finit  ainsi,  en  conservant 


tère  de  M.  le  cardinal  Mazarin  ;  mais 
les  maux  et  les  incommodités  que  cha- 
cun avait  ressentis  dans  ces  dé>ordres 
du  dedans  du  royaume,  rendaient 
tous  les  particuliers  si  ciaîrvoyaus  que 
les  discours  des  gens  turbulens  ne 
T'Ouvaienl  plus  les  émouvoir  :  comme 
quand  il  arrive  de  grandes  révolu- 
tions, il  semble  que  tous  croient  qu'ils 
sont  au  pire  état  qu'ils  puissent  être; 
ainsi ,  au  sortir  des  guerres  civiles ,  de 
nouveaux  troubles  recommencent  ra- 
rement, à  cause  des  malheurs  qu'on 
\ient  d'éprouver. 

Dans  l'hiver  qui  suivit  cette  cam- 
pagne, il  y  eut  une  mésintelligence 
qui  dura  assez  long-temps  entre  la 
cour  et  le  parlement  sur  le  sujet  des 
lys,  qui  est  une  monnaie  que  le  roi 
voulait  faire,  el  à  quoi  le  parlement 
s'opposait  ;  et,  comme  les  choses  sem- 
blaient se  porter  lout-à-fait  à  l'aigreur, 
M.  le  cardinal,  en  présefice  du  roi, 
pria  M.  de  Turenne  d'aller  trouver 
M.  le  premier  président,  à  cause  de 
rassemblée  qui  devait  se  faire  le  len- 
demain (1]  ;  M.  de  Turenne  trouva 
des  eipédieiis  pour  tout  accommoder, 
souhaitant  fort  que  les  choses  ne  pas- 
sassent pas  à  l'eilrémité;  outre  que 
cela  eût  empêché  les  desseins  de  la 
campagne,  il  est  certain  que  M.  le 
prince,  en  Flandre,  et  M.  le  cardinal 
de  Retz,  à  Rome,  avaient  beaucoup 
de  partisans  à  Paris:  tous  ensemble 
eussent  rendu  les  choses  malaisées  à 


vl)  Le  vicomte  pasie  toujours  râpideniMl 
el  50U8  fcileuce  lei  services  qu'il  rend  à  l'E- 
tat 


;  danf  û  pen  de  temi»,  l'on  ne 
'pnfiitpu  être  nuiBsaDimenl  foarni 
de  Tifres,  d'artillerie  et  de  inanitions 
degoerre  :  mais  la  diligence  que  Ton 
fit  pour  les  convois  lai  fit  prendre  de 
bosses  mesares.  Il  n'arriva  que  le  sep- 
tièiDe  jour  aprte  que  Tarmée  du  roi 
eat  investi  la  place,  en  un  camp  nom- 
né  YsKlenoourt,  et  empêcha  bien  que 
Ton  ne  Rt  plus  de  convois  ;  mais  il  y 
Hait  aofBsamnient  de  toutes  choses 
achever  le  siège.  On  voulut  don- 
ralarme  an  roi  et  à  la  reine,  qui 
étaient  à  Lafëre,  à  cause  de  cette  ap- 
pioclie  des  ennemis  ;  mais  le  cardinal 
lea  ayant  rassurés,  ils  partirent  pour  al- 
ler à  Laon,  avec  moins  de  précipita- 
Uoo  qu'ils  n'auraient  fait  dans  le  pre- 
mier moavement.  Il  agit  ainsi  à  cause 
qi^e  beaaeoup.de  gens  disaient  que  la 
pienonne  du  roi  n'était  pas  en  sûreté  à 
laFère. 

La  tranchée  s'ouvrit  à  Landrecies  le 
hnitième  jour,  et  y  ayant  deux  atta- 
ques, une  de  M.  de  Turenne  et  Taulre 
de  H.  le  maréchal  de  Laferté,  le  troi- 
sième Jqar  on  arriva  sur  la  contres- 
carpe d'un  ouvrage  à  corne  que  les 
ennemis  défendirent  fort  mal  :  on  y  fit 
^eux  logemens,  on  descendit  le  fossé 
de  la  corne  ;  et  après  y  avoir  attaché 
des  mineurs  et  fait  sauter  les  deux  fa- 
ces, on  emporta  toute  la  tète  de  l'ou- 
vrage. Les  ennemis  avaient  un  retran- 
diementau  milieu  :  on  coula  dans  l'é- 
paisseur du  parapet;  l'on  conduisit  des 
tranchées  ponr  aller  aux  demi-lunes 
qai  étaient  aux  deux  celés  de  l'ou- 
vrage à  corne.  Tous  ces  ouvrages  fo- 
rent avancés  avec  tant  de  diligence  et 
avec  si  peu  de  perte,  que  le  dix-sep- 
tième jour  après  la  tranchée  ouverte, 
les  mines  jouèrent  aux  deux  bastions 
de  la  place  ;  et  après  avoir  fait  de  pe- 
tits logemens  au  bas  des  brèches,  les 
nsiégés  se  rendirent  et  sortirent  au 


bout  de  deux  jours  avec  bonne  eom- 
position,  au  nombre  d'environ  douie 
cents  hommes  qui  ne  s'étaient  pas  trop 
bien  défendus. 

L'armée  de  l'ennemi  ne  fit,  durant  ce 
temps-U,  rien  de  considérable  :  ils  en- 
voyèrent souvent  contre  les  fourra- 
geurs,  on  ils  ne  réussirent  pas  trop  bien. 
M.  de  Bouteville  fut  battu  par  le  marquis 
de  Renel  et  le  comte  de  Grandpré  (1) 
qui  commandaient  l'escorte  des  fourra- 
geurs  de  l'armée  du  roi.  Celledes  enne- 
mis, qui  était  à  Yadencourt,  ayant 
appris  que  Landrecies  capitulait,  se 
retira  en  diligence  vers  Cambrai  :  on 
entendit,  toute  la  nuit  qu'ils  apprirent 
cette  nouvelle,  grand  bruit  dans  leur 
camp  ;  et  assurément,  parmi  le  com- 
mun des  soldats,  il  y  avait  un  peu  d'é*- 
tonnement. 

Après  la  prise  de  Landrecies,  le  roi 
s'en  vint  à  Guise,  et  on  investit  la 
Gapelle;  néanmoins,  après  qne  l'on 
eut  fait  considérer  à  M.  le  cardinal  le 
peu  d'importance  de  la  place,  et  comme 
après  sa  prise  on  pourrait  difficilement 
entrer  dans  le  pays,  parce  que  la  sai- 
son s'avançait,  et  que  l'armée  de  l'en- 
nemi ruinerait  les  lieux  par  où  il  fallait 
que  celle  du  roi  passât,  il  trouva  bon 
que  le  roi  marchât  avec  son  armée  pour 
entrer  dans  le  pa}s  ennemi,  et  on  ju- 
gea qu'il  n'y  avait  point  de  lien  plus 
commode  pour  les  vivres  que  le  long 
de  la  rivière  de  Sambre.  Le  roi  s'ar- 
vança  jusqu'à  Thuyn  :  M  de  Castelnau 
alla  se  saisir  d'un  poste  auprès  de  Di- 
nan,  lequel  on  croyait  pouvoir  garder; 
mais  ayant  trouvé  qu'il  ne  se  pouvait 
fortifier,  on  l'abandonna.  De  là,  le  roi 
s'en  vint  auprès  de  Bavay,  où  on  tint 
un  conseil  de  guerre  pour  voir  ce  qu'il 
y  avait  h  faire.  Quelques-uns  de  la 
cour  eussent  bien  désiré  que  l'on  eût 

i)  Depais  msréclial  de  loftass. 
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assiégé  Avenncs  ;  mais  n'y  oyant  point  chnit  droit  i  leur  camp,  Us 
de  préparatifs,  M.  de  Tureiine  ni  M.  cèrent  à  faire  flier  leur  avant-gvii 
le  maréchal  de  Laferlé  n'en  furent  j  droit  à  Condé  ;  et  comme  on  n'a,  4*ar 
point  d*avis;  de  sorte  que  Ton  regarda  :  dinaire,  pas  envie  de  se  retirer  que  Tai 
aui  moyens  de  passer  l'Escaut  pour  ;  ne  sache  assurément  si  c'est  taall 
s'approcher  de  l'enriemi,  et  voir  s'il  :  l'armée  qui  marche,  et  que  l'os  m 
donnerait  ouverture  à  faire  quelque  |  flatte  souvent  que  c'est  seulement  w 
chose,  ou  en  se  séparant  dans  les  pla-  |  corps  de  cavalerie,  M.  le  prince  reab 
ces,  ou  en  s'opposant  au  passage  do  in  j  un  peu  long-temps  avec  son  arrière 


rivière. 

Les  Espagnols  avaient  tellement 
inondé  le  pa^  s  depuis  Valencieiines  jus- 
qu'à Condé  et  de  Condé  jusqu'à  Saiiit- 
Guislain,  qu'il  n'y  avait  pas  d'appa- 
rence de  tenter  le  passage  en  ces  en- 
droits, et  leur  armée  était  derrière  pour 
l'empêcher  ;  de  sorte  que  l'on  résolut 
demanher  en  diligence  entre  Bou- 
chain  et  Valencienncs  (i].M.  le  ma- 
réchal de  Laferté  avait  lavant-garde, 
et  étant  parti  la  nuit  d'auprès  de  Ba- 
vay,  il  arriva  vers  le  midi  à  un  lieu 
nommé  Neuville,  où,  ayant  jeté  deux 
ponts,  et  ne  trouvant  point  de  résis- 
tance, il  commença  à  y  faire  passer 
son  armée,  dont  quclqiK'S  esra<irons 
étaient  déjà  «u-dolà  de  l'eau,  quand 
M.  de  Turennc  arriva  dans  la  lin  du 
jour,  et  la  nuit ,  les  armérs  pas^è^ent 
l'eau  avec  h'ur  ba^çai^c.  Une  paflu»  rie 
la  cavalerie  de  rennenn  s'avafiça  i\  une 
demi  liruo  de  là ,  m  ii^  voyant  que 
l'arnîce  passait,  cllt^  sp  rotin  auprès  <!•• 
Valencicnnes,  où  le  corjis  do  li'ur  nr- 


gardo.  Comme  on  ne  voyait  pas  leur 
niouvemens,  on  croyait  qu'ils  vou- 
laient demeurer  daos  le  retrancha 
meiàt,  et  M.  de  Tnrenne  attendait  t 
canon  et  l'infanterie  pour  les  attaquer 
Cependant  il  fai>ait  avancer  M.  de  Cas 
teinau  avec  son  corps  pour  se  saisi 
d'un  bois  proche  de  leur  canp,  c 
voulait  qu'il  avançât  dans  leur  flanc 
qui  |>arais<ail  un  peu  découvert,  n*; 
ayant  que  In  tète  de  leur  cimp  retraa 
ch>  e,et  re  flanc  ne  l'étant  pas.  C«Hnni 
M.  do  (^a^tohiau  avançait,  il  vit  qii 
l'armée  de  fcnnemi  se  retirait,  etqu'i 
n'y  avait  plus  que  quelques  escadroa 
dans  le  camp  ;  il  le  manda  à  M.  de  Ta 
renne  qui  lui  envoya  ordre  de  suivn 
avor  son  corps.  En  quittant  lo  f'om| 
dt!s  oimcnùs  pour  nllor  vers  làimdé, 
pays  forléiroil  (2),  M.  le  prince,  ayani 
laisso  nior  toutes  les  troupes,  était  de- 
moiirô  avo<*  sept  ou  huit  escadrons  à 
rarri-Tc-«:ar(i(?.  l/armoe  de  lennemi 
n'  îv;iit  pas  meuô  «lo  bailla  «re  au  <anif 
do  Valoiiciinncs,  co  qui  leur  donnait 


chain,  et  commcnrôronl  à  s*  rolrnn- 
cher:  mais  ils  le  tirent  sans  olro  b!:*n 
résolus  à  parder  ce  posic  si  Tarm-'o  liii 
roi  venait  à  eux  ;  on  sorlo  qn(*  lo  Ion- 
demain,  comme  ils  virent  qu'on  mar- 

(1)  Ici  le  vii'onUo  pa^se  fous  silrnro  Ic<  <  i- 
cellens  avis  qu  il  ilonna  djn.s  le  lonx-,;  (<,• 
guerre,  el  qu  on  a  lri)ii\és(]ans  les  .Mcii;  lus 
du  duc  d'York. 

(2)  Il  appelte  le  pays  fort  ^lrot<  I  rKiiirli  ->> 


méc  était  arrivé  cojonr-lô.  lis  jo'ôr«Mit  ;  aranilf  larijîl»'  à  se  retirer  \3).  M.  d( 
la  nuit  quoique  inCanlorie  dan-   Hou-    (ia^iojiiaii  s'avanç:)  avec  quelques  es- 

«ailron^  tios  sions,  dont  un  ou  deu] 
avant  passé  un  (iôiilc,  M.  le  prince  re- 
tourna lui-mémo  a^ec  peu  de  j^ons  e 
iil  ropassor  on  confusion  ce  qui  avai 
dijù  passé  lo  (Joli lé.  On  escarmouchi 

'rnuxc  bi:Mi«-oup  dedi^niés.  rivières ,  CABftBi 

l)(»:>  «'Il  l;»iiJ'  \\T>. 

3  jii  If  M(->inte  raclie  la  Taulo  de  Castel- 
uriw.  iiimM'.  Il  laii  les  bonnes  aclfami  qu"! 
friii  lui-nK'mp 
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■yili  A  cette  errière-garde,  et  il  ne  i  n'étail  pas  inférienre  à  eeHe  du  roi. 
ij  fit  rien  autre  chose  ;  car  l*enneiiii  ;  M.  le  prince  se  sentit  fort  piqué  de 
ifint  passé  la  rivière  d'Escaut,  auprès  ;  cette  relation  et  envoya  un  trompette 
ieCondé,  laissa  deux  mille  hommes:  àM.  deTurenneaveo  une  lettre  fort 
dus  la  place,  et  se  retira  deui  heures  j  piquante ,  pnr  laquelle  H  lui  mandait 


devant  le  jour  vers  Tournai. 

L'avant-garde  de  l'armée  du  roi  ar- 
lin  fort  tard  à  la  vue  de  leur  camp , 
lïicaBt  étant  entre  ces  deux  armées. 
Gefut  cette  nuit-là  que  M.  de  Turenne 
écrivit  A  M.  le  cardinal,  qui  était  avec 
leroi  auQuesnoi,  et  lut  fit  une  rela- 
tion de  ce  qui  s'était  passé.  La  lettre 
ianbant  entre  lei»  mains    de  M.  le 
piîoce,  il  trouva  fort  mauvais  deux 
choses  :  Tune^  qu'elle  man|uail  qu'il  ne 
voulait  pas  quitter  le  poste  de  Valen- 
deonea  ;  et  l'autre ,  qu'un  des  esca- 
drons de  Tarriére-garde  des  ennemis 
«Tait  paa6é  l'Escaut  à  la  nage.  Ce  qui 
obligea  M.  de  Turenne  à  mander  lu 
première  circonstance,    ce   fut  que 
beaucoup  de  gens  de  condition  ayant 
parle  aux  gens  de  M.  le  prince  à  Tar- 
rière-garde,  ils  dirent  le  soir  à  M.  de 
Turenne  que  si  M.  le  prince  eût  été 
cru  «  il  n'eût  pas  quitté  le  poste  de  Va- 
Acnciennes  ;  et  pour  ce  qu'il  mandait 
de  l'escadron  qui  avait  pnsi^  a  la  nage, 
JU.  de  Saint-Lieu ,  colonel ,  le  lui  avait 
dit  quand  il  l'aborda.  En  effet,  quand 
l'ennemi  rompit  son  pont  sur  l'Escaut, 
il  y  avait  quelques  gens  qui  passèrent 
é  la  nage.  Pour  le  reste  de  la  relation, 
21,  de  Turenne  ne  ^c   nommait  en 
rien,  ni  n'appuyait  pas  sur  la  retraite 
précipitée  des  ennemis  ,   ni   sur   le 
mauvais  parti  qu'ils  prirent  de  venir  à 
on  |)Oste  au-devant  de  l'armée  du  roi. 


que  s'il  avait  été  à  l'avant-garde  de 
son  armée  pendant  que  lui  était  h  l'ar- 
riëre-garde  de  la  sienne ,  il  eût  mieux 
vu  les  choses  et  n'en  eût  jamais  dit  de 
si  éloignées  de  la  vérité.  M.  le  prince 
écrivit  aussi  à  beaucoup  d'officiers  de 
l'armée  du  roi ,  comme  voulant  faire 
un  manifeste ,  et  manda  à  M.  le  ma- 
réchal de  Laferté  que  M.  de  Turenne 
ne  parlait  pas  de  lui  en  bons  termes 
dans  sa  relation.  M.  de  Turenne  reçut 
la  lettre  de  M.  le  prince  devant  beau- 
coup d'officiers  et  la  leur  montra  aus- 
sitôt, sans  rien  dire  sur  l'heure  au 
trompette.  En  effet  la  lettre  ne  le  fâ- 
cha pas,  sentant  qu'il  n'avait  rien  fait 
contre  l'estime  qu'il  a  pour  M.  de 
Condé,  ni  contre  le  respect  que  l'on 
doit  ù  un  prince  du  sang.  Mais  il  vit 
bien  que  les  choses  ne  lui  ayant  pas 
réussi,  il  s'échauffait  sur  une  matière 
bien  légère  Aussi,  comme  M.  fc  prince 
pnssait  un  peu  les  bornes  de  ce  qui  se 
pratique,  M.  de  Turenne  dit  à  son 
trompette  qu'il  le  ferait  punir  s'il  lui 
apportait  de  semblables  lettres  à  !'«- 
venir.  T1  ne  récrivit  point  à  M.  W  prince 
qui,  dans  la  fin  de  cett^  campagne  et 
dans  la  suivante,  témoigna  beau  oup 
d'aigreur  contre  lui,  et  Ils  ne  s' (5rri vi- 
rent plus  comme  ils  avaient  fait  les  an- 
nées précédentes. 

On  passa  l'Escaut  auprès  de  Condé, 
et  comme  il  était  inutile  de  suivre  l'en- 


pour  le  quitter  en  sa  pré>ence  el  en-  ncmi  qui  se  mettait  sous  Tournai,  on 
Mite  entrer  dans  une  (elle  confusion ,  attnqua  Condé  qui  fut  pris  le  troisième 
qu'ils  abandonnèrent  toutes  les  rivières  jour  de  la  tranchée  ouverte.  Les  for- 
ât les  pays  du  monde  les  plusavanta-  tifîcations  n'en  étaient  pas  bonnes,  et 
geui  ;  ayant  une  armée ,  i.tquellc,  s'ils  il  n'y  avait  que  de  petits  travaux  qui  ne 
ne  l'eussent  pas  affaiblie*  en  prenant  [  valaient  guère  mieux  qu'un  retranche- 
jalousie  de  leurs  places  sans  ^ujot .  '  ment  de  camp  :  mais  comme  tl  y  avait 
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denx  mille  hommes  dans  la  place,  ils   les  munir.  II  fallait  que  tons  les  ▼! 
firent  grand  feu  quand  on  travaillait,  i  vinssent  de  Guise  ;  car  encore 
et  tuèrent  beaucoup  de  soldats  et  deux  i  Landrecies  et  le  Quesnoi  donn 
capitaines  aui  gardes  avec  d'autres   delà  facilité  pour  les  convois,  c'étai 


oiBciers.  Durant  ce  siège,  M.  de  Bussi 
étant  allé  pour  escorter  les  fourrageurs 
avec  trois  régimens  de  cavalerie,  en  se 
retirant,  fut  chargé  par  quelque  cava-7 
lerie  de  l'armée  de  l'ennemi,  qui  était 
venue  à  Yalenciennes,  et  fut  battu 
avec  fort  peu  de  résistance. 

On  était  si  fort  avancé  dans  le  pays 
de  l'ennemi  qu'il  avait  jalousie  pour 
toutes  les  places  :  en  les  garnissant  de 
troupes,  il  n'osait  s'approcher  en  corps 
d^armée,  et  il  lui  arrivait  ce  qui  arrive 
ordinairement,  qui  est,  que  l'on  craint 
beaucoup  plus  d'un  ennemi  qu'il  ne 
peut  exécuter;  et  quoique  l'on  ait  une 
grande  expérience,  on  ne  laisse  pas 
d'appréhender  des  choses  que  Ton  sait 
bien  que  l'on  ne  ferait  pas  si  on  était  à 
sa  place  :  mais  comme  il  arriverait  de 
grands  maux  si  un  ennemi  faisait  plus 
qu'on  ne  pense,  on  aime  mieux  remé- 
dier à  ce  que  même  on  croit  qu*il  ne 
peut  pas  faire.  L'ennemi  envoya  un 
corps  pour  (ouvrir  Bruxelles.  Comme 
l'armée  du  roi  avait  beaucoup  de  peine 
à  avoir  des  vivres  sans  s'avancer  plus 
loin  que  Condé,  elle  alla  assiéger  Sain  l- 
Guislain,  qui  n*cn  est  qu'à  trois  lieues, 
et  où  les  vivres  pouvaient  venir  avec 
facilité. 

Le  roi,  qui  avait  demeuré  au  Ques- 
noi durant  cette  marche  de  l'armée, 
vint  au  siège  de  Sainl-(juislain,(|ui  fut 
prisen  peu  dejours:  on  donna  la  môme 
capitulation  qu'à  Condé,  qui  fut  d'en 
laisser  sortir  la  garnison  et  la  conduire 
à  la  plus  prochaine  place.  Le  roi,  après 
avoir  demeuré  huit  ou  dw  jours  à  l'ar- 
mée, retourna  à  Guise,  et  son  année 
demeura  plus  do  six  semaines  à  faire 
travailler  à  la  forlilicalion  de  ces  deux 
places,  et  à  faire  venir  des  convois  pour 


des  conquêtes  si  nouvelles  et  si  dé- 


pourvues de  vivres,  qu'il  fallait  lenr  ei 
apporter  de  France  et  pour  Ti 

aussi  :  de  sorte  qu'il  y  avait  quatre  pla 

ces  auxquelles  il  fallait  fournir  le 
rant  et  ravitailler  pour  tout  l'hiver,  et 
outre  cela ,  donner  le  pain  tons 
jours;  ce  qui  fit  qu'on  acheva  la 
gne  avec  peine. 

Les  ennemis  crurent  long-tenp^ 
que  l'on  voulait  avancer  vers  Brnxel^ 
les ,  ce  qui  leur  Ata  la  pensée  d'empê- 
cher nos  convois;  d'ailleurs  ils  furent 
quelque  temps  à  se  remettre  du  mau- 
vais succès  de  la  campagne  :  à  la  fin 
néanmoins  ils  se  rassemblèrent  et  vin- 
rent sur  la  rivière  de  Sambre.  M.  de 
Turenne,  ayant  mis  plos  de  quatre 
mille  hommes  de  pied  dans  les  plafces 
conquises,  demeura  jusqu'au  sept  oq 
huitième    novembre   en    eampagne. 
M.  de  Casteinau  resta  à  Condé  avec  un 
corps  d'infanterie  d'environ  deux  mille 
cinq  cents  hommes.  L'armée  se  retira 
vers  Uibemont,  le  mauvais  temps  em- 
pêchant qu'il  n'y  pût  venir  de  convois, 
à  cause  que  les  chemins  étaient  trop 
rompus.  Comme  il  se  retirait,  il  vint  un 
secrétaire  nommé  Ronseret  que  .M.  !•• 
cardinal  lui  envoyait,  pour  lui  dire  que 
M.  d'Hocquincourt  était  allé  à   Pé- 
ronne,  et  que  Ton  avait  avis  qu'il  trai- 
tait avec  les  Espagnols  pour  cette  place 
et  pour  Ham.  Uonscret  faisait  aussi 
entendre  à  M.  de  Turenne  que  Ton 
souhaiterait  qu'il  s'appro«'hât  de  Pé- 
ronne  avec   l'armée  ;  mais  il  ne  lui 
porta  nul  ordre  exprès.  M.  de  Turenne 
lui  dit  qu'il  croyait  que  s'il  s'appro- 
chait avec  l'armée,  cela  obligerait  M. 
d'Hocquincourt  à  prendre  quelque  ré- 
solution extrême  ;  et  que  la  chose  pou- 
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raooommoder,  il  ne  fallait  rien  : 
li  précipitAt  la  résolution  de 
lequincourt.  L'armée  de  l'en- 
était  pas  ruinée,  ayant  toujours 
"é  dans  son  pays  ;  mais  celle  du 
t  fort  affaiblie  par  les  longues 
I,  par  le  manque  des  vivres  et 
istance  des  lieux  d'où  il  fallait 
lairles  convois;  de  sorte  que 
■I  étrange  contre-temps  d*ap- 
der-en  ce  temps-là  avec  raison 
le  prince  et  l'armée  espagnole 
i  i  leur  disposition  Péronne  et 
leoi  places  sur  la  Somme,  et 
brées  très  considérables,  pour 
m  guerre  jusqu'auprès  de  Paris, 
la  Normandie. 

éaence  de  M.  le  prince,  durant 
■Joncture,  rendait  la  guerre,  en 
dnle.  M.  de  Turenne,  qui  alla 
la  cour  &  Compiègne,  conseilla 
cardinal  de  ne  point  faire  ap- 
r  Tannée  de  Péronne,  et  de  ne 
omier  sujet  à  M.  le  maréchal 
niiicoart  à  entrer  en  liaison 
t  ennemis.  M.  le  cardinal  avait 
tsar  le  cœur  de  voir  que  le  roi 
ifec  un  de  ses  sujets  qui  demun- 
IK  cent  mille  écus,  et  que  le 
Bonent  d'une  de  ces  deui  pla- 
■earflt  à  son  fils  ;  mais  quand 
aidait  Péronne  et  Ham  entre 
nrde  M.  le  prince,  toute  l'ar- 
Bipagne  prête  à  le  soutenir,  et 
te  des  esprits  de  presque  toutes 
MMines  de  qualité  de  France  qui 
aandaient  qu'un  désordre,  ou 
I  mettre  contre  lu  cour,  ou  pour 
I  acheter  très  cher,  M .  de  Tu- 
enit  devoir  porter  l'esprit  de 
Irdinal  &  un  accommodement. 
Mrioce  et  une  partie  de  l'armée 
{ne  vinrent  à  Cambrai,  et  il  y 
«nt  quinze  jours  auprès  de  M. 
éehal  d'Hocquincourt  des  en- 
ta roi  et  des  Espagnols  à  qui  il 


donnait  des  audiences  séparées,  ne  se 
cachant  point  aux  uns  ni  aux  autres  ce 
que  chaque  parti  lui  offrait,  comme 
s'il  eût  été  libre  de  choisir.  Madame  de 
Chàtillon,  qui  avait  ménagé  M.  le  ma- 
réchal d'Hocquincourt,  pour  les  inté* 
rets  de  M.  le  prince,  ayant  été  arrê- 
tée, le  maréchal,  qui  en  était  amou- 
reux, se  h&ta  de  faire  son  accommode- 
ment avec  le  roi,  de  peur  qu'on  ne 
traitât  mal  cette  duchesse.  C'est  une 
longue  histoire  dont  je  n'entre  point 
dans  le  détail  :  il  suffit  de  dire  que  le 
traité  fut  enfin  conclu,  et  qu'il  fut  ar- 
rêté que  l'on  donnerait  à  M.  d'Hoc- 
quincourt deux  cent  mille  écus,  et 
qu'il  remettrait  Péronne  et  Ham  entre 
les  mains  du  roi.  On  accorda  le  gou- 
vernement de  la  première  à  son  fils, 
en  qui  M.  le  cardinal  avait  beaucoup  de 
confiance. 

M.  le  prince,  qui  s'était  avancée 
deux  ou  trois  heures  de  Péronne,  et 
qui,  le  reste  du  temps,  demeurait  avec 
un  corps  d'armée  auprès  de  Cambrai, 
se  retira  vers  la  Sambre,  ayant  appris 
le  traité.  On  fut  en  doute  s'il  attaque- 
rait la  ville  de  Condé  ou  Saint  Guis- 
lain  en  se  retirant,  et  pour  cela,  l'ar- 
mée du  roi  s'était  avancée  jusqu'au- 
près de  Saint-Quentin  ;  mais  ayant  ap- 
pris qu'il  se  relirait  plus  avant  dans  le 
pays,  le  roi,  après  avoir  été  &  Ham  et 
à  Péronne  avec  M.  le  cardinal,  re- 
tourna &  Paris,  et  M.  de  Turenne  le 
suivit  deux  jours  après,  les  quartiers 
d'hiver  ayant  été  distribués  à  l'armée. 

Ce  fut  cet  hiver-là  que  l'on  com- 
mença à  mettre  la  cavalerie  dans  les 
villages,  lui  faisant  payer  sur  les  tailles 
a  raison  de  vingt  sous  par  cavalier,  et 
un  nombre  certain  de  places  pour  les 
officiers,  ce  qui  empêchait  la  dépense 
des  remises  de  l'argent,  et  faisait  qu'il 
n'y  eut  point  de  non -valeurs.  Les 
troupes  se  faisaient  payer  sur  les  Ueui, 
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parence  de  faire  uu  siège  qui  durftt 
qoelqae  lemps,  si  avant  dans  le  pays 
ennemi,  et  par  conséquent  si  éK)igné 
de  SCS  vivres  et  do  ses  munitions  de 
guerre],  il  retourna  à  Condé,  et  ayant, 
laissé  son  pont  i\  Mortagne,  qui  est  si* 
toé  à  l'endroit  où  la  Scdrpc  et  rEscaut 
Kjoignent,  avec  un  corps  de  troupes, 
pour  attendre  quatre  mille  hommes 
fii  venaient  du  côté  d'Arras.  il  mar- 
cha le  lendemain  matin  devant  Valen- 
dennes»  ayant  donné  ordre  à  ce  corps 
hissé  a  Morlagr.e  et  aux  troupes  qu'il 
attendait,  de  Ty  venir  joindre. 

Il  n'y  avait  pas  dans  Yalencionnes 
idns  de  mille  hommes  de  pied  et  deux 
cents  chevaux  ;  mais  commi!  c'est  une 
grande  ville ,  ta  bourgeoisie  pouvait 
servir  de  troupes.  M.  de  Turenne  fit 
passer  M.  le  marquis  d'Uxclles,  qui 
CommandHit  le  corps  de  M.  le  mare- 
dial  de  Lafortô  dnns  Tile  de  Saint- 
Amand,  et  lui  ordonna  d<j  s'avancer 
jusqu'à  l'Escaut,  au-dessus  de  la  ville, 
sur  le  chemin  de  Bouchain.  Il  marcha 
Itû-mème  par  les  campagnes  qui  re- 
gardent le  Qnesnoi  et  (Cambrai,  et  in- 
vestit la  plarc  par  ce  côté.  11  y  avait 
en  ce  temps  là  fort  peu  de  difficulté 
à  se  communiquer  par  le  haut  de  la 
^îrtère,  et  le  mémo  soir  que  M.  de  Tu- 
■"^nric  arriva  devant  la  place,  il  passa 
'^r  un  pont  qui  fut  fait  au  quartier  de 
^ï-  le  marquis  d'Uxelles,  et  laissa  M.  de 
^stelnou  au-dessous  de  la  ville  ;  on  lit 
^^itter  aux  ennemis   deux  redoutes 
9^*ils  tenaient  au-dessous  de  la  ville  ; 
^c  façon  que,  dès  la  première  nuit,  la 
Wace  était  assez  bien  fermée.  On  com- 
mença dès  le  lendemain  matin  à  tra- 
^•îller  à  la  circonvallalion;  le  troisième 
J^Kir,  il  y  avait  assez  de  terre  remuée 
Airiout  pour   empêcher  un  petit  sc- 
^^rs  d'entrer  dans  la  ville  ;  quoique 
'^n  parlât  de  quelque  retenue  d'eau 
SQi  se  pouvait  faire  à  Bouchain,  on 


n'avait  jamais  cru  qu'elle  fût  si  grande 
qu'on  la  vit  depuis.  Les  ennemis  ten- 
tèrent un  petit  secours  de  sept  ou  huit 
cents  hommes,  la  troisième  nuit,  par 
le  quartier  des  Lorrains  ;  mais  il  n'y 
entra  personne  :  quelques-uns  furent 
pris,  et  le  resle.se  retira  a  Bouchain. 

Le  cinquième  ou  sixième  jour,  la 
circonvallalion  fut  en  très  bon  état; 
premièrement ,  avec  un  seul  fo^sé ,  et 
après  un  double  fossé  et  des  palissa- 
des ;  mais  comme  il  n'y  avait  pas  beau- 
coup d'infanterie  pour  uue  si  grande 
enceinte,  tout  ne  pouvait  pas  se  trouver 
en  également  bon  état;  on  travaillait 
seulement  aux  principales  avenues,  et 
ce  qui  n'était  pas  si  facile  a  attaquer  se 
raccommodait  après.  On  commença  les 
deux  ou  trois  premiers  jours  à  voir 
croître  la  rivière  entre  Bouchain  et 
Valenciermes,  et  se  déborder  dans  la 
prairie  ;  mais  ayant  fait  porter  quan- 
tité de  fascines ,  on  tenait  le  passage 
libre  ;  si  on  eût  vu  au  commencement 
l'eau  haute ,  comme  elle  le  devint  de- 
puis ,  on  n'aurait  pas  songé  à  faire  une 
communication  ,  ni  à  s'engager  au 
siège  ;  comme  elle  croissait  peu  a  peu, 
on  y  remédiait  par  un  soin  contiuuel  ; 
et  presque  toute  la  cavalerie  de  l'ar- 
mée portait  deux  ou  trois  fois  par  jour 
des  fascines  ,  outre  des  régimcns  en- 
tiers qui  y  furent  occupés.  A  la  fiu  ,  il 
y  eut  plus  de  mille  pas  de  distance,  où 
il  y  avait  partout  près  de  six  pieds 
d'eau,  et  en  certains  endroits  beau- 
coup plus.  Dans  tout  cet  (space,  on 
Gt  un  pont  de  fascines  flottant  dans 
quelques  endroits  ,  et  en  d'autres,  at- 
taché avec  des  piquets ,  sur  lequel  l'in- 
f;inlerie  a  toujours  passé,  et  la  cava- 
lerie dès  qu'il  était  un  peu  raccom- 
modé ;  il  y  venait  quelquefois  de  telles 
crues,  que  l'on  était  dans  l'eau  jusqu'à 
la  ceinture  sur  la  digue;  mais  par  le 
travail  de  l'armée,  cela  se  raocomaoNM 
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t  M  fit  marcher  leurs  bagages  ven 
Bonchaifl  :  on  ne  douta  point  qu'ils  ne 
donnassent  la  nuit  aux  lignes  :  leur 
camp  était  sur  une  éminence  au-des- 
sus da  qunrtierdeg  Lorrains  :  ils  avaient 
A  leur  main  gauche  l'Escaut,  sur  le- 
«luel  ils  avaient  fuit  cinq  ou  six  ponts. 
la  rivière  étant  Tort  étroite-,  et  a  leur 
■toiÎQ  droite,  ils  avaient  un  p«tit  ruis- 
seau, qui  vient  de  devers  le  Quesnoj, 
et  qui  séparait  les  Lorrains  des  autres 
quartiers  de  M,  de  Tarenne  :  les  enne- 
raisavaient  Tait  aussi  divers  ponts  sur 
ce  ruisseau. 

On  attendit  toute  la  première  nuit, 
avant  été  averti  par  un  homme  qui  se 
vint  rendre,  qu'ils  voulaient  marcher 
vers  le  quartier  de  M.  le  maréchal  de 
Laferlé.  Ce  que  M.  de  Turenne  pou- 
vût  Elire,  c'était  de  tenir  de  rinfante- 
rie  prête  à  marcher  sur  la  digue,  avec 
«rdre  de  passer,  si  on  atlaqunit  le  quar- 
tier de  delà,  ou  de  marcher  en>de^-:i, 
an  lieu  où  ils  verraient  que  serait  l'at- 
tn)De.   Dans  une  circonvallalion  très 
randc,  il  n'y  avait  pas  plus  de  douze 
nillc  hommes  de  pied,  et  il  fallait  de 
''nrantcrie  aux  deux  atlaques;  de  fa- 
çon qu'il  était  impossible  d'avoir  aucun 
^'■droil  bien  garni  :  mais  on  comptait 
^Ur  nn  grand  corps  de  cavalerie  der- 
''■ère  la  ligne,  et  sur  l'infanterie  qui 
'•larcherail  promptemeot  de  renfort, 
^t  aussi  sur  ce  que  ceux  qui  attaquent 
^'embarrassent  souvent  eux-mêmes, 
Pour  petite  que  soit  la  résistance. 

La  première  nuit  se  passa  sans 
Alarme  :  tout  le  jour  du  lendemain,  on 
Vit  fennemi  en  bataille  sans  bagage; 
et  la  nuit  vint,  que  l'on  était  dans  la 
toëme  disposition  où  l'on  avait  été  le 
jour  précédent.  M.  de  Turenne  était 
«u  quartier  qui  regardait  celui  des  en- 
bemis'.  et  M.  le  maréchal  de  Loferté 
«vaut  poussé  leur  garde  et  fait  quel- 
ques itfisoDotun,  Ua  lui  rapporlèreut 


qu'on  devait  attaqaer  ton  quartier; 
mais  ayant  les  ennemis  en  présence, 
s«ns  qu'il  y  eu*,  rien  qui  les  empêchât 
d'être  en  une  dam.  heure  devant  les  re- 
trancht-mens .  il  ne  lui  était  pas  possi- 
ble de  chnnger  sa  disposition  première. 
On  était  aussi  averti  qu'il  y  avait  un 
corps  de  trois  ou  quatre  mille  hommes 
sous  M.  de  Marsin,  à  Saint-Amand,  qui 
devait  faire  une  attaque  a  part.  M.  de 
Turenne  a  toujours  cru  que  les  enne- 
mis tenteraient  une  gnmde  attaque  au 
front  des  Lorrains,  où  ils  pouvaient  ve- 
nir en  bataille  en  sortan t  de  leurs  quar* 
tiers;  et  que  cependant  M.  de  Marsin, 
avec  ce  corps  de  Saint-Amand,  mar- 
cherait dans  l'Ile,  au-dessous  de  la 
ville  ;  ce  qui  était  deux  grandes  lieues 
de  distance  l'un  de  l'autre,  et  ainsi  sans 
moyen  de  se  pouvoir  assister.  Don 
Juan  d'Autriche  et  M.  le  prince  ayant 
pris  le  dessein  d'attaquer  l'armée  de 
M.  le  maréchal  de  Laferlé  ,  commen- 
cèrent à  passer  la  rivière  à  l'entrée  de 
la  nuit,  laissant  à  leur  ordinaire  les 
gardes  à  la  tête  de  leur  quartier  ;  celui 
des  Lorrains  était  si  proche  de  celui 
des  eanemis,  que  l'on  avait  fermé  tou- 
tes les  grandes  barrières,  et  il  n'y  aval 
en  tout  le  front  du  camp  des  Lorrains 
que  deux  sorties,  où  il  ne  passait  qu'un 
cheval  de  front  ;  ce  qui  était  cause  que 
l'on  ne  tenait  la  nuit  que  dix  ou  douie 
chevaux  hors  des  lignes.  L'ennemi 
n'étant  pas  découvert,  passa  la  rivière 
d'Escaut,  et  M.  le  maréchal  de  La< 
ferté  n'ayant  fait  tenir  personne  hors 
des  lignes ,  dans  la  croyance  qu'il 
avait  que  cela  était  inniile,  l'enuemi 
passa  l'eau,  K  luitea  bataille,  les  Es- 
pagnols à  mail  drc  ta  et  M.  le  prince 
à  gauche. 

l^  première  alarme  que  l'on  enten- 
dit, fut  quand  ils  arrivèrent  au  premier 
fossé  du  retranchement  ;  ils  y  donnè- 
rent dans  tu  grand  front,  et  emportè- 
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vne  attaque  arec  les  troupes  de  Snint-  '  cour  même ,  et  par  la  présence  dé 

Amand.futrcpoussé.  Le  désordre  étant  '  M.  le  prince,  qu'il  aima  mieux  atten- 

eàmmencé  dans  Tarmée  du  roi  de  Tau-   dre  les  ennemis,  que  de  commencer 

tre  cAté,  Tut  aussi  cause  de  la  gnnde   une  retraite  qui  eût  attiré  tant  d'acci- 

perte  de  l'armée  ,  parce  qu'il  aidait  à  !  dens. 

leur  couper  le  chemin  du  pont;  et 


•près  avoir  pris  M.  le  maréchal  de  La- 
ferté,  qui  avait  très  bien  fait,  et  presque 
Cous  les  officiers-généraux,  et  quantité 
d'antres  de  son  armée ,  les  ennemis 
s'arrêtèrent  à  Valencicnnes ,  n'avant 
poursuivi  arec  leur  cavalerie. 
ute  l'armée  du  roi  croyait  qu'on 
IXisserait  au-delà  du  Quesnoi;  qu'on 
en  îroît  vers  Landrccics,  et  sur  les 
'ônlîères  de  France  :  le  bagage  com- 
ençait  déjà  à  filtT  par  dt^li  le  Qucs- 
■soî  ;  mais  M.  de  Tnrenne  envoya  quel- 
ques troupes  pour  le  faire  arrêter  ;  et 
ayant  choisi  uncampprorhedclavillo, 
s>  logea  cette  nr.it.  Le  lendemain  de 
grand  malin,  il  fit  mettre  Torméc  en 
Intaille,  pour  régler  les  ailes  de  la  ca- 
valerie et  les  bataillons  de  l'infanterie, 
•fin  que  Ton  se  mît  ensemble,  et  que 
ï'on se  rassurât;  car  quoiqu'il  n'y  eût 
A  perte  notable  que  dans  l'armée  de 
W- le  maréchal  de  J.ifcrté,  il  ne  laissait 
P^s  d'y  avoir  un  grand  élonnemenl. 
VUoîque  le  bruit  frtt  que  les  ennemis 
•*'aien l assiéger  Condé,  M.  deTuronne 
^'^yail  bien  qu'ils  pourraient  venir  à 
^,  et  Topinion  de  l'armée  n'était  p;is 
^^e  Ton  atlendît.  Ils  reçurent  le  ien- 
^^maîn  de  la  levée  du  siège  un  renfort 
''^  deux  mille  hommes  de  pied  alle- 
*^ands.  Après  avoir  donné  un  jour  en- 
^■^r  pour  se  remettre  en  ordre  et  se 
débarrasser  de  leurs  prisonniers,  ils 
Marchèrent  droit  à  l'armée  du  roi.  Il 
^t  certain  que  si  M.  deTuronne  n'eût 
'^întquela  porto  du  Quesnoi,  il  se 
ternit  retiré  sur  les  frontières;  mais  il 
^oynît  une  si  grande  suite  à  celte  re- 
traite, par  le  mécontentenient  génénd 
qu'elle  causerait  en  France,  et  dans  la 


II  fallait  passer  deux  petits  ruis- 
seaux en  suivant  le  chemin  par  où 
venaieiit  les  ennemis  au  camp,  où  était 
l'armée  du  roi,  et  comme  on  sait  bien 
que  les  armées  ne  s'approchent  l'une 
de  l'autre  qu'avec  beaucoup  de  pré- 
cautions, et  que  cela  donne  du  temps, 
M.  de  Turenne  commanda  que  l'on  ne 
prit  point  les  armes,  mais  que  l'on  se 
tînt  prêt,  craignant  que  par  la  marche 
de  quelque  bagage,  il  ne  se  fit  quel-* 
que  méchante  contenance ,  et  aussi  il 
voulait  faire  voir  à  son  armée  qu'il  n'y 
avait  aucun  sujet  de  craindre,  encore 
que  l'ennemi  approchât.  M.  de  Tu- 
renne  en  diiicourut  avec  les  ofRcicrs- 
généraux  ;  mais  on  ne  tint  point  de 
conseil  de  guerre ,  pour  savoir  si  on 
demeurerait  dans  ce  poste  ou  si  on  se 
retirerait.  L'ennemi  s'approcha  à  une 
portée  de  canon  de  l'armée  du  roi. 
M.  de  Turenne  s'avança  avec  quelques 
régimens  de  la  grande  garde,  et  l'en- 
nemi, voyant  toutes  les  tentes  tendues 
et  la  grande  gorde  à  la  tête ,  vit  bien 
que  Tnrmée  n'était  pas  délogée,  en 
quoi  ils  furent  trompés,  ayant  com- 
mandé trois  mille  chevaux  pour  la  sui* 
vre,  et  n'ayant  jamais  douté  qu'après 
la  défaite  de  Valencicnnes  [sachant 
bien  que  ce  qui  était  rcs:é  de  l'armée 
de  iM.  le  maréchal  de  Lufcrté  était  à 
Condé) ,  que  l'armée  du  roi  ne  se  retirât 
devant  eu\.  Il  est  vrai  qu'il  était  venu 
quinze  cimiIs  hommes  joindre  l'armée 
du  roi  le  jour  qu'elle  partit  de  Valen- 
cicnnes, lesquels  étaient  destinés  pour 
mener  un  convoi  au  siège. 

L'armée  de  l'ennemi ,  arrivant  un 
peu  tard,  ne  songea  ce  jour-là  qu'à  se 
loger,  et  iM,  de  Tnrenne,  n'ayant  point 


MEMOIRES  DU   VICOMTE  DE  TDRBirXE. 


d'pntils  pour  faire  de  grands  travaux , 
et  n'en  voulant  point  faire  de  petits, 
qui  n'euS'Cnt  témoigné  que  de  la 
crainte  et  n'eussent  donné  que  peu  de 
sAreté,  ne  fit  pas  travailler.  Les  enne- 
mis demeurèrent  deui  jours  en  pré' 
sence  ,  sans  avoir  rien  tenté;  tout  ce 
temps-là,  on  avait  nouvelle  qu'ils  vou- 
laient attaquer  l'armée,  et  aussi  qu'ils 
pensaient  é  marcher  entre  le  Quesnoi 
et  Landrecies,  pour  empCcher  les  vi- 
vres et  les  fourrages  de  l'armée  du  roi, 
auquel  cas  M.  de  Turqnne  étoit  d'avis 
de  s'opposer  à  cette  marche  des  enne 
mis  et  de  combattre,  quoique  cela  pa- 
rût un  peu  téméraire  en  l'état  qu'était 
l'armée  ;  mais  en  prenant  le  parti  de 
demeurer  au  QuesDoi,  il  faliait  ne  se 
relâcher  en  rien. 

Deui  ou  trois  mille  hommes,  qui 
s'étaient  sauvés  de  l'armée  de  M.  le 
maréchal  de  Laferté,  à  Condé,  ayant 
passé  à  Saint-Guislain,  vinrent  à  Lan- 
drecies et  de  là  au  Quesnoi.  le  second 
jour  que  les  armées  furent  en  présen- 
ce ;  de  sorte  que  les  ennemis,  ne  jo- 
geant  pas  à  propos  de  rien  entrepren- 
dre, marchèrent  vers  Condé.  M.  de 
Turenne.voyant  qu'ils  délogeaient,  en- 
voya mille  chevaui  chargé'<  de  farine 
à  Saint  Guislain  et  à  Condé.  Dans  la 
dernière  place,  il  y  avait  beaucoup  de 
vivres  au  commencement  du  siège  de 
Valenciennes  ;  mais  M.  de  Turenne  en 
avait  fait  venir  une  grande  quantité, 
pour  avoir  toutes  ses  provisions  dans 
son  camp. 

M.  du  Passage,  qui  commandait 
dans  Condé,  n'avait  retenu  que  deut 
mille  cinq  cents  hommes.  Les  enne- 
mis trouvèrent  beaucoup  de  facilité  a 
assiéger  cette  place,  qui  ne  servait 
qu'à  aider  à  avancer  les  conquêtes; 
mais  le  siège  de  Valenciennes  étant 
levé,  elle  demeurait  si  enclavée  dans 
leur  pays,  qu'il  était  fort  aisé  à  l'en- 


nemi ,  sans  séparer  leur*  (fnif 
d'empérher  qu'on  ne  la  secourût.  Aii 
si,  ils  prirent  leurs  quartiers  lesti 
après  let  autres,  n'étant  pas  ea  peiq 
qu'on  y  pût  jeter  des  vivres,  à  caH 
de  la  situation.  M.  de  Turenne  en  n 
dans  Sattit-Guislain  ;  voyant  l'iinp< 
bilité  de  secourir  Condé,  et  ayant  I 
nouvelle  du  gouverneur  qu'il  n'y  an 
des  vivres  que  pour  dii  ou  douse  jot 
il  ne  crut  pas  qu'en  t'élat  où  était  l'a 
mée,  il  fût  raisonnable  de  rien  entra>~] 
prendre.  Il  en  dit  son  sentiment  1 
M.  le  cardinal,  qui  le  trouva  à  propoi, 
l'ayant  vu  a  Guise  là -dessus;  miii 
comme  le  gouverneur  avait  plus  de  vi- 
vres qu'il  oe  fallait,  et  que  le  siège  tira 
en  longueur,  M.  le  cardinal  fut  d'avii 
que  îi.  de  Turenne  marchât  vers  I'Ek 
caut,  et  laissa  à  son  choix  on  de  doi 
ner  jalousie  au  CAtelet,  ou  de  mardi 
vers  la  Lys. 

Cette  marche  se  fit  dans  le  teaf 
que  Condé  était  prêt  i  capitaler,  et| 
dessein  de  sauver  les  troupes  qui  ] 
étaient.  M.  de  Turenne,  ayant  p 
l'Escaut,  marcha  à  Arras,  et  de  là  si 
la  rivière  de  Lys,  et  il  eût  altaqul 
Saint- Venant,  s'il  n'eût  eo  ncnvd 
que  Condé  était  rendu.  La  rapitutatN| 
de  la  garnison  fut  qu'elle  serait  nm 
née  en  France  par  le  pays  de  Lnien 
bourg.  Les  ennemis,  après  avoir  dont 
trois  ou  quatre  jours  de  temps  à  al 
tre  les  TortiGcations,  marchèrent  asM 
proche  de  Cambrai  pour  donner  jaltN 
sie  qu'ils  voulaient  entrer  en  France) 
ou,  en  cas  que  l'armée  du  n»  aW 
couvrir  la  frontière,  attaquer  BéthiMli 
ou  la  Bas<ée.  M.  le  cardinal  avait  ( 
tous  les  elTorts  possibles  pour  r 
ter  la  cavalerie  depuis  l'action  de  Vfr 
lenciennes.  II  fltmettre  de  cette caTk< 
lerie.  qu'il  avait  remontée,  dsna  tm 
places  de  la  frontière ,  et  H.  de  T^ 
renne  ne  bougea  point  de  Lena,  qri 


w 


Mt  i  quatre  lienes  d'Arras  et  trois  de 

IiBassée. 

f  Les  ennemis  s'élant  rarraîchis  qoel- 
»  jours  dans  les  plaines  entre  Cam- 
li  et  Bapaume,  marchèrent ,  laissant 
ras  à  leor  gauche ,  pour  s'en  venir 


avait  Arras  derrière  soi  pour  en  tirer 
des  vivres.  En  demeurant  à  la  Bas 
sière,  et  l'ennemi  se  logeant  à  Hon- 
dain,  il  en  Atait  toute  la  communi- 
cation ;  de  façon  que  parlant  à  mi- 
nuit,  afin  qu'au  point  du  jour  il  put 


3  Lens, où  M- de  Turenneavait  de- 1  être  en   batuille  (croyant  i(ue  l'en- 


leurè  dix  ou  douze  jour»  avec  dessein 
J  Attendre  les  ennemis  ;  mais  comme 
f  vil  qu'ils  pouvaient  venir  par  des 
iDleurs ,  à  la  faveur  desquelles  ils 
bient  maîtres  d'un  passage  oti  l'on 
nvait  les  combattre,  et  qu'il  fallait, 
nte  de  fourrages,  déloger  de  Leos 
levant  eux,  il  aima  mieux  en  partir 
iTtDt  qu'ils  fussent  en  présence  ;  et 
eoDRie  il  sut  leur  arrivée  A  trois  lieues 
de  lut ,  il  marcha  vers  Béthune.  Il 
toyait  fort  bien  que  cela  faisait  un 
mauvais  effet  dans  l'esprit  de  l'armée , 
eooore  on  peu  étonnée  de  se  retirer 
sur  la  venue  de  l'eanemi  ;  mais  ayant 
eoQSÎdâré  la  nécessité  qu'il  y  avait  de 
décamper,  il  ne  s'arrêta  point  à  ce 
KmpDle.  Il  avait  vu  sur  la  carte  un 
a  nommé  Uoudain,  qui  était  dans  la 
latioD  qu'il  désirait  pour  avoir  Ar- 
E  proche  de  soi ,  et  donner  la 
Un  b  Béthune  et  à  la  Bassée  ;  mais  y 
lant  arrivé,  il  y  trouva  une  grande 
fficullé  pour  abreuver  les  chevaux  et 
I  campement  fort  incommode;  de 
wrte  qu'il  se  retrancha  un  peu  la  nuit, 
Il  le  lendemain  alla  chercher  un  lieu 
^us  propre  à  se  loger,  qui  était  la 
Baisière,  distant  d'une  lieue  de  Uou- 
dain. Comme  il  sut  par  des  prison- 
niers que  les  Espagnols  étaient  arrivés 
i  Lens  avec  intention  de  le  sui' 
bien  glorieux  de  sa  retraite,  et  croyant 
qu'ils  le  feraient  toujours  marcher  de- 
vant eux.  M.  de  Turenne  crut  que  le 


y  marcherait  de  bonne  heure], 
il  s'avança  avec  l'armée  vers  Uoudain , 
et  mettant  l'aile  droite  sur  une  hau- 
teur, l'infanterie  et  l'aile  gauche  des- 
cendaient dans  la  plaine ,  prenant  la 
distance  qu'il  faut  quand  on  se  met  en 
bataille.  Il  y  avait  un  ruisseau  der- 
rière ;  mais  H.  de  Turenne  ne  le  vou- 
lut pas  passer,  craignant  que  l'ennemi 
ne  se  mit  devant  la  Bassée,  dont  la  si- 
tuation est  telle,  qu'y  arrivant  dix  heu- 
res avant  un  ennemi,  il  est  malaisé  de 
ta  secourir,  et  M.  de  Turenne  voulait 
être  en  état  d'y  arriver  bïentât  après 
l'ennemi,  ce  que  le  déOlé  du  ruisseau 
eût  empêché. 

A  huit  ou  neuf  heures  du  matins  les 
ennemis  commencèrent  à  paraître  en- 
viron à  une  lieue  et  demie  de  l'armée 
du  roi.  Aussitôt  qu'ils  la  virent  en  ba- 
taille, ils  Grent  halle  plus  de  trois  heu- 
res et  tinrent  conseil,  après  lequel  ils 
marchèrent  droit  à  nous.  On  croyait 
combaltre  ce  jour-là';  mais  la  nuit  ve- 
nant, ils  se  mirent  en  bataille  à  un  pe- 
tit quart  de  lieue  de  nous ,  étendant 
leurs  ailes  de  cavalerie  et  leur  infante- 
rie dans  le  même  ordre  que  celle  qui 
leur  était  opposée.  Dons  la  nuit,  M.  de 
Turenne  voulut  se  saisir  d'un  village 
et  y  mettre  son  infanterie ,  afin  de 
changer  la  forme  de  l'aile  gauche, 
qu'il  ne  trouvait  pas  bien  placée.  Après 
avoir  perdu  trois  ou  quatre  heures 
d.'ins  cet  embarras,  il  crut  que  le  meil- 


lien  de  Uoudain  était  meilleur  pour  i  leur  était  de  laisser  l'armée  comme  elle 
attendre  l'ennemi,  non  pas  qu'il  fût:  était,  el  fit  faire  en  deux  heures 
trop  avantageux  pourcombaUre;  maigi  quelques  petits  redans  à  la  tête  de 
U  principale  raison  était  que  l'on  y   l'aile  gauche.  On  dit  que  l'enoemi 
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laîent  qn'ane  armée  ennemie  ne  pût  |  pied ,  des  vivres  pour  hait  mois  et 

ooner  jalousie  par  tous  les  en<iroits,  ;  beaucoup  de  munitions   de    guerre. 

A  fit  travailler  en  diligence  à  la  lèle,  i  L*cnnemi ,  no  s*étant  pas  trouvé  en 

fU  où  l'ennemi  pouvait  venir,   qui  |  état  do  rempùcher,  marcha  auprès  de 


ivait  an  grand  front  ;  et  la  nuit,  comme 
on  ue  craignait  pas  la  place,  on  en  te- 
sait  Tannée  fort  près,  aGn  d*allcr 
promptement  au  quartier,  d*où  les  en- 
■émis  s'approcheraient,  ils  s*avancè- 
lent ,  sans  perdre  de  tempa ,  à  une 
heure  de  la  circonvallation;  mais  étant 
fart  fatigués  d'une  pluie  continuelle 
pendant  deux  jours  de  marche  qu'ils 
avaient  faite  en  grande  diligence,  ils 
ne  trouvèrent  pas  à  propos  de  com- 
battre ,  et  demeurèrent  deux  jours  à 
eetto  distance  du  camp  de  l'armée  du 
loî.  Les  soldats  qui  s'étaient  avancés  la 
première  nuit  jusqu'à  la  muraille  du 
bistioD  n'ayant  pu  y  demeurer,  on  y  fit 
des  trous  à  coups  de  canon,  dans  les* 
quels  les  mineurs  se  lo*$èrent,  et  la 
place  ae  rendit  le  quatrième  jour  en 
présence  de  l'armée  ennemie. 

Après  la  reddition  de  la  Cnpelle, 
M,  le  prince  envoya  de  ses  troupes 
dans  Rocroi,  et  les  Espagnols  se  ^en* 
tirent  hors  d'état  de  retourner  sitôt 
devant  Siint-Guislain.  Us  allèrent  se 
logera  Maubeuge,  et  le  roi  avec  M.  le 
Cardinal,  arrivant  a  Guise,  trouvèrent 
à  propos  de  faire  jeter  un  grand  con- 
Voi    devant  Saint-Guislain.  Il  y  avait 
grande  apparence  que  les  ennemis  se 
remettraient  dans  leur  vieux  camp, 
devant  cette  place,  qui  était  fort  avan- 
tageux ,  pour  empêcher  que  l'on  n'y 
allAt  avec  le  convoi  et  môme  avec  l'ar- 
née;   néanmoins  M.  le  cardinal  ne 
laissa  pas  de  croire  que  le  roi  devait 
hasarder  ce  voyage.  Il  partit  donc  de 
Guise  avec  l'armée,  et  venant  se  loger 
auprès  duQuesnoi,  le  lendemain  M.  de 


Mons ,  qui  n'est  qu'à  une  heure  de 
Saint-Guislain,  et  se  montra  devant  la 
place  deux  heures  après  que  les  trou- 
pes qui  avaient  mené  le  convoi  furent 
retirées.  Il  y  avait  un  méchant  ch&teau 
que  l'on  prit  dans  celle  marche.  De  là, 
le  roi  s'en  alla  à  Guise ,  et  comme  la 
saison  était  fort  avancée ,  il  retourna 
à  Paris  bientôt  après. 

Les  ennemis  ne  furent  plus  en  état 
d'assiéger  Saint-Guislain  «  et  l'armée 
du  roi  demeura  dans  U*  Cambrésis  jus- 
qu'au commencement  de  novembre; 
alors  elle  repassa  la  Somme  pour  se 
mettre  dans  ses  quartiers  en  France, 
et  celle  de  l'ennemi  se  retira  entre 
Mons  et  Namur,  où ,  après  avoir  de- 
meuré quelque  temps  dans  les  villages, 
on  la  sépara  dans  les  pays  où  elle  a 
coutume  d'être.  L'armée  du  roi  fut 
distribuée  dans  les  villages,  et  on  com- 
mença cette  année-là  à  y  mettre  de 
l'infanterie,  à  qui  on  donnait  des  pla- 
ces comme  à  la  cavalerie,  tant  aux  of- 
ficiers qu'aux  soldats. 

Pendant  l'hiver,  les  ennemis,  ayant 
pratiqué  des  intelligences  avec  quel- 
ques ofiiciers  irlandais  qui  étaient  dans 
Saint-Guislain,  et  qui  leur  avaient  pro- 
mis de  faire  révolter  les  soldats  quand 
ils  en  approcheraient,  vinrent  se  met- 
tre autour  de  Li  place  avec  quelques 
troupes  tirées  des  gnrni>ons,  et  atta- 
quèrent les  dehors  qu'ds  emportèrent. 
Quoique  l'intelligence  ne  réussit  point, 
ils  continuèrent  le  siège,  et  prirent  la 
place  en  six  ou  sept  jours  de  tranchée 
ouverte.  M.  de  Schombcrg  y  comman- 
dait avec  une  garnison  de  six   cents 


Turennc,  s'étunt  avancé  ù  une  heure  |  hommes,  et  s'en  revint  avec  cupiiula- 
de  la  place,  y  envoya  M.  de  Caslelnau  I  tion  au  Quesnoi.  il  u)  eut  rien  de 
avec  quatre  ou  cinq  cents  hommes  de  |  fort  considérable  à  la  cour  cet  hiver» 
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OÙ  le  plein  pouvoir  demenrait  entre 
les  mains  de  M.  le  cardinal  Mazarin. 

Le  traité  ayant  été  fait  avec  le  pro- 
tecteur d'Angleterre,  il  promit  de 
fournir  six  mille  hommes  que  le  roi 
paierait,  pour  entreprendre  le  siège 
de  Dunkerque  ou  de  Gravelines ,  et 
l'on  convint  que  la  première  que  l'on 
prendrait  lui  serait  remise  entre  les 
mains;  et  que  si  c'était  Gravdines, 
que  celui  serait  un  Alage  jusqu'à  ce 
que  Dunkerque  fût  pris,  qu'on  lui  met- 
trait entre  les  mains ,  et  Gravetines  se- 
rait rendu  au  roi. 

L'armée  se  mit  en  campagne  au 
commencement  de  mai .  avec  inten- 
tion de  faire  ce  qui  se  pourrait  du  cAlé 
de  la  mer.  M.  de  Turenne  Tut  quelque 
temps  à  Amiens  avant  la  cour,  aGn 
d'assembler  l'armée.  La  lenteur  des 
ofBcierg  à  faire  leurs  recrues ,  et  celle 
des  Anglais,  qui  ne  débarquèrent  au- 
près de  Calais  que  bien  avant  dans  le 
mois  de  mai,  donnèrent  du  temps 
aux  ennemis  d'être  ensemble  en  Flan- 
dre. Comme  le  roi  ne  tenait  aucun 
passage  pour  y  entrer,  on  n'espérait 
le  succès  des  entreprises  du  cdté  de  la 
mer ,  que  parce  qu'elles  se  feraient  de 
si  bonne  heure ,  que  l'armée  des  en- 
nemis ne  pourrait  pas  être  rassemblée. 
Ces  mesures  furent  rompues  du  côié 
de  la  Flandre ,  qui  est  un  pays  si 
serré ,  qu'il  n'y  a  point  de  projet  ap- 
parent à  y  faire,  quand  on  n'y  tient 
point  de  passage,  et  qu'il  y  a  une 
armée  ennemie  pour  s'y  opposer. 
M.  le  maréchul  de  Laferté  était  avec 
un  corps  d'armée  vers  le  Luiem- 
bourg  ,  afin  d'attaquer  Adon  ,  s'il  le 
trouvait  dégarni,  ou  tout  au  moins 
avec  intention  d'y  arrêter  le  corps 
d'armée  de  M.  le  prince  qui  hivernait 
depuis  quelques  années  en  ce  pays-la 
et  en  ceni  de  Gueidres.  Julien  et 


:  lui  <!■ 


M.  le  cardinal  vint  â  AmiMH  . 
M.  de  Turenne  résolut  avec  lui  < 
l'armée  marcherait  vers  la  Lys 
le  roi  s'en  irait  à  Monlreuil  ,  afin  i 
donner  jalousie  à  l'ennemi  du  cfHé  I 
la  mer.  et  que  l'on  retournerait  toi 
d'un  coup  sur  Cambrai  qui  était  entil 
rement  dégarni.  Pour  donner  pH 
d'apparence  à  ce  dessein ,  et  foire  qi 
les  ennemis  ne  pourvussent  pas  j 
Cambrai,  il  fallait  que  les  Anglais  Mi 
débarquassent  qu'au  même  temps  qaf 
l'armée  du  roi  arriverait  devant  Caigt 
brai,  parce  qu'autrement  le  séjoDr4f 
l'armée  dans  le  Boulonnais  aura 
donné  du  soupçon  à  l'ennemi  que  Fci 
marchandait  a  entrer  en  Flandre,  C 
incontinent  te  ferait  songera  mettil 
des  gens  dans  Cambra  ,  où  l'on  pot' 
vait  aller  en  deux  jours  de  marche.  Ht' 
l'outre  côté ,  on  ne  jugeait  pas  i  p  ,  ^ 
pos  que  M.  le  maréchal  de  Lsferté  ni 
passât  la  Meuse  et  qnitiflt  le  LuieB^ 
bourg,  de  peur  que  M.  le  prince avi 
son  corps  d'armée,  voyant  qa'il enS 
la  tête  lournée  pour  venir  en  Flaodra; 
ne  marchât  aussi  vers  Cambrai.  CflÉ 
considérations  faisaient  que  M.  deTi 
renne,  sans  les  Anglais  et  nnsl'H 
méc  de  M.  le  maréchal  de  Laferté' 
voulait  se  mettre  devant  Cambrai .  mM 
mant  mieux  hasarder  è  y  lainerei 
trer  quelque  secours,  et  en  ce  ca»^ 
ne  continuer  pas  le  siège  ,  que  de  dé 
couvrir  son  dessein  en  y  allant  tfl 
plus  de  précaution ,  et  en  faisant  ai 
procher  les  Anglais  et  M.  de  I 
ce  qui  aurait  engagé  les  i 
mettre  la  place  dans  un  état  que  rotl 
n'aurait  pu  songer  à  l'attaquer.  Etiol 
parti  d'auprès  de  Béthune ,  il  rnardM' 
avec  toute  sa  cavalerie,  et  en  un  jour  al 
une  nuit  il  arriva  devant  In  place,  ayadi 
passé  l'Escaut  an-dessos  de  la  ville,  fl| 
fait  le  tour  de  la  citadelle.  Il  rencoDtlt<- 
M.  de  Caslelnau  gn'il  avait  cnn 
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bonne  partie  de  la  cavalerie 
ertra  Cambrai  et  Boachain ,  et  rinfan- 
tarie  ilaot  arrivée  avec  un  pont  de  ba- 
teau le  aoir  da  même  matin  que  M.  de 
IhreoDe  j  était  avec  la  cavalerie ,  on 
It.eo  une  heure  le  pont  pour  sacom- 
■aniqner;  et  ayant  distribué  les  ou- 
IHs  le  même  jour,  on  commença  à 
lept  heures  du  soir  à  travailler  aui 
^les.  On  n'avait  aucune  langue  de 
rennemi,  et  M.   de  Turenne  savait 
bien  qn*avec  toute  la  diligence  qu'une 
CBfalerie  peut  faire ,  celle  des  Espa- 
glMib  en  Flandre  ne  pouvait  y  être 
qoe  le  lendemain,  auquel  temps  il 
aoyail  pouvoir  être  fermé  ou  par  des 
IgMB ,  ou  par  les  bagages  de  Tarméc 
qt  par  les  charrettes  de  vivres  ;  de  ma- 
wiire  que  nulle  cavalerie  ennemie  ne 
poavaîl  passer.  Comme  il  venait  dii 
eftCé  de  la  Flandre  pour  investir  Cam- 
bnû  il  ne  savait  rien  de  Al.  le  prince , 
qn'ii   croyait   vers  la  Meuse.  M.  de 
Gondé,  pressé  par  les  Espagnols  de 
■arclier  en  Flandre ,  qu*ib  aimaient 
sauver  et  laisser  courir  hasard 
places  du  Luxembourg ,  arriva  le 
nèine  matin  avec  toute  sa  cavalerie  a 
Yalendennes ,  que  M.  de  Turenne  ar- 
n>ait4ievant  Cambrai  ;  et  en  ayant  été 
averti  par  divers  courriers  du  gouver- 
Dear  qu'il  envoya  à  Bouchai  n ,  comme 
il  commença  à  voir  paraître  l'armée  du 
roi ,  et  aussi  par  les  coups  de  canon  de 
la  citadelle  et  de  la  ville ,  il  s'en  vint 
à  Bonchain  avec  sa  cavalerie ,  qui  n'est 
qii'ideni  heures  de  Valencieunes,  et 
fl  y  en  a  autant  de  là  à  Cambrai.  Il  ar- 
riva vers  les  dix  heures  du  matin  ù 
Bonchain ,  vit  tout  ce  jour-là  l'armée 
dn  roi  défiler  vers  Cambrai  ;  et  quoi- 
que beaucoup  de  gens  lui  conseillas- 
sent d'attendre  des  troupes  d  Es^pagne 
pour  secourir  la  place,  il  jugea  bien 
que  la  diiBculté  s'augmenterait ,  s'il 
donnait  le  temps  de  travailler  aux  li- 


gnes ;  dès  la  même  nuit  que  Ton  avait 
investi  Cambrai ,  sur  les  onze  heures 
du  soir ,  il  marcha  par  les  plaines ,  qui 
est  le  seul  pays  qu'il  y  ait  autour  de 
Cambrai,  droit  à  la  citadelle,  avec 
près  de  trob  mille  chevaux  sans  in- 
fanterie. 

M.  de  Turenne,  averti  à  l'entrée  de 
la  nuit  qu'il  était  arrivé  neuf  escadrons 
de  cavalerie  à  Bonchain,  crut  que  c'é- 
taient des  troupes  d'Espagne  qui  vou- 
laient entrer  dans  la  place,  et  pensant 
qu'ils  éviteraient  le  lieu  où  était  le 
camp,  pour  prendre  le  tour  et  entrer 
sans  rencontrer  personne,  il  s'alla  pos- 
ter dans  Tendroit  où  ils  devaient  pas- 
ser avec  sept  ou  huit  régimens  de  ca- 
valerie, laissant   toutes   les  troupes 
étendues  le  long  de  la  plaine.  On  ne 
sait  pas  bien  si  M.  le  prince  fut  égaré 
par  leguide  qui  voulait,  à  ce  qu'pn  dit, 
le  mener  par  un  autre  endroit,  pour 
éviter  le  camp  ;  mais  II  s'en  vint  par  le 
grand  chemin  de  Bonchain  à  la  cita- 
delle. Il  avait  vingt-cinq  ou  vingt-six 
escadrons,  trois  escadrons  de  front,  et 
les  autres  derrière  sur  trois  colonnes. 
Ils  ne  trouvèrent  à  leur  chemin  que 
quatre  ou  cinq  escadrons  de  cavalerie 
de  l'armée  du  roi,  qui,  ayant  fait  quel- 
ques décharges,  et  une  partie  ne  s'op- 
posant  pas  au  front,  les  laissèrent  pas- 
ser avec  peu  de  perte.  Un  escadron  de 
Clérembaut,  avec  lequel  était  M.  de 
Varenne,  chargea  celui  où  était  M.  le 
prince ,  le  suivit  jusque  sur  la  contre- 
scarpe de  la  citadelle  et  fit  beaucoup  de 
prisonniers  :  il  y  en  eut  aussi  quel- 
ques-uns qui  se  trouvèrent  embarras- 
sés dans  Tobscurité  de  la  nuit;  mais 
M.  le  prince  se    trouva  une  heure 
avant  le  jour  sur  les  fossés  de  la  cita- 
delle avec  toutes  ses  troupes,  à  la  ré- 
serve de  vingt-cinq  ou  trente  officiers 
et  trois  ou  quatre  cents  cavaliers  qu'il 
perdit.    M.    de   Turenne  était  fort 
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éloigné  de  M,  et  on  lui  avait  amené  le  '  ayant  donné  le  temps  ani  ennemli  de 
lieutenant-colonel  du  régiment  d*En-  se  mettre  ensemble,  les  entraprîseï, 
ghien,  qui  fut  pris  comme  &1.  le  prince  ,  depuis  la  mer  jusqu*à  TEscaut ,  defin- 
entrait  dans  le  camp.  Ayant  marché  renl  comme  impo>sibles,  de  sorte  cpM 
vers  ce  cété,  il  ne  put  pas  apprendre  j  Ton  fit  avancer  les  Anglais  vers  Sai5t« 
avant  qu*il  fût  jour,  s'il  était  entré  ou  Quentin ,  qui  avalent  débarqué  ai 
non  un  corps  dans  Cambrai.  |  nombre  de  près  de  six  mille  honroa, 

Le  jour  commençant  à  parailn^ ,  !  et  le  roi  y  vint  avec  M.  le  cardinal; 


M.  de  Turenne  vit  toutes  les  troupes 
de  l'ennemi  en  bataille  sur  la  coalrc- 
scarpe  de  la  citadelle,  et  ordonna  aussi- 
tôt à  M.  de  Casteinau,  qui  était  de 
l'autre  côté  de  TEscaut,  de  repasser  en- 
deçà,  et  ne  délibéra  pas  à  lever  le  siège, 
ne  l'ayant  entrepris  que  sur  l'assurance 
qu'il  trouverait  peu  de  gens  dans  la 
place,  et  persuadé  que  s'il  battait  le  se- 
cours des  Espagnols,  qui  ne  pouvait  pas 
être  fort  considérable  la  première  ni 
la  seconde  nuit,  qu'il  pourrait  dans 
ce  cas  continuer  aisément  le  siège; 
mais  l'arrivée  de  M.  le  prince  i\  Bou- 
chain,  le  jour  qu'il  investit  Cambrai, 
et  la  résolution  que  le  prince  prit 
d'entrer  lui-même  dans  la  place  (ce 
qui  fut  une  chose  fort  hardie),  rom- 
pirent tout-à-fait  les  mesures  de  M.  de 
Turenne  et  l'obiijîèrent  d'assembler 
toutes  les  troupes.  Ayant  levé  tous  les 
ponts  de  l'Kscuut,  et  remis  dans  les 
chariots  tout  ce  qui  put  être  déchargé 
dans  un  blocus  d'une  nuit,  il  com- 
mcnçaà  marcher  entre  Cambrai  ei  le 
Càtelct. 

(^ommeM.  de  Castelnau  avait  achevé 
de  passer  l'Escaut,  et  qu'il  rechari^tait 


M.  de  Turenne,  y  étant  ollé,  il  fut  ré^ 
solu  que  l'on  enverrait  proposer  i 
M.  le  maréchal  de  Laferté  d'attaquer 
Arlon  ou  Montmédi,  croyant  que  l'at- 
taque d'une  petite  place  en  LuieiB- 
bourg  pourrait  faire  prendre  un  mai- 
vais  parti  à  l'ennemi,  ce  que  l'oa 
aimait  mieux  faire  que  de  se  mettre 
devant  une  grande  place,  après  avoir 
donné  le  temps  aux  Espagnuls  de  se 
rassembler ,  ce  qui  lui  aurait  donaé 
moyen  ou  d'entrer  en  France,  ou  d'at- 
taquer quelque  place  que  l'on  ne  pou- 
vait pas  bien  garnir,  quand  une  ar- 
mée est  occupée  à  un  grand  siège ,  el 
qu'elle  a  beaucoup  de  places  à  gar- 
der. C'est  ce  qui  Ht  prendre  la  résoliH 
tion  d'attaquer  Montmédi,  i  quoi 
M.  le  maréchal  de  Laferté  donna  les 
mains;  et,  quoiqu'il  y  eût  de  grandes 
dilTlcultés  à  rau>e  du  roc,  néanmoins 
on  se  flalla  que  Ton  y  trouverait  peu 
de  gens,  comme  en  eiïet,  il  n'y  avait 
pas  plus  deq'îalrc  cents  hommes. 

M.  de  Turenne  envoya  quarte  raille 
hommes  de  pied  a  M.  le  maréchal  de 
Laferté.  et  lit  approcher  de  !ui  le  corps 
des  Anglais  îilin  do  s'opposer  à  Tar- 


sou  pont,  il  y  parut  quelque  cavalerie    mée  de^  ennemis;  et,  metl..nt quelque 


de  l'armée  d  Espagne  que  M.  W  prince, 
étant  arrivé  à  Buuchain,  avait  lait  liA- 
ter.  Il  n'y  eut  aucune  escarmouclie 
consiili*rable  à  l'arrière-ganie,  il  Inr- 
mée  du  roi,  après  avoir  séjourîîô  (i<Mi\ 
jouis auï)rès  de  Cambrai,  se  rap;.rn.  lia 
lie  Saint-Quentin,  ou  le  roi,  (pii  ri.sil 
en  i^icardie,  arriva  quelques  jours 
après.  Cette    tentative   de  Cambrai, 


infanterie  dans  L^uiiJrecies  et  dans  le 
Quesnoi,  il  se  lint  a  la  tête  de  la  fron- 
tière afin  d'empêcher  que  les  ennemis 
n'j'iîlrcjiri>senl  pas  de  serourir  Mi»nt- 
:nè<li,  ni  «ir  rien  faire  de  considérable. 
Le  si  CLIC  ilîiïic  commcïjra  et  M.  de  Tu- 
n-.iii"  }  ni  .rcha  une  f<»is  a>ec  sa  cava- 
lerie, sur  uîi  a\is  que  l'ennemi  ^^e  jior- 
tiit  entre  la  Sambre  et  la  Mcu^e  pour 
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y  aller.  H  y  retourna  nne  seconde  fois, 
loute  l'drmée  de  Tennemi  ayant  été 
jusqu'à  Charlemont ,  qui  est  sur  la 
Meuse,  d'où  ils  retournèrent  en  dili- 
gence, pnr  la  Flandre,  jusqu'à  Calais, 
pour  une  entreprise  qa*ils  avaient  sur 
ciftte  place,  laquelle  manqua;  et  M. le 
Cardinal,  qui  était  à  Lafère  avec  le  roi , 
envoya  promptemcnt  îles  mousqnc- 
tllresde  Sa  Majesté  û  Ardrcs,  lestiuels, 
avec  de  la  cavalerie  qu'^  M.  de  ("as- 
telhau  y  envoya  aussi,  einj)ôdièrent 
que  l'ennemi,  après  a\oir  manqué 
son  entreprise  sur  Calai.>,  ne  s'arrétût  à 
Antres;  mais,  s*élant  rnrraii-his  prés 
dequinie  jours,  ils  se  rapproclièreiit 
encore  de  la  frontir^re  et  vinrent  jus- 
ipk'k  Ribemont. 

J-e  siège  de  Mon*n:i''îi  dura  beau- 
coup plus  que  l'on  ne  lavait  nu,  à 
cause  (les  rochers  qui  se  (rouvnitnt 
près  de  la  conlrescarp-; ,  en  .^urte  que 
les  ennemis,  étonnés  de  la  longueur 
du  siège,  après  toutes  ces  tentatives 
pour  la  secourir,  et  d'avoir  mnrciié  à 
Calais,  se  résolvaient  encore  de  faire 
semblant  d'entrer  en  France,  après 
avoir  envové  M.  de  Marsin  avec  un 
corps  en  Luxembourg,  pour  tâcher  de 
secourir  Montmédi;  mais  ils  ne  de- 
meurèrent qu'un  jour  a  Uibcmont  et 
se  retirèrent  de  là  dans  leur  pays. 
H.  de  Tùrenne  envoya  encore  un  ren- 
fort de  troupes  à  ^iontmédi,  de  sorte 
qu'après  plus  de  deux  mois  de  tran- 
chée ouverte,  la  place  se  rendit,  les 
ennemis  n'ayant  rien  entrepris,  et  leur 
armée  s'étant  fort  ruinée  en  diverses 
marches  qui  avaient  fort  mal  succédé. 
Ota  était  resté  quelque  lemps  dans 
■ne  fort  mauvaise  opinion  du  sié^'e  de 
Uontmédi,  ce  qui  obligea  le  roi  de 
s'en  approcher,  et  ensuit':  la  reine, 
qui  était  denuuréî;  à  Lnfère ,  s'y  en 
alla  trouver  le  roi ,  lequel  fut  tou- 
jours à  Stenui ,  allant  de  temps  en 


temps   se    promener    pour  voir  le 

siège. 

Quand  la  place  se  rendit,  toute  l'ar- 
mée des  ennemis  était  entre  la  Sambre 
et  la  Meuse,  et  M.  le  cardinal  proposa 
à  M.  de  Turenne  le  siège  de  Rocroi; 
ce  que  les  ennemis  jugeant  faisable, 
s'en  approcrhèrent  avec  toute  leur  ar- 
mée. M.  de  Turenne  était  à  quatorze 
ou  quinze  lieues  de  Tendroit  où  était 
la  cour,  et  savait  bien  que  Ton  n'avait 
rien  de  réglé  pour  les  entreprises;  la 
cour,  crovant  toutes  choses  bonnes 
pourvu  qu'elles  pussent  réussir  ;  mais 
lui,  voyant  que  l'ennemi  s'était  avancé 
vers  Rocroi ,  résolut  de  marcher  de 
grand  matin,  de  les  prévenir  et  d'arri- 
ver en  Flandre  avant  eux.  Il  avertit, 
en  commençant  à  marcher,  M.  le  car- 
dinal de  son  dessein,  et  toutes  los 
troupes  de  M.  le  maréchal  de  Laferté, 
tant  celles  qui  étaient  de  son  corps  quo 
celles  qu'on  lui  avait  envoyées,  de- 
meurèrent auprès  de  Montmédi,  à  la 
réserve  de  la  cavalerie  que  M.  de  I  Jlie- 
bonne  et  M.  de  Varcnnes  comman- 
daient. £n  partant  de  Runiii;:iii,  il  prit 
sa  marche  auprès  d'A\esnes,  et  de  là 
passa  la  Sambre  à  Aimerie,  où  il  ne  sé- 
journa que  le  temps  qu'il  fallait  pour 
donner  loisir  de  repaître.  Il  passa  au- 
près du  Quesnoi  et  atla  traverser  l'Ks- 
caut  à  la  Neuville,  à  uite  heure  au- 
dessous  de  Rouchain,  d'où  il  alla  I(«<,"t 
à  Sailli,  sur  la  Scarpe,  et  envoya  do  l.i, 
dès  la  nuit,  M.  de  Casteinau  investir 
Saint-Venant,  lui  ayant  donné  ordre 
de  passer  de  l'autre  côté  de  la  Lys. 
M.  de  Turenne  arriva  en  même  temps 
en  deçà  avec  toute  la  cavalerie  et  quel- 
ques mousquetaires  commandés.  On 
lit  de  la  Sambre,  en  trois  jours,  la 
marche  jusqu'à  Saint- Venant,  le  pre- 
mier à  la  ISeuvnfc?  auprès  de  Rouchain, 
le  second  o  Sailli ,  sur  la  Scarpe.  et  l« 
troisième  devant  S.dnt- Venant.  ' 
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M.  de  Tarenne  savait  bien  qu'il  ne 
pourrnit  gagner  le  devant  à  l'ennemi 
que  d'un  jour,  lequel,  pouvant  mai 
cher  par  son  pays,  ne  serait  point  n 
tardé  en  sa  marche,  ce  qui  fut  cause 
qu'il  ne  voulut  pas  assiéger  Armen- 
tières,  parce  que  l'ennemi  eàt  pu  y 
être  un  jour  plus  lAt  qu'à  Saint-Venant. 
Cette  diligence ,  que  Gt  l'armée  du  roi, 
ne  fut  point  retardée  par  le  bagage 
que  l'on  avait  presque  tout  envoyé,  à 
la  réserve  de  quelques  chariots  et  du 
canon  qui  marchaient  avec  l'armée. 
M.  de  Ciron.  qui  leconduisait,  eut  or- 
dre de  M.  de  Turenne  de  prendre  des 
outils,  qui  devaient  être  à  Saint-Quen- 
tin, et  de  s'en  venir,  par  Arras  et  Bé- 
thune,  droit  à  Saint- Venant. 

Comme  l'armée  y  fut  arrivée,  on 
trouva  la  place  assez  dégarnie;  n'y 
ayant  pas  plus  de  trois  cents  hommes, 
et  comme  on  n'avait  pu  mener  que 
fort  peu  de  munitions  et  de  vivres  de 
guerre  avec  l'armée,  M.  de  Turenne 
fit  promplement  venir  ce  qu'il  put  de 
la  Bassée  et  de  Bélhune.  M.  le  prince 
et  Don  Juan  d'Autriche  ne  perdirent 
pas  de  temps,  et  ayant  marché  sans 
bagage,  leur  avant-garde  arriva  à  qua- 
tre heures  de  Saint-Venant,  le  jour 
d'après  que  l'armée  du  roi  était  arrivée 
devant  la  place,  ou  l'on  manquait  de 
toutes  choses  pour  un  siège.  M.  de 
Turenne  prit  de  la  cavalerie  et  s'en 
alla  à  la  Bassée,  d'où  après,  en  repas- 
sant à  Bélhune.  il  mena  quelques  vi- 
vres an  camp  et  un  peu  de  munitions 
de  guerre. 

L'armée  de  l'ennemi  arriva  tout  en- 
tière devant  la  place  le  troisième  jour 
après  celle  du  roi.  L'on  eut  avis  ce 
jour-là  que  le  bagage  de  l'armée. con- 
duit par  sept  ou  huit  régimens  de  ca- 
valerie et  quinze  cents  hommes  de 
pied,  était  parti  d'Arras  et  venait  au 
camp-  M.  de  Turenne  envoya  cinq 


cents  chevaux  au-devant ,  et  n 
M.  de  Ciron,  qui  le  conduisait, de  p 
dre  le  tour  par  Lilen,  otî  il  campa  le 
soir  à  une  heure  et  demie  de  Saint- 
Venant;  et  le  lendemain ,  M.  de  Ci- 
ron ,  en  étant  parti  assez  tard ,  l'en 
vint  le  matin  trouver  M.  de  Turenne 
avec  une  partie  des  troupes  qu'il  avait 
mises  à  l' avant-garde,  n'ayant  pag  ne* 
velles  des  ennemis,  dont  do  corpi  de 
mille  ou  douze  cents  chevaui  reaforté 
des  garnisons  d'Aire  et  Saint-Otner, 
sous  la  conduite  de  M.  de  BoatteriUe, 
eurent  nouvelle  par  Aire ,  que  ces  ba- 
gages étaient  campés  auprès  de  Lilen; 
ils  trouvèrent  le  tiagage  dans  la  mar- 
che, une  partie  étant  déjà  ss^et  prés 
du  camp.  Comme  ce  sont  tous  défilés 
où  la  télé  ne  peut  pas  seronrir  la 
queue ,  trois  régimens  de  cavalerie  et 
le  régiment  d'inranlerie  d'Alsace,  qui 
était  à  l'arrière- garde,  furent  chargés 
par  cette  cavalerie,  rompus,  et  une 
partie  du  bagage  pris  ;  on  sauva  beau- 
coup de  chevaux  ;  plusieurs  régimens 
y  Grent  une  perle  considéraUe.  Oa 
n'en  eut  que  bien  tard  l'alarme  au 
camp ,  et  beaucoup  de  cavalerie  j 
courut  en  désordre,  ils  firent  quelques 
prisonniers  de  l'ennemi  qui  s'étaient 
Iroparrétés,  et  qui  n'eurent  pas  le  loisir 
de  piller  le  reste  du  bagage. 

Il  y  eut  tout  ce  jour-la  beaucoup 
d'abattement  à  cause  de  cette  perte; 
il  y  arriva  néanmoins  des  outils  avec 
lesquels  on  commença  à  travailler  en 
diligence;  et,  comme  le  pays  est  Tort 
couvert  et  serré,  les  ennemis  ne  pou- 
vaient ni  voir  l'état  auquel  était  l'ar- 
mée du  roi,  ni  s'élargir  pour  venir  en 
bataille  l'attaquer,  quoiqu'ils  fussent 
fort  proches  et  qu'on  ne  fût  pas  retran- 
ché: on  ne  rassembla  aucun  quartier; 
on  se  flaîl,  en  leur  opposant  peu 
de  troupes,  à  la  difficulté  qu'ils  avaient 
àveoir. 
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La  tranchée  n'était  pas  ouverte,  et 
reonemi,  croyant  que  c'était  sa  pré- 
KDce  qui  l'empêchait,  vint  se  loger 
è  une  portée  du  canon  d'un  village  par 
lequel  on  entrait  au  camp,  et  qui  était 
le  lieu  le  plus  thé  é  l'attaquer.    Il 
trouva ,  en  venant  s'y  loger,  qu'il  y  ar- 
rivait quelques  caissons  qui  portaient 
du  pain  de  Béthune.  Tiois  escadrons, 
qni  tes  conduisaient,  se  mirent  à  l'ar- 
rière-gardc;  et.  Taisant  entrer  le  con- 
voi en  lAreté,  furent  chargés  par  beau- 
coup  d'escadrons  de  l'ennemi  qui  Tai- 
nient  l'avant-garde  de  leur  armée,  et 
tarent  renversés  jusque  dans  la  bar- 
rière qui  était  au  village ,  dont  quel- 
ques charrettes  de  vivandiers  qui  mar- 
diaieat  après  le  convoi,  empêchaient 
l'entrée.  C'était  à  quatre  heures  après 
midi,  et  cela  vint  si  promptement  qu'il 
n'j  eut  que  quelques  mousquetaires, 
délaient  à  la  barrière, qui  tirèrent 
laïques  coups.    Toute  l'infanterie, 
nt  au  travail ,  se  trouva  fort  loin  de 
^lieu-là.  M.  de  Turenne  était  dans  le 
Dp  qQi*coumt  au  bruit,  et  n'avait 
s  douie  ou  quinze  personnes  avec 
),  entre  lesquelles  était  M.  d'Humiè- 
iqui.s'avancant,  arriva  a  la  barrière 
I  les  ennemis  étaient  déjà.  M.  de  Tu- 
ey  arriva  en  mëmelemp».  de  ma- 
e  que  les  ennemis,  qui  n'avaient 
lot  de  dessein  formé  sur  le  camp,  se 
tirèrent  vers  le  leur  qui  n'était  pas  à 
»  de  mille  pas  de  la.  S'ils  avaient  eu 
■  dragons  ou  de  l'infanterie  à  leur 
toi— garde,  il  est  certain  qii  ils  pou- 
lent,  en  ce  temps-IA,  mettre  une 
rende  confusion    dans    l'armée  qui 
était   fort   séparée.  M.  de  Turenne, 
voyant  que  l'ennemi   n'avait  d'autre 
dessein  que  de  l'empêcher  d'ouvrir  la 
tranchée  ,  et  sauver  par  ce  moyen  la 
place,  par  l'appréhension  que  l'on  avait 
du  voisinage  de  leur  armée,  dans  un 
temps  que  celte  du  roi  n'était  ni  plus 


d'à  moitié  retranchée ,  ni  pourvue  de 
choses  nécessaires  pour  on  siège,  con- 
nut fort  bien  que  le  retardement  ne  fe- 
rait que  rendre  les  choses  plus  diffici- 
les, et  ôter  les  raisons  d'entrepren- 
ire,  au  lieu  d'en  fournir,  de  sorte 
qu'il  ouvrit  la  tranchée  dès  le  soir 
même. 

La  place ,  quoique  de  conséquence 
aux  ennemis,  à  cause  du  passage  de  la 
Lys,  n'étant  pas  de  celles  qni  puissent 
faire  appréhender  les  évènemens  des 
grands  sièges,  l'ennemi  ne  prit  pas  de 
résolution  cette  nuit,  il  demeura  tout 
le  jour  dans  son  camp.  Après  quelques 
escarmouches,  et  après  que  M.  le  duc 
d'York  et  M.  le  duc  de  Glocester  eu- 
rent parié  avec  beaucoup  d'olTiciers 
français  de  leur  connaissance,  la  nuit 
suivante  les  Espagnols  marchèrent  en 
diligence  devant  Ardres,  ayant  envoyé 
le  jour  auparavant  les  troupes  qui 
étaient  vers  Aire,  pour  investir  la 
place. 

Toute  la  nuit  que  les  ennemis  délo- 
gèrent on  ne  put  pas  savoir  leur  dessein 
et  même  la  nuit  d'après;  n'ayant  point 
d'autre  nouvelle  que  celle  qu'ils  mar- 
chaient vers  Aire,  on  crut  qu'ils  fai- 
saient le  tour  du  camp  pour  l'attaquer 
par  un  autre  cAlé,  de  sorte  que  les 
tranchées  ne  s'avançaient  qu'à  l'ordi- 
naire ;  mais ,  aussitôt  que  M.  de  Tu- 
renne sut  qu'ils  arrivaient  devant  Ar- 
dres, il  Bt  emporter  la  contrescarpe 
par  son  régiment  d'infanterie  qui  était 
de  garde  (1).  H  y  avait  un  grand  fos»^ 
ple'n  d'eau  pour  y  aller,  de  manière 
qu'il  s'y  noya  quelques  soldats,  et  on 
Ht  le  logement  sans  le  combler  qu'a- 
près qu'il  fut  fait;  on  y  perdit  bien 
cent  soldats  et  près  de  vingt-cinq  offi- 
ciers tués  ou  blessés.  Les  assiégés ,  qui 

(1)  Le  vicomte  lilt  ici  II  brile  «clion  qn'U 
Bi,  ea  raiiani  couper  !■»  vfiiselle  pour  la  diiltl- 
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en  hbnisotlcur  capilotedi'fense,  ^'j 
opiniàtrJïrent  fort,  «t  ce  fui  une  des 
plus  diflicilcii  adtoiis  qui  se  mi  vaa 

Pdans  le»  sk'gea.  Cela  prcsFa  si  fort  les 
ennemis  que  la  «aide  qni  siiiiit,  ojanl 
encore  emiiorté  un  omm^c.  ils  de- 
•  maiidèrenl  o  capituler;  voyant  toute 
la  laïalerie  de  l'armùe  qui  portait  de* 
faw:ines  pour  remplir  le  fossé  de  lu 

I  place.  M.  de  Turenne.  nyaot  parlé  aux 
6ia»ci  n  la  léte  du  travail,  pressa  5i  fort 
laredilition  qne,  dans  une  lieure,  on 
fut  moUrc  d'une  porte.  Il  commanda  à 
l'instaot  à  quatre  ou  cinq  mille  che- 
vaux de  marcher  à  ArJres  en  passant 
près  des  portet)  d'Aire,  aiin  que  la  place 
tirât  le  canon',  l'armée  qui  était  de* 
vant  Ardrei  vil  que  Saiiit'VenanLétQit 
piiii,  et  ainsi  ces»a  de  continuer  le 
■iége.  Cest  ce  qui  en  etfet  sauva  la 
place:  car  les  ennemi»,  sacliant  qu'il 
n'y  avait  que  do's  dehors  en  état  tie  dé- 
fense, ne  tirent  qu'une  faute,  qui  était 
de  ne  pas  k-s  emporter  la  première 
nuit  qu'il»  utivèrent;  mais,  les  ayant 
8ttui|ués  la  seconde,  et  ne  trouvant  per- 
sonne puur  \ei  défendre,  ib  descendi- 
rent iu  mûme  nuit  dans  le  fossé  par 
troi)  endroits,  la  descente  n'étant  pas 
diflicile.  et  altachiireiit  des  mineurs  à 
une  courtine  et  à  un  bastion;  ce  fut 
celte  même  nuit-là  qu'ils  entendirent 
le  cintin  à  Aire;  ils  firent  sommer  di- 
verses fois  la  place,  et  eurent  nouvelle 
le  malin  que  toute  l'armée  du  roi  mar- 
chait ù  Ardreg;  ils  crurent  ainsi  que 
l'avent-ijarde  élait  l'armée  même,  pri- 
rent l'alarme  et  se  retirèrent  dans  la 
l''landrc  sur  les  ouïe  heures  du  malin 
lu  même  jour:  ils  laissèrent  quelques 
mineurs  attachés  aa  bastion,  et  quel- 
ques postes  d'infanterie  qu'ils  ne  pu- 
rent retirer  le  jour.  11  est  certain  qu'Ar- 
dres  aurait  élé  pris,  n'y  ayant  {tas  dcui 
cent»  hommes  dans  lu  place,  si  on  l'a- 
1Ùta»Biégâ  selon  les  règles. 
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M.  de  Turenne,  ayant  r 
jour-là  sept  Heuesnvee  l'année,  êfipfii 
le  soir  que  celle  dM  ennemis  s'était  r- 
tirée  en  Flandrr!;nprèss'èlrftrarruIcWB 
trois  jours,  il  retourna,  par  Saint-Ve- 
nant. pawnT  la  Lys,  et  fit  prendre  h 
Motle-auRuls,  chfltoau  qui  inromaie- 
dait  fort  Saint-Venant,  et  commandi 
n  le  fit  raser;  sachant  que  l'araïAe 
de  l'ennemi  était  prés  de  la  CxAna, 
mois  iiicerluin  si  elle  l'avait  passée,  tt 
espérant  en  t^'ouver  une  partie  eihdfr 
çà,  il  laissa  son  bn|;age  dans  le  tsaif. 
avec  ordre  de  marrJier  Jusqu'à  CoskI, 
et  d'y  demeurer,  et  lui  avec  l'annéa 
alla  en  un  jour  depuis  Merville  jusqu'à 
la  ll(.T|!e  :  le  temps  fut  «r  msanb, 
qu'il  n'y  eut  qu'une  partie  de  l'xvanU 
garde  qui  y  put  arriver  avec  peu  i'tt' 
dre.  On  apprit  par  des  prisonnlen  ^n 
toute  l'armée  des  ennemis  était  at^ 
delà  de  la  rivière,  cl  on  les  fui  rccoi' 
uaiire  le  lendemain  ;  on  vit  qu'tb  sdin- 
vaient  de  s'y  rcirani^er;  et.  leteofl 
étant  perdn  d'entreprendre  qvB^n 
chose,  l'armée  «Ma  à  Wate,  où  M.  de 
Turenne,  ayant  appris  '[ue  le»  enne- 
mis quittaient  le  poste  de  Itouibvurg 
et  avaient  Kordé  le  fort  de  Kupt.il  es»- 
pécha  par  sa  diligence  qu'ils  ne  coa- 
passent  les  di;;ues,  résolut  de  pasaer  ta 
Colme  et  d'assiéger  Mardyck.  I)  eo- 
voyo  le  sieur  Tiilon  à  Londres,  ponru 
faire  la  proposition  à  M.  le  protecleor, 
ayant  toujours  en  ordre  de  la  cuur  et 
s'approcher  de  la  mer  quand  îl  la 
pourrait;  et,  sachant  bien  que  c'était 
l'intention  d'ctécuter  le  traité  fait  al 
commencement  de  la  campagne.  Cou- 
me  on  ne  peut  agir  que  selon  le  tenfi 
que  l'ennemi  donne,  M.  de  Turenna 
crut  'le  devoir  pas  iié(;liger  celui* 
ci,  quoique  la  saison  fàt  fort  aranoéa 
pour  commencer  des  conquête*  en 
Flamlre. 
Le  mois  de  septembre  fut  preaqM 
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tiBd  M.  Talon  alla  en  Angle- 1  six  ou  sept  cents  hommes ,  composés 
On   prit   néanmoins   le    fort   de  trois  régimens  italiens,  et  le  reste 


luÎD,  qui  élait  un  passage ,  et 
épara  tontes  les  choses  ncces- 
tant  vivres  qu'artillerie,  pour 
rendre  un  siège.  L'armée  se- 
.  neuf  ou  dix  jours  à  Wale,  pen- 
esqucls  il  ne  se  passa  rien  de 
Srable  ;  ce  séjour  fit  croire  aux 
lis  que  Ton  ne  songeait  pas  à  aU 
s  avant,  de  sorte  qu'ils  avaient 
d'abord  de  faire  sauter  le  fort 
rdycky  et  avaient  commencé  à 
r  des  mines  sous  les  bastions  ; 
se  flattant  ensuite  que  l'incom- 
\  de  la  saison  et  la  diflirullé  des 
as  empêcheraient  le  siéi^e  de  la 
jk  Qrent  cesser  le  travail  et  y 
;  garnison.  M.  deTurenne,  qui 
Uvait  assiéger  ni  (îravclines, 
iKerque,  dans  une  saison  avan- 
la  première,  à  cause  de  la 
de  la  place ,  et  la  dernière,  à 
qae  l'ennemi  était  campé  sous 
ars,  résolut  d*aller  à  .^farJyck, 
voir  de  nouvelles  positives  de  ce 
!i|sait31.  le  protecteur;  il  savait 
[O^  la  flotte  d'Ani^leterre  était  à 
t\  et  aimait  mieux  commencer 
XOie  ,  quoiiiuc  très  diflicilc ,  que 
ver  la  campa^^nc  sans  rien  faire 
âge.  Ainsi  «  ayant  envoyé  son 
i  sous  Calais,  avec  dnq  un  si\ 


d^Espagnols  et  de  Walons;  on  fut  deux 
jours  que  les  vaisseaux  ne  pouvaient 
pas  entrer  dans  la  fosse ,  à  cause  du 
vent,  et  que  Ton  voyait  passer  des  ba- 
teaux qui  allaient  de  Dunkerque  a  Mar- 
dyck,  ce  qui  rendait  le  siège  fort  diffi- 
cile ,  et  aussi  le  manque  de  fourrage 
faisait  voir  que  l'armée  ne  pourrait 
pas  y  demeurer  long-temps.  M.  de 
Turenne  balança  un  jour  entier,  s'il 
commencerait  le  siège,  et  M.  de  Cas- 
telnau  l'y  ayant  déterminé,  l'on  réso- 
lut d  ouvrir  la  tranchée,  et  d'emmener 
du  canon  pour  battre  le  fort  du  Bois  ; 
voyant  que  les  ennemis  voulaient  l'a- 
bandonner, quelque  cavalerie  courut 
sur  le  bord  de  la  mer,  cotre  les  deux 
forts.  Ayant ôté  parce  moyen  la  com- 
munication de  la  mer,  on  poursuivit 
avec  plus  de  plaisir  la  résolution  qui 
était  prise  d'ouvrir  la  tranchée,  ce  qui 
se  fit  celte  nuit,  où  les  gardes  entrè- 
rent, et  on  s'approcha  fort  près  de  la 
contrescarpe.  Le  lendemain  on  y  fit 
une  attaque  générale,  et  on  l'emporta 
de  tous  les  côtés,  et  s'y  étant  logé,  on 
commença  sans  perdre  de  temps  à  la 
percer,  pour  descendre  dans  le  fossé 
de  la  place.  Le  matin ,  comme  on  y 
jetait  des  fascines  pour  le  combler,  les 


sur  une  digue,  et  s'avançât  u'ans 
rs  on  il  n*y  avait  de  retraite  que 
même  chemin  par  lequel  on  'il- 
n  commanda  à  toute  la  cavalerie 


ennemis  demandèrent  à  capituler,  et 
îDS  de  cavalorie ,  il  marcliii  â  i  n'étant  point  reçus  à  se  rendre ,  que 
ck.  Il  fallait  que  toute  rarniL-.'    prisonniers  de  guerre ,    après  avoir 

rumpu  deux  ou  trois  fois  en  cinq  ou 
six  heures  la  trêve,  ils  acceptèrent  la 
capitulation,  et  sortirent  le  lendemain 
au  malin  tous  prisonniers  de  guerre , 
ter  des  pali^salJes,  et  à  l'inlante-  excepté  le  gouverneur  et  un  capitaine 
s  fascines,  n'y  oyanl  point  de  •  <-jîjiv:nol,  venu  en  otage,  que  M.  de 
iprès  de  Maril}  ck  ,  liquol  «s'  A  i  Ti. renne  renvoya  ;  on  laissa  seulement 
!  de  Dunkcrqut\oùé!î)'.t  l'ara^j-i'  ;  uiler  h  iJunkerque  quelques  officiers, 
inemis,  qu'il  falliiit  planter  Uv-s  !  f-our>()!licitei  la  liberté  des  autres,  qui 
des  en  y  arri\anl.  I  lurent  renvoyas  en  tYance  et  disper- 

ennemis  avaient  dans  la  place  \  ses  dans  les  villes. 
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Après  la  prisedeMardjck.lacoDser- 
valion  en  élait  bien  plus  difficile  que 
n'eD  avait  été  la  conquête;  parce  que 
M.  de  Turenne  avait  mieux  aimé  pa;4- 
ser  par-dessus  beaucoup  de  considé- 
rations, pour  entreprendre  quelqui 
chose,  que  d'achever  la  campagne  sani 
rien  faire.  Comme  il  avait  marché  au 
siège  de  Mardyi-k  sans  avoir  de  réponse 
positive  de  M.  le  protecteur,  s'il  voulait 
faire  les  choses  nécessaires  pour  sa  con- 
servation la  place  étant  prise,  il  se  ren- 
contra beaucoup  de  difficultés  à  pren- 
dre un  parti.  L'ambassadeur  d'Angle- 
terre, qui  était  à  la  cour,  arriva  dans 
cet  intervalle  et  apporta  les  ordres  à 
M.  de  Turenne  de  faire  toutes  choses 
possibles  pour  le  siège  deDunkerque  ou 
de  Gravelines;  quoiqae  l'un  et  l'autre 
fussent  impossibles,  néanmoins  M.  le 
cardinal  était  bien  aUe  de  contenter 
M.  le  protecteur,  en  faisant  la  propo- 
sition: l'armée  ennemie,  campée  sous 
Dunkerque,  empêchait  de  songer  à  ce 
siège,  M.  de  Turenne  résolut  une  fois 
de  demeurer  quelques  jours  dans  le 
camp  pour  fortiDer  Mardyck;  mais  le 
manque  de  fourrages,  et  le  temp«  qu'il 
faut  pour  mettre.en  état  une  place  dé- 
nuée de  toutes  choses,  lui  faisait  son- 
ger aussi  à  raser  la  place;  mais  ce 
parti,  quoique  le  plus  sAr,  avait  de  si 
mauvaises  conséquences ,  à  cause  de 
l'alliance  avec  les  Anglais,  qu'il  ne  put 
s'y  résoudre  ;  il  se  trouva  dans  cette 
situation  où,  lorsqu'il  n'y  a  rien  de  bon 
à  faire,  on  se  contente  de  choisir  le 
moins  mauvais.  J'ai  oublié  de  dire  que 
M.  de  Schomberif  avait  été  laissé  à  Bour- 
bourg  avec  près  de  deux  mille  hommes 
pour  garder  le  passage  et  conserver 
celte  place  qui  était  entièrement  rasée; 
mais  elle  donnait  autant  de  difficulté  à 
être  mise  en  état  que  Mardyrk.  M.  de 
Turenne  crut  qu'en  «'approchant  de 
Gravelines,  il  pourrait  peut-être  trou- 


ver moyen  de  l'iavesUr  et  d'y  | 
tout  l'hiver,  et  par  ce  moyen  conse 
Mardyck  et  Bourbourg  ;  mais  sa  p 
sée  n'était  pas  bien  fondée,  et  ij 
tout  ceci  il  n'y  avait  aucun  | 
bien  siïr  sur  lequel  on    pât  fora 
une  résolution  :  il  arriva  aussi  qu'il 
beaucoup  la  nuit  et  le  jour  que  1' 
décampa,  de  sorte  qu'il  fut  impc 
de  s'arrêter  près  de  Gravelines,  l 
mée  repassa  au-delà  de  Bourbourg,  il 
les  chemins  devinrent  si  maovaûq 
l'on  fut  obligé  de  laisser  le  c 
Toute  l'armée,  et  principalemeot  11 
fanlerie,  se  débanda  entièremeol  pi 
aller  chercher  des  tieui  oii  il  y  i 
du  bois  pour  se  ciiauffer  après  t 
été  trois  jours  sur  des  digues  avec  <i 
incommodités  qui  ne  se  peuvent  ( 
primer:  personne  dans  ce  temps-là ■ 
voulait  demeurer  à  Bourbourg; 
sansiyi.  de  Schomberg  qui  y  resta,! 
est  certain  qu'il  eût  fallu  abani 
la  place.  M.  de  Vareunes  avait  i 
blessé  à  Mardyck. 

M.  de  Turenne,  voyant  qu'il  ti 
céder  au  mauvais  temps,  laissa  p 
deux  mille  hommes  à  Bourbourg,  ! 
ou  huit  cents  Anglais  à  MardydL,! 
marcha  à  Ruminghen,  iieo  le  j 
proche  où  il  put  trouver  de  la  I 
ferme  pour  camper,  et  résolut  d 
des  chemins  pour  porter  les  proTÎsi 
de  là  à  Bourbourg,  espérant  que  li 
jour  de  l'armée  dans  ce  poste  p 
empêcher  le  siège  de  Mardyck  ;  i 
tait  néanmoins  lui-même  de  iar 
et  personne  ne  croyait  la  i 
sable;  en  effet,  l'entreprise  était  d 
cile  :  c'était  dans  le  mois  d'octobi 
Bourbourg  était  une  place  i 
manquait  de  tout;  il  fallait  i 
moder  les  canaux  pour  aller  d 
lais  à  la  rivière  d'Aa  et  y  dresser  i 
forts  et  des  ponts;  enfin,  il  fallait  en- 
voyer les  soldats  du  camp  de  fiu 
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gen ,  à  trois  grandes  heures  de  Bour- 
bourgf  pour  travailler  à  tons  les  oovra- 
glBS,  sans  qu'il  y  eût  en  aucun  lieu  ni 
bois,  ni  couvert.  Le  lon^  séjour  de 
rarmëe  dans  ce  camp,  qui  dura  près  de 
iii  semaines,  donna  de  la  facilité  à 
tous  ces'  travaux.  Jaquier,  muriitiôn- 
■aire  général,  se  chargea  de  rendre 
les  canaux  navigables,  et  en  vint  à 
beat,  avec  le  travail  de  beaucoup  de 
gans  de  Calais.  M.  de  Casteinau  et 
M.  le  marquis  d*Uxelles  entreprirent 
diacnn  un  fort  sur  la  rivière  d'Aa, 
fa'ils  mirent  en  état,  avec  des  ponts 
sar  la  rivière,  et  M.  de  Schomberg  Gt 
travailler  à  sa  place. 

Les  ennemis,  se  flattant  toujours 
fne  l'armée  se  retirerait  n'attaquèrent 
point  Mardycic.  L'ambassadeur  d'An- 
gleterre était  fort  en  peine  de  la  place, 
et  s'il  devait  demander  qu'on  Taban- 
doonât;  il  avait  fort  souhaité  que  l'ar- 
mée du  roi  retournât  à  MardycJi  pour 
fortifier  la  place;  il  en  voyait  fort  bien 
rimpossibilité ,  mais  il  voulait  se  dé- 
charger de  sa  garde.  M.  de  Turenne, 
voyant  que  les  ennemis  négligeaient 
la  phoe,  avait  proposé  d'y  envoyer  des 
mineurs  pour  faire  sauter  les  bastions; 
mais  l'ambassadeur  d'Angleterre,  ayant 
représenté  que  cette  conduite  ferait 
voir  à  H.  le  protecteur  que  l'on  ne 
voolait  point  continuer  le  traité,  M.  de 
Tarenne  résolut  de  hasarder  plutôt  la 
pise  de  la  place  par  les  ennemis  que 
d'encourir  une  mésintelligence  assurée 
avec  les  Anglais;  il  y  envoya  donc 
deai  on  trois  cents  Français  pour  se 
poster  sur  la  contrescarpe,  qui  était 
demeurée  près  d'un  mois  dans  un  tel 
état,  que  les  ennemis  l'auraient  em- 
portée en  six  heures. 

Quelques  jours  après  que  les  Fran- 
{sb  y  furent  entrés,  les  ennemis  Grent 
ine  tentative  dont  on  n'a  pas  pu  bien 
nnroir  la  raison,  si  ce  n'est  qu'ils 
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avaient  quelque  intelligence  dans  la 
place;  ils  ne  rasèrent  point  le  bas  fort, 
comme  ils  le  pouvaient,  demeurèrent 
toute  la  nuit  assez  près  de  la  contre- 
scarpe sans  y  /aire  d'attaque,  et  se  re- 
tirèrent avec  perte  de  quelques  gens  ; 
cela  ne  laissa  pas  de  donner  beaucoup 
de  courage  aux  assiégés  •  on  se  ranima 
en  Angleterre  pour  la  conservation  de 
la  place.  M.  de  Turenne  y  envoya  en- 
core quelque  infanterie,  et  il  y  vint 
quelques  palissades  de  Londres,  avec 
lesquelles  on  fit  travailler  au  bas  fort. 
Vers  la  fin  du  mois  de  novembre, 
l'armée  du  roi  fut  obligée  de  se  retirer 
de  Ruminghen  ;  et  celle  des  ennemis, 
qui  avait  toujours  été  campée  derrière 
Dunkerque,  se  retira  aussi  dans  son 
pays,  sans  avoir  pu  rien  entreprendre. 
M.  le  prince,  étant  tombé  malade,  se 
fit  porter  à  Gand,  où  il  fut  en  danger; 
mais,  s'étant  rétabli,  on  le  mena  à 
Bruxelles.  Comme  M.  de  Turenne  fai- 
sait retirer  l'armée  vers  le  Boulenois , 
il  sut  par  M.  le  cardinal,  qui  avait  de 
très  bonnes  intelligences  en  Flandre, 
que  les  ennemis  avaient  toujours  des- 
sein d'attaquer  Mardyck,  pendant  l'hi- 
ver alors  que  l'armée  du  roi  ne  pourrait 
plus  secourir  la  place;  c'est  pourquoi  il 
y  envoya  un  renfort  d'infanterie  fran- 
çaise; et  lesrégimens,  n'ayant  plus 
guère  de  soldats  (  la  désertion  étant 
venue,  à  cause  que  l'on  n'avait  rien 
touché  durant  toute  la  campagne ,  ce 
qui  n'avait  jamais  été  depuis  le  com- 
mencement de  la  guerre),  on  fut  obligé 
de  commander  des  oiBciers  de  chaque 
corps,  sans  soldats,  ce  qui  ne  s'était 
point  encore  fait;  et  depuis,  le  roi  y 
envoya  tous  ses  mousquetaires,  avec 
les  compagnies  de  gendarmes  et  che- 
vau-légers  de  M.  le  cardinal  et  ses  gar- 
des. Comme  M.  de  Turenne  revint 
avec  l'armée  sur  la  frontière,  iM.  le 
maréchal  d'Aumont,  qui  était  dans 
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86n  gouvernement  du  Boulenois,  eut 
ordre  de  s'en  aller  h  Mardyrk.  où  il 
demeura  bien  aifint  dans  le  mois  de 
janvier. 

Le*  ennemi»,  ayant  vo  tonteg  ces 
prÉt^autions,  n'entreprirent  rien,  et  se 
contenlèrent  de  faire  hiverner  pres- 
que toute  leur  armée  dans  la  Flandre, 
tant  pour  ne  pas  perdre  de  temps  à 
attaquer  cette  place,  quand  ils  en  trou- 
teraient  l'occasion,  que  pour  être  plus 
■^rh  pour  s'opposer  à  l'atlaqae  des 
villes  de  Flandre,  quand  le  roi .  favo- 
risé des  Anglais,  le  voudrait  enlre- 
preiidre.  Son  armée  demeura  jusqu'au 
commencement  de  janvier  sur  les 
frontières,  après  quoi  elle  fut  séparée 
a  l'ordinaire  dans  ses  quartiers  en  di- 
verses province»  de  France,  M.  le 
fiincc,  qui  avait  été  en  quelque  dan- 
ger è  Brinelles,  commença  à  se  porter 
iniftHX,  et  les  généraa%  ennemis  s'y 
rirtsemblèrent,  ayant  Inisjc  leurs  fron- 
tières du  edlé  de  la  Flandre,  avec  des 
^6ison9  beaucoup  pins  fortes  qu'à 
l'ofdinaire. 

Au  commencement  de  mars,  te  gou- 
verneur de  Hesilin  étant  mort,  on 
donna  ce  gouvernement  h  M.  de  Mo- 
ret.  Le  major,  >e  trouvant  à  Paris, 
vint  aussitôt  ic  trouver  pour  recevoir 
ses  ordres ,  et  s'en  alla  ensuite  sans 
ancnn  soupçon  dans  la  place;  M.  de 
IHoret  y  alla  fort  peu  de  jours  après, 
et  on  lut  refusa  la  porte;  on  apprit 
qn'il  y  avait  long-icmps  que  ce  major 
â'ctait  rendu  maître  de  l'esprit  d'une 
partie  des  officiers;  et,  voyant  que  le 
gouverneur  était  mal  sain  ,  avait  pensé 
à  s'emparer  de  la  place.  M.  le  maré- 
chal d'Hocquincourt,  depuis  très  long- 
temps mécontent  en  Picardie,  étant 
un  homme  qui  prenait  des  résolutions 
fort  lé(;érement,  s'en  alla  à  Hesdin,  su- 
rhant  k's  intentions  lie  Defiirgues,  ma- 
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temps  sans  y  stoir  aucun  poatoîf 
de  In  alla  trouver  M.  leprinri^  en  Flan- 
dre. Ceui  de  Hedin,  ne  trouvant  pin* 
de  sûreté  à  se  raccommoder  avec  SL  le 
cardinal  après  ce  qa'ils  avaienl  fait, 
Iraîtérent  avec  M.  le  prince  et  avec 
les  Espagnols,  qui  leur  envoy^^ent<les 
troupes  qu'ils  ne  repurent  point  diu 
la  ville;  mais  ils  lr>s  mirent  qoelqaB 
temps  dans  un  camp  fort  proche;  «t 
insensiblement,  après  beaucoup 4*11^ 
lées  et  de  venues  pour  négOfJT  I 
Bruxelles,  ils  tes  introduisirent  dû) 
leurs  faubourgs  :  Ils  traitèrent  dorairt 
tout  ce  tfmps-l*à  la  cour;  mai»  on  vit 
bien  que  c'était  pour  gagner  da  ttmpt 
et  pour  diminuer  l'eiivlc  qa'on  aTilt 
de  les  aller  attaquer  promptement 

L'armée  du  roi,  n'étant  point  en- 
coréen  état  de  se  mettre  en  campagne» 
M.  le  cardinal  vit  que  celte  négocia- 
tion ne  pouvait  nuire  à  rien.  Le  tenfl 
arriw  que  les  troupes  sortirent  M 
leurs  quartiers,  et  que  le  roi  s'en  *hlt 
&  Amiens  avec  la  reine.  On  eut,  psrail 
commis  de  M.  le  retlier.  nomm*  Car- 
tier, qui  avait  fait  divers  voysgcs  I 
Hesdin.des  nouvelles  qui  donnfertnt 
moins  d'espérance  que  jamais  t|ae  II 
ville  s'accommodât  avec  le  roi.  Cell» 
nouveauté  commençjiià  réveiller  beat 
coup  de  gens  en  FrMÈf ,  ou  n8tufcîl^ 
ment  il  se  trouve  toujours  des  méc9B- 
lens  :  d'ailleurs  la  longue  guerre  et  U 
disette  où  étaient  les  provinces ,  par  H 
cotilinualton  des  grandes  charges  tl 
tailles,  donnait  sujet  au  pcnplc  desoi- 
haiter  un  changement  dans  le  minif 
lëre.  et  il  te  souhaitait  avec  tant  d'O* 
deur,  qu'il  ne  regardait  pas  s'il  lut  M- 
rait  avantageux  ou  dommageable. 

Il  y  avuit  eu  auparavant  des  asseD* 
blées  de  noblesse  en  diverses  proTÎD* 
ces,  avec  quelques  gentihhummS 
pour  (hefs,  et  surtout  en  Normaoïlfi 


jgr  de  la  place ,  y  deni'  ura  quelque  I  Quoique  madame  de  Longoefille  t 
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dâfaft  tine  dévotion  si  grande  qu*e1le 
hë  ^c  mÊlait  d'aucune  cabale ,  néan- 
moins son  esprit  avait  tant  d\nsLen- 
dant  sur  les  pcr&nnes ,  qu'elle  les 
faisait  pencher  du  côté  où  elle  avouait 
Uen  qiie  son  inclination  la  portait, 
e'elt-à-dire  du  côlé  de  M.  sou  frère. 
ià  retraite  aussi  quelquefois,  comme 
le  grand  monde ,  fait  éclore  les  se- 
menées  des  plus  gt-andes  affaires. 
'  Lés  choses  étaient  ainsi  désespérées 
qîitaad  la  cour  vint  à  Amiens,  où  le 
tel  demeura  quelques  jours ,  et  on  y 
iliembla  une  partie  de  Tarmée.  En  ce 
téinps-Ià  se  Ot  cetîc  entreprise  sur  Os- 
tende,  où  M.  le  maréchal  d*Aumont, 
api  avait  été  durant  Thiver  quelque 
wibps  dans  Mardyck ,  s'engagea ,  sur 
iii parole  de  quelques  petites  gens,  qui 
ÉnÂnt  trompés  grossièrement  par  ceux 
il'dslende,  lesquels  ayant  joué  une 
Biie  dans  la  ville ,  firent  semblant 
nrrétér  leur  gouverneur,  crièrent: 
tiire  le  roi,  dar:S  les  rues,  et  dirent 
vaStié  injures  di*s  Espagnols  ;  ces  gens 
aèdules  allèrent  trouver  M.  d'Aumont, 
coinmc  il  était  à  la  rade  avec  douze 
oa  quinze  cents  honimes,  et  l'ayant 
assuré  qu'il  se  rendrait  maître  de  la 
TÎlIe  s'il  voulait  y  venir,  lui,  sans  pren- 
dre aucun  ôlage,entrasur  le  pont  avec 
aiie  partie  de  ses  ^cns;  les  Espagnols, 
qui  étaient  caches  dans  les  caves,  en 
sortirent  «  et  fcrmnnt  le  hàvrc,  prirent 
cinq  ou  six  cents  hommes  avec  M.  le 
maréchal  d'Aumant  ;  mais  le  reste,  qui 
n'ëtait  pas  entré,  se  retira  dans  les  na- 
vires. 

Celte  entreprise  d'Ostenlc  man- 
qaée,  avec  raiïaire  de  llesiiiri ,  faisail 
concevoir  de  grandes  espérances  à 
tt.  le  prince,  et  fit  commencer  la 
càmpa*rne  avec  (hi  iort  mé(  hantes  ap- 
parences de  MiccOs.  Lacoiirnu^fîîe, 'lui 
le  trouvait  en  ce  t-  mpsla  Ix  ['..rinéo  , 
décriait  au  moins  pour  la  plupart  les 


affaires  autant  ou  plu<i  que  len  outireii. 
Quoique  la  plupart  des  officiers  de 
l'armée  n'étaient  pas  encore  venus,  le 
roi  s'approcha  de  Hesdin  avec  dix  où 
douze  mille  hommes  ;  ceux  de  dedans 
ayant  quelques  troupes  espagnoles 
canjpées  dans  les  dehors,  sortirent 
pourescarmoucher,  et  on  tira  le  ca- 
non sur  le  roi  même,  qui  s'étàil 
avancé  ;  de  manière  que  par  celte  dér 
claration  si  ouverte ,  on  ne  songea  plus 
à  traiter  avec  Ilesdin  ,  mais  â  s'y  con- 
duire comme  avec  une  place  ennemie. 

Durant  l'hiver ,  M.  le  cardinal  avait 
traité  avec  l'ambassadeur  d'Angle- 
terre ,  qui  pressait  extrêmement  que 
l'on  s'engageftt  devant  Dunkerque,  et 
on  avait  signé  les  articles  par  lesquels 
il  fut  arrêté  que  Dunkerque  serait  mis 
entre  les  mains  des  Anglais;  qu'ils 
fourniraient  six  mille  hommes  de  pied, 
et  tiendraient  la  mer  avec  leur  armée 
navale.  Le  traité  n'était  que  pour  un  an, 
pendant  lequel  ils  devaient  continuer 
le  môme  secours  parterre ,  aider  aussi 
par  mer  au  siège  de  Gravelines,  qui 
devait  demeurer  au  roi ,  et  ne  préten- 
dre point  à  d'autre  place  qu'à  ce!le  do 
Dunkerque.  M.  le  cardinal  souhait^ 
que  l'on  marchât  en  Flandre;  et  M.  de 
Turenne  ,  sans  savoir  si  on  pourrait  as- 
siéger Dunkerque,  ou  si  on  s'arrêterait 
à  Bergues ,  désirait  aussi  de  faire  voir 
naïvement  aux  Anglais  que  l'on  fai- 
sait tout  son  possible  pour  Texécution 
du  traité.  Le  roi,  qui  était  campé  aune 
petite  heure  de  Hesdin,  s'en  alla  re- 
joindre la  reine  à  Monlreuil ,  pour  re- 
tourner ensemble  h  Calais ,  avec  deux 
ou  trois  mille  hommes  que  M.  de  Cas- 
telnr.ii  commandait  ;  et  M.  de  Turenne 
avec  sept  on  huit  mille  hommes,  prit 
le  chemin  (ieS.iint-Venanl,pour  y  pas- 
ser la  L\s,  et  ensuite  m.  relier  vers 
lîs^r^ues  el  T)uî>kenine. 

En  arrivant  auprès  de  Bélhune  i  U 
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apprit  de  M.  le  marquis  de  Créqui , 
qui  en  était  gouverneur,  qu'il  y  avait 
deux  ou  trois  régimens  de  l'ennemi 
dansCassel,  à  cinq  heures  de  Saint- 
Venant  ,  sur  le  chemin  de  Bergues  ;  il 
lui  donna  sept  ou  huit  cents  chevaui, 
et  quelques  mousquetaires  comman- 
dés, avec  lesquels  s'avonçant ,  il  prit 
(Uns  Cas»el  deux  régime»»  d'inTante- 
rie  irlandais ,  qui  faisaient  deux  ou 
bois  cents  hommes.  M.  de  Turenne  y 
arriva  peu  de  temps  après  avec  l'avant- 
garde  ;  et  à  cause  di-s  mauvais  chemins, 
il  y  séjourna  un  jour  pour  attendre  son 
bagage  ;  et  s'il  eût  cru  tous  ceux  du 
pays,  il  n'en  aurait  point  mené,  non 
plus  que  le  canon  ,  à  cause  de  la  dilTi- 
calté  qu'il  trouverait  par  les  chemins, 
lesquels  avaient  été  rendus  plus  mau- 
vais qu'à  l'ordinaire ,  à  cause  du  grand 
hiver  qui  avait  duré  si  long-temps.  Au 
mois  de  mai ,  M.  de  Turenne,  voyi 
bien  que  la  diligence  étuit  fort  néces- 
saire ,  et  apprenant  par  les  prisonniers 
que  l'armée  ennemie  n'était  pas  en- 
semble ,  fit  suivre  toute  lu  nuit  le 
bagiige,  et  faisiiut  raccommoder  les 
chemins  ,  s'avança  sur  la  Colme  .  et 
laissant  Bergues  à  main  gauche,  mar- 
cha par  des  pays  fort  inonilés ,  auprès 
d'une  pi'lii.e  redoute  que  les  ennemis 
gardaient ,  avec  trente  hommes  et  ur 
capitaine  ;  on  lit  un  passage  sur  la  ri- 
vière ;  et  ayant  trouvé  quelques  piliers 
sur  lesquels  on  mit  des  planches  ,  on 
y  mena  quelques  chevaux  par  la  bride  ; 
ce  que  voyant  ceux  de  la  redoute 
qu'on  s'y  avançait  avec  cinquunle  ou 
soixante  mousquetaires ,  ils  se  rendi- 
rent. C'était  le  seul  passage  dont  on  pût 
se  servir,  à  cause  du  pays  inondé  qui 
est  entre  Furnes  et  Bergues.  On  ne 
voyait  de  làà  Duiikcrque  rien  que  de 
l'eau,  et  M.  deTuri:nne  s'en  retourna 
avec  pifinea  son  qu^rtierqui  ùt.iit  à  une 


fons,  lieutenant-général,  avec  qa* 
que  infanterie ,  aHn  de  reconnaître tal 
chemins  de  là  à  Dunkerque. 

Il  n'y  avait  aucun  homme  dans  If 
pays  qui  dit  qu'il  y  eût  an  chemin  ;  et 
M.  de  Turenne  ayant  envoyé  ce  soir-tt 
.M.  de  Varenne  le  long  de  la  Colmet 
laissa  Bergues  adroite,  pour  voir  si 
y  aurait  moyen  de  communiquer 
làavecMarydck.  où  éUitM.  deCaiIct 
nau.  Il  lui  rapporta   qu'è  cause  dit 
eaux  on  ne  pouvait  point 
la  nuit  se  passa  sans  qu'il  crût  qu'U  | 
eût  aucune  apparence  de  pouvoir 
vers  Dunkerque.  Le  matin ,  M.  de  Bet 
lefons  lui  manda    que  les   enuei 
avaient  quitté  une  autre  redoute  prêt 
de  fiergucs  ,  etqu'il  y  avaitonedigoB 
par  laquelle  il  croyait  que  Voa 
aller  vers  les  forts  entre  Bergaei  d 
Dunkerque.  Les  ennemis,  depois  1| 
prise  de  Mardyck,  avaient  travailla 
sur  la  digue  de  Bergues  à  DimkerqHi, 
à  deux  grands  forts  qui  étaient  i 
telle  dislance,  qu'il  est  certain  qo'él 
en  état  de  défense,   on  ne  pût  poM 
assiéger  Bergues  ni  Dunkerque  sut 
les  prendre,  n'étant  chacun  qu'à  nMi 
portée  de  canon  l'un  de  l'autre,  el4: 
la  mémo  distance  chacun  de  ces  deit^ 
villes.  On  n'avait  point  eu  ■l'infonna' 
tion  juste  de  leur  état,  de  manière  que 
cela  avait  toujours  paru  le  plus  grat><^ 
obstacle  pour  le  siège  de  Dunkerque  m 
mais,  comme  j'ai  dit,  la  résololioa* 
était  prise  de  faire  toutes  choses  pot^ 
répondre  avec  netteté   au  traité  4e^ 
Anglais. 

M,  de  Turenne  se  trouva  de  graac^ 
malin  avec  toute  l'armée  à  celle  re — " 
doute  qui  avait  été  prise  le  soir  aupa^ — - 
ravant  :  et  faisant  accommoder  le  pooA 
sur  la  Colme.  on  s'avança  vers  ee^ 
forts.  Les  prisonniers  de  la  redouta 
avaient  dit  que  l'un  était  en  étal  ie 


heure  de  U  ;  ayant  laissé  M.  de  Belle- 1  défense  et  l'autre  hors  d'étal.    Aprè< 
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sToir  fait  combler  beaucoup  de  fossés, 

les  ennemis  voyant  que  l'armée  s'a> 

laticiiil  entre  Bergues  et  Duiikerque , 

commenrèrent  à  abandonner  les  forts 

etla digue.  M.  deCastelnsu  étant  ar- 
i  avec  les  trois  mille  hommes  qui 
ïent  partis  avec  le  roi  et  trois  mille 
étnntdès  le  jour  auparavant 

ïnne  portée  de  canon  des  ennemis  , 

iU  firent  sortir  deux  bataillons  de  Dun- 

kerque  ,  et  environ  sii  ou  sept  cenis 

chevaux  pour  défendre  le  canal  et  les 

forU. 
L'armée  s'approchan  t  avec  beaucoup 

de  difficulté  entre  Bergues  et  Dun- 

kerque  ,  les  ennemis  furent  pris  par 

derrière,  et  leurs  forts  n'étant  point 

en  défense ,  ils  se  retirèrent  à  Bergnes 

et  à  bunkerque  ;  mais  la  plus  grande 

partie   entra  dans  la  dernière  place. 

M.  de   Turenne   ayant  marché  avec 

peu  de  gens  sur  cette  digue  ,  envoya 

promplement  un  de  ses  gens  à  la  nage, 

pour  avertir  M.  de  Castelnau  comme 

il  avait  passé.  Il  s'en  vint  le  trouver 

aussitât  ;  et  comme  il  fallait  à  l'instant 

se  résoudre  au  siège  de  Bergues  ou  de 

Dunkerque .  le  premier  étant  fort  aisé 

et  l'autre  fort  diflicile.  M.  de  Turenne, 

croyant  que  si  on  perdait  ce  moment 

que  l'on  ne  pourrait  jamais  y  revenir , 

résolut ,  malgré  toutes  les  dif&cullés, 

d'aller  à  Dunkerque.  On  ne  put  pas  y 

marcher  ce  jour-h  ,  à  cause  des  eaux 

et  des  canaux  ;  mais  ayant  travaillé 

iBi  ponts  sur  la  Colme  ,  sur  le  canal 

de  Honscote  à  Dunkerque,  etsurce- 

hûde  Furoes  à  la  même  ville  ,  on  se 
■ftOQva   le  lendemain  à  deux  heures 
^Krès  midi  auprès  des  dunes. 
^P.Toutes  les  troupes  de  l'ennemi,  qui 

étaient  dans  le  voisinage,  s'y  jetèrent, 

de  façon  qu'il  se  trouva  dans  la  place 

environ  deux  mille  deux  cents  hom- 
mes de  pied  et  sept  à  huit  cents  che- 
vaox  :  M.  le  marquis  de  Leyde  y  était 
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aussi  entré  le  jour  auparavant  que  l'ar- 
mée y  arriva.  M.  le  prince  et  doa 
Juan  étaient  encore  à  Bruxelles,  per- 
suadés que  l'entreprise  était  impos- 
sible ,  puisque  nous  n'avions  ni  Ber- 
gnes,  ni  Furnes,  ni  Gravelines,  dont 
la  première  n'élait  distante  que  d'une 
heure,  l'autre  de  trois,  la  dernière  de 
quatre;  et,  la  saison  empêchant  qu'il 
n'y  eût  aucune  herbe  pour  faire  paître 
les  chevaux.  On  commença  dès  ce  soir- 
là  à  prendre  les  quartiers;  et,  durant 
les  cinq  ou  six  premiers  jours,  si  quel- 
que otficier-général  des  ennemis  avec 
un  peu  de  troupes  se  fût  mis  à  Furnes 
ou  à  Bergues ,  difficilement  eât-on  pu 
faire  les  communications  avant  qu'il  y 
filt  entré  beaucoup  de  troupes  dans  la 
ville  ;  mais  l'ennemi  ayant  cru  au  com- 
mencement que  l'on  assiégerait  Ber- 
gues. et  ayant  ensuite  appris  le  siège 
de  Dunkerque,  envoya  seulement  deux 
ou  trois  régimens  sous  de  méchans  of- 
ficiers qui,  ayant  ordre  d'entrer  dans 
la  ville,  demeurèrent  à  Bergues,  man- 
dant l'impossibilité  d'exécuter  ce  qu'on 
leur  commandait.  Les  Espagnols  réso- 
lurent alors  d'assembler  promptement 
l'armée  pour  venir  au  secours. 

Les  premiers  jours  on  essuya  de  très 
grandes  difficultés  par  l'assiette  du 
camp,  à  cause  des  communications; 
par  le  manque  de  bois  pour  les  soldats 
et  par  celui  du  fourrage  pour  la  cava- 
lerie. Comme  on  n'avait  que  la  mer,  il 
est  impossible  d'en  tirer  les  assistan- 
ces nécessaires  à  cause  de  la  difficulté 
des  débarquemeiis;  aussi  les  Anglais, 
hors  quelques  canons  et  cinq  mille 
hommes  d'infanterie  qui  ont  très  bien 
servi,  apportèrent  fort  peu  de  commo- 
dités au  siège.  Le  roi,  qui  était  à  Ca- 
lais, dès  qu'il  sot  que  l'on  élail  devant 
Dunkerque,  pressa  M.  le  cardinal,  qui 
y  donna  les  mains,  de  manière  qu'ils 
viureni  dans  le  vieux  fort  de  MarJycL 
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trois  Jours  après  que  l'on  Tut  arriva  par  beaucoup  de  tronpet  qal  irtiiwnt 
iluvaiit  Duiikorijue,  oùl'Mimco  pritSL-s  de  France.  On  avait  Upuvé  il  propos 
quarlifcs.  M.  de  Titrenne  se  logea  ,  ift'  commencer  le  sit-ge  avec  peu  de 
dans  ka  dunes  auprès  de  l'étting .  et ,  troupes,  plul6t  qu'en  les  attendant  de 
retint  upe  bonne  partie  des  troupes  :  ilouner  du  temps  aui  cnocmis  de  sa 
ay^C  lui  detiuis  |a  mer  jusqu'au  canal  I  riMeniblcr,  ce  qui  Oj^UK-oieni  sunil 
de  FurnËS ,  où  il  posta  un  régiment  '  rompu  le  dessein ,  leur  étant  oiié  4a 


d'inra literie.  Il  mit  cnsutle  quelques 
,   régimens  lorrains  et  un  régiment  J'in- 

,  Tanlçrieduo^  le  grand  fort  entre  Ber- 
gues  el  Dunkerque  avec  peu  de  cava- 
lerie, et  un  corps  de  Iruupcï  du  cAté 
de  la  mer,  par  uù  le»  eiineoiis  pou- 
vaient venir. 

M-  de  Castelnau  demeura  au-delà 
du  canal  du  Bergues  avec  lea  iroupei 
qu'il  avait  inenéeii  aveu  lui  ut  le»  An- 
fflm.  Il  y  eut  des  difRculttïs  eili^me» 
à  foiru  ûe»  ponts  de  ooaimuuieatio». 
t'euiiitmi  sortait  qucliiuefois  de  la  viiiu 
BVGC  Ncpl  ou  huit  escadrons;  m&vt 
comme  il  n'y  avait  point  de  Ir^niMe 
ouverte  ,  on  n'étuit  pas  asHci  près  ds 
l^i  pour  pnuvoir  ritin  oQlrepreudre. 

Ce»  premier^  jours  ayant  été  très 
difficiles,  il  lommeni'a  ii  venir  au  camp 

.quelque!)  barquçs  avec  de.'i vivres,  et 
eftsuilc  du  l'avoine  pour  la  cavalerie, 
qui  ctuit  du  côté  des  dunes:  il  y  vint 
aoïsi  i\t:»  ouliU  et  quelques  pali:isades 
avet:  quoi  on  travailla  4  la  circonvalla- 
tion,  qui  ne  vdlut  jamais  rien,  et  prin- 
cipalement du  côt6  des  dunes.  Ou  fit 
aussi  une  estacade  de  gros  piliers,  liés 
par  de»  rtinînes  que  les  muleluts  an- 
glaii  veiiaiofit  actxpmmoder,  lesquels  i  en  pidçant  leâ  (ravuilleure,  cl  lea  jI 

ne.  poqv^iient  jamais  résister  auigran-  !  glaiï,  qui  n'élaieut  pas  fort  accontiunél 

des  marées,  quand  il  y  avait  beaucoup  j  aux  sièges,  quittaient  lu  traviù^  et  osfe  " 
de yeiit;  mais  toutes  les  nuits  la  cava- !  raient  aussitôt  à  leurs  armes.  Coflratf 

lerie  était  de  garde  sur  te  bord  d.t  la  .  1-^  i<ri'iniércs  nuits  ne  sont  guère  ja^ . 

met;  on  mettait  des  caissons  quand  ta  \  goruuses ,  on  no  perdit  presque  par- 
mer  s'en  allait,  et  on  les  Ataît  avuc  les  '  sonne.  On  vit  lABatih  toute  1«  canih^ 
chevaux  quand  elle  revenait,  desorte  rie  des  ennemi»  dehor-,  et  la  («ce  d<)-  . 
qu'il  n'y  demeurait  jamais  d'espace  I  la  ville  étant  grande  de  ce  cAlé-là.  ^ 
vide.  L'armée,  qui  était  très  Taible  au  ennemis  avaient  bien  vingt  plt-ce.s  diL 
GMomeocement,  grouiauit  peu  «  pou  cqitoH  qui  voyaient  lea  tranchées ,  ije- 


pourvoir  ii  une  pl^ce  comme  Dunker- 
que,  et  voyant  bien  que  ce  n'iïtaît  que 
par  là  seulement  que  la  France  maîo- 
tenait  l'alliantx  des  Anglais  ;  mais  ^t^ 
faire  du  Uesdin  et  d'ûstvnde  leurauil 
donné  (lu  la  sécurité.  Le  roi  Tut  quel- 
ques jours  à  Murdyck,  qû  M.  le  cardi- 
nal Taisait  pgurvuir  U.  toutes  les  muni- 
tions de  guerre  et  avoines  pour  la  o- 
velcrie .  et  à  faire  apporter  ptf  WU 
dv»  fascines  et  des  plules>furme&.  Com- 
me on  commença  fk  parler,  avaul  que 
la  trancliée  f^ït  ouverte,  que  les  cnncr 
mis  s'iissemblaient ,  il  conseilla  tfd 
prudemment  au  roi  de  s'en  retourner 
à  Calais,  n'y  ayant  aucun  lieu  m  | 
p&t  demeurer  siUemojit,  et  eu  siégarJi 
étant,  par  In  situation  du  pays,  d'eue 
telle  condiliuii  que  la  retraite  était 
comme  impossible,  s'il  arrivaitdu  mat- 
heur  à  un  quartier  de  l'armée. 

Trois  ou  quatre  jours  après  le  dé- 
part du  roi,  de  la  reine  et  de  Uonsieur, 
on  ouvrit  la  tranchée  du  côté  des  da-^ 
nés,  dont  on  se  servait  comme  de  place 
d'armes.  La  première  nuit,  les  enne- 
mis firent  une  sortie  avec  toute  leur 
cavalerie;  on  eut  betmcoup  d'alarmes 
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Mrte  qne  jusqu'à  onze  heures  ou  midi, 
La  cavalerie  ennemie,  s'avançant  à  la 
faveur  du  canon,  paraissait  comme  des 
troupes  en  campagne,  les  unes  devant 
les  autres;  mais  dès  qu'elle  voulait 
approcher  des  tranchées ,  la  cavalerie 
dil  roi  la  repoussait  avec  tant  de  vi- 
i;uei|r,  qu*en  diverses  sorties  que  les 
eMpemis  ont  faites,  ils  n'obt  pas  eu  le 
inoîndre  avantage ,  et  quoique  notre 
paynlerie  perdît  beaucoup  par  le  canoq 
a(  m^nie  par  la  mousqueterie,  en  ap- 
prochant de  la  contrescarpe,  on  les  a 
tOttioiir^  poussés  jusque  sur  le  bord. 

Les  Stiisses  relevèrent  les  sardes,  et 
)4  quatrième  jour  que  Picardie  était 
fm  garde,  et  que  le  régiment  du  Pies- 
)kbf  lirait  la  tète  de  la  tranchée,  il  fai- 
S|j(  un  ci  grand  vent,  que  l'on  ne  pou- 
ffjl  pas  voir  a  cause  du  sable.  Les  en- 
}fim\9  sortirent,  rasèrent  un  peu  le 
llAlit  de  la  tranchée,  et  blessèrent  ou 
tgjlf^nt  cent  hommes  des  nôtres.  Les 
^Mlflis  avaient  une  attaque  à  la  main 
ppchc ,  et  la  cinquième  ou  sixième 
^t,  on  fut  sur  les  bords  des  premiè- 
W  PKlUsades,  que  les  Anglais  attaquè- 
rent fort  vigoureusement;  mais  quoi- 
qu'ils allassent  hardiment  sur  les  palis- 
sades, ils  ne  savaient  pas  s*y  loger,  et 
rereuaient  toujours  dans  les  tranchées 
ivec  boaucoup  de  perte  ;  on  Ta  aussi 
iS^Qyé  trois  ou  quatre  fois  du  côté  des 
fC^Dçais  sans  y  réus!»ir.  Vers  le  sixiè- 
rpg  ou  le  septième  jour  de  la  tranchée 
anverte,  M.  de  Turenne  eut  avis  que 
Ifia  ennemis  s'assemblaient,  et  que 
l|.  le  prince  et  don  Juan  arrivaient  à 
Fumes  avec  Farmée. 

On  ne  pouvait  rien  faire  de  bon  du 
cAté  des  dunes  pour  la  circonviiUation, 
et  quoique  Ton  en  prit  quelques-unes 
fvancées,  on  en  voyait  toujours  d'au- 
tres qui  incommodaient,  et  Tinccrli- 
tudç  si  un  ennemi  viendra  encore  par 
quelque  côté  fait  toujours  i)urailrc  Ie6 


choses  moins  dangereuses  que  quand 
on  le  voit  en  présence.  Les  assiégés 
avaient  fait  diverses  sorties  avec  leur 
cavalerie;  mais  ils  furent  toujours  re- 
poussés avec  t^nt  de  vigueur  par  la 
cavalerie  de  Tarmée  du  roi ,  que  cela 
les  empêchait  de  rien  faire  de  consé- 
quence; mais  on  y  perdit  toujours  de 
bons  oiliciers,  et  principalement  par 
leur  canon,  dont  ils  demeurèrent  long- 
temps les  maîtres.  Tous  les  ofiiciers- 
généraux,  qui  étaient  M.  de  Schom- 
berg,  M.  de  Créqui,  M.  de  Varenne, 
M.  d'Humières,  M.  de  Bellefons,  3L  de 
Gadagne,  se  signalaient  toujours  ou 
ils  se  rencontraient,  cl  le  marquis  de 
Créqui  Qt  très  bien  à  une  ou  deux  sor- 
ties de  cavalerie,  dans  l'une  desquelles 
M.  le  comte  de  Guiche,  mestre-de- 
camp  aux  gardes,  fut  blessé,  comme  il 
y  était  couru  volontaire.  M.  le  comte 
de  Soissons  eut  aussi  un  cheval  tué,  et 
pensa  être  fait  prisonnier  tout  près 
des  palissades  de  la  contrescarpe. 

Au  huit  ou  neuvième  jour  de  la 
tranchée  ouverte,  on  avait  déju  pris 
quelques  palissades  avancées  sur  le 
glacis  de  la  contrescarpe,  et  essayé 
quelques  logemens,  où  on  n'avait  pu 
se  maintenir,  lorsqu'on  vit. un  corps 
de  cavalerie  qui  s'avançait  le  long  des 
dunes  ;  on  ne  savait  pas  si  c'était  toute 
l'armée.  M.  de  Turenne  marcha  avec 
peu  de  gens  4e  long  de  la  mer;  dans 
ce  temps- là,  ils  poussèrent  la  garde  de 
l'autre  côté  des  dunes,  qui  n'était  que 
d'un  régiment  de  cavalerie,  et  M.  le 
maréchal  d'Hocquincourt.  s'étant  avan- 
cé avec  les  coureurs,  reçut  un  coup  de 
mousquet  par  quelques  soldats  avan- 
cés à  un  petit  travail,  dont  il  mourut 
le  soir.  Oài  ne  sut  pas  seulement  qu*il 
fût  blessé,  si  ce  n'est  par  des  trompet- 
tes qui  vinrent,  et  celte  cavalerie  se 
relira  auprès  de  l'abbaye  de  Dunes, 
qiû  cn  asbcz  proche  de  Furnes,  uù 


jtaîtrannée  des  ennemis 
deux  hçures  do  camp. 

Les  Suisses  entrèrent  ce  jour-là  ani 
tranchées,  et  on  ne  put  pas  se  rendre 
tnallre  de  la  contrescarpe.  Le  tende- 
main  ,  on  vit  toute  l'armée  des  enne- 
mis qui  marchait  dans  les  dunes,  et 
cet  avantage  qu'elles  lear  donnaient, 
ponr  s'approclier  du  quartier-général , 
se  Taisait  encnre  bien  mieux  voir  quand 
l'ennemi  était  proche,  de  sorte  que 
M.  de  Turenne  s'avança  de  sept  à  huit 
cenU  pas  seulement  au-devant  de  son 
quartier,  avec  les  troupes  qui  y  étnient, 
lui'sa  toutes  les  autres  dans  la  drcon- 
vallation ,  et  occupa  une  haute  dune , 
ou  il  craignait  que  les  ennemis  ne 
vinssent  se  mettre,  lit  promptemerit 
planter  des  pieux  sur  l'étang,  vis-à-vis 
de  c^  lieu,  l'autre  estacade  lui  devenant 
inutile,  i  cause  qu'il  avait  fait  avoncer 
ses  troupes.  On  fit  aussi  quelques  pe- 
tits retranchemens  sur  le  haut  des  du- 
nes en  présence  ;  maïs  tous  ces  tra- 
vaux-là ne  pouvaient  être  guère  bons, 
<^tant  fuits  en  si  peu  de  temps  ,  et 
des  piliers,  plantés  à  la  hâte  où  la 
marée  revenait,  ne  pouvaient  guère 
bien  tenir. 

L'ennemi,  s'étant  avancé  à  une  de- 
mi-heure de  ce  lieu,  où  M.  de  Tu- 
renne  s'était  mis  avec  l'armée,  fit 
halle,  et  on  vit  bien  qu'il  fallait  loger. 
Don  Juan  d'Autriche  avait  la  main 
droite  qui  regardait  la  mer,  et  M.  le 
prince  de  ConUé  avait  la  gauche,  qui 
allait  sur  le  canal,  qui  vient  de  Furnes 
à  Dunkerque.il  y  a  de  cet  espace-là 
environ  quinze  cents  pas  de  dunes  qui 
sontacce^sibli'S,  mais  inégales,  l'étang 
à  la  main  droite,  et  à  la  raaii>  gauche 
une  prairie  de  douze  à  quinze  cents 
pas,  traversée  de  pelils  Tos^és  qui  vont 
jusqu'au  canal  de  Furnes-  M.  le  prince 
fil  t'ucilement  la  communication  de  ces 
petits  Toseés.  et  deux  ou  trois  heures 


avant  la  nuit,  il  Bt  nn  pont  si 
avec  beaucoup  de  barques  qui  lai  vin* 
renlde  Furnes.etce  pont  tenaitàwa 
ailegauL'he.  ti\.  de  Turenne,  allant  is 
long  de  ce  ''anal,  les  vit  travailler  s 
pont  et  le  faire  en  une  heure.  Il  fit  r»> 
tirer  toutes  les  gardes  «vapcéei  qd 
étaient  de  ce  cAté-là,  et  voyant  l'a* 
tage  que  l'ennemi  aurait  de  marcblt 
(l'un  cdlé  et  d'un  autre  du  canal  vefl 
Dunkerque,  il  sentit  à  l'instant  qvC9 
n'y  avait  rien  à  faire  que  de  combatM> 
les  ennemis,  il  envoya  ses  ordres  itooi  • 
les  quartiers,  pour  se  rendre,  deU 
heures  avant  te  jour  ^au  sien.  Ile 
menita  aux  Anglais,  qui  étaient  entra 
Dunkerque  et  Mardjck,  d'envoyer lew 
bagage  sous  le  fort,  et  aux  troupes  t^ 
étaient  en-deçà  du  canal  de  DUDktf» 
que  à  Bergues,  de  mettre  le  leur  * 
un  grand  fort  que  les  ennemis  avaieil 
commencé  l'hiver  et  que  l'on  gardai^ 

Comme  il  y  avait  six  ou  sept  c 
entre  les  quartiers,  il  était  bien  pttf 
facile  à  ceux  de  Dunkerque  de  I 
quelque  sortie  sur  eux  quand  ilsétaJeol 
BlTaiblis,  et  ainsi  il  était  fort  dangem^ 
de  laisser  une  grande  circonvallatioir 
sans  troupes,  ceux  de  la  ville  poovu 
mettre  le  feu  au  camp  et  rompre  M 
ponts  de  communication.  Outre  celt( 
la  tranchée  le  mettait  en  grande  p 
carunesortiedesassiégésetunétottiH 
ment  de  troupes  qui  se  croyaientabn 
données,  l'armée  marchant  au-dei 
de  l'ennemi,  l'auraient  obligé  à  leverN 
siège.  D'ailleurs,  comme  on  était  ti 
proche  du  chemin  couvert  de  la  ce 
trescarpe,  et  qu'il  y  avait  déjà  qnelqU 
traverses  de  glacis  prises,  les  sortie 
étaient  fort  à  craindre,  parce  qu'on  ■ 
peut  plus  sortir  des  tranchées  qatn 
la  tële  est  poussée ,  et  la  confusion  i^ 
met  aisément.  L'ennemi  ayant  toala 
les  contrescarpes  et  le  feu  de  la  pltcft 
an  lien  q»  les  trandiées  étaienl  tom 
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et  si  avnncées  que  la  rava- 

lerie  ne  pouvait  plus  agir ,  on  ne  pou- 

Ttit  pas  remédier  à  cela  et  continuer 

ion  dessein  de  combalire  qu'en  Taisant 

«Dlrer,  comme  l'on  fit ,  une  bonne 

gtrde  de  tranchée  qui  fut  deui  batail- 
lons des  gardes  françaises,  qui  eurent 

ordre  d'essa}-er  à  se  1oi:er  sur  la  con- 

Iretcarpe,  comme  les  joursprécédens. 

Les  Anglais  entrèrent  aussi  à  la  main 

gauche  avec  une  bonne  garde  ,  et  il  y 

eot  huit  escadrons  de  cavalerie  com- 
mandés pour  y  être  de  renfort. 
Les  troupes   marchèrent  toute  la 

nait  selon  l'ordre  donné,  et  les  der- 
nières furent  un  peu  avant  le  jour  au 

quartier  de  M.  deTurenne.  La  nuit  se 

passa  de  cette  façon,  les  ennemis  ayant 

seulement  envoyé  donner  une  alarme 

ou  deus.  Il  s'y  trouva  de  l'armée  du 

roi,  sans  compter  ce  qui  demeura  au 

camp,  aui  bagages  et  à  la  tranchée  , 

huit  à  neuf  mille  hommes  de  pied  et 

ciaq  ou  sii  mille  chevaux.  Il  y  avait 

dii  bataillons  français  et  six  anglais,  et 

deux  bataillons  français  mêlés  dans 

l'iile  droite  de  la  cavalerie,  et  des 

mousquetaires  français  et  anglais  dans 

l'aile  gauche  avec  dii  pièces  de  canon, 

dont  cinq  allaient  à  l'aile  droite  entre 

/es  dunes  et  la  prairie ,  et  les  cinq  au- 
tres le  long  de  l'étang,  lequel  était  très 
large,  parce  que  la  mer  était  basse.  El 
y  avait  cinquante-quatre  escadrons  de 
cavalerie  légère,  et  quatre  de  gen- 
darmes. 

La  première  ligne  de  l'aile  droite  et 
celle  de  l'aile  gauche  étaient  composées 
chacune  de  quatorze  escadrons,  les  se- 
condes lignes  de  dii  chacune ,  quatre 

escadrons  de  gendarmes  qui  soute- 
naient l'infanterie,  et  six  escadrons  de 

réserve  qui  marchaient  à  une  assez 

grande  distance  derrière  toute  l'armée. 

iapremîère  ligne  d'infanterie  était  de 
bataillons  el  la  seconde  de  sîi,  qui 
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n'avaient  point  de  commandés  devant 
eui  que  cinquante  mousquetaires  des 
gardes,  pour  faire  un  peu  éloigner  la 
cavalerie  ennemie  qui  était  en  petites 
troupes  sur  les  dunes  nn  peu  loin  de 
leur  armée. 

M.  de  Caslelnau  commandait  l'aile 
gauche,  et  avait  M.  de  Varennes  qui 
menait  la  première  ligne  de  la  cava- 
lerie; et  comme  les  Lorrains  en  fai- 
saient une  partie,  M.  de  Ligneville 
commandait  quelques  escadrons  prés 
de  l'infanterie.  M.  le  marquis  de  Cré- 
qui  commandait  les  escadrons  de  la 
droite  de  l'aile  droite,  et  M.  d'Hu- 
mières  était  avec  ceux  qui  étaient 
prothe  de  l'infanterie.  M.  de  Schom- 
berg  commandait  la  seconde  ligne  de 
l'aile  gauche  ,  et  M.  d'Esquencourt  la 
seconde  ligne  de  l'aile  droite.  M.  de 
Richelieu  était  à  la  réserve,  et  M.  de 
Gadagne  commandait  lu  première  ligne 
de  l'infanterie,  et  M.  de  Bellefons  la 
seconde.  L'infanterie  anglaise  de  la 
première  et  de  la  seconde  ligne  était 
commandée  par  M.  le  général  Lockart, 
ambassndeur  d'Angleterre  en  France, 
el  par  M.  Morgan,  général  major. 

A  une  heure  de  jour,  on  sortit  en 
cet  ordre  de  ce  lieu  où  M.  de  Turenne 
s'était  avancé  le  jour  précédent  dans 
les  dunes,  et  où  les  troupes  l'étaient 
venu  joindre  la  nuit;  et  comme  les 
gardes  des  deux  armées  se  voyaient, 
dès  que  l'armée  du  roi  commença  à 
monter  sur  la  première  dune ,  les  en- 
nemis furent  promptement  avertis  de 
sa  marche;  de  manière  que  l'on  vit 
revenir  en  diligence  quelques  chevaux 
qui  étaient  à  ta  pâture ,  et  former  les 
escadrons  bC  les  bataillons  qui  étaient 
dans  le  camp  sans  bagage;  leur  armée 
était  demeurée  comme  le  jour  précé- 
dent: don  Juan  d'Autriche  à  la  main 
droite  avec  le  marquis  de  Caracène  et 
le  doc  d'Vork ,  le  duc  de  Glocester  et 
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don  EstevsB  de  tiamare;  et  à  U  main 
gaudiu  ii.  le  pfincc  de  Coudé  avec  ses 
odiciers  ^énéraut  ,  M.  de  Culiftny 
M.  deSouttevilIii.ïl-tle  Persa»,  M.  de 
Guitaut  et  M.  le  comte  de  -la  Suze 
M.  de  Marsin,  qui  tétait  le  seul  uHicier 
général  qui  y  manquait ,  était  avec  un 
petit  corps  vers  le  Luicœbnurg,  La  ca- 
valerie de  l'aile  gaiidie,  qui  était  fort 
ûtendue  vers  le  canal,  ne  pouvant  pas 
filre  employée  dans  cette  prairie,  à 
cause  des  fossi^s,  M.  le  prince  la  mit 
'  cin(|  ou  ïii  lignes  depuis  les  dunes 
jusqu'il  tes  fusses,  où  ni  les  uns  ni  les 
autres  ne  pouvaient  marcher  que  ileui 
ou  trois  esfjKlroiis  de  Tront.  Il  mit  deux 
t>ataillons  dans  un  (jeu  un  pi-u  convcrt, 
tout  devant  la  (■■«valeric  ;  et  après ,  en 
remontant  les  dunes,  il  commençait  à 
y  en  avoir  jusqu'à  ce  qu'ils  juipissent 
l'infanterie  de  don  Juan  d'Autriche, 
laquelle  allait  jusqu'au  tiord  des  dunes 
qui  regardent  l'étang,  et  toute  sa  cava- 
lerie i!-t8it  derrière  son  infanterie  ,  de 
laquelle  il  avait  avancé  un  bataillon 
espagnol  sur  une  dune  assez  haute, 
qui  était  près  de  cent  pas  devant  toutes 
les  autres. 

On  les  vit  se  ranger  en  cet  ordre-là  : 
comme  l'armée  du  roi  marchait  à  eui. 
et  comme  la  hauteur  des  dunes  empê- 
chait de  voir  tous  leurs  mouvemens, 
M.  de  Turenne  croyait  qu'il  y  avait 
beaucoup  de  cavalerie  derrière  leur 
infanterie,  et  on  lui  dit  uprês  que  M.  le 
prince ,  qui  avait  cinq  ou  sit  lignes  les 
unes  derrière  les  autres,  en  voulait 
prendre  quelqu'une  pour  mettre  der- 
rière Bon  infanterie ,  comme  en  effet 
ses  gardes  y  étaient,  et  encore  quel- 
ques escadrons.  Le  canon  de  l'en- 
nemi n'était  pas  encore  venu  ,  et  il 
devait  arriver  ce  soir-là  avec  leur  ba- 
gage; et  il  pouvait  y  avoir  dans  leur 
armée  neufadiimilleclievaut  et  cinq 
«  six  mille  hommes  de  pied.  M-  le 


prince  courut  lui-i 
Juan  que  l'armée  du  roj  marchait,  cl 
il  lit  mettre  ses  troupes  eu  ordre  BTH 
toute  la  diligence  qu'il  se  peut. 

Les  choses  étant  ainsi  disposées da 
deux  calés,  l'arméit  du  roi  marchtulu 
petit  pas.  et,  l'ennemi  étant  as»ei  tBf 
péché  à  se  mettre  en  bataille,  Um 
L'S  ollkiers  géuéraai  y  étaient  oeco- 
pés.  et  un  voyait  bien  qu'il  n'en  vcmit 
point  à  leiw  gardes  «vancéea,  le»' 
quelles  se  retiraient  vcfï  le  gnu  i» 
larmée,  «ans  cscormoiicher.  On  vojtit 
bien  aussi  que  plus  de  diligence  a  nar- 
cher  apporterait  un  grand  avanUse, 
dlant  tpujours  à  rcnneini  ^n  \emp»it 
se  lueltrQ  eu  ordre  :  mais  un  GOrfl 
d'artnée qui manbe en  batmllc Dcimt 
aller  qu'un  certain  pas  réglé ,  i^  Ni|^ 
vont  il  faut  un  peu  attendre  les  uni  1(1 
autres  pour  se  pouvoir  ranger.  On  atail, 
commu  j'ai  dit,  dans  rarmée  di}  ni 
cinq  pièces  de  canon  à  chaque  aile,  ^fà 
marchaient  à  la  létedes  prcmicncKi- 
droo^  e(  étaient  il  une  disLanM  edûge 
nable  de  l'unneinî.  On  liruit  un  coop 
ou  deus:  de  chacune,  et  après  on  atte- 
lait en  diligence  pour  reprendre  la  tfite 
des  escadrons.  On  ût  quatre  ou  cjoq 
décharges  avant  que  de  joindre  la 
ennemis. 

Les  Anglais,  qui  étaient  à  l'aile  gsft- 
che,  trouvant  les  premiers  celte  dun^ 
qui  était  plus  avancée,  montèrent  aKC 
dcui  bataillons  pour  l'attaquer,  eti|t 
eurent  quelque  temps  les  piques  crof* 
sées  avec  les  Espagnols;  mais  la  grand* 
résolution  avec  laquelle  ils  lesatla^o^ 
rent,  et  queljues  commandés  d'iuÇio- 
terie  du  corps  anglais,  qui  vinrent  DU 
le  liane,  obligea  un  régiment  espagud 
à  se  mettre  en  confusion  et  à  s'enfuit: 

liait  celui  de  don  Gaspard  Boni- 
face. 

La  Cavalerie  de  l'ennemi  soutint  ai- 
iei  bien  au  commencement  wn  înfaa- 
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iHj  qînis  les  régimens  de  cavalerie  M.  le  prince  y  eut  soq  clie\al  blei^sé  et 
Tjiile^uche,  ayant  proinptcment  en  prit  diligenomcnt  uu  autre:  incon- 
mrq  Ifss  Anglais,  et  aussi  quelques  [  fusion  commençant  déj.i  dans  ses 
idrons  ^cs  nôtres,  ayant  pris  le  i  troupes,  il<'utgraiid*peinc  àsi^  s^usver. 
lifi  l'Estrang,  vinrent  se  pjacer  i  MM.  deBontleville  el  Coligny  y  furent 


6  les  deux  lignes  de  Tennemi  ;  ce 
|fS9  mit  en  confusion ,  étant  aussi 
gés  vi^pureusemenl  à  la  tète,  dans 
liiips  que  les  Anglais  étaient  mon- 
sur  la  dune,  et  que  ce  régiment 
kgOQl  et  celui  qui  soutenait  corn- 
içfiffnt  à  reculer.  Les  gardes,  les 
iq,  les  régimens  de  Picardie  et  de 
BDpe  attaquèrent  Tinfanleric  qui 
t  devant  eux ,  et  les  quatre  es- 
tons de  Tavant-garde  marchèrent  à 
q  avait  la  tôte  du  corps  de  M.  le 
ice>  Son  infanterie  ne  fil  qu*une 
méchante  décharge,  et  Finfantcrie 
'armée  du  roi  ne  lira  presque  pas, 
jBse  mit  en  nulle  confusion  pour 
iQilipre.  La  cavalerie  rompit  aussi 
premiers  escadrons  de  Tennemi 
î  peu  de  résistance;  et,  poussant 
I  aTant,  elle  fut  ramenée  par  celle 
'ennemi,  où  M.  le  prince  se  trou- 
t,  ii  y  eut  un  temps  où  les  choses 
int  un  peu  en  balance.  Toute  la  ca- 
srié  de  l'ennemi ,  avançant  en  bon 
re,  ^  cause  de  ce  petit  succès,  mais 
ayant  eu  que  quatre  escadrons 
iséfl,  la  cavalerie  se  trouvait  der- 
e  en  bon  ordre,  et  les  gardes  et  les 
aes,  qui  avaient  trouvé  fort  peu  de 
stance,  et  qui  étaient  en  fort  bon 
re  (quoique  les  derniers  eussent  été 
rgës  par  les  gardes  à  cheval  de 


pris;  M.  de  MeillCy  ayant  clé  pris  et 
blessé,  mourut  peu  de  jours  après. 

Ceci  arrivant  un  peu  après  que  la 
confusion  se  fut  fait  sentir  dans  Tailc 
droite  des  ennemis,  toute  leur  armée  se 
mit  en  désordre  sans  se  rallier  ;  et,  hors 
quelques  escadrons  qui  se  débandè- 
rent, l'armée  eut  icre  les  suivit  un  quart- 
d'heure  en  fort  bon  ordre  :  une  partie 
de  leur  infanterie  se  sauva  par  la  main 
gauche  dans  le  marais  ;  tout  le  reste 
fut  pris;  il  y  eut  bien  entre  trois  et 
quatre  mille  prisonniers  de  Tennemi, 
et  mille  au  plus  tués  ou  blessés.  De 
Tarmée  du  roi,  ii  y  eut  quelques  offi- 
ciers et  cavaliers  tués  des  escadrons  de 
la  droite  et  de  la  gauche  des  deux  ailes, 
quelques  soldats  et  officiers  de  Tinfan- 
terie  anglaise,  et  peu  du  reste  de  Tin- 
fanterie. 

Comme  on  était  engagé  au  siège,  on 
ne  put  pas  suivre  fort  long-temps; 
néanmoins  la  cavalerie  poussa  jus- 
qu*auprès  de  Furnes,  derrière  laquelle 
place  les  ennemis  se  retirèrent,  et  s*y 
arrêtèrent,  sachant  bien  que  l'armée 
du  roi  s'arrêterait  au  siège  ;  ii  s'y  sauva 
quantité  de  prisonniers  que  les  cava- 
liers et  les  officiers  laissaient  aller 
pour  leur  rançon,  et  on  sut  depuis  que 
presque  tous  les  officiers  de  l'ennemi 


le  furent  dans  le  combat;  don  Juan  et 
le  prince,  dont  il  en  demeura  une  ;  le  marquis  de  Caracène,  M.  le  duc 
Lie  sans  qu'ils  entrassent  dans  li;  |  d'York  et  M.  le  duc  de  Glocester,  son 
iillon) ,  se  tournèrent  un  peu  à  ;  frère,  étaient  à  Taile droite,  qui  firent 
Ite  et  reçurent  avec  un  fort  grand  ;  très  bien;  mais  ils  furent  obligés  de  se 
celte  cavalerie  de  M.  le  prince  qui  !  sauver  avec  les  autres. 
rançaiL  Le  régiment  de  Monlgom- !  M.  de  Turenne,  retournant  au 
ri,  infanterie,  qui  était  aussi  mêlé  .  camp,  envoya  M.  de  Perluisen  porter 
is  Taile  droite,  (il  une  décharge,  et  la  nouvelle  au  roi,  qui  éiait  à  Calais, 
régimens   poussés   se   remirent.  .  lequel  revint  le  lendemain  à  Mardyck 
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et  le  siège  se  continua.  Les  assii'gés, 
D'ayant  point  relftchô  de  leur  vigou- 1 
reuse  résistalfce .  trois  jours  ajirès  la 
bataille,  M.  le  marquis  de  Créqui  se 
logea  avec  le  régiment  de  Tureniie  sur 
la  contrescarpe  où  on  perdit  beaucoup 
de  gens;  et,  depuis  cela,  M.  deScliom- 
berg,  M.  de  Varenne,  M.  d'Humières. 
M.  de  Sellerons  et  M.  de  Gadagne 
avancèrent  à  leur  garde  autant  qu'il  se 
pouvait;  comme  il  y  avait  beaucoup 
de  traverses,  il  n'y  avait  point  de  garde 
où  il  ne  fallût  faire  quelque  chose  de  fort 
vigoureui  à  découvert.  Les  Anglais, 
qui  étaient  à  main  gauche,  quoiqu'ils 
fissent  très  bien  leur  devoir,  ne  purent 
jamais  se  loger  sur  la  contrescarpe 
qu'après  qu'elle  (ii  abandounëe.  M.  de 
Ca>teliiau,  qui  avait  agi  avec  beaucoup 
d'utilité  et  de  vigueur  durant  tout  le 
siège,  fut  blessé,  allant  au  fort  Léon, 
dont  il  mourut.  Comme  depuis  la  ba- 
taille, on  ne  craignait  plus  d'engager 
beaucoup  d'infanterie  devant  la  ville, 
on  ovait  commencé  une  attaque  à  ce 
fort,  qui  servit  plulAt  à  une  diversion 
qu'à  autre  chose;  on  fit  aussi  abandon- 
ner aux  ennemis  un  fort  de  bois,  dans 
lequel  ils  avaient  du  canon,  aussi  bien 
que  tout  le  long  d'une  digue  qui  avan- 
çait dans  la  mer,  de  quoi  ils  incommo- 
daient fort  la  tranchée  ;  mais  ils  le  quit- 
tèrent bientôt;  de  manière  que  sii  ou 
sept  jours  après  la  bataille,  qui  était  le 
dii-huitième  de  l'ouverture  delà  tran- 
chée, comme  on  était  logé  au  pied  de 
leur  dernier  ouvrage,  ils  demandèrent 
à  capituler.  On  sut  que  le  marquis  de 
Leyde  était  mort  le  même  jour,  ayant 
été  blessé  cinq  ou  sii  jours  aupara- 
vant. 

Le  roi,  étant  depuis  cinq  ou  sii  jours 
à  Mardyck ,  vint  le  lendemain  avec 
M.  le  cardinal  au  quartier  de  M.  de 
Turenne ,  ou,  les  Otages  étant  donnés, 
la  capitutatioD  fut  signée,  et  la  garni- 


son sortit  un  jour  après,  et  fat  cou» 
duite  à  Saint'Omer:  il  y  restait  mille 
hommes  de  pied,  en  sept  ou  huit  r^ 
mens ,  et  six  à  sept  cents  chevaux.  U 
ville  fut,  selon  le  traité,  remue  au 
Anglais;  et.  deux  jours  aprèt,  H.  dl 
Turenne  marcha  à  Bergues.  Leseoi» 
mis  étaient  demeurés  à  Foroes ,  4 
avaient  laissé  huit  ou  neuf  cents  hoii> 
mes  dans  Bergues.  Le  roi ,  qui  n'avilt 
bougé  de  Mardjcb.  depuis  la  prise  d^ 
Dunkerque,  y  vînt  comme  rariiiée(l 
arrivait  ;  et,  la  tranchée  élaot  ouvertt 
le  lendemain,  il  fut  encore  se  pro^l^r 
ner  au  quartier  de  M.  de  Turenne ,  e| 
il  paraissait  bien  qu'il  avait  fort 
vais  visage;  en  cITet,  il  eut,  iit  II 
soir,  une  grande  fièvre ,  et  avoaa  qu'il 
en  avait  quelque  ressentiment  defwl' 
deux  jours  sans  l'avoir  voulu  dire  :  c'tê 
là  où  sa  grande  maladie  coRuneii(t(. 
et.  étant  porté  à  Calais,  il  y  fut  k  rst-; 
trèmîté. 

La  première  nuit  de  la  trandié*  é 
Bergues  on  emporta  une  redoute  qi| 
tes  ennemis  avaient  près  de  leurcMh 
trescorpe  ,  et  on  se  logea  en  un  liei, 
avec  toute  la  garde  de  la  tranchë«,  où 
on  ne  pouvait  pas  aller  de  jour.  Le  te»- 
demain,  M.  de  Schomberg  commanà 
la  garde;  on  emporta  la  contresCit)e 
et  tous  les  travaux  de  dehors, etM 
se  logea  sur  le  bord  du  fossé ,  lei(B4 
on  commença  à  remplir,  et  il  fitnfc 
ner  du  canon  à  découvert  près  de  k 
porte ,  de  sorte  que  ceux  de  la  vilk 
demandante  capituler,  ne  furent r«çi^' 
que  prisonniers  de  guerre.  Il  j 
cinq  vieux  régimens  d'infanterie  etfljf 
régiment  de  cavalerie  dans  la  plu 
qui  faisaient  entre  huit  et  neuf  ce) 
hommes  ;  dès  qu'ils  eurent  demaDd 
capituler,  et  qu'ils  virent  qu'où  nei 
voulait  («cevoir  que  prisonniers 
guerre ,  il  leur  prit  un  si  grand  é(i 
Dément  que  beaucoup  d'entre  eux 
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t  dans  le  marais  pour  se  saaver  ; 
forent  repris  par  les  soldais,  et 
jetait  ses  armes,  et  abandonna 
fposles  le  long  des  murailles; 
ide  Turenne  n'y  fût  arrivé,  on 
Bler  la  ville;  on  lit  enfermer 
fBoldatset  oflidcrs,  et  ils  furent 
t  en  France  par  Calais,  te  len- 
\  M.  de  Turenne,  sachant  que 
à  quittait  les  environs  de  Fur- 
envoya  M.  de  Va  renne  avec 
ille  hommes,  et  suivit  quatre 
heures  après,  avec  fort  peu  de 
puz  de  Furnes  ayant  tiré  quel- 
nps  de  canon,  voyant  qu'iU 
abandonnés  par  leur  armée, 
t  à  Nieuport,  et  qu'elle  n'y  avait 
fie  quatre-vingts  hommes,  se 
it  à  un  trompette  qu'il  leur  en- 
trés avoir  fort  menacé  lesbour- 
l'ila  seraient  pilles  s'ils  se  de- 
nt ,  et  dans  l'instant  même 
lorenne  entra  dans  la  ville  et 
t  ces  quatre-vingts  hommes  à 
ft,  où  était  don  Juan  d'Au- 
II  y  demeura  cette  nuit-là , 
l'ils  ne  se  rendirent  qu'à  une 
B  nuit,  et  s'en  retourna  le  len- 
de  grand  matin  au  camp;  et, 
il  avait  tenu  M.  le  marquis  de 
Itec  DU  corps  à  Rosebrugh,  qui 
le  chemin  de  Bergues  â  Vpres, 
donna  de  prendre  le  chemin  de 
ride  par  le  dedans  du  pays;  et 
BTcha  le  long  de  la  digue  droit  à 
Ile  et  à  la  Kenoque ,  où  se  sé- 
CBoal  qui  va  à  Ypres  et  à  Dis- 

mnemis  qui ,  depuis  la  prise  de 
i,  s'étaient  retirés  entre  Nieu- 
lîimuyde  et  Vpres,  voulaient 
tescanaai-là;  mais  la  marche  si 
|b,  qu'elle  ne  leur  donnait  aucun 
les  empêchait  d'oser  s'arrêter 
in  lieu,  n'ayant  pas  eu  le  temps 
jommoder.  Ils  commençaient  à 


travailler  à  une  redoute  à  la  Kenoque. 
et  il  y  avait  quelque  cavalerie  derrière; 
et,  comme  c'est  un  pays  où  on  ne  va 
que  par  des  digues,  le  premier  fortifié 
en  un  lieu  y  a  grand  avantage  ;  mais  le 
peu  de  temps  qu'ils  avaient  pour  dispo- 
ser leurs  affaires,  leur  faisait  toujours 
prendre  des  partis  auxquels  ou  voyait 
bien  que  la  nécessité  les  obligeait,  et 
ainsi  ils  étaient  toujours  embarrassés 
dés  que  l'on  s'avançait ,  étant  aisé  de 
connaître  qu'ils  ne  s'arrêtaient  que 
dans  l'espérance  qu'ils  avaient  que  l'on 
n'irait  pas  plus  avant ,  et  leur  bagage 
était  toujours  quatre  ou  cinq  heures 
derrière  eui.  L'armée  du  roi  ayant 
donc  l'ait  une  grande  marche  de  Ber- 
gues à  la  Kenoque,  où  un  tiers  de  nos 
troupes  passa  a  la  nage  pour  prendre 
des  bestiaux  qui  étaient  au-delà,  on 
marcha  le  lendemain  de  grand  matin 
vers  Dixmuyde,  qui  n'en  e^t  qu'à  une 
bonne  heure,  et  où  on  ne  va  aussi  que 
par  des  digues. 

La  ville  avait  été  fort  négligée,  étant 
au  cœur  du  pays ,  et  l'on  commençait 
depuis  huit  ou  dix  jours  à  en  raccom- 
moder les  contrescarpes.  M.  le  prince, 
qui  demeura  long-temps  à  une  porte 
pour  voir  arriver  l'armée  du  roi,  recon- 
nut bien  qu'il  n'était  pas  en  état  de  la 
défendre  ;  il  y  laissa  néanmoins  trois 
ou  quatre  cents  hommes,  avec  ordre, 
comme  il  parut  depuis ,  de  se  rendre 
en  cas  que  l'on  passât  la  rivière  ,  et 
qu'il:)  vissent  que  l'on  formât  le  siège. 
L'armée  de  l'ennemi  était  entre  cette 
place  et  Nieuport  ;  mais  ayant  mis  des 
gens  dans  Ypres ,  ils  s'étaient  beau- 
coup affaiblis;  et.  outre  cela  ,  ils  ne 
trouvaient  pas  à  propos,  ù  cause  de 
l'étonnement  de  leurs  troupes,  de  faire 
têle  en  aucun  endroit ,  quelque  serré 
qu'il  fût 

L'armée  du  roi  fit  un  pont  auprès  de 
Dixmuyde:  et,  ayant  fait  passer  quel- 
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IIW*'  sommer  M  ^illc. 

^  -IScnfilinaUM.deTu- 

i  dire  t]Uc  l(!  roi  était  h 
P  qu'H  n'entreprit  rien 

Voir  l'état  de  la  maladie 
:  peut-fitrc  que  l'on 
s(  çé  à  passer  la  rivière  si  la  ville 
se  fût  rendue.  Le»  hubitans  envoyèrent 
demander  à  capituler;  et  M.  de  Tu- 
renne  permit  à  b  garnison  de  se  reti- 
rer h  leur  armée  ou  à  Nieuporl  ;  ce 
qu'elle  fit.  M.  le  cardinal  mandait  A 
M.  de  Turenne  de  lui  envoyer  quel- 
ques compagnies  des  gardes  et  duui 
ou  trots  des  Suisses;  ce  qu'il  lit;  ^I.  le 
comte  de  Soissons  s'en  alla  avec  ses 
compagnies  de  Suisses,  On  (!tnit  Tort  en 
peine  de  l.i  maladie  du  roi  ;  et  toute 
l'armée  avait  les  sentimens  qu'elle  de- 
vnit,  rêsoloe  de  demeurer  dans  son 
devoir  si  quelque  malheur  arrivait. 
Comme  c'est  une  chose  qui  regarde  le 
détuil  de  la  cour,  beaucoup  de  per- 
sonnes qiii  y  étaient  pourront  parler 
de  loutes  len  circonstances,  lesquelles 
M.  de  Turenne  a  fort  bien  sues.  Le  roi 
a  toujours ,  dans  celle  extrémité ,  té- 
moigné une  grande  tendresse  à  M.  le 
cardinal,  lequel  fut  un  jour  ou  deux  en 
peine  det  dispositions  de  Monsieur , 
auqui'l  il  parla  de  très  bon  sens,  et  lui 
dit  qu'il  savait  qu'il  y  avait  des  gens 
qui  cabalaient  avec  lui  sur  la  maladie 
du  roi,  et  que  si  quelque  malheur  ar- 
rivait, il  ne  fallait  pas  qu'il  se  mit 
en  peine,  ni  douter  que  lui  et  tout  le 
royaume  ne  se  soumi^sent.  M.  le  car- 
dinal .  contre  qui  on  crie ,  comme  on 
fait  d'ordinaire  contre  ceux  qui  gou- 
vernent, trouva  beaucoup  d'amis  en  ce 
temps-là.  Il  y  eut  quelques  femmes  à 
qui  la  reino  sut  fort  mauvais  pré  des 
distfiurs  qu'elles  avaient  tenus  durant 
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dpiisjont&M'etfîfiÔih*.  e\ 
du  vin  ém^tifiuc,  parlant,  dahs  «w  f*. 
vcries,  fort  souvent  de  l'armée.  I!  coO- 
mencfl.  après  un  grand  effbrl  de  M<- 
turc,  A  reprendre  urt  jwo  de  vlgtw. 
et  il  ti'y  eut  d'alarme  que  r«f>(hai 
jours;  chrles  ri!iiotlis«ances  reconinm- 
rèrent  apl-ïs.  ut  l'on  r-nrnya  des  oihf- 
riers  pnrtout  nnnoorer  la  «HivUtf- 
cence  de  Sa  SlajcslÉ. 

M.  de  Turenne  ne  bougea  de  l>- 
mée  auprès  de  Dlimayde ,  H  ncetA 
tous  les  jours  dé  M.  le  cardfnll  Ki 
lettres  sur  l'état  OB  iMalI  \c  ml,  dert 
la  maladie  Ht  arrêter  l'année  ueufcta 
dh  jouri .  Sans  riê»  t.'n(rephiKtrv.  Oâ 
Ht  seulement  avancek-  M.  le  BiAfquîf  <)« 
Créqui  fort  près  de  Nieu|>orl  :  l'Mi- 
nemi,  croyant  qu^  c'était  Iec0^4t 
l'armik;,  quitta  son  camp  (Jni  élatît 
une  demi  heure  d«  Nieuporl.  diirHtn 
Un  canal  o&  il  commençait  A  se  reM- 
cher,  et  >e  cépara.  M.  le  niarqultift 
Caracène  entra  à  Nteaport  arûrtlj^ 
bonne  pàHiâ  de  rinranterîé;  I.  fc 
prince  s'en  alla  à  Ostendt;,  cldonJain 
ti  Bruges.  Sunslfi  maladie  du  roi,  U. de 
Turenne  se  serait  mis  entre  !Tiei)[N)rt 
et  Ostende  le  même  jour  que  renaeai 
se  sépara  ;  et ,  comme  oh  a  9H  depBÎl 
qu'ils  n'avaient  ni  vivres  ni  munilîw 
de  guerre  dans  cette  place .  el  ip^eà 
pouvait  conper  tous  leurs  confoilil 
est  certain  que  l'on  eAt  pris  leé  ifcn 
tiers  de  l'armée  d'Espagne,  avecnoptt 
de  patience. 

Le  roi  commençant  à  se  mîetu  fat- 
ter,  M.  te  cardinal  manda  h  M.  delV 
renne  qu'il  ^'en  venait  à  RergiieS,  elle 
pria  du  s'y  en  venir.  C'était  daasft 
commencement  du  mois  de  juillet;^ 
M.  lo  maréchal  de  Laferté  ,  qui  sfft 
assemblé  son  corps  ordinaire  de  troo^ 
pes,  qui  pouvait  monter  en  tout  à  dfi^ 


la  muladiu  du  roi,  et  de  l-.'Ur  curiosité    ou  six  mille  hommes,  était  vers  Lcai; 
de  voir  comme  il  se  (wrUit.  Le  roi  fut  j  et  M.  le  cardinal  lui  avait  pro[iui,4JI 
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le  romtncncement  de  la  campagne ,  |  marquis  de  Caracène  furent  plus  d'un 


qu'il  prendrait  quelque  temps  pour  lui 
bire  faire  un  siège  ;  de  sorte  qu*il  lui 
manda  de  s'en  venir  à  Casscl,  et  M.  le 
cardinal  s'y  trouva  avec  M.  de  Tu- 
tcnne  :  M.  le  Tellier  y  était  aussi  ;  et. 
Avant  que  de  partir,  on  était  convenu 
qu'il  n'y  avait  point  d'autre  place  à  as- 
siéger que  Gravelines,  M.  de  Turenne 
ayant  fait  voir  à  M.  le  cardinal  qu'il 
espérait  couvrir  avec  l'armée  Hergueâ, 
Fumes  et  Dixmuyde ,  et  qu'il  pouvait 
donner  la  mai:i  n  Gravelines,  si  l'en- 
nemi y  allait;  ce  qu'on  ne  pouvait  pas 
faire  au  siège  d'aucune  autre  place,  où 
il  eût  fallu  s*('loigner  davanla^o  des 
villes  conquises.  J'avais  oublié  do  dire 
i|ac  M.  de  Turenne  avait  déjà  vu  une 
fois  M.  le  cardinal  à  Bergucs  depuis  la 
Bmiadic  du  roi,  où  il  lui  avait  conté 
loul  ce  qui  s'y  élait  passé.  I.e  ministre 
laissa  partir  le  roi  pour  aller  à  Paris 
trcc  la  reine  :  Sa  Maj(»slé  était  encore 
fort  faible;  mais  elle  se  remit  (rès 


mois,  M.  le  prince  à  Ohtende  ^  et  don 
Juan  à  Bruges,  et  M.  le  prince  de  Li- 
gne h  Yprcs.  L'armée  du  roi  ne  s'af- 
faiblissait que  par  les  maladies,  quoi- 
qu'il fallût  aller  tous  les  jours  au  four- 
rage, et  que  l'on  fit  beaucoup  de  cour- 
ses dans  le  pays. 

M.  de  Turenne  envoya  Rf.  de  Ya- 
renne,  lieutenant-général,  que  M.  le 
maréchal  de  Laferté  lui  demanda, 
comme  une  personne  qui  entendait 
très  bien  les  sièges.  Le  troisième  ou  le 
quatrième  jour  âpres  la  tranchée  ou- 
verte, il  fut  tué  d'un  coup  de  canon.  II 
avnlt  été  toute  sa  vie  avec  M.  de  Tu- 
renne, et  c'était  un  des  meilleurs  offi- 
ciers qu'il  y  eût  en  Frnnce.  M.  le 
comte  de  Moret  fut  aussi  tué  du  même 
coup.  Il  était  lieutenant  des  gendar- 
mes de  M.  le  cardinal,  et  devait  avoir 
le  gouvernement  de  Gravelines.  M.  de 
Turenne  r.iimait  tendrement,  et  il  n'y 
avait  point  de  gentilhomme  en  France 


promptement;  et  le  cardinal,  voulant  |  à  qui  il  eût  sitôt  ouvert  son  cœur,  lui 
voir  encore  commencer  quelque  <  lio?c  I  ayant  reconnu  en  diverses  affaires  un 
avant  que  de  s'en  aller,  allongea  son  j  procédé  fort  sincère ,  et  accompagné 
Ééjour  dans  le  pays  jusîju'à  la  prise  de  I  de  be.uicoup  de  jugement,  sans  la- 
Gravclines.  On  alla  donc  à  Cassel,  où  j  quelle  qualité  toutes  les  autres,  et  prin- 
était  31.  le  maréchal  de  Laferté,  qui  dit  |  cipalement  à  la  cour,  se  rendent  inu- 


è  M.  le  cnrdiiîai  que  pourvu  qu'il  dc- 
ftcurât  daiis  le  \oisiria;;e,  il  entre- 


tilcs  et  à  soi  et  à  ses  amis.  II  n'est  pas 
croyable  combien  il  en  a  été  touché , 


prendrait  ce  qu'il  voudrait,  et  ainsi  il    comme  d'une  perte  qui  ne  se  répare 
Ht  mnrchcr  des  troupes  pour  investir  ;  point. 


Gravelines. 

Depuis  la  bataille  de  Dunkcrquc, 
l'ennemi  avait  retiré  sa  meilleure  in- 
fanterie de  Gravelines ,   et  ayant  le 


On  ne  6t  presque  point  de  circon- 
vallation  à  Gravelines ,  à  cause  que 
l'armée  du  roi  couvrait  le  siège.  On 
demeura  trois  semaines  devant  la  pla- 


cœttr  du  pays  à  défendre,  n'avait  loissé  i  ce,  et  la  tranchée  avait  été  ouverte 
dans  cette  place  que  sept  à  huit  cents  !  près  de  quinze  jours  avant  que  les  cn- 


homnHï^.  M.  de  Turenne  envova  serît 
ou  huit  ri»uimens  d'infanterie  pour  le 
sîége,  et  demeura  auprès  de  !)i\mny- 
de.  ?.l  le  marquis  de  (jvqui  était  tou- 
jours ;.\ri'  un  corps  dc!a::hé  prî\s  de 

Nieuport,  où  M.  le  duc  d'Yorli  et  M.  le 


nrmi'^  changeassent  de  posture.  Ils 
î.vaient  toujours  eu  un  corps  sous 
^L  de  Marsin.  qui  regardait  le  Luxem- 
bourg, lequel  ils  firent  rappro(  hcr  de 
la  Flandre,  et  le\èrent  trois  ou  quatre 
mille  hommes  de  pied  vers  le  Brabant; 


r 


ut 
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tont  cela  se  troava  prêt  à  marcher  vers 
le  temps  que  j'ai  dit.  l\s  avaient,  ou 
commencement  de  la  campagne,  un 
corps  de  cavalerie  qui  passait  douze 
mille  chevaux;  ils  l'estimaient  qua- 
torze mille,  lequel  s'étant  raccommo- 
dé, et  ayant  beaucoup  de  r!'glmen$  qui 
n'avaient  pas  été  à  la  bataille  de  Uun- 
kerque ,  leur  armée  s'assembla  vers 
Bruges,  et  s'approchant  de  la  Lys  pour 
s'éloigner  du  cACé  de  Dixmuyde,  où 
était  l'armée  du  rot,  ils  y  joignirent 
M.  de  Marsin.  avec  une  partie  de  »(*3 
nouvelles  levées,  passèrent  par  Yprcs, 
où  était  le  corps  de  M.  le  prince  de 
Ligne,  et  s'avancèrent  vers  Poperin- 
gjue  en  corps  d'armée,  où  étaient  tous 
lesgénéraui. 

M.  de  Turenne,  voyant  que  le  côté 
de  Nieuport  et  d'Ostende  se  dégarnis- 
sait de  troupes  pour  composer  l'iirmée, 
changea  de  posture,  et  Bt  marcher 
M.  le  marquis  de  Créqui  avec  son 
corps,  qui  était  près  de  Meuport, 
à  la  Fintelle,  pour  se  tenir  à  lu  tête  de 
l'urmée  de  l'ennemi,  qui  était  à  Pope- 
ringue,  et  qui  s'avançait  à  Itosebrugh. 
Ce  corps  avait  ordre  de  renvoyer  ses 
bagages  au  camp,  et  était  destiné  pour 
Dixmnyde,  y  tenant  toujours  la  main 
par  des  dragons  et  de  la  lavalerie  qui 
étiiit  à  la  Kcnoque,  de  peur  que  l'en- 
nemi, qui  avait  tout  son  bagage  sous 
Vpres,  ne  dérobfit  une  marche,  lais- 
sant Berguea  à  main  droite,  pour  aller 
secourir  Gravelînes.  éloignée  seule- 
ment de  sii  â  sept  heures. 

M.  de  Turenne  tenait  deux  brigades 
de  cavalerie  à  Mardyck ,  qui  avaient 
ordre  de  marcher  à  Uravelines  dès 
qu'elles  auraient  langue  des  ennemin, 
et  lui ,  avec  peu  de  troupes,  se  tenait 
auprès  de  Dunkerque,  d'où  il  avait  ré- 
pandu de  petits  corps  séparés  jusque 
par-delà  Fumes.  On  laissait  toujours 
une  garde  devant  Diunuyde.  et  de 


l'autre  cALé .  ce  qui  était  ù  M*rdj^ 
voyait  le  camp  de  Gravelines;  il  y  à 
bien  deux  lieues  de  l'un  à  l'autre,  nÔÉt 
c'est  le  pays  qui  fiiit  que  l'on  peut  W 
gouverner  de  cette  façon.  L'enneaf 
ne  pouvant  le  traverser  qu'en  TaiMiit 
des  ponts,  on  était  libre  de  se  secandtf 
snr  une  grande  digne.  Les  bagaget,^ 
qui  étaient  à  côté,  n'embarrassaint 
point,  et  ces  corps,  à  une  demi-heon 
ou  une  heure  les  uns  des  autm, 
étaient  aussilât  secourus  par  la  dign, 
et  la  connaissance  du  pays  U\i  ^ 
que  l'on  ne  peut  pas  se  mettre  en 
deux. 

On  demeura  en    cette    postnre-ll 
jusqu'au  fin  du  siège  de  Gravelinei 
qai  dura  vingt-cinq  ou  vingt-six  joui  _ 
de   tranchée  ouverte.  M.   le  raarqvAj 
d'Uielles  y  Tut  tué  :  c'était  nn  hoi 
de  mérite,  et  un  des  premiers  lientn 
nans-généraui  de  France.   11   y  ( 
bien  ausM  huit  ou  neuf  cents  honuH 
de  tués  ou  blessés  au  siège  ;  et  o 
c'est  une  des  meilleures  places  qui) 
puissent  voir,  quoiqu'il  y  eût  Tort  pi 
de  gens  dedans,  ils  ne  laissèrent  p 
de  faire  une  résistance  qui  donna  8M 
de  peine. 

Les  ennemis,  qui  étaient  A  How 
brugh,  ayant  su  que  Gravelines  capilfr 
lait,  se  retirèrent  vers  Ypres.  etdek 
le  long  de  la  Lys.  M.  le  cardinal  i|ri 
avait  demeuré  durant  tout  le  siège  1 
Calais,  et  qui,  avec  un  grand  soio.  (Ur- 
sait  Tournir  toutes  choses,  quoiqu'il  i 
parût  pas  qu'il  y  eût  aucun  préparât 
aucommcncement,  s'en  vint  i  OnW 
kerque  avant  que  de  s'en  retonnri 
trouver  le  roi.  On  est  obligé  dedi"^ 
qu'il  n'y  a  personne  ,  ni  qui  tnvtl 
tant,  ni  qui  trouve  tant  d'ezpi 
avec  une  grande  netteté  d'esprit  poî 
terminer  beaucoup  d'ulTaires  de  diflll 
rentes  sortes.  Beaucoup  de  personn 
qui  auraient  été  en  sa  place  s'eo  m 
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lalnt  retournées  avec  le  roi  après  la 
prise  de  Dankerque ,  où  il  s'en  Tint 
ainsi  que  j'ai  dit ,  et  où  M.  de  Turenne 
le  trouva. 

11.  le  maréchal  de  Laferté ,  après  la 
prise  deGravelines,  laissa  ses  troupes 
à  deux  on  trois  lientenans-généraai , 
et  s'en  retourna  en  France ,  où  il 
tTtit  des  affaires.  On  envoya  denx  ou 
trois  régimens  d'infanterie  auprès  de 
Hesdin,  où  demeuraient  un  corps 
d'année  de  dix  mille  chevaux  et  de 
neuf  à  dix  mille  hommes  de  pied ,  et 
u  tasex  bel  équipage  d'artillerie  et  de 
vivres  pour  la  campagne.  M.  le  car- 
dinal resta  un  jour  entier  à  Dunker- 
que,  et  le  roi,  qui  s'était  arrêté  quel- 
ques Jours  à  Compiègne ,  et  qui  était 
entièrement  remis ,  le  pressait  de  l'al- 
ler trouver  en  diligence  à  Fontaine- 
Uean ,  où  il  s'en  allait  avec  la  reine  et 
fonte  la  cour.  M.  le  cardinal  dit  ^  M.  de 
Tnrenne  de  faire  les  choses  qu'il  trou- 
verait être  le  plus  à  propos,  souhaitant 
que  Ton  put  faire  en  sorte  de  laisser 
beaucoup  de  troupes  dans  le  pays,  l'a- 
vertissant seulement  qu'il  avait  eu  avis 
certain  que  les  ennemis ,  après  la  prise 
de  Dunkerque ,  s'attendaient  assez  à 
perdre  Armentières. 

M.  de  Turenne  était  toujours  d'avis 
qu'on  laissAt  quelques  troupes  auprès 
de  Hesdin ,  aGn  que  s'il  ne  réussissait 
irien  de  considérable  dans  le  pays, 
l'en  pût,  en  fortiGant  ce  corps-là,  faire 
un  blocus  à  Hesdin  tout  Thiver,  et  ce 
fat  la  raison  pour  laquelle  on  y  en- 
voya ces  régimens.  On  destinait  M.  le 
maréchal  de  Schulemberg  pour  avoir 
la  direction  de  cette  entreprise.  Dans 
eea  pensées ,  M.  le  cardinal  partit  de 
Dunkerque  pour  s'en  aller  à  Paris,  et 
M.  de  Turenne  retourna  joindre  l'ar- 
mée qui  était  à  quatre  heures  de  Dun- 
kerque. L'ambassadeur  d'Angleterre 


grande  garnison.  Il  y  eut  au  plus  deux 
mille  soldats  anglais,  sous  M.  Morgan, 
qui  suivirent  l'armée ,  et  H.  de  Tu- 
renne ordonna  au  corps  de  H.  le  ma- 
réchal de  Laferté  de  le  suivre  à  Dix- 
muyde. 

L'embarras  de  la  sortie  de  Graveli- 
nés  les  retint  un  jour;  mais  comme 
c'est  un  pays  étroit,  où  l'on  ne  fait 
que  s'embarrasser  d'attendre  trop  dq. 
troupes  à  un  rendez- vous,  il  passa  avec 
l'armée  et  alla  loger  au-delà  de  Drx- 
muyde,  où,  ayant  laissé  ordre  à  M.  de 
Schomberg  de  mettre  ensemble  sept 
ou  huit  régimens  qu'il  lui  laissa  pour 
demeurer  sous  les  places  de  Dixmuyde, 
Furnes  et  Bergues,  il  marcha  avec 
l'armée  à  Thielt,  qui  est  à  mi-chemin 
entre  Bruges  et  Gand,  avec  dessein  de 
marcher  sur  la  Lys  et  sur  l'Escaut, 
laissant  l'ennemi  loin  derrière  lui,  qu'il 
savait  avoir  dessein  de  couvrir  Armen- 
tières et  Courtrai,  afin  qu'en  donnant 
jalousie  de  ces  grandes  places  de  Gand 
et  de  Bruges,  il  le  fit  séparer  ou  pren- 
dre une  posture  qui  lui  donnerait  oc- 
casion de  faire  quelque  chose  de  con- 
sidérable. L'ennemi,  après  la  prise  de 
Gravelines ,  s'était  logé  au-delà  de  la 
Lys  et  avait  laissé  un  grand  corps  dana 
Ypres,  à  sa  tète  H.  de  Turenne,  ayant 
un  grand  corps  de  cavalerie  à  l'avant- 
garde,  arriva  à  Thielt  de  bonne  heure, 
commanda  que  l'armée  y  logeât  et 
passât  outre,  marchant  droit  à  Deynse, 
où  il  savait  qu'il  y  avait  un  pont  sur  la 
Lys;  de  là  il  voulait,  sans  s'arrêter 
avec  cette  avant-garde,  marcher  droit 
à  Oudenarde ,  quoiqu'il  n'eût  pas  été 
dans  le  pays ,  le  sachant  très  bien  et 
par  les  gens  du  pays  et  par  les  cartes; 
mais  à  l'entrée  de  la  nuit,  le  guide  le 
perdit,  de  manière  qu'il  fut  obligé  de 
retourner  au  quartier,  bien  marri  d'à* 
voir  manqué  le  dessein  d'Oudenarde. 
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IT.  83 


m 


MtVOIRBS  DU  VICOBTB  DB  TVRnmi. 


M.  de  Gassion  avdc  cinq  on  six  régi- 
mens  à  Deynse,  sur  la  Lys,  avec  ordre 
d'envoyer  des  partis  vers  Oudenarde , 
persuadé  qu'il  n'y  avait  pas  d'appa- 
rence de  marcher  plus  avant,  sans  at- 
tendre l'arrièr&-garde  qu*il  avait  lais- 
sée k  Iiuit  ou  neuf  heures  de  là. 

On  séjourna  deux  jours  à  Thielt;  et 
comme  M.  de  Turennc  sut  que  ces 
troupes  de  Tarrière-garde  arrivaient  à 
nne  heure  de  là ,  il  partit  de  grand 
matin  avec  toute  l'armée ,  laissant  le 
bagage  à  Thielt ,  et  ce  corps  de  H.  le 
maréchal  de  Laferté,  qui  faisait  l'ar- 
rière-garde,  le  venant  joindre  à  la 
pointe  du  jour  avec  la  réserve  de  l'ar- 
mée qui  y  demeura ,  il  commanda  à 
tout  ce  corps  d'y  camper,  ayant  fait 
seulement  changer  le  camp ,  en  sorte 
qu'il  pût  être  plus  sûr  et  plus  prêt  à 
déloger,  pour  le  venir  joindre  au  pre* 
mier  ordre  ;  et  marchant  lui-même,  à 
la  pointe  du  jour,  avec  une  partie  de 
l'armée ,  sans  bagage ,  il  passa  la  ri* 
vière  de  la  Lys  à  Deynse,  où  il  apprit 
qu'il  était  arrivé  un  corps  de  cinq  ou 
six  régimens  de  l'ennemi  à  Oudennrde. 
Ayant  envoyé  beaucoup  de  partis  pour 
donner  jalousie  à  l'ennemi  de  tous  les 
(Atés ,  cl  laissé  encore  quelques  régi- 
mens sous  M.  (le  (îassion,  à  Deynsc, 
il  marcha  le  môme  jour  à  (iavre ,  qui 
est  un  cliAlcau  sur  IKscaut,  à  trois 
heures  de  Deynse,  où  il  arriva  encore 
de  fort  bonne  heure.  L'ennemi  n'avcnt 
pas  eu  le  temps  de  s'assembler  der- 
rière l'Escaut,  il  n'y  parut  que  cin- 
quante chevaux.  Il  s'y  devait  trouver 
beaucoup  de  paysans  ;  mais  les  mar- 
ches promptes  ne  donnent  loisir  qu'aux 
raisonnemcns ,  sans  lai.s>cr  de  Icr^ps 
pour  apporter  les  remèdes.  De  quatre 
ou  cinq  mille  paysans  qui  avaient  or- 
dre de  se  trouver  h  ce  pa>sage  ,  il  n\ 
en  eul  que  deux  ou  trois  cents  qui  s'en- 
fuirent aussitôt ,  ii  la  réserve  de  cin- 


quante qui  se  mirent  dans  le  diMen, 
qui  était  de  l'autre  cAlé  de  FeaU. 

Comme  les  dragons  de  Tartiiéé  dt 
roi  arrivèrent  sur  le  bord  de  Teaa,  el 
la  cavalerie  de  l'avant-garde,  il  y  eut 
d'abord  près  de  deux  cents  chevatt 
qui  passèrent  la  rivière  à  la  nage  sooi 
le  château,  dont  ceux  de  dedans  ftareat 
si  effrayés,  qu'ils  se  rendirent  Ums  âOi- 
sitdt.  M.  de  Turenne  fit  passer  ensliltv 
quatre  régimens  de  la  briglide  de  P^ 
witz  avec  tous  les  corps  des  régimens , 
et  on  courut  jusqu'à  quatre  lieliei  de 
Bruxelles.  Quelques  régimens  de  Pefi- 
nemi,  qui  passaient  vers  Gand,  laissè- 
rent leur  bagage,  et  cela  mit  ane  tefh 
confusion,  que  les  régimens  qui  étaient 
sous  Oudenarde  marchèrent  aussi  tM 
Bruxelles.  C'était  don  Antoine  de  la 
Cueva,  qui  les  commandait,  qui  en  eit 
i'MAre.  On  fit  travailler  anasi  ad  potl 
de  bateaux  sur  l'Escaut,  et  M.  de  Tu- 
renne  n'était  encore  résolu  à  riefl, 
quand  le  lendemain,  de  grand  matin, 
il  sut  par  un  homme  qui  était  envoyé 
du  gouverneur  d'Oiidenarde,  pour  de- 
mander des  sau\e-gnrdes,  comment  la 
cavalerie  en  était  sortie.  Il  prit  aussi- 
tôt mille  chcvriux  et  deux  cents  dra- 
ç^ons  et  passa  l'Escaut,  envoya  direaa 
gouverneur,  par  M.  de  Mndaillan,  qui 
servait  d'aide-de-camp  près  de  lui , 
qu'il  allait  l'assiégor,  et  qu'il  se  déci- 
dât à  demeurer  neutre  et  a  donner 
passage  à  l'armée.  Il  s'approcha  de  b 
ville  avec  celle  cavalerie,  et  fit  saisir 
par  ses  dragons  quelques  maisons  toot 
proche  de  la  porte.  Il  y  eut  un  temps 
où  l'on  crut  que  le  gouverneur  se 
rendrait  ;  mais  voyant  le  peu  de  gens 
liu'il  y  av;iil,  il  recommença  à  tirer, 
M.  de  Turenntr,  après  avoir  demeuré 
trois  ou  quatre  heures  proche  de  h 
plai  e,  cl  voyant  qu'il  y  avait  si  peu  de 
gens  dedans ,  résolut  d'y  venir  avec 
l'armée ,  et  commanda  a  un  parti  do 
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(BMK8eMtaU](,souslcliouteniint-!  lienx-làavcc  trente  on  quorniile  dhe-* 
MMilel  ût  Bouillon ,  d'aller  de  l'autre  i  vaux ,  s'étant  an  peu  éloigné  da  lien 
MK  de  l'eau,  pour  empêcher  qu'on  y  I  où  II  avait  laissé  les  dragons,  trois  ré* 
[Mit  éeê  troupes  par  Cour  Irai.  Il  s'en  gimens  de  cavalerie,  sous  M.  de  Cha- 
IM-iilêine  à  l'armée,  ayunt  envoyé  ;  milli ,  que  M.  le  prince  avait  com« 

mandé  pour  entrer  dans  la  ville,  arri- 
vèrent en  plein  jour  au  lieu  où  on  ne 
faisait  que  de  mettre  les  dragons. 
M.  de  Pégutlain,  qui  les  commandait; 
s'y  étant  rencontré ,  ils  tinrent  fermé 
dans  une  rue,  ce  qui  arrêta  tout  court 
cette  cavalerie,  laquelle  prit  aussitôt 
repentante.  Il  n'y  en  entra  pas  un 
dans  la  ville,  et  M.  de  Chamilll  fut  pris 
avec  la  moitié  de  ses  gens  :  c'était  le 
Régiment  de  Gondé  et  deux  autres  ré- 
gimens,  lesquels  ayant  voulu  venir  de 
l'autre  côté  de  l'eau,  le  gouterneur  de 
la  place  les  avait  envoyés  avertir  qu'il 
n'y  avait  personne  du  côté  qu'ils  abor 
dërent,  comme  en  effet  les  troupes  ne 
faisaient  que  d'y  arriver  un  quart- 
d'heure  auparavant.  On  sut  par  les 
prisonniers  cotttfnent  les  ennemis  s'é- 
taient fort  séparés,  et  ainsi  on  vit  bien 
que  sans  lignes  ni  presque  de  commu- 
nication sur  l'Escaut,  par  un  petit  pont 
que  Ton  fit  la  nuit,  l'on  pourrait  aisé- 
ment prendre  la  place. 

H.  de  Turenne  avait  mandé  le  jour 
auparavant ,  à  tout  le  corps  qui  était 
demeuré  à  Thielt  avec  le  bagage,  de 
marcher  droit  à  Oudenarde,  de  façon 
qu'il  y  arriva  le  soir  même  ;  et  ayant 
ouvert  la  tranchée  la  nuit  en  trois  en- 
droits différens,  et  approché  en  deux 
heures  d'une  demi-lune  que  l'on  allait 
prendre,  ceux  de  la  ville  demandè- 
rent à  capituler.  On  les  reçut  comme 
les  bourgeois  le  demandaient;  tnais 
trois  régimens ,  qui  étaient  entrés  de 
Courtrai  le  jour  qu'on  s'était  approché 
de  la  ville,  de  l'autre  côté  de  l'eau,  ne 
lea  où  il  pouvait  venir  <les  gens  tout  :  furent  point  reçus  à  autre  composition 
iMavert  de  Courtrai  ;  il  y  Gt  venir  les  |  que  prisonniers  de  guerre. 
tN|Mi9  da  roi.  Gomme  il  visitait  ces]     Oudenarde  était  une  tllto  trt0  péd- 


jMiili  aept  ou  huit  cents  mousqiietai- 
rer  |NMtr  fortifler  M.  d'Humières ,  qui 
riTÉttit  que  ses  deux  cents  dragons. 
il  était  à  une  heure  de  là,  ceux 
fille ,  ne  Voyant  que  fort  peu  dé 
im  pK§  de  létirs  portes ,  firent  une 
■Mië  MJH*  \eê  dragons  et  en  tuèrent 
fhêlItf'iJ'Wfis,  mirent  le  feu  aux  mai- 
lini  M  les  en  chassèrent.  M.  de  Tu- 
fiadè  ptÈM  en  chemin  qu'il  y  avait 
fJMquL  danger  de  laisser  ce  corps-là 
ilfltoehè  de  la  ville,  et  que  les  enne- 
^alvaientle  temps  de  faire  passer 
tt  eofps  par  Tournai  ;  c'est  pourquoi 
ikNBVoya  Saitit-Martin,  maréchal-des- 
Ijtgiê  de  la  cavalerie,  dire  à  M.  d*Hii- 
ijifCÉ  qft'll  se  retirât  à  moitié  cheiliin 
*ia  Tille  à  l'armée,  ce  qu'il  fit  à  l'en- 
trée de  la  nuit,  et  le  lendemain,  de 
l^rÉiid  ttiatin,  ayant  travaillé  à  défaire 
là  fl|titit  toute  la  nuit,  l'armée  marcha 
tant  le  long  de  l'eau ,  en  remontant 
à«K  à  la  ville  et  faisant  tirer  le  pont 
iptAi  loi. 

CSt  Heutenanf-eoionel  de  Bouillon 
lilllK,  h  la  pointe  du  jour,  deux  régi- 
iièiiatioi  voulaient  entrer  dans  la  ville. 
itéaralerie  de  l'un  des  deux  fut  toute 
IriÉCf  ;  mais  les  dragons,  qui  n'étaient 
fls;|^hi8  de  cent,  y  entrèrent.  L'armée 
iÉrtta  de  bonne  heure  devant  la  ville 
AU'  eèté  de  Courtrai ,  et  le  corps,  qui 
ilÉft  été  le  jour  auparavant  de  l'autre 
dHé,  eut  ordre  de  s'avancer  à  son 
liittie  poste,  et  M.  de  Turenne,  ayant 
î^lMé  Teau  en  bateau,  le  pont  n'étant 
pÉlfUt,  alla  visiter  les  postes,  et  étant 
taldendu  le  long  de  In  côte,  il  y  vit  un 
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plée.  mais  où  il  manquait  de  tout  pour 
sa  di^fense  :  aussi  est-elle  si  fort  au  mi- 
lieu du  pays,  qu'elle  n'était  pas  esti- 
mée comme  une  ville  de  guerre, 
Comme  c'était  une  conquête  fori 
avancée,  la  conservation 
assez  difficile  durant  l'hiver,  et 
Turtnne  fut  en  doute  un  peu  de  temps 
s'il  s'avancerait  vers  Bruxelles  avec 
l'armée  ou  s'il  retournerait  sur  la  Ly: 
où  il  savait  bien  que  Menin  était  une 
place  à  pouvoir  accommoder,  et  dont 
la  situation  donnait  beaucoup  de  faci- 
lité pour  la  communication  de  Dii- 
muyde  à  Ou<lenarde.  Aussi  il  ne  sa- 
vait si  en  marchant  pTomplement  sur 
la  Lys,  il  ne  trouverait  pas  occasion 
d'entreprendre  sur  Courtrai.  Ce  qui 
l'empêcha  d'avancer  vers  Bruielles, 
qu'il  eût  espéré  pouvoir  prendre,  c'est 
que  n'ayant  qu'un  équipage  de  cam- 
pagne et  pour  deux  ou  trois  jours  de 
vivres,  il  ne  pouvait  faire  un  siège, 
de  maniËre  que  la  moindre  résistance 
qu'ileùt  trouvée, étant  obligé d'é pu itter 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  vivres  dans 
Oudenarde,  et  la  ville  n'étant  point 
fortifiée,  il  edt  fallu  se  retirer  en  ar- 
rière et  quitter  le  pays  au-devant  d'Ou- 
denarde  et  Oudenarde  même,  au  lieu 
que  se  mettant  en  arrière,  il  vivait  par 
ce  qui  lui  venait  de  la  mer.  et  prenait 
des  mesures  plus  sûres  pendant  sii  se- 
maines ou  deux  mors  pour  la  conser- 
vation d'Oudenarde.  Il  y  laissa  seule- 
ment deux  régimens  de  cavalerie  et 
quatre  cents  hommes  de  pied  sous 
M.  de  Itochepaire.  et  marcha  le  len- 
demain que  la  ville  fut  rendue;  en 
remontant  l'Escaut,  qu'il  laissait  à 
gauche,  il  Itl  suivre  des  bateaux,  com- 
me s'il  eût  voulu  f'iire  un  pont  pour 
assiéger  Tournai  ou  pour  entrer  dans 
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Beynse,  sur  la  Lys;  il  loi  enToya  i 

dre  de  le  venir  joindre  au  camp,  i  v 
heure  et  demie  d'Oudenarde ,  d'oàj 
voulait  partir  à  miouit ,  espérant  q 
par  une  marche  prompte  et  qo]  | 
serait  pas  vue,  il  trouverait  qaeb 
chose  d'important  à  faire  sur  la  Lyi. 

On  n'eut  nouvelle  que  quatre  li 
res  avant  le  jour  que  M.  de  Gaa 
arrivait;  et  comme  on  ne  voolaitp 
marcher  sans  savoir  oà  il  était ,  pa 
ne  le  pas  lai!>ser  trop  en  arrière,  i 
partit  seulement  deux  heures  mut, 
jour,  en  prenant  asset  long-temps  : 
chemin  de  Tournai ,  oà  était  U. 
prince.  Don  Juan  et  une  partie  i 
troupes  ayant  marché  vers  Bniielk 
on  fut  environ  à  midi  auprès  de  U 
nin.  C'était  au  commencement  dtu 
tembre  ;  M.  de  Turenne  ayant  enviM 
trente  chevaui  de  sa  garde  poorj 
voir  si  les  ennemis  étaient  à  Menin,, 
lui  amenèrent  deux  prisonniers  | 
lui  dirent  que  M.  le  prince  de  ] 
gne  était  à  une  heure  et  demie  dft; 
avec  deux  mille  hommes  de  pjedi 
quinze  ou  tteiie  cents  chevaoi 
même  cdté  de  la  rivière.  Il  c 
les  régimens  de  cavalerie,  qui  éta 
à  l'avant-garde ,  ponr  les  eogagov" 
c'était  celui  du  comte  de  Roye  et  ^ 
Melun  ;  et  comme  il  y  avait  beaaca| 
d'officiers  qui  venaient  au  logemea 
ils  poussèrent  aussi  avec  les  prem 
troupes  commandées.  On  les  loivîtl 
grand  galop  avec  la  cavalerie ,  qui  H 
marchait  pas  ce  jour-là  en  trop  bol 
ordre.  M.  le  prince  de  Ligne  < 
toujours  été  avec  ce  corps  dans  Ypra, 
et  comme  l'ennemi  crut  que  l'ara 
du  roi  voulait  aller  vers  Bruxelles,  41 
prince  devait  entrer  dans  Toorniif 
quand  M.  le  prince  en  partirait  po<t 


le  BrabariC.  Il  .ivoit  toujours  lai.ssé  joindre  don  Juan  vers  Bruxelles;  I 
il.  de  Gassion  avec  douze  ou  quinze  était  en  halte  dès  le  matin  en  camp** 
cents  hommes  poar  garder  le  pont  de  |  gne  pour  se  gouverner  suivant  ce  qnl 
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lyjprettJralt  ]Mir  Tournai  on  par  des  I 
yirtis  qu'il  ayait  envoyés  vers  Tarmée 
da  roi,  qui  retournèrent  sans  aucune 
iBgae,  hors  une  seule  qui  arrivait 
tua  le  temps  qu'on  commençait  à 
pooiser.  Si  on  avait  attendu  que  quei- 
qoei  troupes  fassent  ensemble  pour 
diarger,  il  est  sûr  que  les  ennemis  au- 
raient eu  le  temps  de  se  retirer;  mais 
M.  de  Turenne,  ayant  commandé  aux 
premiers  de  s'engager  sans  attendre 
li  drigons  ni  infanterie,  leur  6ta  tout 
■oyen  de  songer  à  autre  chose  qu'à 
flore  tète»  comme  ils  se  trouvaient  dis- 
posés le  long  du  chemin  ;  tout  ce  pays- 
là  ttait  fait  de  façon  que  Ton  ne  peut 
j  aller  qae  deux  on  trois  de  front.  Les 
pieiiiien  qai  abordèrent  furent  des 
aflkâera  qui  avaient  poussé  à  la  tète , 
dODt  qnelqaea-uns  furent  tués.  Les 
fégimens  de  l'ennemi  de  Droot  et  de 
Loorigny,  ayant  monté  à  cheval,  re- 
paoïaèrent  au  commencement  les  pre- 
■iftrca  troupes  de  la  garde.  Le  comte 
de  Roye  se  trouva  à  la  tète  de  son  ré- 
^ment,  qui  fit  fort  bien,  et  chargea  le 
iCgiment  de  Louvigny,  dont  le  mes- 
Ire-de-camp  fut  très  dangereusement 
Ueaaé  et  fait  prisonnier.  Le  comte  de 
Koye  y  reçut  deux  coups  de  pistolet 
m  deox  jambes ,  et  rompît  les  pre- 
miers escadrons  de  l'ennemi.  Les  ré- 
gfmens  de  ia  reine,  Rennel  et  Gréqui , 
loiTaient,  à  la  tète  desquels  M.  d'Hu- 
Bières  et  M.  de  Gadagne  se  mirent,  et 
le  régiment  de  dragons  de  Laferté. 
Lee  ennemis,  voyant  que  les  troupes 
■e  secondaient  les  unes  les  autres  de 
ai  près»  commencèrent  à  se  mettre  en 
eonftasion.  Leur  infanterie,  qui  était 
dans  des  camps  fermés,  ne  fit  qu'une 
Hséchante  décharge,  et  commença  à 
Jeter  les  armes.  On  les  suivit  jusqu'à 
«n  pont  sur  la  Lys,^ul  est  à  un  chft- 
tean  que  les  ennemis  tenaient,  nommé 
Cammines.  Ils  avaient  quelque  bigage 


■TB  DB  TURimiB. 


BiT 


et  des  chariots  de  vivres  qui  leur 
étaient  venus  de  Lille,  qui  aidèrent 
encore  à  les  mettre  en  confusion.  Ainsi 
on  prit  presque  toute  leur  infanterie , 
leurs  armes  et  leurs  drapeaux  ;  et  pour 
la  cavalerie,  il  ne  s'en  sauva  que  trois 
ou  quatre  cents  chevaux  à  Ypres  avec 
le  prince  de  Ligne ,  et  environ  cent 
ou  cent  cinquante  se  retirèrent  à  Lille 
de  mille  ou  douze  cents  chevaux  qu'ils 
étaient,  et  de  douze  ou  treize  cents 
hommes  de  pied ,  dont  presque  tous 
les  officiers  furent  pris,  mais  beaucoup 
de  soldats  sans  armes  dans  les  hdies. 
Comme  chacun  est  d'ordinaire  bien 
aise  de  parler,  quoique  ce  soit  au  dés- 
avantage de  son  parti,  il  y  eut  divers 
prisonniers  qui  dirent  que  la  ville  d'Y- 
pres  était  dégarnie.  M.  de  Turenne 
voulut,  au  commencement,  faire  avan- 
cer du  canon  pour  prendre  le  château 
de  Commines;  mais  il  changea  après 
de  pensée,  M.  d'Humières  lui  ayant 
dit  que  l'on  pouvait  faire  quelque  chose 
à  Ypres.  Ainsi  l'on  y  marcha,  de  peor 
que  dès  la  même  nuit  il  n'y  entrât  des 
gens  d'Armentières,  ou  de  la  garnison 
ordinaire  qui  était  renforcée  par  les 
troupes  de  Saint-Omer  et  Aire ,  arri- 
vées depuis  deux  jours ,  ou  par  celles 
de  M.  le  prince,  à  Tournai,  qui  n'en 
est  qu'à  cinq  heures.  D'ailleurs  on  se- 
crétaire de  H.  le  prince  de  Ligne 
ayant  été  pris ,  on  trouva  sur  lui  di- 
verses lettres  de  M.  le  prince ,  écrites 
de  Tournai  le  jour  auparavant ,  et  la 
nuit  avant  le  combat,  par  lesquelles  il 
mandait  la  marche  de  M.  de  Turenne 
en  remontant  l'Escaut  ;  mais  quoique 
beaucoup  de  gens  aient  dit  qu'il  l'avait 
averti  de  repasser  la  Lys  et  de  se  met- 
tre en  lieu  pour  pouvoir  entrer  dans 
Ypres,  cela  ne  paraissait  pas  par  ces 
lettres.  £n  effet ,  dans  des  guerres  de 
campagne,  il  est  impossible  de  poor» 
voir  prescrire  justement  à  un  corps 
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_  t  il  ^oit  M  goavercier 

4|BA Dlwqoe^ctiffD,  p.\rca  que  tqmi  les 
4iWrei>s  n)Qi(wniaii#  4e  l'enneini  et 
lai  4irffW  flfHtpaiiMiBOH  que  l'on  eq 
%  (k^vept  IU|V  ptavsiur  4e  t:(tn4eil.  et 
^  i)e  |)«a(  4Pi>oer  à  un  hoonniQ  qui 
çMMiifindeiipe  (:erMp««  règlM  g^n6- 
■llei ,  le  i9fte  dépendvDt  (le  a|i  god- 
dîlitf  et  de  )•  fortupe.  A>i>^  H.  le 
grilKe.  A  ce  que  je  croii,  n'avait  rien 
(f«iGrit  iHtemiinéaeRt  à  M.  le  prince 
4v  fJ«<W.  <IHi  «VAit  enrayé  diven  pU' 

t|i  pour  prendre  lingue  4e  Vvnh  do 
ni  ;  mia  cent  de  Menin  rermir»)!  f* 
■Dite  k  on  d9  G«  pvrtia,  de  peiv  <m"A 
M  pilMt  I»  T|)le ,  et  tiB  entra ,  n'iy wt 
Vit  iofwie  Ungiw,  n'urrife  4iin»l<t 
ainp  4m  enneHÙ*  «<«n  fflMWHt 
MWt  «e  np>  ipeqiiAref  tmunw  cqwt 
aiOPeMlt  ik  >«  ivtwiw.  Cfl  'Ht-  ht 
ein4»  diii^w»  itvec  UnotAlD  m  ipw^ 
^  jiPf  ennwi^  (mi  )p*  eimteiH  4'ftr 
wir  itoqveUw  pv  lenn  av^a- 

AQp  rtflPG  d'wwpMw  flu'il  w  M 
MAt  peftonun  d^n»  Ypw.  M-  de  y^- 
reiine  envoya  promptcment  dire  à  la 
ttfigtiile  de  M.  dePuiiwiU,  qui  était 
coin|iD«ée  de  huit  ou  dii  escailrons,  et 
qui  uctqit  pas  ce  jour-l»  à  l'avant- 
ganle ,  de  faire  rafraîchir  leurs  cbe- 
t^ui  une  heure  ou  deui,  pendant  le- 
quel temps  il  s'en  alla  à  Hciiin  pour 
^oappder  le  paswge  pour  les  troupe»  ; 
et  comme  c'était  une  place  à  demi-ra- 
fl^,  les  bourgeois  n'en  firent  aucune 
ifi^ulté-  Il  y  a  un  |M>ot  sur  la  Lys,  où, 
ayant  faitraccommoderqueliiuti  peu  de 
d^oae,  H.  de  Podwitz  paiti-a  avec  douze 
M)  quinie  cents  chevaui  le  jour  même 
incombât,  et  fut  presque  à  l'entrée 
if  la  nuit,  ou  au  moins  avant  qu'elle 
fitt  finie,  devant'  Vpres,  sur  le  chemin 
qui  venait  d'Aimentiéres.  £n  y  arri- 
vant, il  vit  un  régiment  de  deux  ou 
trois  conlB  dragons  qui  venait  d'Ar- 
veotièrea  pour  y  entrer,  et  leur  til 


coM|<«r  i-ii  tliligeiice  {«"^mBi^IP 
Mirli;  >jii  il  (l'y  entra  que  «ept  ou  haït 
honniK's;  U:  refttii  fui  pris  ou  se  rslJn 
à  AriiH-iiUèri'»,  M.  de  l'ureiine  anit 
ansfii  envoyé  M.  de  âaint-Lîcu  d^  ls 
soir,  iivec  une  bti^iMlc  de  csvaterw, 
pour  ^t:  mutlre  snr  le  ehi'oitu  de  Uan^ 
k  Vprc»;  mais  îla  uu  roucotitrèrenl 
pen:»'nrie. 

L'acaéecvnpa  cette  nuit-là  aiipria 
de  Merlin,  qui  est  à  quatre  biiirei 
dTrttr.s.  M.  de  Turenbe  cuanauda 
qne  l'uu  se  ihri  pnï(  sans  niaivlier,  ci 
attend.iiiiqu'tid  corp» qu'il  avait  Uîni 
pour  luire  tâtu  à  Touriiiii  «>t  pour  coil- 
vrir  ki  tia^nge»  de  l'armée  I'bAi  jniil, 
qR  DU  moins  qu'il  »ât  qu'il  0vt  vu 
■Hri'lie-  Le  mHtiH)  on  entendit  gfawl 
l}rDiI  nu  camp,  comme  d  tut  iMfflIp 
qW  tivyit  siiulù ,  et  on  apprit ,  par  dg  . 
tffSa  qui  étaient  ïur  uu  rluchur,  qwi 
c'était  à  Vprcs;  cela  lU  encore  htlcr 
la  (iJsolutiou  d'y  aller.  U.  do  Tareuaa 
\^a  dans  Menin  oiille  luuunM»  4< 
pl«à  et  cinq  cents  clieTau^ ,  MWH 
ordre  à  M.  ^h:  iins\îoii  (qui,  bvuc  liull 
cents  hommes  de  pied  et  cinq  eo^tf 
chevuui ,  était  parti  de  Ueynsa ,  af 
avait  rejoint  le  corps  qui  était  an|iril 
du  Tournai]  d'aller  it  Oudenarde,  M 
qui  y  était  resté  de  troupes  étant  Inp 
faible.  Il  marcha  lui-même  draii  t 
Vpres,  commandant  que  tout,  eicepla 
ce  qui  étai'  demeuré  a  Uenin  et  M 
qu'il  aviiA  envoyé  i  Oudenarde,  narr 
chAt  avec  le  bagage.  L'armée  ne  pot 
arriver  que  fort  tard  devant  Vpiw. 
i  Uouie  ou  quinze  cents  homniesétateat 
I  aussi  demeuns  mius  lU.  de  SclMUih 
berg,  pour  ^carder  les  places  de  Uap' 
gués.  Fumes  et  Dikmuyde,  à  qni  flTr 
dru  fut  envoiéde  venir  âVpicsMdl 
s'approcher  de  l'armée  ,  mettant  CN 
places  en  silreté.  H.  de  Tureune  était 
fort  faible  en  arrivant  devaî  •  Y'|irea,ii 
il  voulait  vouservw  Uadeaard«t  gâ 


fÊrti  de  Dankerque ,  il  avait  trouvé  à 
propos,  et  y.  de  Tarenoe  en  était  d'a- 
ns, de  laisser  quelques  régimens  d'in- 
futarie  à  M.  le  maréchal  de  Schulem- 
kMB«  pour  voir  si  ou  pourrait  Taire  un 
kkM»s  a  HesdÎD.  On  savait  bien  que 
Ton  pouvait  faire  état  d'avoir  encore 
deoi  ou  trois  mille  hommes  d'infante- 
rie de  ce  c6lé-li,  et  l'ennemi  était  en 
Il  mauvais  état  par  la  bataille  des  Dû- 
tes, par  le  combat  du  prince  de  Ligne 
et  par  tant  de  régimens  défait:»  et  tant 
de  partis  battus,  que  l'on  pouvait  ha- 
nrdef  d'attaquer  une  grande  place 
tvecpeo  de  gens.  Il  n'y  avait  pas  d'où- 
Us  pour  se  retrancher,  et  M.  de  Tu- 
lenne  avait  commandé  a  quelques  ré- 
gloMms  de  cavalerie  d'en  chercher,  en 
■arcbattt  par  les  maisons  abcindonnées 
des  payyans. 

;  Le  soir  que  l'armée  arriva  devant 
ïpret,  on  ne  trouva  point  du  tout  de 
iMirrage;  mais  le  matin ,  M.  de  Tu- 
feiiiie  Ql  le  tour  de  la  ville,  et  toutes 
fai  troupes  arrivèrent.  On  rompit  quel- 
loes  avenues  le  mieux  que  l'on  put, 
il  quoique  Ton  apprit  qu'il  y  avait  sii 
«s  lepi  cents  chevaux  dans  la  ville 
«ree  le  prince  de  Ligne,  on  se  flatta 
wm  pea  sur  le  nombre  d'infanterie , 
que  Ton  crut  n'être  que  de  trois  ou 
^Mlre  cents  hommes,  mais  que  Ton 
YÎI  de  mille  ou  douze  ct^nts,  dont,  à  la 
vérité,  il  y  avait  beaucoup  de  milice, 
•t  ainaî  on  s'engagea  à  s'y  attacher. 
M.  Tttlon,  intendant  de  l'armée,  fut 
envoyé  à  Dmikerque  et  Gravelines, 
pov  faire  venir  des  outils  çt  des  mu- 
jritions  de  guerre  et  du  canon,  n'y 
•yaoS  rien  de  tout  cela  en  la  quantité 
qu'il  faut  pour  un  siège  dans  une  ar- 
■ée  de  cawpagne.  M.  de  Turenne 
.iSavaik  pas  desseio  de  s'attacher  a 
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s'éfaitpœnt  eu  état  de  défense,  et  Me  Ypres ,  comme  pour  y  borner  toute  la 
vin,  qui  était  le  seul  passage  qu'il  eût  campagne,  et  d'abandonner  Alenin  et 
la  Lys.  Comme  M.  te  cardinal  était  Oudenarde  :  il  savait  bien  que  la  fai- 
blesse de  l'ennemi,  causée  par  taut 
de  pertes,  l'avait  mis  en  état  de  n'être 
plus  craint,  ainsi  que  l'est  une  année 
qui  peut  entreprendre,  quand  celle 
qui  lui  est  opposée  est  engagée  à  un 
siège.  Le  commencement  du  siège 
dTpres  était  comme  une  espèce  de 
blocus,  tant  parce  que  les  outils  et  mu- 
nitions manquaient,  que  parce  qu'il 
était  résolu  d'en  partir  avec  une  |)arlie 
de  l'armée,  si  l'ennemi  entreprenait 
quelque  chose.  Pour  Être  plus  assuré 
de  Meuin ,  qui  était  le  seul  pa^sage 
pour  aller  à  Oudenarde,  dès  que  M.  de 
Schomberg  fut  arrivé  avec  dnuze  ou 
quinze  cents  hommes- qu'il  avait  au- 
près de  Dixmujde ,  il  l'envoya  avec 
deux  régimens  de  cavalerie  et  deux 
d'infanterie  pour  renforcer  In  garnison 
de  Menin,  qui  était  une  place  qui  ne 
pouvait  être  maintenue  que  par  beau- 
coup d'hommes;  il  y  avait  toujours  eu 
mille  ou  douze  cents  chevaux  détachés 
qui  avaient  été  à  Saint-Venant.  Us  re- 
çurent les  ordre:}  de  M.  le  maréchal 
de  Schulemberg,  gouverneur  d'Arras , 
que  M.  de  Turenne  pria  de  s'avancer 
sur  la  Lys  pendant  qu'il  ferait  le  siège 
d'Ypres.  Ce  maréchal  marcha  avec 
cette  cavalerie  et  quelques  régimens 
demeurés  auprès  de  Hesdin  ;  et  tirant 
près  de  deux  mille  hommes  de  pied  de 
sa  garnison  d'Ârras,  d  vint  camper  à 
deux  heures  d'Ypres ,  et  le  lendemain 
marcha  a  Menio.  M.  de  Turenne  laissa 
aussi  sous  ses  ordres  les  troupes  qui  y 
étaient,  en  ayant  seulement  retiré 
M.  de  Schomberg  avec  deux  régimens 
d'infanterie,  en  ayant  fort  peu  pour  le 
^iège. 

Deux  jours  après ,  il  vint  quelques 
outils  du  côté  de  Calais,  et  M.  le  maré- 
chal de  Schulemberg  en  mena  aussi 
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fOBfrir  les  tranchées,  les  ennemis,  |  qai  commande  à  une  demi-portée  de 
Incroyant  pas  que  l'on  se  résoudrait  |  mousqaet  tout  un  côté  de  la  ville, 
àPcttaqaer,  n'avaient  pris  aucune  me-  personne  ne  saurait  demeurer  hors 
En  pour  la  secourir,  ni  même  pour  dfs  murailles  de  Taulre  cAté  du  fossé, 
lire  en  état  de  se  trouver  en  bonne   qui  est  plein  d'eau. 


poitore  quand  elle  serait  prise,  de 
nrte  que  H.  le  prince  de  Ligne  et 
Ion  Joan  d'Autriche  se  trouvèrent  à 
roornai  aussi  empèrhés  après  le  siège 
nrpres  qu'auparavant ,  voyant  bien 
pM  la  saison  n'obligerait  pas  sitôt 
'afiiée  du  roi  à  sortir  de  la  Flandre. 
f.  de  Torenne,  pour  nepas  perdre  de 
enpa,  envoya  dès  le  jour  de  la  capi- 
ihlion  deux  mille  hommes  pour  at- 
ifier  le  château  de  Commines ,  sur 
iLja»  qui  est  fort  bon  et  un  passage 
erilidérable;  et  le  lendemain  que  la 
mbisoif  fat  sortie  d'Ypres,  il  marcha 
«M  tOQte  Tarmée ,  en  s'avançant  sur 
i  Lyi  pour  favoriser  le  siège.  C'était 
lecrionel  des  gardes  écossaises,  nom* 
îé  Rntherfort,  qui  commandait,  et 
■i ,  en  trois  jours ,  obligea  ceux  du 
lillMO  à  se  rendre,  dont  il  sortit  qua- 
;ie-Tiifgt8  hommes. 
M.  de  Turenne,  y  ayant  laissé  gar- 
leoB«  passa  le  lendemain  la  Lys  avec 
pmée,  dont  la  cavalerie  était  fort 
itigoée,  ayant  beaucoup  manqué  de 
mmge  devant  Ypres  ;  il  s'arrêta  en- 
ne  la  Lys  et  l'Escaut,  dans  un  lieu 
lOmmé  Turcoin  ,  où  il  demeura  cinq 
aiix  jours,  y  ayant  trouvé  beaucoup 
le  grains;  il  donna  durant  ce  temps 
les  wdres  pour  la  fortification  de  Me- 
ihi  et  d'Oudenarde.  C'était  à  la  fin  du 
BOb  de  septembre,  et  quoique  la  sal- 
on Ml  fort  avancée ,  il  fallait  mettre 
)edenarde  ,*  où  il  n'y  avait  rien  de 
mamencé,  en  état  de  défense,  étant. 
Mime  chacun  sait,  à  quatre  heures 
le  Gand  et  à  sept  de  Bruxelles.  Les 
ndsons  de  deux  ou  trois  Faubourgs  ve- 
laÉtinr  le  bord  des  fossés,  et  y  ayant 


M.  le  maréchal  de  Schulemberg, 
ayant  demeuré  à  Menin  jusqu'à  cinq 
ou  six  jours  après  la  prise  d'Ypres, 
s'en  retourna  à  Arras,  à  cause  de  t'in-' 
commodité  de  ses  gouttes,  laissant 
toutes  les  troupes  qu'il  avait  emme* 
nées ,  même  celles  de  sa  garnison ,  à 
Menin.  M.  de  Turenne,  après  avoir 
demeuré  quelques  jours  à  Turcoin ,  et 
laissé  seulement  mille  ou  douze  cents 
hommes  dans  Ypres,  sans  désarmer 
aucun  habitant ,  se  flant  sur  l'armée 
qui  restait  toujours  opposée  à  celle  de 
l'ennemi,  marcha  sur  l'Escaut  à  un 
lieu  nommé  Epiere,  entre  Oudenarde 
et  Tournai  ;  et  ayant  fait  remonter  des 
bateaux  d*Oudenarde,  il  y  fit  deux 
ponts,  se  voulant  appliquer  principa- 
lement à  la  fortification  d'Oudenarde , 
et  à  le  pourvoir  de  munitions  de 
guerre,  dont  il  manquait  beaucoup. 
Pour  cet  effet,  il  en  fit  venir  de  France 
par  Dunkerque  à  Ypres  ;  M.  le  cardi- 
nal ,  à  qui  il  avait  mandé  toutes  cho- 
ses, étant  bien  aise  des  bons  succès, 
donnait  les  ordres  nécessaires  pour 
cela. 

La  marche  de  l'armée  du  roi  sur 
l'Escaut  remit  les  ennemis  dans  leur 
première  confusion  :  M.  le  prince  de- 
meura à  Tournai  ;  don  Juan  d'Autri- 
che et  le  marquis  de  Caracène  s'en  al- 
lèrent avec  quelque  partie  des  troupes 
à  Bruxelles  et  à  Termonde,  qui  est 
un  lieu  sur  l'Escaut  entre  Anvers  et 
Gand ,  pour  lequel  les  ennemis  crai- 
gnaient extrèmomcnt.  Us  mirent  quel- 
ques troupes  sur  la  rivière  du  Tcnre 
pour  couvrir  Bruxelles ,  en  attendant 
(faute  de  savoir  ni  de  pouvoir  rien 


niootagoe  du  côté  de  Bruxelles,  :  faire  de  mieux)  que  les  mauvais  temps 
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it  la  rivière  avec  l'infanterie  et  le  ba- 
VfB  de  rarmée ,  avec  lequel  il  laissa 
'Mi  quelque  cavalerie  pour  observer 
*Btamai,  où  était  toujours  M.  le  prin- 
ce Il  s'en  alla  avec  une  partie  de  la 
cavalerie  vers  Ninove,  et  envoya  M.  de 
Uteboime  avec  deni  mille  chevaux  et 
deux  cents  hommes  de  pied,  pour  voir 
fli  on  pourrait  obliger  ceux  d'Alost  à 
ouvrir  ses  portes.  Deux  cents  fantas- 
sins, que  les  ennemis  avaient  qiis  dans 
Iff  place,  ayant  empêche  les  bourgeois 
dé  se  rendre,  M.  de  Turennc  manda  à 
H;  de  Lillebonne  de  le  venir  joindre  à 
Ninore ,  ne  voulant  point  dans  cette 
nhon  entreprendre ,  avec  quelque 
diDger  de  n*y  pas  réussir,  des  choses 
qu'il  croyait  inutiles ,  n'ayant  pas  in- 
teatioo  de  conserver  cette  place. 

Le  mois  de  novembre  étant  déjà 
mncé«  on  n&  songea  plus  à  rien  en- 
treprendre ,  parce  qu'il  fallait  se  res- 
treindre à  ce  que  Ton  avait  pris ,  de 
penr  de  tomber  dans  l'inconvénient 
lue  rhiver  eût  produit,  qui  était  que 
le  corps  de  l'armée  sortant  du  pays , 
>â  il  était  impossible  qu'elle  hivernât 
out  entière ,  si  on  eût  voulu  conser- 
ver des  postes  où  il  ne  fallait  pas  un 
iëge  pour  les  reprendre ,  ne  pouvant 
^los  être  secourus  par  l'armée ,  on  les 
-iQt  perdus  sans  doute  avec  les  gens 
|ii*on  y  aurait  mis,  et  en  môme 
Cîmps  sa  réputation  ,  pour  avoir  si  mal 
^ris  ses  mesures  ;  ainsi ,  quoique  l'en- 
nemi crût  que  l'on  songeât  à  garder 
SîDOve  et  Grammoht ,  M.  de  Turenne 
^'a  jamais  eu  cette  pensée:  il  voulait 
Seulement  y  laisser  des  troupes,  pen- 


incommodité  ;  d'oillcuri  ce  corps  df^ 
trois  ou  quatre  mi|lc  chevaux  étaut 
hors  de  l'armée ,  cela  donpait  plus  4(^ 
commodité  pour  les  fourrages,  res- 
serrait don  JiKin  et  le  marquis  de 
Caracène  dans  Bfuxelles,  i|vec  un 
corps  de  troupes ,  où  ils  qe  se  ten^iant 
pas  en  grande  barété  ;  réduisait  leur 
armée,  dans  leurprqpre  pays,  u  sou- 
haiter autant  le  quartier  d'hiver  que 
celle  du  roi ,  et  les  rendait  ainsi  inca- 
pables de  rien  entreprendre  sur  les 
places  conquises  quand  on  serait  re- 
tourne en  France.  Les  troupes  qui 
étaient  dans  Tournai  et  Courtrai 
étaient  tellement  incommodées  qu'el- 
les avaient  plus  besoin  de  s'en  aller 
vers  la  Meuse ,  et  de  sortir  de  Flandre 
pour  se  rafraîchir,  que  celles  du  roi 
de  s'en  aller  en  France. 

On  demeura  tout  le  mois  de  no- 
vembre dans  ces  lieux ,  et  cependant 
on  travaillait  à  Menin ,  mais  avec 
moins  d'application  qu'à  Oudenarde , 
dans  laquelle  place  M.  de  Turenne 
Taifssa  sept  ou  huit  cents  chevaux,  et 
deux  ou  trois  mille  hommes  de  pied. 
Au  commencement  de  décembre,  l'ar- 
mée passa  lu  Lys  à  Harlebeck,  à  une 
heure  de  Courtrai,  au-(le!>sus  d'Ypres  ; 
les  places  de  Dunkerque  ,  Gravelines , 
Bergues ,  Fumes  et  Dixmuyde  se  trou- 
vaient si  éloignées  de  l'ennemi  que 
l'on  ne  songeait  à  les  maintenir  qu'a- 
vec des  garnisons  ordinaires.  Le  roi 
était  alors  à  Lyon,  et  M.  de  Turenne 
pouvait  retenir  en  Flandre  ou  envoyer 
en  France  toutes  les  troupes  qu'il  ju- 
geait à  propos;  parce  que  le  roi  et 


9ant  que  l'armée  serait  en  des  lieux  où  i  M.  le  cardinal  avaient  trouvé  bon  qu'il 
allé  pourrait  les  soutenir  ,  jugeant  j  fit  ce  qu'il  déciderait.  Il  laissa  six  ou 
dos^i  fort  nécessaire  de  faire  ruiner  |  sept  cents  chevaux ,  et  quinze  cents 
autant  qu'il  pourrait  ces  lieux,  afin  j  hommes  de  pied  dans  Menin,  auxquels 
que  l'ennemi  n'y  pût  pas  tenir  des  |  commandait  M.  de  Bellefons;  il  s'en 
IrouMS  durant  l'hiver ,  ou  que  s'il  le  !  alla  à  Ypres ,  y  menant  douze  compa- 
faisSli  ce  fût  en  petit  nombre  et  avec  .  gnies  des  gardes  françalttes ,  et  »ix  ré- 
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ens  de  caTalerie.  Il  laissa  en  tout 
A  compagnies  de  cavalerie  dans  les 
ices  conquises ,  et  bien  la  mollié  de 
nranterie,    qoi   consistait  en  cinq 
lille  hommes.    Il  conduisit  l'armée 
Qsqu'à  Etaire ,  d'où  elle  retourna  en 
France  sous  la  conduite  de  M.  de  Lîl- 
lebonne,  de  H.  de  Wirtemberg  et  de 
M.  du  Coudrai ,  qui  ramenait  le  corps 
de  Lorraine.  Il  re? int  à  Ypres ,  où  il 
demeura  jusqu'au  commencement  de 
février  ;  alors  il  laissa  H.  d'Homiëres 
à  Ypres ,  à  qui  le  roi  en  avait  donné 
le  commandement  à  sa  prière;  M.  de 
Bellefons  dans  Menin ,  avec  ordre  d'a- 
voir l'œil  à  Oudenarde  ;  et  M.  de 


Schomberg  à  Bergoes,  Fmvei  et  Dix- 
muyde.  La  communication  demeurant 
libre  entre  toutes  ces  places  «  le  corps 
anglais,  qui  pouvait  être  de  qoinxe  cents 
hommes ,  fut  renvoyé  à  Amiens,  et  la 
garnison  de  Dunkerque  demeurait 
forte  de  près  de  trois  mille  hommes 
de  pied,  avec  trois  cents  chevanz. 
M.  de  Turenne  voyant  que  les  choses 
pouvaient  aisément  subsister  de  cette 
façon ,  les  places  étant  pourvues  de 
toutes  choses  durant  l'hiver,  et  le 
commerce  étant  libre  par  tout  le  pays^ 
revint  enfin  à  Paris,  où  il  arrif% 
deux  jours  après  le  retour  du  mi  4e 
Lyon. 
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•  torminent  les  Mémoires  du  maréchal  de  Tureime.  M.  lies- 
I y  officier  supérieur  fort  distingué ,  et  qui  eut  l-hooneur  d'être 
i  par  le  prince  de  Coudé  pour  veiller  à  Téducation  du  duc  de 
M 9  son  petit-fils,  avait  fait  la  campagne;  il  se  trouvait  au 
iri-flinéral.  n  fit  paraître,  dès  la  fin  de  1875,  le  récit  des  cam* 
I  de  1674  et  de  1675.  Cest  m  parlant  de  cette  dernière  que 
adit: 

t  fat  le  chef-d'oouvre  du  vicomte  de  Turenne  et  du  comte  de 
ieoaculli.  U  n'y  en  a  pas  de  si  belle  dans  Tantiquitè  ;  les  experts 
\  peuvent  bien  en  juger.  En  effet,  l'empire  avait  opposé  à  M.  de 
nne  MontecucuUi ,  comme  le  général  le  plus  digne  de  lui,  et 
bai  grands  hommes,  qui  tenaient  attmtifs  les  jeux  de  TEu- 
^épuisèrent  dans  cette  circonstance  toutes  les  ressources  les  plus 
Mi  de  l'art  par  des  manœuvres  si  savantes,  qu'elles  valaient 
■1  que  des  victoires.  Enfin ,  le  héros  firançais  avait  amené  son 
tes  une  position  dont  il  n'aurait  peut-être  pu  se  tirer  qu'en 
NBlant  la  gloire  du  vicomte  aux  dépens  de  la  sienne ,  lorsque 
«■d  capitaine  fut  tué  d'un  coup  de  canon,  le  27  juillet  1675.  » 
«flle,  Turenne  s'était  écrié,  et  des  témoins  haut  placés  l'attes- 
je  le  tiensl  et  Ton  doit  croire  qu'un  homme  aussi  positif, 
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aussi  réservé,  n'avait  parlé  ainsi  qu'avec  la  certitude  d'avoir,  par» 
manœuvres  savantes,  îiliii-é  Mnntecuculli  dans  une  position  qui  lu 
donnait  cbauccs  ou  plutôt  certitude  de  succès.  Le  27  juillet  au  matin 
Turenne,  accompagné  du  lieutenant-général  de  fiainl-HilaiVe,  com 
mandant  de  l'artillerie,  visitait  une  batterie  qu'il  venait  de  faire  éta 
blir  entre  Acheren  et  Salzbach,  lorsqu'il  fut  emporté  par  un  boulet  è 
canon,  qui  coupa  aussi  le  bras  du  général  Saint-Hilaire.  La  premier 
partie  de  la  narration  de  Deschamps  oITre  aujourd'hui  peu  d'intérêt; 
n'en  est  pas  de  même  de  la  seconde  partie ,  consacrée  à  retracer  U 
derniers  momens  de  la  lutte.  Nous  croyons  devoir  la  reproduire 
comme  complément  des  dernières  opérations  de  ce  grand  homme. 
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1 10  juin  1675,  au  matin,  le  colo- 
Dénnevald,  général-major  dans 
iéedes  ennemis,  s'avança  avec  un 
1  corps  de  cavalerie  et  de  dra- 
,  I»our  enlever  trois  cents  hommes 
éd  et  cinq  ou  six  cents  chevaux 
iiés  dans  le  village  de  Bischen ,  à 
-lieue  de  la  tète  de  notre  aile 
be.  Du  Repaire,  mestre-de-camp 
rtfalerie ,  qui  y  commandait , 
ut  que  c'était  I*avunt  garde  des 
iw,  et  sachant  qu'il  pouvait  être 
èpar  plusieurs  endroits,  fit  reti- 
IhlàDterie  qui  était  postée  dans 
ie  et  sur  le  passage  ;  elle  fut  char- 
laus  sa  retraite  et  mise  en  désor- 
n  la  soutint  vigoureusement  avec 
QQpe  par  deux  ou  trois  charges 
fit  sur  les  escadrons  des  ennemis 
loi  avancés;  et  par  un  bonheur 
lier,  deux  cents  cavaliers  à  pied , 
dlaient  en  parti ,  étant  accourus 
mit,  se  jetèrent  dans  deux  mai- 
qui  commandaient  le  gué  de  la 
"e  dans  le  village,  empêchèrent  de 
r  le  reste  de  la  cavalerie  enne- 
et  donnèrent  le  temps  aux  nôtres 
I  retirer.  Les  ennemis  nous  tuè- 


rent  quinze  ou  vingt  hommes  ;  nous 
leur  en  tuâmes  huit  ou  dix,  avec  un 
lieutenant.  Un  cornette ,  qui  fut  pris 
en  celte  occasion,  rapporta  qu'ils 
avaient  retranché  la  rivière  de  Hol- 
chen,  le  long  de  leur  camp. 

Dennevald  fut  heureux  que  les  dra- 
gons ne  se  trouvèrent  point  à  leur 
poste,  d'où  M.  de  Turenne  les  avait 
envoyés  peu  auparavant  à  celui  où 
Montgeorge  avait  été  blessé;  car  s'ils 
y  eussent  éié,  les  ennemis  n'auraient 
pu  se  retirer  qu'avec  beaucoup  de  per- 
te. On  demeura  jusqu'au  3  juillet  sans 
rien  faire.  Le  temps  fut  si  f&cheux  et 
les  pluies  si  grandes  durant  plus  de 
quinze  jours,  que  les  armées  souffraient 
extrêmement  dans  un  pays  presque 
tout  couvert  de  bois  et  rempli  de  ma- 
rais. La  nuit  du  3,  le  chevalier  de 
Beauveau  s'avança  jusqu'à  la  garde  de^ 
ennemis  avec  soixante  chevaux  et  au- 
tant de  fantassins,  les  chargea,  en  tua 
quelques-uns  et  amena  un  prisonnier, 
par  lequel  on  sut  que  les  ennemis, 
ayant  détaché  un  corps  considérable 
le  jour  précédent,  pour  occuper  et  re- 
trancher le  nassage  de  la  rivière  de 
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_  I,  mr  le  dKmin  de  Strasbourg 
Il  U^jttWDtn  lieu  qni  s'appelle  Ren- 
«pPUïtt V^t  de  lieue  du  Bbin, 
j  AfelMlt  ditfdter  ce  )ottr-là  avec 
tente  km  ■rmée.  Ils  y  marchèrent  en 
1fUt^et  M  poitèrent  dans  la  petite 
plifljyu  ScherieD,  le  Khin  à>M|r. 
iMto  et  le  Rencliên  à  k  tète  de  feor 

M,  de  Toreone  avait  fait  reconnot- 
4ra'ce  potte  peu  anpanvanl  par  le 
comte  de  Roye  «  et  timrslt  occopé 
lyiiatles  eeneinis,  si  dans  la  sttualion 
bi'Ut  étaient,  il  avait  pu  faire  marcher 
■OD  année  jnsque-lD  sans  eipôser  Vit- 
•titt ,  et  par  cooséquent  son  pont  et  la 
comoDnicalioo  de  celui  de  Strasbourg-, 
'  Mil  lonqall  mt  nouvelles  que  les 
anemis  T  étaient,  il  décampa  à  la 
INRnte  âa  jonr,  inardia  au  traVën  de 
^tcbeo  Jusqu'à  l'entrée  d'un  bois, 
Jntle  dtnii  ni  Renchenloch;  et 
ajant  fait  mettre  r.innée  en  bataille 
eptre  ce  bols  e!  le  vllhge  de  Freystadt, 
dansnne  petite  plaine,  il  détacha  cin- 
quante hommes  pnr  bntoillon  de  la 
brigade  de  Champasno  ,  soutenus  par 
huit  ou  dix  escadrons ,  !ous  le  comte 
de  Lorge ,  pour  aller  reconnaître  le 
retranchement  des  ennemis.  Ils  pas- 
sèrent â  environ  sii  ccnis  pas  du  dé- 
nié dans  un  bots  jusqu'à  une  haie,  ou 
ils  essuyèrent  la  décharge  de  soixante 
fantassins ,  qui  se  retirèreiit  ensuite 
sur  une  redoute. 

On  fit  avancer  cent  hommes  pour 
aller  â  la  découverte,  et  dcui  autres 
détachcmens  en  m^me  temps  à  droite 
eti  gauche  dans  le  bois,  pour  recon- 
naître s'il  n'y  avait  point  quelque  pas- 
sage. Un  grand  marais,  couvi'rt  de 
bois,  fermait  cntièremenlia  gauche, 
et  la  droite  était  aS  escarpée ,  que  la 
rivière  n'était  pas  .icce^siblc.  Nous  y 
perdîmes  quelques  soldats,  et  il  y  eut 
dei  officien  btevsts.  Le  dessein  de 


M.  de  Turenne ,  dans  cette  attaque, 
était  de  reconnaître  s'il  ne  ;i'v  trouvait 
qu'un  dittcbemcnt  de  l'anot-a  oone- 
roie,et  deleftiirvaltaq1ier;tnats  tyant 
connu,  par  le  grand  feu,  que  toute  l'ar- 
mée y  était.il  lit  retirer  ses  troupes,  et 
àtoblikilans  le  défilé  plusieurs  détachc- 
mens sonlenos  les  uns  des  autres  ;  ils 
l'étaient  encore  par  une  grande  re- 
doute à  l'entrée  da  déBlé.  Une  garde 
de  trois  cCflts hoAike» dt  pied,  com- 
Biandée  par  uu  iteuteSant-colond, 
était  deux  cents  pas  en-deçi  de  ta  re- 
doute ;  à  pareille  distance  quatre  esca- 
drons soutenaient  cette  garde,  sous  le 
-eOmnandeffleat  d'un  brigadier,  et  fai- 
saient la  léte  de  la  première  ligne  de  "' 
l'année;  elle  campa  depuis  Bt«chen  _  , 
jusqu'à  Freyatadt,  la  gsuciic  Appiiyfe  jr  J 
au  Rhin.  ^  j 

M.^  turenne  alla  rcconnaTIre  Ic^Lj 
|j>ng  wcé  Oedve  jusqae  vers  la  cbnt^iK^  1 
de  Renchen  ;  et  comme  il  passait  âiw—^ 
une  chaussée ,  accompagné  d«  ^hi-— 
iiean  offiçiers-gi^néraai  el  de  pin — - 
sieurs  personnes  de  qualité,  d«  paj- 
sans,  embusqués  dans  Qne  île  qui  n'ea 
séparée  de  la  terre  que  par  on  (' 
très  étroit,  firent  une  décharge  sur  ■ 
troupe ,  et  tuèrent  an  de  ses  garda 
fort  prés  de  lui.  Il  Ht  passer  les  grena- 
diers du  régiment  de  Laferté  jusque 
dans  une  grande  Ile ,  où  II  avait  pan 
des  paysans;    main  ils  n'en    pareil 
prendre  qu'un  ;  les  autres  avaient  déjl 
^o^né  les  Iles  plus  éloignées;  le  IBMI- 
vais  temps  et  la  nuit  empéchàrentdll 
les  suivre  davantage. 

Il  semblait  que  deui  armées  nflpA> 
sont  élrc  si  proche  sans  des  alanM 
toiiUnuclles ,  et  sans  venir  aux  'ntahl 
à  t'ius  raotnens.  Il  n'y  avait  qifv 
quart  de  lieue  de  la  tète  de  Doti 
camp  nu  retranchement  des  eiiiietf 
Les  nentitietlcs  des  gardes  avtlM' 
dans  le  déGlé  étaient  à  li  portée 
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tBtt  left  IIM9  d(?9  autres;  cependant  on 
lotmait  pQbiblcmcnt  dans  lun  et 
'antre  cntnp.  Un  bois  de  cinq  ou  si.t 
ïenls  pas  de  large,  et  un  petit  ruisseau 
|lii  coulait  duis  un  terrain  marcca- 
penx,  séparaient  If's  deux  armées, 
xrniine  aurait  fait  une  distance  de 
ingt  lieues.  Montecaculli ,  par  ti*Uc 
lituation  qu'il  av.nit  affèctù^^  .Miivnil 
ton  dessein  de  ne  point  coinbfittre,  et 
cherchait  à  nous  futigncrpnr  la  disette 
hi  fonrrago ,  persuadé  qu'unn  armée 
tà  il  y  avait  un  'rrand  corps  di»  cava- 
lerie ne  pouvait  fourrager  long-lomps 
Sans  un  pays  étroit,  fermé  do  monta 
gnes  et  par  le  Rhin  ,  ruiné  Tannée 
^écédenle  par  de  grandes  marches , 
pfar  des  quartiers  d'hiver,  et  parce  que 
les  deux  armées  y  î^ubsistaient  depuis 
fins  d*an  mois. 

M.  de  Turenne  faisait  vivre  sa  ca- 
"Vrierie,    au  Moyen  vert  lorsque  les 
Sriîns  furent  Tinis,  et  il  incommodait 
«itrèmement    les  ennemis ,  en  leur 
4lMit  le  commerce  avec  Strasbourg 
yn  terre  et  par  le  Uhin.  Ils  avaient 
jéuni    dans  cette    ville    de   grands 
amas  de  farine,  et  depuis  que  M.  de 
Turenne  avait  passé  le  Rhin,  Monte- 
^aenili ,  ne  pouvant  transporter  ses 
jmnîtions  par  terre  sans  danger,  avait 
lut  construire  à  Strasbourg  un  pont 
de  bateaux,  et  doux  moulins  capables 
de  moudre  une  grande  quantité  de 
grains.  Lorsqu'il  approcha  du  Rhin,  en 
venant  camper  dans    la    plaine   dé 
Schertzcn,  entre  Renchenloch  et  Llch- 
teoau,  il  crut  pouvoir  faire  descendre 
cas  machines  et  ses  farines  avec  d'au- 
tant plus  de  facilité,  que  le  Rhin  était 
haut  à  cause  des  pluies,  et  que  le 
grand  nombre  d^îles  qui  le  partagent 
le  rendent  très  difficile  a  garder,  il  ne 
cansidérait  pas  seulement  Tabondancc 
qu'il  mettait  dans  son  camp  par  un 
si  grand  convoi  ;  mais  il  espérait  aussi 


se  servir  de  ce  pont  pour  Idnir  les 
deux  n)tés  du  Rhin  ,  et  nous  donner 
toutes  les  incommodités  qu'on  peut 
imagi;n:r,  si  son  dcssern  avait  réussi. 

M.  de  Turenne,  (;ui  ic  prévoyait 
tien,  eut  une  extrême  attcnlion  à  en 
empêcher  Texécution.  11  fit  reconnaî- 
tre if  rivière  depuis  la  hauteur  de  Ris- 
(  hen,  où  il  était  c:impé,  jusqu'à  Vant- 
zenau,  qui  est  vis-à-vis,  dans  TAIsace. 
11  trouva  qu'elle  était  partugv^e  en  plu- 
sieurs îles,  coupées  de  divers  petits 
bras,  mais  qu'il  n'y  avait  que  trois  ca- 
n:iux  principaux.  Celui  qui  passe  à 
Vanlzenau  est  le  plus  profond/Ie  plus 
navigable  et  f<prmé  par  h  jonction  du 
Rhin  et  de  TIll,  qui  vient  de  Stras- 
bourg, et  par  lequel  les  ennemis  avaient 
commencé  d'embarquer  tout  leur  con- 
voi. Il  le  lit  fermer  d'abord  par  une  es- 
pèce d'eslacade,  avec  une  redoute  à  cha- 
que extrémité,  gardée  par  cinq  cents 
liommes  de  la  garni>on  de  Ilague- 
nau  11  fit  ensuite  fermer  de  la  même 
manière  l'autre  canal  du  côté  de 
Rischen,  et  garder  le  grand  canal  du 
milieu  par  des  bateaux  chargés  de 
soldats ,  et  favorisés  de  batteries  qui 
étaient  au-dessus,  dans  des  Iles;  et 
cependant  fit  dire  à  ceux  de  Stras-* 
bourg  que  s'ils  permettaient  la  des- 
cente du  pont  des  ennemis,  il  préten- 
dait aussi  faire  descendre  celui  qu'il 
avait  à  Attenheim. 

Mais  toutes  les  incommodités  que 
nous  pouvions  donner  aux  ennemis 
par  ce  moyen  ne  diminuaient  pas  cel- 
les que  notre  armée  commençait  à 
ressentir.  Depuis  un  mois  et  demi  que 
l'on  avait  passé  le  Rhin,  il  avait  tou- 
jours plu.  Les  soldats,  constamment 
campés  dans  la  boue,  avaient  beaucoup 
souflert  dans  un  pays  où  il  ne  se  trou- 
vait rien,  et  les  chevaux,  après  avoir 
consommé  le  fourrago  et  les  herbes, 
ne  vivaient  depuis  quelques  jours  que 
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de  feuilles  d'arbres  :  toule  l'armée  res- 
sentait ces  iQCommodttés.  M.  de  Tu- 
renne  en  éprouvait  encore  d'autres, 
qui  ne  lui  donnaient  pas  moins  de 
peine.  On  était  serré  d'un  côté  par  le 
Rhin ,  et  de  l'antre  par  de  vastes  bois 
pleins  de  marais,  ayant  les  ennemis 
en  tête  dans  un  poste  à  couvert  de 
tout.  Leurs  fourrages  étaient  di'rrière 
eni,  et  leur  communication  facile  avec 
Offembourg,  ou  ils  avaient  laisse  un 
corps  en  état  de  tomber  sur  Vilslelt , 
sur  notre  pont,  et  dans  une  situation 
propre  à  communiquer  avec  Stras- 
bourg, et  à  nous  couper  tous  nos  der- 
rières. 11  avait  fallu,  pour  les  garder, 
répandre  beaucoup  de  troupes  dans 
divers  postes  éloignés  de  l'armée,  et 
on  était  obligé  à  une  vigilance  in- 
croyable pour  s'opposer  à  ce  que  les 
ennemis  pouvaient  tenter  sans  cesse 
de  ce  cAlé,  par  des  marches  qu'il  leur 
était  facile  de  nous  dérober  derrière 
les  bois  dont  nous  étions  enfermés. 
EnGn.  il  ne  paraissait  pas  moins  dilli- 
cile  de  se  soutenir  dans  noire  poste 
que  d'y  subsister. 

Dans  un  état  si  pressant,  M.  de  Tu- 
renne  envisagea  un  dessein  également 
grand  et  liardi  :  celui  d'occuper  le  haut 
du  ruisseau  Je  Ittnchen,  par  divers 
postes,  eu  remontant  vers  le  pied  de 
la  montagne,  de  le  passer  ensuite,  se 
poster  sur  la  gauche  des  ennemis,  et 
les  serrer  de  manière  qu'ils  fussent 
obligés  de  combattre  ou  de  se  retirer. 
Le  mauvais  temps,  qui  durait  depuis 
deui  mois,  en  empêcha  l'exécution 
durant  quelques  jours.  En  attendant 
que  l'on  pût  agir,  M.  de  Turenne  avait 
recontin  avec  nne  eitréme  attention 
tout  le  terrain  le  long  du  Rendien,  en 
remontant.  Il  avait  observé  que  les 
ennemis .   par  le  retranchement    de 


gardaient  environ  trois  quarts  de  Ueas  m 
depuis  sa  chute  dans  le  Hhin,  qui  était  ,^ 
toDte  l'étendue  de  leur  camp,  et  qu'ils^ 
n'avaient  point  pris  de  postes  plOiM 
haut,  soit  par  la  crainte  qu'ils  ne  fna  — 
sent  trop  éloignés  de  leur  c«inp,  «^ 
qu'en  effet  ils  ne  crussent  pas  qo^s 
M.  de  Turenne  pût  s'établir  dans  tu^^ 
pays  aussi  difficile,  ni  en  tirer  toi 
avantage. 

lin  paysan,  que  l'on  amena  lort» 
M.  de  Turenne,  ne  lut  servit  pasp 
dans  son  dessein.  Il  passait  sa  viej 
garder  des  troupeaux  dans  les  bois;  j 
en  connaissait  parfaitement  tous  !■ 
passages ,  et  l'on  trouva  mfioie  qil' 
avait  assez  d'entendement  poarcntrif 
dans  les  vues  que  l'on  pouvait  imà 
11  enseigna  un  gué  du  RencheQ,dl 
cents  pas  au-dessus  du  moulin  des  tt 
nemis,  dans  un  endroit  si  s 
qu'il  n'y  avait  apparemment  jantaisc 
que  des  bëtes  qui  y  eussent  ) 
M.  de  Turenne  en  tira  dans  la  stijledl 
grands  avantages.  Le  mauvais  leafl 
ayant  cessé  vers  le  10  du  mois.  M.  ( 
Turenne  se  disposa,  le  15  juillet,  i 
faire  la  première  démarche  ponr  l'eij 
culion  de  son  dessein.  Ce  fut  dans  Ij 
même  temps  que  tes  ennemis  fi 
une  grande  réjouissance  pour  lesa*«| 
lagcs  que  leur  parti  avait  remporta 
daiis  une  rencontre  entre  les  Suédol 
et  l'électeur  de  Brandebourg;  iisfirea 
trois  décharges  de  leur  artillerie,  d 
des  boulets  tombaient  jusque  dans 
Ire  camp. 

A  l'entrée  de  la  nuit.  M.  de  Tartan 
ne,  avec  la  brigade  de  la  marine  fl 
quelques  pièces  de  canon ,  rosrrita  i 
gué  du  Renchen,  que  lui  avait  monti 
le  paysan.  Il  serait  difllcde  de  dire  II 
peines  et  les  fatigues  de  cette  mardiew 
La  nuit  était  fort  noire;  on  traversai 


Renchenloch  et  par  le  moulin .  occu-  |  toujours  un   bois  marécageux ,  qui 
paient  un  quart  de  lieue  au-dessus,  en  I  fallait  couper  pour  faire  le  chemiii 
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I  trouvait  des  ruisseaux,  qu'il  fallait 

user  ayant  de  l'eau  jusqu'à  la  cein- 

tare  ;  les  soldats  étaient  chargés  d'ou- 
tils et  de  matériaux  pour  faire  des  re- 
tranchemens  et  un  pont;  cepeDdant 
tout  arriva  avant  minuit,  et  l'on  re- 
marqua que  pas  un  soldat  n'avait  jeté 
ce  dont  il  avait  été  chargé.  On  travailla 
d'abord  i  la  construction  d'un  pont, 
avec  im  redan  à  la  tête.  On  Qt  retran- 
dter  une  petite  Ile  à  la  gauche,  dont 
la  pointe  doDDait  dans  le  gué  même , 
et  border  le  ruisseau  d'un  retranche- 
neot.  Ces  ouvrages  étant  bien  avan- 
cés, H.  de  Turennj  laissa  le  soin  de 
les  achever  au  marquis  de  Vaubrun, 
ipâ  envoya  d'abord  trois  cents  che- 
TCDX  de  l'antre  côté  du  ruisseau  pour 
reconnaître  le  pays,  et  avoir  des  nou- 
velles des  ennemis.  Après  avoir  tra- 
versé nn  quart  de  lieue  de  bois,  ils 
tombèrent  dans  des  prairies,  où  i!s  en- 
levèrent plusieurs  fourrageurs  et  près 
de  cent  chevaux  :  ce  fut  une  repré- 
laillede  pareille  prise  que  nous  avait 
faite  quelques  jours  auparavant  la  gar- 
nison d'OETembourg.  Le  comte  de  Lorge 
releva  le  marquis  de  Vaubrun  à  la  garde 
de  ce  poste.  11  fut  relevé  par  un  ma- 
réchal-de-camp ,  et  le  troisième  jour, 
le  comte  llamilton,  brigadier,  y  ayant 
mené  trois  bataillons,  y  demeura  sans 
être  relevé,  et  Bt  faire  de  grands  abat- 
tis de  bois  aux  environs.  Deux  batail- 
lons du  régiment  irlandais  d'Ilamilton 
occupaient  un  terrain  découvert  dans 
le  même  bots,  un  peu  plus  haut,  pour 
soutenir  en  cas  de  besoin. 

Après  avoir  pris  toutes  les  précau- 
tions nécessaires  pour  assurer  ce  poste, 
M.  de  Turenne  marcha  le  19  avec  une 
brigade  de  cavalerie  et  les  dragons,  et 
il  monta  une  demi-lieue  plus  haut,  en 
^traversant  le  bois  jusqu'à  Vaghiirst, 
i  il  passa  le  Kenchen  ,  reconnut  les 
«virons,  Gt  pousser  quelque  cavalerie 


qui  parut ,  et  envoya  partie  de  la 
sienne  et  des  dragons  pour  favoriser 
la  marche  du  comte  de  Pleasis ,  qu'il 
faisait  venir  des  environs  de  Vilstett, 
par  ce  cdté-là,  avec  trois  bataillons, 
pour  le  poster  en-deçà  de  la  rivière, 
vis-à-vis  de  Vaghiirst,  daus  un  lieu 
qu'il  faisait  retrancher  i  ce  dessein.  Il 
mit  en  même  temps  le  bataillon  de 
Bouillon  dans  le  château  de  Rencheo, 
sur  le  ruisseau  du  même  nom,  cinq 
cents  pas  plus  haut  que  Vaghiirst;  et 
comme  le  chemin,  depuis  l'armée  jus- 
que-là, était  un  marais  continuel  dans 
les  bois,  il  le  fit  combler  de  fascines, 
pour  y  pouvoir  mener  des  troupes.  Il 
eut  avis,  au  retour,  que  le  comte  Ca- 
prara,  qui  commandait  à  OfTemboorg, 
devait  marcher  avec  quinze  cents  che- 
vaux, pour  attaquer  Bulonde,  posté 
au-dessous  de  Vilstett  avec  sa  brigade. 
11  commanda  à  l'instant  Goornaj,  avec 
six  cents  chevaux  et  deux  cents  dra- 
gons pour  le  joindre  ;  mais  soit  que 
l'avis  fût  faux  ou  que  Caprara  eût  ap- 
pris la  marche  du  secours,  il  ne  parut 
point.  EnGn,  toutes  choses  étant  dis- 
posées et  toutes  les  mesures  prises 
pour  l'exécution  de  ce  qu'avait  projeté 
M.  de  Turenne,  il  s'en  ouvrit  aux  offi- 
ciers-généraux ;  mais  faisant  réflexion 
au  peu  de  troupes  qu'il  laisserait  dans 
son  camp  lorsqu'il  marcherait,  et  qu'il 
pourrait  y  avoir  du  péril  si  près  des 
ennemis,  il  fit  tirer  un  retranchement 
qui  en  couvrait  la  tète  depuis  le  Rhin 
jusqu'au  bois. 

Le  comte  de  Montecuculli ,  ayant  eu 
avis  des  divers  détachemens  de  notre 
armée ,  résolut  de  les  attaquer,  les 
croyant  trop  éloignés  les  uns  des  au- 
tres pour  se  pouvoir  soutenir.  Il  en- 
voya ordre  à  Caprara  de  venir  par  le 
cAlé  d'OITembour^ ,  la  nuit  du  23  au 
2i,  avec  deux  mille  hommes  d'in 
fanterie  et  du  canon.  11  fit  marcher  le 
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pdnt  à  ^pos  de  le  pousser  darant  ce 
bfûuillard  dans  un  pays  inconnu  et 
diflicile,  ne  pouvant  savoir  s'il  n*élait 
point  sooteDu  de  toute  Tannée  enne- 
mie. Le  comte  Caprara ,  qui  s'était 
rendu  près  de  Vaghiirst,  suivant  les 
ordres  qu*il  avait  reçus,  n'ayant  point 
de  nouvelles  du  prince  de  Lorraine  ni 
de  son  général,  et  jugeant  bien,  par  le 
bruit  du  combat  qu'il  entendait ,  que 
les  choses  étaient  changées,  ramena 
ses  troupes  à  Offembourg. 

D  un  autre  côté ,  l'altaque  que  les 
ennemis  devaient  faire  au  poste  du 
eomte  Hamilton  demeura  sans  effet 
pir  une  aventure  assez  bizarre.  Il  n'é- 
tait qu'à  cinq  cents  pas  du  moulin 
iia*ila  occupaient,  et  guère  plus  éloi- 
gné de  la  gauche  de  leur  camp.  Ce* 
pendant  les  quatre  mille  hommes,  des- 
tinés pour  l'attaque,  marchèrent  la 
pins  grande  partie  de  la  nuit  sans  y 
pouvoir  arriver,  égarés ,  à  ce  que  l'on 
a  prétendu ,  par  leurs  guides.  Ils  re- 
tournèrent à  leur  camp  avec  le  jour  ; 
et  comme  ils  ne  Grent  point  le  si- 
gnal des  quatre  coups  de  canon ,  les 
autres  n'entreprirent  rien  sur  notre 
camp  du  côté  de  Renchenloch ,  et  se 
Gooteotërent  de  donner  quelques  alar- 
mes. MontecucuUi  n'avait  rien  su  de 
la  marche  de  M.  de  Turenne,  dont  la 
diligence  le  trompa,  et  ruina  un  pro- 
jet pour  lequel  il  avait  pris  tant  de 
fliesures.  L'on  peut  dire  que  parmi 
plusieurs  différences  qui  se  trouvaient 
entre  ces  deux  généraux,  il  y  en  avait 
Une   personnelle  qui  pouvait  donner 
de  plus  grands  avantages  à  M.  de  Tu- 
renne  :  c'est  qu'à  son  Age,  il  avait 
tonte  la  vigueur  et  toute  l'activité  d'un 
jeune  homme  ;  qu'il  savait  s'en  servir, 
tt  qu'étant  continuellement  à  cheval, 
il  se    trouvait  partout,  reconnaissait 
lusqu'aux  moindres  postes  lui-même , 
et  ne  prenait^des  mesures  que  par  ses 


propres  connaissances ,  an  lieu  que  le 
comte  de  MontecucuUi»  plus  cassé  et 
moins  en  état  d'agir,  était  quelquefois 
obligé  de  former  ses  desseins  sur  le 
rapport  d'autrui.  Dans  cette  occasion, 
il  eut  le  déplaisir  de  voir  manquer  une 
entreprise  qu*il  croyait  certaine,  et 
fut  encore  surpris  de  savoir  que  nos 
troupes  avaient  passé  le  Renchen. 

M.  de  Turenne,  continuant  son  des- 
sein ,  commença  à  marcher  lorsque 
le  brouillard  fut  tombé;  et  suivant  le 
chemin  de  la  retraite  du  prince  de 
Lorraine,  il  arriva,  hur  les  neuf  heures 
du  matin,  près  du  village  de  Gamshiis- 
sen,  ayant  toujours  suivi,  depuis  la 
tuilerie,  une  chaussée  qu'il  avait  à  sa 
droite ,  qui  est  élevée  au  travers  des 
prés  pour  porter  un  petit  canal  sec , 
autrefois  destiné  à  conduire  quelques 
eaux.  Il  Gt  camper  ses  troupes  dans 
des  prairies,  ayant  à  leur  droite  le 
ruisseau  qui  les  séparait  du  village.  A 
la  tête  du  camp  était  un  bois  qui  re- 
tournait sur  la  gauche,  entre  elle  et  le 
poste  du  comte  Uamilton ,  qui  n'était 
éloigné  que  d'un  quart  4e  lieue.  Pour 
lui  donner  une  communication  plus 
sûre  avec  le  camp,  M.  de  Turenne  Gt 
poster  les  deux  bataillons  d'Auvergne 
dans  ce  bois,  sur  le  chemin  qui  y  con- 
duisait et  le  traversait.  Ainsi  l'armée» 
répandue  en  six  postes  différons,  dans 
l'étendue  d'une  lieue  et  demie ,  for- 
mait une  potence  qui  enfermait  la  tête 
et  la  gauche  des  ennemis ,  et  se  trou- 
vait en  sûreté  par  la  disposition  du 
pays  «  et  la  facilité  de  se  pouvoir  se* 
courir;  pen^iant  qu'eux,  serrés  à  la 
droite  par  le  Rhin ,  ne  pouvaient  plus 
s'étendre  que  par  leurs  derrières ,  où 
i  nous  pouvions  même  les  couper.  M.  de 
j  Turenne  employa  le  reste  du  21  à 
'  reconnaître  les  environs  de  son  camp, 
I  siiïs  passer  In  rivière,  de  laulro  coté 
:  de  laquelle  était  le  village  de  Gam^^ 
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Aoiçsnée  da  Rhin  qae  d'une  liene  et 
demie.  Le  comte  de  Lorge  avertit 
IL  de  Turenne  dès  la  nuit  que  les  en- 
nemis marchaient;  et  lorsqu'il  eut  fait 
recoonaltre  leur  marche ,  il  Ot  sortir 
Ml  troupes  des  diflTérens  postes  où  elles 
étaient,  les  rassembla  toutes  dans  un 
même  camp  à  Gamshiissen,  et  le  len- 
demain, à  la  pointe  du  jour,  les  fit 
marcher  droit  à  la  montagne  jusqu'au 
fUIage  d'Acheren,  où,  prenant  sa  route 
i  gioche,  il  commença  à  suivre  le 
pied  de  la  montagne.  Il  fut  à  peine 
bon  de  ce  village,  qu'on  lui  rapporta 
qM  les  ennemis  paraissaient  derrière 
le  petit  village  de  Salzbach. 

Le  comte  de  Montecuculli ,  ayant 
été  obligé  de  décamper  de  Scherlzen , 
ae  pouYait  prendre  d'autre  parti  que 
de  chercher  un  nouveau  poste  pour  se 
couvrir,  et  pour  nous  arrêter  sans  se 
commettre  dans  un  combat.  Il  n*en 
troaYa  point  de  plus  commode  que  ce- 
lai du  village  de  Salzbach,  avantageux 
imr  sa  situation  dans  l'entrée  de  la 
■nontagne ,  et  par  une  église  retran- 
minbd  depuis  long-temps,  et  environ- 
vie  d'un  fossé  qui  fermait  entière- 
ment le  défilé.  Il  avait  fait  occuper  de 
lx>one  heure  cette  église  par  de  l'in- 
iaoterie;  et  ayant  envoyé  ordre  à  Ca- 
prara  de  l'y  joindre  par  le  chemin  de 
la  montagne,  avec  le  corps  qu'il  avait 
iOflemhourg,  il  mena  son  armée  par 
Lichtenau  et  par  Bihel,  la  disposition 
da  pays  l'obligeant  à  prendre  ce  grand 
tour.  Il  marcha  avec  une  extrême  di- 
ligence, de  sorte  qu'il  arrivait  d*un 
oAté  du  village  dans  le  temps  que  nous 
approchions  de  l'autre.  Comme  il  vit 
marcher  notre  armée  au  village,  il  jeta 
ion  infanterie  dans  l'entrée  de  la  mon- 
tagne, à  couvert  des  haies  et  des  bois, 
le  long  du  ruisseau  qui  la  séparait  de 
nous  par  de  profondes  ravines  où  il  ! 
coulait.  Un  peu  plus  bas .  à  la  droite  . 


des  ennemis,  était  le  village  dont  ib 
avaient  occupé  l'église,  et  leur  cavale- 
rie parut  d'abord  dans  hi  plaine ,  qui 
était  derrière  le  village,  un  peu  sur  la 
gauche  ;  mais  elle  se  serra  ensuite  vers 
le  pied  de  la  montagne. 

De  notre  cAté,  la  situation  était 
différente.  Au  sortir  d'Acheren,  après 
quelques  haies  qui  formaient  comme 
un  défilé*  avec  le  bois  du  pied  de  la 
montagne,  ie  terrain  se  découvrait  en 
forme  de  petite  plaine,  dont  la  moitié 
s'élevait  vers  la  montagne;  l'autre 
partie  était  plus  basse,  plus  unie ,  et 
serrée  en  partie  par  un  bois  qui  s'y 
étendait  en  potence,  lorsqu'on  appro- 
chait de  Salzbach.  Ce  village  fermait  la 
plaine,  et  était  comme  enveloppé 
d'une  petite  hauteur  qui  le  cachait  en 
arrivant,  et  l'environnait  de  manière 
qu'on  n'y  allait  que  par  un  chemin 
creux  qui  perfait  la  hauteur.  M.  de 
Turenne  eut  d'abord  quelque  espé- 
rance de  8*en  emparer,  et  crut  trouver 
par  là  un  chemin  pour  aller  aux  en- 
nemis; mais  ayant  reconnu  l'église, 
située  justement  à  la  tète  du  défilé, 
environnée  d'un  bon  fossé ,  bien  re- 
tranchée d'ailleurs,  il  ne  jugea  pas 
qu'on  la  put  attaquer.  Il  reconnut 
toute  sa  droite  ,  et  observa ,  autant 
qu'il  était  possible,  la  disposition  de 
l'armée  des  ennemis,  le  ruisseau  et 
les  ravines  qui  le  séparaient  de  nous  ; 
il  jugea  qu'il  était  impossible  d'aller  à 
eux  par  ce  cété-là.  Il  reconnut  aussi 
la  gauche,  par  où  la  hauteur  qui  cou- 
vre le  village  commence  à  s'abaisser, 
en  tombant  le  long  du  ruisseau;  puis 
encore  divers  autres  endroits,  pen- 
dant que  les  ennemis  dressaient  des 
batteries  dans  des  lieux  avantageux, 
pour  incommoder  celles  que  nous 
avions  faites,  et  pour  battre  dans  la 
plaine,  où  était  notre  armée. 

Quoiqu*on   ne  pût  pas  voir  leurs 
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troupes  toul  h  di-coinert.  on  dislin-  i 
gUflit  néanmoins  beaucoup  de  mouve-  | 
mens,  comme  ceni  d'une  armi^e  qui 
cherche  i  se  poster  en  orrivant.  M.  de 
Turenne  retourna  encore  sur  sa  gau- 
che pour  g'édairer  plus  sûrement; 
et  !i'<^tant  ensuite  reposé  as^ez  long- 
temps tom  un  nrbre,  on  lui  lint  dire 
que  l'on  Toyait  faire  quelques  mouve- 
mens  k  l'infstiterio  da  ennemis  ver» 
la  montagne.  Il  s'y  en  alln  prompte- 
tnent;  et  ^int-Hilnire  étant  venu  h  sa 
rencontre  pour  lui  rendre  compte  de 
quelques  batteries  qti'il  faisait  faire , 
comme  il  le  quittait,  un  coup  de  canon 
il<^5  ennemis,  tiré  par  hasard,  coupa  le 
bru*  A  Sflint-Hilaire,  H  traversa  M.  de 
Tur«nne  par  le  milieu  du  corps;  il 
tomba  mort  dans  le  moment  qu'il  fut 
frappé.  Je  ne  dirai  point  quelle  fut  la 
douleur  et  la  consternation  de  toute 
l'armée.  Ce  ne  sont  point  des  senli- 
mens  ordinaires  que  les  paroles  puis- 
sent exprimer  ;  J'en  juge  par  ceux  dont 
je  fus  pénétré ,  sans  y  atoir  d'autre 
intérêt  que  calui  d'être  Français.  Les 
ennemis  surent  sa  mort  un  quart- 
d'heure  après;  elle  ne  causa  pas  un 
moindre  changement  dans  leur  armée 
qu'elle  fit  parmi  nous.  L'embarras  de 
leurs  généraux  et  la  terreur  du  soldat 
cessèrent;  ils  crurent  qu'ils  avaient 
beaucoup  gagné,  parce  qu'ils  étaient 
persuadés  que  nous  avions  tout  perdu. 
Ainsi  mourut  Henri  de  Latour-d'Au- 
wergne,  vicomte  de  Turenne,  grami 
capitaine,  grand  politique,  et  presque 
sans  égal  par  cette  élévation  d'Ame  qui 
le  mettait  si  fort  au  dessus  de  l'inté- 
rêt, et  ne  lui  laissait  de  passion  que 
pour  la  véritable  gloire.  Peu  de  géné- 
raux ont  eu  des  vues  plus  étondues 
que  lui  dans  l'arl  de  la  guerre,  et  pc; 
de  grands  hommes  ont  eu  des  qua 
lités  si  différentes,  et  qui  paraissaient 
presque  contraires  :  ne  précipitant  ja- 
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mais  rien,  et  attendant  patiemraenlle 
temps  d'agir,  quand  la  disposition  d« 
choses  on  la  précnnlion  des  cnnsmh 
lui  en  ôtaient  les  fnoyens;  prompt  I 
saisir  l'occasion  que  la  fortune  lai  of- 
frait ou  que  son  habileté  lui  raén»- 
geait;  voyant  d'abord  et  d'un  ctiiiji- 
d'ceil  tout  ce  qu'il  fallait  voir;  éten- 
dant SCS  précautions  jusqu'aui  moin- 
dres choses,  et  travaillant  sans  cesKt 
se  rendre  maitre  des  succès  par  nue 
conduite  bien  réfléchie;  quelqatfoit 
paraissant  donner  tout  à  la  voleur,  K 
s'abandonner  en  apparence  touteDlis 
à  la  fortune,  quoique  ses  action*  fis- 
sent toujours  fondées  sur  des  menns 
et  des  sûretés  que  lui  seul  conniisiil, 
et  que  tout  le  monde  étonné  adminil 
après  le  succès. 

Il  serait  dîUlcile  de  dire  qttd  M 
le  dessein  de  M.  di>  Turenne  lonqiH 
fut  lue.  âa  mort  arriva  dans  mie  cm- 
joncturo  qui  a  laissé  tout  le  monilea 
suspms  sur  le  parti  qu'il  aurait  ^■ 
Quelques-uns  ont  prétendu  ijolinit 
reconnu,  à  l.i  tçauche  do  rann(p,Qn 
passable  pour  aller  am  ennemi»;  d'w- 
trcs  ont  dit  qu'il  prenait  la  réwlolioo 
de  se  retirer;  mais  on  ne  peut  fof' 
mersnr  cela  que  des  conjectures. Ttm* 
ses  desseins  finirent  avec  lui,  elceo* 
qui  se  trouvèrent  ensuite  chargés  d* 
commandement  de  l'armée  eurent  • 
prendre   leurs  résolutions  d'eui-mft^ 
mes.  Il  n'y  avait  pour  lors  de  lientC^ 
nant-général  que  le  comte  de  Lorgc  * 
son  neveu.  Le  marquis  de  Vaubnm  • 
blessé  depuis  quelques  jours  d'un  coftS* 
de  pistolet  au  pied,  était  demeuré  »* 
quartier -général  d'Acheren,  peu©* 
élal  d'agir.  Néanmoins,  d'obord  qn"^ 
sut  la  nouvelle  de  la  mort  de  M.  *ï* 
Tnrennc,  il  se  rendit  à  l'armée,  ** 
tous  deui  en  prirent  le  commande 
ment,  en  attendant  les  ordres  de  t* 
eouT. 


EXTRAITS 


►•.I.   . 


f%'  DK 


ÏEUQUIÈRE 


.>■  » 


Vé  . 


i: 


■if. 


Ik* 


j": 


r .'. 


NOTICE 


.1 


FEUQUIÈRE. 


iBiiqiaière  (Manassès  de  Haupas,  marquis  de)^  né  à  Paris  en  1648  ; 
ritienrs  membres  de  sa  famille  avaient  porté  les  armes.  Son  grand- 
it liiourut  sur  le  champ  de  bataille  dlvry  ;  sa  veuve  était  enceinte. 
inilV  accorda  à  l'enfant  qu'elle  attendait  la  pension  de  son  mari, 
iriMiait  de  périr  en  défendant  ses  droits;  et^  rapprochement  bien 
Bgnlier,  cent  trente  ans  plus  tard ,  Manassès  de  Feuquière ,  douze 
uns  avant  sa  mort,  adressait  à  Louis  XIV  une  lettre  touchante  pour 
i  recommander  son  fils,  qui  obtint  la  continuation  des  pensions  ac- 
ffdées  au  père. 

Hnassès  de  Feuquière  porta  le  mousquet  ;  aussi  demande-t-il  dans 
i  Mémoires  que  tout  homme ,  à  son  entrée  dans  la  carrière,  et  telle 
ne  toit  sa  naissance ,  soit  tenu  de  servir  comme  simple  soldat. 
68  plus  grands  hommes  de  guerre  ont  exprimé  le  même  vœu ,  que 
QB  guerres  de  1792  à  1815  viennent  appuyer  de  leur  autorité.  Nom- 
V  de  maréchaux-de-camp,  de  lieutenans-généraux,  plusieurs  ma- 
obaux  de  France  ont  eu  l'honneur,  à  leur  début  dans  la  carrière^ 
>  ]iorter  le  fusil.  Feuquière,  nommé  enseigne  après  la  campagne  de 
VSy  reçut  une  commission  de  capitaine.  Allié  à  la  famille  du  mare- 
il  de  Luxembourg,  et  désigné  pour  être  son  aide-de-camp,  il  prit 
e  part  glorieuse  aux  campagnes  de  1673  et  1674.  D  se  fit  remar« 
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quef  au  siège  de  Lille,  à  la  bataille  de  Stnef,  à  la  lev^  da  siè^  (1*00- 
denarde ,  à  la  prise  de  Boucliain.  BlesiÈ  plasiturs  fois,  il  obtint  ud  li- 
gimcnl.  Nous  plaçons  au  nombre  de  ses  actions  les  plus  remarquables 
sa  belle  retraite  iila  bataille  de  Saint-Denis,  où  il  avait  en  tète  un  corps 
ennemi  trois  Ibis  supérieur  à  celui  qu'il  dirigeait.  Il  commandait,  m 
iliialilé  de  brigadier,  au  siège  de  Philisbourg  et  sur  le  Necker;  pois  il 
servit,  comme  maiècb&I-d&ieaBip,  en  PièniMt,  «usks  ordres  du  m- 
réchal  de  Catinat.  Sa  conduite  i  Piifnerol,  àCoiii,  à  Cannagnole, 
justifia  son  avancement.  A  la  mort  du  niarécbal  de  Tureune,  le  maré- 
chal de  Lorge  ayant  été  nommé  au  commandement  de  TarmictfAllfr 
magne,  Feuquière  y  fut  appelé,  et  la  fortune  lui  offrit  une  belle  oca- 
swn  de  se  distinguer.  Avec  uu  dètachemtnl  du  trois  tmlle  bomiUM,  ii 
arrâ la  pendant  plusieurs  heures  la  marche  du  prince  de  Bade,  quiu'Mil 
pas  moins  de  viugt-ciuq  millâ  hommes  sous  su>  ordrtjs.  Fuiuiui^bl 
nommé  lieutenant-général  en  t693.  N'ayant  pas étà  employé  en  1701, 
il  couaacra  le  temps  de  son  inactivité  iorcèe  à  rédiger  ses  Mémoiru 
tur  la  Guerre,  qu'il  fut  obligé  de  faire  imprinuïr  à  Àmslerdam,  «ai 
qu'en  1773  Guibert  dut  faire  paraître  son  premier  ouvrage  à  Lw 
dres  et  à  Lausanne,  tant  d  cotte  époque  ob  pouvait  peu  dire  il 
vérité. 

Feuquière  justifia  le  surnom  d'Aristarque  des  géfléram ,  qfà  lui 
avait  élé  donné  par  te  grand  Frédéric.  Lesjugemens  qu'il  portostf 
les  hommes  sont  basés  sur  une  appréciation  impartiale  des  faits;sil>* 
se  laisser  imposer  par  un  nom,  par  la  position  la  plus  élevée,  il  pW 
nonce  sans  ménagement  sur  les  événcmens.  Ce  qui  rend  ses  WitOûOt^ 
particulièrement  instructifs,  c'est  qu'après  avoir  raconté  chaque  aiy 
tioD,  il  a  bieD  soin  de  signaler  les  fautes,  d'examiner  l«s  résoj^m^ 
mais  ne  frétant  pas  les  services  d'un  général»  parée  ^'il  a  é\à  vM 
heureux  pq  jour.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  relevé  les  fautes  comi|!|p 
par  le  maréchal  de  €réqui  avant  et  aprèa  la  bataille  de  GoDsarbrt||| 
«a  l^ii,.ilaj»ute; 


«  De  cette  malheureuse  journée,  notre  gênerai  a  pourtant  tiré  dans 
M  la  suite  un  avantage  considérable  pour  sa  gloire  |  puisqu'elle  lui  a 
»  fait  perdre  la  présomption  qui  causa  son  malheur.  Ce  grand  capi- 
»  taine  a,  jusqu  à  sa  mort^  continuellement  mérité  des  éloges  par  sa 
»  conduite  k  la  guerre  y  toujours  mesurée  et  circonspecte  dans  les 
»  mouvemens  hardis,  mais  judicieux^  qu  il  a  faits  devant  les  ennemis; 
»  de  sorte  que  c'est  avec  justice  qu'il  sera  regardé  comme  un  des 
■  plus  grands  hommes  du  siècle.  » 

Feuquière,  convaincu  qu'une  discipline  exacte  est  la  base  de  tous 

ks  succès,  s'attacha  à  la  maintenir  avec  fermeté;  aussi  fut-il  accusé 

de  dureté.  Sa  franchise  lui  valut  de  nombreux  ennemis,  qui  parvin* 

rent  à  l'éloigner  du  commandement.  Le  duc  de  Savoie  disait  à  cette 

Mcasion  qu'il  était  surpris  qu'on  ne  le  fît  pas  servir,  mais  qu'il  n'en 

■^     était  pas  fâché.  Une  de  ses  maximes  favorites  était  qu'il  faut  élever 

L     nIou  les  talens  et  récompenser  selon  les  services.  Il  a  le  mérite  in- 

p     contesté  d'avoir  traité  les  questions  les  plus  élevées  de  l'art  mili- 

^     taire,  et  de  manière  à  être  compris  de  tous,  qualité  immensément  rare 

H     al  surtout  à  cette  époque.  Qui  le  croirait?  le  maréchal  de  Yilieroi, 

;     dont  on  ne  saurait  prononcer  le  nom  sans  se  rappeler  le  souvenir  de 

l     Ramillies ,  eut  encore  le  pouvoir,  malgré  ses  revers ,  de  nuire  à  celui 

lui  avait  osé  signaler  rimpéritic  du  favori  de  Louis  XIV,  et ,  chose 

k     ftDiarquable ,  la  honte,  heureusement  momentanée,  qu'il  attira  sur 

fc»  armes  de  France,  ne  lui  fit  ri(?n  perdre  de  son  crédit  auprès  du  roi. 

^  testament  de  ce  prince  en  fournit  la  preuve  ;  mais  cet  homme  était 

'i  favori  de  madame  de  Mainlcnon. 

u  J'ai  senti  par  mon  expérience,  dit  Feuquière,  qu'un  jeune  homme 

•  dans  ses  premières  campagnes,  soit  par  inapplication,  soit  par  man- 

•  que  de  pénélration,  voit  fain^  aux  c^èneraux  sous  lesquels  il  sert 

•  bien  des  mouvcnieus  dont  il  ignore  les  raisons.  Sur  ce  fondement, 
^  j'ai  cru  que  celui  qui  savait  la  guerre  par  théorie  pourrait  être  eu 
^  état  de  réduire  cette  théorie  eu  pratique  mieux  que  celui  qui  ignore- 


»  rait  cette  première  partie  ;  que  par  conséquent  y  il  pénétrerait  piv 
»  facilement  quelles  sont  et  quelles  doivent  être  les  véritables  rai 
»  de  ce  qu'il  voit  faire,  et  que  sachant  quelles  sont  les  diffl^rentes 
»  nières  de  faire  les  mouvemens  et  les  opérations  de  guerre,  fl  pov- 
»  rait,  en  moins  de  temps  qu'un  autre  jeune  bonmne,  réduire  en  pn- 
»  tique  ce  qu'il  aurait  appris  par  l'étude,  et  être  porté  à  mie  tStUf 
M  tion  plus  prompte  et  cependant  plus  méritée.  » 

En  1680,  les  uniformes,  adoptés  bien  récemment,  présœtiifldl 
déjà  des  abus  ;  Feuquière  ne  manqua  pas  de  les  attaquer. 

«  Autrefois,  écrivait  aussi  Feuquière,  les  aides-de-camp  avaient  dei 
»  fonctions  et  des  commandemens  :  c'étaient  des  ofiSciers  d'expèriflooi 
»  et  des  porteurs  d'ordres  en  qui  les  officiers-généraux,  sous  lesqttdi 
»  ils  servaient,  pouvaient  avoir  confiance.  Â  présent  (en  1690),  cen 
»  sont  que  des  jeunes  gens  sans  aucune  expérience,  et  souvent  iD» 
»  pables  de  rendre  compte  à  leur  général  de  ce  qu'il  les  aura  chai|h 
«  de  voir  (I).  » 

Les  Mémoires  de  Feuquière  sur  la  guerre  sont  naturellement  difiift 
en  deux  objets  bien  distincts,  et  qui  cependant  ne  doivent  forme; 
qu'un  tout  :  la  partie  militaire  et  la  partie  administrative.  Les  princî 
pes  militaires  sont  de  tous  les  temps  ;  la  partie  administrative,  au  coD 
traire,  doit  varier,  et  suivre  les  phases  diflérentes  des  institution 
sociales.  Les  troisième  et  quatrième  volumes,  dans  lesquels  Feuquièr 
traite  des  surprises  des  villes,  des  enlèvemens  de  quartiers,  decoD 
vois,  des  passages  de  rivières,  des  avant-postes,  des  gardes,  des  dil 
fèrentes  manières  d'attaquer  les  places,  des  blocns,  des  lignes  d 
circonvallation ,  de  contrevallation ,  des  retranchemens  intérieurs 
des  miues,  des  assauts,  des  capitulations,  étaient  d'une  analyse  d'ai 

(1)  Déjà,  à  cette  époque,  il  était  permis  aux  orficiers-généraux,  et  cet  abus  s> 
prolongé  jusqu'en  1800,  de  choisir  des  aides-de-camp,  qui,  pour  tout  service  etpoi 
tout  mérite,  n'avaient  que  la  protection  du  général.  L'organisation  du  corps  ro] 
d'état-major  a  remédié  à  cette  Tàcheuse  tolérance. 
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MU 


.  phis  difficile ,  qu'ils  ne  contiennent  que  Texamen  déjà  abrège  de 
grandes  questions.  Nous  renvoyons  avec  couQance  nos  lecteurs  à 
e  partie  de  notre  travail,  à  laquelle  nous  avons  donné  uneèlen- 
i  convenable ,  tout  en  la  dégageant  des  accessoires,  qui  auront 
prârchargé  notre  volume    et  sans  utilité  pour  Tinstructio 

(  Note  des  Rédacteurs.  ) 
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Gdmpo»Uion  des  corpt. 

lé  troave  de  grands  abus,  fort  pré- 
Idahles  au  service  du  roi ,  dans  ia 
hière  même  donl  les  corps  de  trou- 
ij,V|lii  forment  une  armée  lorsqu'elle 

ànemblée,  ont  été  composé^  dans 
i  derniers  temps.  Ils  ont  été  multi- 
Is  à  Un  tel  excès ,  que  ce  ne  i»ont 
siqoe  plus  que  des  noms  sur  un  or- 
kile  bataille,  sans  consistance  ^ur  la 
té  lorsqu'il  faut  que  Tarméc  com- 
ble. Les  jeunes  gens  sans  expé- 
oce,  à  qui  on  a  donné  des  régimens, 
t  dégoûté  les  vieux  ofliciers,  qui 
ient  à  la  tète  des  vieux  corps,  parce 
Bise  sont  trouvés  dans  la  nécessité 
bêirà  des  enfans.  Ces  mêmes  en- 
9  ont  proposé  au  ministre  des  su- 
I  incapables  de  former  de  bons 
b-tnajors.  Il  est  bien  inutile  de 
tendre  davantage  sur  ce  sujet  pour 

arriver  a  cette  conclusion,  qu'il 
t  des  corps  plus  nombreux ,  pour 
U  y  ait  moins  de  colonels ,  et  que 


l'on  oblige  la  jeunesse,  de  quelque 
qualité  qu'elle  soit,  à  passer  par  tous 
les  degrés ,  afln  qde  par  Tobéisâfince , 
elle  se  rende  capable  du  commande- 
ment. L'avidité  du  gain  et  la  facilité 
I  de  s'entendre  avec  les  commissaîrci 
I  des  guerres  ont  fait  que  les  recrues 
sont  peu  exactes,  de  sorte  que  le  roi 
est  continuellement  trompé  et  sur  le 
nombre  des  officiers ,  qui  ne  sont  pas 
au  complet  dans  les  régimens,  et  sur 
le  nombre  des  soldats,  qui  manquent 
dans  les  compagnies,  quoique  payés 
par  1.1  revue.  Aussi  trouve-t-on  un 
bataillon  excellent  lorsqu'il  entre  en 
campagne  à  cinq  cents  hommes,  au 
lieu  que  sous  le  ministre  précédent,  on 
aurait  cassé  un  capitaine  ou  au  moins 
lui  aurait-on  retenu  une  somme,  si  sa 
compagnie  ne  s'était  pas  trouvée  conot- 
plètc  en  entrant  en  campagne,  et  le 
colonel  nurait  reçu  une  lettre  de  ré- 
primande fort  sévère.  Il  s'est  encore 
introduit  dans  la  guerre  présente  un 
abus  d'une  conséquence  inQoio  ;  voici 
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quel  il  est  :  le  ministre  n'a  pas  trouvé 
de  moyen  plus  commode  pour  lui  de 
recruter  les  armées  de  Bavière,  d'Ita- 
lie et  d'Espagne,  qu'en  faisant  fournir 
par  les  paroisses  le  nombre  d'hommes 
qui  manquent  dans  ces  armées.  Ce 
mauvais  expédient  a  produit  un  abus 
considérable  :  c'est  que  le  capitaine  a 
trouvé  un  grand  gain  à  être  faible  dans 
le  cours  de  la  campagne,  parce  qu'a- 
prés  la  première  revue,  où  le  roi  met- 
tait sa  compagnie  complète ,  il  tour- 
Dait  à  son  proOt  le  revenant  bon  de  la 
solde  et  du  pain  du  soldat,  qu'il  n'a- 
vait plus;  ainsi  il  abandonnait  son 
soldat ,  qui  ne  lui  coulait  plus  rien  a 
remplacer,  et  dont  la  perte  lui  était  un 
prqGt.  Ainsi,  je  conclus  que  le  service 
ne  saurait  être  ni  si  bon  ni  si  bien  fait 
qu'il  l'était  autrefois,  et  qu'il  faut  quit- 
ter la  manière  présente  pour  repren- 
dre l'ancienne  (1). 


De  rhabillement  et  armement  du  soldat,  et 
monture  du  caYalier. 

L'habillement  du  fantassin  doit  être 
bon,  mais  simple  et  sans  ornement, 
et  qui  ne  l'embarrasse  dans  aucune  de 
ses  fonctions.  A  quoi  bon  le  charger 
d'un  poiiJs  inutile,  et  du  soin  de  por- 
ter continuellement  des  choses  qu'on 
réserve  seulement  pour  le  parer  un 
jour  de  revue?  I/hommc  a-t-il  tant 
de  force  de  reste,  qu'il  ne  failhî  pas  le 
ména^^er?  Et  quand  on  nie  dirail  que 
ces  ornemens  ne  posent  pa>  bt-aucoup. 
je  répondrai  qu'au  moins  ticnruMil-ils 
une  place  qui  serait  o/cupée  pius  uti- 
lement pour  le  soldat. 

(1)  En  1G30,  Ict!  compagnies  d'infaniorr 
étaîpni  forifs  Je  cent  cinguatitc  liomrnr^;  cm 
1670. elles  ne  c<<mpiai>'nl  suu\eri(  que  ciii(|iiaii(e 
bommi's  sous  los  armes. 

(i)  Ces  réfleiiom  sensées  n'out  pas  do  (J.ile; 
ellei  sont  applicables  à  toutes  les  époques.  Les  j 
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Je  ne  voudrais  pas  qu'on  emplojtt 
tant  de  drap  à  habiller  le  soldat.  Je  ne 
sais  pas  à  quoi  lui  servent  ses  mancha 
si  larges,  ni  l'ampleur  du  joste-ai- 
corps  par  en  bas,  sinon  à  l'embinii" 
ser  et  à  augmenter  le  poids  de  soo  bi» 
billement,  sans  que  cela  le  garantiM 
contre  le  froid.  Ne  saurail-on  se  dé- 
faire en  France  de  ce  qu'on  appelle  b 
bon  air  dans  un  habit  de  soldai?  U 
faut-il  autre  chose,  pour  bien  senir 
son  prince,  que  d'être  vëiu  d'un 
bonne  étofTeet  d'une  manière  qoi  m 
l'embarrasse  dans  aucune  de  lei  fonc- 
tions, et  qui  ménage  ses  forces,  cb  m 
le  chargeant  pas  d'un  poids  inutile  (i|! 

Quant  a  son  armement ,  oo  ot  I 
présent  presque  parvenu  à  la  nanièn 
que  j'ai  proposée  il  y  a  bien  des  M- 
nées;  on  a  supprimé  le  mousquet, tp, 
à  la  vérité,  était  plus  simple  que  ]tft 
sil.  mais  dont  l'usage  était  infinineil 
plus  embarrassant.  11  faut  seakiMil 
que  ceux  que  le  prince  charge datoie 
des  armes  aient  une  applicatîoo  mi 
relâche  â  les  faire  livrer  bonnes.  On  a 
aussi  pris  l'usage  des  gargooches.  Il 
est  excellent,  et  rend  le  feu  de  l'infan- 
terie beaucoup  plus  vif;  mais  il  faut 
être  soigneux  de  drei^ser  le  «ouvean 
soldat  à  s'en  bien  servir. 

On  conserve  encore  au  soldat,  an- 
tre sa  baïonnclte,  une  épée  large  cl 
pesante,  et  un  ceinturon  large  et  pe- 
sant :  c'en  est  trop;  il  l'accable  par 
son  poids.  La  «rargouche ,  qu'on  passe 
dans  re  ceinturon  large,  devient  aussi 
trop  incommode  au  soldat ,  lorsqu'il 
faut  qu'il  se  baisse  souvent  ou  qu'il 
donne  sous  les  armes.  AJon  avis  serait 


étriv.iins  mililains  les  plus  distingués,  Lloyd* 
Giiit-crt,  nni  \i>(>ment  in!>i>U*  sur  la  né.essùé 
ri(>  port'  r  une  aiicntinn  sérieuse  ^ur  ctUe  par* 
I  tic  de  radininisiralion  de  l'armée. 

{A'ou  des  Hédactcun  ) 
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qatnne  bonne  baïonnette,  nn  peu  Ion-  > 
(M  et  tranchante  ,  suffirait ,  dont  le 
•oidal  pût  se  servir  à  la  main  et  au 
boat  de  son  fusil ,  et  que  cette  arme 
m  pendue  à  un  ceinturon  moins  lar- 
ge, dans  lequel  la  gargouche  serait 
jmtée.  Il  serait  beaucoup  moins  chargé 
tl  embarrassé,   et    par  conséquent 

■  _  ■ 

Nepocoup  plus  agile,  et  vif  dans  toutes 
fonctions. 
Oo  s'est  aussi  enGn  défait  des  pi- 
et  on  a  reconnu  qu*an  bataillon, 
ferilé  de  baïonnettes  et  dont  il  sortait 
VP.graDd  feu,  était  plus  capable  de 
lérister  à  la  cavalerie  en  plaine ,  que 
hpri  fraisé  du  peu  de  piques  qu'on  pou- 
fjitt  conserver  dans  la  suite  d'une  cam- 

j(^nt  à  la  cavalerie,  c'est  un  corps 
gjKl  se  conserve  bien  plus  aisément 
^  eelai  de  l'infanterie.  La  consom- 
MMlioD  des  hommes  y  est  inOniment 
■oindre»  et  pourvu  qu'elle  ne  paus«e 
point  dans  les  fourrages,  principale- 
■ent  dans  les  comraencemens  de  la 
campagne  9  et  que  le  prince  donne 
du,  l'argent  dans  les  quartiers  d'hi- 
ver, la  cavalerie  est  toujours  en  bon 

état 

La  cavalerie  française  est  bien  ar- 
Wtéti  OD  vient  de  la  cuirasser  à  demi. 
Hais  je  voudrais  les  cuirasses  a  Té- 
preave  du  mousquet  par  devant.  L'hu- 
Bseor  française  ne  compâlit  guère  avec 
FAsage  des  armes  défensives,  élant 
koancoup  plus  propre  à  l'usage  des 
oBèfisives.  Ainsi  ce  sera  toujours  une 
diose  très  difficile  et  d'une  continuelle 
application,  de  réduire  le  cavalier,  et 
même  l'officier,  à  l'usage  des  cuiras- 
ses* Cependant  il  le  faut  faire;  il  en 
but  avoir  toujours  les  magasins  des 
places  frontières  garnis,  à  mesure  qu'il  ; 
en  manquera ,  ce  qui  sera  d'un  détail 
et  d'une  dépense  considérables  au 
prince,  parce  que  la  paie  et  le  reve- 


nant-bon ne  pourraient  que  difficile- 
ment  suffire  au  remplacement  des  cui- 
rasses, qui  se  perdraient,  soit  par  les 
maladies,  la  mort  des  cavaliers  oo 
même  de  leurs  chevaux ,  soit  dans  les 
actions  de  détail  ou  générales. 

Pour  ce  qui  regarde  rhabillement 
du  cavalier,.j'en  retrancherais  la  lar- 
geur des  manches,  comme  inutile,  et 
emploierais  plutôt  cette  étoffe  à  l'am- 
pleur du  juste-au-corps  depuis  la  cein* 
ture  en  bas,  aBn  que  dans  certains 
temps,  il  n'eût  pas  besoin  de  son  man* 
teau  pour  couvrir  ses  pistolets. 

On  a  aussi  donné  des  carabines 
rayées  au  corps  entier  des  carabiniers, 
et  ensuite  quelques-unes  par  compa* 
gnie  aux  autres  corps.  Cet  usage  est 
très  bon. 

De  l'aiMmUée  des  annéei. 

Quoiqu'il  paraisse ,  par  le  titre  de 
ce  chapitre ,  qu'il  ne  comprenne  que 
le  rendez-vous  général  des  troupes  qui 
doivent  composer  une  armée  en  un 
seul  lieu  pour  y  camper,  cependant , 
comme  il  y  a  plusieurs  raisons  et  des 
temps  différons  pour  faire  cette  as- 
semblée, il  me  parait  nécessaire  de 
donner  ici  quelques  préceptes  géné- 
raux sur  ce  sujet. 

L'armée  s  assemble  une  première 
fois  à  l'ouverture  d'une  guerre,  et  tous 
les  ans  à  l'ouverture  de  la  campagne  « 
pour  entreprendre  un  siège  ou  pour 
occuper  un  poste  avantageux  pour  les 
subsistances. 

Elle  s'assemble  entière  ou  par  par- 
ties séparées.^  Si  l'armée  s'assemble 
une  première  fois  à  l'ouverture  d'une 
guerre,  ou  cette  guerre  est  offensive  > 
ou  elle  est  dérensive.  Si  elle  est  offen- 
sive, il  faut  avoir  précédemment  dis- 
posé les  quartiers,  et  donné  les  ordres 
pour  la  marche  des  troupes  de  leurs 
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quartiers  aa  rendez-vous  de  Tarméc ,  petir  qu'elle  ne  soit  investie  par  Tai^ 
en  sorte  qu'elles  y  arrivent  toutes  à  méo  ennemie;  mais  pourtant  avec  h 
même  jour,  s*il  se  peut.  Ces  mesures  .  sai^esse  requise  pour  sa  sûreté  et  pour 
peu\ent  être  justes,  si  Ton  se  propor-  la  liberté  de  ses  mouvemens,  qui  pea- 
tionne  pour  les  jours  de  marcIie  que  .  yaiit  a\oir  plusieurs  vue^,  soit  d'iiitro- 
doivent  faire  tes  troupes  de  leurs  quar- .  duire  un  secours  de  troupes  on  m 
tiers  au  lieu  du  rendez-vous  général ,  convoi,  soit  d'incommoder  renneni 
de  l'armée.  ,  dans  ses  fourrages  et  ses  convois. 

La  raison,  pour  faire  ce  grand  mou-  j  Lorsque  dans  la  suite  d*une  gneire 
vement  tout  d'un  coup,  est  pour  don-  |  on  veut  assembler  Farmée  pour  oo- 
ner  de  la  terreur  à  Tennemi  que  Ton  vrir  la  campagne,  il  faut  faire  avancer 
attaque ,  et  pour  le  prévenir.  En  ce  j  rinCantcrie  la  première  dans  les  villa 


cas ,  il  faut  que  toutes  les  choses  né- 
cessaires a  l'exécution  de  l'entreprise 
méditée  se  trouvent  en  même  temps  à 
la  suite  de  l'armée,  ou  au  moins  à 
une  portée  qui  ne  retarde  pas  l'entre- 
prise. 

Si  l'armée  s'assemble  pour  soutenir 
une  guerre  défensive,  on  doit  la  com- 
menrer  par  rassemblée  de  l'infantene 
en  pluiiieurs  gros  corps,  soit  sous,  soit 
dedans  les  places  qu'on  craint  que  l'en- 
nemi n'attaque,  tant  pour  lui  rendre 
sa  premiÎTe  entreprise  plus  dKTicih'i , 
que  pour  pouvoir  liiire  trav.iillcr  cotte 
infantorio  ii  la  réparation  des  ouvrages 
de  !i  î»!:re,  ou  à  la  construction  de 


noiiVi.Mux  (»uvrages. 


Ou  c.'înioe  cette  infanterie  sous  une 
placi*.  <î;i!is  un  camp  rctranrjir  cl  pro- 
légi'  :!;'  \\  place,  s'il  y  a  vi)inm<n]\Ui  et 
a\anln;^e  à  1«»  faire,  eu  on  le  Uyj^v.  dans 


les  plus  proches  du  lieu  où  l'on  i  ré- 
solu d'assembler  l'armée ,  afin  qa'ele 
n'ait  pas  beaucoup  a  marcher  povs^j 
rendre. 

La  cavalerie  peut  être  laissée  a 
arrière  dans  des  lieux  commodes  pov 
sa  subsisiance,  soit  en  sec,  soit  ei 
vert ,  comme  H  a  été  dit  quand  fi 
parle  des  pâtures. 

Si  le  général  a  pour  objet  de  filre 
un  siège  à  l'ouverture  de  la  eampagie, 
pour  lequel  on  se  sera  précédemmeot 
arrangé,  ou  la  place  qu'il  veot atta- 
quer est  voisine  de  plusieurs  TÎHesdc 
son  prince  et  l'objet  unique,  ou  il  veut 
donner  jalousie  à  plusieurs  places  éga- 
lement a  portée  de  pouvoir  être  atta- 
quées, afin  de  tomber  sur  la  moirw 
pourvue. 

Si  son  objet  d'attaque  est  de  la  pre- 
mière nature ,  il  doit  assembler  son 


la  plaïf  nier.ic,  s'il  y  a  des  couNerts    arméo  en  plusieurs  corps ,  également 


sullisans.  ou  que  Ton  no  jn:^*  p  is  pou- 
voir prcniirc»  avec*  siirrt''*  ce  camp  re- 
tranché sous  la  place. 

Il  !îe  faut,  en  ce  cas,  me  lire  de  la 
cavalerie  dans  ces  p'a/es  (jne  ce  (juM 


d'iiifanterie  et  de  cavalerie,  aiin  qu'ilî 
se  mettent  tous  en  mouvomenl  en 
même  temps,  pnr  proportion  du  che- 
min qu'ils  ont  à  faire  pour  arriver  tons 
en»»enihle  sur  le  terrain  de  l'invesli- 


en  faut,  tant  pour  avoir  (!î'<  |  arlis  <ie-  liir» ,   lionî   chaque    olTicier-géiij'ral, 

hors,  savoir  (les  n(»uvelles  ili'^  nunwo-  menant  ces  corps,  aura  connaissance 

mens  des  ennemis  et  les  fain;  s;e.(»ir  «ie  celui  qu'il  doit  ocruper. 

au  génér.îl ,  que  pour  la  défense  (.e  j.i  ou,»  si  la  place  que  le  général  veut 


place  en  cas  cle  siège. 

Tc»nl   le  reste* do  la  cavalerie  deit 
t»Mîii  î.T  (  .;;r.i;»gne  sans  b'enferm'»'.  de 


al  laquer  est  hors  de  portée  d'être  in- 
\eNli(;  par  une  seule  marche  de  ces 
^orps  séparés,  comme  il  vient  dèlre 
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,  ea  qa*il  ait  à  donner  jaloasie  à  : 
iiieurt  places  pour  tomber  sur  la 
rini  pourvue,  il  faut  qu'en  ce  cas 
laemUée  de  son  armée  soit  gêné- 
e;. qu'aussitôt  qu'elle  est  assemblée,  ! 
le  porte  en  avant  vers  la  place  qu*il  ^ 
teut  point  attaquer;  qu'il  fasse 
ra  en  arrière  des  mouvemens  de 
MiDiers  et    de    grosse   artillerie» 
nme  s'ils  regardaient  celte  place, 
n  d*f  porter  toute  l'attention  de  l'en- 


QoB  «  efifectiTement  il  prend  tous 
I  fani  mouvemens  pour  vrais,  et 
aijiiie  son  attention  sur  la  place 
'OD  a  résolu  d'attaquer,  elle  sera 
>mptement  investie  par  toute  la  ca- 
lerie,  à  la  suite  de  laquelle  on  fera 
upcher  l'infanterie  avec  le  plus  de 
igence  qu'il  se  pourra. 
Qfoe  si  le  général  assemble  son  ar- 
le  pour  occuper  un  poste  avanta- 
■s  pour  les  subsistances,  comme 
doit  supposer  qu'il  ne  regarde  pas 
\  lÎTres,  mais  les  fourrages  qu'on 
DU  prendre  et  dter  à  l'ennemi,  c'est 
sa  prudence  à  se  donner  ce  poste 
■niode,  par  la  connaissance  qu'il  a 
{ ypya  et  de  l'état  de  l'ennemi. 
Li  maxime  générale,  en  ce  cas,  est 
dlement  que  ce  lieu  soit  sain  par 
-même,  bon  par  son  assiotte,  et 
oamode,  tant  pour  prendre  sans  ris* 
e  les  fourrages  en  avant  qu'il  veut 
•r  à  l'ennemi ,  que  pour  se  conser- 
r  ceux  du  derrière  de  l'armée  ;  et 
Su  que  ce  poste  ne  soit  pas  d'une 
ip  grande  garde. 

fe  ne  prescrirai  rien  de  nouveau, 
I  CM  que  l'armée  s'assemble  entière- 
aot;  je  dirai  seulement  qu'en  cas 
['elle  s'assemble  par  corps  séparés, 
général  doit  toujours  observer  que 
•  corps  soient  placés  avec  commo- 
lé  par  première  et  seconde  lignes, 
In  de  pouvoir  se  rassembler  sans 
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confusion  sur  le  terram  qu'on  a  ré- 
solu de  faire  occuper  par  l'armée  « 
lorsqu'on  l'assemblera. 

Que  si  les  quartiers  sont  couverts 
d'une  rivière  ou  d'un  bon  ruisseau ,  11 
doit  y  avoir  de  l'infanierie  dans  cha- 
que quartier  de  cavalerie  pour  le  gar- 
der. Que  si  ces  quartiers  sont  à  dé- 
couvert ,  il  y  faut  prendre  les  mëmea 
précautions  que  celles  dont  je  parle- 
rai ,  lorsque  je  traiterai  des  quartiers 
de  fourrages. 

Je  n'ai  vu  faire  que  trois  fautes  con- 
sidérables dans  la  manière  d'assem* 
bler  une  armée  qui  doit  agir  olTensi- 
vement. 

La  première  en  1667,  lorsque  le  roi 
assembla  son  armée  auprès  d'Amiens  ; 
elle  y  était  trop  éloignée  du  premier 
objet  d'action  qu'on  s'était  proposé, 
qui  était  celui  de  Charleroi. 

Il  ne  faut  point ,  sans  une  nécessité 
absolue ,  faire  faire  une  trop  longue 
marche  à  une  armée  pour  la  première 
après  son  assemblée.  La  raison  est 
que  l'on  en  fatigue  trop  les  hommes 
et  les  chevaux  qui  sortent  du  repos , 
et  par  conséquent  que  pour  le  reste 
de  la  campagne  l'armée  se  trouve 
moins  bien  servie  de  ses  équipages 
particuliers,  et  même  de  ceux  des  vi- 
vres et  de  l'artillerie. 

Si  l'armée  du  roi  avait  été  assem- 
blée vers  le  Catean-Cambresis ,  elle 
n'aurait  pas  moins  donné  de  différen- 
tes attentions  aux  Espagnols,  et  elle 
n'aurait  pas  été  si  fatiguée  qu'elle  l'é- 
tait lorsqu'elle  arriva  à  Charleroi ,  où 
elle  fut  obligée  de  faire  un  trop  long 
séjour  pour  une  armée ,  dont  l'objet 
était  d'agir  offensivemeut,  et  dont, 
suivant  les  véritables  maximes  de  la 
guerre  offensive ,  le  premier  mouve- 
ment doit  porter,  sans  perte  de  temps, 
à  l'exécution  de  l'entreprise  médi- 
tée. 
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La  seconde  fnnte  que  j'ai  vu  faire ,  j 
môme  beaucoup  plus  coriîiiili'r.ihle  ipni  , 
celle   dont  je    viens    de   parler,    est 
celle  que  fit  M.  di*  Catinat,  en  1690, 
à  louverlure  de  la  guerre  en  Pié- 
mont. 

L'armée  du  roi  débouchait  égale- 
ment par  la  vallée  de  Suze  et  par  Pi- 
gntTol,  et  les  troupes  de  M.  de  Sa- 
voie étaient  encore  dans  ce  temps- 
là  répandues  sur  les  frontières  de  son 
État. 

Il  aurait  donc  été  judicieux ,  pour 
commencer  la  guerre  par  une  offen- 
sive avantageuse,  d'assembler  Tarmée 
du  roi  dans  un  bon  pays,  d*où  elle  pût 
empêcher  que  les  troupes  de  Savoie 
ne  pussent  s'assembler  pour  proléger 
Turin ,  et  où  elle  eût  une  longue  et 
commode  subsistance.  Tous  ces  avan- 
taj;es  se  trouvaient  sur  la  plaine  de 
Millefleurs,  près  de  Turin,  également 
à  portée  des  deux  débouchés  de  la 
vallée  de  Suze  et  de  Pigneroi. 

Celte  manière  d'assembler  l'armée 
du  roi  lui  ac»|ijérail  la  supériorité  pour 
touio  la  cainpngno,  vl  la  portait  tout- 
a-coup  sur  le  j;ranil  objet  d'entreprise, 
qui  él  it  Turin  ;  mais  au  lieu  d'a'^sem-  : 
b.er  larni ''(î  de  celte  manière  ,  (jui  ] 
•  lai:  1.1  plu>  ai^ée,  M.  de  (Matinal  sorlil  ■ 
t:.' '.a  \.'ir«'  'le  Suze ,  où  il  était  axec  | 
u:ii'  partie  de  sou  armée;  il  ne  Ht  que 
la  lii  uitrer  à  Turin,  et  vint  ihenhcr 
l'autre  partie  (^ui  était  auprès  dr.  Pi- 
^-litrul,  et  se  ('am[)a  à  Macel ,  où  il 
resta  niérne  [»lnsieurs  jours. 

I\;r   cette  faute   dans    la    manicn 
d'as>enibl»T  son  armée  à  l'ouverture  I 
d'une  guerre,  que  M.  de  Savoie  n'au-  | 
rail  pas  été  en  étal  de   soutenir,  si 
elle  a\ait  été  bien  commencée,  M.  île  • 
Catinat  donna  à  ce  prince  tout  le  temps  I 
dont  il  eut  besoin  pour  assembler  ses 
troupes  auprès  de  Turin  et  pour  se 
faire  joindre  aux  Espagnols,  qui  vin-  . 
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rent  du  Milanais  an  secoars  da  M.  de 
Savoie  avec  tout  ce  qu*i!s  purent  tirer 
de  troupes  de  cet  État. 

Ainsi  donc  la  guerre  de  Piémont, 
qui ,  à  sa  déclaration ,  pouvait  et  de- 
vait même  être  offensive  de  notre 
part,  par  cette  seule  faute  dans  la  ma- 
nière d'assembler  l'armée ,  se  tourna 
d'abord  en  une  guerre  entre  puissan- 
ces égales. 

La  troisième  faute  a  encore  èlé 
faite  par  M.  de  Catinat,  en  170L,  lorH 
qu'il  assembla  l'armée  du  roi  en-deti 
de  l'Adige.  Je  sais  qu'on  a  dit  qu'elle 
avait  son  excuse  par  rapport  è  lui,  rar 
les  ordres  de  la  cour  de  ne  point  en- 
trer dans  les  États  de  la  république  de 
Venise  au-delà  de  l'Adige;  mais  au 
moins  cette  faute  capitale  ne  peut-elle 
avoir  d'excuse  du  côté  de  la  cour,  qui 
devait  connaître  la  constitution  de  ee 
pays,  et  savoir  qu'en  portant  d'abord 
l'armée  du  roi  jusqu'aux  débouchés 
des  délilés  du  Tvrol  et  du  Trcnlin,  il 
devenait  impossible  à  M.  le  prince 
Eujîène  do  sortir  en  corps  d'.-Tméc  de 
ces  dr[ilés  pnur  combattre  M.  de  Ca- 
tinat, placé  a>antageusement  aux  dé- 
bouchés, et  de  faire  subsister  sa  cava- 
lerie dans  une  plaine  dont  il  n'aurait~ 
pas  été  le  maître. 


Des  marches. 

Les  marches  des  armées  se  doivent^ 
régler  sur  le  pays  dans  leq'î'»!  on  veut.^ 
marcher,  Mir  le  temps,  sur  Tattentior^ 
à  la  portée  de  Tarmée  ennemie,  et  sur' 
le  di'>>ein  que  l'on  a  formé.  En  gêné — 
rai,  on  doit  toujours  marcher  comm^ 
on  est  campé   ou  comme    on   veu^ 
camper,  et  comme  on  veut  combat— 
Ire. 

Lorsqu'on  se  règle  sur  le  pays  dan!» 
lequel  il  faut  marcher,  on  doit  coii^dé- 
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ffemièrement  de  cpielle  nature  il  \  moder  les  pon(s,  élargir  les  passages 
li  on  est  hors  de  portée  de  l*en-  ,  trop  étroits ,  rnju>ter  les  maavais  pas 

dans  les  chemins  pour  que  rien  n'en- 
trave la  marche  de  l'armée.  Si  Ton  se 
règle  sur  le  temps,  on  ne  sera  jamais 
obligé  de  forcer  les  marches,  qui  fati- 
guent tant  les  hommes  et  qui  ruinent 
les  chevaux.  On  ne  saurait  être  trop 
attentif  aux  mouvemens  de  renneyni 
pendant  la  marche  ;  la  surveillance  ne 
saurait  être  trop  active  ;  le  corps  d'ex- 
pédition doit  être  débarrassé  de  ses 
gros  bagages. 

Les  atteirtions ,  par  rapport  à  l'en- 
nemi, sont  en  grand  nombre  :  ou  l'on 
marche  à  lui  pour  le  combattre  ;  ou 
l'on  se  retire  de  devant  lui  pour  éviter 
le  combat;  ou  l'on  change  de  camp 
pour  se  donner  des  commodités»  soit 
pour  les  vivres ,  soit  pour  les  fourra- 
ges, ou  on  veut  lesdter  à  l'ennemi; 
ou  l'un  veut  l'attirer  dans  un  nouveau 
pays;  ou  on  veut  empêcher  qu'il  n'y 
entre;  ou  on  veut  passer  des  déliiés 
ou  une  rivière  devant  lui,  ou  on  veut 
empocher  qu'il  ne  les  pa^sc;  ou  on 
veut  investir  une  place  dont  on  croit 
pouvoir  faire  le  siège  ;  ou  on  veut  em- 
pêcher qu'il  n'en  investisse  une,  qu'on 
aurait  peine  à  secourir,  quand  l'inves- 
titure on  serait  faite. 

Voilà  donc  dix  objets  difTérens,  que 
le  général  peut  avoir  de  faire  marcher 
son  armée,  et  qui  s'exécutent  de  diffé- 
rentes manières. 

La  marche  de  l'armée  se  réglant 
donc  sur  l'exécution  d'un  dessein,  qui 
conviendra  de  troupes  pour  les  !  tombe  dans  un  des  c^s  dont  je  viens 
r  contre  les  partis  qui  pourraient  de  parler,  il  est  présupposé  que  les 
glissés  sur  les  derrières  de  l'ar-  ;  évènemens  précédons  vous  ont  mis  en 
oa  qui  seraient  embusqués  sur    éiat  d'exécuter;  câi*  il  est  de  la  pru- 


,  on  si  on  le  peut  rencontrer  dans 
irdie. 

le  pays  est  ouvert*  il  faut  marcner 
itaiile,  non  pas  de  front,  mais  en 
ne,  par  aile,  celles  de  la  cavalerie 
«nt  le  corps  de  l'infanterie,  et 
nt  réioignement  ou  le  voisinage 
nnée  ennemie ,  placer  le  gros  et 
i  Imgage  entre  les  colonnes  ou 
hne  les  colonnes. 

l'ennemi  est  hors  de  portée ,  il 
nt  pas  pour  cela  laisser  en  dehors 
xilonnes  les  gros  ni  les  menus 
[es,  non  plus  que  l'artillerie ,  qui 
oqonrs,  autant  qu'il  est  possible, 
ler  h  marche  la  plus  proche  de 
Bterie. 

ne  faut  jamais  laisser  à  décou- 
les colonnes  d'urlillerie,  de  gros 
menus  bagages,  à  cause  qu'il  les 
prantir  contre  les  petits  partis, 
es  places,  soit  de  l'armée  enne- 
ijHi  se  prévaudraient  de  ce  man- 
e  précaution. 

rennemi  est  proche,  et  que  le 
aoit  as^ez  ouvert  pour  que  l'on 
9  marcher  sur  plusieurs  colonnes, 
finit  lai>ser  entre  les  marches  des 
colonnes  que  la  seule  colonne 
ilerie,  et  faire  marcher  derrière 
&e«  ou  sur  la  droite  ou  sur  la 
le  des  colonnes ,  tous  les  gros  et 
s  bagages  en  dehors  des  colonnes 
oupes. 
ce  cas-là,  on  les  couvrira  de  ce 


mes  Y  et  l'on  ne  souffrira  jamais 
M  colonnes  devancent  la  tôte. 
B  précaution  générale  est  d'avoir 


dcnce  à  la  guerre  de  ne  jamais  rien 
entreprendre  sans  avoir  prévu  tout  ce 
qui  en  peut  troubler  le  succès.  La  ré- 
ors  no  nombre  de  travailleurs  en  !  pulalion  d'heureux  ne  suflit  pas  à  un 
le  chaque  colonne  pour  raccom-  '  général  :   celle  de  sage  et  de  pré* 
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Foyant  lai  est  plus  uUlci  et  beaucoup 
plus  nécessaire. 

Quoiqu'il  soit  presque  impossible  de 
donner  des  règles  certaines  sur  toutes 
les  différentes  manières  de  faire  mar- 
cher une  armée  dont  je  viens  de  par- 
ler, cependant  je  ne  laisserai  pas  de 
poser  des  principes  généraux  sur  cha- 
que manière  de  marches,  qui  suffiront 
pour  prescrire  des  maximes  capables 
de  faire  éviter  les  inconvéniens  prin- 
cipaux qui  peuvent  arriver  dans  les 
marches ,  et  pour  les  rendre  sûres  et 
aisiées. 

Lorsqu'on  marche  à  l'ennemi  pour 
le  corabnttre,  ou  l'on  part  de  loin,  ou 
l'on  part  de  près.  Si  l'on  part  de  loin , 
il  faut  multiplier,  autant  qu'il  est  pos- 
sible, les  colonnes  de  troupes,  afin  de 
faire  plus  de  diligence,  au  moins  jus- 
qu'à ce  que  l'on  soit  à  portée  du  pays 
où  l'on  croit  trouver  l'ennemi. 

Kn  ce  ras ,  il  faut  l&cher  de  se  pro- 
curer plusieurs  marches  pour  la  co- 
lonne d'artillerie,  même  en  faire  mar- 
cher quelques  brij^adcs  à  la  tôle  des 
colonnes  d'iofantiTie,  et  cela  a!in  que 
l'artillerie  arrive  assez  tôt  pour  être 
placée  sur  la  li}îne  suivant  Tordre  de 
batiiille. 

Les  ^ros  bagajîes  de  l'armée  doi- 
venl  a\oir  été  renvoyés  on  lieu  où  ils 
soient  en  sf:n»té,  et  les  menus  bagages 
ne  doivi  ni  marcher  qu'à  sa  suite, 
môme»  (î»5  loin,  et  laissant  entre  eux  et 
les  troupes  une  distance  qui  empêche 
qu'ils  ne  se  brouillent  avec  les  colon- 
nes des  troupes,  si  elles  faisaient  quel- 
ques petites  haltes,  pour  des  rai^ons 
qui  n'arrivent  que  trop  fréquemment 
dans  les  marches. 

Cette  distance  doit  même  être  suili- 
sanle  pour  laisser  un  eiprcc  entre  les 
menus  bagages,  et  la  seconde  ligne 
capable  de.  réformer  sans  embarras  la 
première  ligne,  si  dans  le  commence-  j 
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ment  du  combat,  il  y  en  avaU  une  pai^ 
tie  de  renversée  par  rennemie.  Il  est 
même  encore  plus  prudent  i  on  gé- 
néral, qui  marche  à  son  ennemi  pour 
le  combattre ,  d'être  absolamenC  dé- 
barrassé de  ses  menus  bagages,  qoaad 
même  l'armée  en  devrait  aouQrir  quel- 
ques heures. 

11  faut  mettre  à  la  tète  des  colonMi 
de  bagages  des  détachemens  qui  ooa* 
tiennent  les  valets,  et  les  empèdieat 
de  s'approcher  de  trop  près  des  eoioa- 
nés  des  troupes,  comme  il  vient  d'é- 
tro  dit ,  à  leur  queue  et  sur  les  flâna 
des  escortes,  pour  les  empêcher  d'ètn 
pillés  et  mis  en  confusion  par  de  petik 
partis  ennemis,  qui  pourraient  élu 
dans  les  flancs  ou  daus  les  derrièrssdi 
l'armée, 

11  faut  que  la  marche  du  corps  de 
l'armée  soit  précédée  de  quelques  hcs* 
res  par  un  corps  de  cavalerie,  ou  à 
cavalerie  et  d'infanterie,  suivant  b 
pays,  afin  que  ce  corps  détaché  éclaire 
la  marche  et  em[)èche  que  l'arniée  ne 
soitsurj)rise  en  coiunne,  en  cas, comme 
il  peut  lorl  bien  arriver,  que  le  hasard 
eût  (ait  faire  à  l'ennemi  le  mêmemoD- 
vemenl,  pour  marcher  en  avant,  que 
l'on  leniit  pour  aller  combattre. 

Ce  corps  détaché  doit  être  com- 
mandé par  les  olîicieis-généraux  de 
jour,  s  ils  sont  gens  de  confiance:  si- 
non le  général  en  doit  choisir  de  boni 
pour  une  pareille  commission  ,  parce 
qu'elle  est  d'une  fort  grande  consé- 
tjuenre. 

Ce  corps  doit  faire  des  haltes  de 
temps  en  temps,  parce  que  comme  il 
man  he  légèrement  et  sans  aucun  em- 
barras, il  ne  faut  pas  qu'il  s'éloigne 
trop  du  corps  de  l'armée,  auquel  il 
faut  qu'il  <lo'j:ie  continuellement  des 
iiouNcIlcs  de  ce  qu'il  \oit  ou  de  ce 
(pril  apprend;  et  pour  cela,  il  doit 
avoir  plusieurs  petits  pariis  devant  lui 
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Itnries  flancs.  I^  nature  du  pays  par  |  s'avancent  vers  le  lieu  où  Ton  sait  qu'est 
leqael  il  passe  lui  sert  de  règle  pour  la  l'ennemi ,  pour  tenir  l'armée  avertie 
waière  de  sa  conduire  avec  bùrclé  et    de  tout ,  de  crainte  de  surprise,  et 


jVBdeDce. 

(I  faut  que  tons  les  olHcicrs-gêné- 
Wi  marchent  à  la  télo  des  ailes  et 
du  colonnes ,  suivant  l'ordre  de  ba- 
taille ,  et  les  officiera  particuliers  à  la 
Ifite  de  leur  corps. 

tes  gardes  nouvelles  doivent  précé- 
IfT  la  marche  du  corps  de  l'armée. 
l'ost  à  la  tôle  da  ces  gnrdes  que  doit 
oarcher  le  maréchal-de-cump ,  qui 
iHtre  de  jour,  et  le  lieutcnant-générul 
I9  jour  à  la  tète  du  corps  détaché  de 
QQte  l'armée. 

le  campement  doit  être  gardé  au 
iOrps  de  l'armée,  jusqu'à  ce  qu'on  soit 
ffrivé  sur  le  terrain  où  le  général  veut 
{tnper  sans  avoir  tromé  l'ennemi. 
yiyi  le  maréchal-dc-camp  ayant  poslê 
af  gardes  nouvelles  le  plus  avant  qu'il 
i(B  peut,  pour  découvrir  le  pays,  et  le 
ienteDant-géncruK  avec  le  corps  dé- 
pçhé,  s'étant  avancé  pour  couvrir  les 
(ardes,  le  maréchal-de-camp  revient 
^r  déterminer  la  droilc  et  la  gaucite 
la  camp  ;  il  envoie  rhcn.her  le  cam- 
lenient  et  distribue  le  terrain  sur  le- 
]uel  ensuite  l'armée  arrive,  et  se  met 
m  bataille  par  première  et  seconde 
ignés,  pose  les  armes  et  campe. 

On  fait  cependant  arriver  les  baga- 
[ea;  après  quoi  on  doit  Taire  sorlir  l(*s 
oarragcurs,  qui,  pour  (  0  premier  soir, 
le  doivent  fourrager  qu'en  dodr.ns  di*s 
:ardes.  Le  fourrage  rentré,  les  trou- 
lea  détaillées  reviennent  au  nimp,  les 
:ardes  se  rapiirorhent  du  poste  que  le 
DaFêi:hal-do-can:p  leur  aura  marque  ; 
si  lorsque  la  nuit  est  proche,  elles  re- 
"iennonià  leur  poste  de  nuit,  que  le 
naré'.hul- de-camp  leur  aura  aussi 
uarqué. 

Après  qu(^  Tordre  est  donné,  les 
i3artîs  commandés  sortent  du  camp  et 


pour  éclairer  la  marche  du  lendemain, 
en  cas  qu'il  y  en  ait  une  à  faire. 

Voilà  à  peu  près  ce  qui  se  peut  don- 
ner de  maximes  générales  sur  la  ma* 
nière  de  marcher  en  avant  et  vers 
l'ennemi.  Tout  ce  qui  se  peut  prati- 
quer d'ailleurs,  en  pareil  cas,  de  plus 
particulier  réside  dans  la  nature  du 
pays^ue  l'armée  traverse. 

Que  si  l'armée  marche  en  arrière 
pour  éviter  le  combat ,  elle  fait  mar- 
cher d'avance,  et  même  avant  la  nuit 
qui  doit  précéder  la  marche  en  ar- 
rière, les  gros  et  les  menus  baga;;es 
avec  une  bonne  escorte,  dont  le  com- 
mandant sait  jusqu'où  il  faut  qu'il 
marche  ;  ensuite  la  plus  grande  partie 
de  l'artillerie ,  avec  une  partie  du 
corps  destiné  a  sa  garde,  n'en  conser- 
vant que  quelques  brigades  auprès  de 
l'infanterie,  en  cas  de  besoin. 

loute  l'armée  se  lient  en  balaillf , 
sous  les  armes,  jusqu'à  ce  que  tout  le 
camp  soit  débarrass  *.  Que  si  rarniéc  a 
des  défilés  deriiènr  son  camp,  ils  doi- 
vent avoir  élé  auparavant  ouverts,  cl 
les  ouvertures  et  pas-aj;es  multipliés 
autant  qu'il  aura  été  possible,  et  leur 
léte  gardée  par  de  l'infanterie  et  mèrne 
du  canon,  s'il  se  trouve  des  endroits 
propres  à  y  en  placer,  pour  être  servi 
contre  l'eniienïi  avec  succès. 

On  doit  tenir  devant  la  première 
ligne  les  vieille>  gardes  du  camp  et  un 
corps  détaché  pour  faire  rarrièr«.'-jîarde 
d(î  tout.  Les  nouvelles  ;?.jrdes  peuvent 
faire  la  téliî  d.;  l'armée;  lorsqu'elle  se 
met  en  marihe,  alin  d'être  placées  où 
elles  doivent  être,  lorsque  l'armée  ar- 
rivera sur  I  :  terrain  où  il  a  été  résolu 
de  la  faire  <  anijier 

Lorsque  les  dé(llé>  sont  enliércnieot 
débarrassés ,  et  leur  tête  gardée  par 
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Tinfanterie  qui  y  aura  été  postée,  l'ar-  - 
mée  marchera  par  la  seconde  ligne  à  i 
colonne  renversée,  et  chacun  des  ofli- 
ciers  qui  conduit  une  colonne  entrera 
dans  le  défllé  qui  lui  a  été  marqué, 
observant  bien  de  ne  point  embrouiller 
la  marche  d'une  autre  colonne. 

Quand  cette  seconde  ligne  a  passé 
le  défilé,  elle  se  retourne  et  se  met  en 
bataille  pour  attendre  que  la  première 
soit  passée,  ou  pour  la  soutenir  en 
cas  qu'elle  î^oit  pressée  par  l'ennemi. 

Lorsqu'il  en  est  fort  proche  et  qu'il 
▼eut  absolument  engager  une  affaire, 
on  doit,  les  jours  précédant  la  mar- 
che, avoir  fait  faire  un  grand  retran- 
chement qui  couvre  le  front  de  l'ar- 
mée, quelquefois  même  deux.  Ce  se- 
cond ne  doit  pourtant  être  que  de 
grands  redans  devant  les  défilés,  pour 
y  placer  beaucoup  d'infanterie.  Les 
flancs  de  ces  rcdans  doivent  être  ou- 
verts, pour  que  la  cavalerie  puisse  en- 
trer dans  les  défilés  par  les  côtés,  sans 
couvrir  les  redans,  dont  le  feu  de  l'in- 
fanlerie,  qui  y  o>t  pl.ure,  doit  [irolé-  ■ 
ger  son  entrée.  I 

En  ce  cas,  il  est  bon  que  ce  soil  la 
seconde  li^ne  d'infniilerie  qui  entre  . 
dans  «.es  rciians  d(î  jour,  et  qu'il  n'y  ; 
ail  que  la  secon'ie  liiin»;  ds'  raxnlerie,  ! 
qui.  mardidiit  à  rentu'-c  de  ia  nuit,  >e 
forme  de   l'aulnî  rôle  du   ilélilé  ;   et; 
après  que  tout  ce  qui  a  march.'  esl  ' 
placé,  Oh  fail  marcher  la  première  li- 
j;ne  en  colonne  n-n versée,  qui  ct)nli-  ! 
nue  sa  marche  jusqu'à  c«î  qu'elle  ait 
pa*sé  le  délilc,  où  elle  se  met  en  lia- 
taille    pour  y  allen.ire    rarri\ée   du 
corps  déladié,  les  ^ar.ies  et  ensuite 
l'infanterie  qui  était  dans  les  n^lans 
(levant  les  délilés,  et  «elle  qui  eu  gar- 
dait la  tète;  après  quoi  tous  ces  corps 
«!*t'Uil  rejoints  à  l'armée  dans  ItMir  or- 
dre de  marche,  les  vieille^  manies  et  le 
corps  détaché  en  font  l'arrière-gardc. 
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jusqu'à  ce  qu'on  soit  arriTë  du»  h 
camp  qu'on  aura  voulu  prendre. 

Que  si  l'armée ,  qui  veut  éviter  le 
combat,  a  une  rivière  à  passer  an  lia 
d'un  défilé  Jes  précautions  k  prendre 
pour  la  sûreté  sont  encore  bien  ptai 
grandes  ;  et  voici  en  général  celles  qm 
je  pense  qu'on  doit  observer  : 

Le  général  doit  enfermer  son  année 
dans  de  bonnes  lignes ,  qui  en  oon- 
vrent  les  flancs  jusqu'à  la  rivière,  de 
l'autre  côté  de  laquelle,  en  dehors  de 
ses  flancs,  il  doit  établir  de  groises  re* 
doutes  bien  remplies  de  canon  etd*iB* 
fanterie,  afin  que  l'ennemi  ne  prenne 
point  les  flancs  de  l'armée  et  ne  clle^ 
che  point  à  séparer  les  troupea,  qei 
seront  en  bataille ,  des  ponts  sur  kl* 
quels  clIi'S  doivent   passer.  On  doit 
aussi  faire  un  second  retranchemeil 
qui  couvre  tous  les  ponts,  et  qui  loK 
ouvert  de  distance  en  distance,  i  oMè 
des  ponls,  pour  laisser  le  passage  libre 
à  la  cavalerie,  dont  la  retraite  est  loa* 
jours  beaucoup  plus  difficile  que  celle 
de  rinfanlerie,  lorsqu'il    faut  quelle 
pa^se  sur  des  ponls.  Dans  ce  second 
rrlranchemeut  »loit  être  placé  un  gro5 
cor|>s  «l'infanterie. 

Intérieurement  à  ces  deu\  retran- 
chenicns,  on  peut  encore  couvrir  d'uo 
redan  cliaijue  pont ,  et  y  mettre  de 
linfantiTie  pour  faciliter  la  le\écdes- 
djK  ponts,  quand  l'armée  aura  afhevé 
de  passer. 

Les  j;ros  et  menus  bapa^os  doivent 
a\oir  pn'cèdé  d'un  temps  eonsidcrabie 
la  nian  h-  de  l'armée:  la  cav.ilerie  doit 
aussi  [jrccéder  la  marche  de  l'infante- 
rie. La  première  iid'anterie  qui  passe 
la  ri\ière  dt)it  être  postée  et  retran- 
chée sur  l'autre  bord  dans  h»s  re  ioules 
qui  iloiveril  prolé;rer  Ifs  flancs  de  l'ar- 
mée. Wwu  ne  doit  élre  \\i  marcher 
par  l'ennemi,  afin  qu'il  n'apprenne  pas 
II?  temps  de  la  marche  pour  attaquer. 
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MTce  que  le  désordre  est  fort  à  crain- 
Irécn  pareil  cas;  et  si  l*ennemî  est  à 
I  vue  du  camp,  il  ne  faut  marcher 
[aé  de  nnit,  après  pourtant  que  les  se- 
ODds  retranchemens,  les  redans  et  re- 
limites  aaroçt  été  garnies  de  jour  pour 
hiller  le  désordre.  Ce  temps  doit  pour- 
•Btètre  pris  de  manière  que  ce  mou- 
vement ne  paisse  point  être  yu  par 


Le  troisième  manière  de  faire  mar- 
jher  l'armée,  qui  est  celle  où  elle 
éààgd  de  camp  pour  la  commodité 
fièttobsistances,  n'a  rien  de  porticu- 
kir  pour  les  précautions,  et  tombe 
bis  les  maximes  générales  pour  les 
iHpfchef. 

^Iji  quatrième ,  qui  est  celle  où  Ton 
|tîrche  pour  Ater  à  Tennemi  ou  des 
Mirràgés  commodes  ou  des  facilités 
^oir  des  convois  de  vivres,  n*a  point 
ÉjÉI  de  maximes  particulières.  L'uti- 
lié. de  ce  mouvement  dépend  de  la 
sdèiiéissance  exacte  que  le  général  a 
M^Dise  da  pays  dans  lequel  il  fait  la 
|urre. 

Le  cinquième,  qui  est  celle  de  Tor- 
xrrennemi  à  quitter  le  pays  où  il  est, 
n'epmnt  encore  de  maxime  parlicu- 
ièté  pour  son  exécution. 

Ôfl  peut  seulement  dire  que  son  uti- 
il6  ne  se  fera  sentir  qu'au  cas  que  Ton 
fliiSBe,  par  cette  marche,  faire  crain- 
Ire  à  son  ennemi  ou  une  entreprise 
ttr  quelqu'un  de  ses  postes  dépour- 
ms,  on  une  course  dans  son  pays  par 
m  eorps  de  cavalerie ,  qui ,  pendant 
font  sera  dehors,  sera  couvert  de  Far- 
Bée,  et  sans  crainte  d'être  battu. 

Le  sixième  manière ,  qui  est  celle 
fenpécher  l'ennemi  d'entrer  dans  un 
pejs,  n'a  point  encore  de  maximes 
perticalières  pour  son  exécution  ;  son 
Hlilité  réside  entièrement  dans  la  ca- 
pedté  du  général  qui  sait  se  choisir  le 
MUleor  poste  pour  ce  dessein. 
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La  septième  manière ,  qui  est  celle 
de  passer  des  défilés  ou  une  rivière 
devant  son  ennemi,  ou  d'empêcher 
qu*il  ne  les  passe  devant  l'armée,  a  des 
règles  particulières  pour  être  exé* 
cutée  sûrement.  En  voici  les  princi- 
pales : 

Ces  défilés  sont  causés  on  par  des 
montagnes  qui  resserrent  la  marche 
de  Tarmée ,  et  la  réduisent  à  une  co- 
lonne seule,  ou  par  des  marais  ou  fo- 
rêts ,  on  par  une  rivière ,  ou  par  des 
ravines  difficiles  à  passer  et  à  rendre 
praticables. 

Si  ce  défilé  est  de  la  première  es- 
pèce ,  il  faut  savoir  si  ces  montagnes 
ont  plusieurs  gorges;  si  l'armée  qui 
veut  passer  est  du  côté  où  la  montagne 
est  plus  élevée,  on  la  plus  humiliée  sur 
la  plaine. 

Si  ce  passage  de  montagnes  a  plu- 
sieurs gorges ,  il  faut  faire  entrepren- 
dre plusieurs  des  plus  contiguës  par 
l'infanterie  de  l'armée ,  laquelle  aura 
des  détachemens  qui  monteront  et  se 
soutiendront  toujours  au  plus  haut  de 
la  montagne,  un  peu  en  avant  des  co- 
lonnes qui  marcheront  au-dessous,  de 
manière  que  si  l'ennemi  est  posté  sur 
le  plus  haut,  il  puisse  craindre  que 
pendant  que  les  détachemens  l'occu- 
peront en  tête,  il  ne  soit  tourné  et  en- 
veloppé par  le  corps  qui  marche  au- 
dessous. 

Que  si  l'ennemi  a  barré  toute  la 
gorge  d'une  hauteur  à  l'autre ,  il  faut 
l'attaquer  de  nuit,  dans  tout  cet  es- 
pace, par  plusieurs  endroits,  parce 
qu'il  suffit  d'en  forcer  un  seul  pour  se 
rendre  maître  de  tout  le  front,  qui  se 
trouve  séparé ,  et  dont  la  droite  et  la 
gauche  de  l'endroit  forcé  ne  peuvent 
se  rejoindre  pour  former  un  corps  ca- 
pable de  résister  au  corps  qui  a  forcé, 
et  qui  est  ensemble. 

Conune  il  ne  se  peat  pas  aussi  que 
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celte  ((orge  n*ait  des  revers,  Tiitrante- 
rie  qui  aura  été  conduite  dans  les  gor- 
ges voisines,  et  à  qui  il  aura  été  pres- 
crit de  tAcher  de  monter  sur  les  re- 
vers de  la  gorge  qu*on  a  résolu  d'atta- 
quer sérieusement,  occupera  ou  dé- 
placera sûrement  l'infanterie  ennemie, 
qui  tient  la  hauteur  de  l*un  des  deux 
côtés,  et  rendra  par  conséquent  l'atta- 
que du  front  plus  praticable,  ce  qui  est 
d'autant  plus  sûr,  que  l'ennemi,  forcé 
en  un  endroit,  ne  pouvant  plus  se  re- 
joindre avec  le  reste  des  troupes  por- 
tées sur  le  front ,  qu'il  a  voulu  défen- 
dre, sera  contraint  de  se  retirer  en  dé- 
tail pour  tûcher  de  se  rejoindre, 
pendant  lequel  temps  les  détache- 
mens,  qui  auront  été  envoyés  pour 
gagner  le  haut,  en  étant  les  maîtres  et 
marchant  en  avant,  toujours  en  se 
soutenant ,  faciliteront  la  marche  du 
gros  corps  qui  s'avance  par  le  bas. 

Je  sais  par  expérience  qu'il  y  a  des 
natures  de  pays  où  les  gorges  se  trou- 
vent tellement  resserrées  par  des  ro- 
ches, qu'elles  forment  une  diaîn  î  in- 
accessible jusqu'au  plus  hai:t  «io  la 
moiîligne.  Mi\  ce  cas,  pour  en  dépos- 
ter  rennemi,  il  W\  a  de  pnrli  à  prendre 
que  c(*liii  de  ;ia«îner  lo*^  re>i  i>. 

Si  (T'^  (Icfilés  sont  c;Mi<é!=  |  :;r  dos 
înatv  lïui  barrent  absolun^ent  le  pavs, 
et  ij  nar  exemple,  les  innrnis  II'Ti- 
nerit  d'un  côté  à  une  ri\ière  et  de 
l'autre  ô  une.  place,  et  qu'enlin  on  rnî 
les  pui^  !*  tourner,  il  n'y  a  de  piîrli  à 
prendre,  pour  les  pass'-r,  que  d'y  f.ire 
lies  chu;  -^-^ées  de  fascines,  et  d'espa.»' 


Après  tous  ces  soins ,  si  rennemi, 
qui  veut  empêcher  le  passage  de  cei 
marais ,  sait  se  placer,  comme  nalsde 
vos  mouvemens  et  de  vos  ouvrages  ne 
peuvent  échapper  à  sa  vue,  il  lai  sert 
bien  aisé  d'empêcher  qu'on  ne  réofr- 
sisse  dans  cette  entreprise. 

Si  ces  défilés  sont  causés  par  une 
forêt,  dont  le  fond  soit  marécageux, 
et  où  il  n'y  ait  que  quelques  chemini 
secs  dans  lesquels  l'ennemi  aurait  fait 
des  abattis  et  placé  de  l'infanterie, 
comme  les  déblais  de  ces  atMttis  sont 
longs  à  faire  sous  le  feu  de  l'enneini, 
cet  ouvrage  coûtera  bien  des  homma 
et  du  temps.  Il  n'y  a  d'expédient  qv 
de  bien  fouiller  toute  la  forêt  par  m 
travers ,  essayant  de  trouver  qaelqie 
passage  ou  négligé  par  l'ennemi,  tu 
éloigné  de  ces  principaux  abattis,  ib 
d'en  pouvoir  prendre  les  flancs  oo  la 
derrières,  auquel  cas  on  le  dépostein 
aisément,  après  quoi  il  ne  resten 
d'ouvrage  que  relui  de  ranger  ces  ar- 
bres coupés,  pour  faciliter  la  marche 
des  premières  colonnes  d'artillerie  on 
do  cavalerie. 

Mais  comme,  dans  ces  ras,  l'ennemi 
ne  lient  ces  abattis  que  par  de  Tinfan- 
lerie  détachée,  et  qu'il  scî  sera  appa- 
remni<*nt  posté  dans  la  plaine  avec  son 
armé-*,  à  distarne  d'empédier  qu'on 
ne  puisse  déboucher  do  front  ,  lors- 
jpi'on  est  p.!r\enu  au  bord  de  la  forêt, 
il  lanl  >'étendre  autant  iiu'il  est  pos.M- 
bb»;  déborder  le  front  d(»  rennemi,  s'il 
S"  i^Mit;  pl.ic'T  du  (v.îion  à  plusieurs 
einiroi;.;   ;:.;::ner    du    terrain   sur  la 


('n  es|)nc;»  des  redoutes  dniis  h  s  lieux  i  p!.iir:e,  par  «ies  ouvra;^e^  f.iits  de  nuit, 
du  marais  qui  seront  les  plll<^'.  «s,  d  le^pifls  ouvniiTt.'S  ^eror!t  ;:arnis  d'in- 
où  l'on  pourra  placer  quelciue  irjl'  n(«î-  j  lanle-ie  et  ùe  <.;non;  lier  en>uite  ces 
rie  et  même  du  canon,  alir;  (jîie  la  co-  :  t>u\rai;cs  le^;  uns  aux  autres,  jifin  d'y 
lonne  qui  sera  en  marche  hur  celte  pla.cr  lr>ut(»  ;:ne  liu'rn-.  Après  cela, 
chaussée  soit  protégée  et  n.érr.c  (\.u-  |  :'.I'i.iî!:  la  co?i^liiuti(»n  du  pa^<,  la  se- 
Ncite  par  il' IvM  du  caru)ne'ide  biHiiiUS-  cond»^  iiiiîie  |.<»urra  dclM.uiiier  de  la 
quêter  ie  qui  sera  dans  ces  redoutes.       iurêt,  sous  la  protection  du  feu  de  la 
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i  ligne  retranchée,  soit  pour 
mr  la  droite  ou  la  gauche  le 
rarmée  ennemie,  soit  pour 
de  front  et  attaquer  Tenncmi, 
Dir,  pendant  la  nuit,  rasé  tous 
iges  qu'on  aura  faits  les  nuits 
ites,  afin  qu'il  ne  reste  aucune 
m  entre  les  deux  lignes ,  qui 
icbe  de  se  communiquer  et  de 
nir,  et  de  garder  la  distance 
être  observée  entre  les  deux 
une  armée  qui  s'avance  pour 
-e. 

défilé ,  pour  aller  à  l'ennemi , 
rivière,  elle  a  des  gués  ou  elle 
loint.  Si  elle  a  des  gués  qui 
£parés  et  dans  une  distance 
a  vue,  il  en  faut  surprendre 
Q  par  des  mouvemens  de  nuit, 
disposé  des  troupes  de  ma- 
6  pendant  qu'elles  passent  à 
m  paraisse  occuper  fortement 
en  quelque  autre  endroit 
le  celui  où  l'on  passe,  et  que 
Dtions  éloignées ,  que  l'on 
l'ennemi,  ne  finissent  qu'avec 

beaucoup  de  vivacité  dans  ce 
ent ,  parce  qu'il  faut  être  en 
le  l'autre  côté  de  la  rivière, 
de  recevoir  l'ennemi  avant 
BU  le  temps  d'y  marcher  avec 

capable  de  culbuter  ce  qui 
issé,  et  qui  se  serait  étciidn 
mer  un  front  plus  $(rand  que 
'ennemi,  qui  n*y  peut  d*nbord 
a'en  colonne. 

it  ces  gués  peuvent  se  trou- 
-vis  d'une  hauteur.  En  ce  cas, 
re  passer  toute  In  cavalerie  la 
I,  afin  de  s'y  placer.  Souvent 
peuvent  être  près  de  quelque 
l'il  faudrait  que  l'armée  en- 
ossftt  devant  vous;  et  en  ce 
lUt  faire  passer  l'infanterie  In 

,  afin  qu'elle  garde  le  défilé 
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et  soutienne  on  combat  pendant  que 
la  cavalerie  passe  et  se  reforme  der- 
rière l'infanterie  ou  sur  son  aile,  sui- 
vant le  terrain. 

Si  la  rivière  qu'on  veut  passer  n'a 
point  de  gué ,  il  faut  observer  si  les 
bords  en  sont  hauts  et  escarpés,  et  de 
quel  côté  est  la  supériorité  des  bords  : 
parce  que  si  elle  se  trouve  dn  cAlé  de 
l'ennemi,  il  est  inutile  d'en  tenter  le 
passage  ;  on  n'y  réussirait  pas. 

11  faut  observer  encore  si  la  rivière 
a  plusieurs  tles^  et  si  ces  Iles  sont  cou- 
vertes de  bois.  En  ce  cas,  on  peut  se 
rendre  maître  de  quelques-unes  de 
ces  îles  ;  faire  un  pont  sur  la  branche 
de  la  rivière  jusqu'à  l'Ile;  voir  de  quelle 
nature  est  le  terrain  du  côté  de  l'en- 
nemi ;  s'il  est  de  manière  qu'on  n'y 
puisse  prendre  aucun  établissement, 
pendant  que  Ton  construit  le  pont 
entre  l'île  et  le  bord ,  et  si  l'armée,  è 
la  faveur  de  cet  établissement,  peut 
passer  par  la  droite  ou  la  gauche  du 
retranchement,  sans  pouvoir  être  com- 
battue par  rennemi,  avant  qu'elle  soit 
entièrement  passée  ;  sans  quoi  l'entre* 
prise  ne  réussira  pas. 

Que  si  ce  sont  des  ravines  considé- 
rables et  difiicrles  qu'on  veut  passer, 
et  que  Tenncmi  soit  à  portée  de  s'y 
opposer,  il  faut  encore  observer  de  quel 
côté  est  la  supériorité  do  terrain,  sans 
laquelle  cette  opération  ne  peot  réussir. 

H  faut  oberver  la  nature  do  sol.  Si 
elle  est  de  roche,  elle  est  presque  im- 
possible ;  si  elle  est  de  terre  que  l'on 
puisse  renverser  des  deux  cAtés,  et  ré- 
duire en  talus,  cela  peut  devenir  pra- 
ticable. Mais ,  dans  ce  cas ,  la  plus 
grande  diflicuHé  est  que,  comme  cette 
esuèce  de  travail  est  fort  long,  il  peut 
Être  détruit  en  un  moment  par  le  pre- 
mier orage.  Je  n*en  parle  ici  que  pour 
ne  rien  omettre  de  toutes  les  opéra-^ 
tioos  de  guerre. 
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Sur  toutes  les  dîfTérentes  manières  II  est  bien  plus  sûr  d'opposer  tonte 
de  cette  septième  nciture  de  marche,  .  Tarmée  à  celle  de  Tennemi,  en  tenant 
il  n'y  en  a  aucune  sur  laquelle  on  puisse  ,  la  place  quo  Ton  veut  investir  derrière, 
s'assurer  de  la  réussite,  sans  une  ^^an(ic  i  cl  en  couvrant  ainsi  le  corps  destinée 
supériorité  de  force  sur  Tenn-mi,  qui  ■  faire  le  siège.  Ce  qui  tombe  danslecas 
fait  qu'il  ne  peut  pourvoir  à  tout,  ou  î  de  faire  un  sioge  avec  deux  armées, 
sans  avoir  à  faire  à  un  général  borné  j  l'une  d'observance,  qui  est  celle  que 
.dans  ses  lumières,  et  qui  ne  sera  pas  ;  j*ai  placée  au  devant  de  Tennemi,  et 


placé  dans  une  distance  convenable , 
pour  empêcher  son  ennemi  d'oser  ha- 
sarder de  défiler  près  de  lui,  sans 
craindre  d'être  forcé  à  combattre, 
avant  que  d'avoir  eu  le  temps  de  se 
former. 

Lorsque  le  général  aura  conduit  son 
projet  jusqu'au  point  de  faire  marcher 
son  armée,  pour  faire  investir  une 
place,  qui  est  la  huitième  des  manières 
de  marcher ,  il  y  a  plusieurs  choses  à 
observer ,  tant  par  rapport  à  la  situa- 
tion de  la  place  qu'on  veut  investir, 
que  par  rapport  à  la  connaissance  de 
ce  mouvement ,  qu'il  faut  dérober  à 
l'ennemi. 

Comme  dans  la  suite  de  ces  discours, 
il  se  trouvera  un  chapitre  particulier 
de  la  manière  d'inve^lir  une  place  ,  je 
ne  parlerai  ici  que  de  celle  d'}  mar- 
cher. Il  V  en  a  deux. 

Ou  l'armce  est  assemblée  précédem- 
ment, ou  elle  est  oïicore  dans  les  pinces 
et  postes  voisins.  Si  clic  est  assemblée, 
ou  elle  est  proche  d' celle  dos  ennemis. 


r.iutre  qui  doit  se  renfermer  dans  des 
lignes  et  faire  le  siège. 

Si  on  est  hors  de  portée  de  l'ennemi, 
il  y  a  moins  de  précautions  à  prendre; 
et,  en  ce  cas-là,  le  général  peut  garder 
les  menus  bagages  avec  lui ,  si  h  con- 
stitution du  pays  par  lequel  il  doit 
marcher  le  lui  permet. 

Si  ce  siège  se  fait  à  l'ouTertore  dek 
campagne,  et  que  l'armée  soit  sépirie 
seulement  par  de  gros  corps,  il  faatqtt 
toute  la  cavalerie  qui  compose  l'amrie, 
partout  où  elle  sera,  ait  des  ordres  se- 
crets pour  marcher  à  diflTérentes  hea- 
res,  suivant  la  distance  où  elle  se  troo* 
vera  de  la  place  qu'on  veut  iovestir  * 
que  le  terrain  que  chaque  corps  de  cm^ 
Valérie  doit  occuper  dans  l'investiture 
lui  soit  précisément  marqué,  et  qu€ 
toute  celle  cavalerie  se  trou\e  en  mêni€ 
temps  autour  de  la  place. 

Il  faultAiluT  de  prendre  ses  mesures 
de  manière  que  linvotiturc  se  fasie 
avant  le  jour,  afin  qu'à  la  pointe  du 
jour  il  ne  puisse  plus  rien  sortir  deb 


ou  elle  est  hors  d(î  porlét».  Si  elle  en  \  place,  et  qu'il  n'y  ait  qu'a  marquer  le 
e>t  prorhe,  il  faut  qu»»  la  marriie  soit  ;  terrain  des  «amps  et  des  lignes.  L'in- 
vite, faite  avec  précaution.  débarraNsée  '  raillerie  doit,  autant  qu'il  se  peut, 
d'équipaj^cs,  et  l'investiture  si  bien  re-  '  a\oir  >ui\i  la  cavalerie  de  près,  afin  de 


conruie,  que  la  marche  seule  de  l'ar- 
mée la  fasse. 

Celte  manière  d'investir  une  place 
est  souvent  danpTcuse,  parct»  tpn» 
l'armée  qui  investit  peut  avoir  éié  sui- 
vie d'assez  près  pour  n'avoir  \m\<  le 
temps  de  se  rejoindre  et  de  .s'oppu^ier 
à  l'ennemi  qui  vient  en  hniailie;  au^>i 
je  ne  la  cunseillerai  jamais. 


marcher,  dès  son  arrivét»,  sur  les  ter- 
rains qu'elle  doit  occuper  dans  lacir- 
c<i[ivall<iliiin. 

La  neuMème  manière  de  faire  raar- 
(  her  une  armée,  est  quand  elle  a  jwur 
i»l»jet  de  iiaranlir  une  place  d'être  in- 
vestie. 

I.oisque  dans  la  suite  je  parlerai  des 
>iéges.  on  y  trouvera  les  précautions 


\^^ 


fri  doifant  ttre  prises  par  le  prioce , 
iMt  pour  les  approvisionnemens  de 
lima  et  de  munitions  de  guerre,  que 
de  troopes  pour  la  défense  de  la  place. 

Il  ne  s'agira  donc  ici  que  de  ce  qui 
sanude  le  général,  qui  doit  veiller 
dt  ai  près  au  monvenent  de  l'ennemi, 
^û  De  puisse  lui  dérober  une  inves- 
Mpre.  n  faut  pour  cela  qu'il  se  place 
inière  qu'il  couvre  toujours  ou, 

jMns,  tienne  de  près  les  places 

tl  peayeat  être  les  objets  d'attaque 
rennemi. 

Que  si  l'investiture  de  ces  places  est 
IMpée  par  une  rivière  ou  ruisseau 
ile  à  passer,  une  forêt  ou  des  dé- 
fl  but  qu'il  se  campe  de  manière 
àpQSVdr  arriver  à  cette  place  par  le 
jllié  ptr  lequel  l'ennemi  n'en  peut  pas 
pjpir  fait  l'investiture  avant  son  arri- 
ijilt  oa  n'y  puisse  pas  être  placé  avec 
îpi  owpa  supérieur  à  celui  qu'il  peut 

Îjpaeii^  avec  diligence  ;  qu'il  marche 
Famemi  sans  aucun  bagage,  aOn  que 
Haii  ne  l'empêche  de  faire  diligence , 
^  foe  pendant  ce  temps-là  les  bagages 
ie  rarmée  se  retirent  derrière  les 
I,  pour  y  être  en  sûreté,  tant  pen- 

it  leur  séjour  qu'en  la  rejoignant. 

Larsque  le  général  arrive  à  portée 
deFennemi,  il  faut  qu'il  l'attaque  avec 
tbadté,  et  ordonne  à  tout  ce  qui  peut 
ipfaétrer  jusqu'à  la  place  de  le  faire 
ans  s'arrêteri  parce  qu'il  arrive  pres- 
fte  toujours  qu'une  place  qui  reçoit 
VI  secours  dans  le  temps  de  son  in- 
fBltltnre  déconcerte  assez  l'ennemi 
|onr  le  faire  désister  de  son  entre- 
Irise. 

Le  secours  entré,  s'il  est  raison- 
naUe,  le  général  doit  se  retirer  promp- 
tament  hors  de  portée  de  l'ennemi , 
principalement  s'il  n'a  pas  marché  avec 
tante  son  armée,  la  rejoindre,  pour 
après  cela,  si  l'ennemi  persiste  dans  son 
tttreprise ,  chercher  les  occasions  de 

nr. 
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le  forcer  dans  ces  lignes,  ou  de  battre 
quelqu'un  de  ses  convois,  ou  de  le  res- 
serrer dans  ses  fourrages. 

Si  au  contraire  le  cdlé  par  lequel  il 
sera  arrivé  à  la  place  n'a  pu  être  in- 
vesti par  l'ennemi,  à  cause  des  difficul- 
tés qu  il  aura  trouvées  à  y  jp^sser.  ïï 
faut,  en  ce  cas.  qu'il  s'y  tienj|{^U8qu'& 
ce  que  le  reste  de  son  armée  y  soit  ar- 
rivé; ce  qui  fera  sûrement  retirer 
l'ennemi,  parce  que  son  entreprise  de- 
viendra impossible  à  exécuter. 

J'ai  traité,  dans  mes  maiimes,  de 
toutes  les  différentes  manières  de  faire 
marcher  une  armée.  Ainsi  mes  ré- 
flexions ne  seront  que  sur  ce  que  j'ai 
vu  exécuter  par  les  généraux,  dont  je 
jugerai  suivant  les  préceptes  que  j'ai 
établis.  Mes  réflexions  sur  ce  sujet  se- 
ront donc  moins  étendues  que  le  cna- 
pitre  où  je  traite  à  fond  cette  matière. 

A  la  fin  de  l'année  1663,  lorsque 
H.  de  Luxembourg  eut,  par  ordre  du 
roi,  abandonné  les  conquêtes  de  Hol- 
lande jusqu'à  la  Meuse,  et  qu'il  fut  ar- 
rivé près  de  Maestriclit  avec  le  corps  de 
troupes  qu'il  ramenait  en  France,  il 
sut  que  M.  le  prince  d'Oraniçe  était 
campé  sur  la  grande  chaussée ,  avec 
toutes  les  forces  des  Espagnols  et  des 
Hollandais,  et  qu'il  avait  même  été 
joint  par  un  corps  considérable  de  la 
cavalerie  de  l'empereur. 

L'ennemi  se  trouvait  donc  ainsi  fort 
supérieur  en  cavalerie,  et  il  n'aurait 
pas  été  prudent  à  M.  de  Luxembourg 
de  se  commettre  dans  un  pays  assez 
ouvert,  avec  aussi  peu  de  cavalerie 
qu'il  en  avait. 

M.  le  maréchal  de  Schomberg  avait 
rassemblé  un  corps  de  cavalerie  au- 
près de  Charicroy,  pour  venir  au  de- 
vant de  M.  de  Luxembourg;  mais  la 
difficulté  était  que  ces  deux  généraux 
pussent  se  joindre,  malgré  M.  le  prince 
d'Orange  qui  était  entre  deux. 
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Il  s*agissait  donc,  dans  cette  occa- 
sion ,  de  tromper  l'ennemi  par  des 
mouvcmens  Taux,  qui  Tussent  capables 
de  donner  un  temps  assez  considéra- 
ble pour  Taire,  sans  risque,  la  jonction 
de  la  cavalerie  de  M.  de  Schomber^^ 
avec  rinfanterie  de  M.  de  Luxem- 
bourg. 

Pour  y  parvenir,  ce  général  Teignit 
de  ne  plus  avoir  dessein  de  rentrer  en 
France  par  Charleroy,  et  de  vouloir 
traverser  la  Condros  et  les  Ardennes 
pour  arriver  à  la  Meuse.  Ces  démon- 
strations firent  déplacer  M.  le  prince 
d'Orange.  Il  s'avança  jusqu'à  Ilui  et  à 
Mamur,  et  ce  Tut  ce  temps-là  que 
M.  de  Luxembourg  prit  pour  passer 
brusquement  la  Meuse  à  Maestricht,  et 
pour  joindre,  auprès  de  Tongres,  M.  de 
Schomberg,  qui  s'était  avancé  pour  cet 
effet  ;  de  sorte  que  ces  deux  généraux 
se  joignirent  sans  que  M.  le  prince 
d*Orangc  pût  s'y  opposer. 

Cet  e]Lcnip1e  Tnit  connaître  que  la 
bonne  conduite  d'un  général  dans  sa 
manhe  lui  procure  presque  toujours 
la  certitude  de  la  lairc  heureuse,  et  le 
succès  du  dessein  pour  lequel  il  l'a  en- 
treprise. 

La  l)!  Ile  marche  que  Î^I.  de  Morite- 
cuculli  a\ail  faite  quelques  mois  a\ant 
celle  lit  Ht  je  \ieiis  de  i-ailer,  el  par  la- 
quelle de  Wiirzlhoufi:  il  se  porta  au 
Jia.-^  iUiiii,  pour  dnnni  r  U*  mo}en  a 
M.  le  |)iiiMtî  d'Oraiii^e  de  faire  le  siéj^çe 
de  lîoriii  ,  el  de  joindre  l'armée  de 
l'empereur  et  ce'h;  des  Hidland.iis, 
ajanl  lrou\é  sa  place  ailleurs,  lor?que 
j'ai  parlé  de  reide\emenl  du  conxoi  de 
AVùrlzl.ourg,  je  n'en  parle; ai  p(»inl  ici. 

L'année  lOT'i  me  fourni:::  |)lusieurs 
exemples  de  helii  s  man  h^::*. 

La  première  a  été  celle  (jue  lit  M.  de 
ïurenne  lorsque,  parlant  delà  haute 
Alsace,  où  il  était  a\(;c  une  partie  de 
son  armée  .  pour  couvrir  la  conquête 


FEUQUIÉRK. 

de  la  Franche-Comté ,  il  alla  battre 
un  corps  de  troupes  que  les  ennendi 
avaient  assemblé  à  Sinizheim,  entre 
Philisbourg  et  Heilbronn. 

Otte  longue  marche  avait  été  si  ca- 
pablement  et  si  secrètement  préparie 
par  M.  de  Turenne,  qui  avait  successi- 
vement avancé  des  troupes  sur  laroote 
de  Philisbourg,  que  l'ennemi  fat  atta- 
qué et  battu ,  sans  avoir  eu  aucune 
connaissance  précédente  des  meuve- 
mens  que  ce  général  avait  faits  pov 
rendre  sa  marche  plus  vive. 

La  seconde  belle  marche  fut  celle 
que  M.  le  prince  fit  faire  à  l'année  di 
roi,  en  partant  du  camp  d'Espièrel, 
pour  secourir  Oudenarde,  assiégée  par 
M .  le  prince  d'Orange.  L'armée  n'ajaii 
pu  arriver  d*assez  I>onne  heure  pov 
être  placée  sur  les  hauteurs  quiétaieit 
au-dessus  de  la  ligne  de  circonvalli- 
tion,  jM.  le  prince  ne  voulut  pas  qu'elle 
s'en  approchât ,  pour  ne  pas  donner 
d'inquiétude  à  l'ennemi,  ni  même  II 
pensée  de  sortir  de  sa  ligne  pour  oc- 
cuper CCS  hauteurs,  ce  qui  aurait  rendo 
.''On  secours  plus  difiicile. 

Le  prince  >e  disposa  donc  seulement 
toute  la  nuit  à  occuper  a  la  pointe  du 
jour  les  hauteurs .  mais  un  brouillard 
fort  épais,  qui  cou>ril  la  terre  un  pca 
avant  le  jour,  cacha  aux  jeux  lare- 
traite  de  l'armée  ennemie,  et  Gt  perdre 
a  M.  le  prince  îe  fruit  de  ses  beaux 
UiOUvenuTis,  dont  il  ne  put  pas  même 
proliter  sur  l'arrière-garde  de  l'armée 
ennemie,  parce  que  M.  de  Souches, qui 
conïmandait  l'armée  de  l'empereur, 
se  ser>it  a>ec  capacité  de  la  constitu- 
tion du  pajs,  pour  faire  Taire  le  cro- 
chet à  la  (  avîderie  de  l'empereur,  et  la 
meUre  en  bataille  sur  une  hauteur  qui 
se  trou\ait  derrière  l'armée  du  roi, 
dont  elle  n'était  séparée  que  par  un 
petit  ruis>eau,  qui  coulait  entre  les 
deux  hauteurs. 
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Cette  coïitre-marctic  d\ine  armée , 
ifû  semblait  se  retirer  pour  éviter  une 
dftdre ,  était  si  judicieuse,  que  M.  le 
prince  n'osa  rien  entreprendre  sur  son 
■rière-garde,  parce  qu'il  ne  pouvait 
nnrcher  à  elle  sans  prêter  le  flanc  à 
Vtf  de  Souches,  ainsi  placé. 

la  troisième  belle  marche  de  cette 
BUnpagne  a  été  celle  que  M.  de  Tu- 
renne  fit  faire  à  l'armée  du  roi  à  la  fin 
la  mois  de  décembre,  lorque  ce  géné- 
ral iqaitta  les  quartiers  d'hiver  qu'il 
Iffit  feint  de  faire  prendre  à  l'armée 
nu  la  Lorraine,  pour  tomber  par 
Ahines  et  Béfort  sur  les  quartiers  que 
Tortaée  des  ennemis ,  inflniment  su- 
^ilrleare  à  la  sienne,  croirait  tranquil- 
cikent  conserver  dans  la  haute  Al- 
ïÊlB,  n  les  força  de  les  abandonner 
ffgtm  plusieurs  combats,  et  d'en  aller 
Miidre  de  nouveaux  de  l'autre  côté  du 

Ifimime  les  quartiers  que  M.  le  ma- 
tièhal  de  Turenne  occupait  étaient 
ht  séparés,  mais  pourtant  tous  à  por- 
te du  pied  des  montagnes  qui  sont 
ntre  l'Alsace  et  la  Lorraine,  ce  grand 
;ètiiral  avait  envoyé  des  ordres  a  tous 
es  quartiers  de  marcher,  comme  s'ils 
i'a?aient  eu  dessein  que  de  s*étendre 
lOnr  la  commodité  des  subsistances  ou 
lOor  aller  prendre  des  quartiers  d*hi- 
er  en  Franche -Comté,  et  couvrir 
etté  province  de  nouvelle  conquête,  et 
rop  voisine  des  quartiers  que  les  en- 
lemis  occupaient  dans  la  haute  Alsace. 

Tontes  les  routes,  indiquées  par 
I.  de  Turenne  aux  troupes,  Cuis- 
aient vis-à-vis  des  passages  par  les- 
|uels  il  voulait  rentrer  en  Alsace  ;  ainsi 
es  troupes,  sans  le  savoir  elles- 
némes,  se  trouvèrent  en  même  temps 
m  deux  rendez -vous  généraux  de 
rhann  et  de  Béfort ,  d'où  elles  parti- 
rent pour  entrer  dans  la  haute  Alsace, 
It  toinber  sur  les  difl'érens  quartiers  ( 


des  ennemis,  qui  furent  ^^^^*'  attaqués 
en  même  temps,  sans  avoir  '  ^"  aucune 
connaissance  du  mouvemen  "*  général 
de  l'armée  ào  M.  de  Turenne. 

Cet  exemple  servira  à  faire  co.  ^W^- 
Ire  qu'il  faut  être  toujours  attenli.  ^••^ 
les  moindres  mouvemens  qu'un  ^  ^^^ 
néral  habile  fait  faire  à  ses  troupe^^f 
parce  que  l'on  doit  être  persuadé  qu'il 
n'en  fait  jamais  faire  d'inutiles ,  qu'ils 
cachent  toujours  un  dessein ,  et  con- 
viennent à  son  exécution. 

En  l'année  1676,  M.  le  maréchal  de 
Schomberg  fit  une  fort  belle  marche 
pour  se  retirer  de  devant  M.  le  prince 
d'Orange,  après  lui  avoir  fait  lever  le 
siège  de  Maestricht.  Il  était  fort  infé- 
rieur à  ce  prince,  qui  voulait  le  com- 
battre ;  cependant  il  sut  si  bien  ména- 
ger ses  mouvemens  et  se  couvrir  dû 
Jnker,  qu'il  entra  ensuite  dans  la  Me- 
haigne  et  gagna  Charleroi ,  sans  qu'il 
Tût  possible  à  M.  le  prince  d'Orange 
d'engager  une  affaire,  quelque  désir 
qu'il  en  eût. 

En  1667,  toutes  les  marches  de  M.  le 
maréchal  de  Créqui  devant  M.  de  Lor- 
raine furent  belles  et  savantes.  Ce  maré- 
chal, durant  quatre  mois,  ne  perdit  ja- 
mais son  ennemi  de  vue,  et  s'opposa 
toujours  de  front  à  tous  les  mouvemens 
en  avant  qu'il  voulut  faire,  soit  pour 
entrer  en  Lorraine  du  côté  de  la  Sarre, 
soit  pour  passer  la  Meuse  du  côté  de' 
Mouzon ,  sans  que ,  dans  aucun  des 
mouvemens  hardis  que  M.  le  maré- 
chal de  Créqui  fit  faire  à  son  armée , 
M.  de  Lorraine  pût  trouver  l'orcasion 
de  le  combattre,  parce  que  M.  de  Cré- 
qui, qui  voulait  éviter  un  engagement 
général ,  compassa  si  sagement  jusqu'à 
ses  moindres  mouvemens;    qu'il  ne 
donna  jamais  à  ce  prince  aucun  temps 
qui  pût  lui  procurer  la  possibilité  de 
combattre  avec  apparence  d'un  succès 
heureux. 
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de  II  manière  dont  on  marche 
an  campement,  par  qui  et  comment  le 
aimp  se  fait,  et  quelles  sont  les  règles 
générales  pour  y  marcher,  pour  faire 
ee  camp  et  pour  l'assurer.  Dans  la  se- 
oande  partie ,  j'eiaminerai  toutes  les 
■■■ières  de  camper  une  armée,  soit 
dans  le  commencement,  soit  dans 
le  millen,  soit  à  la  fin  des  campa- 
gnes. 

C'est  le  maréchal-de-camp  qui  re- 
çoit Tordre  du  général  et  du  lieutO' 
it-général  entrant  de  jour,  pour  le 
ip  que  Ton  veut  occuper  le  lende- 


Lorsqne  rennemi  n'est  point  à  por- 
tée d'empêcher  que  l'on  ne  campe  à 
k  fin  de  la  marche ,  peu  de  temps 
avant  que  Tarmée  se  mette  en  mou- 
vment,  le  maréchal-de-camp  se  place 
à  k  tète  des  nouvelles  gardes  et  de 
rtofanterie  destinées  pour  la  garde  des 
environs  du  camp,  suivi  des  offl- 
ckn  chargés  du  détail  du  camp,  qui 
sont  le  maréchal-des-logis  de  l'armée 
et  ses  fourriers  ;  le  maréchal-des-logis 
de  k  cavalerie  ;  les  majors  de  brigades 
de  ce  corps  ;  le  major-général  de  l'in- 
fanterie et  les  majors  de  brigades  ;  le 
iMJor-général  de  dragons  et  ses  ma- 
jors de  brigades  ;  du  major  de  l'artille- 
rie; du  préposé  pour  les  vivres  et  des 
brigadiers  et  colonels  de  jour,  et  der- 
rière les  gardes,  marchent  tous  les 
fMiniers  et  gens  qui  vont  au  campe- 
ment. 

Le  maréchal-de-camp,  en  arrivant 
anr  le  terrain  où  il  veut  camper  Tar- 
Biée,  après  avoir  seulement  marqué  la 
droite  et  la  gauche  du  camp  et  désigné 
k  quartier-général,  doit  s'avancer  avec 
les  gardes ,  les  brigadiers  et  colonels 
de  jour,  aussi  loin  qu'il  le  jugera  à 
propos,  pour  laisser  entre  les  lieux  où 
il  placera  lesdits  gardes  et  le  camp  as- 
de  distance  pour  que  l'armée  y 


trouve  au  moins,  pour  k  première 
nuit,  du  fourrage,  le  bois,  Feauetk 
paille  qui  lui  sont  nécessaires. 

Avant  que  de  quitter  les  oiDciera 
du  détail,  après  avoir  donné  seulement 
l'alignement  du  camp,  il  doit  indis- 
pensablement  observer  de  laisser  i  la 
tète  de  ce  camp  un  espace  convena- 
ble, pour  y  pouvoir  mettre  l'armée  en 
bataille  en  cas  de  besoin. 

Il  appuiera  ses  ailes  ou  de  villages , 
ou  de  bois,  ou  de  rnisseani,  on  de  ri- 
vières ;  enfin  il  les  couvrira  et  les  assa- 
rcra  le  plus  qu'il  lui  sera  possible,  tent 
à  l'aide  de  la  situation  naturelle,  qu'à 
celle  de  la  nature  des  troupes  qu'il  y 
fera  camper.  Il  marquera  un  terrain 
pour  le  parc  de  l'artillerie,  autent  qu'il 
se  pourra ,  au  centre  et  i  k  tète  de 
l'infanterie  et  dans  le  lieu  le  plus  éle- 
vé; il  placera  les  vivres,  s'il  se  peut, 
entre  les  deux  lignes  et  aussi  vers  le 
centre,  afin  que  les  troupes  aient  une 
égale  commodité  pour  aller  au  pain. 

Le  quartier-général  sera  tkvim  placé 
dans  le  centre ,  s'il  est  possible ,  soit 
entre  les  deux  lignes,  soit  derrière  k 
seconde;  mais  jamais  à  la  tète  sans 
une  nécessité  indispensable,  auquel 
cas  il  doit  toujours  être  couvert  d'un 
corps.  S'il  est  derrière  les  deux  lignes, 
il  ne  sera  pas  mal  i  propos  de  tirer 
quelques  bataillons  de  k  seconde  ligne 
pour  le  couvrir,  ou  même  y  camper  la 
réserve,  en  cas  qu'on  n'en  ait  pas  be- 
soin ailleurs. 

Autour  du  quartier-général  doivent 
être  marqués  des  terrains  commodes 
pour  les  boucheries,  les  marchands  de 
vin  et  toutes  les  autres  espèces  de 
marchands  suivant  l'armée,  séparés 
les  uns  des  autres  pour  éviter  k  con* 
fusion.  Ce  détail  regarde  le  prévôt. 

Les  majors-généraux  de  l'infanterie 
et  les  maréchaux-des-logis  de  cavalerie 
seront  chargés  de  distribuer  entre  eux 
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le  terrain  qui  leur  aara  été  marqué 
pour  le  campement,  observant  de 
donner  plus  ou  moins  de  distance, 
selon  le  terrain.  Celle  que  Ton  doit 
mettre  entre  les  deui  lignes  doit  être 
de  trois  cents  pas  au  moins,  et  la  dis- 
tance d'une  troupe  à  l'autre  de  la 
même  ligne  se  réglera  sur  l'étendue 
du  front  marqué  pour  la  droite  et  la 
gauche.  Ces  intervalles  ne  doivent 
pourtant  jamais  être  plus  grands  qu'il 
ne  faut  pour  passer  entre  deux  troupes 
campées  avec  une  autre  troupe  de 
pareille  nature. 

La  réserve  sera  placée,  selon  ce  qui 
sera  jugé  le  plus  utile,  ou  à  la  droite , 
ou  à  ta  gauche ,  ou  derrière  l'armée, 
pour  donner  plus  de  sûreté  à  ceux  qui, 
en  détail,  apportent  des  subsistances  à 
l'armée,  ou  même  quelquefois  devant 
l'armée,  pour  occuper  un  poste  dont 
on  veut  être  maître,  ou  derrière  le 
quartier-général.  Maïs,  en  tous  ces  cas, 
il  faut  toujours  observer  que  ce  soit 
avec  sûreté  pour  ce  corps. 

Lorsque  les  gardes  de  cavalerie  sont 
placées,  le  maréchal-de-camp,  s'il  le 
juge  à  propos,  laisse  au  brigadier  et  co- 
lonel de  cavalerie  de  jour  le  soin  de  In 
découverte  des  environs,  pour  qu'il  n'y 
ait  point  do  gros  ni  de  pelils  partis  en- 
nemis embusques  à  la  tùte  de  l'armée; 
et  aux  brigadiers  et  colonels  d'infan- 
terie de  jour,  le  soin  de  placer  l'infan- 
terie destinée  à  couvrir  le  camp,  et  à 
protéger  les  gardes  de  cavalerie  avan- 
cées.  ! 

Comme  à  présent  les  armées  sont 
fort  nombreuses,  et  occupent  un  grand 
terrain,  ordinairement  les  ollii  iers  de 
jour,  dont  je  viens  de  parler,  se  parta- 
gent le  soin  des  gardes  par  droite  et 
par  gauche;  après  quoi  ils  viennent 
rendre  compte  de  ce  qu'ils  ont  fait  au 
maréchal  de-camp,  du  devoir  duquel 
il  est  de  visiter  tous  les  postes  de  l'ar- 
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mée,  et  d'en  rendre  enflaito  coupla  a 

général ,  quand  il  est  arrivé. 

De  toutes  ces  gardes  et  poatea,  il  m 
est  fourni  un  état  par  écrit  an  générât 
et  aux  officiers  généraux  qui  entrent  de 
jour,  afin  qu'ils  paissent  lea  aller  véfi- 
Ger  le  lendemain,  et  ordonner  ceqn'ib 
jugeront  nécessaire  pour  tenr  sûrdép 
en  cas  que  cela  n'ait  pu  èlre  bit  en 
arrivant. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  ne  regirie 
que  les  maximes  générales  dn  cainp^ 
ment.  Il  faut  entrer  dans  les  partien- 
lières,  et  examiner  tontes  les  nunièrai 
de  camper  une  armée,  soit  dans  11 
commencement ,  seit  dans  le  BiSeai 
soit  dans  la  fin  des  campagnes. 

Si  le  général  a  trouvé  trop  dediflnl* 
tés  à  exécuter  une  entreprise,  n'ayinl 
pu  prévenir  l'assemblée  des  înmfim 
ennemies,  et  qu'il  n'ait  à  faire  qaani 
guerre  de  campagne ,  après  les  pré- 
cautions prises  pour  empêcher  q/m 
l'ennemi  ne  puisse  rien  entrepreneur 
qui  le  déconcerte ,  il  cherclien,  MT 
les  camps  qu'il  prendra,  les  occasioos 
de  combattre  l'eimemi  avec  avantai;e, 
en  cas  que  cela  convienne  aux  intérêts 
du  prince,  ou  seulement  des  campï 
commodes  i)0ur  la  subsistance  de  ^ou 
armée. 

11  doit,  dans  ce  commencement  Je 
la  campagne,  avoir  pour  objet  principal 
la  conser>ati')n  et  la  i«anlé  des  hoiuincs 
et  des  chevaux. 

Pour  cela,  ses  camps  uoi\en(  être 
placés  en  lieux  sains,  lorniiiOiJo  pour 
la  fournilure  des  \i\n'S,  alin  de  n'en 
l'iis  ruiner  les  (quipagt»s,  Vi-isirs  des 
praiiiiS,  ou  l'on  |)uis>e  herl>er  ies 
jeunes  che\aux,ijue  îe  cjiangenïenide 
nourriture  abbat  très  aisément  :  enfin 
ce  camp  ne  doit  pas  être  d'une  grande 
garde,  alin  de  ne  pas  fatiguer  l'armée 
sans  raison. Dans  la  suite,  il  doit,  autant 
qu'il  lui  est  possible  ,  suivre  dani  lei 
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eanq»eiiieD9  le  projet  qui  aura  été  ré- 
loia  avant  Touverture  de  la  campagne, 
i moins  qu'il  n'en  soit  détourné  parles 
mouvemens  de  l'armée  ennemie. 

C'est  presque  toujours  dans  le  choix 
des  camps  et  des  postes  que  résident 
tas  saccès  de  la  campagne.  On  y  doit 
obsenrer  la  communication  libre  et  fa- 
cile avec  les  places,  dont  on  doit  tirer 
les  subsistances  et  les  commodités  de 
TÉrmée,  la  jalousie  qu'ils  donnent  à 
Fennemi,  le  pays  ennemi  qu'ils  ou- 
vrent, le  pays  ami  qu'il  couvrent ,  et 
les  avantages  qu'ils  donnent,  soit  pour 
forcer  l'ennemi  à  combattre  avec  dé- 
savantage, en  l'obligeant  à  nous  venir 
dierclier  dans  un  camp  où  l'on  se  sera 
aceommodé,  soit  pour  se  trouver  à 
portée  de  le  combattre  dans  un  lieu 
ètavantageux  où  il  aura  été  forcé  de 
se  ^acer. 

Âans  les  camps  de  séjour ,  II  faut, 
par  des  postes  d'infanterie,  qnelquefois 
nCème  méiés  de  cavalerie  ou  de  dra- 
mns,  entourer  toute  l'armée,  a6n  d'é- 
fÙer  que  les  petits  partis  ennemis  ne 
t0ù  approchent  de  trop  près,  et  que 
tail commodités  des  p&turages,  du  bois, 
de  la  paille,  et  de  l'eau,  ne  soient  ôtées 
i  Târmée,  ou  ne  lui  deviennent  diffi- 
cfles. 

Dans  les  camps  de  passage,  ces  pré- 
CMitions  ne  sont  pas  si  étendues.  C'est 
à  la  sagesse  de  l'officier-général  de 
foov  que  ce  discernement  doit  être 
commis. 

Lorsque  la  saison  a  fait  cesser  les 
grandes  opérations  de  la  campagne,  il 
reste  encore  un  temps  qu'il  faut  passer 
dans  des  quartiers  de  fourrages ,  pour 
éviter  la  dépense  des  quartiers  d'iriver. 
La  prévoyance  du  général  les  lui  doit 
fournir,  autant  qu'il  lui  est  possible, 
lar  le  pays  ennemi ,  et  à  la  décharge 
des  États  de  son  prince.  Les  plus  sûrs 
19.pt  ceux  dans  lesquels  il  peut  se  coa- 
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vrir  des  défilés  et  des  rivières.  En  ce 
cas,  il  doit  mettre  son  infanterie  en 
première  ligne ,  près  des  lieux  par  oà 
l'ennemi  pourrait  pénétrer  dans  les 
quartiers,  et  mettre  la  cavalerie  en  se- 
conde ligne  à  commodité  des  four- 
rages, et  à  portée  de  se  joindre  à  l'in- 
fanterie. 

S'il  ne  peut  prendre  ses  quattiers  de 
fourrages  avec  toutes  commodités ,  et 
qu'il  ne  les  puisse  pas  couvrir,  il  faut 
du  moins  qu'il  les  prenne  en  bataille, 
c'est-à-dire  que  toutes  les  troupes  de 
la  première  ligne  soient  dans  les  vil- 
lages de  première  ligne ,  et  ceux  de  la 
seconde  dans  ceux  delà  seconde  ligne; 
de  manière  qu'il  se  soit  choisi  un  champ 
de  batailleà  la  tète  de  ses  quartiers;  qu'il 
l'accommode  diligemment,  comme  s*il 
y  devait  recevoir  l'ennemi  ;  qu'il  pour- 
voie à  la  communication  de  tous  ses 
quartiers  au  champ  de  bataille,  et  qu'il 
en  ait  instruit  les  officiers-généraux  et 
particuliers,  afin  qu'au  signal  con- 
venu, chacun  puisse  se  rendre  sur  le 
terrain  qui  a  été  marqué ,  et  par  le 
chemin  qui  lui  aura  été  prescrit,  afin 
qu'il  n*y  ait  point  de  confusion  dans  la 
marché  des  troupes  de  leur  quartier  au 
champ  de  bataille. 

Le  surplus  des  services  particuliers 
des  troupes  dans  le  camp,  et  la  police 
qui  doit  y  être  observée ,  se  trouvent 
dans  les  ordonnances  militaires.  Ainsi 
il  est  inutile  de  le  répéter  ici. 

Mes  réflexions  sur  ce  chapitre,  qui 
est  fort  étendu  dans  mes  maximes,  se- 
ront cependant  assez  courtes,  parce 
que  la  science  des  camps  est  plus  éten- 
due pour  la  guerre  défensive ,  ou  celle 
qui  se  fait  entre  puissances  égales,  que 
pour  l'oflensive,  dans  laquelle  la  supé- 
riorité donne  souvent  une  audace, 4|ui 
serait  hasardeuse  à  l'armée  qui  aurait 
à  soutenir  une  défensive  ou  une  guerre 
entre  puissances  égales. 
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M  eiMiple  prouve  qu'on  général 
nit  iMTofiter  des  heures  et  des 
que  lui  donne  son  ennemi 

Hriev  en  capacités,  et  qu'à  la  Ion- 
heures  et  ces  momens  ras- 
Ini  donnent  un  temps ,  dont 

lire  un  grand  profit  pour  le  seryice 

I  aoD  maître. 

Le  second  camp,  qui  paraissait  ha- 

■ieiu,-  est  celui  que  j'ai  vu  prendre 

IL  le  maréchal  de  Turenne,  en 

m. 

Gb  géntail  était  campé  près  de  la 
MdMn ,  qui  le  séparait  de  l'armée 
I,  commandée  par  M.  de  Mon- 
lUi,  et  il  voulait  forcer  l'ennemi 
jkaodonner  le  pays  qui  est  entre  le 
tfei  et  les  montagnes  du  Wiirtem- 
aq^  Il  ne  le  pouvait  faire  par  un 
pribntt  de  la  manière  dont  l'ennemi 
Ut  phioé  ;  il  fallait  trouver  le  moyen 
iW.fUre  quitter  le  camp  avantageux 
IBteit. 

jUkM.  de  Turenne  avait  tenté  ce  dé- 
iMJevsent,  en  remontant  la  Renchen 
ric  toute  son  armée,  il  aurait  été  cd- 
gfé  fut  M.  de  Montecuculli,  qui  était 
3tfp  proche  pour  ignorer  ce  mouve- 
HPL.  Ainsi  cette  marche,  enremon- 
int  k  Renchen  ,  n'aurait  rien  opéré 
car  l'exécution  de  son  projet.  11  fai- 
lli: donc  surprendre  une  marche  à 
I4  de  Montecuculli,  qui  mit  au  moins 
Innnt  quelque  peu  de  temps  ce  géné- 
ll^ns  l'incertitude  sur  ce  mou- 
rSBent.  Voici  ce  que  fit  M.  de  Tu- 


n  détacha  M.  le  comte  du  Plessis , 
ifjw  toute  la  seconde  ligne,  pour  aller 
m  travers  des  marais  qui  bordent  la 
iMdien,  passer  cette  petite  rivière 
H.drtwns  du  front  qu'occupait  l'ar- 
mée ennemie,  et  se  camper  à  sa  gau- 

.Ce  mouvement  parut  très  hasar- 
i  toute  l'armée,  et  il  l'aurait 


été  en  eSèt,  si  M.  de  Turenne,  dont 
le  camp  était  à  la  vue  de  Tennemi,  ne 
s'y  était  tenu  pour  empêcher  que  la 
mardie  de  la  seconde  ligne  ne  fût 
connue.  En  cette  sorte,  l'arrivée  de  la 
seconde  ligne  au-delà  de  la  Renchen 
fut  d'abord  prise  par  M.  de  Montecu- 
culli pour  un  gros  parti  sorti  de  l'ar- 
mée, dont  il  voyait  toutes  les  tentes 
tendues. 

Mais  comme  M.  de  Turenne  jugeait 
bien  aussi  que  l'incertitude  où  ce  mou- 
mement  mettrait  d'abord  M.  de  Mon- 
tecuculli ne  durerait  que  quelques 
heures,  après  lesquelles  cette  seconde 
ligne  courait  risque  d'être  accablée  par 
toute  l'armée  ennemie,  cet  habile  gé- 
néral marcha  lui-même  dès  que  l'ap- 
proche de  la  nuit  put  êter  à  l'ennemi 
la  connaissance  du  décampement  de 
toute  sa  première  ligne,  qu'il  joignit  à 
la  seconde  avec  tant  de  justesse  pour 
le  temps  de  la  marche,  que  ce  second 
mouvement  fut  encore  ignoré  de  l'en- 
nemi, et  qu'il  se  trouva  à  la  queue  du 
camp  de  M.  le  comte  du  Plessis,  dans 
le  temps  que  M.  de  Lorraine,  avec  une 
partie  de  l'armée  ennemie,  commen- 
çait à  attaquer  les  gardes  ;  de  sorte 
que,  dans  le  commencement  du  com- 
bat, ce  prince,  ayant  su  par  des  pri- 
sonniers que  M.  de  Turenne  était  ar- 
rivé avec  le  reste  de  son  armée,  ne 
songea  qu'à  se  retirer,  ce  qu'il  ne  put 
faire  qu'avec  perte. 

Cet  exemple  fait  connaître  que  les 
camps  qui,  aux  yeux  du  commun, 
paraissent  le  plus  hasardeusement  pris, 
ne  laissent  pas  de  devenir  sûrs  par  la 
sage  prévoyance  et  la  capacité  du  gé- 
néral qui  les  prend ,  même  avec  une 
partie  de  son  armée ,  parce  qu'il  aura 
bien  jugé  du  temps  qui  lui  est  né- 
cessaire pour  y  arriver  avec  !e  reste  de 
ses  troupes,  et  de  celui  que  son  se- 
cond mouvement  peut  raisonnable* 
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mentdemeureri^oré  de  Mon  cniieuit. 

J)aDT>  l'anitée  1692.  M.  l'administra- 
leur  de  Wurtemberg  crut  pouvoir  se 
tenir  A  portée  de  notre  armée,  qui 
était  â  l'hortzlietm.  Ce  prince  avait 
mené  un  corps  de  ànt\  mille  chevaux 
pour  coaduire  le  Wiictemtterg ,  et  il 
était  vampé  1j  gauche  près  d'Entzwa^ 
biii);lieu ,  tout  le  Tront  couvert  d'un 
ruisxeau  asseï  raarécageuï,  et  sa  droite 
appuyée  à  un  YtlUge  fermé,  qui  était 
sur  le  ruisseau  où  il  avait  mis  quelques 
dragons. 

il  se  croyait  aiii»!  en  sûreté,  ou  que 
tout  ou  moins  d  aurait  le  temps  de 
lever  son  camp  et  de  se  retirer  sur 
lli/ilbron»,  ou  de  passer  l'Entï,  en  cns 
que  toute  l'armée  du  roi  morcliAt  à 
lui.  Il  lut  pourtant  battu  daim  i:e  camp, 
parce  que  le  ruisseau  se  trouva  prati- 
cable au-dessus  de  sa  droite ,  ce  qui 
donna  le  moyen  à  notre  cavalerie  de 
Je  prendre  en  (lanc. 

Ce  fuit  eot  rapporté  pour  faire  cou- 
saître  à  tont  l««  olficieri ,  qui  seront 
chargés,  avec  un  corps  de  cavalerie, 
d'obierver  de  près  une  armée  enne- 
mie, qu'il  ne  faut  Jamais  qu'ils  fassent 
tendre  un  camp,  à  cause  du  temps 
qu'il  faut  employer  à  le  lever,  lors- 
qu'une armée  supérieure  marche  à  ce 
corps  pour  le  combattre,  et  qu'il  faut 
qu'ils  se  tiennent  toujours  en  état  de 
lever  le  piquet  lorsqu'un  corps  supé- 
rieur marche  à  eut,  partie  que  quel- 
que sûr  que  l'on  croie  le  poste  où  l'oii 
se  sera  mis  par  le  front,  pour  peu  qu'il 
puisse  Être  débordé ,  ou  le  tourne  et 
l'on  le  prend  en  liane,  auquel  ca^  il 
devient  impossible  de  songer  à  une 
retraite  hiinorable.  Il  ne  retitc  de  parti 
à  prendre  que  celui  d'une  fuite  hon- 
teuse. 

En  1693,  U.  le  prince  d'Orange, 
élant  venu  camper  à  Néerwindcn. 
crut  ce  poste  si  bon  <tu'il  y  attendit 


M.  de  Luiemboarg,  qui  vearf 
combattre.  Voici  quel  était  t»  peéliit 

La  Getthe  en  formait  la  droite;  ta 
ruisseau  de  Lande»  la  gaucbe  ;  le  froat 
de  ta  droite  était  couvert  d'vne  groM 
baie,  qui  prenait  fort  prèd  de  la  (iettln, 
et  coutinuait  jusqu'au  village  de  Nie^ 
winden ,  qui  était  au  centre  du  fnMl 
de  te  camp. 

Derrière  le  village  ùtait  une  Im- 
tL'ur  qui  allait  en  baissant  JnsqV'aa 
vilidifc  d^  Romsdorfr,  qui  était  au  boH 
du  ruisseau  de  Landen.  Il  y  avait 
même  une  espèce  de  ravine  oa  rhfr 
min  creux,  qui  prenait  dès  cotla  tua- 
teur  au  village  de  UDmidorlT. 

M.  le  prince  d'Orange  crat  qae  ce 
front  ponvait  aisément  être  rends  fa- 
attaquable.  Pour  cela  ,  il  Gt,  peadaal 
la  nuit  qui  précéda  la  batailb:,  relnm- 
cher  le  village  de  Néerwiiidea,  uk  fl 
pla^a  beaucoup  d'infanterie.  Il  mit 
beaucoup  du  canon  sur  la  Iiauleor  qoi 
dominait  le  village  et  la  gauche  de  fon 
araée,  et  p\aça  le  reste  de  sa  pre- 
mière ligne  d'infanterie  derrière  et  k 
\on^  lie  celte  ravine,  qui  iillatt  de  la 
hauteur  au  village  de  RùmsdorfT,  et 
dans  ce  village,  il  mit  aussi  de  l'inran* 
terie. 

La  pesanteur  de  la  marche  de  l'in- 
fanterie de  l'armée  du  roi,  qui  partait 
d'auprès  de  Liège,  fit  présumer  à  M.  le 
prince  d'Orsnge  que  M.  de  Lniem- 
bourg,  après  l'arrivée  de  son  infa^^ 
rie,  n'oserait  attaquer  un  front  aioil 
préparé. 

La  prudence  ne  voulait  pas  qne  ce 
prince,  dépourvu  du  corps  de  troapo 
qu'il  avait  envoyé  en  Flandre  tous  lei 
oriJres  de  .M.  le  duc  de  Wiirtemberg, 
et  de  celui  qu'il  avait  détarhé  de  iM 
armée  pour  renforcer  le  camp  rclran- 
ciié  de  Lié^e,  s'exposât  à  une  Qu'aire 
géuénilc  1  mais  la  «ilreté  apparente  de 
ce  poste  l'emporta  sur  la  prudanc*. 


Mm  |i  Rrioee  d'Orange  ne  vonlut  pas 
le  Mrvir  d'un  temps  plus  que  suffisant 
pmr  passer  la  Getthe  derrière  son 
eaïap,  et  se  mettre  ainsi  hors  de  por- 
tie  é'uB  engagement  général.  Il  crut 
q9*jl  ferait  périr  toute  l'inrauterie  de 
Tiraiée  de  M.  de  Luxembourg  dans 
TitlAqne  du  village  de  Néerwinden  et 
de  aon  front  relranclié,  qui  fut  pour- 
tant forcé  après  une  longue  résistance, 
il  W^oitta  presque  toute  son  infante- 
rie, beaucoup  de  cavalerie  et  tonte  son 
artîUerie. 

Comme  je  ferai  mes  réflexions  par- 
ticiyères  sur  cette  grande  journée, 
lampie  je  parlerai  des  baiailUs^  je  me 
eaBlaoterai  ici  de  ce  qui  regarde  la 
icteca  des  camps. 

Goloi  de  Néerwinden  était  tel  que 
je  Tiens  de  dire  par  le  front,  et  parut 
i  oo  liomme  d'une  médiocre  ca- 
U  qui  crut  que  la  sûreté  du  front 
et  en  ailes  était  plus  que  suifisante 
pèv  lui  procurer  Tavantage  de  dé- 
traire Tinfanterie  de  son  i  nnemi  dans 
riÉtaqua  de  ce  front  ;  mais  voici  quels 
élaint  les  défauts  de  ce  poste  : 

n  manquait  tellement  de  fond ,  à 
CMiO  d'un  marais  qui  bordait  un  re- 
eomie  que  faisait  la  Getthe  derrière  le 
Baaip,  que  la  cavalerie  de  la  droite  y 
iUU  en  bataille  sur  quatre  ou  cinq  li- 
fûM  M  serrées,  qu'elles  ne  trouvé- 
"est  pas  assex  de  terrain  entre  elles 
mvflaire  leurs  mouvemens. 

Gea  lignes  même  de  cavalerie  ne 
orent  pas  placées  assez  près  de  cette 
lalo,  que  j'ai  dit  qui  venait  de  la 
3iBltlie  au  village  de  Néerwinden ,  ni 
protégées  de  quelque  infanterie  placée 
Le  long  de  la  haie  pour  empêcher  la 
caTalerie  de  Tarmée  du  roi  de  s'en  ap- 
prodier  et  de  s'y  faire  des  passages. 

Comme  le  centre  n'avait  pas  plus 
de  fond  que  la  droite,  on  n'avait  pu  y 
flaeer  une  ligne  de  cavalerie  pour  sou* 


tenir  rinfanterie*  en  cas  qfu'elle  tùt 
chassée  du  village  de  Néerwinden  et 
du  front  retranché. 

L'aile  gauche  de  cavalerie,  qui  n'a- 
vait pas  de  front  pour  s'étendre  ni  de 
fond  pour  se  mettre  en  ligne  derrière 
l'infanterie,  avait  été  mise  en  potence, 
faisant  inutilement  télé  au  ruisseau  de 
Landen,  et  ne  tenant  à  Tinfanierie 
que  par  son  ilanc  droit. 

De  manière  que  dès  que  Tinfanterie 
de  l'armée  du  roi  se  fut  rendue  mai- 
tresse  du  village  de  Néerwinden,  et 
que  la  cavalerie  légère  de  la  droite  fut 
entrée  dans  le  retranchement  par  la 
partie  où  il  n'y  avait  que  des  charioto 
d'artillerie,  rangés  pour  en  former 
l'entrée,  soit  parce  qu'on  n'avait  pas 
eu  le  temps  d'y  élever  un  retranche- 
ment, soit  parce  que  M.  le  prince  d'O- 
range avait  voulu  se  ménager  cette 
ouverture ,  assez  étendue  pour  faire 
sortir  sa  cavalerie  sur  l'infanterie  fran- 
çaise, lorsqu'elle  aurait  été  mise  en 
désordre  par  le  grand  feu  de  son  ar- 
tillerie et  de  son  infanterie,  placée 
dans  Néerwinden  et  sur  le  front  re- 
tranché, et  que  lorsqu'en  même  temps 
l'infanterie  de  la  droite  de  l'armée  du 
roi  attaqua  le  village  de  HomsdorlT  et 
le  front  de  la  gauche,  la  confusion  et 
le  désordre  se  trouvèrent  si  généraux 
par  tout  le  front  de  l'ennemi,  manque 
de  fond,  comme  je  l'ai  dit,  qu'il  ne  fut 
pas  possible  à  M.  le  prince  d'Orange 
de  faire  charger  les  troupes  du  roi ,  au 
moins  avec  un  corps  assez  considérable 
pour  les  renverser. 

Ainsi  ce  prince  fut  obligé  de  fuir 
avec  tout  ce  qui  lui  restait  de  cavalerie 
qui  n'avait  point  combattu,  et  qui  était 
en  potence  à  sa  gauche;  car  pour 
celle  de  sa  droite,  qui,  comme  je  l'ai 
dit,  était  sur  plusieurs  lignes  fort  ser- 
rées, elle  périt  presque  entièrement 
dans  la  GetUie,  où  elle  fut  renversée 


JR  BXTRAm  ou 

par  la  carslerie  de  l'sile  gauche.  Ainsi 
tonte  rinfaDteriii  ennemie  Je  la  pre- 
mière ligne  fut  ou  taée  ou  prise.  ' 
Cet  exemple  fait  voir  qu'il  ne  sufllt 
pas,  pour  la  bonlé  et  la  sûreté  d'un 
camp ,  principalement  lorsqu'on  veut 
y  attendre  un  ennemi  qui  cherche  à 
combattre ,  que  ce  camp  soit  bon  et 
retranché  par  le  front,  et  qu'il  ait 
même  ses  ailes  couvertes  et  proté- 
gées ;  qu'il  faut  aussi  qu'il  ait  suflisnm- 
ment  de  fond  pour  y  pouvoir  fuirc, 
sans  embarras  et  avec  une  aisance  en- 
tière, tous  les  roouvemens  qu'il  peut 
convenir  d'y  faire  pour  la  protection 
du  front  retranché  que  l'on  veut  dé- 
fendre et  soutenir,  et  qu'il  faut  m£me 
l'être  réservé  intérieurementuncliamp 
de  bataille  et  un  terrain  capables  de 
faire  marcher  toute  la  ligne  de  front 
pour  charger  l'ennemi,  qui  ne  peut 
avoir  forcé  le  retranchement  sans  élre 
un  peu  en  désordre,  nfin  qu'il  n'ait 
pas  le  temps  de  se  former  en  dedans 
dn  front  forcé,  et  que  ce  terrain  inté- 
rieur soit  sufllsant  pour  y  rallier  et 
former  les  trouites  qui  auront  élo  for- 
cées d'abandonner  le  reiranchcment. 
J'ai  vu  prendre  beaucoup  d'aulres 
mauvais  camps  à  nos  ennemis,  princi- 
palement dans  la  compagne  de  tfi95; 
mais  comme  ils  n'en  ont  pas  été  châ- 
tiés, et  que  j'en  ai  parlé  nilleurs  par 
rapporta  d'autres  matières  que  celle 
de  ce  chapitre,  je  n'en  dirai  rien  ici. 

Comme  je  n'ai  point  servi  dans  la 
guerre  présente,  qui  a  commencé  en 
17ûi,  je  ne  pourrais  parler  sur  la  ma- 
tière des  camps  que  par  ce  que  l'on 
m'en  a  dit,  par  où  il  m'a  paru  que  nos 
ennemis  ont  pris  plusieurs  uimps, 
dont  les  généraux  sous  lesquels  j'ai 
servi  et  uppris  la  guerre  les  auraient 
fait  repentir. 

H.  le  duc  d'Orléans  m'a  pourtant 
fait  voir  le  plan  d'an  camp  qu'il  a  pris 


muuciftHit. 

en  Catalogne,  qui,  dans  sa  | 
intipeclion,  m'o  paru  fort  hnsardeniet 
contre  toutes  les  bonnes  règles,  mail 
que  j'ai  trouvé  savant  et  judidrai, 
quand  il  m'en  a  expliqué  les  raisons. 

Ce  prince  était  obligé  de  tirer  ton 
pain  de  Balaguer.  avec  la  contrainte 
de  ne  pouvoir  s'en  éloigner  hon  de  la 
portée  de  faire  ses  convois  en  un  jour, 
par  le  manque  d'équipages  pour  Is 
ivres.  Il  fullait  aussi  qu'il  ménagell 
assez  de  subsistance  à  sa  cavalerie 
pour  demeurer  dans  cette  siloatûKi 
plus  long-temps  que  l'ennemi  n«  pour 
rait  rei^ter  près  de  lui.  M.  de  iKarem- 
berg  était  campé  sur  le  Scio.  i  troti 
iieue't  au-dessus  du  camp  que  H.  h 
duc  d'Orléans  avait  résolu  de  prendre, 
pour  les  deux  effets  dont  je  vient  de 
parler. 

Il  était  donc  question  d'aTOtr  Id 
eaux  du  Sdo  pour  l'armée,  et  les  hsf- 
ni^es  des  deux  cdlés  de  cette  pelili 
rivière  ou  rui<>seau,  et  de  proléger  lo 
convois  de  Balsguer. 

Pour  se  donner  tons  ces  avantaga, 
M.  le  duc  (l'Orléans  imagina  de  mellte 
le  cours  du  Srio  entre  ses  deux  ligne 
et  de  foire  télé  aux  deux  plaines,  d'u 
côté  pour  la  commodité  de  ses  coo- 
vois ,  et  de  l'autre  pour  celle  de  M 
fourrages.  11  porta  pour  cet  effet  \t 
droite  de  la  première  ligne  a  unnl- 
lage  qui  était  sur  une  petite  hantcv. 
et  lit  accommoder  ce  village,  où  il  dût 
une  brigade  d'infanterie,  et  la  gaocba 
de  la  seconde  ligne  vis-à-vis  de  ce  vil- 
lage, où  il  avait  un  pont  de  pierre,  et 
du  reste  lit  faire  tout  le  long  du  niîa- 
seau  deux  ponts  par  bataillon  et  au- 
tant par  escadron,  pour  que  récipro- 
quement les  deux  lignes  pussent  se 
communiquer  par  les  derrières  de  leur 
camp. 

Par  cette  position,  on  voit  que  l'ar- 
mée ne  paraissait  présenter  à  l'an- 


que  Id  flanc  droit  de  sa  première 
%Be,  et  le  flanc  gauche  de  la  se- 
coBde. 

Si  M.  le  duc  d'Orléans  avait  été 
oUigé  de  recevoir  l'ennemi  dans  cette 
dbposition,  sans  la  pouvoir  changer» 
flBejiiirait  été  très  mauvaise  ;  mais  il 
mnédla  sagement  à  cet  inconvénient 
par  le  champ  de  bataille,  qu'il  se  pro- 

également  des  deux  cAtés  du 


ttlHAITS  DB  FBUQIJIÈBB. 

En  l'année  1709,  les  camps,  pris  eo 
Flandre  par  M.  le  maréchal  de  Villars, 
ont  été  fort  judicieux  jusqu'à  celui  de 
Malplaquet,  où  il  a  été  forcé  de  com- 
battre. 


n  flt  du  village  de  la  droite  comme 
b  point  de  sa  droite  et  de  sa  gauche , 
ettroava  dans  la  disposition  du  pays 
et  par  les  conununications  qu'il  se 
IVQCBra  le  moyen  de  faire  de  ce  vil- 
kge  la  droite  du  front  de  son  armée , 
m  eas  que  l'ennemi  marchât  à  lui  par 
Mt  cAté  de  la  petite  rivière  ou  la  gau- 
Ae  dn  même  front  de  l'armée,  en  cas 
fi'Il  vint  par  l'autre  côté. 

Ainsi  les  deux  flancs  de  la  droite  et 
éb  la  gauche  de  la  première  et  de  la 
leeonde  lignes  étant  également  cou- 
mb  et  assurés ,  il  était  évidemment 
Vri  que  ce  prince  ne  pourrait  man- 
fMT  de  temps  pour  prendre  son 
dwnp  de  bataille  par  une  espèce  de 
qurt  de  conversion  des  extrémités 
éloignées  de  ce  village ,  qui  en  faisait 
le  .point. 

Ce  camp  est  pourtant  si  bizarre, 
fM  pour  en  prendre  un  pareil,  il  faut 
avoir  toutes  les  raisons  que  M.  le  duc 
d^Oriéans  avait  pour  camper  ainsi  son 
année,  et  trouver  même  d'ailleurs  un 
paya  susceptible  de  l'avantage  de  pou- 
voir porter  les  troupes  à  ce  champ  de 
bataille  par  un  mouvement  auîssi  grand 
ffÊd  parait  devoir  être  celui  de  cette 
espèce  de  quart  de  conversion  du 
front  entier  d'une  armée.  Cependant 
il  faut  convenir  que  l'avantage  de  ce 
ip  bizarre ,  bien  reconnu ,  marque 
ce  prince  beaucoup  de  lumières 
ponr  la  guerre  et  un  jugement  solide. 


Des  ptrtis  de  gnem. 

On  fait  sortir  de  l'armée,  presque 
toutes  les  nuits,  des  parties  d'infante- 
rie et  de  cavalerie.  Leur  objet  général 
est  d'être  informé  par  eux  de  ce  qui 
se  passe  dans  le  pays,  et  d'empêcher 
que  ceux  des  ennemis  n'en  appro- 
chent. 

Ceux  qui  sortent  pour  aller  aux  nou- 
velles sont,  suivant  le  pays  où  l'on  est, 
ou  d'un  corps  particulier,  ou  mêlés  de 
cavalerie,  de  dragons  et  même  d'in- 
fanterie, et  s'éloignent  de  l'armée  plus 
ou  moins ,  suivant  les  vues  du  gé- 
néral. 

Ceux  qui  sont  destinés  à  éloigner 
les  partis  de  l'armée  s'embusquent  et 
se  cachent  soigneusement  pour  sur- 
prendre ceux  des  ennemis  et  les  bat- 
tre. Outre  ces  partis  d'infanterie  ou  de 
cavalerie,  suivant  le  pays  pour  lequel 
on  les  destine ,  il  sort  aussi  d'autres 
partis  des  armées,  destinés  pour  cou- 
vrir les  flancs  des  convois,  pour  em- 
pêcher que  l'ennemi  n'interrompe  les 
fourrages  qu'on  veut  faire  le  lende- 
main, et  pour  faciliter  au  général  la 
connaissance  qu'il  veut  prendre  ou 
d'un  camp  avantageux,  ou  d'une  mar- 
che, ou  même  de  la  situation  du  camp 
ennemi.  Ces  partis  doivent  être  beau- 
coup plus  forts  que  les  autres»  et  posés 
suivant  la  nature  du  pays. 

Ce  sont  là  toutes  les  espèces  diffé- 
rentes de  partis  que  l'on  fait  sortir 
d'une  armée,  qui  ont  la  guerre  pour 
objet,  et  que  l'on  dit  en  général  être 
,  des  partis  qui  vont  à  la  guerre.  Tous 
i  ceux-ci  sont  commandés  à  l'ordre  par 


h  général,  et  cenx  qni  les  conduisent 
reçoivent  lenrs  instructions  sur  ce  que 
Ton  veut  qu'ils  exécutent  et  qu'ils  tâ- 
chent d'apprendre  dans  le  pays  où  on 
les  envoie. 

Souvent  ils  sont  commandés  à  tour 
de  rôle,  tant  pour  les  ofTiciers  que 
pour  les  soldats  et  cavaliers.  Souvent 
aussi  le  général  choisit,  pour  comm?in- 
der  ces  partis,  des  officiers  de  bonne 
Tolonté  qui  connaissent  le  pays  dans 
lequel  on  les  envoie»  et  qui  aient  assez 
de  capacité  pour  bien  voir  et  connaître 
ce  dont  le  général  veut  être  instruit. 

Il  y  a  d'autres  partis  qui  sortent  d-^ 
l'armée,  que  Ton  nomme  volontaires. 
Comme  ils  n'ont  presque  toujours 
pour  objet  que  le  gain  particulier,  soit 
sur  les  convois,  soit  sur  les  fourrngeuri 
et  pAtureurs  de  l'armée  ennemie , 
ceux  qui  les  commandent  et  les  com- 
posent se  choisissent  entre  eux,  se 
proposant  au  major-général  de  l'infan- 
terie, quand  ils  sont  de  ce  corps  (ce 
qui  est  presque  toujours],  lequel,  après 
s'être  informé  prcmièremvnt  de  !a 
capacité  du  commandant  de  ce  parti , 
et  ensuite  de  la  nature  de  son  dessein, 
lui  donne  un  passeport,  afin  ipfen  ras 
qu'il  soit  pris,  il  se  trouve  avoué  parti 
depnorre,  et  puisse  ùlro  ou  racheté 
ou  éiliangù.  s'il  y  a  un  cartel  de  guerre 
entre  les  princes. 

(^uand  ces  sortes  de  partisans  sont 
hardis  et  capables,  cl  que  le  pajs  est 
un  peu  môle  de  bois,  ils  désolent  une 
armée  qui  ne  prend  pas  toutes  les 
précautions  pour  s'en  garantir,  qui 
sont  celles  dont  j'ai  parlé  dans  le  (  ha- 
piire  des  convois,  des  fourrages  et  des 
pfttures. 

H  y  a  encore  une  autre  espère  de 
partis,  tant  de  guerre  que  volontaires  : 
ce  sont  ceux  qui  sortent  des  places. 
Leurs  objets  sont  en  grand  nombre. 
Voici  les  principaux  : 


FECoviÊn; 

Un  gouveraeir  cniht  d'fltru  mM^^ 
et  veut  savoir  précisément  les 
mens  des  ennemis ,  pour  en 
avis  au  prince  et  à  son  généraL  L'ar- 
mée ennemie  marche  près  de  s«  jkm» 
Il  vent ,  pour  savoir  oà  et  conaart 
elle  campera,  faire  des  prisonn^Pi, 
pour  en  apprendre  quelque  chose  dt 
particulier  et  le  faire  savoir. 

11  a  ordre  de  faire  sortir  an  cOBivi 
de  sa  place  pour  joindre  l'iméc. 
Comme  l'assemblée  de  ce  convoi  ne 
peut  être  inconnue  à  rennemi,  9 1M 
qu'il  en  assure  le  chemin  jnwpfh  fOÊ' 
téc  de  l'armée  ;  et  pour  cela,  il  U 
sortir  plusieurs  partis  qui  foailIcBlll 
pays  par  h^quel  le  convoi  doit  pair, 
qui  s'informent  des  habitant  do  paji, 
et  qui,  après  avoir  donné  avis  de  tort 
ce  qu'ils  ont  appris,  s'embosqaeBt  • 
quelque  lieu  marqué  pour  protéger  b 
convoi. 

Si  le  gouverneur  a  ordre  d'établir 
des  contributions ,  il  faut  po«r  edl 
qu'il  fasse  craindre  sa  garnison  et  Ami 
pénétrer  tout  le  pays  par  de  gros  par- 
tis, pour  rétablissement  de  ta  contri- 
bution. Ensuili*,  suivant  qu'il  î-e  trouve 
craint,  il  fait  sortir  de  petits  partis 
seulement  pour  Texactitude  des  paia- 
niens,  et  pour  sa\oir  ce  qui  se  passe 
dans  le  pays  ennemi.  Les  partis  voIod- 
taires  qui  sortent  des  places  étant  de 
môme,  nature  que  ceux  des  armées, 
et  avant  le  môme  objet,  il  est  inutile 
d'en  parler. 

La  hardiesse  du  partisan  qui  attaque 
déeitle  ])res(]ue  toujours  du  succès  en- 
tre partis  ;i  peu  près  êpiux,  en  phine 
eampa^ne,  et  sa  contiuite,  pour  être 
bien  embusqué  et  pour  surprendre 
rennemi  qui  s'enirage  dans  Tembus- 
cade  snn>  précaution ,  en  assure  la 
réussite  dans  un  pays  couvert  et  rem- 
pli de  délilés. 

Un  jeune  homme,  de  quelque  <|na- 
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11  Mit,  qui  yeut  savoir  à  fond  le 
de  b  guerre,  ne  doit  point  tenir 
U01I8  de  lui  d*aller  en  parti,  soit 
«  soit  à  cheval ,  avec  les  bons 
119  de  rarmée  et  de  s'en  faire 
^  afln  d'apprendre  d'eux  cette 
de  guerre,  pour  se  rendre  dans 
B  capable  de  l'ordonner  à  propos 
'il  lera  parvenu  au  commande- 

leule  réflexion  que  j'ai  è  faire 
ehapitrc  est  qu'une  armée  ne 
Mre  avertie  des  mouveroens  de 
ei  ennemis  de  trop  de  manières 
ntei,  et  qu'ainsi  quelque  quan- 
iqiions  qu'elle  ail  dehors,  comme 
ipourraient  avoir  été  découverts 
mtres  empêchés  de  revenir  don- 
I  avis,  à  cause  que  l'ennemi  au- 
BDCé  un  corps  pour  couvrir  son 
ment,  il  est  toujours  très  utile 
'  continuellement  des  partis  de- 
Dcmiposés  suivant  la  nature  du 
ii*il  faut  qu'ils  pénètrent,  et  pnr 
la  partis  le  général  soit  averti  de 
se  passe,  à  une  distance  raison- 
le  son  camp. 

néthode  des  Allemands,  pour  la 
de  leurs  partis  ,  me  parait  plus 
ose  que  la  nôtre.  Ils  font  sortir 
a  corps  de  cavalerie  lorsque  l'ar- 
9  trouve  dans  un  pays  ouvert. 
rpa,  par  leur  force,  peuvent  s'a- 
'  sans  risque.  Ils  poussent  cn- 
le  petits  partis  devant  eux ,  que 
trea  ne  peuvent  guère  pousser, 
m'ils  se  trouvent  soutenus. 
nrave  cette  manière  beaucoup 
are  que  celle  que  nous  prati- 
,  en  n'envoyant  à  la  guerre  que 
p  petits  partis. 

Dei  combat!  particuliers. 

hasard  et  une  infinité  de  vues 
ntes  engagent  des  affaires  par- 
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ticulières.  Ainsi  on  ne  peut  donner  de 
règles  précises  sur  ce  sujet. 

En  général,  on  peut  dire  que  le  des- 
sein de  combattre  doit  toujours  £tre 
pris  librement.  On  ne  s'y  doit  jamais 
laisser  forcer  par  sa  faute,  et  un  géné- 
ral prudent  dans  la  conduite  de  sa 
campagne ,  toujours  attentif  aux  dé- 
marches de  l'ennemi,  doit  régler  les 
siennes  de  sorte  qu'il  ne  prenne  ja- 
mais la  leçon  de  lui ,  et  que  ses  dé- 
marches et  ses  campemens  le  condui- 
sent toujours  à  l'exécution  de  son  des- 
sein de  combattre  avec  avantage  ou 
de  subsister  avec  commodité,  de  ma- 
nière que  dans  les  fautes  que  pourra 
faire  l'ennemi,  il  en  trouve  enfin  l'oc- 
casion favorable,  du  moins  autant  que 
la  prudence  et  les  précautions  la  peu- 
vent présumer  telle,  on  qu'il  fasse  com- 
modément et  aisément  subsister  son 
armée  pendant  la  campagne,  en  cas 
qu'il  n'ait  pas  d'autres  vues. 

C'est  en  cette  occasion  qu'un  génie 
supérieur  l'emporte  à  la  longue  sur 
l'inférieur,  sur  lequel ,  dans  le  cours 
d'une  campagne,  il  prend  plusieurs 
temps  avantageux,  qui,  multipliés, 
valent  bien  le  fruit  d'une  bataille, 
dont,  après  tout,  l'événement  est  tou- 
jours incertain.  La  pénétration  du  gé- 
néral à  démêler  quels  sont  les  mouve- 
mens  que  l'ennemi  peut  faire,  et  quels 
sont  les  petits  avantages  qu'il  en  peut 
tirer,  et  son  activité  dans  l'exécution, 
sont  les  fondemens  qui  assurent  l'évé- 
nement de  cette  espèce  d'opération  de 
guerre,  dans  le  cas  où  elle  est  prémé- 
ditée par  le  général,  qui  aura  cru  nér- 
cessaire  au  bien  du  service  d'engager 
un  combat  particulier,  ce  qu'il  ne  doit 
jamais  faire  sans  savoir  bien  précisé- 
ment quelle  est  ou  peut  être  la  force 
du  cor|)s  ennemi  qu'il  veut  coml>attre, 
afin  de  le  faire  attaquer  par  un  corpa 
si  supérieur,  que  révënement  n'en 
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]Nii«e  point  être  balancé  ;  car  je  ne 
trouverais  pas  prudent  à  un  général 
d'engager  une  affaire  particulière  sans 
cette  attention,  que  je  crois  indispen- 
sable &  avoir,  et  sans  laquelle  il  ne 
peut  s'assurer  d'un  événement  heu- 
reu ,  parce  que  sa  réputation  et  la 
confiance  des  troupes  en  sa  conduite 
dépend  toujours  de  la  manière  dont  il 
les  engage  dans  des  affaires  particuliè- 
res, qui  coûtent  souvent  beaucoup 
quand  elles  ne  sont  pas  entreprises 
avec  prudence  et  connaissance. 

Je  juge  ne  devoir  rien  dire  ici  des 
actions  particulières  qui  se  passent  en- 
tre les  partis  ;  j'en  ai  parlé  plus  haut. 

J'ai  dit  qu'un  général  pouvait  avoir 
différentes  vues  pour  engager  ces  sor- 
tes de  combats,  mais  que  sa  grande 
attention  devait  être  à  ne  le  jamais 
faire  malgré  lui,  à  cause  des  suites  fâ- 
cheuses qui  en  peuvent  arriver. 

Cette  maxime  est  toujours  certaine. 
Pour  la  prouver,  je  rapporte  ici  quatre 
exemples  de  combats  particuliers  don- 
nés par  des  armées  entières,  à  dessein 
d'engager  des  affaires  générales. 

En  Tannée  167^,  ce  fut  l'impru- 
dence de  M.  le  prince  d'Orange,  dans 
la  disposition  de  sa  marche  en  décam- 
pant de  Seneff,  qui,  d'un  simple  com- 
bat particulier  contre  une  arrière- 
garde  séparée  du  corps  de  l'armée  par 
deux  défilés ,  en  ût  une  action  géné- 
rale. 

Gomme  j'ai  déjà  parlé  ailleurs  de 
cette  mauvaise  disposition  de  l'enne- 
mi, et  que  j'aurai  même  encore  occa- 
sion d'en  parler,  ce  que  j'en  dis  ici 
n'est  que  pour  servir  d'eicmple  sur  la 
matière  de  ce  chapitre,  et  pour  prou- 
ver ma  maxime. 

Je  dirai  que  M.  le  prince  voulait 
engager  une  affaire  particulière ,  sans 
aucune  vue  ni  avantage  pour  lui , 
imisqu'il  n'avait  pris  aucuue  mesure 
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pour  être  le  mattre  de  faire 
combat,  qu'il  n'avait  point  leteettom 
de  donner,  dès  qu'il  jugerait  i  propos 
dé  le  faire  cesser. 

Ainsi  donc  ce  prince ,  par  ioa  ifl^- 
prudence ,  tomba  dans  riDOonTénienb 
que  je  dis  qu'un  général  doit  éviter 
avec  soin,  qui  est  celui  de  oombaltoe 
malgré  lui ,  et  de  se  troBver 
dans  une  affaire  générale  par  une 
ticulière. 

L'année  1676,  dans  le 
ment  de  la  campagne  en 
me  fournit  un  exemple  d'nn 
particulier  qui  ne  put  derenir 
par  la  sage  attention  d*nn  généiÉi 
voulait  l'éviter. 

M.  de  Luxembourg  marcUt 
occuper  le  poste  de 
Choux,  proche  de  Baveme,  ■Snd' 
recevoir  un  corps  de  troopea  qol 
venait  de  Flandre.  M.   de  IxmJBe 
voulait  le  combattre  avant  le  jobcHcm 
de  ce  corps,  et  pour  cela  marchait  avec 
son  armée  pour  occuper  Ini-idèBM  k 
poste  de  Saint-Jean-dea-Chonx  avaat 
M.  de  Luxembourg,  ou  pour  le  cooh 
battre  lorsque  son  armée  passerait  on 
petit  ruisseau,  qu'elle  avait  à  travener 
pour  entrer  dans  ce  camp. 

L'avant-gnrde  de  M.  de  Lorraine 
joignit  l'arrière-gardede  M.  de  Luxem- 
bourg comme  elle  passait  le  ruisseau. 
L'ennemi,  qui,  comme  je  Tai  dit,  vou- 
lait engager  une  affaire  générale, 
chargea  notre  arrière-garde  avec  beaa- 
coup  de  vivacité  ;  mais  la  diligence 
avec  laquelle  M.  de  Luxembourg  plaça 
de  rinfanlerie  à  ce  ruisseau  retint  la 
cavalerie  ennemie ,  qui  n*était  point 
soutenue  de  son  infanterie  ;  de  sorte 
que  M.  de  Lorraine  ne  put  faire  |>asser 
le  ruisseau  à  sa.  cavalerie  devant  de 
l'infanterie  postée. 

Ainsi,  dans  cette  occasion,  U. 
Luxembourg,  à  qui  il  ne  convenai 
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jm  de  se  laisser  engager  dans  une 
albire  générale  par  nn  commence- 
BCDt  de  combat  particulier,  réussit 
diBB  son  dessein,  en  le  faisant  cesser 
dès  qu*il  fut  commencé. 

Du  récit  du  combat  de  Saînt-Jean- 
des-Choux ,  je  tirerai  cette  réflexion , 
qae  les  armées  cpii  marchent  proche 
les  unes  des  autres,  pouvant  dans  un 
iBoment  se  trouver  engagées  à  com- 
battre* ne  doivent  se  négliger  sur  au- 
cooe  des  attentions  pour  faire  sûre- 
iMDt  la  marche  qu'elles  se  sont  pro- 
posé de  faire,  et  pour,  en  cas  de  néces- 
Bté,  combattre  avec  avantage  T-ennemi 
lui  n'aurait  pas  rendu  sa  marche  sûre. 

M.  de  Luxembourg  ne  voulait  point 
Dombattre,  et  son  objet  était  de  pren- 
ne le  camp  de  Saint-Jean-des-Ghoux 
ivant  M.  de  Lorraine.  Il  y  réussit  par 
la  diligence  et  la  bonne  disposition  de 
sa  marche.  Il  prévoyait  que  son  ar- 
rièfe-garde  de  cavalerie  pourrait  souf- 
Etir  an  passage  du  ruisseau,  en  cas  que 
II.  de  Lorraine  eût  fait,  de  son  côté , 
la  diligence  qu'il  pouvait  faire  avec  sa 
catàlerie  entière,  avec  laquelle  il  au- 
rait pa  accabler  Tarrière-garde  de  Tar- 
mèedtt  roi,  ou  engager  une  aflaire 
générale,  si  l'on  eût  voulu  la  soutenir 
n  dehors  du  ruisseau.  M.  de  Luxem- 
bourg ,  pour  éviter  tout  engagement , 
amit  placé  des  deux  côtés  du  passage 
dn  ruisseau  de  l'infanterie,  dont  le  feu 
rettot  la  colonne  de  cavalerie  des  en- 
lorsqu'elle  s'y  présenta  pour  le 
à  la  suite  de  notre  arrière- 
gaide  de  cavalerie. 

M.  de  Lorraine ,  au  contraire ,  qui 
VMlait  combattre,  devait  avoir  pensé 
oa  qu'il  joindrait  l'arrière-garde  de 
ramée  du  roi,  avant  que  l'avant-garde 
Iftt  entrée  dans  le  ruisseau ,  ou  qu'il 
joindrait  cette  arrière-garde  dans  le 
temps  qu'une  partie  de  l'armée  aurait 
fasse  le  ruisseau. 

IV. 


S'il  avait  pu  joindre  l'arrière-garde 
avant  que  l'avant-garde  eût  commencé 
à  passer,  il  était  sûr  d'engager  une  af- 
faire générale,  et  par  conséquent  il 
fallait  que  son  infanterie  eût  marché 
avec  assez  de  diligence  et  fût  assez 
près  de  la  cavalerie  pour  pouvoir  être 
promptement  mise  en  disposition  de 
combattre. 

Que  s'il  ne  pouvait  joindre  l'armée 
du  roi  que  dans  le  temps  qu'il  y  en 
aurait  une  partie  qui  aurait  passé  le 
ruisseau,  ce  prince  devait  encore  juger 
qu'il  lui  serait  impossible  de  parvenir 
à  son  dessein  d'engager  une  affaire 
générale  par  une  particulière,  s'il  n'a- 
vait avec  lui  un  corps  assez  considé- 
rable d'infanterie  pour  qu'il  pût  chas- 
ser du  ruisseau  celle  de  l'armée  du 
roi,  qu'il  y  trouverait  vraisemblable- 
ment placée. 

Dans  cette  même  année  1G76,  M.  de 
Luxembourg ,  à  son  tour,  ne  put  en- 
gager H.  de  Lorraine  à  sortir  de  ses 
lignes  de  Philisbourg;  elles  étaient 
inattaquables  par  leur  front.  Lorsque 
H.  de  Luxembourg  s'en  approcha ,  il 
trouva  devant  l'armée  ennemie  un 
corps  de  deux  mille  chevaux,  appa- 
remment avancé  pour  savoir  des  nou- 
velles de  l'armée  du  roi. 

Il  crut  qu'en  faisant  pousser  avec 
vivacité  ce  corps  de  cavalerie  jusque 
sur  le  camp  des  ennemis,  il  pourrait 
les  engager  à  sortir  pour  recevoir  ce 
corps,  et  qu'ainsi  il  parviendrait  à  en- 
gager une  affaire  générale;  mais  M.  de 
Lorraine ,  qui  ne  voulait  que  prendre 
Philisbourg,  ne  6t  faire  aucun  mouve- 
ment aux  troupes  qui  étaient  restées 
dans  le  camp,  et  laissa  battre  ses  deux 
mille  chevaux ,  qui  s'étaient  trop  té- 
mérairement exposés  à  rèlre,  pour 
avoir  voulu  attendre  de  près  la  tète 
des  colonnes  de  l'armée. 

Ma  réflexion  sur  ce   combat  est 
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qirun  corps  peu  considérable,  quoi-  ;  garde  de  cavalerie,  ce  qui,  dans  la  dr- 
qu'il  se  croie  à  portée  de  rarmée  de  j  constance  présente ,  n'était  d'aucune 
laquelle  il  a  été  détaché ,  ne  doit  ja-  :  utilité  ;  mais  le  terrain  même  où  le 
mais  s*opini&trcr  à  se  tenir  trop  près  ■  passa  ce  combat  ne  pouvait  contenir 


de  Tennemi  qui  est  en  plaine ,  et  qui 
marche  avec  toute  son  armée,  à  moins 
que  ce  corps  n'ait  un  bon  défilé  de- 
vant lui,  sans  quoi  cette  présomption 
le  lait  toujours  bnltre. 

En  Tannée  1677,  l'armée  du  roi, 
commandée  par  M.  le  maréchal  de 
Créqui ,  fut  sur  le  point  d'entrer  en 
engagement  avec  celle  de  l'empereur, 
commandée  par  M.  le  duc  de  Lor- 
raine. 

L'armée  de  l'empereur  était  venue 
camper  fort  près  de  celle  du  roi.  dont 
la  grande  garde  de  cavalerie  était  sur 
In  mont  igne  de  Kokorsbcrg.  L'ofllcier- 
général  allemand,  qui  plaçait  les  gar- 
des de  cavalerie  do  l'armée  ennemie , 
voulut  ausi  établir  les  siennes  sur 
cette  montagne;  elle  y  vil  celle  de 
l'armée  du  roi,  et  voulut  la  charger. 

Cette  garde ,  en  se  reployant  sagc- 
menl,  nverlil  U  (  'iiii'.,  dont,  (jui^lques 


un  front  capable  d'une  alTaire  géné- 
rale. 

Si  cependant  cette  action  avait  Gom- 
mcncé  le  matin,  au  lieu  qu'elle  ne 
commença  qu'assez  tard,  il  est  presque 
certain  que  les  deux  armées  aunient 
combattu  sur  un  terrain  qui  ne  pou- 
vait les  contenir. 


DES  SURPRISES. 

Une  maxime  générale  est  d'entre- 
prendre toujours  avec  secret,  avec  une 
connaissance  parfaite  de  l'entreprise 
méditée ,  de  la  diligence  dans  la  mar- 
che, de  la  vivacité  dans  l'exécution,  et 
beaucoup  de  prévoyance  dans  la  re- 
traite. 

Le  secret  doit  être  gardé  avec  soin, 
même  à  l'égard  de  ses  propres  trou- 
pes ,  de  peur  qu'il  ne  soit  révélé  à 
rersnemi ,  ou  par  quelque  espion  ou 
piquets  iiKx.lT.Mit  i\  ciii'.nl  p<)iiî  sou- 1  par  cjuclque  déserteur, 
îi'îiir  I.'i  a.'îrile.  Les  impériniiv  WwriA  j  11  ûoit  rab?i  être  couvert  par  quel- 
j.ii-  -i  Inrli:-'  i.  lùiliri,  irjs.-iiNibleni-.Mil  1  qu<^  (lv'mon>lrnuoi',  qui.  en  cas  qu'elle 
'('S  {tiv.':,  ir.  Ti  lièrent  de  paît  ei  li'au-  ;  [)aj\ii  î:i;e  a  lo  corinai.-sanee  de  l'en- 
îie,  i  *  .îii'^  qu'il  V  (îiL  durant  (irr.-.  :  i\v\)\\.  (i«''!(»uine  s^n-.  aU(»nlioîi  du  u-ri- 
!:  \iv  :;  I  :.:  leurs  cliar^es  de  ia\ale!iv:,  =  table  î-nijet,  cl  la  lui  lasse  porter  sur 
ri  (:>"•;•.' ^  ie>  d  '[\\  .unii'..  s.  (pii  avaieiiî  ;  un  objet  dill'érent  de  relui  qu'on  %eut 
pris  l'.'s  ■■■j-îvs,  s-  :•;  i.-nt  /h'jVi.-s  e;î  Ci.-  \  eX'.'cuîer. 

li'.ni  î-ur  .i'ue  Mniulr.  fie,  (lui  pciuriant  i  Hn  (ioil  avoir  une  exacte  (ounais- 
iie  I  oiiv.»!.  I.-5,  ci)»iU  ï'.ir  de  front ,  ^:  i.»  !  san.  ■  du  paxs  qui  conduit  à  Tobjet  de 
niii'.  rî\'n.'it  sé[;aréles  (:oniball;jïi?dariS  '  renÎTepiis;;  :  ije  sa  silualioii  ,  de  sa 
le  teiiiî^s  que  les  deux  pcfil  ■■'  «i^  la  '  i'î>rr.*  niùiirelle.  de  celle  des  troupes 


î!:;'îitai:i!e  se  i:arni,''>aiei{l  d'irna;  »!■:!•.: 
qui  '.enaii  des  deux  'annw. 


cïini  uiif's  ?ur  lesqiieUes  on  veut  entrc- 
pr.  îi'irc ,  <ie  leur  né;;!i;;cïire  ou  pré- 


0[  exemple  est  loul  didÏTc;'.:.  i!;\;    «  a:..!  »:  a  >e  i:,îrJer.  et  tie  la  protection 
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J..  V  II  s  pi  LiviMil  rece\oir,  soit  par  le 
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(iî*-.  pîac.'S  ou  (ju.'rtiors  voisins,  p.îrc*e 
eue  ti     îMuh  .1  r.  .>.  cosiuais^anccs  de- 
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La  marche  vers  l'objet  de  rentre- 
|iriae  doit  èlre  Faite  avec  un  grand  se- 
cret et  beaucoup  de  diligence ,  et  son 
prétexte  couvert  de  quelque  dessein 
apparent. 

L'exécution  doit  être  faite  avec  viva- 
cité et  sans  confusion ,  de  manière 
qM  chaque  commandant  d*un  corps 
oa  d'un  détachement  soit,  en  arrivant, 
conduit  au  lieu  précisément  par  lequel 
il  doit  attaquer,  et  instruit  de  ce  qu'il 
tant  qu'il  fasse ,  soit  que  l'on  réussisse 
dans  l'entreprise ,  soit  que  le  succès 
en  soit  malheureux  par  quelque  ac- 
cident imprévu. 

La  retraite ,  soit  que  Ton  ait  réussi. 
Mît  que  l'on  ait  manque  l'entreprise , 
diit  aussi  être  faite  avec  toutes  les 
iwécantions  requises ,  que  je  ne  puis 
piebcrire  ici,  parce  qu'elles  dépen- 
iffft  de  trop  de  circonstances  diffé- 
fWtes,  et  qu'il  est  à  présupposer 
qa'an  homme  qui  se  trouve  chargé 
d'âne  entreprise ,  a  été  Jugé  capable 
de  la  bien  conduire. 

Le  général  doué  d'un  esprit  vif, 
cherche  continuellement  les  moyens 
da  mnltiplier  les  petits  avantages  sur 
son  ennemi,  parce  que  par  là  il  se  pré- 
pare à  réussir  dans  un  grand  événe- 
ment. Il  forme  des  pratiques  secrètes 
contre  les  places  et  armées  ennemies; 
fl  surprend,  s'il  lui  est  possible ,  une 
place,  un  gros  quartier,  un  convoi,  un 
fourrage,  un  passage,  ui\c  gnnie,  uni3 
eolonne  de  bagages,  une  armée  même 
entière,  soit  dans  sa  marche,  soit  dans 
son  camp. 

Par  les  pratiques  secrètes  (ju'il  a 
dans  nne  place,  il  sait  la  force  de  sa 
garnison,  son  exactitude  ou  sa  négli- 
gence à  se  garder,  Trtat  de  ses  maga- 
sins de  guerre  et  de  bouche,  et  le  ca- 
ractère d'esprit  de  ceu\  qui  y  mm- 
nandent.  Sur  toutes  ces  connais-  u::nv; 
8  forme  sou  entre(.Tise ,  et  n'oublie 


rien   de  tout  ce  qui  la  peut  rendre 
heureuse. 

Par  celle  qu'il  a  dans  les  armées,  il 
en  connaît  le  véritable  état,  le  nombre 
et  la  qualité  des  troupes  et  de  l'artille- 
rie, son  abondance  pour  les  vivres  et 
les  fourrages ,  ses  précautions  dans  ses 
marches,  dans  ses  campemens,  dans 
ses  convois ,  dans  ses  fourrages  et  dans 
sa  garde.  Sur  toutes  ces  connaissances 
il  forme  son  dessein  pour  entrepren- 
dre ce  qui  lui  parait  le  plus  aisé  à  exé- 
cuter; et  il  réussit,  quand  il  a  les  ta- 
lens  dont  je  viens  de  parler. 

Ce  que  l'on  peut  dire  en  général , 
est  que  celui  qui  a  le  plus  d'esprit  et 
de  vues,  est  celui  qui  embrasse  mieux 
tout  son  projet,  qui  prévoit  mieux 
tous  les  petits  obstacles  qui  pourraient 
faire  manquer  ou  retarder  son  expédi- 
tion, aGn  de  les  surmonter;  celui  qui 
est  le  plus  vif  dans  le  moment  de  l'ex- 
pédition, parce  qu'il  avait  tout  prévu, 
et  qui  est  le  plus  précautionné  dans  sa 
retraite,  lorsque  son  entreprise  est  de 
nature  à  ne  pouvoir  rester  dans  le  lieu 
où  il  a  exécuté  son  projet. 


Des  surprises  de  places. 

Une  place  de  guerre  est  très  rarc^ 
ment  emportée  de  vive  force  par  sur- 
prise, soit  par  csc^iladc,  soit  par  pé- 
tards ou  de  toute  autre  manière.  ?rrnis 
elle  se  peut  dire  surprise,  si  elle  se 
trouve  iiiveslie  lorsque  sa  garnison 
aura  été  allaiblie  par  une  sortie  ou  par 
une  expédition,  ou- par  les  maladies, 
manque  de  vivres  ou  de  munitions. 
Aussi,  je  ne  propo??Tai  pas  de  maniè- 
res nouvelles  ponr  parvenir  à  la  sur- 
jirjsc  d'une-  place  de  iiuerr*».  Que  si 
pfîurlar.t  un  gouverneur  étfîit  assez  né- 
î^li^ent  dins  in  garde  de  sa  place  pour 
s'exposer  à  laisser   surprendre  une 


580 


BXTRAITS  DR 


porte  après  son  ouverture,  ou  à  y  lais- 
ser attacher  un  pétard  pendant  la  nuit, 
ou  à  être  emporté  d'escalade,  ou  par 
le  secours  d'une  rivière,  ou  par  quel- 
que souterrain  qui  n'est  point  gardé, 
voici  à  peu  près  la  conduite  qu'il  faut 
tenir  dans  l'exécution  de  toutes  ces 
différentes  manières  de  surprendre 
une  place  de  guerre. 

En  général,  rien  ne  doit  être  tenté 
sans  une  certitude  presque  sûre  de 
réussir.  Il  faut  avoir  donc  exactement 
fait  reconnaître  par  des  espions  fidèles 
et  capables  le  terrain  des  environs  de 
la  place  et  tous  les  manquemens  dans 
sa  garde. 

Voici  les  fautes  qui  se  peuvent  com- 
mettre dans  la  place,  à  l'ouverture  des 
portes.  Si  elles  sont  ouvertes  trop 
matin  ou  avant  la  chute  d'un  grand 
brouillard  ;  si  on  baisse  les  ponts-le- 
vis,  et  qu'on  ouvre  les  barrières  sans 
les  refermer ,  après  qu'on  aura  fait 
sortir  des  gens,  tant  à  pied  qu'à  che- 
val, pour  faire  une  soigneuse  décou- 
verte ;  si  la  garde  de  la  porte  ou  celle 
de  la  place  a  posé  les  armes  au  corps- 
de-garde  avant  le  retour  des  gens  sortis 
pour  la  découverte  ;  si  on  ne  laisse  pas 
pendant  la  nuit  un  poste  dehors ,  dans 
Touvra^H  qui  rouvre  la  porte;  si  la 
garde  d'infanterie  de  la  place  n'est  pas 
sous  les  armes,  et  celle  de  la  cavalerie  à 
cheval,  jusqu'à  ce  que  toutes  les  clés 
des  portes  soient  revenues  chez  le  gou- 
verneur, et  qu'on  lui  ait  rendu  compte 
du  dehors  de  sa  place  ;  si  les  jours  de 
marché  on  laisse  entrer  en  foule  les 
gens  qui  viennent  aussitôt  après  l'ou- 
verture des  portes,  et  si  pendant  que 
le  marché  tient,  toutes  les  gardes  ne 
sont  pas  sous  les  armes. 

En  tous  les  cas,  on  peut  exécuter 
une  surprise  de  vive  force,  en  faisant, 
à  l'ouverture  des  portes,  entrer  assez 
de  gens  déguisés  pour  se  saisir  d'une 
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porte ,  et  la  tenir  ouverte  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  introduit  dans  la  place  un 
assez  gros  corps  pour  y  être  plus  fort 
que  la  garnison,  en  cas  que  le  terrain 
des  environs  ait  donné  le  moyen  de 
tenir  ce  corps  à  couvert  prodie  de  la 
place. 

Que  si  cette  place  n'a  point  d*ov- 
vrages  extérieurs  gardés  de  nuit,  qâ 
en  couvrent  la  porte,  et  qu'elle  n'ait 
point  de  fossés,  qu'enfin  on  puiSK 
aborder  la  porte  sans  être  découvert 
par  les  sentinelles,  on  peut  attacher 
un  pétard,  dont  l'effet  sera  suivi  d'une 
colonne  d'infanterie,  partagée  en  di- 
visions, avec  des  officiers  sûn  à  h 
tète  de  chaque  division ,  qui  aurait 
été  instruits  des  postes  auxquels  ib 
doivent  marcher,  et  les  occuper  à  me- 
sure qu'ils  entreront  dans  la  place.  Oi 
doit,  à  la  tète  de  chaque  division,  pb- 
cer  des  soldats  avec  des  haches  et  eu 
serpes,  pour  couper  ce  qu'il  sera  né- 
cessaire de  couper,  comme  herses,  oa 
autres  empèchemens.  11  faut  aussi  en- 
pécher  qu'aucun  soldat  ne  quitte  son 
rang  ou  se  débande  pour  piller. 

Que  si ,  par  quelque  endroit  de  la 
place  négligée  pour  la  garde,  on  peut 
approcher  de  la  muraille,  assez  basse 
pour  être  escaladée,  ce  lieu  étant  re- 
connu pour  la  hauteur  des  échelles 
par  les  dehors  et  le  dedans,  pour  la 
commodité  de  se  mettre  en  bataille, 
il  faut  arriver  de  nuit  avec  un  grand 
silence  ,  placer  les  échelles  tout  lo  plus 
près  les  unes  des  autres  qu'il  est  possi- 
ble, faire  monter  avec  diligence ,  se 
former  sur  le  terrain  reconnu  en  de- 
dans de  la  [ilace,  avoir  ses  troupe*  par- 
tagées par  divisions  comme  il  a  été 
dit ,  et  les  faire  toutes  marcher  en 
même  tt'mps,  pour  occuper  les  postes 
nécossaifts  à  l'exécution  de  l'entre- 
prise ;  >e  sai>ir  de  la  porte  la  plus  voi-  - 
siiK*,  rou\rir  aux  troupes  qui  sen>n(S 
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restées  dehors ,  empêcher  qu'elles  ne 
se  débandent  en  y  entrant,  et  les  con- 
duire arec  ordre  et  silence  sur  les  pla- 
ces de  la  ville,  où  elles  doivent  se  for- 
mer pour  empêcher  la  garnison  qui 
voudra  prendre  les  armes  de  se  former 
et  de  se  communiquer. 

Dans  toutes  les  surprises,  il  faut ,  le 
pins  diligemment  qu'il  se  peut,  se  sai- 
sir de  la  personne  du  gouverneur,  des 
ofBders  majors  et  commandans  des 
corps ,  dont  il  faut  savoir  les  demeures 
bien  précisément,  parce  que,  eux 
pris,  il  ne  se  pourra  plus  donner  d'or- 
dres pour  repousser  les  troupes  en- 
trées. 

Lorsque  la  surprise  est  faite  à  la  fa- 
veur d*une  rivière  ou  de  conduits  sou- 
terrains, le  même  ordre  pour  les  mou- 
vemens  doit  être  tenu.  Si  on  arrive  par 
eau,  il  faut,  en  approchant,  se  laisser 
aller  au  courant,  sans  ramer  que  pour 
aborder. 

Si  c'est  par  des  souterrains,  il  faut 
avoir  «  par  des  intelligences  dans  la 
place,  quelque  grand  couvert,  dans 
lequel  on  ait  pu  faire  entrer  un  nom- 
bre d'hommes,  à  la  sortie  du  défilé, 
pour  de  là  les  faire  marcher  aux  lieux 
qui  leur  auront  été  ordonnés,  comme 
il  a  été  dit  ci-dessus.  Que  si  la  garni- 
son est  logée  dans  des  corps  de  caser- 
nes ,  c  est  là  où  les  troupes  entrées 
doivent  marcher  d*abord  et  s'en  ren- 
dre maîtresses. 

J'ai  dit  qu'une  place  de  guerre  pou- 
vait être  surprise  de  plusieurs  maniè- 
res, soit  de  vive  force,  lorsque  la  forti- 
fication ne  la  met  pas  hors  d'iiisulte , 
ou  que  quelque  accident  imprévu  a 
détruit  une  partie  de  sa  fortification  ; 
soit  par  des  intelligences  avec  le  de- 
dans de  la  place,  soit  enfin  par  la  négli- 
gence du  service,  ou  lorsqu'elle  se 
trouve  investie  dans  un  temps  où  elle 
manque  de  garnison  suffisante  pour  la 
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défendre,  de  vivres  ou  de  munitions  de 
guerre. 

J'ai  proposé  des  maximes  certaines 
pour  se  garantir  des  surprises,  autant 
qu'il  est  possible  à  un  gouverneur  de 
le  faire,  par  ses  attentions  pour  le  de- 
dans ou  pour  le  dehors  de  sa  placé. 
Ainsi,  je  ne  rapporterai  ici  que  quel- 
ques exemples,  qui  feront  connaître 
quelles  ont  été  les  fautes  qui,  de  mon 
temps,  ont  été  faites  contre  les  règles 
que  j'ai  proposées  pour  se  garantir  de 
toutes  les  espèces  de  surprises  dont  je 
viens  de  parler. 

Les  places  les  plus  exposées  à  être 
insultées  de  vive  force,  sont  celles 
dont  les  fortifications  ne  sont  point  re- 
vêtues ,  parce  que  si  la  fortification  de 
tçrrc  n'est  point  entretenue,  et  que 
les  fossés  n'en  soient  point  à  fond  de 
cuve,  ou  fort  fangeux,  il  n'est  point 
impossible  de  surprendre  ces  places  de 
vive  force  lorsqu'on  peut  se  porter  de- 
vant avec  assez  de  secret,  pour  que 
l'ennemi  ne  soit  point  averti  de  l'en- 
treprise. 


SarprîM  de  Loos,  en  1928. 

Le  premier  exemple  que  j'ai  vu 
d*unc  pareille  entreprise  heureuse- 
ment exécutée,  est  celle  qu'en  1676 
M.  de  la  Brctesche,  alors  colonel  d'un 
régiment  de  dragons  en  garnison  à 
Maestricht ,  fit  sur  Loos,  place  espa- 
gnole sur  le  Demer. 

Il  savait  que  la  garnison  de  cette  place 
de  terre  était  assez  faible,  et  qu'elle  se 
négligeait  dans  sa  garde  du  dedans  et 
sur  les  attentions  du  dehors,  se  con- 
fiant en  l'éloignement  où  elle  se  trou- 
vait de  nos  places,  et  dans  les  eaux 
dont  elle  était  entourée. 

Si:r  toutes  ces  connaissances,  M.  de 
La  Bicl«:sche  forma  son  projet  et  sa 
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disposition.  Il  arriva  avec  ses  troupes,  ;  (rois  places,  en  même  temps  meni- 
avantlejour,  autour  de  la  place,  enira  !  <rcs,  furent  ainsi  les  objets  d'atten- 


dans  le  chemin  couvert,  mit  dans  le 
fossé  de  petits  bateaux  d'osier,  ou  plu- 
tôt de  grandes  mannes  couvertes  de 
toiles  rirées,  et  fit  passer  une  partie  de 
son  infanterie,  réservant  le  reste  pour 
faire  fou  sur  la  garnison  qui  viendrait 
s'opposer  à  cette  attaque. 

L'infanterie  passée  coupa  In  fraise  et 
monta  sur  le  haut  du  bastion.  F/infan- 
terie  restée  passa ,  dès  qu'elle  vit  que 
celle  qui  était  passée  la  première  se  trou- 
vait maîtresse  du  haut  du  bastion.  Après 
quoi,  M.  de  La  Hretesche  étant  plus 
fort  dans  le  dedans  de  la  place  que  la 
garnison  qui  avait  été  surprise,  il  s'en 
rendit  le  maître,  et  conserva  la  place 
au  roi  jusqu'à  la  paix  de  Nimègue. 

Cet  exemple  de  la  surprise  d'une 
place  de  guerre  non  re\elue,  justifie 
la  véritr»  de  i-iJ^s  rèi^ks,  pour  se  garan- 
tir do  pareilles  snrpriscsde  vive  force, 
dans  une  {.Lue  qui  n'est  \)\\s  revêtue. 


tion  de  nos  ennemis,  qui  n'imagi- 
nèrent pas  que,  dans  la  fin  de  l'hiver, 
il  fût  possible  de  faire  la  circonvalla- 
tion  de  Gand  par  la  difficulté  de  ta 
communication  des  quartiers. 

C'est  ce  qui  ûL  réussir  cette  entre- 
prise, qui  est  dans  l'espèce  des  places 
qu'on  peut  dire  avoir  été  surprises, 
parce  qu'elles  ont  été  attaquées  dans 
le  temps  qu'elles  étaient  dépourvues, 
ou  d'une  garnison  suffisante,  on  dei 
autres  choses  nécessaires  à  leur  dé- 
fense. 


•Iv'  îîijnd,  otï  lois. 
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Surprise  de  Savillan,  en  1091. 

Le  troisième  exemple  d'une  surprise 
de  place,  qui  a  réussi  par  l'enlèvement 
de  &a  garnison ,  mais  qui  fut  abandon- 
lîvje  sur-le-champ,  parce  qu'elle  était 
hors  de  porl/'o  Cm  pouvoir  être  gar- 
dôc ,  est  Ci*lui  de  la  surprise  de  Sa- 
villaf».  .'îîi  mois  dn  janvier  IGOl. 

,\\\  cc.îT!'î\Tn'i  '.«s  cel  U:\cr  a  Pivrî.erol, 

,  l  >;.  1«^  uîjc  ùi\  S.'ivoic\  iiîiiîS  rtiajjîs- 

re:rnM»î  di's  ^|ua^ti('r^  d'iiiver    de  ^es 

•  7;3,  iiî  roi  s:ir[bit  lin-  .  irr.îjr.ps,  .r.ail  mis  î=rs  quatre  rompa- 

.\i'],  y'\\)<  .;:i.)ij|  îh;  lui  '  -.'i,.^  dr.  vy:i  iarnu's  «inns  Sa\illan,  où 

iio.v^liilc  d'eu  îoi.'iicr  le  .  U\  <::jr '<*  s.'  iiù<iû[  par  fl.'s  compa^iiiies 

(••'  ;  ••Hif;;i.M>i>  i  l  il:  in\,\rr<.  Je  cotiiiai- 
Iili(/i,  ^i  l'ti.ïionii  avait  eu  !e  temps  :  siis  la  place  i»uur  Tavoir  pîu>ieiir>  fuis 
de  s'v  \u,T\o\  pour  l'î^mprrlir'r.  .  \isii.'..;  ja  camp.:^nc  ïirôcéilcnl-,  et  je 

î.e  tl.'s-i'iii  iW.  ro  .siOi^c  fut  couvert .  >a\ais(;u.\  Jii  »ol '^  de  la  ;  (»rte  de  l'.ar- 
par  .ie  -i  :n('rj4r:"v)ns  el  d<*smî)nve-  '  nîî!:n';ic.  il  \  a>aic  un  Uislion  «le  terre 
i::eîi^«i;«  îj,;::  -;  sur  les  ph^  es  e:.:-»-  al.>riir  â  i.i  nîiirîilie  ^ie  h  \u\\  i.ù  il 
miîs,  r,v,\  ,":  .[..-jI  i^.  r,i„^  .'l.)!,iné''.  (!.'  ;  avai:.  une  )H»rt'..\  «r.;*<:n  •^e  cohlenlait 
C(îlj'-îi.  L-  ;,  i  p,.:».î  :7. -•;.:•  ^a  :  r-.  •:-  iVrn-T  !a  îriiil  ,  SHis  >  l;i:  ^^r  de 
ser:rh*  jiîSijiri' >îcî ',   pni:;- r.:ire  iîîi-tùx     :.*'..-. 

cn,ii.'â.s^e:j:.rmi  i;uec'él;!:i  :.'nen>        Sur  ces  cciinaissaih'cs,  je   n'îsoius 
Immî"     en  ::a.  Mir    jifil  iruil.ii:    ;»ita-    .iVnlever  celle -eudarnierie  ^i  j-eu  at- 

îc!iti\e  ;•  >e  t'air."  .-^  în'iT.  .'e  pre».  p'-ur 
^o  .   ariiitu'    (i-    fc!     :  "  t.iïMîN  .."i.;':*  i'.iiîv.:'ltr  .parce 
•«'■t.'..-    ■  i.ji'  :'.•  >:ijiivrM;  î!t ,  .'t   :^'-    eu  ii  •     .îil  na-^seï  'c  Î">m':  «!•• '•  •■«.•i:i 

*"*"'*"  •*"'   Vpp  -      «  '    'pi:    •  î'i  pl«»in  J'ea»!.  î'inliothJiM'.dané 


îît  If  I  I       ;»■   ..      /*.  ' 

>i''v\  ]'■'■''  'a  •   ni  :.:llé  (ic  sa  circ'>.;W5i 


eiî'T. 
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Sivinaii  DD  espion  de  confiance  qui,  la 
Doit  marqnée  pour  Texécution ,  avec 
de  petites  tenailles,  arracha,  eu  dedans 
de  la  ville ,  les  doux  qui  tenaient  la 
serriire  de  la  porte  de  la  muraille,  à  la- 
quelle le  bastion  était  attache  en  de- 
dans de  la  ville. 

Je  fis  une  si  grande  diligence  avec 
huit  cents  chevaux  et  cinq  cents  hom- 
mes de  pied  en  croupe,  que  j'arrivai 
deax  heures  avant  le  jour  auprès  de 
ee  bastion.  Après  avoir  Tait  reconnaître 
le  bastion,  et  la  porte  qui  était  à  la 
muraille  de  la  ville,  pour  savoir  si  mon 
espion  avait  exécuté  ce  que  je  lui  avais 
ordonné,  je  fis  passer  mon  infanterie 
sur  la  glace  du  fossé,  je  l$i  mis  en  ba- 
taille sur  la  place,  je  me  saisis  du  corps- 
de-garde  de  la  porte,  ju  la  fis  ouvrir  à 
k  cavalerie,  et  je  rassemblai,  sans  op- 
position, ces  quatre  compagnies  de 
gendarmes,  que  je  ramenai  tout  en- 
tières dans  Pigncrol ,  quoique  M.  de 
Savoie  eût  pu,  s'il  avait  soupçonné  ou 
découvert  mon  dessein,  tomber  sur 
moi  avec  quatre  fois  plus  de  cavalerie 
que  je  n'en  avais.  Je  fis  ainsi,  eu  trente 
heures  de  temps,  plus  de  vingt  > huit 
lieues,  et  passai  et  repassai  trois  ri- 
vières, dont  le  PA  en  était  une. 

Je  ne  rapporte  cet  exemple  d'une 
action  que  j*ai  exécutée,  que  pouras- 
forer  la  règle  ((ue  j*ai  donnée  sur  cette 
nature  d'expéditions,  en  disant  que  la 
réussite  ne  dépend  pas  seulement  de 
la  négligence  de  l'ennemi  pour  se 
garder,  ni  même  de  la  justesse  des 
mesures  prises  pour  Texécution  de 
Tentrcprise;  mais  encore  bien  plus 
du  secret  de  la  marche  pour  y  porter 
les  troupes,  et  de  la  diligence  pour  le 
retour,  lorsque  la  place  qu'on  a  sur- 
prise ne  peut  être  gardée. 


Surprise  de  Crémone,  en  1709. 

Le  quatrième  exemple  que  je  rap- 
porterai sur  cette  matière  est  un  évé- 
nement, quoique  sans  succès,  dont  le 
récit  ne  laissera  pas  d'étonner.  C'est  la 
surprise  de  Crémone  au  commence- 
ment de  l'année  1703. 

Cette  ville  était  la  place  d'armes  de 
notre  guerre  de  Lombardie,  où  M.  le 
maréchal  de  Yillcroi  avait  établi  son 
quartier-général  pendant  l'hiver.  Il  y 
tenait  un  fort  gros  corps  d'infanlorie 
et  de  cavalerie  qui,  outre  cela,  était 
couvert  d'un  corps  considérable  com- 
mandé par  M.  le  man^uis  de  Créqui, 
dont  les  quartiers  étaient  entre  l'Oglio 
et  le  Pô ,  sur  lequel  nous  avions  un 
pont  au-dessous  de  Crémone. 

La  tête  de  ce  pont,  du  côté  du  Mo- 
dénois  et  du  Parmesan,  était  couverte 
d'un  ouvrage  qui  était  gardé  par  la 
garnison  de  Crémone  pour  la  sûreté, 
contre  un  corps  de  l'armée  de  l'em- 
pereur, qui  hivernait  dans  le  Moue- 
nois.  M,  le  prince  Eugène,  avec  le 
reste  de  l'armée  de  l'empereur,  occu- 
pait des  quartiers  entre  l'Oglio,  l'Adda 
et  leMincio. 

Dans  cette  disposition  générale,  ce 
prince  conçut  le  dessein  d'enlever  Cré- 
mone par  surprise.  11  avait  des  intel- 
ligences dans  le  dedans  de  la  place,  par 
lesquelles  il  était  instruit  que  la  pré- 
sence dugénéral,  de  plusieurs  ofllciers- 
généraux,  et  de  la  puissante  gainison 
qui  y  était,  n'en  rendait  pas  le  service 
plus  ré;;i]lier,  ni  la  garde  plus  exacte, 
et  qu'elle  s'y  faisait  avec  une  négli- 
gence entière  pour  le  dedans  et  pour 
le  dehors. 

C'était  M.  le  comte  de  Uével,  lieu- 
tenanl-général ,  qui  était  char^ré  du 
commandement  particulier  de  la  place 
en  ce  qui  regardait  lc«  tr<»upes  fran- 


|B(  EXTRAITS  DE 

^»cs;  car  il  y  avait,  d'eilleura,  ud  goa- 
TCrnfur  espagnol. 

'  Or  ne  faisait  «ortir  personne  de  la 
place  pendant  la  nait.  Ou  ne  faisait, 
jans  le  dedans,  ni  ronde  sur  les  rem- 
parts, ni  polrouille  de  cavalerie  el  d'in- 
buterie  dans  les  rues  ;  on  se  conten- 
tait d'avoir  des  corps  de  garde  aux 
portes  et  sui  le»  places .  sans  qne  ses 
corps  de  Karde  se  communiquassent 
pendant  la  nuit  par  des  rondes,  ni 
infime  <|n'ils  eussent  des  sentinelles 
Mr  le  remjiart  au-dessus  de»  portes, 
pour  voir  si  quelque  chose  en  appro- 
chait. Enfin,  l'on  était  daus  Crémone 
gan»  aucune  attention  pour  le  service 
yydonné  dans  toutes  les  places, 
fV  Un  prôlre,  qui  desservait  une  petite 
église  un  peu  détournée  du  Krand 
commerce  de  la  ville ,  avait  sa  maison 
proche  de  celto  église.  Joignant  la  rave 
de  «a  maison  t>afsait  un  aqueduc  qui 
porlnit  les  eaux  de»  rues  dans  les  fos> 
gés  de  la  ville.  Il  y  avait  dans  Crémone 
*  un  nombre  considérable  de  ces  sor- 
ties, dont  aucune  n'était  grillée.  Ce 
fut  sur  l'avis  que  ce  prêtre  en  donna 
qne  M.  le  prince  Eugène  disposa  son 
entreprise. 

11  introduisit  dans  Crémone,  par  ces 
aqueducs,  jusqu'fk  sii  cents  hommes 
que  le  prélre  cachait  dans  sa  cave  et 
dans  cette  é(;iise  qui  n'était  pas  jour- 
nellement frëquenlée.  Il  fit  encore  en- 
trer, pendant  le  jour,  un  nombre  con- 
sidérable de  soldats  dé<,;uisës  en  pay- 
sans, qui  ne  ressorlaient  pas  le  soir, 
et  étaient  recueillis  par  ce  prêtre,  ou 
par  quelques  autres  conjurés. 

Cet  expédient  était  aisé,  parce  qu'il 

n'y  avait  point  de  consigne  aux  portes. 

et  qu'on  ue  s'informait  jamais  si  ce  qui 

^  était  entré  pendant  le  jour  dans  la 

ville  en  était  sorti,  ou  y  était  resté. 

Une  |>artic  de  ces  hommes  avaient 
des  ÏDstrumcnM  propres  ê  rompre  de» 
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serrures,  et  les  autres  d«>  ovUlffl 
près  à  abattre  de  la  maconaerie.    *4 

l)eus  portesdelaviUe,ducAtidero 
glio,  furent  choisies  par  M.  le  prtpa 
Eugène,  pour  introduire  te  grosde  M 
troupes.  L'une  de  ces  portes,  Mvofr 
celle  qui  était  la  plus  proche  de  la  mai 
son  du  prêtre ,  avait  été  coDdanioé«« 
murée;  et,  nu-dessus  de  cette  porte 
sur  le  rempart,  ilyavaitaopetiteorpt 
de-garde  où  l'on  tenait  KQlciDenl  m 
poste  de  huit  on  <lix  bommcit,  qui,  pi 
la  négligence  du  servicii  pour  lu  fo» 
des,  n'avaient  point  de  seotioelte  é^ 
vant  ta  porte  du  corpa-dc-Karde, 

Ain»i,  les  ennemis  s'étAnt  saMaiM 
bruit  des  hommes  qui  dormaient  pdri 
blement  dun.'i  le  corps-de^rde,  Sm 
travailler  leurs  maçons  à  abattrai 
mauvais  mur  de  la  porte ,  saut  Ml 
découverts  par  tes  rondes,  paroB  ftfl 
ne  s'en  faisait  aucune. 

L'antre  porte,  dont  on  se  serraM  f 
jour  pour  le  commerce  de  la  vilM 
avait  un  corpB-<le-garde  en  bas,  t 
gard«  de  cette  porte  était  | 
breuse.  mais  sans  aucoDe  i 
pour  les  sentinelles,  parce  c 
cier  n'avait  point  a  répondre  i 
rondes.  Il  n'y  avait  point  de  hei 
par  conséquent  point  de  seotîn 
haut  à  la  herse ,  pour,  en  cas  dfl| 
soin ,  la  faire  tomber.  Nul  po^ 
dehors  de  la  porte ,  pas  même  mif 
tinelle  en  haut,  au-dessus  de  la  || 
pour  voir  sur  le  grand  chemin  i 
conduisait.  > 

M.  le  maréchal  de  Villeroi.qot 
allé  visiter  les  quartiers  du  fafl 
rOglio.  repa-ss-iit  par  Milan,  vA 
avis  que  M.  le  prince  Eugiu 
des  niouvcmens  dans  ses  qoartl 
plus  Oloignés  de  l'O^lio. 

Cela  l'engagea  à  revenir  à  Or 
le  soir  qui  précéda  l'exécutioi 
surprime ,  non  pas  qu'il  eftt 
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se  ce»  mouTeinenfl  pussent 
Srémone,  mais  bien  les  qnar- 
le  marqnis  de  Crémone  oc- 
long  du  bas-OgUo,  dans  les- 
te maréchal  de  Villeroi  loi 
l'être  fort  alerte ,  parce  que 
ice  Eugène  occupait  le  poste 
,  sur  l'Oglîo,  yls-à-vis  de 

qois  de  Créqui,  de  son  cdté , 
savoir  à  M.  le  maréchal  de 
ne  tous  les  quartiers  de  M.  le 
gène  étaient  en  mouvement, 
es  espions  l'assuraient  que 
ir  on  dessein  sur  Crémone, 
maréchal  de  Villeroi  avait 
is  d'ailleurs  que  les  quartiers 
mnemis  occupaient  dans  le 
étaient  en  mouvement;  mais 
a  ce  pouvait  être  pour  exé- 
Iqae  dessein  sur  Plaisance, 
nna  avis  à  M.  le  duc  de  Par- 
i,  on  voit  que  ce  maréchal 
tout,  hors  à  être  surpris  dans 
> 

rite ,  ce  général ,  chargé  de 
I  affaires,  peut  être  excusé 
IDoré  la  négligence  dans  le 
es  troupes  qui  étaient  dans 
ier,  puisqu'il  en  avait  chargé 
"quis  de  Kevel. 
à  l'heure  de  l'exécution  de 
:eprise,  M.  le  prince  Eugène 
{lio  à  Ustiano,  à  six  lieues  de 
,  sans  que  M.  le  maréchal  de 
li  aucun  de  nos  généraux  en 
acun  avis,  par  toutes  les  né- 
pour  le  dehors  dont  j'ai  parlé 
p  qui,  dans  cette  circonstance, 
nt  être  excusées,  parce  que 
'on  savait  que  tous  les  quar- 
ennemis  au-delà  de  TOglio 
n  mouvement,  il  fallait  au 
m  des  partis  de  cavalerie  sur 
qui  était  le  seul  pont  que  les 
eussent  sur  TOglio,  afin  d'ê- 


tre informé  si  H.  le  prince  Eugène 
passait  cette  rivière. 

Mais  cette  petite  et  triviale  atten- 
tion négligée,  ce  prince  se  trouva  de- 
vant les  deux  portes  de  Crémone  avec 
un  corps  de  cavalerie  et  d'infanterie 
d'environ  sept  mille  hommes,  sans 
qu'on  en  eût  aucun  avis. 

Les  hommes,  introduits  par  l'aque- 
duc ou  qui  étaient  entrés  déguisés  en 
paysans ,  et  qui  étaient  cachés  chez  le 
prêtre  ou  ailleurs,  se  saisirent  sans 
bruit  du  corps-de-garde,  qui  était  à  la 
porte  dont  on  faisait  usage ,  l'ouvri- 
rent et  introduisirent  une  colonne 
d'infanterie  et  de  cavalerie,  qui  mar- 
cha jusque  sur  la  grande  place,  où  il  y 
avait  une  garde  d'infanterie  et  une  de 
cavalerie ,  aussi  négligentes  sur  la  ré- 
gularité du  service  que  celle  de  la  porte 
surprise ,  et  qui  par  conséquent  fut 
encore  saisie  sans  bruit. 

La  seconde  colonne  des  troupes 
ennemies ,  qui  avait  été  conduite  de- 
vant la  porte  murée,  fut  introduite  par 
une  partie  des  hommes  cachés  chez  le 
prêtre,  lesquels  s'étaient  saisis  du  pe- 
tit corps-de-garde  qui  était  sur  la  por- 
te, qu'ils  avaient  ensuite  démurée  avec 
leurs  outils  de  maçon ,  et  en  avaient 
rangé  les  matériaux  pour  ouvrir  un 
passage  commode  à  l'infanterie  desti- 
née à  entrer  par  cette  porte. 

Cette  infanterie,  après  son  intro- 
duction dans  la  place ,  devait,  suivant 
les  ordres  donnés  pour  la  conduite  de 
la  surprise ,  marcher  le  long  des  rem- 
parts à  gauche^  pour  aller  se  saisir  de 
la  porte  du  Pô  et  de  sa  garde,  l'ouvrir 
ensuite  pour  faire  entrer  dans  la  place 
un  autre  corps  de  troupes ,  qui  était 
au  bout  du  pont  du  côté  du  Modenois, 
et  qui ,  dans  l'ordre  donné  pour  la 
surprise,  ne  devait  attaquer  la  garde, 
qui  était  dans  l'ouvrage  qui  couvrait  le 
pont,  (|u'à  un  signal  qui  devait  se  faire 
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de  la  porte  da  PA,  après  que  Ton  s'en 
serait  rendu  maître. 

Par  ce  que  je  viens  de  dire,  on  voit 
un  corps  ennemi  de  sept  mille  hom- 
mes au  milieu  d*une  place  de  guerre , 
maître  de  deux  portes,  et  la  cavalerie 
en  bataille  sur  les  places  de  la  ville,  et 
se  promenant  librement  partout,  sans 
qu'il  y  eût  encore  un  seul  homme 
éveillé  ni  qui  eût  donné  l'alarme. 

Cependant  un  Incident ,  que  M.  le 
prince  Eugène  n'avait  pu  prévoir,  a 
fuit  manquer  un  projet  si  bien  con- 
certé, et  si  heureusement  conduit 
jusqu'au  moment  de  le  croire  exé- 
cuté. 

Le  marquis  de  Crenan,  directeur  de 
rinfanterie,  arrivé  de  Milan  avec  M.  le 
maréchal  de  Yillcroi ,  voulait  voir,  ce 
matin*là,  une  partie  de  l'infanterie.  II 
avait,  pour  cet  eflTet,  ordonné  que  les 
bataillons  qui  se  trouvaient  logés  du 
cùlé  de  la  porte  du  Pd  fussent  sous  les 
armes  un  peu  avant  le  jour,  pour  com- 
mencer à  les  voir  à  la  petite  pointe  du 
jour. 

Quand  les  nuits  sont  longues ,  il  est 
aisé  de  se  tromper  sur  Theure  de  rap- 
proche du  jour.  (]es  bataillons  se  trou- 
vèrent donc  sous  les  armes  auprès  de 
la  porte  du  Pô,  plus  tôt  qu'il  ne  leur 
avait  été  ordonné.  Kes  troupes  enne- 
mies, qui  venaient  le  long  du  rempart 
pour  se  saihir  de  I-î  [lorlc  du  Pô,  trou- 
vant ces  bataillons  sous  les  armes, 
crurent  la  surprise  découverte  et  les  i 
chargèroïit.  Ces  troupes  char;;écs,  sans  ! 
savoir  par  qui ,  tirèrent  aus>i  d«^  leur 
côté;  elles  se  recuiinureïit  ensuite 
pour  ennemies  ,  rX  ce  feu  commença 
un  combat  qui  éveilla  tout  le  monde. 

Les  bataillons  que  M.  de  Crenan 
devait  voir  après  ces  premiers,  lo::és 
fort  loin  de  ceux-ci.  C'»mm(*!:ç  i.nt  .'î 
se  remuer  dans  leurs  casernes,  et  fu- 
rent bientôt  prêts.  (Judijuc  cavalerie , 
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que  M.  le  maréchal  de  Villeroi  afiit 
commandée ,  le  soir  précédent ,  pov 
aller  du  côté  de  Plaisance ,  se  troQia 
aussi  prête  à  monter  à  cheval. 

Toutes  ces  troupes  marchèrent  ani 
ennemis,  qui  étaient  en  bataille  sur  to 
places ,  qui  en  occupaient  même  la 
avenues,  et  qui  ne  croyaient  plus  qae 
rien  leur  pût  résister,  d'autant  {dv 
qu'elles  avaient  pris  M.  le  marécU 
de  Villeroi ,  qui  était  monté  à  chenl 
au  premier  bruit ,  l'intendant  de  l'ar- 
mée et  beaucoup  d'autres  officiers  ap- 
paremment livrés  par  leurs  hôtes. 

M.  de  Crenan,  sorti  de  chez  loi,  it- 
tait  heureusement  jeté  à  la  tète  de 
quelque  infanterie,  avec  laquelle  il 
marcha  a  la  petite  place,  qu'il  Gtabai- 
donner  aux  ennemis,  qui  se  retirèrent 
à  leur  gros ,  qui  était  sur  la  grande 
place,  ce  qui  doima  moyen  aux  tron- 
pes  du  roi ,  logées  dans  les  quartieis 
éloignés,  de  se  rejoindre. 

L'on  combattit  ainsi  dans  tonte  la 
ville  par  la  seule  bonne  volonté  des 
troupes  il  celle  des  onîciers  particu- 
liers: car  Vi.  le  marèc  liai  de  Villeroi 
était  i-ris,  comme  je  viens  de  le  dire, 
cl  M.  de  Crenan  avait  été  blessé  à 
mort  dans  les  charges  qu'il  avait  fai- 
tes. I);'ux  des  colonels  môme  de  ces 
régimens ,  qui  s'étaient  trouvés  sons 
les  armes  à  la  porte  du  Pô,  avaient  été 
tués. 

Cependant  la  mort  de  deux  oflîciers 
des  ennemis  fut  cause  que  M.  le  prince 
Kut;ène  se  trou\a,  qneltpjos  heures 
aorès,  for.è  à  abandonner  sun  enîre- 
prise,  el  à  sortir  d'une  \iiic  après  avoir 
cru,  pendant  plu>ieurs  heures,  en  être 
l(*  maître. 

I/oHIiier-irénéral  d(»s  ennemi*,  qui 
coînie.i>."'il  la  colonne  qui  rlail  entrt'C 
ï.r.r  In  «ifTie  dèmurè»*,  èta't  cliariiè  de 
Tain*  le  signal  de  la  porte  du  Pô,  pour 
auMlir  l"s    troupes  qui  venalenl    du 
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enois  d'attaquer  l'ouvrage  qui 
Tait  le  pont.  Il  avait  seul  cet  or- 
et  était  charge  dcâ  fusées  qui  de- 
it  être  le  signal.  Cet  ofllcier  ayant 
né  par  le  feu  des  bataillons ,  que 
laaard  avait  fait  trouver  ifous  les 
3S  à  la  porte  du  Pô ,  ne  put  com- 
iqner  à  an  autre  officier  le  secret 
;  il  était  seul  chargé,  de  sorte  que 
^nil  ne  fut  point  fait  ni  le  pont 
|aé  dans  le  temps  qu  il  aurait  dû 
B,  pour  que  le  corps  du  Modenois , 
iRk  la  Pô,  en  cas  qu'il  ne  pût  être 
iduit  par  la  porte  du  Pô,  dont  les 
mis  ne  parvinrent  jamais  à  se  ren- 
maltres ,  pût  au  moins  entrer  dans 
noiie  par  Tune  des  doux  portes 
pées  par  les  ennemis ,  en  faisant 
or  de  la  ville  par  le  dehors. 
officier-général  même,  chargé  du 
nandement  des  trouj;es  qui  de- 
nt attaquer  Touvragc  qui  couvrait 
)nk,  et  qui  avait  aussi  seul  le  se- 
de  l'entreprise,  ayant  eu  la  jambe 
orlée  d'un  coup  de  canon  tiré  de 
TBge,  ne  fut  plus  en  état  de  don- 
lacon  ordre,  de  sorte  que  l'on  eut 
iinps  de  défaire  le  pont. 
.  le  prince  Eagène,  d'ailleurs  fort 
bli  dans  le  dedans  de  la  ville  par 
lertes  de  ce  long  combat,  devait 
«nablement  craindre  que  M.  le 
fois  de  Créqui,  averti  de  ce  qui  se 
lit  à  Crémone,  n'y  marchât  sur- 
lamp  avec  toutes  ses  troupes,  et 
*empêdiât  par  ce  mouvement  de 
Rtîr  de  la  place  et  de  se  retirer, 
ifisi,  cette  crainte  bien  fondée  dé- 
iloa  ce  prince  à  songer  à  la  re- 
6,  pendant  qu'il  croyait  en  avoir 
ire  le  temps.  11  fil  donc  retirer  ses 
pesda  centre  de  la  ville  vers  les 
I  portes,  dont  il  était  encore  le 
tre ,  ce  qu'il  ne  put  exécuter  que 
la  perte  de  presque  touie  l'infan- 
)  qa*il  avait  menée  avec  lui,  et  de 
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beaucoup  de  cavalerie.  Il  emmena 
pourtant  avec  lui  31.  Ip  maréchal  de 
Yilleroi ,  M.  l'intendant  et  plusieurs 
autres  officiers,  enlevés  dès  le  com- 
mencement de  la  surprise. 

Par  ce  récit,  l'on  doit  demeurer 
convaincu  qu'il  ne  faut  jamais  se  né- 
gliger sur  aucune  des  attentions  or- 
données pour  le  service  des  places,  ni 
par  rapport  au  dedans,  ni  par  rapport 
au  dehors  ;  car  si  dans  Crémone  le  ha- 
sard seul  n'avait  pas  fait  trouver  sous 
les  armes  les  bataillons  trop  tôt  prêts 
pour  la  revue  qu'ils  devaient  passer,  et 
cette  cavalerie ,  commandée  aussitôt, 
prête  a  monter  à  cheval,  il  est  certain 
que  la  place  aurait  été  prise ,  et  les 
troupes  qui  s'y  trouvaient  eussent  été 
enlevées  par  un  corps  inférieur,  parce 
qu'elles  n'auraient  pu  se  mettre  en 
état  de  faire  la  moindre  résistance. 


Des  surprises  de  postes. 

Il  n'en  est  pas  de  même  d'un  poste 
fortifié  à  la  h&te,  soit  pour  couvrir  un 
pays,  soit  pour  la  sûreté  des  convois. 
On  eu  doit  priver  l'ennemi  autant  qu'il 
est  possible ,  parce  que  sa  perte  est 
toujours  de  conséquence. 

L'enlèvement  de  celui  qui  couvre  le 
pays  établit  sûrement  les  contribu- 
tionSy  et  donne  aux  partis  les  moyens 
de  pénétrer  et  revenir  en  sûreté.  L'en- 
lèvement de  celui  qui  couvre  les  con- 
vois en  entraîne  souvent  la  perte ,  et 
cause  toujours  la  difficulté  à  les  faire 
arriver  au  camp,  et  souvent  aussi  la 
nécessité  d'abandonner  une  entre- 
prise ou  un  pays  pour  se  rapprocher 
des  lieiu  d'où  on  doit  tirer  sa  subsis- 
tance. 

Ces  sortes  de  postes  ne  doivent  ja- 
mais être  attaqués  impunément.  Il 
faut,  suivant  leur  force  cl  leur  situa- 
tion, être  muni  de  tout  '  c  qui  en  peut 
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rendre  révënement  brusque  et  prompt, 
parce  qu'il  ne  faut  pas  seulement  les 
enlever  avec  vivacité;  mais  il  faut 
avoir  compassé  le  temps  de  Texpédi- 
tion  de  manière  qu'on  ait  celui  de  les 
détruire  et  de  se  retirer  sûrement,  ou 
de  les  mettre  en  état  d'être  con- 
servés. 

C'est  en  ces  occasions  qu'on  se  sert 
de  pétard ,  lorsque  l'ennemi  a  négligé 
de  couvrir  les  barrières  ou  portes  de 
quelques  ouvrages  extérieurs  qui  soient 
hors  d'insulte ,  ou  que  le  front  qu'on 
attaque  est  petit  et  peut  être  embrassé, 
et  les  gens  qui  sont  sur  les  murailles 
ou  remparts  accablés  par  un  feu  supé- 
rieur. La  commodité  du  pétard,  pour 
son  transport,  est  facile. 

On  peut  aussi  se  servir  de  quelques 
pièces  de  canon  pour  rompre  les  por- 
tes ou  emporter  les  palissades  et  para- 
pets, dont  on  pourrait  avoir  couvert 
les  portes,  et  qui  n'auraient  pas  suffi- 
samment d'épaisseur  pour  résister  au 
canon. 

On  fait  aussi  des  enlèvemens  par 
escalade  lorsque  ces  postes  sont  sim- 
plement fermes  de  murailles  basses  et 
sans  flancs,  lorsque  les  troupes  qui 
sont  dans  ces  postes  se  né^içlif^cnt  [)our 
la  garde  de  nuit,  dans  les  lieux  où  elles 
peuvent  Être  escaladées,  ou  qu'elles 
n'ont  pas  assez  de  rondes. 

Après  avoir  dit  quelles  sont  les  ma- 
nières difl'ércntes  de  réussir  dans  cette 
nature  de  surprises ,  par  rapport  à  la 
dilTérente  situation  et  force  des  pos- 
tes, ou  aux  précautions  que  l'ennemi 
aura  prises  pour  leur  conservation,  il 
me  paraît  nécessaire  de  rapporter  ici 
quelques  exemples  de  ces  postes,  ou 
manques,  ou  enlevés  par  surprime,  ou 
de  vive  force. 


Entrepriie  de  Bodeagrafe,  en  tt?t 

Dans  Tannée  1673,  H.  de  Lui»- 
bourg,  qui  commandait  l'armée  du  roi, 
restée  dans  les  conquêtes  de  Udllaiide, 
chercha  toujours  avec  attention  les 
moyens  de  pénétrer  dans  le  cceur  dn 
pays.  11  ne  le  pouvait  faire  qu'à  la  b- 
veur  des  glaces,  parce  qae  le  pays  était 
inondé ,  et  les  dignes  occapées  pir 
des  postes  bien  fortifiés  par  leur  Me. 

Ce  général  prit  donc  le  temps  d^me 
gelée  pour  pouvoir  prendre  i  reien 
les  principaux  postes  des  enneniis  • 
Bodengrave  et  à  Suivamerdam.  Soo 
entreprise  lui  réussit  parfaitement; 
mais  an  dégel  subit  l'obligea  à  le  re- 
tirer, et  même  a  abandonner,  i  soo 
retour,  les  postes  qu'il  avait  enleiés 
aux  ennemis,  parce  qu'ils  étaient  oa- 
verts  de  leur  côté. 

De  cet  exemple  il  faut  tirer  ane 
instruction  considérable  pour  la  mi- 
nière de  fortiGer  des  postes  sur  des 
digues,  quand  le  pays  a  pn  être  inondé 
des  deux  côtés  des  dignes.  Dans  eette 
occasion ,  les  Hollandais  avdent  fait 
une  faute  qui  aurait  causé  la  perte 
entière  de  leur  république,  n'ayant 
pas  eu  autant  d'attention  pour  forti- 
fier ces  postes  de  leur  côté,  comme  de 
celui  par  lequel  M.  de  Luxembourg 
pouvait  les  aborder.  En  voici  les  rai- 
sons : 

Ces  postes,  ainsi  fortiGés  par  lear 
tète  seulement,  étaient  exposés  à  être 
insultés  dès  que  la  gelée  serait  assez 
forte  pour  soutenir  le  poids  des  trou- 
pes qui  marcheraient  sur  la  [;lace. 
Ainsi  les  derniers  postes  de  ces  dij; 
du  coté  de  la  Hollande,  par-delà  l 
pays  inondé,  se  trouvant  aussi  aisé 
ment  insultés  que  ceux  de  la  tète,  i 
est  certain  qu'une  f;(*lée  aurait  rendu 
si  elle,  avait  duré,  M.  de  Luxembour 
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Mitre  de  toates  les  grosses  villes  du 
ledans  de  la  Hollande. 
n  ne  fallait  pas  même  pour  cela  que 
a  gelée  durât  plus  long-temps  qu'il 
l'âB  anrait  fallu  pour  faire  arriver  les 
lospes  Jusqu'à  ce  pays,  qui  n'était 
point  inondé ,  et  qui  était  à  une  fort 
lelile  distance  du  lieu  où  le  dégel  les 

prit. 
Ainsi  je  conclus  que  dans  une  cons- 

ftotion  de  pays  pareille  à  celle  dont 
{0^;Vien8  de  parler,  les  postes  qu'on 
ipl  fortifier  sur  les  digues  le  doivent 
Nrn  également  de  deux  côtés ,  parce 
fgÛ  ne  leur  suffit  pas  d'être  bons  tant 
flTDnegèle  point.  Il  faut  qu'ils  soient 
p  état  de  résister  assez  long-temps , 
IHMfamt  nn  temps  de  gelée ,  pour  en 
HBfoir  raisonnablement  espérer  la 
iî|  «Tant  qu'ils  soient  forcés. 
,  Îjl  seule  raison  que  l'on  peut  avan- 
cer contre  mon  sentiment  est  qu'un 
poite,  ainsi  fortifié,  ne  peut  être  gardé 
piran ennemi,  lorsque  par  un  dégel 
ippréva,  il  est  obligé  de  se  retirer 
avant  que  d'avoir  eu  le  temps  d'ac- 
ÇMunoder  ces  postes  du  côté  qu'ils 
apnt  restés  ouverts ,  comme  ce  qui  est 
aniTé  dans  l'occasion  dont  je  parle  le 
pnMnre;  mais  cette  raison  ne  peut  être 
bonne  que  contre  un  ennemi  qui  ne 
peut  avoir  pour  objet  que  de  faire  une 
canrse;  mais  contre  un  ennemi  qui 
peut  penser  à  envahir  un  pays  et  à  s'y 
maintenir,  cette  raison  n'est  point  re- 
cçfable. 

.  Car  dans  cette  occasion,  si  la  gelée 
«mit  duré ,  il  est  certain  que  M.  de 
l^embourg  se  serait  rendu  le  maître 
^  La  Haye,  de  Leyde  et  des  autres 
irotaes  villes  de  la  Hollande ,  toutes 
fana  défense,  et  qu'il  s'y  serait  facilc- 
aept  maintenu  en  y  faisant  avancer 
tontes  les  troupes  qui  étaient  dans  les 
provinces  d'Over-Yssel  et  d'Utrecht. 


Surpriie  de  Neuboiorg,  ntr  Lents,  en  1680. 

Au  mois  de  janvier  1689,  après  que 
M.  de  Mondar  eut  levé  avec  trop  de 
précipitation  les  quartiers  qu'il  avait 
pris  dans  le  duché  de  Wiirtemberg,  je 
restai  pour  commander  dans  Sfortz- 
heim ,  sur  Lentz.  Je  me  trouvai  fort 
resserré  par  les  quartiers  que  les  en- 
nemis prirent  dans  le  Wurtemberg, 
et  principalement  par  les  postes  qu'ils 
établirent  dans  les  villes  de  Neubourg 
et  d'Entzwahingen ,  sur  Lentz,  au- 
dessus  et  au-dessous  de  Phortzheim. 
Je  surpris  et  enlevai  'ces  deux  postes , 
et  je  les  détruisis  de  manière  que  les 
ennemis  n'osèrent  plus  se  rapprocher 
de  moi. 

Ainsi  mon  quartier  de  Phortzheim 
devint  si  libre ,  que  je  contraignis  le 
duché  de  Wurtemberg  à  continuer  le 
paiement  de  la  contribution ,  dont  il 
voulait  se  dispenser  par  la  protection 
des  troupes  impériales ,  la  disposition 
de  leur  poste  et  la  faiblesse  de  la  gar- 
nison qui  était  dans  Phortzheim. 
Comme  l'enlèvement  de  ces  deux  pos* 
tes  a  été  exécuté  d'une  manière  parti- 
culière et  même  instructive,  je  la  rap- 
porterai ici. 

Neubourg  est  à  trois  lieues  de 
Phortzheim ,  dans  le  fond  de  hi  vallée 
de  Lentz,  sur  le  bord  de  cette  rivière. 
La  ville  est  entourée  d'une  bonne  mu- 
raille hors  de  l'escalade,  avec  un  châ- 
teau en  dedans  de  l'enceinte  de  la 
ville.  Il  y  a  deux  portes  à  cette  ville, 
Tune  du  côté  de  Phortzheim ,  l'autre 
a1i  cêté  opposé  à  celui-ci ,  sur  le  bord 
de  la  rivière,  sur  laquelle  il  y  a  un  pont 
couvert. 

Les  ennemis  y  avaient  renfermé  cinq 
cents  hommes  de  pied  et  centcinquante 
dragons.  Cette  garnison  était  tort  pré- 
cautionnéc  pour  sa  garde  du  cété  de 
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PhorUheim,  mais  assez  peu  du  cùtù  de   demandai  à  culrer,  n'en  poQfantfhl 

Tautre  porte,  par  où  elle  ne  eroYait   de  froid. 

pas  avoir  à  craindre,  à  cause  de  la       L'officier  de  gsrde,  averti  par  la  sen- 


difficulté  des  chemins  pour  y  aborder; 
et,  pendant  le  jour,  elle  tenait  sur  une 
hauteur,  à  vue  de  la  porte  de  Sfortz- 
heim,  un  parti  de  vingt  dragons,  qui 
se  retirait  dès  qu'on  le  faisait  pousser, 
et  se  replaçait  dès  qu'on  se  retirait,  de 
sorte  qu'il  ne  pouvait  sortir  pendant 
le  jour  un  homme  de  Phortzheim, 
qu'il  ne  fût  vu  de  ce  parti. 

La  porte  de  Neubourg  du  edté  de 
Lentz,  qui  tenait  au  pont  couvert,  n'é- 
tait point  à  pont-levis,  et  n'avait  au- 
cun ouvrage  qui  la  couvrit.  Il  y  avait 
seulement  une  sentinelle  au-dessus  de 
la  porte,  et  un  corps-de-garde  de 
quinze  ou  vingt  hommes  en  bas.  Il  se 
faisait  pourtant  sur  la  muraille  de  fort 
fréquentes  rondes. 

Sur  toutes  ces  connaissances  de  la 
manière  dont  se  conduisaient  ces  in- 
commodes et  fûchcui  voisins  pour  leur 
garde,  je  fis  ma  disposition  pour  enle- 
ver ce  poste  parla  porte  de  Lcnlz;  par- 
ce que  c'était  le  côté  où  la  î];arnison 
était  le  moins  attentive.  J'attoiulis  la 
lin  (lu  j(»ur,  aQn  que  le  p  :rti  de  dra- 
gons ne  me  \it  point  sortir.  Après 
quoi  j*  miircliai  avec  six  cents  lioni- 
mos  [  "T  des  chemins  détournés,  qui 
me  i  riduisaicnt  à  cette  porte  de 
J-onlz. 

11  l<:nibait  une  quantité  prodigieuse 
de  iiei';«\  (lepcn'lanl  ma  manhe  fut 
si  s«»rrè^;  et  si  diliiîoiito,  qur  j'arri>ni 
à  minuit  .luprès  de  ce  pont  <:ouvcTt  de 
J.rn;z  :  j'iMitrai  avec  mon  délachenuMit 


tinelle,  monta  en  haut  auprès  d'elle,  et 
vint  me  parler,  en  attendant  qu'il  dit 
envoyé  avertir  le  commandant,  qui 
logeait  dans  le  château  assez  loin  de 
celte  porte.  Pendant  cette  converah 
tion  Ton  attachait  paisiblement  le  pi- 
tard  dont  l'officier  de  la  garde  ne  s^i- 
perçut  que  lorsqu'il  fut  prêt  à  jotfer.D 
fit  tirer  sa  sentinelle,  et  fit  battre  l'i- 
larme  par  son  tambour,  mais  trop  tari; 
car  la  porte  fut  forcée  dans  le  mo- 
ment, et  je  me  trouvai  en  bataille  iree 
tout  mon  détachement  sur  laphee, 
avant  que  personne  de  la  garnison  fitt 
en  état  de  défense.  Elle  fat  entièn- 
ment  passée  au  fil  de  l'épée,  en  re- 
présailles de  ce  que  les  impérinz 
avaient  massacré  un  lieutenant  et 
trente  maîtres  du  régiment  de  YiHeioi, 
plusieurs  heures  après  les  avoir  pris 
et  leur  avoir  donné  quartier. 

On  trouva  dans  celte  ville  environ 
trois  cents  chevaux,  qui  furent  distri- 
bués aux  cavaliers  et  dragons  de  la 
f^arnisoii  de  Phortzheim.  Après  quoi 
je  lis  brûler  la  ville  en  me  retirant, 
aCn  que  les  ennemis  ne  s'y  pussent 
rétablir. 

L'exemple  de  renlévenienl  et  de  la 
destruction  de  ce  poste  est  rapporté 
ici,  avec  les  circonstances  dont  je  viens 
de  parler  ,  pour  faire  voir  qu'il  ne 
sullU  ])ns  à  un  (îllicicr,  qui  commande 
da:.s  un  poMte  de  cette  nature,  de  s'y 
croire  on  sûreté,  en  prenant  tontes  les 
précautions  raisonnables,  pour  se  ga- 


sur  k- 1  ont;  et  lorsque  je  fus  décou-  '  ranlir  de  surprise  par  la  tôte  de  son 
M.*\i  parla  sontinclle,  qui  était  au-dos-  i  ])osle  du  côté  de  ses  ennemis;  mais  qu'il 
sus  delà  [K)rlo,  j«i  lui  répondis  on  aile-  fiiut  qu'il  ait  les  mêmes  attentions 
mand,  me  disant  un  parti  d'un  réj^i-  pour  le  cAlé  qui  lui  paraît  le  moins 
ni<»nt,  (|îî(*  je  savais  Tire  en  (juartior  <*\posc-.  i*l.  surtout,  qu'il  ne  se  laisse 
Oiws  lii  \',  ii;  Ivîulx^fir,  et  revenir  de  la  jamais  approrlier  la  nuit  d'assez  près, 
guerre  du  côté  du  Fort-Louis;  et  je;  pour  quon  puisse  attacher  un  pétard 
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le  qni  est  découverte,  et  qui 
tieurement,  ni  herse,  ni  pro- 

l'officier  de  garde,  trop  con- 
tait pas  entré  en  conversation 
,  et  s'il  n'avait  pas  souffert 
\  prétexte  de  me  garantir  de 
je  me  fusse  mis  tout  contre 
ivec  mes  pétardiers,  je  n'au- 
aire  attacher  le  pétard,  et  en- 
t  ce  poste  sans  être  décou- 
ans  perdre  considérablement 
18 ,  au  lieu  qu'il  n'y  en  eut 
[  de  tués. 


EnUwahingen,  dans  la  même  année. 

an  poste  d'£ntzwahingen , 
z,  au-dessus  de  Phorlzhcim, 
le  ûtnéc  dans  un  pays  ouvert, 
on  était  de  cinq  cents  che- 
le  cent  cinquante  hommes  de 
cette  garnison  avait,  comme 
ïeubourg,  pendant  le  jour,  un 
une  hauteur  proche  de  Phorlz- 
ir  observer  tout  ce  qui  aurait 

rtir. 

avoir  remonté  avec  les  che- 
9  dans  Neubourg,  tout  ce  que 
e  cavaliers  et  de  dragons  à 
marchai  à  Enlzv/ahingcn  dès 
inivante.  J'envoyai  mu  cava- 
l'autre  côté  de  Lenlz,  pour 
r  que  celle  des  ennemis  ne 
auver  en  passant  la  ri\i6re, 
que  j'attaquerais  les  deux 
ec  mon  infanterie,  dont  l'une 
côté  de  Phortzheim,  et  l'autre 
leUeilbronn,  et  je  marchai  à 
L  attaques  avec  six  cents  hom- 
)ied  partagés  en  deux  corp^. 
lUX  portes  étaient  sons  pont- 
moins  bonnes  par  leur  con- 
que celle  de  Ncubourg.  Elh^s 
lourtant  couvertes  d'un  redan 


FBUQUliU. 

palissade,  capable  de  contenir  environ 
quinze  hommes,  qui ,  pendant  la  nuit, 
se  retiraient  dans  la  ville  ;  et  ce  redan 
faisait  seulement,  pendant  le  jour,  la 
protection  de  la  garde  de  la  porte. 

N'y  ayant,  comme  je  l'ai  dit,  que 
cent  cinquante  hommes  de  pied ,  je 
jugeai  bien  que  les  gardes  des  portes 
seraient  faibles,  et  qu'il  fallait  aborder 
ces  deux  portes  avec  vivacité.  Je  fis 
donner  des  haches  aux  gens  détachés, 
qui,  protégés  du  feu  de  l'infanterie, 
eurent  bientôt  rompu  les  barrières  et 
les  portes  ;  de  manière  que  les  troupes 
entrées  en  bon  ordre ,  malgré  la  nuit , 
toute  la  garnison  fut  encore  passée  au 
fil  de  l'épée  pour  la  môme  représaille. 
Plus  de  six  cents  chevaux  furent  pris 
et  amenés  dans  Phortzheim,  et  la  ville 
pillée  et  brûlée. 

La  raison  qui  m'engage  à  un  détail 
aussi  exact,  est  pour  faire  connaître 
que,  comme  il  est  presque  impossible 
que  deux  postes  occupés  par  un  ennemi 
se  ressemblent  parfaitement  dans  leur 
situation,  dans  la  nature  et  la  force  de 
leur  garnison,  et  dans  ses  attentions 
pour  sa  sûreté ,  il  est  de  la  prudence 
de  se  conduire  différemment  dans  leur 
attaque ,  ou  leur  enlèvement,  comme 
les  exemples  que  je  rapporte  sur  la 
matière  de  ce  chapitre  le  prouveront 
avec  évidence,  puisqu'il  se  trouve  une 
conduite  toute  différente  dans  Texé- 
culion  de  ces  deux  entreprises. 


Surprise  do  chÂteaa  d'Orbauan,  en  1600. 

A  la  fin  de  l'année  1690,  M.  de  Sa- 
voie avant  mis  dans  le  château  d'Or- 
bassan,  h  une  lieue  de  Turin,  une  com- 
pagnie de  son  régiment  des  gardes, 
pour  couvrir  la  promenade  du  cours 
de  celte  ville,  et  celle  de  sa  maison  du 
Yallenlm ,  cette  compagnie ,  quoiqa*à 
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la  vue  de  Tarin,  et  soateniie  de  la  ca- 
valerie qui  était  en  garnison  dans  cette 
ville  et  dans  Montcallier,  fut  surprise 
et  enlevée  la  nuit  par  moi.  J*cn  pétar- 
dai  la  porte,  quoique  j'eusse  été  dé- 
couvert, et  nudgré  le  feu  des  ennemis 
et  les  signaux  qu'ils  faisaient  pour 
avertir  qu'ils  étaient  attaqués. 

Voici  quelle  fut  la  disposition  que 
je  fls,  pour  enlever  ce  poste  avec  sû- 
reté dans  le  retour ,  et  pendant  cette 
expédition.  Je  partis  de  Pignerol  à 
l'entrée  de  la  nuit,  avec  huit  cents 
chevaux  et  cinq  cents  hommes  de  pied. 
De  cette  cavalerie,  j'en  détachai  cin- 
quante maîtres,  pour  aller  jusque  sur 
le  bord  du  Pô,  vis-à-vis  de  Montcallier, 
a6n  d'être  averti,  en  cas  que  la  cava- 
lerie de  ce  quartier  mont&t  à  cheval 
pour  venir  me  combattre  dans  ma  re- 
traite ;  et  quand  je  fus  auprès  d'Or- 
bassan,  j'envoyai  le  reste  de  ma  cava- 
lerie se  mettre  en  bataille  le  plus  près 
qu'il  lui  serait  possible  de  Turin,  afin 
de  s'opposer  à  ce  qui  sortirait  la  nuit 
de  celte  place ,  pour  venir  au  secours 
de  ce  poste.  Pour  moi,  je  restai  avec 
mon  infanterie  que  je  plaçai  en  j;:rand 
silence  auprès  du  chûteau,  pour  sou- 
tenir le  pctardier  et  entrer  de  force 
dans  le  chAteau  après  Tefret  du  pétard. 

Le  pétard ier  ayant  été  tué  par  la 
sentinelle  qui  était  à  une  fenêtre  au- 
près de  la  porte,  et  la  garnison  éveil- 
lée, elle  fit  un  grand  feu  et  des  signaux. 
Ainsi  il  n'y  avait  plus  de  temps  à  per- 
dre pour  exécuter  cette  entreprise 
avec  sûreté  pour  le  retour.  Je  fus 
donc  moi-même  obligé  d'attach.T  le 
pétard,  n'ayant  trouvé  personne  qui 
le  sût  faire. 

La  compagnie  entière,  forcée  dans 
la  première  cour,  ne  voulut  point 
s'exposer  à  Têtre  dans  le  print  ipal 
corps  de  logis,  et  se  rendit  i)risonnièn* 
de  guerre. 


FKDQUlâU. 

L'on  voit  par  le  rèdt  de  Ferièfo* 
ment  de  ce  poste  une  diapositiiMi  toite 
différente  de  celles  dont  j'ai  parié  ci- 
dessus,  puisque  les  mesorea  priM 
pour  la  sûreté  de  l'exécation  de  cette 
surprise  du  château  d'Orbassan  n'eat 
été  que  contre  ce  qui  pouvait  venir  à 
son  secours,  et  non  pour  s'asem 
contre  la  garnison  qui  y  était  eafv- 
mée. 

Ce  qui  confirme  ma  mazinM  de  le 
conduire  dans  cette  espèce  d'eotieprin 
suivant  ce  qu'elle  est  en  elleHDèaect 
suivant  ce  que  l'on  a  «à  craindre  h 
dehors  ;  car  il  est  certain  que  sij'ifeii 
été  battu  dans  ma  retraite,  après  avoir 
exécuté  mon  entreprise  henreuseneat, 
j'aura^  avec  raison  été  accoaé  iTmr 
prudence  de  l'avoir  formée,  sans  noir 
pris  les  mesures  néccssairca  ponr  as- 
surer ma  retraite  contre  des  corps  de 
cavalerie  supérieurs  au  mien,  qoi  poi- 
vaient  venir  de  Turin  et  de  Montcaffier. 


Surprise  de  Lacenie,  dans  la  même  année. 

Ce  môme  hiver,  j'enlevai  dans  Lii- 
cernc  un  bataillon  du  régiment  de 
Loches,  réfupiés  français,  que  M»  de 
Savoie  y  avait  envoyé  pour  couvrir  les 
Vaudois,  qui  voulaient  se  maintenir 
dans  le  fond  de  la  vallée  de  Lureme. 

La  ville  de  Lucerne  avait  été  brûlée 
au  commencement  de  la  campagne 
précédente,  et  ses  murailles  rasées.  Les 
décombres  formaient  donc  une  espè- 
ce de  retranchement  autour  de  cette 
habitation  détruite.  Ce  bataillon  cmt 
que,  diins  une  .saison  aussi  rigoureuse 
dans  les  Alpes  qu'elle  Test  au  mois  de 
janvier,  il  pourrait  se  maintenir  dans 
ces  débris,  pourvu  qu'il  y  fut  fort  vigi- 
lant pour  se  garder,  et  que  malgré  le 
^Tand  froid,  il  passAl  toutes  les  nnits 
sous  les  armes,  avec  des  rondes  coa- 
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ttooèlleB»  qui  écoataient  s'ils  enten- 
dnient  quelques  bruits  do  troupes  au 
dehon  du  cAté  de  Pîgnerol.  Mais  in- 
tfniik  de  toutes  les  attentions  de  ce  ba- 
Wllon ,  je  pris  pour  Tenlever  un  grand 
détour. 

Je  me  trouvai  entre  le  pied  de  la 
montagne  et  Luzerne,  à  une  heure 
après  minuit.  J'attendis  dans  un  grand 
rilence  que  la  vigilance  des  rondes  se 
ralentit  un  peu;  ce  qui  m^ayant  paru 
sur  les  deux  heures ,  Je  marchai  par  six 
endroits  à  ce  mauvais  retranchement 
qui  fut  forcé,  et  tout  ce  bataillon  passé 
•a  fil  de  répée. 

Lnceme  était  presque  inabordable  de 
trob  cAtés  ;  au  moins  on  n'y  arrivait  que 
par  des  sentiers  à  marcher  seulement 
deux  de  fh)nt,  et,  sur  ces  sentiers,  il 
T  avait  des  retranchemens  gardes.  Il 
bllait  donc  pour  faire  cet  enlèvement 
avec  succès  et  détruire  ce  bataillon, 
qa*il  n*eût  pas  le  temps  de  se  retirer  à 
la  montagne,  dont  le  pied  n'était  pas  à 
plus  de  cent  pas  de  la  ville;  ce  qui  se- 
rait arrivé,  si  on  TcAt  attaqué  du  côté 
de  ces  sentiers.  Ainsi  ce  fut  sur  la  con- 
uissaDce  de  la  situation  de  ce  poste  et 
de  la  manière  dont  il  était  gardé,  que 
Je  conçus  la  disposition  de  ma  marche 
et  de  mon  attaque,  qui  se  fit  entre  la 
-montagne  et  la  ville,  par  où  Tennemi 
n*aTait  pu  croire  qu'il  pût  être  at- 
taqué. 

Cette  surprise  fût  donc  comme  un 
anaut  général  donné  sans  que  l'ennemi 
pAt  Atre  préparé  à  le  recevoir,  et  dont 
h  nuit  favorisait  l'approche  des  troupes 
et  Texéeution. 


Des  enlèremeDS  de  quartiers. 


Les  enlèvemens  de  quartiers  se  doi- 
vent faire  de  nuit  ou  à  la  petite  pointe 

'lia  jour.  Ils  sont  plus  aisés  à  exécuter  si  I  plus   de   résistance,   ou  quelquefois 
IV.  38 


ce  sont  des  quartiers  de  cavalerie,  que 
s'ils  étaient  d'infanterie,  laquelle  est 
ordinairement  plus  soigneuse  à  se  gar- 
der, parce  qu'elle  le  peut  plus  aisé- 
ment. 

La  résistance  de  ceux  de  cavalerie 
est  beaucoup  moindre ,  à  cause  de 
l'embarras  des  chevaux.  Ils  doivent  être 
faits  d'une  manière  toute  diflerentc  de 
ceux  d'infanterie.  Et  comme  l'avis  de 
l'entreprise  peut  être  plus  prompte- 
ment  porté  au  quartier  voisin  ou  même 
à  l'armée,  il  ne  faut  employer  ù  Texé- 
cution  du  dessein  qu'une  petite  partie 
des  troupes,  la  renvoyer  avec  le  butin 
en  diligence,  et  faire  la  retraite  avec  le 
gros  des  troupes,  afin  d'être  en  état  de 
soutenir  l'impétuosité  de  ceux  qui  peu- 
vent venir  au  secours,  que  leur  dili- 
gence à  arriver  empêche  presque  tou- 
jours d'être  en  état  de  charger  avec 
succès  une  grosse  troupe ,  qui  se  retire 
en  bon  ordre. 

Je  tiens  qu'il  est  bon  et  nécessaire 
pour  ces  sortes  d'enlèvemens  de  mener 
avec  soi  de  Tinfanterie  en  croupe  ;  elle 
force  plus  aisément  les  barrières  ou 
lieux  retranchés,  empêche  la  cavalerie 
de  monter  h  cheval,  tire  des  écuries  les 
chevaux,  les  monte,  et  si  dans  la  re- 
traite il  se  trouve  quelque  défilé,  elle 
peut ,  si  on  est  pressé  par  l'ennemi ,  re- 
mettre pied  à  terre  et  la  faciliter. 

L'enlèvement  des  quartiers  d'infan- 
terie est  difficile  à  exécuter,  à  moins 
qu'on  ne  les  attaque  par  plusieurs 
cAtés,  avec  grande  supériorité  de  feu, 
et  de  nuit ,  et  lorsque  l'on  sait  que  la 
garde  est  mal  disposée  ou  trop  faible. 

Si  ce  quartier  d'infanterie  no  peut 
être  gardé ,  il  faut  d'abord  mettre  le 
feu  dans  tous  les  endroits  par  lesquels 
il  aura  pu  être  abordé,  parce  que  cet 
embrasement  empêchera  les  troupes  de 
se  rassembler  et  de  se  former  pour  faire 
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même  de  repousser  TaitaquaDt  qui  sera 
partagé ,  et  dont  le  soldat,  plus  difficile 
à  tenir  ensennble  de  nuit  que  de  jour, 
pourra  8*6tre  débandé  pour  piller  les 
maisons  avant  que  de  savoir  si  Ton  est 
entièrement  maître  des  quartiers. 

J'ai  peu  vu  de  mon  temps  d'enlève- 
mens  de  quartiers  qui  méritent  d'être 
cités  pour  exemple ,  parce  qu'ils  ont 
presque  toujours  été  pris  avec  les  pré- 
cautions requises  pour  leur  sûreté. 
Ainsi,  je  joindrai  à  ce  chapitre  mes  ré- 
flexions sur  les  enlèvemens  des  corps 
de  troupes  séparés  des  armées ,  qui  ont 
été  enlevés  par  la  négligence  de  ceux 
qui  les  commandaient. 

Parmi  les  enlèvemens  de  quartiers, 
je  rapporterai  Texemple  de  celui  de 
M.  de  Monclar,  arrivé  en  Tannée  1G76. 

Ce  général  ayant  voulu  faire  une 
course  dans  la  vallée  de  Saint-Pierre, 
derrière  Fribourg,  fut  si  négligent  pour 
la  garde  de  son  quartier  pendant  la 
nuit,  qu'il  fût  enlevé,  et  lui  pris  caché 
dans  sa  maison. 

Si  M.  de  Monclar,  qui  voulait  pas- 
ser la  nnil  dans  un  lieu  sorrù  des  doux 
cAtés  par  la  monlagno,  avait  posté  plii- 
siours  pardes  tant  aux  avenues  du  quar- 
tier que  sur  la  hauteur  des  doux  cotés; 
quo  SOS  troupes  eussent  fait  le  bi- 
vouac c!)  disposition  de  soutenir  les 
jr.'irdes ,  ot  quo  do  sa  personne  il  eut  été 
plus  vigilant  pondant  la  nuit,  ii  est  cer- 
tain qu'il  no  serait  pas  tombé  dans  l'in- 
convonicnt  d'fttre  pris  déshabillé  dans 
sa  maison. 

Cet  oxornple  servira  à  faire  connaître 
combien  la  vigilance  ù  la  guerre  est  né- 
cessaire à  l'officier,  qui  est  chargé  d'une 
expédition  particulière,  pour  prendre 
ses  sûretés  pendant  le  temps  du  repos, 
qui  est  toujours  celui  que  prend  un  en- 
nemi (jui  chorclio  à  se  prévaloir  de  la 
nécessité  de  la  nature  qui  demande 
du  repos  après  une  longue  fati&(ue. 


FEUOUIÈRE. 

L'ofncier  donc  qui  se  trouve  daoiin 
quartier  de  cette  espèce,  y  doit  disponr 
ses  gardes  de  manière  qu'elles  potaest 
donner  le  temps  au  corps  des  troopei 
d't^tre  en  état  de  résister  à  une  sur- 
prise de  nuit,  où  le  désordre  se  mit 
aisément. 

Pour  cela  elles  ne  doivent  dondr 
qu'en  bataille  et  sous  les  armes,  0t, 
pour  lui ,  il  doit  contiBuellement  tdfer 
la  nuit  et  obliger  une  partie  des  ol- 
ciers  à  en  faire  de  même ,  et  ne  donnir 
que  le  jour  ;  et  après  qu'il  s'est  a- 
sure  qu'il  ne  peut  être  approché  ds 
l'ennemi  sans  être  assez  tAt  averti  pour 
avoir  le  temps  de  faire  sa  retraite,  le- 
ver son  quartier  sans  confusion  on 
battre  s'il  croit  le  pouvoir  Cdre. 


Des  enlèvemens  de  eoofoli. 

Les  enlèvemens  des  convois  se  fnili 
ou  dans  un  pays  serré,  oa  dans  on 
pays  ouvert. 

Si  on  attend  le  convoi  dans  un  lien 
serré,  il  faut  être  placé  et  embus- 
qué long-temps  avant  qu'il  arrive,  soi- 
gneux de  n'être  pas  découvert,  laisser 
engager  ie  convoi  dans  le  défilé,  ne 
l'attaquer  que  lorsque  tout  cequi  pourra 
y  entrer  y  sera  entré,  et  en  charger 
l'escorte  en  môme  temps  en  tôle,  au 
milieu  et  en  queue. 

Il  n'y  faut  employer  que  de  l'infan- 
terie, elle  se  cache  plus  aisément, 
dételle  les  chevaux  plus  promptement, 
et  se  retire  avec  plus  de  facilité  au  gro5 
de  l'embuscade  qui  doit  toujours  te 
tenir  ensemble,  pour  éviter  que  ïi 
corto  du  convoi  ne  se  rassemble  et 
balte  les  assnillans. 

Si  l'on  attaque  le  convoi  dans  ui 
plaine,  l'embuscade  doit  être  de  cava- 
lerie éloipnée  du  lieu  où  passe  le 
voi,  cachée  ou  dans  un  bois,  oa 
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rière  an  rideau.  Elle  doit  Tire  séparée 
CD  plusieurs  corps,  les  gros  chargeront 
Tescortc,  les  petits  détachemens  détel- 
kiont  promptcmcnt,  prendront  les 
derans  dans  la  retraite,  et  tout  le  reste 
de  la  cavalerie  rejoindra  pour  assurer 
k butin  et  le  ramener  en  sûreté. 

Lorsque  j*ai  dit  qu*il  faut  que  Tem- 
boBcade  soit  un  peu  éloignée  du  lieu 
où  passe  le  convoi ,  c'est  parce  que  Tof- 
Bcier  qui  est  chargé  de  sa  conduite, 
poar  peu  qu'il  sache  son  métier,  a  tou- 
Jonn  sur  les  flancs  de  petits  détache- 
mens pour  découvrir  ce  qui  peut  venir 
à  lai»  et  ne  s*approche  point  du  bois 
dans  le  voisinage  duquel  il  doit  passer, 
qu'il  ne  l'ait  fait  fouiller,  avec  d'autant 
plas  de  raison ,  que  comme  cette  escorte 
est  presque  toujours  de  cavalerie  et 
dlnfanterie,  lorsqu'elle  craint  d't^tre 
attaquée  en  plaine  par  do  la  cavalerie, 
die  s'enferme  dans  les  chariots  pour 
ne  pas  être  forcée,  et  par  le  feu  de 
son  infanterie  placée  derrière  les  che- 
vaux et  chariots,  elle  emp/^che  qu'on 
paisse  dételer  aisément,  étant  bien 
rare  que  lenlèvement  du  convoi  puisse 
être  fait  si  commodément,  qu'on  en 
poisse  ôter  a  l'ennemi  jusqu'aux  cha- 
riots, et  les  conduire  avec  leurs  charges 
en  Heu  sûr,  et  hors  de  portée  dVtre 
repris  par  Tennemi. 

Ainsi  comme  luvanlage  de Tonlève- 
ment  d'un  convoi,  soit  de  vivres,  soit 
do  munitions  de  guerre,  ne  consiste 
qu'à  Atcr  à  son  ennemi  les  vivres,  ou 
le»  munitions  de  guerre ,  dont  le  convoi 
est  chargé,  il  suflit  presque  toujours 
d'en  emmener  les  chevaux  et  d'en  brû- 
ler, ou  rompre  les  chariots,  autant 
qa'il  est  possible  de  le  faire. 

Je  ferai  sculcnuMit  remarquer  ici, 
par  quelques  exemples  appliqués  ù  mes 
maximes,  quels  ont  été  les  inroiué- 
iiiens  des  convois  difliciles  qu'on  a  lais- 

ite  passer 
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Si  en  Tannée  1673 ,  M.  de  Montecu- 
culli  n'avait  pas  enlevé  le  convoi  de 
pain  qui  sortait  de  Wûrtzbourg,  pour 
l'armée  de  M.  le  maréchal  do  Turenne, 
il  est  certain  que  ce  général  ennemi 
n'aurait  pu  forcer  M.  de  Turenne  à 
abandonner  la  Franconie,'*^pour  aUer 
chercher  du  pain  à  Philisbourg;  et 
(lu'ainsi  n*osant  laisser  Tarmée  du  roi 
au  miheu  de  l'Allemagne,  et  dans  le 
voisinage  des  Ëtats  héréditaires  de 
l'empereur,  sans  l'observer  de  près, 
il  lui  aurait  été  absolument  impossible 
de  marcher  au  Bas-Rhin,  d'y  arriver 
avant  M.  de  Turenne,  et  de  se  joindre 
aux  Hollandais  et  aux  Espagnols. 

L'on  peut  dire  qu'en  cette  occasion , 
M.  de  Turenne  a  eu  trop  de  conûance 
au  traité  fait  avec  M.  l'évéque  de 
Wiirtzbourg  qui,  contre  ce  traité  et  sa 
parole,  laissa  passer  par  sa  ville  un 
corps  de  cavalerie  de  l'armée  de  l'em- 
pereur, qui  enleva  ce  convoi  au  sortir 
de  cette  place. 

Si  M.  le  maréchal  de  Turenne,  à 
qui  il  était  d'une  conséquence  infinie 
de  tirer  son  pain  de  Wiirtzbourg, 
parce  qu'il  n'avait  point  de  farine  ail- 
leurs ()lus  proche  que  celles  qui  étaient 
dans  Philisbourg,  n'avait  pas  eu  dans 
cette  occasion  trop  do  confiance  en  un 
prince  allemand ,  dans  un  temps  où  il 
pouvait  être  vivement  sollicité  de  man- 
quer à  sa  parole  par  M.  de  Montecu- 
culli,  qui  était  avec  l'armée  de  l'em- 
pereur proche  de  Wûrtzbourg  aussi, 
et  que  M.  de  Turenne  eût  eu  aux  por- 
tes de  cette  ville  un  corps  considéra- 
ble, pour  recevoir  son  convoi,  il  est 
apparent  que  l'ennemi  n'en  aurait  pas 
tenté  rcnlèvement,  parce  qu'il  ne  l'au- 
rait pu  faire  sans  défiler  au  sortir  do  la 
ville ,  devant  un  corps  qui  aurait  été  en 
bataille. 

On  voit  par  cet  exemple  d'une  faute 
finie  par  un  des  plus  i?rands  eopilaines 
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que  la  France  ait  eus,  de  quelle  consé- 
quence il  est  à  un  général ,  do  veiller 
à  la  sûreté  de  ses  convois  de  vivres. 


Des  enlèvemens  de  fourrageurs  et  pâtureurs. 

Les  fourrageurs  et  pfttureurs  d*une 
armée,  s'enlèvent  de  diflerentes  ma- 
nières, ou  en  détail,  ou  en  général. 

Si  c*est  en  détail,  cela  s*exécute  par 
de  petits  partis,  qui,  à  la  faveur  des 
pays  couverts ,  pénètrent  dans  les  four- 
rages ou  pâtures,  et  enlèvent  quelques 
chevaux.  Cet  avantage  n'est  pas  consi- 
dérable, parce  que  ces  pertes  sont  aisé- 
ment réparées,  pourvu  qu'elles  n'arri- 
vent pas  trop  souvent  par  négligence. 

11  n*en  est  pas  de  môme  des  grands 
fourrages,  dont  l'enlèvement  met  sou- 
vent une  notable  quantité  de  cavaliers 
à  pied,  et  diminue  considérablement 
un  corps  entier.  Mais  aussi  comme  les 
précautions  de  l'armée  qui  fourrage, 
sont  plus  grandes,  il  faut  en  ce  cas  at- 
taquer Icsdits  fourrages  avec  plus  de 
force  et  de  prccaulioiï,  ot  se  régler 
pour  exécuter  ce  dessein,  sur  la  con- 
naissance exacte  du  pays  où  se  fait  le 
fourrage,  et  sur  la  force  et  la  disposition 
de  son  escorte ,  qu'on  doit  attaquer  avec 
un  corps  fort  supérieur,  qui  l'oblige  à 
abandonner  les  fourrageurs,  dont  on 
ramassera  ensuite^  les  chevaux  avec  des 
gens  détachés,  et  qui  auront  été  desti- 
nés à  cet  usage. 

Une  maxinie  générale,  est  de  ne  ja- 
mais attaquer  les  fourrageurs,  (|ue  lors- 
que les  cavaliers  sont  occupés  à  lier 
leur  trousses,  et  qu(î  leurs  chevaux 
paissent. 

Il  faut  (jue  ceux  qui  sont  chargés  de 
ramasser  h's  chevaux,  aient  de  quoi 
couper  les  longes,  avec  lesiiuelles  les 
chevaux  qui  pAlureiil  sont  ♦^nipélrés, 
et  niAine  des  fouets  pour  les  chasser 


devant  eux ,  parce  que  les  chevaux  m 
suivent  les  uns  les  autres. 

C'est  de  cette  manière  qu*on  doit  aU 
taquerun  fourrage  entier  et  bien  gardé. 
Car  si  la  chaîne ,  qui  doit  emp£cher  lei 
fourrageurs  d'en  sortir,  est  forcée  et 
que  les  fourrageurs  se  soient  écartés, 
ou  pour  courir  à  des  villages  éloigoéi 
de  l'escorte,  ou  derrière  des  bois  et  des 
rideaux ,  hors  la  vue  desdites  escortes, 
il  ne  faut  pas ,  en  ce  cas ,  que  roflkier 
chargé  de  l'enlèvement  du  fourrage, 
s'amuse  à  en  attaquer  l'escorte.  Il  doit 
se  tenir  dans  son  embuscade  avec  le 
gros  de  ses  troupes,  et  faire  seutement 
ramasser  les  chevaux  qui  auront  été 
emmenés  hors  de  Tenceinte  et  de  la  Toe 
des  escortes,  et  garder  les  fourrageurs, 
pour  qu'il  n'y  en  ait  point  qui  puisse 
aller  prévenir  l'escorte.  Par  cette  ood- 
duite ,  il  enlèvera  une  grande  quantité 
de  chevaux,  sans  que  Ton  s*en aper- 
çoive qu'au  retour  du  fourrage. 

Cette  manière  se  pratique  plus  aisé- 
ment dans  la  saison  avancée,  que  le 
fourragcur  veut  battre  du  grain  dans 
les  granges  ,  parce  qu'on  trouve  les 
chevaux  plus  rassemblés,  et  par  consé- 
quent plus  aisés  à  emmener  sans  bruit, 
que  lorsqu'ils  sont  dispersés  dans  la 
plaine. 


])cs  surprises  de  passages  ou  de  rl\im^. 

Si  Ton  veut  surprendre  un  passage , 
ou  de  défilés,  ou  de  rivières,  on  le  peut 
faire  avec  un  corps  de  dragons,  afin  de 
prévenir  l'ennemi  par  la  diligence  d 
la  marche.  Chi  le  peut  faire  aussi  avoi" 
de  petites  pièces  de  (wmon  et  des  char- 
retées d'outils,  si  c'est  pour  un  défile 

Si    c'est   pour  une  rivière,  il  fnu^ 
ajouter  un  nombre  suffisant  dcponton^ 
si  la  rivière  n'est  pas  guéable,  et  quw 
Ton  ail   pu  mener  a\ec  asM*/  de  diU 
gincr  un   4orps  d'infiïnterie  avec  l< 
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n  faut  passer  bnisquement 
interie  de  Tautre  côté,  avec 
I  pour  s*y  retrancher  et  assu- 
)da  pont,  afin  que  le  passage 
faire  sûrement  et  commode- 

ie  doit  marcher  peu  do  temps 
orps  détaché  pour  cette  expé- 
É^qu'il  ne  reste  pas  trop  de 
D8  protection,  étant  à  présu- 
Tennemi  fera  un  effort  consi- 
M>ur  battre  ce  détachement , 
antir  des  inconvéniens  dans 
I  pourrait  tomber ,  si  l*armée 
ins  opposition  cette  rivière  ou 

ïrouyer  par  un  exemple  que 
imes  pour  réussir  dans  cette 
I  de  guerre,  sont  sûres,  je 
;ai  ici  ce  que  j*ai  vu  pratiquer 
cas,  ou  ce  que  j*ai  pratiqué 
le  avec  succès. 

innée  1672,  les  Hollandais 
rdu  leurs  places  du  Rhin  en 
de  jours,  et  voyant  que  l'ar- 
ftoi  marchait  à  Tlssel ,  ils  en 
irent  les  bords ,  et  en  gâtèrent 
ut  gflter  les  gués  depuis  Cam- 
u*à  Arnheim,  comptant  que 
sur  cette  rivière  étant  munies 
^misons,  ils  pourraient,  avec 
B  leur  infanterie  et  toute  leur 
,  soutenir  au  moins  quelque 
sel  retranché,  comme  je  viens 
I. 

e  l'espace  qu'ils  s'étaient  pro- 
léfendre  était  fort  étendu ,  ils 
rent  également  faibles  partout 
rent  faire  aucune  résistance. 
ample  justifie  qu'il  est  impos- 
ardcr  les  bords  d'une  rivière, 
e  terrain  à  garder  est  d*une 
tendue 9  parce  que  l'attaquant 
t  faire  effort  en  plusieurs  en- 
Sq  de  séparer  les  forces  de  son 


tions  également  éloignées  les  unes  des 
autres ,  se  déterminant  enfin  contre  le 
lieu  où  il  trouve  le  moins  de  résistance, 
l'emporte  toujours  sur  les  travaux  et  la 
vigilance  de  son  ennemi,  principale- 
ment lorsqu'il  se  ^ert  de  la  nuit  pour 
exécuter  son  entreprise ,  parce  que  le 
temps  lui  est  favorable  pour  cacher  le 
lieu  de  son  principal  effort. 

Je  ne  parlerai  point  ici  du  fameux 
passage  du  Rhin  à  Tolhuis  ,  arrivé 
presque  en  même  temps  que  celui-ci, 
parce  que  c*est  une  action  où  la  seule 
témérité  a  été  la  raison  de  sa  réussite, 
et  qu'elle  ne  doit  jamais  être  citée 
comme  un  exemple  à  suivre. 

A  la  fin  de  cette  même  année  1672, 
H.  le  maréchal  do  Turenne ,  qui  était 
dans  rélectorat  de  Trêves ,  du  côté  de 
Coblentz,  ayant  été  joint  par  les  troupes 
que  M.  le  Prince  lui  avait  envoyées  de 
la  Haute-Moselle,  résolut  de  chasser 
de  la  Westphalie  M.  l'électeur  de  Bran- 
debourg qui,  dans  cette  saison,  ne 
croyant  pas  qu'il  fût  praticable  à  M.  de 
Turenne  de  faire  faire  un  pont  sur  le 
Rhin,  avait  donné  à  son  armée  des 
quartiers  d'hiver  entre  le  Rhin  et  le 
Weser,  où  il  la  croyait  fort  en  sûreté. 

Cependant  M.  de  Turenne  fit  faire  un 
pont  à  Wesel  avec  tant  de  diligence  que 
son  armée  passa  cette  rivière,  sans  que 
M.  de  Brandebourg  pût  avoir  le  temps 
de  rassembler  ses  quartiers,  qu'il  leva 
avec  assez  de  confusion  et  qu'il  fit  mar- 
cher séparément  jusqu'au  delà  du  défilé 
de  Berkenbaum ,  où  il  n'osa  pas  même 
s'arrêter.  Il  alla  encore  passer  le  Weser, 
abandonnant  ainsi  toute  la  Westphalie 
à  M.  de  Turenne,  qui  y  raccommoda 
tranquillement,  pendant  tout  l'hiver, 
son  armée  fatiguée  des  marches  qu'elle 
avait  faites. 

^  Cet  exemple  convient  parfaitement 
aux  (I^Mi\  sujets  de  la  matière  que  je 


et  pour  lui  donner  de$  ^tten-  traite  dans  ce  chapitre.  On  ne  peut 
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trop. louer  I<i  diligence  de  M.  de  Tu- 
ronnc  à  passer  le  Rhin  ,  avant  que 
M.  de  Brandebourg  ciU  eu  le  temps  de 
rassembler  ses  quartiers ,  et  la  vivacité 
avec  laquelle  ce  grand  général  fil  mar- 
cher son  armée  jusqu^au  défilé  de  Ber- 
kenbaum.  Car  il  est  certain  qu'il  n*au- 
rait  ('té  d'aucune  utilitéàM.  deXarenne 
d'avoir  passé  le  Rhin  dans  cette  saison , 
s*Jl  n'avait  chassé  M.  de  Brandebourg 
de  toute  la  AVestphahc  ;  et  ([u'il  n'au- 
rait pu  encore  établir  sûrement  les 
quartiers  de  ses  troupes,  s'il  n'eût 
poussé  ce  prince  au  delà  de  ce  défilé  de 
Berkonbaum  et  du  Weser. 

Ainsi»  dans  cette  occasion,  je  trouve 
le  passag(î  d'une  grande  rivière  heureu- 
sement exécuté  par  la  diligence  dans  la 
conslructlon  d'un  pont,  dans  une  sai- 
son aussi  îùcheuse  ;  et  je  vois  le  fruit 
du  [)assage  de  cette  rivière,  en  portant 
l'armrc  jusqu  a  un  défilé  dont  la  pos- 
session donne  la  tranquillité  à  des  quar- 
tiers séparés  (|uc  l'on  veut  faire  prendre 
à  r"l((»  nriia'"'. 

Aiî  mois  (il' d<''(N'nibre  1(.;S8.  io  sur- 
pii-i  'i-  p'îHi  (!(•  DiliiLiori.  sur  !«»  Da- 
r.u!).',  (i'.:!  ('-init  ;;j:rdi''  par  (*i:i:j  ccnîs 
hniiii.i  •:.  L'N  cniu'fnis  a^ai'iit  coupé 
rarcîi.Ml'.i  milieu  diM;.'  ponl,  qî.iirlail 
do  \ni[^^  cl  y  ;ivaii'!)l  étal  li  un  ponl- 
levi-,  (j'ii  sr»  levai:  du  côir  (]«•  i.i  p,..- 
viérr,  et  les  cinq  c-mi's  iuMîiinc'S  omi- 
paicil  iitiî' uMaiirlî'  rcdriite  au  bout  du 
poril  cil  d»  ià. 

Lor^-juc  j'aj'pDcîiai  îlr.  Danulx»,  je 
trouvai  le  îiiJiîl-l»'Ni-.le>é.cl  vi'[\i'  miwW 
placée  (!ans  Ii  rciloule  v[  M:r  î.xl-uv 
ccMé-;  du  pn:it  derrirr.»  W  poi.l-I'Ni-. 
Voili»  tjiicile  était  In  u>i  (>s::i:)ii  dis  vu-  , 
niî:'.i. .  \\}\:v  les  o  :;!!:;. t  à  a!):>nilun'i'.'r 
c:e  jjonl  ,  vo::i  ce  (;ii:'  jj»  li;. 

.1     !".''onîii;v     (F!  nra:)»ri—!!  ••;■  f'ii 
poril ,   (jMc  i:s  eini-*'t:i'*  n ':••,;■.:. t. ;  p'-."  ;; 
p«M'  f  .  :•  p<»îil-lr\i-  ;  «jnaiji.^i  ;■.■>  ho:.! 
;*;♦.-  ^j.;  '  j*a-..»ii'fi\ii-  sur  ce   \ 'X'A  ,  y 
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seraient  à  couvert  du  feu  de  rcnneail 
placé  sur  le  pont,  et  que  sur  le  bord  de 
la  rivière ,  du  côté  de  Dillingen,  il  f 
avait  des  chantiers  de  poutrelles  de 
sapin.  Je  plaçai  des  dragons  à  pied  à 
couvert  de  ces  poutrelles,  qui  par  leur 
feu  sur  les  ennemis,  qui  étaient  sorli 
partie  du  pont  au  delà  du  pont-leris» 
les  obligèrent  à  abandonner  ecttc  par- 
tie du  pont ,  à  la  réserve  de  ce  qui  pot 
se  mettre  à  couvert  contre  le  pont-tefis 
qui  n'était  plus  protégé  que  du  feu  de 
la  redoute.  Pour  m'en  garantir,  je  fis 
garnir  de  poutrelles  les  garde-fous  da 
pont  y  d'où  je  fis  Hure  un  grand  feu  sar 
la  redoute,  qui  était  dans  un  tcrrein 
plus  bas  que  le  pont;  et  par  cette  rai- 
son mon  feu  se  trouva  supérieur  à  cdm 
de  la  redoute. 

Loi-sque  je  fus  proche  du  pont-levis, 
je  vis  que  les  ennemis,  qui  n'avaient 
coupé  que  depuis  peu  de  temps  l'arche 
pour  y  établir  un  pont-levis,  avaient 
laissé  dans  leur  longueur  les  poutres 
sur  lesquelles  les  monta ns  de^  bascules 
étaient  posés ,  (jui  excédaioiit  di^  Imit 
011  dix  pieds  de  cliaijiu*  coir. 

Ola  me  lit  penser  à  faire  pou>>t.r 
(les  poîitrcilcs  de  dessus  1^  pont  sur 
ce>  [unitrcs;  ce  (|ui  me  donna  doux 
petite  ponîs  :\u\  deux  r(Més  du  pont- 
îivii  I)''  (i>  (l''iî\  petits  ponts,  je  fis 
erîî'ore  pousMT  des  [loulrelh.s  ^ur  le? 
bords  du  pont  en  dedans  du  pont- 
Ie\is,  p.:iee  qm*  je  vis  (|îie  \v>  tiorn- 
mes  (]ui  s'étaient  cacliis  derri  -rc  le 
:.ont-levis  abandonnai!  ni  cet  endroit, 
ou  ils  éli'.ii'iit  en  sùieté  <ont:i'  mon 
l'eu. 

i*..r  !  '  lî'.ojen  (!•'  ce  riou\eau  jiont, 
;'i- !.;::(  :  (iia::nns,  a\ec  l»'ur  liaihes, 
rompirent   la    M.rrnrc   du   p(»nt-le\is 
pai  ^■"  !»aissa  :  et  tor.s  les  dragons  mar — 
'■!iéri  0*  j:  uir  alî.tip.icr  !a  i.'(!(»ii!.\  Elh— 
.  il  ai'aotidnne-'  par   les  ennefni>»  ;    a*" 
'pji  "bijrrn.i    |;|    ^jiif.    d'Auobouiff  m 
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leim  de  là  de  payer  la  contri- 

st  point  par  un  esprit  de  vanité, 
lens  de  foire  un  détail  circon- 
Toiie  action  que  J*ai  exécutée; 
alement  pour  faire  connaître 
é  espace  d'opération  de  guerre 
'exécuter  d*une  infinité  de  ma- 
Hflirentes,  dont  il  faut  faire 
lUon  à  la  nature,  et  à  Tespèce 
dse  qu*on  veut  exécuter. 
iaibi  celle-ci,  comment  m*au- 
té  possible  de  me  rendre  maître 
tdeDillingen,  sans  canon  pour 
a  redoute,  sans  infanterie ,  et 
teanx  pour  faire  une  diversion 
i  si  Je  n*avais  pas  fait  attention 
I  rennemi  n'ayant  point  crénelé 
levifl,  il  ne  pouvait  pas  m*em- 
d'agir  sur  toute  la  moitié  du 
l  d Je  ne  m*étais  pas  servi  de  ces 
es,  premièrement  comme  d'un 
y  pour  assurer  par  mon  feu  le 
fue  Je  faisais  faire  sur  le  pont, 
ment  pour  me  donner  un  feu 
ir  à  celui  de  la  redoute,  troisiè- 
;  pour  Daire  ces  petits  ponts ,  à 
Bsqaels  je  fis  rompre  la  serrure 
;*Ievis? 


Des  eolèYemens  de  gardes. 

snlèvemens  des  gardes  ne  sont 
vent  d'une  grande  utilité,  et  ne 
9  d'éclat  pour  ceux  qui  les  font, 
pie  cela  présuppose  toujours 
e  de  la  part  de  Tcnnemi ,  et  né- 
3  de  la  part  de  rofficier  qui  est 
e,  ou  incapacité  de  celui  qui  Ta 

ne  j'ai  déjà  dit  dans  le  chapitre 
parlé  des  campemens,  que  les 
étaient  gardées,  et  se  reposaient 
Igilance  et  la  bonne  disposition 
des,  tant  de  cavalerie  que  dln- 


fanterie.  Je  ne  traiterai  ici  que  des  ma- 
nières dilTérentes  de  les  enlever. 

Les  gardes  fixes  sont  celles  de  l*tai- 
fanterie;  car  celles  de  cavalerie  se 
changent  de  postes  de  Jour  et  de  nuit. 
Celles  qui  sont  fixes  s'enlèvent  difficile* 
ment,  à  moins  d'une  excessive  négli- 
gence de  la  part  d'un  officier  qui  les 
commande,  ou  qu'elles  soient  à  une 
trop  grande  distance  de  l'armée,  ou  des 
autres  postes  qui  les  doivent  protéger, 
ou  du  moins  voir,  pour  pouvoir  avertir 
l'armée  que  ces  gardes  sont  attaquées. 

La  manière  d'enlever  ces  gardes  fixes, 
est  d'avoir  bien  fait  reconnaître,  quand 
on  les  veut  attaquer,  leur  situation  par 
des  espions  et  les  précautions  qu'elles 
prennent  ou  négligent  pour  leur  sAreté  ; 
ce  qu'on  exécute,  quand  on  est  bien 
instruit ,  la  nuit  ou  à  la  pointe  du  jour. 
On  les  enlève  rarement  quand  on  ne  les 
peut  attaquer  que  par  leur  tête.  Il  faut, 
pour  réussir  dans  cette  espèce  d'entre- 
prise, les  pouvoir  attaquer  par  der* 
rière. 

Quant  aux  gardes  de  cavalerie  »  le 
temps  le  plus  propre  pour  les  enlever, 
est  celui  où  elles  marchent  à  leurs 
postes  de  jour,  et  un  moment  après 
qu'elles  ont  fait  faire  leurs  découvertes  ; 
en  quoi  elles  pourraient  avoir  eu  de  la 
négligence,  soit  en  cas  que  le  poste  de 
cette  garde  se  trouvât  trop  près  de 
quelque  bois,  où  il  n'y  aurait  point 
d'infanterie,  soit  en  cas  que  la  garde 
eût  été  postée  sur  une  hauteur  et  qu'il 
se  trouv&t  entre  elle  et  l'armée  des  val- 
léesou  un  peu  couvertes  ou  tournantes, 
à  la  faveur  desquelles  cet  enlèvement 
se  peut  faire ,  en  attaquant  la  garde  par 
derrière,  où  elle  n'a  souvent  qu'une 
vedette ,  pour  avertir  Tolficier  de  ce  qui 
vient  du  côté  du  camp. 

En  un  mot ,  une  garde  de  cavalerie 
vigilante  et  bien  postée ,  est  rarement 
enlevée.  Elle  peut  être  attaquée  et 
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battue;  ce  qui  n'arrive  aussi  que  par  la 
présomption  de  l'odlcier  qui  la  com- 
mande, car  il  ne  se  doit  pas  commettre, 
et  pour  peu  que  ta  troupe  qui  vient  à 
lui  soit  supérieure,  il  doit  se  replier 
sagement  sur  le  camp  et  y  donner  avis 
de  ce  qui  se  passe,  afin  qu'on  ait  le 
temps  de  faire  marcher  quelque  piquet 
pour  la  soutenir. 

Ainsi,  comme  l'avantage  de  l'enlëvc- 
metit  d'une  fçarde  du  camp  n'est  pas 
considérable,  je  n'en  parle  que  pour 
ne  rien  oublierdesop(;rations de  guerre. 

n  n'y  a  qu'un  seul  cas  auquel  cet 
enlèvement  soit  proUtable  :  c'est  celui 
auquel  il  pourrait  Ptre  fait  si  totale- 
ment, qu'à  sa  faveur,  toute  l'armée  put 
s'approcher  do  l'ennemi  et  entrepren- 
dre, sans  qu'il  eùl  été  averti  par  cette 
garde ,  sur  la  vigilance  de  laquelle  il  se 
repose;  mais  cela  n'arrivera  jamais, 
quand  les  gardes  seront  bien  placées. 


Dm  enltTEoicns  de  bagages. 


Le8  enlèvements  des  bagages  sont 
d'éclat  et  d'utilité,  parce  qu'ils  jettent 
les  ofllciers  qui  les  ont  perdus  dans  de 
grandes  nécessités,  et  leur  ôtent  la  con- 
fiance en  leur  général ,  qui  ne  peut  ja- 
mais tomber  dans  cet  inconvénient  que 
par  sa  faute ,  et  par  manque  de  précau- 
tion dans  les  m3rches,soil  pour  n'avoir 
pas  couvert  les  colonnes  des  bagages  de 
celles  des  troupes,  soit  pour  les  avoir 
laissées  en  arrière,  comme  quelquefois 
une  grande  marche  peut  forcer  à  le 
faire,  sans  leur  avoir  donné  une  escorte 
suffisante. 

On  ne  saurait  donner  de  maximes 
particulières  pour  cetltf  sorte  d'expé- 
dition. Sa  réussite  dépend  de  ta  vigi- 
lance de  celui  qui  la  veut  entrppri^ndre, 
et  de  la  négligence  ou  manque  de  pré- 
caution du  général  ennemi ,  ou  (le  l'oP 
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licier  chargé  de  la  conduite  detdili 
bagages. 

On  dira  seulement  que  ce»  entera* 
mens  se  font,  ou  proche,  ou  lato  <^ 
hors  de  portée  de  l'arméo. 

S'ils  se  font  proche,  il  sutStd'i 
lever  les  chevaux  des  chariots  el 
mulets,  parce  que  les  chariots  abi 
donnés  seront  Irés-si^retnODt  pillét^ 
leurs  charges  perdues  pour  ceux  i  ^ 
elles  sont .  et  que  les  mulets  étant  a 
dinairement  chargés  de  ce  qu'il  y  a  i 
plusprécieux,  ils  seront  aisément  pUti 
pour  peu  qu'on  les  éloigne  du  Uea  0 
ils  auront  été  enlevés. 

Si  ces  enlèvemens  se  font  loin  1 
l'armée  et  hors  de  sa  portée,  coni 
par  exemple,  lorsqu'elles  une  awnj 
longue  et  viveàfaire,  qu'elle  est  délM 
rasséo  de  ses  gros  bagages,  et  qa^ 
croit  par  la  marche  les  couvrir  tam 
on  peut  en  ce  cas  prendre  la  colonBen 
bagages  par  la  tète ,  en  détourna- 
marche,  garnir  les  lianes  de  la 
de  petits  détachemens ,  pourei 
que  les  valets  ne  détellent  les  eteraM 
et  n'abandonnent  les  chariots, 
causerait  beaucoup  d'embarras 
marche  pour  s'éloigner  de  l'ei 
et  tenir  à  la  queue  desdits 
tout  le  gros  du  corps  qui  a  fait  l'eol 
vement,  dont  il  no  faut  point 
le  pillage  aux  troupes,  qu*on  De 
en  lieu  bien  sur. 

Je  suppose  qu'on  aura  comnM 
l'action  par  battre  l'escorte  de  c«s 
gages,  ou  au  moins  l'avoir  roln  f 
fuite. 


Des  surpris«i  dîna  les  m 


Ces    sortes    d'entreprises 
s'exécuter  sur  une  armée  qui  maitln^ 
près  de  son  ennemi ,  soit  en  loi  p 
tant  le  flanc,  soit  en  marchant  en  an 
11  fauttoujoan  «liera  celteeipAdHl 


tentTiaU^ 
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ramée  eBtiëro,  pour  être  en  état 
àà  profiter  da  désordre  où  Ton  aura 
Jeté  ion  ennemi. 

il  eit  Impossible  de  le  prévoir  entiè- 
ranent;  cela  dépend  absolument  de  la 
ppitora  dans  laquelle  on  le  trouvera. 
Qtk  doil  dire  en  général ,  qu*on  ce  cas, 
r<amemi  doit  fttre  attaqué,  s*il  se  peut, 
fUi  qa*il  en  ait  connaissance,  avec 
Ipjm  et  impétuosité  en  plusieurs  en- 
4niito  à  la  fois;  qu'il  Taut  que  les 
Inppes  qui  attaquent,  soient  soute- 
BMB  de  près,  afin  de  renverser  les 
eorps  qu'elles  chargent  sur  ceux  qui , 
■a  brait  de  Taltaque,  voudront  se 
iwttre  en  posture  de  les  soutenir; 
piree  que  cette  seconde  ligne  qui  s'a- 
•Hocera  en  bon  ordre ,  décidera  par  sa 
aenlenance,  et  forcera  Tennemi  à  une 
Mto  honteuse. 

^  jlette  maxime  regarde  Tarmée  qui 
IMlt  assez  imprudente  pour  marcher 
.SB-prétant  le  flanc  à  son  ennemi,  ou 
lipBe  qui ,  sans  précaution ,  marcherait 
efr- ayant.  Cette  espèce  d'action  peut 
Mirent  être  décisive  pour  toute  la 
Mopagne. 

On  trouve  aussi  souvent  occasion 
ifMlreprendre  avec  succès  sur  une  ar- 
lièf€  garde.  Ces  sortes  d'affaires  ccpcn- 
dtait  sont  rarement  décisives.  Elles 
dnlfent  être  entreprises  avec  vivacité 
et  diligence  ;  mais  il  ne  faut  commettre 
à  leur  exécution  que  ce  qu'il  faut  de 
troQpes,  pour  renverser  seulement 
l^rriëre-garde  ennemie. 

Le  reste  doit  6trc  conservé  en  corps 
^^r  recevoir  des  troupes  qui  ont 
chargé ,  qui  fort  aisément  peuvent 
être  mises  en  désordre,  et  ramenées 
par  les  ennemis,  qui  prendraient  un 
iért  grand  avantage  sur  vous ,  si  on 
aflit  négligé  de  tenir  ensemble  un 
eorps  capable  de  soutenir  et  recevoir 
ki  troupes,  qui  reviendraient  de  char- 
|er  cette  arrière-garde. 
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C'est  la  nature  du  pajrg  qui  rend  cette 
entreprise  considérable.  S'il  est  ouvert, 
elle  ne  peut  produire  un  grand  effet, 
parce  qu'elle  ne  saurait  être  exécu- 
tée ,  que  contre  un  petit  corps  de  cava- 
lerie ,  dont  la  retraite  au  corps  de  l'ar- 
mée est  très-facile;  et  que  d'ailleurs 
on  peut  voir  venir  de  loin  le  corps  qui 
marche  pour  entreprendre  sur  l'arrière- 
garde,  en  sorte  qu'il  est  aisé  de  prendre 
des  mesures  pour  rompre  son  des- 
sein. 

Au  contraire,  si  l'armée  ennemie, 
en  se  retirant,  avait  des  défilés  à  passer, 
ou  des  rivières,  et  qu'elle  le  fit  sans 
précaution ,  elle  pourrait  fort  aisément 
perdre  une  grande  partie  de  ses  troupes, 
si  elles  se  trouvaient  attaquées  par  un 
corps  supérieur  en  deçà  du  défilé ,  ou 
tie  la  rivière  que  le  reste  de  l'armée  au- 
rait déjà  passé ,  ou  bien  où  elle  se  serait 
engagée. 

En  général ,  Il  faut  pour  entrepren- 
dre sur  une  armée  qui  marche,  en  être 
à  portée  raisonnable,  afin  que  les  trou- 
pes destinées  à  cette  expédition ,  lors- 
qu'elles arrivent,  ne  soient  pas  trop  fati- 
guées ,  ni  trop  éloignées  du  corps  entier 
de  Tarmèe  ;  parce  qu'elles  auront  af- 
faire à  des  troupes  qui  ne  sont  pas 
fatiguées,  et  que  la  retraite  serait  trop 
diflicile ,  si  Tennemi  marchait  à  elles, 
et  les  suivait  vivement  dans  leur  re- 
traite. 

Je  parerai  ici  des  surprises ,  qui  se 
peuvent  exécuter  contre  une  armée 
qui  marche,  soit  en  avant,  soit  en  ar- 
rière ,  sdt  en  présentant  le  flanc. 

Le  premier  exemple  que  j'en  rap- 
porterai, est  celui  de  Seneff  en  Tan- 
née 167^,  qui  est  dans  le  cas  d*une 
armée  qai ,  proche  de  celle  de  l'ennemi, 
marche  imprudemment  en  prêtant  le 
flanc,  et  qui  hasarde  de  passer  san 
précaution  les  défilés  qui  se  trouvent 
au  commencement  de  sa  marche ,  et 
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ieislOD  de  oe  combat  nous  aurait  été 
rt  dësaf  antageuse. 
Le  quatrième  exemple  est  celui  de 
tetaflle  de  Spire ,  qui  tombe  daos  le 
ê  dTune  armée  qui  marche  en  coIoddc 
ion  ennemi ,  qu'elle  Teot  combattre , 
qai  cependant  le  bat  eflectivement 
IV  cette  posture  et  sans  se  mettre  en 
iWUe. 

Qnoiqae  cette  action  ait  été  heu- 
pKf  Je  ne  laisserai  pas  de  blflmer  la 
ndnite  de  M.  de  Tallard  en  cette  oc- 
ikoo  »  et  de  dire ,  qu*un  bonheur  ar- 
fé  sans  raison  et  contre  les  bonnes 
ntmes  »  ne  doit  jamais  servir  de 

U  cinquième  exemple  est  celui  de  la 
iMlle  de  Gassano,  qui  tombe  dans  le 
ic  d'une  armée  qui ,  côtoyant  daos  sa 
IMche  celle  de  son  ennemi ,  dont  un 
l|S  couvert  et  une  petite  hauteur  lui 
tint  la  vue,  croit  que  parce  qu'elle 
itepnverto  d'un  ruisseau,  elle  peut 
i^Doément  s'étendre  si  près  de  son 
nmni,  dont  elle  ignore  les  mouve- 
lOltil,  et  hasarde  de  tenir  sa  ligne  se- 
irée  par  les  branches  de  ce  ruisseau. 
Il  Cil  constant  que  si  rofDcier  gé- 
M  de  l'armée  de  M.  le  prince  £u- 
iie«  qu'il  avait  laissée  vis-à-vis  de 
nadis,  pour  montrer  toujours  une 
ie  &  U.  de  Vendôme ,  n*cùt  pas  niar- 
é  iilAt  pour  rejoindre  larmée  de  ce 
Inoe,  et  que  le  corps  de  troupes  de 
nuée  du  roi  qui  s'y  trouvait  opposé, 
sflipes  de  son  côté  marché  avec  une 
IgQDce  extrême  pour  rejoindre  M.  de 
flidADne;  il  est  constant,  dis-je,  que 
,  le  prince  Eugène,  qui  avait  attaqué 
M  succès  le  pont  de  Cassaoo  qui  se 
lUfait  dans  le  centre  de  la  marche 
raimée,  l'aurait  séparée  dans  son 
■tre  même ,  et  l'aurait  ensuite  Taci- 
nent  battue. 

I^e  sixième  exemple  est  celui  de  la 
ÀaiUe  de  Ramiliies,  qui  tombe  dans 
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le  cas  d'une  armée  qui ,  marchant  en 
avant,  pourtant  sur  deux  lignes» 
voit  Tenir  à  elle  Fermée  ennemie  en 
colonne  d'assez  loin,  pour  avoir  le 
temps  de  se  former ,  et  se  mettre  en 
bataille. 

Dans  cette  triste  occasion ,  M.  le 
maréchal  de  Yilleroi  demeura  immo' 
bile  pendant  plus  de  cinq  heures ,  dans 
l'ordre  de  bataille  où  il  se  trouvait, 
sans  songer  à  changer  sa  disposition 
sur  celle  qu'il  voyait  prendre  à  son 
ennemi ,  auquel  il  laissa  prendre  tous 
les  avantages  du  terrain ,  qu'il  pou- 
vait lui  ôter  en  changeant  sa  dispo- 
sition. 

Tous  ces  exemples  allégués  sur  la 
matière  des  surprises  d'une  armée  dans 
ses  marches ,  dont  les  espèces  se  trou- 
vent toutes  différentes ,  justifient  les 
maximes  que  j'établis  pour  les  faire  sû- 
rement, et  donnent  à  connaître  qu'un 
général  ne  fait  guère,  de  fautes  de  cette 
nature  devant,  un  ennemi  attentif  et 
vigilant ,  sans  en  être  châtié. 


Des  surprises  de  raimée  eotièrei'* 

11  est  quelquefois  arrivé  qu'une  ar- 
mée entière  a  été  surprise  dans  son 
camp ,  principalement  lorqu'elle  l'avait 
mal  pris  ;  ou  en  se  soumettant  à  des 
hauteurs ,  qui  peuvent  être  occupées 
avant  qu'elle  s'y  soit  placée ,  ou  en  se 
laissant  serrer  dans  les  fourrages,  ou 
dans  les  vivres.  Ces  inconvéniens  sont 
si  dangereux ,  qu'ils  entraînent  pres- 
que toujours  la  perte  de  l'armée  en- 
tière. 

Cette  sorte  d'action,  qui  devient 
grande  en  général,  ne  s'exécute  pas 
toujours  avec  brusquerie ,  comme  la 
plupart  des  autres  surprises.  Il  y  faut 
marcher  de  nuit ,  avec  secret  et  dili- 
gence ,  si  c'est  pour  occuper  des  bau- 
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eeHalres ,  poar  se  procurer  des  sac- 
eèf  heureux.  L'article  suivant  va  le 
ptonver. 

Eu  l'année  16T7,  M.  de  Créqui  sur- 
prit rarmée  entière  de  M.  le  duc  de 
Suce-Eisenach.  L'effet  en  Ait  si  singu- 
Vfiç  qu'il  mérite  un  détail  exact. 

ÎL  d'Eisenach ,  après  avoir  repassé 
taq^opément  le  Rhin  à  Huninguo  de- 
ijÊtA  M.  de  Monclar,  crut  encore  pou- 
voir, se  tenir  sur  la  Kintze  proche  du 
pti  de  Kell  devant  ce  même  général , 
àam  le  temps  que  M.  le  maréchal  de 
Çpéqui  ramenait  son  armée  en  Alsace, 
OU  c6toyant  toujours  celle  de  l'empe- 
nuTy  commandée  par  M.  le  duc  de 
LMTaine,  qui  pendant  quatre  mois 
aSkilt  inutilement  tenté  de  rentrer  d  ns 
i)R|  pays,  ou  en  Champagne,  par  la 
Sivre ,  la  Moselle  et  la  Meuse. 
.  Gb  prince  revenait  donc  dans  la  Basse- 
AlHifie  ;  mais  M.  le  maréchal  de  Créqui 
Çltatt  obligé ,  par  sa  sage  conduite ,  à 
IfB.ieDtrer  dans  cette  province,  que  par 
ijli  flAté  du  Palatinat  ;  de  sorte  que  le 
Mréchal  de  Créqui  avait  gagné  plu- 
iietirs  marches  sur  lui. 

Cependant  M.  d'Eisenach ,  placé 
comme  je  Tai  dit ,  crut  pouvoir  at- 
tflndre  en  sûreté  que  Tarmée  de  M.  de 
Lorraine  se  fût  assez  approchée  de 
SCraàbourg  pour  la  pouvoir  joindre  : 
mis  H.  le  maréchal  de  Créqui ,  plus 

m 

vif  que  lui ,  passa  le  Rhin  avec  une 

partie  de  son  armée,  laissant  l'autre 

fH  deçà  de  cette  rivière ,  où  elle  pou- 

wift  Atre  quelques  jours  en  sûreté  par 

^éloigoement  de   Tarmée  de  M.  de 

Ixirraine,  et  marcha  à  la  Kintze  avec 

tant  de  diligence,  que  M.  d*£isenach , 

qoi  ne  croyait  avoir  devant  lui  que  le 

corps  commandé  par  M.  de  Monclar, 

ie trouva  surpris  de  si  près,  qu'il  fut 

eontraint ,  pour  éviter  la  perte  entière 

ifi  son  armée ,  de  se  jeter  par  le  fort 

de  Kell  dans  une  tle  du  Rhin  vis-ii  vis 


de  Strasbourg ,  d'où  il  ne  ressortit, 
que  par  un  passe-port  pour  lui  et  pour 
son  armée ,  que  M.  le  maréchal  de  Cré- 
qui lui  donna ,  avec  un  seul  trompette 
pour,  le  conduire. 

La  crainte  que  M.  le  maréchal  de 
Créqui  eut  que  la  régence  de  Stras- 
bourg, dans  ce  temps-là  ville  impé- 
riale ,  ne  laissât  rentrer  M.  d'Eisenach 
en  Alsace ,  où  il  aurait  joint  M.  de  Lor- 
raine, dont  il  aurait  considérablement 
renforcé  l'armée,  affaiblie  par  les  pertes 
et  les  fatigues  de  la  campagne  qu'elle 
venait  de  faire ,  fut  la  raison  qui  obligea 
M.  de  Créqui  à  donner  ce  glorieux 
passe-port,  conçu  dans  des  termes  tout 
à  fait  humilians  pour  M.  d'Eisenach ,  à 
qui  notre  général  permettait  de  s'en 
retourner  en  Allemagne  avec  toute  son 
armée,  par  un  chemin  marqué,  avec 
défense  à  aucun  officier,  cavalier  ou 
soldat  de  Tarmée  du  roi,  de  faire  au- 
cun tort  ni  empêchement  à  M.  le  duc 
d'Eisenach ,  ni  à  son  armée ,  s'en  re- 
tournant en  Allemagne. 

Par  ces  deux  exemples  on  voit  qu'on 
peut  dire  qu'une  armée  a  été  surprise 
de  plusieurs  manières.  Dans  le  premier 
exemple,  l'armée  de  M.  le  maréchal  de 
Créqui  a  été  surprise ,  puisqu'elle  a  été 
forcée  à  combattre,  sans  l'avoir  prévu, 
sans  le  vouloir,  et  dans  le  temps  que  sa 
cavalerie  était  au  fourrage  et  les  che- 
vaux de  son  artillerie  employés  à  un 
convoi. 

Dans  le  second  exemple,  on  voit  une 
armée  qui  a  été  surprise,  parce  qu'il 
est  arrivé  à  Tarmée  qui  lui  était  oppo- 
sée un  renfort  de  troupes ,  sans  qu'elle 
en  eût  eu  aucune  connaissance. 

Ainsi  je  puis  conclure  sur  cette  ma- 
tière qu'une  armée  entière  n'est  jamais 
surprise  que  par  la  présomption  ou  la 
négligence  de  celui  qui  la  commande, 
et  par  la  vigilance  du  général  qui  lui 
est  opposé. 
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J'ai  \u,  dans  d'auln  s  occasions ,  des 
armées  qui ,  pour  s  *trc  mal  pincées , 
auraient  pu  aisément  «re  détruites  et 
entièrement  surprises.  L'année  1695 
me  fournirait  plusieurs  exemples  sur 
cette  matière,  si  M.  le  maréchal  de 
Villeroi  m'avait  mis  en  état  de  les  citer 
ici ,  mais  on  les  a  laissés  échapper. 


De  l'attaque  d'une  armée  retranchée. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  dans  le 
chapitre  précédent  regarde  seulement 
les  avantages  que  Ton  peut  tirer  de 
s'être  approché  d'une  armée  mal  pla- 
cée. 

Il  y  en  a  encore  d'autres  qui  se  peu- 
vent prendre  sur  celle  qui  se  trouvant 
quelquefois  forcée  de  se  mal  placer,  par 
des  raisons  insurmontables,  aura  au 
moins  fortifié  son  camp  et  l'aura  rempli 
de  vivres  et  de  fourrages,  autant  qu'il 
lui  aura  été  possible  et  qu'elle  aura  cru 
en  avoir  besoin.  £n  ce  cas,  il  n'est  pas 
sans  exemple  qu*on  ait  fait  des  batte- 
ries ,  ouvert  la  tranchée ,  pacrné  quelque 
terrain  fort  voisin  du  camp  de  len- 
nomi ,  pour  y  placer  du  canon ,  et  enfin 
après  avoir  délruitct  ouvort  une  partie 
dos  relranchemcns,  qu'on  los  ait  r.Ua- 
qués  de  vive  force  ;  mais  il  faut  obser- 
ver (;  uî  CCS  sortes  d'attaques  ne  se 
doivent  faire,  autant  qu'il  est  possible. 
que  contre  les  lianes  du  camp  ,  et  lors- 
qu'il sera  atta(iué  par  un  front  plus 
grand  que  celui  qu'il  peut  opposer. 

11  faut  mC'me  observer  qu'il  est  bon, 
avant  que  d'attaquer,  d'avoir  pendant 
quelques  jours  fatigué  l'ennemi  et  l'a- 
voir fait  tomber  dans  quelques  besoins 
css(*ntie1s. 

En  général,  cette  espèce  d'attaque 
d'une  armée  retranchée  suppose  tou- 
jours une  frrande  supériorité  de  l'atta- 
quant, et  même  une  nécessité  de  s(* 
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commettre  à  cette  action  ,  qui  sert 
toujours  d'une  grande  coDSommaiioo 
d'hommes ,  mais  aussi  qui  pourra  pro- 
duire la  perte  entière  de  Tarméo  enne- 
mie ,  ainsi  forcée  dans  son  camp. 

Je  n'ai  vu  que  deux  exemples  deoette 
espèce. 

Le  premier  est  d'une  pareille  action, 
qui,  au  moment  de  son  exécution,! 
manqué  par  la  faute  du  général  qn 
Tavait  entreprise ,  et  dans  laquelle  il  ta- 
rait pourtant  infailliblement  réosd, 
comme  on  le  comprendra  aisément  ptr 
le  récit  que  je  vais  en  faire. 

En  Tannée  1677,  pendant  que  H.  le 
duc  de  Lorraine  occupait  M.  le  maré- 
chal de  Créqui,  M.  le  duc  de  Saxe- 
Eisenach  qui,  avec  un  corps  de  dix 
mille  hommes ,  avait  passé  le  Rhin  i 
Philîsbourg ,  vint  traverser  toute  l'Al- 
sace devant  M.  de  Monclar,  dont  ks 
troupes  étaient  dans  les  places,  et  enfin 
vint  se  camper  auprès  do  Bâie ,  altai  de 
tirer  ses  vivres  des  villes.   Il  se  phcn 
trop  près  du  Rhin  et  d'une  redoute  que 
nous  avions  dans  ce  tempsrlà,  an  lieu 
où  le  Iloi  a  depuis  fait  bûlir  la  forte- 
resse d'Huningue. 

Ce  poste  ne  valait  rien  par  plusieurs 
raisons.  Il  était  trop  proche  de  la  ri- 
vière, et  par  conséquent  n'avait  pas  de 
fond;  il  était  soumis  à  la  plaine  par 
plusieurs  amphitliéAtres  naturels,  qai 
successivement  ton)baient  sur  le  camp, 
auquel  il  ne  donnait  d'autre  fourrage- 
pour  sa  subsistance,  que  relui  qui  êtait^ 
de  Tautrecôtédu  lUiin.  d^s  (jue  M. 
Monclar,  avec  les  troupes  du  Roi 
semblées,  viendrait  se  camper  sur  celtcr: 
plaine,  comme  il  y  vint  peu  de  jours 
après  que  M.  de  Saxe-Eiscnach  se  fû^ 
choisi  ce  poste. 

Comme  je  n'examine  point  si  ce  gé- 
néral aurait  pu  se  placer  dilTéremmen^ 
de  ce  qu'il  fit,  et  que  je  n'ai  à  parler 
que  sur  les  réflexions  qui  se  présenlcn"^ 
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mr  la  matière  de  fatiàque  d*une  armée 
rtiliraiièhée.  Je  reprendrai  mon  sujet  en 
dliantqae  H.  de  Monclar  ayant  pris  sa 
marche  entre  la  Haart  supérieure  et  la 
montagne,  se  trouva,  après  un  léger 
jeombat  de  cavalerie ,  maître  de  ces  am- 
phithéâtres naturels  ;  et  dès  les  pre- 
miers Jours  il  renferma  M.  d*Eisenach 
dMs  son  camp,  dont  il  ne  pouvait  plus 
Mrtir,  ni  pour  combattre,  par  lasupé- 
fioilté  du  terrain  que  nous  avions  sur 
lui,  ni  pour  fourrager ,  que  de  l'autre 
cAlédaRhin,  en  passant  sur  le  pont  qui 
étaltsurcette  rivière,  dernèreson  camp. 

Ce  camp  était  couvert  par  le  fVont 
d*im  retranchement  assez  élevé,  le  long 
duquel  il  y  avait  par  espaces  des  plates- 
former  encore  plus  élevées  que  le  re- 
tranchement, où  il  y  avait  du  canon  ^ 
qoi  pourtant  ne  voyait  que  le  terrain , 
•qui  était  entre  le  camp  et  le  premier 
m^liîthéâtre ,  sur  lequel  il  ne  pouvait 
fOlr'f  et  dont  il  était  dominé. 

Var  la  gauche  il  était  couvert  d'un 
IIBtrtmchement,  placé  si  proche  du 
Ittrain  de  Bâle ,  quHl  n'aurait  pas  été 
piMible  que  les  troupes  du  roi  eussent 
pn  88  former  pour  attaquer  le  camp  de 
ee  cAté-là ,  ailleurs  que  sur  cette  terre 
aviné  :  ce  que  Messieurs  de  la  régence 
de  Sflle  n'auraient  peut-être  pas  voulu 
■cvallirir. 

Par  la  droite ,  le  camp  était  aussi 
Ifartné  d'un    retranchement;  mais  le 
terrain  extérieur  nous  était  si  avanta- 
geux, qu'à  la  faveur  d'une  vieille  digue 
dû  Rhin  et  des  amphithéâtres,  qui  de 
oé  (BAté-là  s'approchaient  fort  près  du 
ftont  du  camp  et  de  ce  flanc  droit,  nous 
pouvions  l'approcher  à  couvert  de  fort 
près,  y  placer  du  canon  pour  ruiner  le 
retranchement  et  enfiler  le  camp ,  qui 
d'ailleurs  n'avait  pas  conservé  en  dedans 
«nz  de  terrain ,  pour  se  mettre  en 
liataille  entre  le  front  du  camp  et  le 
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Cette  situation  était  fort  triste  pour 
l'ennemi  et  fort  avantageuse  pour  l'ar- 
mée du  roi ,  dont  aucun  mouvement 
ne  pouvait  être  vu  par  les  Allemands. 
M.  de  Monclar  avait  même  fait  venir 
du  gros  canon  de  Brisach ,  qui  battait 
avec  succès  le  flanc  droit  du  camp. 

Tout  concourait  à  la  ruiné  de  cette 
armée,  lorsque  M.  de  Montclar  lui 
laissa  paisiblement  pendant  la  nuit  re- 
passer leRhin  sur  un  seul  pont,  quoique 
le  bruit  de  Tartillerie  et  des  bagages  sur 
ce  pont  portât  à  ses  oreilles.  Ainsi  s*é- 
chappa  cette  armée,  dont  un  autre 
général  n'aurait  pas  laissé  sauver  un 
seul  hompie. 

Le  second  exemple  de  l'attaque 
d'une  armée  retranchée  que  J'ai  vu , 
est  celui  de  Nerwinde ,  sur  lequel  je  ne 
m'étendrai  point  ici,  en  ayant  parlé 
ailleurs,  et  ayant  encore  à  en  parler 
dans  les  réflexions  que  J'ai  à  faire  sur 
le  sujet  des  batailles. 

Je  finirai  donc  ce  chapitre  par  la 
comparaison  qui  se  présente  naturelle- 
ment à  faire  entre  deux  généraux,  sur 
leur  conduite  dans  deux  opérations  de 
guerre  d'une  même  espèce. 

Le  premier,  qui  est  M.  de  Monclar, 
laisse  échapper  une  armée ,  qu'il  tenait 
enfermée  avec  son  artillerie  et  ses  ba- 
gages, et  qui  ne  pouvait  se  retirer, 
qu'en  passant  sous  ses  yeux  une  rivière 
comme  le  Rhin  sur  un  seul  pont. 

Le  second ,  qui  est  M-  de  Luxem- 
bourg, bat  totalement  une  armée  égale 
à  la  sienne,  supérieure  en  canon  et  en 
munitions  de  guerre,  retranchée  avec 
tous  les  avantages  du  terrain ,  et  qui 
avait  plusieurs  moyens  de  se  retirer 
sans  combattre ,  si  elle  avait  voulu  évi- 
ter un  engagement. 
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tenir  le  premier  effort  de 
li  presque  toujours  abonde 
,  et  ne  songe  d*abord  qu*à 
raite,  pour  donner  le  temps 
n  troupes  qui  marctient 

lint  TU  d*embuscade  qui  ait 
vue  que  celle  de  procurer 
antages,  qui  ne  méritent 
Vff^  que  pour  dire,  qu'il 
I  un  officier  qui  fait  cette 
jerre,  de  ne  négliger  au- 
itteotions  que  J*ai  indi- 
ir  n*ètre  point  découvert 
n  de  son  embuscade ,  et 
vté  dans  sa  retraite,  lors- 
son  embuscade,  soit  qu'il 
ion  dessein ,  soit  qu'il  Tait 


k»  lignes  qui  couvrent  un  pays. 

S  parler  -de  Tattaquc  des 
lUfrent  un  pays,  comme  cet 
)ft  introduit  que  dans  ces 
nps,  et  que  je  ne  puis  Tap- 
)  dans  un  seul  cas,  je  com- 
chapitre,  par  rapporter  ce 
«uz  qui  les  ont  introduites 
usage,  pour  de  prétendues 
manière  dont  on  les  con- 
isuite  celle  dont  on  les  at- 
nccès. 

ont  introduit  Tusage  des 
couvrir  un  grand  pays , 
u  par  là  garantir  de  con- 
D  pays  couvert ,  en  établir 
PI  ennemi ,  et  faciliter  les 
ions  sans  escortas,  d*uiie 
mtre.  Voilà  les  trois  objets 
les  lignes. 

réponds  (et  l'expérience  ne 
16  trop  convaincus)  qu*ellcs 
Hit  point  le  pays  de  contri- 
11*11  ne  faut ,  pour  établir  la 
I ,  qu'une  seule  fois  avoir 


trouvé  l'occasion  de  forcer  cette  ligne, 
pendant  tout  le  cours  d'une  guerre, 
pour  qu'elle  soit  établie;  après  quoi, 
quand  m(}me  les  troupes  qui  ont  forcé 
les  lignes  auraient  été  obligées  de  se 
retirer  promptement,  la  contribution 
se  trouve  avoir  été  demandée,  et  dans 
un  traité  de  paix ,  pour  peu  qu'elle  se 
fasse  avec  égalité ,  il  faut  tenir  compte 
des  sommes  imposées,  quoique  non  le- 
vées; en  sorte  qu'elles  entrent  en  com- 
pensation avec  celles  qui,  au  temps  du 
traité ,  se  trouvent  ducs  par  le  pays  en- 
nemi. Ainsi  les  lignes  ne  sont  de  nulle 
utilité,  pour  garantir  de  la  contribu- 
tion. 

La  seconde  raison ,  qui  est  celle  d'é- 
tablir des  contributions  dans  le  pays 
ennemi ,  n'est  pas  bonne.  Ce  ne  sont 
point  les  partis  qui  sortent  de  la  ligne, 
qui  établissent  la  contribution,  ce  sont 
ceux  qui  sortent  des  places. 

Celle  de  la  facilité  pour  la  communi- 
cation d*uno  place  à  l'autre,  est  un  peu 
plus  apparente  pour  le  détail  de  ceux 
qui ,  à  couvert  de  la  ligne ,  veulent  aller 
seuls.  Mais  dans  le  fond ,  si  c'est  pour 
la  sûreté  des  convois,  cette  facilité  n'est 
qu'apparente.  Car  si  le  prince  comptait 
ce  que  la  construction  et  l'entretien  de 
ces  lignes  coûtent  à  son  pays,  et  la 
quantité  de  troupes  qu'elles  lui  occu- 
pent pour  les  garder,  je  suis  trèsper- 
suadé,  qu'il  trouverait  ces  troupes  plus 
utilement  employées  à  la  garde  des  pla- 
ces, aux  escortes  des  convois,  et  dans 
les  armées,  qu*à  la  garde  des  lignes;  et 
que  s'il  se  faisait  informer  de  oe  que 
ces  lignes  ont  coûté  à  son  pays  pour 
leur  construction  et  leur  entretien  ,  il 
trouverait  que  ces  sommes  excéderaient 
celles  de  la  contribution  que  le  pays  au- 
rait payée  volontairement. 

Voilà  quelles  ont  été  les  premières 

raisons  pour    mettre   les   lignej   en 

usage,  et  ce  que  j'oppose  à  ces  rai- 
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sons  me  parait  sufflsaDt  pour  les  dé- 
truire ,  sans  rapporter  ici  les  exemples 
qui  Justifient  ce  que  J'avance  contre 
les  lignes. 

On  a  fait ,  dans  les  deux  dernières 
guerres ,  un  troisième  usage  des  lignes, 
sur  lequel  Je  m'étendrai,  seulement 
pour  en  faire  sentir  le  mauvais.  On  a 
Youlu  faire  un  système  nouveau  d'une 
guerre  défensive  derrière  des  lignes 
d'une  longue  étendue  de  pays ,  et  Tex- 
périence  a  donné  k  connaître  la  faus- 
seté de  ce  système ,  qui  réside  en  deux 
points  incontestables. 

Une  armée  dans  des  lignes  n'en  peut 
plus  sortir  qu'en  défilant,  et  par  con- 
séquent l'ennemi  qui  s'en  approche  est 
libre  dans  tous  ses  mouvemens,  qu'il 
fait  aussi  hasardeux  qu'il  lui  plaît, 
sans  craindre  d'inconvénient. 

Une  armée,  dans  des  lignes,  n'y 
est  jamais  ensemble,  parce  qu'il  faut 
qu'elle  garde  un  trop  grand  front,  et 
par  conséquent  lorsque  l'ennemi  at- 
taque un  endroit  de  la  ligne  dont  il  o 
dérobé  la  connaissance,  soit  par  un 
mouvcnient  que  la  constilution  du 
pays  lui  aura  donné  la  facilité  de  ca- 
cher, soit  par  une  marche  de  nuit, 
pendant  qu'il  fera  attaquer  le  côté  op- 
posé à  celui  de  sa  véritable  attaiiue  ,  il 
est  certiîin  que  cet  attaquant  n'aura 
jamais  alTaire  qu'à  une  partie  de  l'ar- 
mée, dont  le  reste  ne  pourra  môme 
marcljer  au  secours  du  corps  attaqué 
que  très-difririlemenl  cl  en  colonne, 
ce  qui  v>l  périlleux. 

Ainsi  je  conclus  que  l'armée  qui  est 
contrainte  dans  tous  ses  mouvernens 
est  toujours  inférieure  à  celle  qui  fait 
tous  les  siens  avec  une  liberté  si  en- 
tière qu'elle  p.  ut  hasarder  les  moins 
prudens,  sans  craindre  d'en  ôtre  châ- 
tiée. 

î-es  dernières  lignes,  qui  ont  été 
construites  dans  la  vue  do  ce  nouveau 
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système  de  guerre  dAfoneive ,  ont  do 
une  trop  grande  étendue.  11  a  bflo 
employer  à  leur  garde  un  trop  gnnd 
nombre  de  troupes ,  ce  qui  n'a  pu  le 
faire  qu'en  aflUUiisant  rarmée  on 
bien  avec  toute  l'armée ,  ce  qui  a  Ut 
qu'elles  ont  été  forcées  toutes  les  Ml 
qu'elles  ont  été  attaquées. 

Des  lignes  d*ailleurs,  dau  unod 
grande  étendue ,  ne  peuvent  Atre  sa^ 
fisamment  garnies  de  redana  ci  d*oi- 
vrages  fermés.  Ainsi  elles  ne  penfoit 
Jamais  être  bonnes.  « 

Le  seul  cas  auquel  Je  pnii  apfMh 
ver  les  lignes ,  c'est  quand  elks  isat 
courtes,  qu'elles  couvrent  unegnais 
étendue  de  pays ,  et  qu'elles  sont  af- 
puyées  ou  soutenues  par  dei  phea, 
de  manière  que  la  distance  soit  palito 
entre  les  places  et  les  gros  postes  for- 
tiflés  qui  soutiennent  les  lignes,  en 
sorte  que  l'on  puisse  réduire  l'année 
qui  les  veut  foreer  à  des  points  l'at- 
taque. 

Je  passe  à  présent  à  la  manière  d'al* 
taquer  avec  succès  les  lignes  qui  cou- 
vrent un  pays. 

J'ai  dit  précédemment  que  tous  les 
mouvernens  de  l'assaillant  sont  libres, 
par  conséquent  les  faisant  où  et  coronM 
il  lui  plait,  il  est  presque  impossible 
qu'il  ne  réussis^e  dans  son  dessein. 

L'ennemi  qui  veut  attaquer  ces  lignes 
gardées ,  soit  simplement  par  un  corps 
de  troupes ,  soit  par  l'armée  entiers. 
exécute  ce  dessein  de  deux  maniera- 

Si  les  lignes  sont  gardées  par  on 
corps  de  troupes,  cette  entreprise  est 
fort  aisée.  On  y  marche  ensemble  juar- 
({lia  portée  de  la  ligne;  on  oblige 
là  l'ennemi  à  se  rassembler;   on  I 
dérobe  de  nuit  une  marche,  en 
sant  toujours  devant  lui  quelques 
pes  pour  retenir  son  attention  Jusq 
vers  le  temps  de  la  fin  de  la  nuit,      * 
celui  que  l'on  Juge  convenable 


RxmAm  i)K 

la  corps  qu*on  aura  Ait  mar- 
ir  forcer  la  ligne  par  ud  cd- 
aura  été  dégarni. 
forme  dès  qu*on  est  entré 
goe,  et  l*on  marche  diligem- 
corps  qui  est  commis  à  la 
la  ligne ,  lequel  ne  se  trou- 
on  tout  ensemble  ou  en  ba- 
;  forcé  d*abandonner  toute  la 
ir  se  retirer  fort  en  arrière, 
nbattre  avec  désavantage, 
opération  est  presque   tou- 
^  à  exécuter,  dans  la  supposi- 
p  a  marché  à  ces  lignes  avec 
nipèrieur  à  celui  qui  les  garde. 
Ton  marche  avec  toute  Tar- 
*  attaquer  dos  lignes  dans  les- 
armée  ennemie  serait  entrée 
garder  et  les  soutenir,  cette 
I  est  encore  plus  aisée  à  exé- 
e  la  première ,  dont  je  viens 
r,  parce  que  les  mouvemcns 
armée,  ainsii  allongée  en  de- 
la  ligne ,  sont  plus  périlleux  à 
solonne  que  ceux  d*un  corps 
,  etqu^il  est  presque  toujours 
pourvu  que  cette  ligne  soit 
un  seul  endroit,  on  se  trouve 
mptement  formé,  et  en  ba- 
dedans  de  la  ligne,  que  ne 
6tre  celui  qui  est  attaqué,  et 
né  en  colonnes,  est  souvent 
)  la  partie  de  son  armée  qui  se 
ivée  en  delà  du  lieu  par  le- 
[gne  aura  été  forcée. 
oavcmens ,  pour  attaquer  des 
mdaes  et  gardées  par  une  ar- 
dvent  être  faits  de  nuit,  afin 
Jér  la  connaissance  de  la  vé- 
attaque,    qui   doit   toujours 
rtoée  par  quelques  autres  faus- 
loes   fort   éloignées   et    fort 
lour  7  attirer  Tattention  de 

itable  attaque  mAmc  ne  doit 
eer  qu'un  temps  considérable 
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après  les  fausses,  afin  de  donnar  le 
temps  à  Tarmée  attaquée  dans  les  li- 
gnes de  faire  quelque  mouvement  du 
côté  de  la  fausse  attaque ,  et  au  géné- 
ral celui  de  s'y  porter  lui-même. 

Un  grand  front  ne  peut  jamais  être 
si  uni  qu*il  ne  soit  aisé  à  Tattaquaut 
de  cacher  ses  principaux  mouvemena, 
au  moins  en  partie.  Ainsi  ce  sera  sur 
la  conna  ssance  qu'il  aura  prise  du 
terrain  qu'il  fera  sa  disposition  pour 
Pattaque. 

Gomme  j*ai  exposé  dans  mes  llaxi- 
mes  tout  ce  qu*il  y  avait  à  dire  pour  et 
contre  les  lignes,  Je  me  contenterai 
de  rapporter  ici  les  exemples  que  J'ai 
vus  de  leur  inutilité,  non-seulement 
pour  les  deux  objets  des  courses  et  des 
contributions,  dont  on  prétend,  par 
leur  moyen,  garantir  un  pays,  onate 
même  de  l'entrée  de  l'armée  ennemie 
dans  ce  pays  couvert  de  lignes,  quoi- 
que gardées  par  une  armée,  principa- 
lement lorsque  retendue  de  la  ligne 
s*est  trouvée  plus  considérable  que 
celle  du  front  de  l'armée,  ce  qui  ar<^ 
rive  toujours. 

Les  lignes  les  plus  courtes  que  nous 
ayons  construites,  pour  couvrir  un 
pays  que  nous  avons  voulu  exempter 
de  la  contribution,  ont  été  les  lignes 
de  Gourtrai,  entre  la  Lys  et  l'Escaut. 

Elles  furent  abandonnées  par  MM.  de 
La  Valette  et  de  Villars,  toutes  les 
fois  que  les  ennemis  y  ont  fait  marcher 
un  corps  de  troupes  supérieur  à  celui 
qui  les  gardait;  en  quoi  ces  deux  gé- 
néraux ont  prudemment  agi,  avec  dif- 
férence pourtant  dans  leurs  mouve* 
mens. 

M.  de  La  Valette,  trop  laible,  (tit 
obligé  de  se  retirer  fort  en  arriére,  eu 
un  lieu  où  il  fût  en  sûreié.  Jusqu'il 
ce  que  M.  de  Luxembourg  pût  le 
mettre  à  l'aise,  par  le  gam  de  la  b9* 
taille  de  Nerwinde. 
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11.  de  Villars,  qui  avait  un  corps  de 
treize  h  quatorze  mille  hommes,  prit 
un  Tort  bon  parti.  Il  jugea  que  s'il  se 
présentait  à  Tennemi  pour  soutenir  la 
ligne,  il  y  serait  aisément  forcé,  parce 
quMl  serait  plus  faible  que  Tennemi 
partout  où,  à  la  faveur  de  la  nuit,  il 
ferait  son  principal  effort.  Il  se  choisit 
donc  un  bon  poste  en  dedans  de  la 
ligne,  vers  son  centre. 

Cette  contenance  retint  Tennemi, 
qui  n*osa  ni  marcher  h  lui  pour  Talta- 
quer  dans  ce  poste,  où  il  était  en- 
semble, ni  marcher  en  avant  pour  pé- 
nétrer dans  le  pays  en  prêtant  le  flanc, 
ou  laissant  derrière  lui  le  corps  de 
M.  do  Villars. 

Le  parti  judicieux  que  M.  de  Villars 
a  pris  dans  cette  occasion  prouve  la 
sûreté  de  ma  maxime  contre  Tusage  de 
cette  espèce  de  lignes,  et  fait  évidem- 
ment connaître  que  le  risque  d^un 
corps  de  troupes,  qui  veut  soutenir 
une  ligne  dans  tout  son  front,  est  tou- 
jours fort  grand,  et  que  le  choix  d'un 
poste  avantageux,  pour  empêcher  un 
ennemi  de  pénétrer  dans  le  pays,  est 
le  plus  sûr. 

Los  lignes  de  la  Lys  à  Vpros  n*ont 
point  été  rorcées  parce  qu Viles  n'ont 
point  été  attaquées.  Mais  aussi  a-l-il 
fallu  les  garder  en  1695,  avec  toute 
l'armée,  et  ell»s  n'ont  servi  que  d'une 
excuse  à  M.  le  maréchal  de  Villeroi, 
pour  ne  pas  battre  M.  le  prince  dï)- 
range,  lorsqu'il  vint  camper  «n  Hecelaér. 

Car  si  ce  pénéral  n'avait  point  eu 
ordre  do  garder  la  ligne  et  de  couvrir 
Ypres,  il  ne  se  serait  pas  apparemment 
dispensé  d'accabler  M.  le  prince  d'O- 
range, si  près  de  lui,  beaucoup  plus 
faible,  «l  campé  fort  désavantageusc- 
ment  ;  el ,  selon  toutes  les  apparences, 
M.  le  [Jriïice  d'Orange  ne  se  serait  pas 
aéparé ,  comme  il  lit  danscelto  occasion, 
s'il  n'avait  pas  eu  aflaire  a  une  armée 
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qui  était  obligée  li  sortir  de  ses  ligiM 
en  défilant ,  pour  marcher  k  laL 

Cette  occasion  perdue  par  M.  le  ma- 
réchal de  Villeroi ,  prouve  encore  ta 
vérité  de  ma  maxime  contre  Tusaffe  de 
CL'tte  espèce  de  lignes,  lorsque  Je  dis  ifoe 
l'un  de  leurs  plus  grands  débats  ot 
celui  de  la  nécessité  presque  indisMa- 
sable  où  se  trouve  le  général  chargé  de 
leur  garde,  de  voir  faire  à  sod  eniWBl 
des  mouvements  hasardeux ,  sans  pou- 
voir l'en  chAtier,  parce  qa'il  nesianil 
sortir  de  sa  ligne  qu>n  défilant,  et  q« 
par  la  perte  considérable  de  ce  té|i|^, 
il  laisserait  à  son  ennemi  celai  de  re- 
dresser son  mouvement  hasardé;  ce 
qu'il  aurait  le  temps  de  faire  sûrement, 
et  de  le  battre  à  moitié  sorti  de  laUgne, 
parce  qu'il  aurait  fait  ce  mcafemeit 
hasardé  fort  près  de  la  ligne. 

Les  lignes  qui  ont  été  faites  de  HaTM 
à  la  Sambre,  n'ont  point  été  forcèci 
parce  qu'elles  n'ont  point  été  attaqoies. 
Mais  si  on  avait  fait  un  calcul  Juste  de 
ce  que  leur  construction  et  leur  entre- 
tien ont  coûté  au  pays  que  Ton  a  pré- 
tendu couvrir,  je  suis  persuadé,  ainsi 
que  je  viens  de  l'établir,  que  l'on  trou- 
verait que  cette  somme  égalerait  tout 
an  moins  celle  que  les  ennenais  auraient 
pu  lever  par  leurs  contributions,  sup- 
posé mémo  que  les  garnisons  des  places 
n'eussent  pas  pu  les  emp«Vher  de  pé- 
nétrer le  pajs  par  les  petits  partis.  Et 
si  l'on  avait  ajouté  à  cette  dépense  le 
nombre  d'honmies  emplojés  à  la  gard^ 
de  ce>lignes,  on  trouverait  encore  qu^ 
leur  service  aurait  été  plus  utile  dan^ 
les  armées. 

Les  lignes  de  la  Meuse  et  de  la  Sen — 
ro}e  n'ont  [jas  été  plus  utiles  à  la  Cbait:^ 
pagne  et  aux  Trois  Évêchés.  à  qui  letn 
con^lruction  et  leur  garde  ont  coU"* 
des  sommes  immenses,  sans  qu  eil  = 
aient  servi  à  autre  chose  qu'à  cnnclî»  - 
ceux  qui  ont  été  cnargés  de  les  ffarcii 


EXTBAITS  DB 

M  lignes  de  Weissembourg  et  do 
nMDau,  pour  couvrir  la  basse  Al- 
I,  ont  été  forcées  ou  abandonnées, 
qoe  les  ennemis  y  ont  paru  en  état 
AS  attaquer.  Quel  a  été  Tinconvé- 
it  de  cet  abandon?  Il  n*a  produit 
os  ennemis  que  la  satisraction  de 
iMCMiekiues  jours  en  dedans  de  la 


L  le' maréchal  de  Yillars,  (jui  com- 
idait  Tarmée  du  roi^  a  pris  dans 
B  occasion  le  môme  parti  qu'il  avait 
kpoz  lignes  de  Courtrai  :  il  s'est 
1  ensemble ,  et  Tennemi  n*a  osé  lui 
mr  te  Qanc  pour  pénétrer  en  Al- 
uLe  risque  en  aurait  été  trop  grand 
rlui;  il  n*a  même  osé  s'avancer,  de 
r  qne  son  pain  qu'il  ne  pouvait  tirer 
de  Landau,  lui  fût  enlevé.  Ainsi, 
b'ètre  resté  quelques  Jours  en  de- 
s  de  la  ligne,  à  en  partager  1rs  Tour- 
M'atec  Tarmôe  du  roi, il  a  été  obligé 
I  ressortir. 

i  H.  le  maréchal  de  Villars  s'était 
an  capital  de  garder  sa  ligne  de 
I,  et  qu'elle  eût  été  forcée  en  quel- 
endroit,  ce  qui  serait  sans  doute 
fé»  son  armée  aurait  été  séparée  ou 
a  en  flanc,  hors  d'état  de  pouvoir  se 
tenter  de  fr'^nt^^à  l'cnnenii,  qui, 
nd  même  il  n'aurait  battu  qu'une 
te  partie  de  l'armée,  se  serait  ac- 
\  ane  supériorité  qui  aurait  duré 
le  la  campagne. 

e  qui  s'est  passé  dans  cette  occasion 
ave  encore  la  vérité  de  mes  maximes 
les  lignes. 

In  sait  aussi  quel  a  été  le  succès  des 
Bdes  lignes ,  construites  au  comnien- 
lent  de  la  guerre  présente,  pour 
trir  tous  les  Pays-Bas  catholiques. 
AS  nouvelles  lignes  raccourcies,  qui 
été  construites  après  l'abandon  des 
res,  depuis  la  Méhaigno  jusqu'au 
ner,  n*ont  pas  eu  un  succès  plus  hcu- 
%9  quoique  gardées  par  toute  Tar- 
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mée  du  roi  sous  les  ordres  de  M.  le  ma- 

réchal  de  Villoroi. 

On  prit  pour  un  dessein  formé  sur 
Namur,  les  démonstrations  que  M.  de 
Mariborough  flt  d'attaquer  les  lignes  de 
côté  delà  Méhaigno;  on  s*y  porta,  pen- 
dant qu'à  la  faveur  de  la  nuit  les  en- 
nemis marchèrent  au  quartier  de  M.  de 
Roquelaure ,  qui  avait  la  gauche  de 
Tarmée ,  par  où  ils  entrèrent  dans  la 
ligne  sans  aucune  opposition. 

Dans  cette  occasion  »  M.  le  maréchal 
de  Villeroi  avait  pris  un  parti  différent 
de  ceux  de  M.  le  maréchal  de  Villars  en 
Flandre  et  en  Allemagne,  dont  je  viens 
de  parler.  On  voulut  garder  tout  le 
front  de  la  ligne,  et  par  conséquent 
I  armée  était  séparée  et  hors  d'état  d'op- 
poser un  front  à  l'ennt'mi,  capable  de 
soutenir  avec  succès  l'eiTort  général  » 
qu'il  s'était  préparé  à  faire  contre  une 
petite  partie  de  l'armée. 

Ainsi,  l'ennemi  entré  dans  la  ligue, 
se  trouvait  partout  plus  fort  que  ce  qui 
pouvait  lui  être  opposé,  parce  qu'il 
avait  séparé  l'armée,  et  parce  qu'on  ne 
pouvait  plus  s'opposer  à  lui  de  fronL 
Aussi  le  désordre  fut-il  fort  grand. 
L'armée  ainsi  séparée  se  retira  pres- 
qu'en  fuyant  jusque  derrière  la  Dill,  et 
abandonna  ainsi  à  l'ennemi  un  grand 
pays  tout  entier,  que  sans  lignes  il  n'au- 
rait pu,  tout  au  plus,  que  partager 
pendant  quelque  temps  avec  notre  ar- 
mée, pour  les  fourrages  seulement,  et 
sans  établissement. 

Dans  cet  exemple  malheureux  de 
lignes  forcées  avec  une  perte  considé- 
rable, et  un  grand  désavantage  pour  la 
suite  de  la  guerre,  parce  que  l'on  a 
voulu  les  garder  dans  tout  leur  front, 
je  trouve  encore  la  certitude  dé  mes 
maximes  sur  le  danger  que  court  un 
général  qui  veut  les  garder  de  cette 
manière. 
Voici  des  lignes   construites   pour 
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cOûfrir  un  pays,  dans  des  vues  diffé- 
reutes  de  celles  <iont  j*al  parié  Jusqu'à 
prisent,  sur  lesquelles  Je  m*étendrai, 
pour  Taire  voir  Que  cette  espèce  d'opé- 
ration de  guerrepeutydans  de  certaines 
conjonctures,  trouver  une  application 
Judicieuse. 

En  Tannée  1709,  par  la  perle  de 
Lille,  arrivée  Tannée  précédente,  parles 
italTieurs  intérieurs  du  royaume  où  les 
grains  semés  manquaient  absolument , 
èl  par  le  peu  d*atti*ntion  que  Ton  avait 
eu  à  mettre  Tarméo  du  roi  en  Flandre 
hors  de  crainte  de  mourir  tous  les  Jours 
de  faim,  M.  le  maréchal  de  Villars, 
6bargé  du  commandement  de  cette  ar- 
mée, était  réduit  à  la  faire  continuelle- 
ment vivre  d'industrie ,  sans  pouvoir 
Jamais  s*as5urer  d*avoir  du  pain  pour 
huit  Jours. 

On  voit  par  ce  triste  exposé,  Que 
M.  le  maréchal  de  Villars  était  con- 
traint, non-seulement  par  le  manque 
absolu  de  vivres,  mais  encore  par  Tim- 
possibilité  entière  où  il  se  trouvait ,  de 
vivre  hors  de  portée  des  lieux  où  on 
lui  fournissait  le  peu  de  farine  que  Ton 
pouvait  rassembler  dans  la  Picardie. 

LVnnenii  au  contraire  avait  dans 
Lille,  sur  la  Lys,  et  du  cAté  do  la  m^r. 
tout  ce  qui  lui  était  nécessaire  pour 
faire  vivre  son  armée,  et  des  munitions 
de  guerre  pour  entreprendre  sur  les 
places  du  roi.  M.  le  maréchal  de  Villars 
avait  donc  é^alcmenl  à  craindre,  dans 
l'impossibilité  où  il  se  voyait  de  faire 
faire  des  niouvemens  à  son  année,  que 
les  ennemis  n  entreprissent  sur  les  pla- 
ces de  la  mer,  sur  celles  de  Tarmée^snr 
celles  de  TArtois,  sur  Douai  et  sur  celles 
de  TEscaut. 

Les  ennemis ,  avant  de  se  déter- 
miner au  siège  de  Tournai,  lui  donnè- 
rent p(>ndant  deux  mois  toutes  ces 
attentions  indispensables  à  prendre:  et 
comme  ib  étaient  ensemble  entre  la 


Deule  et  la  Scarpe ,  ils  le  forcèmt  i 
s  étendre  depuis  Tabbaye  d*Auiiai  Ju^ 
qu*à  Denain  sur  TEscaut. 

On  voit  par  cette  situation  étendu , 
que  M.  de  Villars  était  dans  la  néoesritf 
de  se  mettre  partout  en  état  de  résiitor 
assez  de  temps  à  un  eiïort  général  de 
Tennemi,  avec  une  partie  ûbifÊji^êiniéb, 
pour  pouvoir  espérer  d*étré.^rint  pir 
Tautre,  avant  d*ètrc  forcé. 

Cette  entreprise  était  également  1 
craindre  du  cAté  de  la  Scarpe.  LW 
nemi  avait  occupé  sur  cette  rivlM  la 
abbayes  de  Hannon ,  de  Saint-Amiad 
et  Mortagne  au  confluent  de  la  Scaipè 
et  de  l*Escaut. 

Du  cAté  de  la  Deule,  Tennemi  pou- 
vait passer  cette  rivière  au-dessoos  éb 
Lille,  pour  venir  déboucher  sor  la 
Bassée ,  et  se  porter  à  Bcthune  ou  mCole 
sur  Aire,  en  se  servant  de  la  Lys,  pour 
y  conduire  tout  ce  qui  lui  était  néeas- 
salre  pour  le  siège  de  cette  place. 

Cette  situation  de  Tennemi  obligea 
donc  M.  le  maréchal  de  Villars  k  cher- 
cher les  niojens  de  le  réduire  à  des 
points  principaux  d  entreprise,  en  cas 
(lu'il  voulut  exécuter  quelques  parties 
du  projet  que  nous  avions  le  plus  à 
craindre,  qui  était  celui  de  BéthuDeet 
d'Aire,  ou  celui  de  Douai,  qui  était 
capital  pour  nous,  parce  que  c^élait 
dans  cette  place  que  nous  avions  le  peu. 
de  vivres  et  de  munitions  de  guerre  ^ 
([ui  avaient  pu  ^tre  rassemblés. 

Pour  empocher  que  Tennemi  ne  dé- 
bouchât par  \v.  pont  Awendin,  et  Toblî- 
^'iT  à  passr'r  la   Deule»,  ou  h    Ilani- 
Bourdin,  ou  au-dessous  de  Lille,  il  fit 
(pirl  .lies  (mvra:;es  devant  le  pont  Awen- 
din ,  et  y  laissa  M.  d'Artagnan  avec  la 
îrauche   de  son   armée.    Pour   empê- 
cher que  Tennemi  débouchAl  par  les 
postes  {[u'il  occupait  sur  la  Scarpe, il 
le  chassa  de  Mannon ,  occupa  Tabbayi- 
de  Marchiennes,  lit  faire  des  hfsnea  de- 


It  Searpe  Jiiiqii*à  Denain,  sur 
nboank,  Y  plaça  toute  aa  droite ,  et  le 
de  sa  personne  à  portée  de  Donai, 
d'être  également  à  portée  de  sa 
Iratte  et  de  sa  gauche. 

Cette  disposition  était  bonne ,  parce 
pi*elle  parait  aux  grands  inconvéniens , 
ek  M.  le  maréchal  de  Vfllars  a  eu  rai- 
IM  dani  eette  occasion  d*ayolr  t^ours 
à  la  eonfrnction  des  lignes  pour  cou* 
frir  on  pays,  parce  qu'il  ne  se  téïsàii 
ao  prc^et  principal  de  ses  lignes, 
e  sa  seule  vue  dans  leur  conilruc- 
n*étail  que  celle  de  se  procurer  ud 
asseï  considérable  pour  avoir 
de  rassembler  toute  son  armée  et 
•Mnbstttro  l'ennemi  avant  que  d'être 


'  AioBl)  puisqu'elles  sont  dangereuses 
k  giarder  de  (h>nt,  elles  sont  inutiles  à 
awatiuira,  parce  que  par  les  exemples 
prtcédciia  J'ai  prouvé  que  les  pays 
ftt*OD  a  voulu  couvrir  par  des  lignes, 
B*Osk  été  conservés  que  par  des  postes 
adiaiilagcux,  qui  ont  été  pris  par  les  gé- 
■irtiit  chargés  de  la  garde  des  lignes, 
aucune  attention  pour  ces  lignes 
,  qu'ils  ont  toujours  abandon- 
i,  comme  impossibles  à  garder  de 
,  aanitBxposer  leur  armée  à  de  fort 
inconvéniens. 
Depuis  la  perte  de  Mons,  en  la  même 
1709^  on  vient  de  construire  de 
ivelles  Hgnes;  ce  sont  celles  dont  la 
gaoebe  est  appuyée  à  Valenciennes  et  la 
irolle  k  Barlemont,  sur  la  Sambre,  en 
traversant  la  forêt  de  Mormaux ,  et , 

C puis  Barlemont ,  elles  sont  continuées 
long  de  la  Sambre,  en  tenant  Mau* 
leuge,  Thuin,  Marchiennes,  Aupont 
•iCharleroi. 

La  première  partie  de  ces  lignes, 
depuis  Valenciennes  Jusqu'à  Barlemont, 
^bah  la  plus  Judicieusement  pensée, 
fves  qu'elle  trouve  le  Quesnoi  dans 
HpitaMre,  el  qo'aimi  «M  arttée ,  qui 
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aurait  pour  objet  la  défense  de  eea 
lignes,  trouverait  plus  aisément  k  se 
tenir  ensemble  pour  soutenir  la  ligne. 

Mais  elle  a  deux  délMltl  considéra- 
bles. Le  premier,  c*eftiqtt*elle  aban- 
donne Condé,  dont  im  ne  peut  plus 
empêcher  que  l'ennemi  ne  forme  le 
siège,  quand  il  voudra,  avec  une  armée 
dlahaervance;  qu'il  ne  se  plMè  entre 
PHonneau  et  la  ligne,  et  quH  ne  ren- 
ferme l'airmée  du  siège  dans  de  botilMa 
lignes  de  circonvallation,  avec  des  poMa 
sur  la  Hayne,  pour  la  communication 
dea^eux  armées. 

Le  second  déflaïut  de  cette  ligne ,  c'est 
que  comme  elle  se  reploie  sur  Barle- 
montf  au  travers  de  la  forêt  de  Mor- 
maux, elle  découvre  Maubeuge;  de 
manière  que  si  l'ennemi,  après  avoir 
passé  l'Honncau ,  se  présentait  devant 
la  partie  de  la  ligne  qui  est  entre  Va- 
leoeiennes  et  le  Quesnoi ,  et  que ,  par 
une  marche  de  nuit,  il  se  couvrit  de 
la  partie  de  la  forêt  de  Mormaux ,  qui 
est  en  dehors  de  la  ligne ,  il  est  certain 
qu'il  ne  lui  serait  point  difficile  de  sur- 
prendre le  passage  de  la  Sàmbre,  entre 
Barlemont  et  Maubeuge ,  et  d'avoir  In- 
vesti cette  place  par  ce  cêté»ci  de  la 
Sambre ,  avant  que  Ton  eût  pu  y  porter 
l'armée  entière. 

Ainsi  donc  Je  soutiens  que ,  dans 
l'envie  de  faire  de  nouvelles  lignes ,  il 
aurait  été  beaucoup  plus  Judicieux 
d'en  appîuyer  la  gauche  k  Gondé ,  et  la 
droite  à  Maubeuge,  le  long  deTHon- 
neau,  et  en  laissant  cette  petite  rivière 
à  la  demt-portée  du  canon  de  la  ligne 
seulement,  pour  êtcr  à  l'ennemi  la 
possibilité  de  se  former  entre  l'Hon- 
neau  et  la  ligne,  et  d'y  faire  aucun 
mouvement. 

En  la  traçant  de  cette  manière ,  on 
y  trouvait  encore  plusieurs  autres  avan- 
tagea :  1*  on  lui  donnait  moins  d'éten- 
due; Von  l'appuyait  k  deux  places, 
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fus  l'on  protégeait  par  cette  ligne  ;  i  Moravie  coolro  1«s  courses  des  n 

tens,  ne  sont-elles  pas  tons  les  Joon 
Torcées ,  n)é[ne  par  des  corps  de  catl- 
lerie  des  mécontens ,  qai  n'ont  pourtut 
aucune  solidité  pour  attaquer? 

Pour  flnir  mes  réOexions  sur  ces  a- 
pèccs  de  lignes ,  construites  dans  la  tw 
de  couvrir  un  pajs  contre  les  courses, 
les  empêcher  de  contribuer,  ou  Ri^me 
pour  y  rcnrermer  une  armée ,  J'ose  8*- 
surer  qu'elles  ne  peuvent  trouver  de 
considération  que  dans  l'esprit  d'os 
général  borné,  qui  ne  sait  pas  se  leofr 
prés  de  son  ennemi  et  en  sàretè,  pari* 
situation  et  la  bonté  d'un  poste,  quH 
se  sera  choisi ,  pour  contenir  iod  en- 
nemi, sans  être  forcé  de  combattre 
malgré  lut,  et  qui  se  croit  toujonti 
commis  dès  qu'il  n'y  a  jroint  de  tem 
remuée  entre  son  ennemi  et  lui. 

Aussi  n'avons-oous  Jamais  ro  qoa 
M.  te  prince  et  U.  deTurenne,  It» 
deux  plus  Rrands  capitaines  du  dernier 
siècle,  aient  seulement  Jamais  pcnsik 
celte  mautère  de  taire  la  guerra.  Na 
étaient  pourtant  bien  habiles  A  d'un 
KÉnie  de  guerre  supérieur  à  tous  le* 
généraux  de  leur  temps.  Ces  granâf 
iiommes  se  sont  souvent,  pendant  dei 
campagnes  entières,  maintertusàpoitM 
dis  armées  ennemies,  fort  supériearM 
à  celles  qu'ils  commandaient ,  et  les  Ant 
empéi  hées  de  pénétrer  daos  notre  pa}fl, 
sans  lignes,  en  se  présentant  loujoui& 
de  près  h  leur  ennemi,  el  cela  pari» 
choix  seul  des  postes  qu'ils  ont  sib 
prendre. 

M.  le  maréchal  de  Créqui ,  qin  «u 
comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  a  sonteiMl 
des  campagnes  dlRicilis  contre  U,  I* 
duc  de  Lorraine,  a  ignore  l'usage  éti 
lignes.  Enlin,  M.  de  Luxembourg,  qui 
a  glorieusement  suivi  ces  grands  hoi^ 
mes  dans  le  commandement  des  a^ 
mécs,  et  contre  le  seDiimentduquolcM 
usage  de»  ligMtf'eitéttMi  en  FMOOfi 


3"  on  évitait  les  attentions  indispen- 
sables ,  pour  la  partie  de  la  ligne  de- 
puis Barlomont  jusqu'à  Muubeuge, 
qu'il  sera  rorUliflicile  d'avoir,  par  les 
raisons  du  recoude  que  fait  ta  Sainbre 
'  depuis  Maubeuge  jusqu'à  fiarlemont, 
qui  éloigna  la  protection  de  cette  partie 
de  la  llKae. 

La  seconde  partie  de  la  nouvelle 
k^nc,  depuis  Barlemont  jusqu'à  Cbar- 
'  Icroi,  devient  même  beaucoup  flus 
diflluile  à  soutenir,  parce  que  l'ennemi 
■e  portant  vis-à-vis  de  Uaubcuge^  en 
intention  de  forcer  la  ligne  de  la  Sam- 
bre,  soit  dans  ta  partie  qui  est  entre 
fiarlemont  et  Maubeuge ,  ou  entra  cette 
place  et  Marchicnncs,  au  pont  où  l'on 
a  àttbli  un  poste  considérable ,  il  est 
certain  ique  l'ennemi  ainsi  placé  se 
trouverait  ensemble,  pendant  que  t  ar- 
n^  du  roi  se  trouverait  séparée  par  la 
iambre,  puLsqu'ilfaudrait  qu'en  même 
temps  elle  veillât  à  la  conservation  de 
la  ligne  depuis  Marctiionnes  Jusqu'au 
Quesnoi.  D(»ig  cette  nouvelle  ligne  a 
été  tracée  contre  toutes  les  règles ,  que 
l'ai  marquées,  pour  la  construction  et 
les  usages  des  lignes  destinées  à  couvrir 
un  pays. 

Cette  mode  des  lignes  a  passé  chet 
nos  aonemis.  M.  le  prince  de  Badin, 
dans  le  commencement  de  cette  guerre, 
en  lllfaircpourcouvrirson  marquisat. 
Elles  étaient  appuyées  de  la  droite  au 
Bh'n,  couvertesdu  marais  et  du  village 
retranclié  de  Uihah  la  gauche,  à  lu 
montagne  sur  laquelle  il  y  avait  beau- 
coup de  canons  et  de  bons  Ibrts.  Elles 
ont  été  respectées  pendant  quelques 
années  par  les  généraux  des  armées  du 
roi,  en  Allemagne;  mats  quand  ou  a 
voululestournerpar  leur  gauche,  elles 
ont  été  atiandonnees  pur  les  ennemis. 

Les  lignes  que  l'empereur  a  fait  Taire, 
pour  couvrir  la  Bswe-Aulricbe  et  la 
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i  .tonjimitnttâ  si  persuadé  9  queTusage 
lai  Msnes  était  pernicieux  à  un  général 
lui  lait  la  guerre,  que  pour  quelque 
!lboD  de  commodité  que  ce  pût  être. 
I  n*a  Jamais  voulu  que  son  armée 
wppftt  dans  le  dedans  des  lignes. 

Après  tous  ces  exemples  rapportés,  Je 
sOQcliu  que  ces  lignes ,  pour  couvrir  un 
fgjM  contre  les  courses,  ne  peuvent  ja- 
nab  produire  cet  effet  que  quand  elles 
nnt  courtes  par  leur  front,  qu^elles  ne 
pDTMit  être  tournées,  ou  les  troupes 
pdks gardent,  forcées  par  leur  flanc, 
m  delà  de  rétendue  du  pays  qu*elles 
■|TaDt  contenir  en  bataille,  et  qu*il  est 
H^nn  très-dangereux  à  un  général 
ta  fj  raofin'iner  avec  son  armée. 


Oafatlaqna  d«f  llgneB  de  circonvallatioD. 

L*attaque  de  ces  lignes  ne  doit  être 
Bécotée  qu'avec  connaissance  entière 
b  jeur  disposition  et  construction ,  du 
lOmbre  de  troupes  qui  y  sont  renfer- 
ûém  f  ft  de  rétat  de  la  place  qu'on  veut 
ecjporir. 

G*cifc  toujours  un  dangereux  parti  à 
ilHBdre,  que  d'attendre  son  ennemi 
lins  des  lignes.  Il  est  très-rare,  que 
c^lgi  qui  ont  été  attaquées  n'aient  été 
Of^KSt  et  la  forte  raison  de  faire  des 
igipiea,  ne  doit  être  que  pour  empêcher 
es  petits  secours,  et  donner  du  repoa 
i  Tarmée,  qui  sans  cela  serait  obligée 
Iq^pasaer  les  nuits  sous  les  armes. 

Mais  si  Tenncmi  se  confiant  à  la  bonté 
le  son  retranchement,  néglige  d'en 
mUr  et  de  venir  au  devant  de  l'armée 
pour  combattre,  il  faut  s'approcher 
kfdltes  lignet  tout  le  plus  qu'il  est 
poirible,  prendre  pour  son  camp  la 
ritnatioD  lapins  avantageuse ,  y  demeu- 
rer avec  patience ,  fatiguer  toutes  les 
DOita  l'armée  ennemie  par  des  démon- 
itnUoiia  d*attaque  et  tout  le  Jour,  en 
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rempèchant  de  fourrager  et  dereeevoir 
des  convois  ;  lui  dérober  la  connaissance 
du  côté  par  lequel  on  veut  faire  le  plus 
grand  effort,  assembler  quantité  de 
fascines  et  de  claies  ;  être,  s*il  se  peut, 
convenu  avec  la  place  des  signaux  rea- 
pectifo  par  lesquels  on  s'instruit  égale- 
ment de  ce  qu'on  a  résolu,  de  foire  ;  et 
enfln  le  Jour  de  l'attaqué  des  lignes 
déterminé ,  s'en  approcher  avec  grand 
silence,  dèi  que  la  nuit  sera  close; 
commencer  l'attaque  à  une  heure  avant 
le  Jour;  en  former  plusieurs  fausses 
avec  plus  de  vigueur  que  les  vraies , 
afin  d'y  attirer  les  forces  et  l'attention 
do  l'ennemi;  faire  commencer  fluble- 
ment  les  vraies,  et  augmenter  successi- 
vement l'eflbrt;  avoir  un  grand  nombre 
de  travailleurs  avec  des  fascines  et  ou- 
tils, pour  ouvrir  les  endroits  où  l'on 
aura  ciàmblé  la  ligne  ;  Ihire  porter  des 
fascines  par  tonte  la  cavalerie ,  qui  les 
viendra  brusquement  Jeter  où  l'inftn- 
terie  en  aura  besoin  ;  se  saisir  des  bar* 
rières,  et  les  ouvrir,  faire  prendre  poste 
à  l'infanterie  sur  les  redans ,  dont  elle 
aura  chassé  l'ennemi  ;  former  des  corps 
et  des  lignes  de  troupes  à  mesure  qu'on 
sera  entré  dans  le  camp;  charger  brus- 
quement tout  ce  qui  s'opposera  à  ce 
corps;  faire  pendant  ce  temps  travailler 
sans  relâche  à  combler  et  ouvrir  tout 
le  plus  grand  espace  de  lignes  qu'il  se 
pourra  ;  garder  ensemble  toute  la  se- 
conde ligne,  pour  soutenir  la  première 
qui  sera  entrée ,  et  ne  l'introduire  dans 
le  dedans  des  lignes,  qu'à  mesure  que 
celle  qui  y  sera  se  sera  avancée ,  et  aura 
donné  du  terrain  pour  la  placer  com- 
modément; séparer  et  ouvrir  ainsi  le 
front  de  l'armée  ennemie;  ne  point 
laisser  débander  personne  pour  piller, 
que  Ton  n'ait  entièrement  battu  l'enne- 
mi ,  et  qu'on  ne  l'ait  chassé  hors  de  son 
camp. 
Quant  à  sa  poursoHe,  elle  se  réglera 
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$hr  la  contenance,  oa  le  désordre  dans 
lequel  on  1  »  verra. 

La  place,  si  elle  le  peut ,  doit  favori- 
ser Tattaque  du  dehors,  soit  en  sortant 
du  côté  du  quartier  attaqué,  pour 
achever  de  le  mettre  en  désordre,  soit 
par  une  grande  sortie  sur  la  tranchée, 
pour  laquelle  elle  se  conduira  sur  le 
succès  de  l'attaque  dos  lignes. 

Si  la  place  sort  sur  la  tranchée,  les 
gens  armés  de  la  sortie  doivent  être 
suivis  d*un  grand  nombre  de  travail- 
leurs, pour  détruire  les  lop;emens  et 
boyaux  de  la  tranchée ,  h  mesure  qu*on 
en  aura  chassé  l'ennemi  ;  afln  qu'en  cas 
que  Tattaque  de  la  ligne^ne  réussisse 
pas  cette  première  fois,  la  place  ait  au 
moins  retardé  sa  perte ,  par  la  destruc- 
tion d'une  partie  de  la  tranchée. 

Que  si  par  hasard  on  ne  réunissait 
pas  à  lattaque  des  lignes  la  première 
fois,  en  cas  que  la  perte  n*eût  pas  été 
trop  grande,  il  ne  faudrait  pas  se  re- 
buter; parce  que,  comme  c'est  presque 
toujours  une  faute  à  un  ennemi  d'at- 
tendre clfins  ses  liirnt's,  il  faut  IAcIut 
d'en  profiter,  re  que  l*ou  peut  fairi' 
avec  d'autnni  plus  de  f.u-illté,  (jue  par 
le  poste  t|u'on  aura  pris,  on  lui  aura 
sans  cloute  Até  U*  moyen  de  sortir  d«'  la 
ligne  pour  donner  bataille,  alln  de  ne 
se  plus  trouver  dans  le  danger  ou  il  a 
été,  dV'^lre  forcé  dans  ses  lis;nes. 

11  pr'ut  niAnie  arri\er  (jue  cet  enn-'ini 
ainsi  renfermé  dans  ^es  li^'ties,  nu  s-  i( 
devenu  préso!nï)lueM\  par  la  n'u  >ite 
de  sa  première  délinso.  ou  (jue  h*^  ôla- 
blissemrns  contre  la  place  as^ir^^^*  lui 
en  fassent  espénT  une  proniple  irdur- 
tion,  maljrré  la  prcMMice  et  la  \ue  dt» 
l'armée  de  secours.  Kn  c»*  cas,  il  faut 
se  eorritrer  des  faut»  s  (|u  0:1  a  ï:i\{o>  à 
la  preniiêre  attaque  ,  et  en  fiTrncr  une 
nouvelle  mieux  conduite,  et  C(  la  |iar 
d»  u\  raiîsons. 

La  promicre,  parce  que  la  présence 
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de  Tarmée  de  aeconn  ratifiDiiè  Ift 
nison,  et  la  rend  plus  opinifttre  dadi 
sa  défense. 

La  seconde,  parce  que  les  atteullott 
de  l'armée  qui  fait  le  siège,  sur  eeito 
qui  veut  secourir  la  place,  ne  loi  pef- 
mettent  pas  de  la  presser  aussi  vîteBMDt 
qu'elle  le  ferait,  parce  qu'elle  est  oeeo- 
pée  à  sa  propre  conservation  9  et  qa^eDs 
ne  peut  pousser  le  travail  de  Tattaqi» 
avec  autant  de  vivacité  qu'elle  le  fersHf 
si  elle  était  sans  attention  contre  le  de- 
hors. 

J'ai  dit  dans  mes  Maximes,  qnellai 
sont  les  raisons  de  la  constmction^lll 
lignes  de  cîrconvallation,  le  danger  qii6 
court  le  général,  lorsqu'il  y  ventaltan- 
drc  son  ennemi,  et  quelle  est  la  ma- 
nière de  les  attaquer  avec  succès. 

Pour  appuyer  mes  mailoies  sor  ce 
sujet,  je  rapporterai  des  ezempleide 
lignes  forcées ,  et  de  lignes  protégées 
par  des  armées  d'observance. 

Les  lignes  d'Arras  étaient  les  meil- 
leurrs  <|ui  aient  jusqu'à  présent  été 
laites,  et  pour  la  sûreté  desquelles  on 
avait  a)){)orté  le  plus  d'attention.  Elles 
lurent  cependant  forcées  par  messieurs 
les  maréchaux  de  Turenne,  de  la  Ferlé 
et  d  iSoc(|uincourl ,  m^me  avec  fort  pea 
d(^  perte,   parce  (|u'elles  furent  atta* 
(|uées  par  trois  endroits  différents  aux— 
{jucls  on  ajouta  encore  de  fausses  atla— 
(|ues,  que  Ton  prit  le  temps  de  la  nui& 
pour  les  atta(|uer,  et  (lu'il   fut  impos — 
silile  à  Fennenii  déjuger  dans  l'obscurité 
entre  plusieurs  attaques,  quelles  étaient 
1rs  sérieuses. 

Lor>(|iie  les  Turcs  assiégèrent  Vienne 
en  Tannée  1683,  ils  s'y  renfermèrent 
dans  di's  lii^nes.  Leur  armée  était  Inff- 
niuient  suiiérieure  à  celle  que  l'empe- 
reur avait  rassemblée,  et  ils  pou- 
>. lient  venir  au  devant  de  rarmécchré- 
ti<  nne  pour  la  combattre  sans  quitter 
W  sié-e  lis  négligèrent  de  le  lisire. 


BitiArn  ht 

W.  M  Me  dé  Loff  aidé  ^e  chargea  avec 
pllto  grande  partie  de  rinfanterlc, 
Mlquer  les  lignes  par  le  haut  de 
MÉfeè;  le  roi  de  Pologne,  Jean  So- 
ft}, arec  tonte  sa  cayalcric  et  une 
ttè  de  celle  de  Tempcreur,  tourna 
Wbip  des  Turcs  par  des  montagnes, 
iftra  TU  dans  sa  marche,  et  fit  son 
14M  par  le  bas  du  Danube ,  et  par  le 
M  4b^  1^  Turcs  croyaient  imprati- 
ito.  Il  pénétra  dans  la  ligne.  Lcpro- 
ir  4éMrdre  qu*11  y  causa,  rendit 
Mu  Id  succès  de  l'attaque  de  M.  do 
MUiè,  de  manière  que  les  Turcs 
PMMnt  Tôftés  par  les  deux  exlré- 
tés  et  le  centre  de  leurs  lignes, 
JaM  iK>llit  intérieurement  assez  de 
ftMi  pour  se  former  et  opposer  un 
Moofttidérable,  furent  obliges  à  une 
Ito' honteuse,  et  à  Tabandon  entier 
Mut  eamp  et  du  siège. 
toPÉnnée  9706,  M.  le  duc  de  Savoie 
Hà  le  prince  Eugène  ont  forcé  les 
M  de  Turin,  dans  lesquelles  M.  de 
rlhi  et  M.  de  Ift  Feuilladc  avaient, 
Mrilitàidire,  forcé  M.  le  duc  d'Or- 
H  d'entrer  avec  toute  son  armée, 
MM  de  Lombardie  pour  soutenir  le 
|è,  dont  M.  de  la  Feuilladc  était 

nvé. 

Kle  monde  sait  que  ce  fftcheux 
mt  est  arrivé  par  le  côté ,  où 
•éè  la  Feuilladc  avait  négligé  de 
té  des  lignes,  parce  qu*il  n'avait 
I  prévu  que  l'ennemi^  libre  dans  ses 
iMfements,  par  rentrée  de  larmée 
iê  les  lignes,  pourrait,  en  passant  la 
iffe,  tourner  le  camp  du  côté  de 
Mtbi  qui  était  le  quariier  le  moins 
1|1  dèAtfeH)upcs,  et  où  il  n*y  avait 
Mdelfgnes. 

Qi  ttianque  d'attention  était  bien 
ind;  car  comment  n*imagine-t*on 
ii  qti*DD  ennemi  que  Ton  laisse  le 
Itare  de  la  campagne,  él  de  faire 
flmiTeineAtt  atec  liberté,  préfé- 
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rera  Tattaque  d'un  quartier  fbrt  petit, 
séparé  du  gros  de  l'armée  par  une  ri« 
vière,  et  d^ouvert,  à  celle  de  tout  son 
front  considérable,  et  bien  couvert  du 
gros  de  farméo  ?  Voilà  quelle  a  été  la 
faute  qui  a  fait  battre  Tarmée  du  roi 
devant  Turin. 

Après  avoir  rapporté  ces  trois  exem- 
ples de  lignes  forcées,  parce  que  Ton  a 
cru  les  pouvoir  garder,  Je  passerai  aux 
trois  autres  exemples  de  lignes  proté« 
gées  par  les  armées  d'observance. 

Lorsque  le  roi  a  fait  le  siège  deMons, 
en  Tannée  1691,  M.  le  prince  d'Orange 
rassembla  une  armée  considérable, 
pour  faire  lever  ce  siège.  M.  de 
Luxembourg  lui  ftit  opposé  avec  une 
armée  d'observation.  Il  sut  toujours  se 
placer  si  bien,  pour  couvrir  le  siège, 
que  M.  le  prince  d'Orange  ne  put  com- 
battra M.  de  Luxembourg,  ni  inter- 
rompre le  siège. 

En  l'année  1(192 ,  quand  le  roi  fit  le 
siège  de  Namur,  M.  le  prince  d'Orange 
voulut  encore  secourir  cette  place. 
M.  de  Luxembourg  lui  fût  encore  op- 
posé avec  une  armée  d'observance.  Ce 
général ,  fort  inférieur  en  infanterie  , 
sut  si  rapablement  conduire  ses  mou- 
vemens,  pour  empêcher  Penncmi  d'en- 
trer dans  la  Méhaigne,  qu'il  le  contrai- 
gnit à  abandonner  le  dessein  de  secourir 
la  place. 

£n  l'année  1706,  lorsque  l'armée  du 
roi  a  marché  pour  le  secours  de  Lille 
assiégée  par  les  ennemis ,  M.  le  prince 
Eugène  n'a  laissé  devant  la  place  que 
rinfanterie  nécessaire,  et  il  s'est  choisi 
un  poste  avantageux  sur  les  hauteurs 
de  l^eclin,  entre  ce  bourg  et  ses  lignes. 
On  ne  Jugea  pas  praticable  de  l'at- 
taquer ainsi  posté ,  parce  qu'il  avait 
sa  droite  et  sa  gauche  assurées,  et  que 
l'on  ne  pouvait  faire  d'elTorts  contre 
lui  que  par  son  front ,  qu'il  avait  re- 
tranché. 


'"CeflnSâ  exemplM  >ar  I«  m^tne  su- 
jet ,  sont  pourtant ,  dans  ta  manière  de 
protéger  un  siège  par  une  armée  hors 
des  lignes,  tous  diiTérents  les  uns  des 
aotres- 

Pour  proiéBcr  le  siège  de  Mons , 
M.  de  Luxembourg  a  été  ou-devant 
'■  do  l'ennemi,  tout  le  plus  qu'il  lui  a  été 
possible  ;  Il  s'est  opposé  à  lui  en  pleine 
campagne,  toujours  en  état  de  com- 
battre de  front,  mais  avec  avantage, 
par  te  choix  de  ses  postes,  qui  lui  don- 
naient la  liberté  de  charger  son  ennemi 
en  Osnc,  en  cas  qu'il  e6t  osé  ie  lui  prfiter 
pour  s 'approcher  du  siège,  pendant  que 
ton  front  était  si  avantageux  ,  qu'il  ne 
craignait  point  que  M.  le  prince  d'O- 
range o»ât  l'aborder. 

Par  cette  conduite  attentive  et  ha- 
bile, il  donna  le  temps  au  roi  d'ache- 
ver paisiblement  son  siège,  et  de  pren- 
dre Mons. 

Pour  protéger  le  siège  de  Namur, 
M.  de  Luxembourg  a  eu  une  con- 
duite toute  différente  de  celle  qu'il 
avait  tenue  au  siège  de  Mons,  parce 
que  ta  situation  du  celte  place  était  diT- 
férentc. 

Il  ne  Tallait  point  laisser  entrer  l'ar- 
mée de  M.  le  prince  d'Orange  dans  la 
Méhaigne,  parce  que  si  elle  y  était  en- 
trée, elle  aurait  pu  porter  sa  droite  à 
la  Sanibre^  auquel  cas  les  attentions 
contre  le  secours  auraient  été  doubles; 
sçavoirdu  cAté  du  château,  qui  est  en- 
tre la  Sambre  et  la  Meuse,  et  du  calé 
de  la  ville ,  qui  est  entre  la  Sambre  et 
la  basse  Meuse.  Cependant  l'ennemi 
avait  beaucoup  de  canon  ;  il  était  Tort 
supérieur  en  infanterie,  et  il  s'agissait 
de  garder  avec  une  cavalerie  supérieure 
les  bords  d'un  rui''Mau  assez  étroit,  et 
garni  de  bois. 

Ce  fut  ce  que  M.  de  Luxembourg 
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ennemi,  dans  sue  dfd 
surée,  pour  qu'il  n'osflt  hasardera 
passage  de  la  Méhaigne,  qu*il  nofutjr 
mais  possible  à  M.  le  prince  d'Umxt, 
d'assurer  un  corps  d'iuriinterle  ea  dt- 
dans  de  la  Méhaigne,  capable  d'j  prolA- 
ger  le  passage  du  reste  de  son  araiée. 

Ces  attentions  continuelles  darirent 
même  dix  ou  douze  Jours,  et  ftireal 
toujours  de  la  part  de  M.  de  Luiom- 
bourg  si  remplies  de  pénétration,  et 
de  jugement  parfait  des  moaTemcoi 
que  M.  le  prince  d'Orange  pouvait 
faire,  que  ce  prince  fut  contraint  de 
voir  prendre  Namur,  sans  avoir  pD'fc 
secourir. 

Pour  protéger  le  siège  de  Lille  par 
le  cAtè  de  Seclin,  qui  a  été  le  seul  pir 
où  l'on  ait  lente  le  secours  de  relie 
,  M.  le  prince  Eugène  n'a  eu  bfr- 
soin  que  de  se  choisir  un  bon  poite, 
dans  lequel  il  pAt  avoir  les  flancs  c«d- 
verts,  et  son  front  bon.  C'est  ce  qu'il  s 
trouvé  sur  les  hauteurs  de  Sechn.  Aloti 
sou  opération  ajent  été  uoiqse,  Je  Bt 
dois  le  louer  i]ue  du  bon  choit  qu'il  m 
fait  de  ce  poste,  et  non  des  dilTércM 
mouvemi'ns ,  puisqu'il  n'en  a  eu  qu'un 
seul  a  faire,  pour  se  porter  sur  cette 
hauteur. 

Ce  n'est  point  par  oubli  que  je  n'ai 
point  parlé  ici  de  hi  bataille  du  CAmI, 
donnée  pour  protéger  le  siêgi-  do  âiunl- 
Omcr  ;  en  quoi  celle  action  pouvalk- 
a>oir  rapport  k  la  matière  de  ce  cha- 
pitre.  Itlais  comme  les  circoQâtaoce^ 
de  cette  action  siront  traitées  dans  I0 
chapitre  suivant,  qui  est  celui  de  ne* 
réflexions  sur  les  batailles  auxqurUe# 
je  me  suis  trouvé ,   ou  qui  w  soat 
données  de  mon  temps,  et  dont  j'âi' 
été  instruit,  je  m'abstiendrai d'co  |>•^ 
ter  ici. 

Je  Unirai  donc  mes  réflexions  sur  b 


Qt  avec  tat>'.  de  capacité ,  dans  la  ma-   matière  des  lignes  ,   en  disant .  qut 
niércde  *e  placer  tou^jours  devant  son  .  la  raison  décisive  et  certaine  do  ma 
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Ine,  àt  mêjamaU  attendre  tan  en*- 
iMmî  dans  des  lignes  de  circanvallaêifin, 
H  dis  le  combattre  hors  de  la  ligne ,  est 
•enslble,  non-seulement  par  les  exem- 
ples que  Je  viens  de  rapporter,  mais  en- 
core en  ce  qu*il  est  d'une  vérité  con- 
lUnte,  qae  renfermé  entrs  la  place  et 
toi  lignes,  on  est  toujours  gêné  dans  ses 
BMHiTemens  ;  et  qu'au  contraire  l'en- 
Demi  est  libre  dans  les  siens  ;  qu'il  les 
eooTre  de  la  nuit  ;  qu'il  fait  ses  prin- 
dpaax  efforts  où  il  lui  platt  de  les  dl* 
riger,  se  dégarnissant  sans  crainte  par- 
tout où  il  le  veut  ;  qu'il  fait  autant  de 
Anases  attaques  qu'il  lui  convient  d'en 
'Ine,  pour  rendre  partout  les  atten- 
tkms  égales  ;  qu'il  est  sûr  que  ceUe  de 
ses  attaques  qui  prospère ,  sépare  en 
entrant  Tarmée  attaquée  dans  ses  li- 
gnes, 4|ps  qu'elle  puisse  se  rejoindre, 
kl  Ibroe  à  la  fuite ,  et  à  l'abandon  de 
son  eimp  et  siège/  parce  qu'elle  n'a 
point  de  terrain  pour  se  reformer  en 
arriére,  entre  le  front  de  sou  camp  et 
h  place  ;  et  enfin  que  l'armée  qui  at- 
tend l'ennemi  dans  ses  lignes ,  pou- 
vant être  attaquée  presque  toujours 
ptr  toute  la  circonférence  de  la  ligne, 
flDene  saurait  avoir  aucun  flanc  en  sû- 
reté, et  ne  se  peut  Jamais  trouver  en 
état,  de  résister  à  la  colonne  ennemie, 
qait.rorcéun  endroit  de  la  ligne. 


DES  BATAILLES. 
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Les  batailles  étant  des  actions  géné- 
ralas  d'ane  armée  contre  une  autre ,  et 
Mddant  souvent  du  succès  de  toute  la 
gderre,  au  moins  et  presque  toujours 
de  Ja  oampagne,  elles  ne  doivent  être 
doAées  qu*avec  nécessité ,  et  pour  des 
raisons  importantes. 

Les  raisons  pour  chercher  Tennemi 
et  le  combattre,  sont  la  supériorité  en 
nombre ,  et  en  qualité  de  troupes  ;  la 
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désunion  entre  ceux  qui  commandent 
l'armée,  ou  leurs  intérêts  différents; 
rincapacité  des  généraux  ennemis  i 
leur  négligence  dans  les  campements 
ou  les  marches  ;  la  nécessilé  de  so>- 
courir  une  place  considérable  assiégée; 
la  ruine  de  l'armée,  et  sa  dispersion , 
si  elle  n'est  prévenue  par  le  bon  succès 
d'une  bataille  ;  la  certitude  d'un  se- 
cours, dont  la  Jonction  à  Fennemi  le 
rendrait  supérieur,  et  pourrait  changer 
la  constitution  de  la  guerre,  l'avantage 
qu'on  peut  avoir  eu  précédemment  sur 
lui  dans  quelque  occasion  particulière, 
qui  pour  n'avoir  point  été  décisive, 
n'aura  pas  laissé  d'être  considérable, 
ou  enfin  la  raison  de  décider  la  guerre 
par  une  bataille. 

Celles  pour  éviter  de  combattre  sont  : 
d*avoir  moins  de  profit  à  espérer  d'une 
victoire,  que  de  désavantagea  craindre 
d'une  défaite  ;  d'être  inférieure  à  l'en- 
nemi en  nombre,  et  en  qualité  de  trou- 
pes; d'attendre  un  secours  étranger 
ou  une  Jonction  d*un  corps  séparé; 
de  trouver  Tennemi  avantageusement 
posté,  ou  d'avoir  Heu  d'espérer  la 
ruine  de  l'armée  ennemie ,  en  tempo- 
risant et  évitant  le  combat. 

La  résolution  de  combattre  fondée 
sur  quelques-unes  des  raisons  dont  Je 
viens  de  parler  ci-dessus ,  étant  prise, 
il  faut  à  présent  passer  aux  moyens  de 
l'exécuter  avec  succès. 

De  ces  moyens ,  les  uns  sont  de  pré- 
voyance :  pour  les  autres ,  on  ne  les 
trouve  que  le  jour  du  combat,  et  ce 
sont  pourtant  ceux  qui  décident  pres- 
que toujours  du  succès. 

Les  moyens  de  vaincre ,  et  qui  sont 
de  prévoyance ,  sont  de  faire  son  ordre 
de  bataille ,  suivant  la  quantité  ou  la 
qualité  des  troupes  dont  l'armée  est 
composée ,  et  le  pays  dans  lequel  on 
présume  de  trouver  l'ennemi  ;  de  distri- 
buer les  postes  aux  officiers  généreux. 
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donner  des  copies  de  cet  ordre  de  ba- 
taille à  tous  ceux  qu'il  est  de  nécessité 
qui  en  aient  pour  le  faire  observer  ; 
BToir  louies  les  troupes  bien  armées , 
et  même  des  armes  do  relais  au  parc 
d*artillcrie,  pour  les  pouvoir  distribuer, 
soit  Qvant  le  combat ,  s'il  en  manque  ot 
qu*on  ait  des  soldats  désarmés ,  soit 
après  le  combat ,  où  il  s*en  perd  beau 
coup  ;  en  cas  que  l'action  n*ait  pas  été 
décidée ,  avoir  abondance  de  munitions 
de  guerre»  distribuées  sur  des  char- 
rettes composées ,  pour  les  avoir  à  pro- 
pos derrière  les  troupes  qui  auront  un 
plus  long  feu  à  faire  ou  à  soutenir  ; 
faire  distribuer  avant  le  combat  un 
nombre  suffisant  de  coups  à  tirer  ;  que 
Tarmée  ait  eu  le  temps  de  manger  et 
de  prendre  quelque  repos ,  s'il  est  pos- 
sible ,  avant  le  combat  ;  avoir  plus  de 
médicamcns  et  de  chirurgiens,  qu'on 
ne  présume  en  avoir  besoin  ;  être  abso- 
lument débarrassé  des  gros  bagages, 
et  avoir  placé  les  mêmes  bagages  en 
lieu  sûr,  et  dislans  des  lignes  ;  ne  point 
négliger  les  avantages  du  soleil  et  de  la 
poussière  ;  inspirer  à  l'armée  Tnivie  de 
combattre,  la  cerliliide  de  la  victoire. 
Les  moyens  de  vaincre  qui  ne  se  pré- 
sentent que  le  jour  du  combat ,  sont  : 
tous  les  avanla^'esdu  terrain  ;  I'oIjmt- 
valiciii  de  l\)rdre  de  bataille  qui  aura 
été  (I.Miné  ;  son  chan^Tment,  s'il  y  en  a 
nécessité,  lait  à  propos ,  et  après  avoir 
averti  ceux  (|ui  le  doivent  savoir;  I» 
distribution  de  l'artillerie  sur  la  li^ne 
sui\ant  le  terrain  :  les  attentions  sur  les 
avantages  qui  se  peuvent  prendre ,  soit 
en  étendant  ses  ailes  pour  env<'lopper 
l'ennemi,  si  on  le  peut .  soit  en  les  cou- 
vrant et  en  les  assurant,  afin  d»-  pou- 
voir les  défiarnir.  pour  laire  un  plus 
grand  effort  où  l'ennemi  paraîtra  le  plus 
faible;  donner  le  mot  de  rallienient  et 
de  reoonnal>sance ,  avant  de  marcher 
à  renpomi ,  en  cas  que    la   marche 


ù  renpomi  ait  conimencé  do  mu 
ou  jquo  Ton  présume  que  raction  ■• 
puisse  Gnir  avant  la  nuit;  faire  bien 
observer  la  droite  et  la  gauche,  et  la 
distance  entre  les  lignes ,  si  1*od  marcha 
de  front  ;  faire  de  fréquentes  haltes  pour 
donner  le  temps  à  la  ligne  de  la  re- 
dresser, et  à  rartillerie  de  tirer  el  iê 
recharger  j  défendre  sur  touiei  choitt 
aux  soldats  de  tirer  ;  essuyer 
ment  le  feu  de  son  ennemi  et  m  le 
ger  qu'après  son  feu 

Que  si  Tarmée  qui  veut  manhaHn 
part  de  trop  loin ,  pour  pouYOiranifir 
sur  le  terrain  où  est  rennemi ,  ansK^ 
chant  de  front ,  ou  qu'elle  A  peiM 
pas  à  cause  des  lieax  par  lesquib  I 
faudrait  passer  et  qui  ne  aeraiail  fis 
assez  ouverts ,  il  faut  eu  ce  eai,  qa'afe 
s'approche  de  son  ennemi,  iq^sisi^ 
colonnes,  pour  pouYoir  setroBieriB 
bataille  hors  de  distance  d*étre 
en  colonne. 

11  faut  aussi  que  les  ofBeien 
raux  qui  conduiront  les  colonneii  aloj^ 
servent  soigneusement  les  uns  les  au* 
très,    pour  qu'au   moins  leurs  têtes 
Tassent  un  front,  et  que,  lorsqu'ils  seront 
arrivés  sur  le  terrain  où  l'armée  peut  se 
dé[)loyer,  ce  mou\ement  se  fasse  avec 
dili};ence  et  précaution ,  et  hors  de  por-- 
tée  (le  pouvoir  être  chargé  par  Tenneini  -^ 
avant  que  toute  l'armée  soit  placée,  e^ 
en  bataille. 

Le  crénéral  doit  se  poster  dans  le  lie^u3 
le  plus  commode,  pour  voir  l'ellet  d^ 
la  [)remière  <  har^'e ,  afin  de  pouvoir  ecv  ~ 
vo}er  ses  ordres,  soit  pour  faire  sou- 
tenir les  troupes  qui  auront  battu,  soi/ 
pour  remplac<T  celles  qui  l'auront  été. 
Il  doit  pour  cela  se  servir,  ou  de  trou- 
pes qu'il  aura  placées  entre  les  deni 
liunes,  au  ca>  qu'il  raitjugéconvenabk. 
ou  de  celles  de  la  réserve»  suivattqu  il 
iejuîrera  à  propos. 

Tous  les  ofliciers  généraux  doivent 
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ta  kun  poftteft ,  tonl  pour  mener  au 
ni  les  troupes  qui  leur  sont  coin- 
irim ,  que  pour  remédier  aux  incon- 
féniens  qui  peuvent  arriver  dans  l'é- 
Wdoe  de  leur  commandement. 

Le  combat  s*opinifltrant  et  le  succ(ïs 
»li  devenant  partagé ,  le  général  doit 
Utb  md  principal  effort  contre  le  lieu 
A  l'ennemi  montre  le  plus  do  résis- 
anee;  et  en  ce  cas,  il  doit  s*y  porter 
nl-BiAmey  afin  d*animer  les  troupes  par 
m  présence ,  el  les  faire  charger  avec 
libip  de  vigueur. 

Si  son  bonheur  est  égal  sur  toute  la 
(renièro  ligne,  et  quelle  ait  renversé 
irile  des  ennemis ,  la  principale  atlen- 
tlOB  des  olBcicrs  généraux  et  paiticu- 
IBltm  doit  être  de  contenirles  troupes, 
Ijeespèchcr  que  les  corps  ne  sj  déban- 
Ifptv  im^e  faire  suivre  les  fujards que 
pr  des  gens  détachés  des  bataillons  et 
Ipi  escadrons,  do  marcher  lentement 
Me  toute  cette  prenjière  ligne ,  pour 
pillcnir  les  détachés,  et  de  charger  de 
kODt  et  en  ordre  la  seconde  ligne  de» 
imemis. 

L'artillerie  doit  toujours  accompa* 
iper  le  première  ligne  dans  l'ordre  où 
Hee  été  d*abord  distribuée,  en  cas  que 
9  terrain  le  permette  ;  et  le  reste  de 
'ennéc  doit  suivre  ce  mouvement ,  en 
ibeervant  toujours  la  distance  entre  les 
leux  lignes,  telle  qu'elle  aura  été  or- 
Ipvnée  par  Tordre  de  bataille,  aîin 
||l*il  n'y  arrive  point  de  confusion. 

jgjp^  si  la  victoire  continue  à  se  dé- 
Djleimr,  et  qu  on  renverse  encore  la  se- 
iDBde  ligne ,  le  général  doit  avec  plus 
jKettention  empêcher  que  s<?s  troupes 
■eee  débandent,  de  peur  qu'elles  ne 
i^ttU  chargées  et  mises  en  désordre  par 
M^^coiièrc  ligne  desennemis,quipour 
reit  s'être  ralliée  derrière  la  seconde. 
U  doit  pousser  les  troupes  battues  lou- 
lencB  en  corps  et  en  ligne ,  jusqu'à  ce 
leur  désordre  soit  général  ;  après 


quoi  U  faut  augmenter  le  nombre  des 
détachés ,  sans  souffrir  jamais  que  per- 
sonne quitte  les  drapeaux  etétendardSj 
sans  être  commandé. 

C'est  dans  co  moment  qu*il  doit  se 
servir  de  sa  réserve  et  des  corps  qui 
n'ont  point  combattu ,  ponr  suivre  les 
ennemis,  les  empêcher  de  se  rallier  et 
faire  des  prisonniers ,  dont  il  ne  doit 
jamais  souffrir  que  les  troupes  se  char- 
gent pendant  le  combat,  ni  qu'elles 
regardent  seulement  le  butin  du  champ 
de  bataille ,  jusqu'à  ce  que  la  victoire 
soit  absolument  assurée  et  l'ennemi 
tellement  en  désordre  et  éloigné,  qu'on 
n  ail  plus  à  craindre  qu'il  puisse  revenir 
sur  le  corps  qui  aura  été  détaché  pour 
le  suivre  dans  sa  fuite  ;  après  quoi  pour 
le  reste  do  la  journée ,  il  peut  laisser 
recueillir  aux  troupes  victorieuses  le 
butin  du  champ  de  bataille. 

Que  si ,  en  suivant  l'ennemi  battu , 
on  tombe  sur  ses  bagages,  il  ne  faut 
point  laisser  débander  pour  le  pillage 
le  corps  destiné  pour  suivre  l'ennemi 
et  achever  de  l'accabler  dans  sa  re- 
traite. Il  faut  avec  une  extrême  atten- 
tion et  sévérité  porter  ce  corps  au  delà 
desdits  bagages,  ne  s'attacher  qu'à  dé- 
truire ou  prendre  les  hommes,  et  lais- 
ser le  pillage  des  bagages  à  l'armée. 

Après  avoir  déblayé  son  camp  de  ses 
blessés ,  de  ceux  des  ennemis ,  des  pri- 
sonniers ,  de  leur  artillLTio  el  de  tout  ce 
qui  lui  serait  superflu,  et  avoir  lai.-^sé 
prendre  du  repos  à  son  année,  il  doit 
s'appliquer  à  tirer  de  sa  victoire  tous 
les  avantages  que  la  circonstance  des 
lieux  et  des  temps  lui  fournira  ,  en 
exécution  du  projet  qui  aura  été  con- 
certé et  résolu.  Je  ne  parle  pas  du  tiMiips 
que  l'on  doit  employer  à  ce  déblai  j  il 
doit  être  le  plus  court  qu'il  est  possi- 
ble. C'est  tout  ce  que  l'on  en  peut  dire. 

Mais  comme  le  sort  des  armes  est 
journalier,  et  qu'après  toutes  les  sages 
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précautions  prises  pour  vaincre ,  on  ne 
laisse  pas  quelquefois  d'ôtre  yaincu , 
l'application  entière  du  général  »  en  ce 
cas  funeste,  et  les  soins  de  ses  infé- 
rieurs ne  doivent  regarder  que  les 
moyens  d'empêcher  une  déroute  en- 
tière. 

C*est  à  cela  seul  qu*il  doit  penser. 
Son  expérience  el  sa  capacité  lui  feront 
connaître  le  moment  qui  précède  la 
perte  de  la  bataille,  aHn  de  prendre 
toutes  les  précautions  nécessaires  pour 
diminuer  le  désordre  d'une  fuite  ;  soit 
par  un  eflbrt  considérable  qu'il  fera 
avec  les  troupes  qui  ne  sont  point 
ébranlées,  pour  donner  le  temps  à 
celles  qui  le  sont  de  se  rallier  et  se  re- 
mettre ensemble ,  et  ainsi  assurer  la  re- 
traite; soit  en  se  saisissant  en  arrière 
d'un  poste,  où  il  puisse  se  retirer  en 
sûreté ,  ou  d'un  défilé  derrière  lequel 
il  puisse  se  rassembler. 

Comme  l'abandon  et  la  perte  de  son 
champ  de  bataille  entraîne  souvent 
celle  de  ses  bagages,  s'il  en  a  avec  lui , 
et  presque  toujours  celle  de  son  artil- 
lerie, il  ne  doit  rester  dans  co  premier 
lieu,  où  il  se  sera  retiré  et  mis  en  sû- 
reté, qu'autant  de  temps  qu'il  lui  en 
laut  pour  rassembler  les  débris  de  son 
armée;  après  quoi  il  la  doit  mener  dans 
un  camp  sur,  où  il  puisse  réparer  ses 
perles,  tant  par  le  canon  et  les  armes 
qu'il  fera  venir  des  places,  pour  en 
(ionner  à  ceux  (]ui  les  auront  perdues, 
que  par  les  secours  dont  il  se  pourra 
lairc  joindre. 

Que  si  la  perle  est  si  considérable 
qu  elle  puisse  entraîner  Cille  de(|uel(|ue 
place,  il  y  doit  jeter  la  meilleure  et  la 
plus  sûre  infanterie  qui  lui  reste,  e( 
tâcher  ensuite  de  tenir  toujours  la  cam- 
pagne avec  sa  cavalerie,  pour  incom- 
moder Tennemi ,  en  cas  qu'il  s'attache 
à  un  siège,  ou  pour  le  contenir  et  l'em- 
pêcher de  se  séparer  on  plusieurs  corps , 
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si  son  dessein  n'est  que  de  pfinfiliriliip 
le  pays  cft  de  le  désoler. 

Que  si  le  victorieux ,  par  les  peilH 
qu'il  aura  faites  le  Jour  de  b  bâtant, 
se  trouve  trop  afTaibll  en  infanteriepsii 
s'attacher  à  un  gros  siège ,  ou  qnV  at 
soit  pas  en  état  de  l'entreprendre,  bato 
de  grosse  artillerie  et  de  munitlMi 
de  guerre,  et  qu'enfin  il  ne  puteti» 
des  firuits  de  sa  victoire,  que  celai  m 
d'avoir  déconcerté  les  projets  de  m 
ennemi  ou  de  rester  maître  do  phi 
pays  pendant  le  reste  de  la  canpagna, 
ou  de  procurer  à  son  armée  des  qotf- 
tiers  d'hiver  dans  le  paya  eimeBd;  0 
faut  que  le  vaincu ,  en  s^éloignant  di 
victorieux,  se  place  en  lieu  sAr  prii 
des  grosses  villes ,  d'où  il  tirera  ki 
commodités  que  la  perte  de  ta  bataOk 
a  Atées  i^son armée,  tantpoo^'lessab- 
sistances  et  médicamens  pour  les  btai- 
ses ,  que  pour  la  réparation  des  bagagn 
perdus  ;  qu'il  rassure  ses  troupes ,  et  tt 
se  rencontre  en  corps  à  reoDemi  qu'a- 
près qu*il  aura  réparé  ses  pertes,  soi 
par  la  jonction  de  nouvelles  troupei, 
soit  après  avoir  tait  donner  des  armes  il 
ceux  qui  en  ont  perdu,   rétabli  son 
artillerie  et  ses  vivres ,  fait  donner  des 
soins  aux  Messes ,  et  qu*enfln  il  se  soN 
n>mis  en  étal  de  s'opposer  au  progrès 
de  IVnnemi  et  à  son  établissement  diof 
des  quartiers  d'hiver  avantageux. 

J'ai  dit  dans  mes  Maximes,  queiks 
sont  les  raisons  qu*un  général  peut 
avoir  pour  chercher  à  combattre  w 
ennemi;  qu'il  doit  toujours  donner U 
bataille  ou  combattre  librement,  ri 
éviter  de  la  recevoir  de  son  ennemi;de 
quelle  manière  et  a\e«"  quelles  altos* 
lions  il  faut  s'approcher  d'un  ennemi 
que  Ton  veut  combattre;  quelles  peo- 
vent  ^trc  les  dilTérentes  dispositions  â 
prendre  par  rapport  aux  difl'érens  ter- 
rains du  champ  de  bataille,  et,  ea 
cette  occasion  ,  quelles  sont  les  atlea- 
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et  les  précautions  à  prendre  pour 
élA^ter  ayec  sûreté  les  changemens 
lan  confient  de  faire  à  Tordre  de  ba- 
Ulle;  quelles  sont  les  attentions  qu*il 
idrt  qu*un  générât  ait  avant  le  combat , 
bas  le  temps  qui!  se  donne  et  après  la 
bataille.  Enfin ,  j'ai  donné  tous  les  pré- 
Deptea  généraux  sur  cette  grande  opé- 
ration de  guerre.  Mes  réflexions  sur  ce 
vaste  Bujet  porteront  et  sur  les  batailles 
et  sur  les  grands  combats  qui  ont  dé- 
cidé du  succès  d*une  entreprise. 

Les  exemples  que  Je  rapporterai  sur 
Dette  matière  et  par  rapport  à  mes  pré- 
ceptes généraux,  dont  il  faut  que  j*as- 
nrela  yérlté  et  la  certitude,  seront 
bndés  sur  les  événcmcns  des  batailles 
Bt  grands  combats  auxquels  je  me  suis 
bnMÎvéy  ou  sur  ce  que  j*ai  appris  des 
Ktfons  où  je  n*ai  pas  été  présent  et  qui 
le  sont  données  de  mon  temps. 

L'on  ne  donne  à  proprement  parler 
le  nom  de  bataille  qu'aux  actions  qui  se 
pasaent  entre  deux  armées  rangées  dans 
Mr  ordre  de  bataille,  et  qui  combat- 
Mit  dans  un  pays  assez  ouvert  pour 
ine  les  lignes  se  chargent  de  front  et  en 
DAme  temps,  ou  au  moins  pour  que  la 
>lii8  grande  partie  de  la  ligne  charge, 
lendant  que  Tautre  partie  reste  en  pré- 
\euée,  par  des  difficultés  qui  Tem- 
lAehent  d'entrer  si  tôt  en  action  par  un 
iront  égal  à  celui  qui  pourrait  lui  être 
ipposéparFennemi.  Les  autres  grandes 
iflUons^quoiquepresquetoujours  d*une 
jUm  longue  durée  et  même  plus  meur- 
vfèvBs  que  celles  dont  je  viens  de  par- 
er, n'ont  que  le  nom  de  combat. 

La  raison  de  cette  difTérence  de  nom 
fient  de  la  différence  dans  les  disposi- 
Jona  des  armées ,  et  de  celle  qui  se 
raoTe  ordinairement  dans  les  suites  de 
9es  deux  espèces  de  grandes  actions. 

Une  bataille  perdue  emporte  presque 
toadours  après  soi  la  perte  de  rartillerie 
it  de  l'armée ,  et  souvent  celle  de  ses 

IV. 


FEUOt'IÈRE.  635 

bagages.  Ainsi ,  l'armée  battue  n*étant 
plus  en  état  de  paraître  devant  son  en- 
nemi victoriealV  qu'elle  n  ait  réparé 
ses  pertes,  elle  est  pour  longtemps 
contrainte  de  le  laisser  le  maître  de  la 
campagne  et  de  Texécution  des  entre* 
prises  qu1l  lui  convient  de  former,  par 
rapport  à  la  grandeur  du  succès  qu*ila 
eu  dans  cette  journée  et  à  ses  moyens 
pour  entreprendl'e. 

Un  grand  combat  perdu,  quoique 
plus  sanglant,  emporte  rarement  la 
perte  de  toute  Tartilierie  et  presque  ja- 
mais celle  des  bagages,  parce  que  les 
armées  n'ayant  pu  s'aborder  par  leur 
front ,  il  est  certain  qu'elles  n*ont  pu 
souffrir  que  dans  la  partie  qui  a  com- 
battu, et  que  quoique  pour  attaquer 
ou  pour  soutenir,  on  ait  successive- 
ment été  obligé  de  se  servir  de  nou- 
velles troupes  tirées  du  front  qui  ne 
pouvait  point  combattre,  cependant 
l'action  n'ayant  pas  été  générale ,  n'a  pu 
produire  qu'une  plus  grande  ou  moin- 
dre perte  d*hommes,  sans  influer  si 
absolument  sur  la  suite  d'une  cam- 
pagne et  sur  sa  décision  pour  la  supé- 
riorité, que  le  peut  faire  une  bataille 
rangée,  ni  m^me  sans  produire  la  perte 
des  bajîages,  ni  celle  do  rartillerie, 
dont  on  ne  peut  perdre  tout  au  plus 
que  celle  qui  se  serait  trouvée  sur  le 
terrain ,  où  Ton  aurait  combattu  avec 
désavantage. 


Combat  de  YoCrden ,  en  1672. 

Le  premier  exemple  que  je  rappor- 
terai sur  la  matière  de  ce  chapitre, 
sera  celui  du  combat  de  Woërden, 
donné  par  M.  de  Luxembourg  contre 
M.  le  prince d'Oran;;e, en  l'année  1672. 

M.  le  prince  d*Uranp;e  voulait  assié- 
ger Woërden,  qui  n'avait  point  d'ou- 
vrages extérieurs ,  et  où  M.  de  Luxem- 
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a|f0C  flCâ  troupcd*,  il  n'etail  pas  encore 
lyit,  et  il  put  reconnaître  les  rctran- 
chemens  faits  sur  la  di^uc  du  vieux 
Rhin.  Il  les  jugea  fort  difllciles  à  em- 
porter par  leur  lele,  et  des  que  la  nuit 
fat  venue ,  il  ne  laissa  devant  ces  re- 
tranchcmens  que  ses  dragons,  avec 
ordre  d*attaquer  assez  mollement  ces 
postes,  lorsqu'ils  entendraient  qu*il  at- 
taquerait ceux  postés  sur  la  digue  du 
canal  de  Camerick. 

Ce  général  marcha  donc  avec  toute 
igpiDfantcnc  àCanierick,  sans  qucM.  le 
Bllhpe  d'Orange  fût  averti  de  ce  mou- 
Viment^  qui  se  faisait  au  travers  d'un 
paya  inondé.  On  trouva  que  le  pont 
de  Caoïerick  n*était  ni  rompu,  ni  gardé, 
de  sorte  que  toute  Tinfanterie  passa  de 
l'iPUtre  c6té  du  canal  plus  de  trois 
heiires  avant  le  jour:  ù  la  petite  pointe 
dpiiael  (temps  favorable  pour  attaquer 
des  retranchemcns  ou  des  lignes)  M.  de 
MiKOnbourg  fit  atlaciuer  le  premier 
ivlmicbement,  qui  était  autour  d'un 
nDulÎD  à  vent,  lequel  fut  emporté.  On 
i*étendit  ensuite  dans  l'inondation ,  qui 
de  ce  côté-là  n'avait  que  deux  pieds 
fean,  et  même  moins  en  quelques  en- 
Ireils  ;  on  prit  le  flanc  des  autres  re- 
rancbemens,  qui  n  avaient  pu  être 
:oarerts  faute  de  temps,  et  qui  n  bé- 
aient bons  que  par  leur  tête ,  et  on 
léoétra  jusque  sur  la  di^aïc  du  vieux 
lUn  f  laissant  ainsi  derrière  nous  les 
«traochemcns  du  cAté  de  llarmelen. 
înfin,  après  un  combat  d'infanterie, 
e  pins  rude  que  j'aie  vu,  et  qui  dura 
lllis  de  cinq  heures,  cinq  retranche- 
nous  furent  forcés ,  et  la  place  secou- 
'ue»  avec  une  perte  du  ccMé  des  enne- 
Û  de  plus  de  six  mille  hommes  tués 
lU  pris,  d'une  lorl  ^sande  quantité 
l'officicrs  principaux  .  et  du  canon  qui 
Kait  sur  les  letranclienicns. 

Exemple  mémorable ,  et  de  l'activité 
la  M.  de  Luxembourg ,  qui  ne  laissa 


pas  Tonnemi  vingt-quatre  heures  de- 
vant Woërden  sans  Tattaqucr^  et  de  la 
valeur  des  troupes ,  qu'aucun  obstacle 
ne  rebuta  pendant  un  combat  fort  long 
ot  fort  rude. 

La  perte  de  notre  cAtc  fut  d'environ 
deux  mille  cinq  cents  hommes  tués  ou 
blessés,  sur  cinq  millQ  avec  lesquels 
Faction  fut  commencée.  La  nécessité 
de  donner  ce  combat  sans  perte  de 
temps  se  trouva  d'autant  plus  grande , 
que  le  canon  de  l'ennemi  était  déjà 
placé  devant  les  portes  de  la  ville,  qui, 
comme  je  l'ai  dit ,  n'étaient  cou- 
vertes d'aucun  ouvrage  extérieur  ;  qu'il 
y  avait  peu  de  munitions  de  guerre 
dans  la  place,  et  qu'elle  ne  pouvait  en- 
core tenir  vingt-quatre  heures  si  elle 
n'avait  point  été  secourue. 

J'aurais  pu  mettre  le  combat  de 
Wocrden  avec  les  exemples  des  lignes 
de  circonvallation  ,  forcées  pour  secou- 
rir une  place,  puisqu'on  eiïet  cette 
action  avait  pour  objet  cette  opération 
de  guerre.  Hais  la  bizarrerie  du  terrain 
de  ce  combat ,  qui  le-  réduisait  à  un 
point  d'attaque,  m'a  engagé  à  le  citer 
sur  la  matière  de  ce  chapitre ,  puisque 
dans  le  fond  c'a  été  un  grand  combat , 
donné  dans  un  pays  inonde,  pour 
déplacer  un  ennemi  retranché  sur  des 
digues,  qui  formait  un  siège  derrière 
lui,  mais  qui  n'avait  point  de  lignes 
qui  pussent  faire  communiquer  les 
troupes  entre  elles ,  comme  cela  se 
trouve  toujours  dans  les  lignes  de  cir- 
convallation. 


Combat  de  Sciivflr,  en  167A. 

Le  second  exemple  d'un  grand  com- 
bat d'ime  espèce  toute  diflérente  de 
celui  de  Woërdeiu  dont  je  viens  de 
parler^  est  celui  de  SeneiT,  en  1G74. 
que  je  mets  au  nombre  des  combats  et 
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aurait  pu  ètn^  poussée  que  jusqu*k 
I  défllé. 

Je  ne  dirai  rien  de  la  disposition  de 
Hinée  avant  le  combat.  Elle  était  dans 
camp,  où  l*on  avait  seulement  battu 
générale  par  précaution.  M.  le  Prince 
kf  ait  fait  sortir  de  la  gauche  de  son 
gnéb  et  avancer  au-dessus  du  village 
B  SènefT,  sur  le  revers  de  la  hauteur 
;hon de  la  vue  de  l'ennemi,  que  les 
xmptB  avec  lesquelles  il  voulait  agir 
mtffè  l*àrrière-garde  des  ennemis,  en 
Étone  lorsqu'eUe  se  mettrait  en  mou- 
Kent  pour  suivre  la  colonne,  elle 
ift  sa  marche  sans  précaution. 
La  dilTérence  qui  se  trouve  entre  le 
Mnbat  de  Woërden  et  celui  de  Seneiï 
ï 'entière  par  les  situations  et  les  dis- 
baiUons  diflérentes. 
Gelai  de  Woërden,  comme  je  Tai 
À  'jdit,  a  été  un  combat  donné  en  un 
|b1  endroit  et  contre  un  corps  retran- 
bèrar  une  digue ,  dont  tous  les  avan- 
Igei,  pour  son  heureuse  réussite,  ont 
ié  Jndicieasement  pris  sur  le  lieu 
îAme  du  combat ,  et  sans  avoir  pu  être 
rtrns  avant  le  combat ,  parce  qu'il  a 
naunencé  avant  le  jour. 
^  GaloideSenefT,  au  contraire,  n'ayant 
OÀnéncé  qu'à  huit  heures  du  matin , 
(M*  le  Prince  étant  en  un  lieu  d*où il 
t^ait,  dès  la  pointe  du  jour,  com- 
aanoer  la  marche  de  Tarméc  ennemie 
it  lOD  arrière-garde  se  placer  ;  il  n'a 
lonrtant  pu  prévoir  que  de  Tinfanterie 
pil  fllsait  la  queue  de  la  marche  de 
lette  colonne,  il  n*y  en  eût  pas  des 
MtaiDons  destinés  à  garnir  le  premier 
léfllé,  pour  recevoir  Tarriëre  garde. 
Uns!  il  n'a  pu  connaître  la  faute  que 
iea  ennemis  allaient  faire  ,  que  quand 
sUe  a  été  commise;  de  sorte  qu^il  n*a 
pasc  préparer  à  une  affaire  générale, 
parce  que  raisonnablement  elle  ne  de- 
vait point  être  de  cette  espèce. 


assemblage  de  plusieurs  grands  oom- 
bats,  donnés  successivement  en  un 
même  jour  le  long  de  la  colonne  d'une 
armée,  qui  a  combattu  presque  tout 
entière,  quoiqu'en  détail  et  en  particu- 
lier. Car  le  combat  qui  s'est  donné  de- 
dans^et  derrière  le  village  de  Seneff , 
n'a  eu  aucun  rapport ,  ni  pour  le  ter- 
rain ni  pour  les  troupes,  avec  celui  qui 
s'est  donné  en  deçà ,  dedans  et  au-des- 
sus du  viUage  de  Saint-Mcolas-aux- 
Bois,  comme  celui-ci  n*a  eu  aucun 
rapport  avec  celui  qui  s'est  donnnédans 
les  houbloonières  et  le  village  du  Fay. 

On  doit  donc  regarder  le  combat  de 
SenefT  comme  trois  gros  combats,  qui 
se  sont  donnés  en  un  même  Jour,  contre 
différentes  troupes,  en  différens  lieux, 
mais  pourtant  contre  les  colonnes  dé 
la  même  armée  en  marche»  et  par  des 
troupes  qui  ont  presque  toujours  été 
les  mêmes,  qui  ne  pouvaient  faire  front 
et  qui  n'ont  combattu  que  par  leur 
tète. 

La  raison  de  la  comparaison  que  je 
fais  entre  ces  deux  grands  combats, 
est  pour  faire  connaître  que  la  dilTé- 
rence infinie  des  situations  produit  une 
infinité  de  dispositions  différentes  et  des 
moyens  difTérens  de  se  procurer  des 
succès  heureux. 


Combat  de  Slntiheiai,  «n  107A. 

Dans  la  même  année  167&.,  M.  le 
maréchal  de  Turenne  donna  un  grand 
combat  à  Sintzheim ,  dont  il  eut  tout 
ravantage. 

Ce  général,  pendant  que  le  Roi  fai- 
sait la  conquête  de  la  Franche-Comté, 
avant  l'ouverture  naturelle  de  la  cam- 
pagne, avait  assemblé  une  partie  de 
son  armée  dans  la  Haute-Alsace,  pour 


empêcher  que  les  impériaux  ne  fissent 
Le  combat  de  Seneiï  a  donc  été  un  I  passer   dans  les  villes   frontières  an 
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parence,  et  dont  la  bonté  ne  peut  éga- 
ler la  supériorité  du  corps  par  lequel  il 
peut  être  attnqu(>  et  dont  il  n'a  pu  sa- 
TOir  précisément  la  force. 

Toutes  les  prandes  actions  dont  j'ai 
parlé  jusqu'à  prissent,  5ont  plut(M  de 
gros  combats  dont  lessuccèsavanta^eux 
n'ont  pas  laissé  que  d'influer  sur  la  su- 
périorité de  la  campagne,  que  des  ba- 
tailles que  j'ai  dit  être  la  pn'miére  es- 
pèce des  grandes  actions  de  guerre. 


ii 


Bdtailic  dT.inzhciin ,  en  167a. 


Dans  la  môme  année  167^,  M.  le 
matéchal  de  Turenne ,  à  qui  le  succès 
du  combat  do  Sintzheim  avait  nc(iuis 
fëgalîté  avec  Tennemi ,  donna  dans  le 
commencement  du  mois  d'octobre ,  la 
bataille  d*£inzheim,  qui  est  la  pre- 
mière bataille  rangée  que  j'ai  vue. 

Ce  général  campait  ù  la  Wantznaw 
avec  son  armée ,  encore  presque  égale 
à  celle  de  Tempcn^ur,  commandée  par 
H.  le  prince  d^^  Rournonville ,  qui  cam- 
pait à  Einzheim ,  où  il  attendait  un 
corps  considérable  de  troupes  que  lui 
amenait  M.  de  Brandebourg ,  dont  la 
Jonction  aurait  en  pou  de  temps  dé- 
cidé de  sa  supériorité  sur  l'armi'e  du 
rrf.  11  fallait  donc  par  uno  grande  ac- 
tion heureuse ,  prévciiir  les  elTets  de 
cette  grande  supériorité,  sans  quoi. 
M.  le  maréchal  de  Turonne  se  voyait 
contraint  à  abandonner  toute  l'Akace 
dans  une  saison  qui  n'était  point  en- 
core assez  avancéi»  pour  ^on.ire^  au 
quartier  d'hiver.  11  n'y  avait  donc  de 
moyen  pour  sauver  IMùIisbourg  ou 
Brisach  ,  que  de  battre  M-  de  Bournon- 
Tille  avant  qu'il  fut  joint  par  M.  l'élec- 
teur de  Brandebourg. 

Dans  celte  n 'cessité  absolue  de  com- 
battre avant  la  jonction  d<'S  socours 
qui  venaient  à  IVnnomi,  M.  de  Turenne 
partit  de  la  Wantznaw,  pour  venir 
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chcrclier  M.  do  Bournonvîlle  à  Einz- 
heim. Sans  une  pluie  continuelle,  dont 
la  marche  de  l'armée  fut  appesantie , 
et  le  gonflement  d'un  petit  ruisseau 
assez  prés  du  front  do  l'ennemi,  sur 
lequel  il  fallut  faire  des  ponts  pendant 
toute  b  nuit,  il  y  avait  beaucoup  d'ap- 
parence que  M.  de  Bournonvillc  n'au- 
rait pas  eu  de  temps  de  reste  pour 
mettre  son  armée  en  bataille  à  la  tête 
de  son  camp. 

Mnis  ces  inconvéniens  furent  cause 
que  l'armée  du  roi  ne  put  avoir  achevé 
de  passer  le  ruisseau  qu'à  la  pointe  du 
jour  et  que  Tennemi  eut  le  temps  de 
se  mettre  en  bataille ,  sa  gauche  ap- 
puyée à  un  petit  bois ,  où  il  plaça  de 
l'infanterie  et  quelques  pièces  de  ca- 
non ;  le  village  d'Einzheim  derrière  son 
front  et  sa  droite  étendue  dans  la 
plaine. 

M.  le  maréchal  de  Turenne  de  son 
côté,  marcha  à  l'ennemi  en  pleine  ba- 
taille, qui  commença  par  tout  le  front 
de  Tarmée,  sur  les  huit  heures  du  ma- 
tin ,  par  une  pluie  horrible  et  sur  un 
terrain  si  abreuvé  d'eau ,  que  ce  n'é- 
tait qu'avec  beaucoup  de  peine ,  que 
les  hommes  et  les  chevaux  pouvaient 
avancer  sur  1  ennemi  pour  l'aborder. 

Le  succès  de  la  première  charge  fut 
différent  sur  le  front  de  la  ligne.  L'aile 
gauche  de  la  première  ligne  de  cavale- 
rie de  l'armée  du  roi  fut  renversée  par 
la  droite  de  celle  de  l'ennemi;  mais 
elle  fut  soutenue  par  le  mouvement  en 
avant  que  fit  la  seconde  ligne,  qui 
contint  celle  de  l'ennemi  et  l'obligea  a 
abandonner  le  terrain  de  notre  pre- 
mière ligne ,  qui  eut  le  temps  de  se  ré- 
tablir. 

Le  centre  de  l'infanterie  de  T.nrmée 
du  roi  fit  perdre  un  peu  de  terrain  à 
celle  de  l*ennemi,  sans  pourtant  un 
avantage  trop  marqué ,  rarce  qu'elle 
n'osa  s'abandonner  en  avant ,  à  cause 
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Ge  feint  repos  couvrait  la  marche  des 
troupes  »  détachées  de  Tannée  de  Flan- 
dre après  la  fin  de  la  campagne  en  ce 
pays-là ,  qui  no  paraissaient  en  mouve^ 
ment,  que  pour  venir  prendre  des 
qoartiers  d*hiver  en  Lorraine ,  et  pour 
oouvrir  cette  province  menacée  par  la 
grosse  armée  que  les  ennemis  avaient 
en  Alsace. 

Les  ennemis  de  leur  côté ,  que  le 
nombre  empêchait  de  rien  craindre  de 
la  part  de  Tarmce  de  M.  le  maréchal  de 
Tnrenne ,  et  à  qui  la  marche  des  trou- 
pes qui  venaient  de  Flandre ,  ne  parut 
qu'un  eOet  de  la  précaution  du  roi  con- 
tre leurs  desseins  pour  la  campagne 
prochaine ,  ne  prirent  point  d'inquié- 
tode  de  la  marche  de  ces  troupes. 
Gomme  ils  Jugeaient  la  saison  trop 
•Tancée,  pour  entreprendre  le  siège  de 
Brisach,  qui  était  la  place  la  plus  à 
portée  d'eux  et  dont  ils  pouvaient  for- 
mer l'entreprise  avec  le  plus  de  facilité, 
Us  se  répandirent  par  tout  le  plat  pays 
*de  TAlsace ,  persuadés  que  pendant  la 
rigueur  de  Thivcr,  M.  de  Turennc  qui 
avait  les  montagnes  à  passer,  pour  ve- 
nir à  eux ,  ne  pourrait  pas  les  venir 
troubler  dans  leurs  quartiers  d*hiver. 
Ib  les  prirent  de  manière  qu*ils  blo- 
quaient Brisach  et  Philisbourg  ;  dans  le 
dessein  de  former  ces  sièges  au  com- 
mencement du  printemps ,  avant  que 
H.  de  Turcnno  pût  avoir  une  armée 
capable  de  s'opposer  à  rexècution  de 
leurs  grands  projets. 

lis  avaient  au  moins  soixante  mille 
hommes,  et  ils  pensèrent  que  le  roi  ne 
serait  pas  en  état  de  donner  à  M.  de  Tu- 
renne  une  armée  assez  forte  pour  faire 
lever  ces  sièges,  parce  quMl  serait  trop 
occupé  en  Flandre  par  M.  le  prince 
d'Orange.  Ils  comptaient  donc  qu'après 
la  conquête  des  places  de  T Alsace,  il 
leur  serait  facile  d'entrer  en  Lorraine 
il  en  Franche-Comté ,  et  qu'ils  établi- 


RUQinÈBB. 

raient  aisément  la  guerre  sur  la  Moselle 
et  la  Meuse,  et  même  en  Bourgogne. 

Voilà  quel  était  pour  Tannée  1676 
le  projet  de  nos  ennemis ,  que  M.  de 
Turenne  détruisit  en  peu  de  jours,  sans 
perte  et  avec  une  capacité  digne  de  ce 
grand  homme. 

Les  troupes  arrivées  de  Flandre  et 
celles  de  Tarmée  d'Allemagne,  rétablies 
de  leurs  fatigues,  H.  de  Turenne  fit 
traverser  toute  son  armée ,  qui,  comme 
je  rai  déjà  dit,  était  du  côté  de  la  haute 
Saare,  et  la  porta  par  des  marches  sé- 
parées, jusqu'à  la  hauteur  des  passages 
de  Thann  et  de  Béfort ,  sans  que  'en- 
nemi en  eût  aucune  inquiétude,  par 
l'attention  que  ce  général  eut  de  publier 
que  toutes  les  troupes  n'étaient  en 
mouvement  que  pour  prendre  des 
quartiers  d'hiver  en  Bourgogne  et  en 
Franche-Comté,  après  avoir  su  que 
Tannée  ennemie  avait  pris  1^  siens  en 
Alsace. 

Ces  mouvemens,  couverts  d'un  pré- 
texte aussi  spécieux  que  celui  de  faire 
prendre  des  quartiers  d'hiver,  à  la  fin 
de  décembre,  à  une  armée  qui  était 
en  campagne  depuis  le  mois  de  mars, 
firent  que  les  ennemis  demeurèrent 
paisibles  dans  leurs  quartiers. 

Ainsi  M.  de  Turenne,  passant  tout 
à  coup  les  montagnes  pleines  de  neige 
par  Thann  et  par  Béfort,  se  trouva 
au  milieu  des  quartiers  des  ennemis 
dans  la  haute  Alsace,  sans  qu'ils  en 
eussent  aucun  avis. 

U  battit  à  Mulhouse  ceux  qui  vou- 
laient se  mettre  en  mouvement  pour  se 
joindre  et  former  un  corps.  11  fit  pri- 
sonniers de  guerre  ceux  qu'il  laissait 
derrière  lui  et  qui  étaient  encore  sé- 
parés, et  marcha  à  Colmar,  où  était  le 
quartier  général  de  M.  Télecteur  de 
Brandebourg,  où  tous  les  princes  et 
les  généraux  ennemis  avaient  des  loge- 
mens ,  et  où  ils  venaient  de  se  rendra 


'    poar  ftilrr  la  fftt  d»  Rnis.  blpn  f-lol- 
fjnfs  de  pcnstT  que  M.  le  maréchal  de 
turennc  pAt  *lrc  à  portée  de  la  trou- 
bler. 
La  constornation  roasifl  par  l'enl^- 
,    ^mpnt  ot  la  desirucllon  dM  quar- 
tiers, cjui  avslfcitt  voulu  î'affiemblpr 
auprès   de  Mulhouse,   fut  ii  arando 
parmi  ces  princes  «t  ces  gônérnm, 
-  ^    qu'ils  n'eurent  que  le  temps  d'aban- 
donner Colmar  dons  le  tnoni<.-nt  qu'ils 
s'allaient  mettre  à  table,  ot  de  soute- 
I       nlr  le  passage  du  rui^iseau,  qui  tombe 
à  Colmar,  msez  longtemps  poUr  don' 
ner  aux  pririCCs,  qui  étalent  dans  les 
(jûarliers  au-dessous,  celui  de  fuir  du 
'     celé  de  Strasbourg  pt  d'y  fepassor  le 
Ubin. 
u  La  rigueur  de  la  saison  et  les  bAi 

K  du  ruisseau,  qui  D'étaieyt  qu'à  demi- 
^lés{  furent  cause  que  nos  troupes, 
eitraordfnairoment  rolicuêes,  ne  pu 
rent,  en  y  arrivapt,  faire  un  assez 
puissant  effort  sur  celles  des  ennemis 
postées  le  long  de  ce  ruisseau,  pour 
l'emporter  avant  la  nuit,  ce  tiuj  sama 
une  partie  de  l'armée  ennemie  et  des 
bagages  qui  étaient  dansOilmar.  Cette 
armée,  dans  une  fuite  générale,  lut 
ainsi  forcée  de  repasser  le  Rliin ,  tf 'al- 
ler chercher  d'autres  quartiers  dlâvei 
en  Allemagne,  et  d'abandonner  par 
cetévénemcntlesgrànds  projets qifelle 
Sfait  cru  pouvoir  exéculer  le  campa- 
gne suivante. 

Cet  exemple  est  décisif  pour  prou- 
ver la  grandeur  des  avantages  et  le 
*  fruit  que  produit  une  action  entre- 
prise 6  propos ,  quoique  la  perte  des 
hommes,  dans  cette  action,  n'ait  pas 
clé  considérable.  La  réputation  ac 
quisG  par  le  succès  d'une  entreprise 
soflît  très-souvent  à  un  gcnériil  pnnr 
lui  procurer  la  supériorité  sur  son  cn- 
J^ni»  lors  mâme  que  cet  ennemi  est 
plus  fort  et  plus  norobreuï  en  troupes, 


Dans  cett«  oreaslon,  toat  ■ 
néral  que  M.  le  mar/ïchnl  de  Tomw 
aurait  été  content  d«  avantage»  qui 
ivait  remportés  sur  son  ennemi  p»* 
dant  le  cours  ordinaire  de  b  awft- 
gne,  et  sa  gloire  aurait  Hc  salfsTaUe* 
l'élre  maintenu  nree  égalité  et  nltt 
supériorité  rontre  un  ennemi  tODjjBBft 
plus  fort  que  lui. 

Alais  ce  n'<^(ait  pntnt  ttmi  àe  gMfi 
pour  un  si  i;;rand  homme,  et  qui  pt- 
vojait  comme  lui  la  perte  de  rAbm 
pour  la  campa^jne  proctialoe,  iprit 
l'abandon  qu'il  nvnit  été  ToRAdta 
faire.  Ilustard.  il  ne  pouvait plmtK- 
trrr  dans  cette  provine^"  pour  «i  uonr 
au  roi  les  ^ilaces  fortes,  s'il  eùlatlalQ 
le  lenips  de  l'ouverture  naturelle  JB 
campagnes,  parce  qu'il  n'aurait  pi 
sortir  Se  front  des  défilés  des  moKI)- 
gnes  devant  un  ennemi  qui  s*;  §ai& 
opposé,  et  qui  rnurall  empAcbé  data 
former  au  pied  des  montagnes. 

Il  fallait  donc,  dans  un  lenifK  i^iii 
est  EBCrJDé  au  ntpos  des  ariJ  ■  *•  I  ■  iV- 
pIac::T,  et  lui  faiff  ;i!.,m  :..:!m  s  ■!  ■ 
quartiers  dans  lesquels  il  m' mùiâliu 
sûreté. 

C'est  ce  que  M.  le  maréchal  deT» 
renne  a  fait,  en  cxécutatit  un  prqfM 
aussi  judicieusement  conçu  et  digM 
que  paticpmcnl  exécuté;  il  t'tA, 
avec  toute  la  capacité  possible,  nb 
en  élat  d'exécuter  ce  qu'il  aviJI  * 
gcment  et  capablemenl  pensé;  H  » 
attendu  avec  patience  que  le  mORMt 
d'exécuter  fût  arrivé,  et  il  a  lAb 
exécuté  avec  une  promptitude  et  dm 
vivacité  suiprenante  u»  projet  ta^ 
Icn^ment,  digéré  avec  pnit]enrt,(l 
conflai',  jusqu'au  monnut  des^ot' 
cutioo ,  arec  toute  l'adresse  pont  I* 
couvrir,  et  toi^  la  dextcrilé  dont  «a 
génie  supérieur  puisse  être  capable 

C'est  dans  ces  beaux  modèles ctof 
grands    exemples   qu'il    laul    fp"^ 
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iiomine  qui  aime  la  guerre  cherche  à 
miser^  et  à  y  trouver  les  plus  beaux 
iqjets  de  ses  méditations. 

Car  eniin ,  dans  cette  action  seule 
le  M-  do  Turenne»  il  trouvera  rassem- 
blé tout  ce  qu'un  grand  capitaine  peut 
penser  de  plus  juste  quand  il  a  réfléchi 
iur  le  temps  présont  et  futur  de  la 
guerre  dont  il  est  chargé;  tout  ce  qui 
se  peut  faire  de  plus  habile  pour  ca- 
cher un  dessein  à  son  ennemi ,  et  tout 
ce  qui  peut  être  apporté  de  jugement 
et  de  vivacité  dans  l'exécution  d'un 
prqMfrBavamment  amené  au  point  de 
BoA  èx^ution. 


BiUlUc  d'Altenhcim ,  en  1G75. 

L'année  1675  me  donnera  des  ré- 
Aèxions  à  faire  sur  les  batailles  d'Aï- 
îenheîm  et  de  Consarbriick. 

M.  le  maréchal  do  Turcnne  ayant 
été  lue  d'un  coup  de  canon ,  dans  le 
mbmeïit  qu1l  se  disposait  à  combattre 
f'àrihcc  ennemie,  qui  était  en  bataille 
Aè  l'autre  c6té  du  village  de  Salzbacli , 
rarméc  du  roi,  ù  qui  ce  grand  capi- 
taine venait  d'être  enlevé,  resta  dans 
la  même  situation  où  elle  s'était  trou- 
tée  dans  ce  triste  moment,  c'est-à-dire 
que  sa  gauche  et  son  centre  étaient  en 
bataille  sur  lo  terrain  ({ue  Tarmée  dé- 
tail occuper  en  marchant  à  renncmi, 
cl  que  la  droite  était  en  mouvement 
pour  marcher  sur  îe  ni(^me  front,  mais 
n'y  était  point  encore  arrivée. 

La  mort  imprévue  de  M.  de  Tu- 
renho,  arrivéo  dans  (  e  moment  si  fatal 
b  une  armée,  mit  sur-le-champ  la 
désunion  entre  les  deux  lieulenans 
généraux  q'ii  servaient  sous  M.  deTu- 
ftnne  :  c'élaienî  ^M.  de  Lorge  et  de 
Vaubrun  ;  de  manière  que  la  droite  on 
halte  y  resta  i!îMnobil«»,  sans  achever 
sa  marrîjc  pour  se  dresser  sur  le  fri^nt 
de  la  gauche  et  du  contre. 


M.  de  Lorge,  comme  Tancien,  pré- 
tendait devoir  seul  commander  toute 
l'armée  ;  M.  de  Vaubrun ,  au  contraire, 
prétendit  que  le  commandement  de 
toute  Tarmée  devait  continuer  à  rouler 
entre  eux  deux,  jusqu*à  ce  que  le  roi 
eût  décidé  d*un  supérieur.  11  se  fon- 
dait sur  la  parité  de  grade ,  et  sur  ce 
qu*il  n*y  avait  rien  de  décidé  y  dans  les 
ordonnances  militaires,  en  pareil  cas, 
et  alléguait  même  plusieurs  exemples 
où  des  généraux ,  en  parité  do  grade , 
avaient  roulé  entre  eux  pour  le  com- 
mandement. 

M.  de  Vaubrun  avait  pourtant  contre 
lui  l'exemple  fameux  de  MM.  les  maré- 
chaux de  Créqui,  d'Iïumières  et  de 
Rellefons^  qui  avaient  obéi  ù  M.  le  ma- 
réchal de  Turf^nno,  en  Tannée  1672.  A 
la  vérité,  ^I.  de  Turenne  avait  pré- 
tendu que  c'était  par  sa  qualité  do  ma- 
réchal général  des  camps  et  armées  du 
roi;  MM.  les  maréchaux,  sans  appro- 
bation de  ce  litre  n:iuveau  en  France , 
s'étaient  soumis  à  prendre  r(îrdr{»  de 
lui ,  comme  du  plus  ancien ,  et  le  roi 
ne  s'était  point  expliqué  de  mainère 
(jue  ce  piit  ïHre  une  décision  pour 
l'avenir. 

Ce  n'est  (lue  depuis  co  temps  15  que 
sa  majesté  a  décidé  pour  le  commande- 
ment entre  les  odlciers  généraux ,  (n 
faveur  de  l'ancien  en  parité  do  grade. 
Voilà  quel  a  été  le  sujet  de  la  dispute 
entre  'MM.  de  Lorge  et  (\v.  Vaubrun, 
qui  pensa  Atre  la  cause  de  la  perle  de 
l'armée  du  roi,  depuis  le  jour  d'*  la 
mort  de  M.  do  Turenne  jusqu'à  coliii  de 
la  mort  de  >î.  de  Vaubrun,  tué  dans 
les  preniioH's  cliar^es  à  la  gauche,  le 
jour  de  la  baîaill(»  d'Alt^nhoim. 

M.  do  Monleciiculli,  ([\\\  su!  la  mort 
de  M.  de  Turorine  un  moment  apros, 
par  un  vnlot  decnambrcaî!onianî!,  r\\i 
était  à  M.  d(^  nnufilors,  ol  îiui  déserta 
pour  la  lui  ail'  r  dire,  ne  chercha  point 
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liraltrait  ioatile  ici,  si  je  n'avais  cru 
lécessairc  d'amener  de  pins  loin  le  re- 
lit de  la  bataille  d'Altenheim ,  afin  dé 
aire  mieux  connaître  les  Tautes  qui  fu- 
«nt  faites  dans  les  temps  qui  Tont  pré- 
lédée,  et  que  ce  ne  fut  que  par  la  seule 
râleur  des  troupes,  que  Tarmée  du  roi 
le  trouva  garantie  de  sa  ruine  entière. 

A  mesure  donc  que  Tarmée  du  roi 
irrivaitau  pont  'l'Altenheim ,  M.  de 
iTanlmin ,  qui  la  commandait  ce  jour- 
à,  lui  faisait  passer  le  pont ,  sans  pré- 
sédemment  avoir  pris  la  précaution  de 
MMivoir  être  informé  par  un  parti  de 
■rtjnrlri .  laissé  en  arrière  à  quelque 
listance  de  rarrière-garde  d'infanterie, 
I  quelle  portée  l'armée  de  l'ennemi 
lonvait  être. 

Il  faut  remarquer  que  c'était  contre 
OQtes  les  règles  qu'un  corps  d'infan- 
ierie,  qui  faisait  Tarrière-garde  de  toute 
'armée,  depuis  qu'elle  avait  marché  de 
ialzbach.  Ainsi,  l'on  voit  que  cette  in- 
imlerie  ne  pouvait  savoir  de  nouvelles 
le  l'ennemi  de  plus  loin  que  la  vue 
)ortait,  et  que  lorsquclle  arriva  a  lu 
ichuttercn  et  qu'elle  y  trouva  la  bri- 
gade de  Champagne ,  qui  Ty  attendait 
K)ur  la  relever  et  faire  rarricrc-garde 
le  toute  l'armée  au  passage  du  Rhin, 
die  ne  put  lui  dire  aucune  nouvelle  de 
'enuemi  depuis  qu  elle  avait  passr  le 
Untze. 

De  manière  que,  dans  le  moment 
pie  M.  de  Montecuculli  avec  toute  son 
irmée  attaqua  la  brigade  de  Champa- 
{06,  qui  se  reposait  sous  les  armes, 
iur  le  bord  de  la  Schutteren ,  au  delà 
le  ce  ruisseau,  la  seconde  ligne  était 


L'ennemi  commença  donc  par  pSasser 
sur  le  ventre  à  la  brigade  de  Cham- 
pagne, et  sll  avait  poussé  avec  vivacité 
cet  heureux  succès,  il  est  certain  que 
la  première  ligne  d'infanterie  n'aurait 
pas  eu  la  temps  de  reprendre  les  armes 
qu'elle  venait  de  poser,  et  de  marcher 
en  avant  pour  border  le  ruisseau, 
comme  elle  le  fit  sans  ordre  d'aucun 
officier  général.  La  circonspection  de 
M.  de  Montecuculli ,  qui  ne  voulut  pas 
suivre  la  brigade  de  Champagne  au 
delà  du  ruisseau,  avant  que  d'avoir 
connu  notre  disposition  en  dedans  du 
ruisseau  même,  donna  donc  le  temps 
heureux  à  Tinfanterie  de  la  première 
ligne  de  border  le  ruisseau,  de  ma- 
nière que  quand  ce  général  ennemi 
se  fut  étendu ,  qu'il  eut  formé  la  ligne 
et  qu'il  marcha  à  celle  de  l'armée  du 
roi,  il  y  trouva  une  si  grande  résis- 
tance, qu'il  ne  put  jamais  lui  faire 
abandonner  le  bord  du  ruisseau. 

Comme  le  commencement  de  cette 
action  n'avait  été  précédé  de  notre 
part  d'aucune  disposition ,  et  que  les 
troupes  de  la  première  ligne,  qui  n'a- 
vaient été  menées  par  aucun  officier 
général,  s*étaient  seulement  placées 
devant  le  ruisseau  partout  où  elles 
avaient  vu  que  Tenncmi  se  portait  de 
front  pour  le  passer,  la  gauche  de  la 
ligne  ne  s'était  point  étendue  au  delà 
de  ce  qu'elle  voyait  du  front  de  l'en- 
nemi; de  sorte  qu'elle  n'avait  point 
occupé  le  terrain  entre  Textrémité  du 
front  qu'elle' voyait  et  une  vieille  digue 
du  Rhin ,  ce  qui  donna  le  moyen  à  la 
cavalerie  de  la  droite  des  ennemis  de 


ma  presque  entière  au  delà  du  Rhin ,   faire  pénétrer  dix  huit  cents  chevaux 


st  te  première  était  entre  la  Schutteren 
)t  leffibnt ,  sans  aucune  disposition  pour 
X>mbattre,  et  seulement  en  halte,  en 
ittendant  qu'on  la  vînt  avertir,  que  la 
leoondc  Ugne  et  les  bagages  avalent 
lehevé  de  passer  le  Rhin. 


derrière  notre  première  ligne,  qui  sou- 
tenait tout  l'efTort  do  l'armée  ennemie, 
qu'elle  avait  en  tète. 

Cette  cavalerie  ennemie  f\it  même 

longtemps  en  bataille  derrière  l'infan- 

I  terie  de  la  première  ligne ,  qui  fut  obli- 


ruisscauVontre  i'arméo  cnneiiiin.  qui 
r  deux  lignes ,  s* vançï  rinq  fois  jus- 


^  ie  rolra  louniei  les  duiix  ikrmcni 
faDKsdecbatalIlRiiST  piur  Tuirc  h-tisur 
•  cctto  cavalerie,  peittliiut  quo  le-->  (juaUc 
raoj»  (le  lu  tdtc  kuuteiiaient  lo  bord  du 
itre  l'arc 
oes ,  sa' 
1  Roup  de  ptquD ,  sans  avoir  fait 
perdre  un  pied  du  lermin  à  l'Infanterie. 
£nlln  lBiiival''>1e  do  notre  droite,  qui 
neseltouva  point  occupée parl%gauche 
do  l'ennemi,  se  déplaça  et  vint  diarecr 
celle  cuvaj<?rla,  qui  était  en  bataille 
Hotre  noire  première  ligne  et  le  pont , 
la  dt^truisit  entièrement,  parce 
qu'elle  ne  pouvait  plus  alors  so  retirer 
guoparladlKueparoùelleéliiitvenur, 
et  qui  se  trouvu  lieijn-uijcnicnt  occupée 
par  un  de  nos  bataillons. 

Par  ce  que  je  ïjens  de  dire ,  l'on  voit 
que  cette  caval?^  ennemie  enipj>{.'tia , 
pendant  un  temps  considérable,  le» 
troupes  de  la  seconde  ligne,  h  qui  on 
faisait  repasser  te  llhia,  de  se  former 
derrière  la  première. 

Cette  situatiofidura  plusieurs  heures, 
et  jusqu'à  ce  que  la  destruction  de  cette 
cavalerie  ennemie,  dont  je  viens  de 
parler,  fit  place  aux  troupes  de  notre 
seconde  ligne;  ce  qui  n'arriva  que  sur 
les  six  heures  du  soir-  Les  charges  de 
reniicmi  en  t5tc ,  pour  Torcer  le  ruis- 
seau, durèrent  jusqu'il  la  nuit,  sans 
aucun  succès  par  le  Tront  de  la  bataille, 
après  quoi  les  ennemis  se  lemiront  en 
arrière ,  éloignés  de  nous  de  la  portée 
du  mousquet-  On  vit  «nsuile  qu'Ile  se 
retranchaient,  et  l'on  en  lit  autant  de 
notre  part.  M.  de  Vaubrun  avait  été 
tué  dans  les  prgaiêres  charges  qui  se 
firent  âla  «aucltt,  sur  le  bord  de  la 
Schuttercn;  ce  qui  Tut  un  grand  bon- 
heur pour  l'armée,  parce  qu'elle  se 
trouïo  sans  compétence  ni  contradic- 
tion réunie  sous  les  ordres  d'un  ^eiil 
gûnéral. 

Cette  journée  me  fournit  plusieurs 


GXTIUrrS  PE  FEVQDIÈSS- 

brlli's  rètlexions  sur  ta  ntaliàrcden 
chopilro.  La  premijîre,  quiestccUede 
k  désunion  entre  Irsclivh,  pKmia| 
la  nécessité  de  n'en  avoir  Jamais  qu'un, 
en  qui  réside  le  commandement  eo 
chef,  et  nt{  défaut  duquel  «uccédelt 
p.k|8  ancien.  Car  ce  n'a  été  que  ladM- 
nion  entiÈ  MM-  de  Lorgc  et  de  Viilr 
brun,  pi]ur  lccammaoden)i;nlen<4et 
ou  pour  qu'il  fl^t  piirlagé  par]nur,qv) 
futeauseque  l'armée  du  Uoi  re»la trait 
jours  entiers  en  présnice  de  l'ennemi, 
iiSalzbacb,  sans  que  personqe  prll  le 
soin  d'achever  de  meltrc  la  droite  ta 
balaillQ,  ni  sans  prendre  aucun  iirti, 
ou  dç  combattra  ,o\jAe  so  c|tirer. 

Cetjo  désunion  cptre  les  chcbci^t 
en  autorité,  a  encore  été  lu  caiMcqnl* 
fuit  fuir^  la  retraite  de  rarnièudaSlb' 
bach  è  AltentieiiM  durant  trûi«Joiw, 
avec  aussi  peu  d'ordre  qu'cliv  »  pt ,  •! 
sans  que  pendant  tout  c\-  UwpsUv 
ait  pris  aucunes  mesures  pour  aroir 
connaissance  des  mouvenicns  de  l'Cft- 
Demi.  Il  n'y  eut  janiai;^  fCCdlN  ^ 
trois Joursque  cette  manbrrfnrfl.lUi 
parti  de  cinquante  maîlres  coiftmaDdé 
pour  être  â  unedistance  raismnabkdE 
la  queue  de  l'arrière -garde  d'iutantertc. 
pour  qu'elle  put  être  informée  decf 
qui  se  passait  hors  de  $à  vue.  V.eAne 
qui  fit  que  cette  arrière-garde  d'iDlïD>- 
terie,  qui  a\ait  toujours  été  la  intgif 
depuis  Isalzbach  jusqu'à  la  Schullem. 
ne  fut  pas  en  état  de  donner  aucune 
nouvelle  do  l'ennemi,  lorsqu'elle  trtxill 
la  bri^adedeChampagnc  qui  devait  fUn 
l'arrière-garde  de  l'armée,  qui  puai) 
le  pont  d'Allenheim.  et  que  celte br|r 
^ade  se  reposait  tranqaïllenicnt  UH 
les  armes,  lorsqu'elle  fut  aCtaquce  il 
battue  par  toute  1  armée  enocniij^ 

Ce  fut  encore  celle  désunlen  i)!^ 
porin  M.  de  Vaubrun  à  faire  passer  U 
Rhin  ù  la  seconde  li^ie  <l,e  roruiée,  i 
mesure  qu'elle  ftrriv«U,  mm  ^Ve  }i.  ii 
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se  en  fût  seulement  informé,  et 
savoir  lui-m(^me  à  quelle  distance 
aéc  du  Roi  était  de  celle  de  Ten- 
i  ;  ce  qu'il  était  nécessaire  de  savoir 
r  juger  si  Ton  pouvait ,  avec  con- 
se,  hasarder  de  laisser  une  partie 
Tarmée,  Fans  précaution  pour  sa 
té,  au  delà  d'une  rivière  telle  que 
thin,  pendant  que  l'autre  partie 
ait  ce  fleuve  sur  un  seul  pont, 
a  seconde  rétlexion  à  faire  sur  celte 
'née ,  c'est  que  duns  ce  temps-là  les 
ipes  étaient  mieux  cunimandées 
les  officiers  particuliers  qu'elles  ne 
t  jété  dans  la  guerre  présente.  Y 
I  un  plus  bel  éloge  à  faire  de  la  va- 
des  troupes  et  de  la  conduite  bar- 
des ofliciers  particuliers  que  de 
parer  ce  qui  sV.st  fait  dans  les 
ides  occasions  de  cette  guerre  avec 
iiij|e  fit  le  jour  de  la  bataille  d'Al- 
letbjf  où  la  vue  d'un  p;M*il  aussi 
id  que  celui  où  se  trouvait  une 
e  ligne  d'une  année,  donlTarrière- 
ie  avait  été  battue  ,  ne  produisit 
itre  effet  que  colui  d'animer  les  ofli- 
i  et  les  soldats  à  s'en  tirer  ave^: 
re,  et  à  suppléer  par  leur  conduite 
Doapacilé  des  chefs?  Aucune  troupe 
songé  (ir.'n  combattre  et  à  s'oppo^e^ 
grands  efforts  d'un  ennemi  supé- 
ir,  et  audacieux  par  le  bonheur  du 
iinenccment  de  1  action,  et  n'aja- 
s  fait  la  moindre  attention  quViîe 
ait  pas  soutenue  par  une  seconde 
le. 

hi  ne  peut  dire  que  l'armée  du  Koi 
remporté  la  victoire  sur  les  ennemis 
Btte  bataille,  puis(|ue  elTi  ctivemenl 
D*a point  battu;  maison  peulassu- 
avec  vérité  (|ue  ciitto  journiM».  e:>t 
)  d6s  plus  ^'lorJeu.ves  pour  !a  nation, 
sque  dans  cette  occasion  ellea  he;:le, 
%  l'aide  de  ses  généraux  et  avec  la 
itié  de  l'armée,  soutenu  les  efforts 
Teruiée   entière  des  ennemis,  et 


qu'elle  est  restée  mattresse  du  champ 
de  bataille,  a  dépouillé  les  morts  des 
ennemis ,  restés  sur  le  terrain  où  l'on 
avait  combattu ,  et  forcé  l'ennemi  à  se 
retrancher  hors  de  portée  d'elle,  après 
avoir,  pendant  une  journée  entière, 
fait  des  efforts  inutiles  pourlaccabler. 


Bataille  de  Gonsarbrûcke ,  en  1675. 

La  bataille  de  Consarbrucke,  donnée 
dans  la  m^mc  année  1675  et  presque 
dans  le  même  temps  que  celle  d'Alteu- 
heim,  doit  (^tre  mise  au  nombre  des  ba 
tailles  rangées ,  perdues ,  pour  s'être 
négligé  sur  les  attentions,  qui  peuvent 
conduire  à  un  heureux  succès  dans  une 
afTaire  générale. 

Voici  quelles  furent  les  principales 
fautes  qui  précédèrent  Taction.  M.  le 
maréchal  de  Créqui  campa  son  armée 
à  une  distance  trop  con»idérable  de  la 
tour  et  du  pont  de  Consarbrucke.  Ainsi 
il  n'était  pas  à  portée  de  pourvoir  effi- 
cacement à  la  défense  de  cette  tour, 
dans  laquelle  d'ailleurs  il  n'y  avait  pour 
la  garder  qu'un  lieutenant  et  vingt 
hommes. 

Il  négligea  même  de  faire  camper 
proche  de  la  rivière  un  corps  bien  re- 
tranché ,  et  considérable ,  qui  fût  à 
portée  de  protéger  la  tour  et  le  pont , 
(le  manière  que  lorsque  les  ennemis 
■.vec  toute  l'armée  eurent  forcé  la  tour, 
et  fait  passer  leur  infanterie  sur  le  pont, 
M.  le  maréchal  de  Créqui  n'était  point 
encore  averti  de  ce  mouvement.  Cette 
première  faute  partait  d'une  négligence 
trop  présomptueuse,  et  d'un  mépris 
trop  grand  pour  l'ennemi,  et  ne  peut 
rtre  excusée. 

La  seconde  faute  fut  celle  de  n'avoir 
pas  su ,  qu'aux  deux  c<^tés  du  pont ,  il 
y  avait  des  gués  bons  pour  la  cavalerie; 
lesquels  gués  M.  de  Créqui  aurait  au 
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derrière  le  camp,  ils  Jugèrent  si  bien 
dn  temps  qu*il  leur  faudrait,  pour 
ptiser  la  Saare  sur  trois  colonnes,  et 
poor  être  en  bataille  entre  la  rivière 
et  le  vamp ,  quMls  y  furent  eflèctive- 
aBBt ,  et  battirent  M.  le  maréchal  de 
Grtqui,  sansqu'il  pût  Jamais  se  mettre 
M  bataille. 

De  cette  malheureuse  Journée,  notre 
gteéral  a  pourtant  tiré  dans  la  suite  un 
•fBotage  considérable  pour  sa  gloire , 
pakqu'elle  lui  a  fait  perdre  la  présomp- 
tion qui  causa  son  malheur,  et  que  ce 
grand  capitaine  a  Jusqu'à  la  mort  con- 
Unoellement  mérité  des  éloges ,  par  sa 
conduite  à  la  guerre,  toujours  mesurée 
et  circonspecte ,  dans  les  mouvements 
hardis,  mais  judicieux  qu  il  a  fliits  de- 
tant  ses  ennemis  ;  de  sorte  que  ce  sera 
toujours  avec  Justice,  qu'il  sera  regardé 
commis  un  des  grands  hommes  du  siè- 
cle, qiiie  le  malheur  de  cette  Journée  a 
corrigé  et  rendu  capable  de  réflexions, 
quil  avait  un  pou  trop  présomptueuse- 
nient  négligé  de  Taire. 

Cet  événement  prouve  encore  qu*au- 
cone  attention  négligée  à  la  guerre  ne 
demeure  Jamais  impunie,  devant  un 
adversaire  qui  sait  s'en  prévaloir.  Car 
enfin  si  M.  le  maréchal  de  Créqui  n'a- 
vait pas  dans  cette  campagne  autant 
méprisé  les  ennemis  qu'il  le  fit,  et  que 
p^  cette  présomption  il  n'eût  pas  né- 
gligé des  attentions  raisonnables    à 
avoir,  il  est  certain  qu  il  n'aurait  pas 
été  battu  à  Consarbrûcke ,  et  que  la 
perte  de  cette  bataille  n'aurait  point 
faïll  sur  Trêves ,  qui  fut  l'objet  au- 
fael  les  ennemis  s'attachèrent,  et  où 
Ûi  prirent  M.  le  maréchal  de  Créqui 
lui-même,  qui  alla  s'y  enfermer  après 
la  perte  de  la  bataille. 


Bataille  de  Cassel ,  en  1677. 


I?. 


Au  commencement  du  printemps 
1677  se  donna  la  bataille  de  Cassel,  que 
feu  Monsieur  gagna  sur  M.  le  prince 
d'Orange. 

Après  que  le  roi  eut  pris  Valencicn- 
nes,  Sa  Majesté  alla  former  le  siège  de 
Cambrai ,  et  en  même  temps  fit  faire 
celui  de  Saint-Omer,  par  Monsieur, 
qui  avait  sous  lui  M.  le  maréchal 
d'Humières. 

M.  le  prince  d'Orange  n'ayant  pu  as- 
sembler assez  tôt  une  armée ,  capable 
de  secourir  Yalcnciennes,  et  trouvant 
des  difficultés  insurmontables  dans  une 
saison  si  peu  avancée,  à  porter  son  ar- 
mée Jusqu'à  Cambrai,  tourna  toutes  ses 
attentions  è  la  conservation  de  Saint- 
Omer.  (]c  prince  assembla  toutes  ses 
forces  à  Ypres,  dans  le  dessein  de  faire 
lever  le  siège  de  Sainl-Onier,  ou  de  com- 
battre Monsieur  devant  cette  place. 

Le  roi  attentif  aux  mouvements  de 
ses  ennemis,  et  les  voyant  hors  de  por- 
tée de  troubler  son  siège  de  Cambrai , 
détacha  do  son  armée  un  corps  de  trou- 
pes, sous  les  ordres  de  M.  le  maréchal 
de  Luxembourg,  pour  renforcer  l'ar- 
mée de  Monsieur.  A  l'arrivée  de  M.  de 
Luxembourg,  il  fut  résolu  qu'on  ne 
laisserait  devant  Saint-Omer  que  la 
garde  de  la  tranchée,  et  quelque  peu 
de  troupes  pour  la  sûreté  des  quar- 
tiers, et  qu'on  marcherait  à  renncmi, 
qui  s'était  avance  en  deçà  de  Casse! , 
qui  était  derrière  le  camp,  et  qui  avait 
son  front  couvert  d'un  petit  ruisseau 
bordé  de  haies,  et  était  en  bataille  sur 
un  terrain,  qui  s'élevait  en  s  éloignant 
du  ruisseau,  dont  les  bords  étaient  gar- 
dés par  une  partie  de  l'infanterie  de  sa 
première  ligne. 

Dans  cette  disposition  où  l'on  voyait 
l'enncmiy  l'armée  du  roi  s'avança,  pour 
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combattre  d^abord  ce  qui  gardait  le  ruis 
seau.  M.  le  maréchal  d'Ilumières,  qui 
commandait  la  droite  de  Tarmée,  en- 
gagea un  peu  trop  son  aile,  en  Taisant 
passer  une  partie  do  sa  cavalerie  sur  un 
pont,  qu*il  trouva  devant  lui  sur  ce  ruis- 
seau ,  avant  que  le  centre  et  la  gauche 
se  fussent  rendus  maîtres  des  bords  du 
ruisseau,  sur  le  front  de  la  ligne. 

Ce  mouvement  hasardeux ,  qui  se 
parait  la  cavalerie  de  la  droite  du  reste 
rie  l'armée .  ne  réussit  pas.  Cette  cava- 
lerie fui  chareée  par  toute  la  gaucho  de 
la  cavalerie  de  l'ennemi,  et  tomba  même 
sous  le  Tcu  de  Tinranterie,  de  sorte  qu'elle 
futobligéederepasserle  pont  avec  beau- 
coup de  désordre ,  et  une  pêne  assez 
considérable. 

Mais  dès  que  ce  désordre  fut  réparé, 
et  la  droite  reformée  en  deçà  du  pont, 
TefTort  pour  passer  le  ruisseau  devint 
général  par  tout  le  front  de  la  lis;ne. 
Monsieur  au  centre  du  rinfantcrie  ,  et 
31.  de  Luxembourg  à  la  gauche,  (irent 
abandonner  les  burds  du  ruisseau  aux 
troupes  qui  le  îraidnirnt,  it  tout  le 
U'ci\[  passai.'  r;  i>^(.aii  pre-;(jii;'en  iiiriiu* 
triiips.  L'iMineiiM  al)aiuJ>)iina  son  eliaiii|) 
(1  '  haUiilIo,  (jui  était,  (uininc  je  Tai 
îléjà  il  il  ,  sur  le  terrain  éle\L'  au  delà 
(il.  ;•  i."  lau,  t'I  lut  p-uir-uivi  jusqu'au 
i'  i.i  *1  •  (!a'>»'l. 

)  .il  ( .-  i.cii  (lu  inoiiviMiienl  de  Jiolre 
iî:(>il.  Init  iiial  ii  prnpo^.  on  apprendra, 
\/'.r  I.ir>  (pi'fiilie  lîiiix  armées  qui  veu- 
I  v;'.  V  .'.!i.iUre.  le  l:<iiil  n  ('."t  pas  rntiè- 

■;!»:':  l  lii.re  <'t  (ir;;.mê.  il  ne  faut  al)or- 
der  .'t  liîir.iil  du  Irnnl  ;jui  u'eM  pas  libre, 
qîi  (''.:iM|./nenl ,  1 1  (  n  ni^'Hie  l(Mnps  (|ue 
l'on  al)  rile  le  front  libre  ;  parc**  qu'il 


soit  pour  tourner,  ou  prendre  en  Awn 
Tennemi,  trop  bien  posté  pour  pouvoir 
ôtre  attaqué  dcfront. 

Ainsi,  ce  fut  une  grande  hnte  à 
M.  le  maréchal  dllumières,  d'atoir  pir 
impatience  engagé  son  aile  droite aieri 
que  le  centre  et  la  gauche  fussent  « 
état  de  soutenir  la  droite ,  dont  OM 
partie  avait  passé  le  ruisseau  sur  w 
pont,  et  se  trouvait  ainsi  séparée  il 
Tarmée ,  avant  que  la  ligne  Ittt  bmi 
formée  pour  fliire  un  effort  égal  par- 
tout le  front  de  l'armée.  La  faute  qot 
fît  M.  le  prince  d*Orange,  et  qui  dédds 
du  gain  do  la  bataille ,  fut  aa  manisi* 
disposition  pour  combattre. 

J*ai  dit  que  le  terrain  du  cAté  de  rca- 
nomi  8*élcvait  en  s'éloignent  du  raih 
seau ,  qui  était  en  des  endroits  pins  os 
moins  bordé  de  haies.  M.  le  prisée 
d*Orange .  qui  venait  dans  le  dessriaée 
donner  une  bataille  pour  secourir  ose 
[>lace ,  devait  donc  la  donner,  et  ses 
|)as  la  recevoir.  Il  fallait  que  sa  disposi- 
lion  fût  telle ,  qu'elle  le  nitt  on  état  de 
(aire  de»  grands  elTorls,  pour  passer!** 
rui-s«*au  cl  ne  se  pas  contoiiler  de  if 
îiarderel  cmptVher  que  rarniéedurni 
ne  le  passAl. 

(/e.4  ainsi  que  la  raison  ^oul'1il  qu'il 
ai: il  ;  cependant  il  prit  un  parti  dilTé- 
reiit ,  (pii  le  lit  battre.  Sa  |irennérf 
liu'iie  était  à  d(*mi-liauteur  de  re  tprriin 
(pii  s'élevait;  de  sorte  (jn'il  no  <'HI- 
lenait  le  bord  du  rui^>enii .  que  |'»r 
de>  Iroupi's  détachées  de  :a  premW 
]i;:ne  qui,  dès  qu'ils  furent  rorcrs  ns 
bord  du  ruisseau ,  ne  se  trouvèrmt 
plus  en  état  de  se  replacer  dans  N 
vidi'S  de  la  première  ligne.  Celle-ci  «f 


laul  ipie  le  sini-rs  li  -  l.i  cbarfie,  (|ui  se  Inuiva  char;.îée  partout  le  front  de  l'ar- 
l  .it  coiitîv  le  .rmit  iuvr.  inettrt'  rarniée  nié-'  ,  ()ui  s'el;iil  formée  de  l'autre  fAl^ 
»  M  (  tal  de  piolit.  r  dti  terrain  libre,  (|ui  :  du  rui>s»  au  .  dès  qu'elle  rn  eut  eloijrn' 
lui  a  èîé  jibaiul.ii.n»*  par  rcnii»  Mii.  M)it  ci'île  inlanteri»'  déta»  bée  et  qui  r\\* 
vu  s  cl.MKlanl  ,  pour  nrlre  [Aw^  ubîiu.-  siîul.'nue  de  la  >erondî  limn*,  (pii  sVmî» 
d\aia»pii'rc<lte(»nrlied:nicil»M!n  frr>iil.    avaniér  sur  le  ruisseau.  Ain.si .  la  pre- 
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e  de  Tennemi  ayant  perdu 
,  donna  le  moyen  à  notre  st- 
3  de  passer  le  ruisseau. 
X  lignes  pas>éi's  marchèrent 
cligne  des  ennemis,  qui  pour 
ir  inutilement  la  supériorité 
y  était  trop  éloignée  do  la 
et  ne  lui  avait  niAme  pas 
vrain  propre  ù  se  reformer 
le ,  pendant  qu'elle  soutien- 
irg^  de  nos  deux  li{;nos. 
•troupes  de  lapremière  ligne 
it  point  de  terrain  favorable 
I  féconde ,  pour  se  mettre  on 
>iiUDttèrent  leur  fuite,  ce  qui 
barge  que  la  seconde  ligne  se 
to  faire ,  inutile  à  tenter,  et 
[ua  le  désordre  et  la  fuite 
i  l'armée. 

.bataille,  M.  de  Luxembourg 
loelf.  le  prince  d*Orange  ne 
dans  la  disposition  dont  je 
irler,  que  pour  cachor  la  vue 
rement  que  ce  prince  voulait 
à  sa  droite,  pour  gagner  le 
Tarte,  au-dessus  de  Saint- 
qui  lui  aurait  procuré  le  se- 
\  place.  Ce  fut  ce  dessein  que 
embourg  pénétra,  qui  obligea 
promptemcnt  le  combat  par 
che  et  au  centre  ;  sans  quoi 
ce  d'Orange  serait  parvenu  à 
aint-Omer  sans  combattre. 
itaille  est  de  la  première  es- 
undes  actions ,  parce  que  les 
lées  étaient  en  bataille  et 
I  chargèrent  presque  partout 


llte  de  Saint-Denis ,  en  1C78. 

î  1678  me  fournit  Texemple 
ille  de  Snint  Di'nis,  qui  n*a  eu 
uo  parce  (|u*elT;'cliv(Miiont  les 
les  étaient  en  bataille  via-<i«vi8 


l'une  de  Tautre  ;  car  dans  le  fond  ce  ne 
(ut  qu  'un  gros  combat  à  Tabbaye  de 
Saint-Denis  et  auprès  de  la  ferme  de 
Ca'loau 

Les  deux  armées  do  furent  pendant 
tout  le  jour  que  spectatrices  du  combat, 
parce  qu'il  était  impossible  qu'ellei 
pussent  engaser  une  affaire  générale, 
en  (Mant  empêchées  par  le  ruisseau  ée 
Saii)t-Dt!nis  qui  coule  entre  deux  ban-* 
teurs,  qui  ne  laissent  qu'an  fond  étroîl, 
et  sont  inabordable^  presque  partoaL 

On  a  cru ,  avec  apparence  de  vérité , 
que  les  Espagnols  avaient  porté  M.  le 
prince  d'Orange,  chagrin  de  la  paix  en 
son  particulier,  à  chercher  dans  un 
événement  heureux  à  troubler  la  paix 
que  les  Hollandais  venaient  de  signer 
à  Nimègue  avec  la  France ,  avant  que 
les  plénipotentaires  d'Espagne  eussent 
signé  le  traité ,  et  l'on  assure  que  ce 
prince,  avant  que  de  commencer  le 
combat,  savait  que  la  poix  était  con* 
due  :  ce  qui  est  fort  vraisemblable,  puis- 
que M.  de  Luxembourg  en  avait  eu  ravis 
par  M.  d'Estrades ,  et  que  M.  le  maré« 
chal  d'Estrades ,  son  père ,  premier 
plénipotentiaire  du  roi  au  congrès  de 
Nimègue,  qui  portait  le  traité  au  roi, 
le  lui  avait  écrit  en  passant  h  (Iharleroi. 
Si  c'était  le  dessein  de  troubler  la  paix, 
qui  porta  M.  le  prince  d'Orange  à  cher- 
cher les  moyens  d'engager  une  affaire 
générale ,  on  peut  dire  qu'il  ne  s'y  prit 
pas  en  général  habile. 

Par  ce  que  je  viens  de  dire  de  la  situa- 
tion des  deux  armées,  il  est  aisé  de 
juger  qu'il  était  absolument  impossible 
qu'elles  en  pussent  venir  h  une  action 
générale  ,  quand  mc^nie  elles  l'auraient 
souhaité  toutes  deux  :  parce  que  pas 
une  des  deux  armées  n'aurait  voulu 
perrlro  l'avantage  de  son  poste ,  pouf 
aller  chercher  en  défilant  sim  enneoii 
qu'elle  aurait  trouvé  posté  sur  le  bord 
de  la  hauteur,  au  fond  do  laquelle  pas- 
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eptte  occasion  »  s'il  était  vrai  que  M.  le 
prince  d'Orange  eût  enlevé  son  quartier. 

Mais,  supposé  m6me  que  lorsque 
l*ennemi  déboucha  dans  la  plaine  an- 
Mbousde  Tabbayc ,  il  c&t  vu  les  tentes 
SEtroupes  qui  campaient  au-dessus  de 
rabbaye ,  et  que  sachant  ce  corps  sé- 
paré de  Tarméepar  le  ruisseau  ,  le  des- 
sein de  M.  le  prince  d*Orangc  eût  été  de 
battre  ce  corps  ainsi  séparé ,  ce  dessein 
devait  s*évanouir  à  l'approche  de  ce 
camp,  qui  avait  été  levé  par  Toldre  de 
M.  de  Luxembourg,  et  son  quartier 
retiré ,  dès  que  les  premières  troupes 
de  rennemi  commencèrent  à  sortir  du 
défilé  du  Rœux.  11  est  d'une  vérité  con- 
atante ,  qu'il  y  avait  au  moins  quatre 
taeares  que  ce  camp,  qui  couvrait  le 
quartier  général ,  était  détendu,  ei  que 
tout  était  repassé  en  dedans  du  ruisseau, 
lorsque  le  combat  commença^  ce  que 
reonemi  ne  pouvait  ignorer,  puisque 
ee  mouvement  s'était  fait  à  sa  vue  et  en 
plein  jour.  Je  puis  d'autant  mieux  as- 
lorer  cette  vérité,  que  c  était  moi  qui 
^romandais  ce  camp  séparé  de  Tarmée, 
pour  couvrir  le  quartier  général,  et  qui 
lonlins  le  combat  à  l'abbaye  de  Saint- 
Denis. 

Ainsi  donc  on  peut  dire,  que  le  com> 
bat  de  Saint-Denis  n'a  eu  de  raison , 
que  celle  du  seul  chagrin  de  M.  le 
prince  d'Orange,  do  voir  la  paix  faite 
dans  un  temps  qu'il  souhaitait  la  con- 
tinuation de  la  guerre ,  ou  le  dessein 
de  troubler  cette  paix  par  un  événe- 
ment ,  qui  ne  pouvait  pourtant  pro- 
duire aucune  décision  dans  les  circon- 
stances, et  de  la  manière  que  ce  prince 
cherchait  à  se  le  procurer.  En  cfTet  il 
est  encore  vrai,  que  quand  môme  M.  de 
Luxembourg  aurait  laissé  ce  corps  en 
delà  du  ruisseau,  et  qu  il  eût  été  en- 
tièrement détruit  par  Tennemi ,  cet 
avantage  ne  lui  aurait  produit  que  la 
ruine  de  cinq  bataillons .  et  d'un  régi- 
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ment  de  dragons  le  Jour  de  la  paix ,  et 
ne  pouvait  jamais^,  conduire  ce  prince  à 
une  action  générale,  ni  même  à  la  pe- 
tite gloire  d'avoir  Tait  lever  le  blocus  de 
Mons. 


Bataille  de  Fleurus ,  en  1600. 

L'année  1690  me  fournira  de  belles 
réflexions  à  faire  sur  les  batailles  de 
Fleurus  et  de  SlafTarde,  qui  sont  de  la 
première  espèce  des  grandes  actions, 
parce  que  les  armées  étaient  en  ba- 
taille, lorsqu'elles  ont  commencé  à 
combattre,  et  qu'elles  se  sont  abordées 
partout  leur  front,  avec  des  circonstan- 
ciés pourtant  si  différentes,  qu'elles  fe- 
ront Juger,  que  Jamais  deux  batailles 
ne  peuvent  se  ressembler  en  tout ,  et 
que  ceux  qui  veulent  se  perfectionner 
à  la  guerre,  doivent  chercher  dans  les 
histoires  et  dans  les  relations  des  ba- 
tailles des  instructions  que  le  manque 
d'expérience  ne  leur  a  pu  fournir  sur 
cette  espèce. 

Comme  j'ai  parlé  de  ce  qui  a  précédé 
le  moment  de  la  bataille  de  Fleurus, 
lorsque  j'ai  discuté  la  matière  des  cha- 
pitres précédents,  je  m'arrêterai  seu- 
lement ici  à  ce  qui  regarde  le  sujet  de 
ce  chapitre,  qui  est  celui  des  batailles, 
et  je  ferai  voir  que  la  seule  supériorité 
du  génie  de  M.  de  LuzeDiitK>urg  sur 
M.  do  Waldeck,  ût  la  déddon  de  cette 
grande  Journée.  Le  succès  n'en  fut  dû 
qu'au  temps  que  prit  M.  de  Luxem- 
bourg ,  pour  faire  faire  à  la  cavalerie 
de  son  aile  gauche  un  mouvement,  que 
l'ennemi  ne  put  connaître,  parce  qu'il 
Ait  fait  hors  de  sa  vue,  quoique  fort 
proche  de  lui. 

Voici  quel  Tut  ce  savant  et  judi- 
cieux mouvement,  qui  n'a  pu  être 
pensé  que  par  un  grand  homme,  dont 
le  coup  d'œil  fut  si  juste  qu'il  sut  qu'il 
aurait  précisément  le  temps  de  l'exécu- 
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ter  sans  que  son  ennemi  en  pût  à\o\r 
«*onnaissance  ,  parce  quMl  aurait  clé 
trop  hasardeux  à  faîre^  si  1  ennemi  eût 
pu  le  suivre. 

M.  de  Walderk  était  en  bataille  sur 
un  terrain  qui  s  élevait  un  peu  à  sa 
droite;  par  conséquent  ce  terrain  Tor- 
mail  un  petit  revers,  que  rextréniitè 
de  la  droite  ne  voyait  point ,  et  qui  di- 
minuait toujours  sur  la  plaine,  h  me- 
sure qu'il  s*approchait  du  terrain,  pur 
lequel  M.  de  Luxembourg  marchait  ù 
son  ennemi. 

Ce  fut  ce  moment  précieux  de  Tar- 
rivéo  du  Tront  do  Tarmée  du  roi ,  à 
l'endroit  où  ce  terrain  était  assez  élevé, 
pour  que'  M.  de  Waldcck  ne  put  voir 
la  Gontiouation  de  la  marcho  de  Taili* 
gauche  do  cavalerie;  ce  fut,  dis-Je,  ce 
moment  précieux,  que  M,  do  Luxem- 
bourg saisit  avec  nne  capacité  surpre- 
nante, pour  ordonner  à  M.  de  Gournai, 
très-bon  olTlcîer  de  ca\alerie,de  profi- 
ter de  ce  revers  de  terrain ,  qui  déro- 
bait à  Tonnemi  la  connaissance  du 
mouvonicnt  (jui  se  faisait.  v[  pour  por- 
ter tonlr  la  irauclio  (h^  cavalerie  mit  !'• 
flanc  droit  de  IVnn(Mni ,  a\rr  l'alten- 
tion  dans  sa  marcho,  de  se  trouver  j)ar 
la  droite  do  sa  gaucho  rejoint  à  in  tran- 
che de  l'inf.interie,  dans  le  fi'^-nn*  ti:rni»s 
qu'elle  serait  à  portée  d  »  rhar^-.  r  le 
front  de  riiifanteiie ennemie. 

Ce  mouvement  liasardtMiv ,  s'il  avait 
pu  être  vu  I  ar  l'ennemi.  lïiais  (léei>ir 
pour  le  train  de  la  bataille.  a}anl  été 
aus>i  capal>hMn«'nl  exéenl:',  «jn  il  .nai? 
été  ju<liciensemenl  iM-n^^é,  lou!*'  laiî" 
gaucli:'  de  ea\ali'iie  de  l'aiirK  dti  j.,i 
St*  trouva  en  potence  sur  I  •  llaiK  .!e 
l'aile  droite  de  l'ennemi,  cjimiijuelh' 
tînt  il  noire  liirne  d'inlanli'rie. 

i/ennemi  se  trouva  ain-i  i!«'ln'n!r  r\ 
pris  en  llancpar  unoarmée,(|n"il  cro\ai  ,      Dan-;  la   rti'^in"    i:i:éf»  U\\i),  -  !  ;  re^ 
nnirelier  i\  lui  par  un  iront  ét:al  à  «ehii   'pie  daei  N-  n:*n.-  Ifinp-;    y    de  S*»- 
•pfil  ocrn)  «it.  do  sorleque  se  friinafd    voji     prrdd     la    hnfaille   dp   Slaltlirdé 


char^^é  en  flanc  à  sa  droite,  daiil  1| 
même  temps  que  son  centre  et  tt 
gauche  se  trouvaient  abordés  par  le 
centre  et  la  droite  de  Tarmée  do  xtAti 
ne  fut  pas  possible  à  M.  de  Waldeekél 
remédier  au  désordre  de  sa  droit^^(]| 
désordre  se  communiqua  aisément  la 
centre  et  h  la  gauche;  ce  qui  causa  Ta* 
bandon  du  champ  de  batnille,  la  porte 
de  toute  rartillerie  et  de  presque  toiite 
l'infanterie ,  pareil  quo  M  de  Waldcd, 
qui  eiffivait  trop  placé  dans  le  village 
de  Ligny,  ne  la  put  retirer  dès  qn  rllc 
fut  abandonnée  par  la  cavalerie. 

Ce  récit  fait  connaître  qu'un  chanp 
de  bataille,  même  choisi  avec  attratiOD 
par  le  général  qui  y  veut  attendre  sn 
ennemis,  ne  peut  être  si  uni ,  si  ouvert, 
ni  si  égal ,  pour  les  avantages  de  sa  si» 
tuatlon,  qu'un  général  plus  capâM 
ne  puisse  trouver  les  moyens  de  proflttt 
de  quelque  petit  avantage  du  tfrrslb, 
qui  souvent  lui  procure  une  dédsiOD 
glorieuse  et  heureuse. 

Cette  journée  doit  être  mise  avec  rai- 
son au  nond.ro  di  s  [As  l)elîos  .îe  M.  de 
Ijixeinboiny,  par  sa  tinindo  caî^aciîfc 
•■]  ins  la  seirnei^  de  la  1:11*  rrc  la  jusl-wr 


«1  ■  son  jum'ïiunl  el  la  viwicilù  doî^on 
oxrention.  (/ir,  dans  ci'lle  orrasiop.«^e 
ii\Mi(\  caiiitaino  a  capah!o;nenl  prnsr. 
dans  le  momenl  d'*  $t\  irareîîo  à  !Vn- 
fiemi  pour  le  conibidîie  :  i!  a  jîip-  ."^vrc 
uneju>les(»  inlinie  du  Iiih]».'.  (Mi'-i  !'ji 
fallait  pour  se  mel'iv  e:.  l'ial  (iVir- 
rnter  re  («u'il  a' ait  |)en''é;  r\  \\  l'.i  i\'*- 
e'.îléavce  wnr  \i\a.'iî<'',  ijmI  n','  ;  i.>!a:>-i' 
.1  ."011  ennemi  !•'  Imvîis  d'  p.'îr./^li'.T  nu 
■  '»!.p  f;>i.d  ij  l'd  îiii  I  !M  |.»if . 


Dni;iillo  i!.-  sîalîaidi^,   •  \  ir»'.n». 
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xmtre  Tarince  du  roi,  commandée 
lar  M.  de  Catiuat.  Ce  prince,  dans 
»tte  occasion ,  fit  un  assez  grand  nom- 
ira  de  Toutes  dans  sa  disposition ,  pour 
ciir  pouvoir  attribuer  la  porto  de  la 
telaillc.  Voici  quelles  ellea  furent  : 

Quoique  le  dcssrin  du  M.  de  Savoie 
"fit  de  combattre  i*arméo  du  roi,  lors- 
lU'ello  passerait  le  Pd,  près  de  8alu- 
Mf  il  reçut  cependant  la  bataille  et 
se  la  donna  pas ,  et  il  la  reçut ,  parce 
|q'îI  se  crut  bien  posté  et  son  champ 
le  bataille  avantageux,  quoiqu'il  ne  le 
fût  pas  autant  qu*il  aurait  pu  l'ôtre,  si 
se  poate  avait  été  plus  judicieusement 
Hscupé  par  son  armée. 

]La  droite  était  couverte  et  appuyée 
m  ruisseau  qui  passe  à  Tabbaye  do 
ilaflirde,  et  sur  le  bord  duquel  il  y 
ITitt  d'espace  en  espace  d'assez  grosses 
iMilnes  pour  pouvoir  mériter  d*y  met* 
TC  de  l'infanterie ,  laquelle  aurait  ap- 
imjé  et  protégé  les  droites  de  ses  doux 
lignes.  Au  lieu  de  porter  ses  ailes  à 
m  câflsines,  il  les  laissa  à  quelque 
H^tMce  de  sa  ligne  et  y  mit  de  i*infan« 
É^e,  qui,  n'étant  pas  protégée  de  la 
Ig^Ê,  au  moins  d'assez  près,  y  fut 
necessivement  forcée  par  l'armée  du 
roi,  avant  môme  qu'elle  attaquât  le 
front  de  Tennemi. 

€ette  première  faute  fit  perdre  à 
M.  de  Savoie  assez  considérablement 
d*lnfanterio  y  avant  que  la  bataille 
commençAt  sur  le  front  de  l'armée. 
Ba  gauche  pouvait  être  couverte  d'une 
vieille  digue  du  Pô,  au  delà  de  la- 
quelle le  terrain  jusqu'au  Pô  était  fort 
ntricageux;  mais  ce  prince  néij^ligea 
urecoudeque  faisait  cette  digue,  et 
M  Toccupa  point. 

B'Il  avait  appuyé  Fa  gauche  h  ce  re- 
eoude,  qui  se  trouvait  à  mAme  hau- 
Imv  des  cassines  de  la  droite ,  dont  je 
flMi  de  parler,  les  droites  et  les  gau- 
de  œtte  armée  auraient  été  égate- 


ment  bien  appuyées,  avec  cet  avantage 
à  la  gaucho,  que  le  terrain  en  dedans 
de  ce  recoude  étant  beaucoup  plus 
étendu  que  celui  du  dehors,  par  lequel 
il  fallait  que  nous  abordassions  ce  front 
appuyé ,  une  partie  de  la  cavalerie  de 
la  gauche  de  M.  do  Savoie  aurait  pu 
charger  en  flanc  celle  du  roi ,  dès 
qu'elle  aurait  voulu  s'étendre  au  delà 
de  ce  rccoudo ,  en  cas  qu'on  en  eût  pu 
déplacer  l'infanterie  ennemie. 

Par  le  récit  de  cette  mauvaise  dispo- 
sition do  Tannée  de  M.  de  Savoie  pour 
la  droite  et  la  gauche,  l'on  voit  que  le 
front  de  la  preruièrt^  ligne  était  égale- 
ment hors  de  portée  de  soutenir  à  la 
droite  l'inHinterie  qui  était  dans  les  bas- 
sines, et  d'empôcher  h  la  gauche,  que 
rinfantcfio  de  l'armée  du  roi  ne  se  per« 
tAt  jusqu'à  ce  recoude. 

£n  y  arrivant,  elle  lïit  allongée  le 
long  du  coude  de  cette  digue ,  où  elle 
trouva  sous  son  feu  Tailo  gauche  do  ro- 
valeric  de  l'ennemi ,  qu'elle  força  bi^p.- 
tAt  à  quitter  son  terrain ,  pour  se  placer 
plus  en  arrière  que  n'était  le  fironi  de 
son  infanterie,  ce  qui  donna  h  la  cava- 
lerie de  la  droite  de  l'armée  du  rof ,  qui 
jusqu'à  ce  temps-là  était  derrière  Tin- 
fantcrie ,  1o  moyen  d'occuper  presque 
le  même  terrain  sur  lequel  était  Taile 
gauche  de  cavalerie  de  l'ennemi  ;  après 
quoi  l'infanterie  devenue  inutile  à  cette 
digue,  puisqu'elle  y  avait  opéré  ce 
qu'elle  avait  voulu ,  qui  était  de  dépla- 
cer l'aile  gauche  de  cavalerie  de  l'en- 
nemi ;  cetto  infanterie,  dis-je,  s'étendant 
sur  sa  gauche,  rejoignit  le  front  de  l'in- 
fanterie de  l'armée  dans  son  ordre  de 
bataille,  et  marcha  au  front  do  l'infan- 
terie ennemie,  qui  fut  bientôt  emportée 
et  battue. 

Si  la  disposition  de  M.  de  Savoie  avait 
été  exempte  des  fautes  dont  je  viens  de 
parler,  il  est  apparent  que  l'armée  de 
ce  prince  n'aurait  pas  été  si  aisément 
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Demi  en  eût  aucune  connaissance, 
parce  que  rofllcier  général,  qui  com- 
mandait Tarrière- garde  do  Tarméo  de 
IL  le  prince  d'Orange,  n*avait  pas  un 
parti  au  delà  de  Lcuse,  pour  être  in- 
toimé  s*il  venait  des  troupes  à  lui. 

Ainsi  M.  de  Luxembourg,  toujours 
Tir  dans  l*exécution,  traversa  L.cuse 
avec  une  diligence  extrême,  et  ayant 
trouvé  cette  cavalerie  d'arrière-garde, 
qui  D*était  pas  seulement  en  bataille 
par  négligence,  mais  comme  allongée 
sur  les  ponts,  où  elle  devait  passer  le 
miascau,  il  la  fit  charger  si  brusque- 
oient,  qu'elle  n*eut  pas  le  temps  de  se 
former  en  ligne.  Il  la  battit  entière- 
ment» et  la  mena  jusqu'au  ruisseau, 
où  aoD  désordre  fut  fort  grand,  parce 
que,  comme  Je  Tai  dit,  il  n'y  avait 
pcrint  dlnCinterle  placée  à  ce  ruisseau 
pour  recevoir  cette  cavalerie. 

Ce  ftat  là  où  finit  le  combat,  parce 
que  les  colonnes  dlnranterie ,  qui 
étaient  encore  près  du  ruisseau,  y  re- 
vinrent, sans  y  pouvoir  produire  au- 
cun eflèt  que  celui  d'être  les  specta- 
trice du  désordre  de  leur  arrière- 
garde,  et  de  la  satisfaction  que  M.  de 
Luxembourg  devait  avoir  du  cbflti- 
ment  qu'il  venait  de  faire  d'un  général 
présomptueux,  qui  avait  cru  pouvoir 
décamper  de  devant  lui  sans  prendre 
tontes  les  précautions  nécessaires  pour 
la  sûreté  d'une  arrière-garde  d'armée 
qa'on  est  obligé  de  laisser  pour  un 
temps  séparée  par  un  défilé,  de  quel- 
que nature  qu'il  soit. 

Cet  exemple  justifie  mes  maximes 
sur  cotte  manière  de  marcher  en  ar- 
rière lorsqu'on  est  à  portée  de  son  en- 
nemi, et  fait  voir  qu'il  est  dangereux 
k  un  général  de  se  croire  légèrement 
hors  de  portée  de  son  ennemi ,  pour  en 
Aire  à  une  distance  raisonnable ,  parce 
que  cet  ennemi  peut  avoir  su  assez  t6t 
le  0X>uvenient  que  l'on  a  résolu  de 


faire  pour  se  mettre  en  état  d'en  pro- 
fiter, comme  il  est  arrivé  au  combat  de 
Leuso. 

Cette  action  fait  encore  sentir  qu'un 
général ,  dans  la  pensée  que  son  armée 
est  hors  de  portée  de  celle  de  son  en- 
nemi, ne  doit  jamais  se  négliger  sur 
les  attentions  à  prendre  pour  la  sûreté 
de  ses  mouvemens.  Il  ne  s'en  doit  ja- 
mais faire  aucun  à  la  guerre  que  de  la 
même  manière  et  avec  les  mêmes  pré- 
cautions que  s'ils  étaient  faits  en  pré- 
sence de  l'ennemi.  D'ailleurs,  par  la 
tolérance  pour  la  négligence  dans  le 
service  et  dans  les  mouvemens,  un  gé- 
néral autorise  les  troupes  à  s'accoutu- 
mer au  relâchement  et  à  l'inapplication. 


BatalUo  de  Steinkerque,  en  160S. 

L'année  1692  me  fournit  un  exemple 
remarquable  de  la  seconde  espèce  dans 
le  combat  de  Steinkerque,  sur  lequel 
il  y  a  plusieurs  réflexions  à  faire. 

Après  la  prise  de  Namur,  le  roi 
ayant  quitté  l'armée ,  en  laissa  le  com- 
mandement à  M.  de  Luxembourg,  qui 
fut  seulement  chargé  de  la  conserva- 
tion des  conquêtes  et  du  pays.  Ainsi  ce 
général  se  contentait  d'observer  soi- 
gneusement M.  le  prince  d'Orange, 
qui,  chagrin  de  n'avoir  pu  empêcher 
la  perte  de  Namur,  cherchait,  dans  les 
mouvemens  qu'il  faisait  faire  à  son  ar- 
mée, les  occasions  d'entreprendre  sur 
celle  du  roi,  ou  au  moins  de  subsister 
aux  dépens  d'un  pays  dont  les  Espa- 
gnols n'étaient  plus  les  maîtres. 

M.  de  Luxembourg  était  campé,  sa 
droite  à  Steinkerque,  et  sa  gauche  à 
Anghien,  et  M.  le  prince  d'Orange 
entre  Tubisc  et  Saint-Arnelle,  pays 
fort  couvert  et  rempli  de  défilés,  qui 
séparaient  les  deux  armées. 

Ainsi  il  paraissait  impossible  qu'il 
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pût  se  passer  une  action  générale  onlrc 
elles.  Cependant  M.  le  prince  d'O- 
range, ayant  découvert  que  M.  de 
Luxembourg  était  en  commerce  avec 
un  homme  de  sa  secrétairerie ,  qui  in- 
struisait régulièrement  ce  général  de 
tout  ce  qui  venait  à  sa  connaissance, 
ce  prince  résolut  de  se  prévaloir  de 
cette  découverte  pour  cacher  la  mar- 
che de  son  armée  sur  celle  du  roi. 

Pour  cet  efTcty  il  arrêta  secrètement 
ce  secrétaire  dans  son  cabinet,  et  le 
força  d'écrire  en  sa  présence  ù  M.  de 
Luxembourg ,  et  de  lui  mander  que  le 
lendemain  l'armée  de  M.  le  prince 
d*Orange  Terait  un  grand  fourrage  de 
Tautre  côté  du  ruisseau  de  Steinkcr- 
que.  devant  la  droite  de  Tarmée  du 
roi,  et  que  pour  couvrir  ce  fourrage, 
il  marcherait  cette  mAmo  nuit  un 
corps  considérable  d*infanterie  avec  du 
Canon ,  pour  occuper  les  défilés  qui  sé- 
paraient les  armées  ;  afin  que  le  four- 
rage ne  fût  point  troublé  à  son  retour. 

Ce  faux  avis ,  porté  h  M.  de  Luxem- 
bourg comme  bon  ,  et  ûv  la  part  d'un 
espion  (ju'il  croyait  fidrle  et  sur,  fut 
cause  que  ce  général  iiéj;li{;ea  iM'liii  qui 
fut  donné  par  un  partisan ,  qui  était  ù 
la  guerre,  qui  lui  mandait  que  tous  les 
défilés  qui  séparaient  lesarnKM'sêlaitnl 
pleins  d  infaulerle ,  do  ca>al(Tio  et  de 
canon;  et  comme  ce  que  lui  niarcpuiil 
le  partisan  se  trouvait  cdnfurrne  à  ra\;N 
qu'il  avait  reçu  de  son  espion,  il  ciul 
que  (es  troupes,  avancées  dans  les  dé- 
filés, n'étaient  que.  r«'IT:'t  i\c:i  précau 
tions  qu'il  savait,  par  ce  faux  aNis, 
que  M.  le  prince  d'Oran;^'e  de\ait 
prndre,  pour  la  sûreté  de  son  four- 
rage. 

Ainsi,  ne  pouvant  troubler  un  four- 
rage pour  la  sûreté  du  ,uel  r<Miiu'!.ii 
prenait  de  si  grandes  [)ruauton>,  il 
demeura  tranquille  dans  son  canq^jus- 
qu'à  ce  qu'il  apprit  que  tout  à  coup 
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Tarmée  ennemie  sortait  de  tootei parti 
des  défilés,  qui  étaient  fort  près  da  h 
tête  de  son  camp  ;  qu'elle  se  mettait  ci 
bataille,  et  que  la  brigade  de  Boal^ 
bonnais,  qui  était  campée  hors  de  h 
ligne,  couvrant  Tailo  droite  de  ttTI- 
lerie,  était  déjà  attaquée  par  un  coipi 
dlnfantcrie  qui  lui  était  fort  sapî- 
rieur. 

Dans  cette  surprise,  presque  gioé- 
rale  sur  tout  le  front  de  l'armée^  M.  ût 
Luxembourg  se  servit  de  toute  a  f^ 
vacité  ordinaire.  Dans  un  momeot  !*«- 
mce  eut  pris  les  armes,  et  se  trootl 
en  bataille  à  la  tétc  de  son  camp.  Ol 
général  porta  même  un  si  prompt  la- 
cours  h  la  brigade  de  Bourbonnais,  ipd 
avait  perdu  son  camp  et  abandoné 
quel(|ues  pièces  de  canon  placénltt 
tète,  que  l'ennemi  exécutait  d^oQB* 
trc  Tarmée  du  roi,  que  cette  brigrfl 
et  les  troupes  qui  avaient  marché  k  M 
secours  chassèrent  les  ennemis  de  es 
poste  qu'ils  venaient  d'occuper»  19- 
priront  notre  canon  ;  ainsi  ralfaireooih 
niençH  à  se  rétablir  à  In  droite. 

Le  front  de  Tennenii,  qui  devait  it- 
taciuer  notre  front,  trouva  desdifllcul- 
lésa  l'aborder,  parce  qu'il  y  avait eD 
des  endroits  des  haies,  assez  clair« 
pourtant,  qui  entouraient  de  petites 
prairies ,  de  sorte  (pie  cette  lenteur  \ 
aborder  la  liu:nf^  par  tout  son  front  CD 
même  temps  donna  à  nos  troupes  le 
=  em[)S  de  ^e  former,  lorsque  l'enni'nii, 
enflé  (lu  ];iMi  suoeès  de  sa  gauche  con- 
tre la  bri^iîdc»  du  Bourbonnais,  voultlt 
venir  à  la  eharge.  Il  trouva  une  si 
ixr.inde  résistanee  de  notre  part,  que 
non-seulement  il  ne  put  aborder  noire 
Iront ,  mais  ni/^fne  il  fut  contraint  de  s* 
remettre  en  airièn\  lorsqu'il  vil  que 
les  troupes  de  sa  frauehe  avaient  perda 
le  terrain  du  canq>  de  la  brigade  de 
Bourbonnais. 

Ce  terrain ,  abandonné  par  tout  le 
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f/bi  iMBt  to  moyen  à  notre  pire- 
M  Mgfie  de  s'avancer,  et  de  donner, 
-M  mouvement ,  un  espace  suffisant 
I  IKonde  ligne  pour  se  former  der- 
re  la  première  ;  car  jusqu'alors  nos 
a  lignes  avaient  bien  été  sous  les 
Mi>  mais  seulement  à  la  t^tc  de 
f  camp;  de  sorte  que  le  camp  de  la 
liera  le  trouvait  encore  tout  tendu 
m  fat  deuiL  lignes. 
Bttflti  tout  le  front  de  l'armée,  qui 
itltHase  tftire  un  champ  de  bataille 
la  ihi^eur  de  son  feu,  s'avança  sur 
,  qui,  étant  mis  un  peu  en 
por  la  perte  d'hommes  qu*il 
lit  Mta,  ftit  rejeté  en  conrusion  dans 
rifBléf)  dont  il  était  sorti  pour 
nbattre,  et  contraint  d'abandonner 
iBiM  qu'il  avait  porté  à  sa  tôto ,  et 
Aamp  de  bataille  couvert  de  dix  h 
laa  mille  morts. 

ft  «t  pourtant  vraisemblable  de 
lira  qrn  si  la  droite  de  Tennemi, 
Hpée  k  attaquer  Anghien  et  n^tre 
rito,  ne  s'était  point  égarée  ia  nuit 
la  aa  marche,  et  si  elle  avait  atta- 
l.la  gauche  en  même  temps  que  le 
avait  commencé  ù  la  droite  ot 
,  il  aurait  été  bien  plus  diffi- 
I  i  M%  de  Luxembourg  do  soutenir 
«■ÎH général,  depuis  la  droite  jus- 
'à  la  gauche ,  dans  une  circonstance 
lai  imprévue. 

Ce  combat  est  le  plus  sanglant  qui 
été  donné  de  cette  guerre  ^  on  ne 
a  pas  donné  le  nom  de  bataille , 
àkiuê  de  notre  part  Tarmée  Tût  en 
lalHei  mais  «("ulement  celui  de  com- 
kt^raequ'efRMtivement  le  front  n  a 
I  diargé  en  même  temps  partout, 
ia  auceessivement.  Le  récit  que  Je 
MIS  d'en  faire  mV*ngngera  à  plusieurs 
IPttUihs  ;  les  unes  regarderont  M.  le 
iMa   d'Orange,  les  autres  M.   de 

aambootg. 

M  eat  certain  quMI  n'est  pas  possible 
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à  un  général  de  te  sertir  plus  avanta* 
geusement  de  la  découverte  d'un  es^ 
pion  domestique,  que  M.  le  prince 
d'Orange  le  flt  en  cette  occasion.  Il  est 
certain  même  que  le  dessein  de  ce 
prince  était  grand  et  devait  réussir,  s^l 
avait  été  aussi  vivement  exécuté  qu'il 
avait  été  Judicieusement  conduit  au 
point  do  son  exécution. 

Car  enfin  M.  de  Luxembourg  n'avait 
fait  aucune  attention  aux  avis  donnés 
par  son  partisan.  D'ailleurs  tout  ce  que 
ce  partisan  lui  envoya  dire  se  trouvait 
si  conforme  aux  faux  avis  que  M.  le 
prince  d'Orange  lui  avait  fait  donner 
par  cet  espion  découvert ,  qu'il  ne  ser- 
vit qu'b  lui  confirmer  la  fidélité  exacte 
de  son  espion ,  et  ne  put  le  mettre  en 
aucune  défiance;  ce  qui  paraissait  d'au- 
tant plus  raisonnable  que  le  partisan , 
qui  ne  pouvait  voir  que  ce  qui  se  fai- 
sait à  la  tête  des  défilés,  et  qui  ne  pou- 
vait porter  sa  vue  sur  ce  qui  se  passait 
à  la  queue,  n'était  en  état  d'Informer 
M.  de  Luxembourg  que  de  ce  quMI 
croyait  avoir  déjà  appris  par  son 
espion. 

Ainsi  donc  l'armée  du  roi,  avec  des 
déflHs  fort  longs  et  fort  difficiles  h 
passer,  commandée  par  un  général  fort 
vigilant,  allait  être  surprise  dans  son 
carnp  et  battue,  si  M.  le  prince  dt)- 
range  avait,  comme  Je  l'ai  dit,  aussi 
vivement  exécuté  que  Judicieusement 
pensé. 

Ce  prince  ne  devait  pas  se  former  et 
se  mettre  en  bataille  à  la  sortie  des  dé- 
filés. Comme  il  marchait  sur  plusieurs 
colonnes,  qu'il  débouchait  par  plu- 
sieurs défilés,  toutes  ces  colonnes  de- 
vaient attaquer  le  front  du  camp  qui 
leur  était  opposé ,  afin  de  porter  par- 
tout la  difficulté  de  prendre  les  armes, 
et  de  former  un  front.  Il  lui  suffisait 
que  ses  colonnes  pénéîra*!ent  ce  camp 
pour  mettre  le  désordre  partout,  et 
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i6,  qui  était  à  Marckheim ,  et  qui , 
M  les  ordres  de  M.  de  Melac ,  de- 
iMit  Teiller  à  ce  que  Tarmée  enne- 
kl,  campée  auprès  de  Manheim,  ne 
;  ptt  de  pont  sur  le  Rhin.  M.  de  Me- 
B  étant  tombé  malade,  notre  général 
tedoona  d*aller  prendre  le  comman- 
moai  de  ce  corps. 
Lorsque  J'arrivai ,  je  trouvai  qu'à  la 
iSOr  d'une  crue  du  Rbîn,  l'ennemi 
iisnit  son  pont,  entre  111e  de  Sand- 
ihl»€t  le  Palatinat,  sans  que  M.  de 

en  eût   eu    connaissance,   et 

qu'il  7  avait  déjà  plus  de  quatre 
s  hommes  des  ennemis  passés.  Ce 
wtê  seul  était  supérieur  au  mien, 
êlÉllif  par  la  maladie  qui  s'y  était 
isê,  à  moins  de  trois  mille  hommes 
Oi'.les  armes.  Je  n'eus  donc  de  parti 
fModre  que  celui  de  me  couvrir  de 
knnche  du  Spirebach,  qui  passe 
Noorde  Spire ,  et  d'en  donner  promp- 
t  avis  à  notre  général,  qui  était 

lieues  de  moi ,  afin  de  recevoir 
Mrdres,  et  en  attendant,  do  chica- 
r.'ftux  ennemis  le  débouché  de  la 
gne  d'Opau,  à  laquelle  leur  pont 
Nvattisait. 

Gela  me  réussit  durant  vingt-quatre 
WMéê,  pendant  lequel  temps  je  me 
itraDChai  sur  le  bord  du  Spirebach , 
ir-  le  front  que  je  pouvais  occuper. 
•M  cette  disposition,  j'attendis  les 
rires  de  H.  le  maréchal  de  Lorges  et 
•  ennemis.  Les  ordres  que  je  reçus 
s  11.  de  Lorges  furent  de  quitter  ce 
Mile  el  de  me  retirer  à  Philisbourg , 
^passer  le  Rhin,  et  de  lui  aller  mar- 
nn  camp  pour  son  armée. 
eÊfévdft ,  par  ce  mouvement,  de 

Tennemi  à  repasser  le  Rhin; 
Mit  looque  je  reçus  cet  ordre ,  il  ne 
fêlait' i^lus  possible  de  l'exécuter, 
Mteque  l'armée  ennemie  entrait  dans 
ikndwert  de  Spire,  et  n'était  plus  qu'à 
ae  portée  et  demie  de  canon  de  moi. 
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La  lenteur  de  l'ennemi  à  entrer 
dans  le  landwert ,  et  à  faire  sa  dispo- 
sition pour  m'attaquer,  fit  qu'il  ne 
marcha  à  moi  que  sur  les  quatre  heu- 
res du  soir.  Je  soutins  son  feu  et  ses 
efforts  jusqu'à  minuit ,  qu'il  se  remit 
en  arrière,  laissant  mille  à  douze  cents 
hommes  tués  sur  le  front  de  l'attaque, 
avec  fort  peu  de  perte  de  mon  côté, 
parce  que  j'étais  retranché. 

Deux  fautes,  que  fit  l'ennemi ,  sau* 
vèrent  ce  faible  corps,  attaqué  par 
quarante^eux  bataillons  et  cent  esca- 
drons. La  première  fut  sa  lenteur  à  en- 
trer dans  le  landwert,  et  son  attention 
sur  le  feu  de  cinq  pièces  de  canon  que 
j'avais.  La  seconde  fut  dans  sa  dispo- 
sition pour  m'attaquer,  qu'il  n'étendit 
que  contre  le  front  que  je  pouvais  lui 
opposer.  S'il  m'avait  embrassé,  comme 
il  le  pouvait  facilement  faire  par  sa 
supériorité,  il  est  certain  que  j'aurais 
été  accablé  en  fort  peu  de  temps. 

Le  récit  de  ce  combat  servira  d'exem- 
ple pour  faire  connaître  combien  grand 
est  le  danger  que  court  un  petit  corps 
qu'on  laisse  trop  longtemps  exposé  à 
portée  d'une  armée  supérieure. 

J'étais  retenu  par  les  ordres  de  M.  le 
maréchal  de  Lorges,  et  lorsque  je  re- 
çus d.e  lui  celui  de  me  retirer  à  Philis- 
bourg par  la  petite  Hollande,  l'ennemi 
était  trop  proche  de  moi  pour  le  pou- 
voir exécuter.  J'avais  trois  lieues  de 
plaine  à  passer  près  d'une  cavalerie  de 
cent  escadrons ,  qui  m'aurait  taillé  en 
pièces  dans  ce  trajet. 


Bataille  de  Nerwinde,  en  1603. 

L'année   i693  me  fournit  les  ré- 
flexions à  faire  sur  la  bataille  de  Ner- 
winde. Comme  j'ai  déjà  parlé  ailleurs 
de  celte  action ,  dans  les  réflexions  sur 
I  les  matières  des  chapitres  précédons, 
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arrivèrent,  rùrent  eBipIo)éft  à 
les  dctaehemcns  de  Varmée  cnamiii 
qui  occupaient  Landeo  ;  qui  se  traml 
un  peu  à  la  t^to  de  la  gauche  du  ciap 
de  l'ennemi,  et  qui  devait  le  lendeMia» 
jour  do  la  bataille ,  6lre  la  droUa  il 
larmée  du  roi»  lonqu*elle  manèofiM 
à  l'ennemi. 

Cette  première  faute  que  Gt  M-  k 
prime  d'Orange,  en  ne  soutenaat  paU 
ce  [MX^te,  et  en  Tabandonnaat  liapf^ 
cileiiMïnt,  donna  le  moyen  i  IL  ël 
Luxembourg  de  placer  pendaat  la 
plus  de  quarante  bataillons  enlie 
don  fît  Romsdorff,  et  à  la  gauchaÉeLa» 
don,  devant  la  gauche  de  reoMai,iflÉ 
la  cavalerie  de  Taile  gancJbe  a*ayiBlpa 
a&sez  de  terrain  sur  le  Troiil  m  mlintii 
Tond  pour  se  placer  derrièra  Vk 
teric  retrancbéo.  fui  obligée  de 
trc  en  potence,  la  droite  au-dam  di 
Ronisdorff.  et  la  gauche  sur  Lsa,  M* 
sant  tète  au  ruisseau  de  Landea. 

Cette  disposition  particulier*  ds  b 
gaucho  de  renneiuî,  dont  je  a'alpriil 
ptirlé,  en  disant  qu'elle  était  Is  friaè« 
rôle  po\ir  son  front ,  rendit  celte  ails 
inutil  '  pendant  la  bataille. 

Voilà  (|ut'lle  Tut  la  disposition  de l'in- 
Tant  crie  de  Ui  droite  do  rarniée  du  rsi 
pour  l'attaque  du  lendemain. 

la  cavalerie  de  la  droite  élail.  coin«8 
.j(*  \\.\  (lit ,  h  la  hauteur  du  \illa2ea 
Saihle-Ciertrude.  et  les  seize  escadian 
i\v  draîîon'^  de  la  droite  roslèreol  |>Ci- 
l'ant  la  nuil  à  la  droite  de  Landea,  d 
rM!'Mit.avanl(|ueleconihateommenfàli 
placée  au-d<'?>us  de  ee  ruisseau,  visnè- 
vis  (le  Taile  .-auclie  de  cavnlerie  del'aa- 
niMiii  f  tant  pour  la  contenir,  que  pour 
eli"î('lu*r  (ies  passaïK'S  s»»r  le  ruisseai, 
et  aQ:ir  eonln*  le  flanc  de  Tennemi  à 
l'oeea^ion  >'en  présentait. 

Le  centre  où  M.  di*  Liix^mbourf, 
rnan(jue  de  Iront,  s'ctail  pendant  la  nuit 


6» 

le  no  dirai  ki  que  ce  qui  convient  au 
chapitre  Aqs  batailles. 

LVnneinl,  à  la  première  vue  de  la  ca- 
valerie de.  Tarmée  du  roi  aurait  pu ,  s*il 
n'avait  point  voulu  combattre,  quitter 
son  camp ,  et  mettre  la  Gelthe  devant 
lui.  11  avait  plus  do  temps  q\xï\  ne  lui 
en  fallait,  pour  faire  avec  sûreté  ce 
mouvement;  mais  il  crut  pouvoir  ren- 
dre son  poste  si  bon,  que  M.  de  Luxem- 
bourg n'oserait  Vy  attaquer. 

Voici  quelle  fut  la  disposition  de 
M.  le  prince  d  Orange.  11  retrancha  le 
front  de  son  camp  où  il  le  crut  néces- 
saire ;  il  mit  do  l'inrauterie  dans  le  vil- 
lage de  Nerwincîe,  qui  fut  aussi  re- 
tranché. Ce  village  se  trouvait  dans  son 
centre,  et  par  le  derrière  il  tenait  à  ?a 
ligne  d'infanterie,  et  au  retranchement 
par  les  flancs,  de  sorte  qu'il  ne  pouvait 
è'.re  embrassé.  M.  le  prince  d'Orange 
occupa  à  sa  gauche  le  village  de  Roms- 
dorfr  sur  le  bord  du  ruisseau  de  Lan- 
den;  il  retrancha  aussi  la  ti^tc  de  ce 
village,  qui  par  le  flanc  tenait  au  re- 
tranchement. Sa  droite  élail  apiuïviV  à 
la  (ictthe.  et  couvtI*^  dep'.iis  («'itf  ri- 
\i(Me  jusqu'à  ?ser\>in(!e  duiM*  foilr 
haie,  qu'on  ne  pouvait  pa  s^r  iPi  en  dc- 
filaiil  un  à  un.  Tout  !<»  front  et  it  cou- 
vert de  i>lus  de  eenl  pièces  :1e  e;':î<Mi. 

La  (lispoy.jlion  de  M.  de  L-'Arniliour^' 
fut  t<  ".  '  (\'\c  je  vais  I''  dire  Cc'  ^«'lU'ral , 
coiniiu' je  Tai  d(\jà  t'ait  rernarcpnT.  ('tait 
arrivé  à  la  vue  du  (mui]»  enn^-nii  .sur  les 
trois  hcur(\s  après  midi,  seulcni'iU  ave»: 
son  aile  droite  de  la  eaval'M  ie  ;  le  rest»'  de 
rarincj'  ne  put  jiiriv-  r  (jui»  d  'puis  («• 
temps-lvi  jusqu'à  minuit.  M.  de  Lux«»îi.- 
Lour-r  n,*  lais.^a  pis  de  s  avarHcr  avec 
sa  cavale!  ie,  juMprà  la  liauteiii  du  Nil- 
latre  deSainlt*  tifilrudr,  ou  le  linpt  (h* 
la  plaine  élaiît  a^^sez  s-'rré. .  il  \  ;  larail 
les  troupes  sur  plu^eurs  liixnes.  à  me- 
sure quelles  arrlvaieril. 
Los  quatre  premiers  bataillons  qui  |  placé  sur  onxe  li^nes^tant  de  cavaleril 
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ffic  d*iDf«nterie ,  i\it  por  ce  gênera]  |  moins  jusqu^à  ce  que  le  village  de  Ner- 
i|mnié  entre  cinq  et  six  heures  du  ma- 
Hp^par  un  mouvement  en  avant  si  beau 


^  si  savant,  que  sa  marclic  à  renncmi 
Ibroia  son  ordre  de  bataille  sur  deux  li- 
mes; ce  qui  fut  exécuté  sous  lo  feu  du 
fapoD  de  Fenncmi  qui  avait  commencé 
à  tirer  à  quatre  heures  et  un  quart  du 
jmUn. 

.^  L'inranteric  de  la  gauche  des  pre- 
iniëre  et  seconde  lli;?nes  fut  destinée 
Dpur  Tattaque  du  village  de  Ner- 
wiode,  etTaile  gauche  do  cavalerie  se 
plaça  en  s^étendant  vers  la  Getthc  de- 
.tant  la  droite  de  rcnnemi ,  avec  ordre 
4cfJi>éDétrerlahaie,  quej'aidit  qui  cou- 
vrait un  peu  de  loin  la  droite  de  Ten- 
Jf^mli  et  do  charger  la  cavalerie  de 
fjtUe  bWq,  en  cas  qu^elle  put  se  former 
i^  dedans  de  la  haie ,  et  suivant  qu'elle 
verrait  que  Tattaque  du  villaise  dcNer- 


windc  rût  emporté,  et  que  le^  fronts 
de  Tarmée  pussent  s*avancer  au  front 
du  retranchement,  pour  Tattaquer  en 
m^me  temps. 

Lo  combat  commença  sur  les  six 
heures  du  matin  par  lattaque  du  viU 
lage  de  Nerwinde,  qui  fut  emporté  en 
peu  do  temps.  Mais  comme  Tordre  que 
M.  do  Luxembourg  avait  donné,  pour 
que  sa  droite  attaquAt  lo  centre  et  la 
gauche  di?  Tennemi ,  dans  le  moment 
que  Ton  verrait  prospérer  Tattaque  du 
village  de  Nerwinde,  ne  fut  point  exé- 
cuté par  le  général  qui  commandait  la 
droite  de  Tarmée  du  roi ,  les  troupes 
qui  étairnt  entrées  dans  Nerwinde  un 
peu  trop  en  désordre,  et  qui  n'avaient 
pas  eu  la  précaution  de  se  placer  dans 
tout  le  travers  du  village  du  côté  do 
l'ennemi,  en  furent  chassés  par  Tinfan- 


,|f|nde  prospérerait;  parce  qu'il  aurait  |  terie  ennemie  de  la  gauche,  qui  se  de- 
tte impossible  à  notre  cavalerie  d'occu-  posta  du  front  du  retranchement,  pour 
per  ce  terrain  en  dedans  de  la  haie ,   aller  faire  cette  attaque. 
tant  que  Tennemi  aurait  été  le  matlrc      Ce  mouvement  était  vu  de  toute  no- 
4^  ce  villag(*.  '  tre  droite,  et  il  fut  proposé  au  général 

Voilà  quelle  fut  la  disposition  gêné-  qui  la  commandait,  dVn  profiter,  en 
rate  des  deux  armées,  au  moment  qui  ;  faisant  sur-le-champ  attaquer  ce  front, 


précéda  la  bataille.  Elle  fait  voir  que 
du  côté  des  ennemis,  quoique  leur  ar- 
mée fôt  en  bataille  derrière  des  retran- 


qui  venait  d*étre  dégarni  en  partie  de 
l'infanterie,  qui  avait  marché  pour  re- 
prendre Nerwinden.  Ce  fut  en  vain  i|ue 


cbemens,  cependant  ce  front  rctrnnehé  i  cette  proposition  fut  faite .  quoique  ce 
nous  réduisait  à  des  points  d'attaque  .  I  mouvement  et  cette  attaque  eussent 
préalables  à  celle  de  tout  le  front;  cv-  •  vraisemblablement  décidé  du  gain  di; 
talent  les  villages  de  Nerwinde  et  di^  cette  bataille  dès  ce  moment  mAme. 
^msdortT,  excédant  le  front  retranché,       L'infanterie  de  l'armée  du  roi  qui 

avait  été  chassée  de  Nerwindo ,  s'étant 
rétablie  de  son  désordre,  ce  village  fut 
une  seconde  fois  attaqué  et  emporté 
par  M.  de  Luxembourg.  Mais  les  trou- 
pes ne  purent  encore  s'y  maintenir, 


qpï  ne  pouvait  être  abordé,  sans  es< 
sajer  en  Qanc  le  feu  d<'  ces  deux  vil- 

...Ainsi  donc  avant  que  de  combattre 
VffMiemi  par  tout  son  front ,  il  fallait 
llU  avoir  fait  abandonner  les  deux  vil-  \  parce  que  ceux  qui  les  commandaient, 
l/lges,  et  par  conséquent  il  fallait  encore  |  ne  surent  pas  se  mieux  placer  dans  le 
<|I)C  l'armée  du  roi  essuyât  tranquille-  village,  qu'ils  lavaient  fait  la  première 

fois ,  et  furent  une  seconde  fois  rechas* 
ses  par  la  même  infanterie  de  la  gauchi* 


ipcnt  le  feu  du  canon  de  rennenii.  et 
tjçllli  du  front  du  retrauchement ,  au 
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eentre  de  rennemi  (tirent  entière- 
ent  battus 

La  cavalerie  ennemie  de  la  gauche , 
li  n*avait  pas  eu  de  place  sur  le  front 
;  la  ligne,  avait  été  mise,  comme  je 
li  dit,  en  potence,  faisant  tôte  au 
dsseau  de  Landen.  Dès  qu'elle  vit 
nlknterie  de  la  droite  de  Tarméc  du 
A  maîtresse  du  retranchement,  ello 
»  songea  qu*à  se  retirer  à  Loos  ;  ce 
l'elle  fit  assez  paisiblement,  parce 
i*elle  se  trouvait  éloignée  du  lieu  où 

fort  de  Taction  venait  de  se  passer, 
ne  ne  pouvait  même  faire  mieux, 
irce  qu'elle  n*avait  pas  assez  de  ter- 
dn  pour  faire  un   mouvement  qui 

mtt  en  état  de  charger  de  front  les 
oupes  de  notre  droite,  qui  avaient 
ircé  le  retranchement. 

Ce  fat  ainsi  que  se  termina  la  ba- 
.ille  de  Ncrwinde^  dans  laquelle  les 
inemis  perdirent  plus  dix-huit  mille 
Nnmes,  tués  ou  pris,  cent  quatre 
ièces  de  canon ,  et  un  nombre  prodi- 
ieax  d'officiers,  de  drapeaux  et  d*é- 
odards. 

n  me  paraît  à  propos  de  dire  ici  une 
Kison  particulière,  qui  fut  en  partie 
Liu^  de  ce  que  Tinfanterie  du  roi, 
Bux  fois  maîtresse  de  Nerwinde ,  ne 
at  s'y  maintenir  ;  c'est  que  dans  ce 
lys  là ,  les  paysans  dans  les  villages, 
1  lieu  de  haies ,  séparent  leurs  héri- 
iges  par  de  petits  murs  de  terre,  d'en- 
iron.cinq  pieds  de  haut  et  d'un  pied 
'épais,  et  que  Tinfantcrie  qui  abordait 
1  même  temps  les  avenues  retranchées 
;  barricadées  du  village ,  et  ces  petits 
iors  qui  se  trouvaient  sur  la  campa- 
se,  se  resserrait  sur  l'infanterie  qui 
rait  chassé  l'ennemi  des  avenues  re- 
anchées ,  pour  entrer  avec  elle  dans 
'.  village ,  et  qu'ainsi  elle  ne  poussait 
tus  l'ennemi  que  par  un  front ,  qui 
avait  d'étendue  que  la  largeur  de  la 
le ,  sans  penser  qu'il  lui  fût  capital , 

IV. 
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pour  se  procurer  un  front,  de  démolir 
ces  petits  murs  de  terre ,  qui  auraient 
pu  l'être  dans  un  moment  du  côté  par 
où  on  avait  attaqué,  et  sans  songer  à 
border  d'infanterie  ces  petits  murs,  du 
cAté  par  lequel  le  village  tenait  à  la 
ligne,  pour  faire  un  front  au  moins 
égal  à  celui  de  lennemi ,  lorsqu'il  re- 
viendrait attaquer  le  village  ;  ce  qui 
était  pourtant  bien  aisé  à  penser,  puis- 
que l'on  voyait  toute  la  ligne  d'infan- 
terie de  l'ennemi  placée  à  portée  de 
revenir  au  village  i  de  sorte  qu'effecti- 
vement lorsque  l'ennemi  revint  atta- 
quer le  village,  il  aborda  lui-même  ces 
petits  murs,  qu'il  ne  trouva  pas  garnis 
de  troupes,  en  même  temps  qu'il  abor- 
dait l'avenue  du  village ,  qu'il  avait  eu 
soin  d'ouvrir  de  son  côté.  Ainsi  il  se 
trouvait  un  front  pour  son  attaque, 
plus  étendu  que  celui  que  notre  infan- 
terie occupait  pour  sa  défense. 

Les  ennemis  de  la  gloire  de  M.  de 
Luxembourg  ont  dit  fort  mal  à  propos , 
que  ce  général  aurait  pu  sur-le-champ 
profiter  de  cette  grande  victoire  plus 
qu!il  ne  le  fit.  Je- renvoie  à  ce  que  j'ai 
dit  ailleurs  pour  en  faire  connaître 
l'impossibilité,  cette  discussion  n'étant 
pas  du  sujet  de  ce  chapitre. 

Le  récit  de  cette  belle  journée  me 
servira  donc  à  faire  voir  qu'une  armée , 
quoique  bien  retranchée  par  son  front 
et  avec  ses  ailes  couvertes ,  peut  être 
attaquée  et  battue  par  une  armée 
égale,  parce  que  les  mouveniens  de 
l'attaquant  sont  libres,  son  front  sans 
embarras,  et  que  souvent  Tattaqué  n*a 
pu  se  donner  assez  de  fond ,  et  le  faire 
occuper  par  un  nombre  de  troupes 
suffisant,  pour  résister  à  celui  par  le- 
quel il  est  attaqué. 

En  ce  cas  ses  ailes  couvertes  l'em- 
barrassent plus  qu'elles  ne  lui  servent, 
puisqu'elles  restent  sans  action ,  par  le 

manque  de  terrain  pour  faire  leurs 

k2 
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inouvemcns.  Col  ennemi  retranclié, 
n  ayant  pas  assez  de  fond  pour  placer 
toutes  ses  troupes  sur  plusieurs  liprncs, 
assez  distantes  les  unes  des  autres ,  pour 
se  pouvoir  procurer  une  liberté  en- 
tière dans  leurs  mouvemens,  se  trouve 
oblige  à  mettre  des  troupes  en  potence , 
lesquelles  lui  deviennent  inutiles  pour 
son  front,  dont  (lies  ne  peuvent  répa- 
rer le  désordre,  parce  qu'elles  ne  peu- 
vent présenter  un  front  capable  de 
charger  avec  succès  un  ennemi  qui  a 
mis  en  désordre  les  troupes  qui  gar- 
daient le  front  retranché. 

Ainsi ,  dès  que  son  front  est  ouvert 
et  que  Tennemi  qui  Ta  abordé  peut 
s'y  maintenir  un  peu  de  temps ,  il  est 
certain  qu'il  faut  qu'il  perde  de  son 
terrain  intérieur;  ce  qui  le  mettant 
dans  riinpossibilité  de  faire  ses  mou- 
vemens,  il  Taut  de  nécessité  que  le 
désordre  de  la  léte  se  communique  au 
reste  di*  rarniéc,  sur  laquelle  tombe 
ce  premier  front  en  désordre,  et  sans 
terrain  pour  so  reformer,  ou  pour 
donner  à  la  SiM-nde  II:  iw  un  4.sî.n;i' 


ordres,  fort  supérieur  à  celui  de  M.  te 
duc  de  Savoie,  si  son  plan  général  de 
défensive  avait  été  dilTérent  de  ce  qall 
était;  mais  comme  je  ne  parle  ici  que 
des  batailles,  je  n'entrerai  pas  dans 
celle  discussion,  en  ayant  parlé  ail- 
leurs. 

Je  dirai  seulement  que,  dans  la  cir- 
constance présente,  M.  de  Catinat o*a- 
vait  pas  assez  de  cavalerie  pour  entrer 
dans  la  plaine  de  Piémont  et  y  com- 
batt  re  M.  de  Savoie ,  pour  lui  faire 
abandonner  son  dessein  sur  Pîgnerol. 
Il  attendit  donc,  dans  la  situation  oiï 
il  s'était  mis,  (jue  la  cavalerie  détachée 
de  rarmée  d'Allemagne,  pour  le  ve- 
nir joindre,  fût  arrivée. 

Par  la  situation  de  M.  de  Savoie, on 
voit  ({ue  M.  de  Catinat  ne  pouvait 
plus  asscn)b!or  sa  cavalerie  que  dans 
la  vallée  de  i?uze,  et  déboucher  en- 
suite par  Rivoli  pour  marcher  à  Ten- 
nemi.  TJ.  de  Savoie,  qui  se  fallait  un 
capital  de  tonir  Pignerol  serré  ducôlé 
du  Prairelas,  et  qui  était  résolu  de 
co:i:i)alîn'    !'.!r;>;;e    du    roi,   en    ra^ 


libnî  poiu' Sic  porter  en  ovant  SU!  r«  :.- .«îirellc  niai.h.U  à  lui  pîîr  Jt-  cHéilu 


neiui. 


lî  :faill'"  de  la  Marbaill«.',  en  loOJ. 


»>lii'  :iiî*iiif  .'ir.ic'    ir»'.;r$  nu-  W  uriiil 


i'ié:i'«M:; .  la:^-'.  pJiii.ibli':i;i'»nt  diV-U- 
chej'M.  le  î::.irecl:al  de  (latiiijl  do  1» 
Vallce  yh  Suze. 

t]*i;.    [Heiiiière    faute  de  ce  pririM 
»'■♦  .il  \\  it  irianJe,  rai  il  la:r*.îil  pis»»'' 


»-.i('<îiî'  :'.'•>  rri.rxi.iiiN  j.  diiie  >ti.r  i.i  la-;  i'.iiiiiéf  «in  roî  mire  ■nu  arriM/e  cl  liî- 

îaillc   tl»'  i.i    M. :l.  •»;■.!;•  .    uauiie.-  «Il    .M* -;!'••  :    v.    ,:'i-    enii^jijUt  lit .    Sljp:  0>e  «jU«' 
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P'ai  M.  le  iiuiir:  '  .i!  .':  •  C.iliij.;!.  mîîi    »•   [\  •  lifii-*  'ei!ip>  o;i  elle  eîail,  :1 

AI.  h:  dViC  il-  c-a\«.i,'  avail  !:'!U<??i''  «  i*  r.A  l  rliîiiî  ..u  '  pi-ndaiil  loul  r«î  toiiiPs- 
;;eneral  .■:i>tprai:  ir.îi.l  d.  -a  .:IJ  '!•■  !  là  M.  ni-  S..-,nir  is'aurail  rioii  nu  lircr 
i^r.î'j:!,»-..  il  avait  eriMiite  p:.  j.  î^.i  'Turin  ni  du  Piémont, 
di- Saiule-iîriuiii.',  au-iîeso:,  d...  '•  ,; .  !  '.i.,;  ..onîîiie  ( ,  piiiiee  rroyaillialtr''. 
î.it'i'.'iie  do  Pi..:iieiMi.  H  a\ai;  lui. ,:;.!!■;:•  I  iii  1;.  ;i  i\  \"\\  Ui\  h'Mu  .  il  irompt^H 
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auci»'C'iij    'ii:.i.:.iijnr  «iui  «U.i  à  M'r»  vi'i^  «.»    eetli'  \all«M'.  par  Ciimiane  et 
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Javen,  à  Uiuie  son  inrniUorin,  il  cm- 
pAcher.iii  (]ue  les  débris  de  lannéo  ne 
pussent  se  rassembler  à  Suzc,  pren- 
drait cette  place  dès  qu*il  se  présente- 
rait devant,  poursuivrait  Tarmée  jus- 
que dans  la  i^avoie ,  après  quoi  la  prise 
de  Pîgnerol  lui  serait  sûre.  Le  projet 
était  bon  sll  avait  réussi ,  mais  sujet  ù 
de  trop  grands  inconvéniens,  s*il  ne 
réussissait  pas. 

La  seconde  faute  que  fît  M.  de  Sa- 
foie  fut  celle  de  quitter  trop  tard  le 
toisinage  de  Pignerol,  de  sorte  qu'il 
ne  put  venir  au-devant  de  Tarmée  du 
roi  qu*à  Marsaglia ,  entre  les  ruisseaux 
de  la  Cisola  et  de  Non ,  qui ,  dans  cette 
saiiK>n,  sont  presque  à  sec. 

L'avantage  que  ce  prince  crut  avoir 
trouvé  dans  cette  disposition,  était  qu*il 
prenait  son  champ  de  bataille  dt;  ma- 
nière qu*en  cas  qu'il  fût  battu,  il  pou- 
vait se  retirer  au  Pô  du  côté  de  Ville- 
francbe  et  de  Saluce,  et  que  si  au  con- 
traire il  battait  Tarmée  du  roi,  il  se 
trouvait  à  portée  de  faire  passer, 
comme  je  viens  de  le  dire,  une  partie 
de  son  infanterie  par  Cumiane  et  Ja- 
ven, pour  achever  de  détruire  Tarméo 
dn  roi  dans  sa  retraite  par  la  vallée  de 
Saxe. 

Cette  disposition  fait  voir  que  M.  de 
Savoie  abandonnait  k\s  hauteurs  de 
Piosasc,  où  il  aurait  pu  appuyer  sa 
gauche,  en  relevant  sa  droite  vers  le 
Sangon,  de  sorte  que  sn  prau  rhese  trouva 
sans  protection,  et  que  sa  droite 
06  fut  appuyée  qu'aux  petits  bois  de 
la  Yolvera ,  où  il  avait  jeté  quelques 
bataillons,  et  ces  bois,  à  proprement 
parier,  n*étaient  que  des  broussailles, 
pénétrables  m^me  à  la  cavalerie. 

Par  l'abandon  des  hauteurs  de  l^'o- 
sasc,  I*armée  du  roi  eut  ie  moyen  d  é- 
tendre  sa  droite  jusipiau  pied  dos 
liauteurs,  et  de  déborder  ainsi  la  ^au- 
^  de  renneuu,  par  où  son  désordre 


commença ,  ef  se  ccminiuniqua  ensuite 
aisément  au  centre.  La  gauche  et  le 
centre  se  repliant  sur  la  droite ,  il  fut 
facile  à  Tarmée  du  roi  de  s*avancer  sur 
ie  terrain  du  champ  de  bataille  de 
l'ennemi,  et  de  le  lui  faire  aban- 
donner. 

Dans  cet  exemple  de  la  première  es- 
pèce des  grandes  actions,  qui  sont 
celles  où  les  deux  armées  sont  en  ba- 
taille et  se  chargent  de  front  partout, 
je  trouve  plusieurs  réflexions  à  faire, 
les  unes  sur  la  manière  de  combattre, 
les  autres  sur  le  choix  du  lieu  où  l'on 
veut  combattre,  et  enfin  sur  les  rai- 
sons  pour  combattre. 

Sur  la  manière  de  combattre ,  je  di- 
rai qu'il  est  essentiel  à  un  général, 
qui  veut  recevoir  la  bataille  do  son  en- 
nemi ,  de  le  forcer  au  moins  de  la  lui 
donner  avec  tous  les  désavantages  qui 
se  peuvent  trouver  à  l'attaque  d'une 
armée  bioii  postée. 

Si  M.  le  duc  de  Savoie  avait  appuyé 
sa  gauche  aux  hauti^urs  de  Piosasc, 
comme  je  l'ai  dit,  il  est  certain  que 
M.  de  Catinat  aurait  trouvé  beaucoup 
plus  de  difliculté  à  battre  son  armée , 
parce  que  o*aurait  été  un  préalable  à 
M.  de  Catinat  de  déposter  Tinfanterie 
ennemie  de  cette  hauteur,  ce  qui  au- 
rait pu  être  fort  difficile  par  la  nature 
du  terrain ,  élevé  et  difllcile  à  déborder 
en  se  soutenant  sur  la  hauteur. 

Sur  le  choix  du  lieu  où  l'on  veut 
combattre,  je  dirai  que  si  M.  de  Sa- 
voie s*était  avancé  avec  toute  son  ar- 
mée au  débouché  de  la  vallée  de  Suze, 
il  aurait  été  impossible  à  M.  de  Cati- 
nat de  s'étendre  dans  la  plaine  devant 
ce  prince  pour  le  combattre.  A  la  vé- 
rite,  par  ce  mouvement,  M.  de  Savoie 
s  éloiîxnait  de  Pignerol .  et  laissait  M.  de 
l'atinat  le  maître  de  porter  son  infan- 
terie à  cette  plare ,  par  les  cols  qui  sont 
entre  la  vallée  de  Suze  et  le  Pragelas  ; 
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■inis  dans  le  fund  qu'«isl-ci-  que  cela 
aurail  produit?  Il  aurait  M  îibsolu- 
lutjnl  impossibli;  à  la<»ïalerle  de  l'ar- 
mée du  roi  do  subsMcr  dans  la  vallé« 
de  Suze .  et  «Ile  aurait  èib  cnnlraintc 
de  repasser  iacessamuicnt  e.a  Savoie  el 
eu  Dnuptiîné. 

Ainsi,  puisque  lo  slégc  de  l'ignefol 
s'était  pas  ciicorn  formai ,  il  n'y  avait 
8UCUD  inconvénient  pour  M.  do  Satoie 
4e  s'éloigner  de  c<!tle  place,  pourvu 
que  cet  élolKnement  lui  produisit 
avantage  capable  de  détruire  l'amiËe 
du  roi,  ou  au  moins  de  mettre,  par  le 
manque  do  subsistant^es ,  M.  de  Catinal 
dans  l'impossibilité  de  se  rapprocher 
une  seconde  fols  de  lui  avec  sa  cava- 
lerie. 

Ainsi  donc  M.  le  duc  de  Savoie,  er 
a'éloignant  de  liignerol.  n'abandon- 
nait point  une  entreprise  formée,  ei 
netebalL  i)UG  la  remettre  ù  un  temps 
[)lu;^  favorable. 

Sur  les  raisons  pour  combattre, 
(lirai  que  M.  de  Savoie  n'en  a  eu  en 
cette  occasion  aucune  de  celles  que  j'ai 
dit  ttre  les  véritalites  et  bonnes  raisons 
qui  doivent  porter  un  général  ù  cher- 
cher les  occasions  de  combattre  son 
ennemi. 

Ce  prince  n'a  été  porté  à  donner  la 
bataille  à  la  Marsaglia  que  par  pré' 
somplion ,  et  enflé  de  quelques  succès 
heureux  qu'il  avait  eus  la  campa^'nc 
|)réc<;dcntc ,  et  dans  le  commencement 
de  celle-ci.  11  a  cru  qu'il  battrait  l'ar- 
mée du  roi,  et  que  la  battant  à  la  Mar- 
saglia .  ainsi  engagée  dans  la  plaine ,  i 
dëtruirail  l'infanterie  avant  qu'elle  pAt 
avoir  trouvé  sa  retraite  à  Sune 
elle  n'oserait  même  se  rassembli^r  sous 
la  protection  de  cette  place ,  dont  la 
ville  ne  valait  rien ,  et  le  château  était 
trop  petit  pour  la  contenir. 

Il  crut  aussi  que  la  cavalerie,  en 
cas  qu'elle  rentrât  dans  la  vaiiéu  de 


fof^H 

o'nliH 
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SuED,  ne  pourrait  s'y  arrêter  et  r< 
bcrait  en  Savoie  et  eu  I>aaphiBé,i 
quoi  il  prendrait  Pignerol  en  fuv 
de  temps  avec  une  partie  de  son  II 
terie ,  et  passerait  avec  toute  » 

pour  b  faire  bivemcr  juiquef 
Lyon  et  Grenoble. 

Voilà  comme  M.  de  Savoie  a  fera* 
lorsqu'il  a  donné  ta  bataille  delà  Ml^ 
saille;  d'où  je  conclus  que  toute»  la 
fois  qu'un  général  s'écarte  dn  piin- 
cipes  et  des  bonnes  r^tes ,  U  rUquc  dt 
manquer  sun  projet ,  qui .  pou  «'An 
point  Judicieusement  concerté,  lejelle 
dans  de  grands  ineotivéniens  pon  li 
ïuile. 

On  a  reproché  k  M.  le 
Câlinai  de  n'avoir  pas  : 
d'une  victoire  aussi  complète  >  4 
voir  pas  pris  l>)ni,  et  fait  hlld 
l'armée  du  roi  dans  la  plaine  dffl 
mont.  Comme  Je  ne  serrais  p 
cette  armée,  je  ne  dirai  sur  a 
que  ce  quej'en  al  appris,  qulei 
l'on  n'a  point  fait  parvenir  k  ca(l 
rai  les  munitions  de  guerre  et  itt» 
clip  nécessaires  pimr  exécuter  le  tin!* 
de  Coni ,  et  pour  faire  subsister  ittuiK 
au  delà  des  monts.  Ainsi  il  se  poumil 
que  ce  no  fût  pas  un  reproche  équi- 
table ù  faire  à  M.  le  maréchal  de C»- 
tînat. 

Jusqu'il  prirent  j'ai  eu  5  faire  !•• 
marquer  bien  plus  de  fautes  faites  (■ 
les  généraux  de  nos  ennemis  que  p« 
ceux  que  le  roi  a  employés  daat  It 
commandement  de  ses  armées.  Il  n'* 
sera  pas  de  même  pour  ce  qui  nie  rofc 
h  dire  sur  la  discussion  des  bataillexn 
grands  combatji  qui  se  sont  donnés  d»- 
puis  le  commencement  de  celte  mien» 
Tous  leurs  événumens  malheureux  K 
peuvent  raisonnablement  être  atlrUrab 
qu'à  ceux  qui  ont  été  chargé»  es  chf 
de  la  conduite  des  armées,  ce  qui  it» 
alïémeut  prouvé  par  la  muniéir  do4 
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ib  se  sont  conduits ,  tant  avant  que  le 
loor  même  de  ces  grandes  actions. 


Combat  de  Carpl ,  en  1701. 

La  première  action  de  la  guerre  qui 
a  oommencé  en  1701  est  de  la  seconde 
espèce  •  c'est  celle  du  combat  de  Carpi, 
donné  en  Lombardie.  Le  hasard  seul 
M  cause  que  son  événement  ne  fut  pas 
entièrement  décisif  contre  les  deux 
couronnes  y  pour  la  guerre  dltalie, 
dans  son  commencement.  Pour  prou- 
ver cette  vérité,  il  est  nécessaire  de 
tf  re  quel  était  le  projet  de  cette  guerre 
de  notre  part,  et  ce  qui  s'était  passé 
evant  cette  journée. 

Le  plan  général  que  le  roi  se  fit, 
poar  soutenir  la  guerre  en  faveur  de  la 
monarchie  d*£spagne,  dévolue  à  Phi- 
Uppe  y  contre  Tcmpereur  et  tous  ses 
iUlés,  était  d*une  guerre  défensive^ 
comme  je  l'ai  dit  ailleurs.  Ainsi  M.  le 
maréchal  de  Catinat,  à  qui  le  com- 
mandement de  Tarmce  dltalie  fut 
donné,  eut  des  instructions  pour  sa 
fxmduite  qui  le  génèrent  trop  dans  ses 
premiers  mouvcmens.  Il  ne  lui  avait 
pas  été  permis  de  s^opposer  au  débou- 
chement  de  Tarméc  de  Tempereur  à  la 
sortie  du  Trentin.  Cette  armée  était 
commandée  par  M.  le  prince  Eugène  ; 
de  sorte  que  ce  prince  se  trouvait, 
avec  toute  son  armée  ^  dans  la  plaine 
de  Vérone,  en  delà  de  l'Adige,  sans 
qu'il  eût  été  permis  à  M.  de  Catinat 
de  8*y  opposer,  sur  les  terres  de  la  ré- 
publique de  Venise,  au  delà  de  cette 
rlfièré- 

On  voit,  par  ce  récit,  que  M.  le  prince 
Eugène  se  trouvait  en  Italie  avec  une 
armée  puissante,  à  rentrée  de  laquelle 
fl  aurait  été  facile  de  s'opposer  avec 
apparence  d*un  succt'S  heureux.  M.  le 
loaréchal  de  Catinat  était  en  deçà  de 


l'Adige  avec  toute  son  armée  ;  ses  or- 
dres lui  défendaient  ,1e  premier  acte 
d'hostilité.  Ainsi  il  voyait  défiler  de- 
vant ses  yeux  l'infanterie  de  l'armée  de 
rempereur,  qui  descendait  des  monta- 
gnes pour  s'approcher  de  l'Adige  au- 
près de  Vérone ,  sans  oser  s'y  opposer. 

L'armée  du  roi  était  séparée  en  plu- 
sieurs corps.  Une  partie  de  l'infanterie 
occupait  le  poste  de  Rivoli  sur  le  bord 
de  l'Adige,  au-dessus  de  Vérone,  et 
poussait  des  postes  sur  le  mont  Baldo, 
pour  empêcher  seulement  que  l'en- 
nemi ne  prit  sa  marche  entre  le  lac  de 
Guardiaet  l'Adige,  et  ne  se  portât  d'a- 
bord auprès  de  Peschiéra  et  du  Mincio. 
La  plus  grande  partie  de  la  cavalerie 
et  le  reste  de  l'infanterie  étaient  vis-à- 
vis  de  Vérone.  Par  cette  première  dis- 
position, M.  le  maréchal  de  Catinat 
crut  s'opposer  également  aux  premiers 
efforts  de  M.  le  prince  Eugène,  soit 
que  son  dessein  fût  de  porter  son  ar- 
mée d'abord  à  Peschiéra,  soit  que  ce 
prince  voulût  passer  l'Adige  à  Vérone 
ou  sur  des  ponts  proche  de  cette  place  ; 
car  on  ne  pouvait  douter  que  la  neu- 
tralité des  Vénitiens  ne  fût  entière- 
ment favorable  à  l'empereur. 

On  ne  croyait  pas  d'ailleurs  que, 
dans  le  commencement  de  la  révolu- 
tion d'Espagne,  le  Milanais  fût  bien 
disposé  pour  son  nouveau  roi.  C'est  ce 
qui  fit  imaginer  qu'il  suffisait  d'empê- 
cher que  l'armée  de  l'empereur  n'y 
pût  entrer  ;  ce  que  l'on  croyait  opérer 
en  retenant  cette  armée  de  l'autre  cAté 
de  l'Adige. 

Cette  première  disposition  ne  dura 
guère ,  parce  que  M.  le  prince  Eugène 
s'étendit  le  long  de  l'Adige,  au-des- 
sous de  Vérone,  jusque  vis-à-vis  de 
l'Abadia.  M.  de  Catinat  s'étendit  aussi 
de  son  côté,  et  porta  sa  droite  jusqu'à 
Sainl-Picrre  de  Laigniago  et  à  Carpi , 
sans  diminuer  pourtant  le  corps  d*in< 
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Eagène,  dont  M.  de  Catinat  n'avait  pas 
pénétré  la  vue,  prise  sur  la  disposition 
trop  étendue  qu*iL  avait  donnée  à  son 
armée. 

Tout  semblait  concourir,  de  notre 
part,  à  rendre  Texécution  de  ce  grand 
projet  ihcile  et  sûre.  M.  de  Catinat  avait 
oontinucllemcnt  pris  pour  vraies ,  tou- 
tes les  fausses  attentions  que  M.  le 
prince  Eugène  lui  avait  données.  Nous 
étions  séparés  en  sept  ou  huit  corps  y 
pendant  que  M.  le  priitcc  Eugène,  qui 
paraissait  être  séparé  aussi  bien  que 
nous,  ne  laissait  pas  de  s*<^tre  ménagé 
les  moyens  de  se  rejoindre  en  deux 
eorpSy  supérieurs  à  ceux  que  Ton  aurait 
pn  lai  opposer. 

Les  élémens  seuls  nous  furent  favo- 
rables, et  empochèrent  ce  jour-là  la 
ruine  entière  de  rarméc  du  roi.  Un 
orage  prodigieux  ,  qui  survint  au  mo- 
ment que  M.  le  prince  Eu$;ènc  com- 
mença sa  marche ,  rendit  le  pays  par 
lequel  la  colonne  de  M.  le  prince  de 
Gommerci  devait  passer,  si  impratica- 
ble pour  la  C4iva1crie,  qu'elle  fut  obli- 
gée de  prendre  un  détour  do  plus  de 
cinq  lieues,  pour  arriver  à  son  rendez- 
toas,  entre  Carpi  et  TAdige:  de  sorto 
que  le  quartier  de  Carpi  fut  attaqué  et 
battu  par  M.  le  prince  Eugène,  sans 
que  la  colonne  de  31.  de  Commerci  y 
parût. 

Ainsi  le  quartier  de  Saint -Pierre  de 
Laigniago  eut  le  temps  de  n  cueillir  les 
débris  du  quartier  de  Cnrpi  ;  de  monter 
à  cheval  ;  de  lover  son  camp,  et  de  se 
reployer  sur  les  autres  quartiers  voi- 
sins du  Minrio^  en  abandonnant  Rivoli, 
et  les  bords  de  TAdige. 

Quoique  ce  grand  projet  n'ait  pas  eu 
tout  le  succès ,  que  son  auteur  en  de- 
vait raisonnablement  ospérer,  puisqu'il 
ne  produisit  qu'un  fort  lécor  combat  à 
Carpiy  il  n'en  doit  cependant  pa>  être 
moins  admîr^^  par  <<'m\  '\n\  i.nrut  In 


guerre.  Il  y  faut  remarquer  un  dessein 
capablement  conçu,  et  sagement  con- 
duit, par  des  niouvemens  couverts  de 
démonstrations  dilTérentes  du  véritable 
objet,  mais  pourtant  si  apparentes,  et 
si  propres  à  persuader,  que  le  général 
opposé,  et  attentif,  a  continuellement 
pris  le  faux  apparent  pour  le  vrai , 
quoique  toujours  ù  portée  de  pouvoir 
distinguer  le  véritable  d'avec  Tappa- 
rent. 

Ce  combat,  quoique  fort  peu  consi- 
dérable pour  la  perte  des  hommes,  ne 
laissa  pas  do  produire  des  elTets  remar- 
quables. Les  troupes  du  roi  ne  purent 
se  rassembler  qu'auprès  du  Mincio, 
[)arce  que  toute  Tarmùt*  de  l'empereur 
passa  TAdige  sans  perte  de  temps.  On 
ne  put  même  se  tenir  qub  peu  de  jours 
en  delà  du  Mincio,  parce  que  M.  le 
prince  Eugène  passa  cette  rivière  au- 
près de  Monzabano  ;  et  Ton  fut  con- 
traint de  se  retirer  derrière  rOgîio  et 
TAdda,  pour  empêcher  rennemi  d  en- 
trer dans  le  Milanais  par  le  Krrssan  ; 
parce  que  dans  ce  comnu'ncrnient  on 
craignait  une  révolution  entière  dnns 
cet  État  où  il  n'y  avait  que  des  trou  - 
prs  espagnoles  et  italiennes.  Ainsi  M. 
le  prince  Eugène  resta  le  maître  de 
tous  les  pays  entre  FAdige  et  TAdda, 
à  la  réserve  de  Mantoue,  où  on  laissa 
une  forte  garnison 

J'ai  dit  ci-dessus  ,  que  M.  le  maré- 
chal de  Catinat  avait  été  dans  sa  pre- 
mière disposition  trop  gêné  par  les  or- 
dres de  la  cour,  et  qu'il  ne  lui  avait 
pas  été  permis  de  s'oppos-r  à  M.  le 
prince  Eugène,  lorsque  son  armée  dé- 
bouchait du  Trentin ,  pour  entrer  dans 
rélat  de  Venise. 

(]elte  première  faute,  qui  constam- 
ment était  fort  grande,  par  rajj])ort  au 
plr.n  '.rénéral  de  la  cuerr'»,  iv^  ]v:v\  donc 
êlre  attribuée  à  rv  «ièinTal.  Mîms  nussi 
îiHil  r»n  lui  paitlor.n»  :  .  '!•"  n'noir  pr- 
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^M  véfUchi  avec  attention  sur  les  premiers 
H    iDouvemeii»  do  M-  l<>  priiM^e  Eugène , 
^    après  quo  ck  prioce  eut   foil  passer 
"    l'Adigc  à  une  partie  de  son  armée , 
laissant  l'autre  vis-i-vls  de  Rivoli  et  de 
Vérone?  Ce  raisonnement  mCmo ,  ijiil 
l'aurait  conduit  à  p<^,nélrer  le  véritable 
dessein  de  son  ennemi,  niR  parait  fort 
simple,  "t  ne  consislait  que  dans  la  po- 
sition des  deux  armées.  Voici  comme 
il  de¥8iH»tre  fait 

Le  véritable  dessein  de  M.  le  prince 
EuR^ne  no  peut  plus  fttre  de  passer 
t'Adigo  avec  touto  son  armée  ,  au-des' 
sus  (le  Vérone ,  pour  chercher  à  s'ap- 

»procher  du  Milanais  par  le  côté  duBres- 
8an,  puisqu'il  a  passé  celte  rivière  avec 
une  partie  do  ses  Iroupcs,  au-dessous 
do  l'Abadia,  et  qu'il  s'est  mfmn  étendu 
jusqu'au  Pô,  parce  qu'il  ne  pouvait  plus 
tenter  a*  passage  de  l'Adige  au-dessus 

Ide  Vf^rone ,  qu'avec  un  corps  peu  con- 
sidérable, tel  qu'est  celui  qu'il  a  toissé 
k  portée  de  Vérone,  par  conséquent 
quand  le  corps  queje  laisserai  à  lUvolt, 
serait  inférieur  h  celui  qui  lui  sera  op- 
posé, l'ennemi  ne  sera  pas  pour  cela 
en  état  de  forcer  ce  poste .  que  je  puis 
même  accommoder  avant  que  je  m'y 
sois  posté  avec  de  nouvelles  troupes, 
pour  le  forcer  à  abandonner  ce  dessein. 
Ainsi  il  est  inutile  de  garder  au  poste 
de  Rivoli ,  un  corps  d'infanterie  aussi 
considérable,  que  celui  que  j'y  ai  laissé  ; 
et  il  est  plus  à  propos  de  porter  une 
partie  de  cette  infanterie  au  quartier 
de  la  droite  de  l'armée ,  puisque  c'est 
un  pays  coupé,  où  l'infanterie  con- 
viendra. 

L'ennemi  ne  peut  tenter  de  passer 
l'Adige  entre  Vérone  et  l'Abadia , 
parce  que  tous  les  bords  de  celle  ri- 
vière sont  gardés,  et  qu'il  ne  pourrait 
tenter  d'y  faire  un  pont,  sans  que  j'en 
eusse  assez  tôt  connaissance,  pour  m'y 
opposer.  Ainsi  lorsque  je  vois  que  M. 


1,  et  qnU 

sUntffi^ 
Ir»,  pour 
du  roi  «t 

:im 

fUIMll'^H 
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le  prince  Eugène  commence  i  s'élc^ 
drc  le  long  de  l'Adige .  au-dessous  da 
Vérone  ,  je  ne  doi»  p»»  craindre,  qie 
véritable  dessein  soit  de  (aito  A* 
ponte  sur  celle  rivière,  et  de  la  pawr 
devant  moi,  tant  qu'il  laisse  vb-^ris4( 
Itivoli  une  partie  de  son  inranlGrio. 

Pui.s  donc  que  ce  prince  a  i»u$é  l'A- 
ge au-dessous  de  l'Abadia  ,  et  qnll 
est  de  sa  personne,  avec  la  plut^ 
parlie  de  son  armée ,  entre  l'Ai 
le  PA,  il  ne  peut  plus  avoir  qoe  4 
vues  ■  celle  de  donner  des  sUntRJ 
fort  éloignées  les  unes  des  aulr»,  pour 
parvenir  à  séparer  l'armée  du  roi  «t 
agir  contre  la  partie  la  pli» 
celle  de  passer  le  Pâ,  entrer  i 
Modénois.  et  dan»  cette  »t(uliiia| 
ter  une  révolution  dans  le  r 
Naples. 

De  ce»  deux  vues  de  l'ei 
plus  raisonnable  h  lui  donner,  «i 
discussion  que  je  viens  de  taire,  ut 
celle  de  croire  que  M.  le  prinw  SB- 
gène  cherche  à  agir  contre  les  qur- 
tiers  trop  faibles  de  la  droite  de  l'annéf 
du  roj.  Ainsi  donc  ce  sont  ces  ((uat- 
liers-!5  où  il  faut  que  je  me  metlK  «a 
force  par  un  corps  d'infanterie,  para 
que  c'est  un  pays  où  elle  servira  aw 
succès. 

Je  dois  même  me  déterminer  d'uh 
tant  plus  tôt  à  ce  parti ,  que  si  elMi- 
vemcnt  M.  le  prince  Eugène  longMt 
k  passer  le  Pô  dans  ce  commenceneal 
de  la  campagne ,  ce  qui  n'est  pas  raiso» 
nable  h  penser,  tanl  qu'il  y  aura  ust 
armée  en  delà  de  l'Adige,  au  dévot 
de  Vérone,  il  faut  toiyours  que  le 
quartier  de  Carpi  et  ceux  qui  mhI 
derrière  soient  en  force  pour  l'op- 
poser à  la  réunion  de  ta  partie  dt 
l'armée  ennemie  qui  est  en  delà  do  l'A- 
dige ,  avec  celle  qui  a  passé  celte  ri* 
vière. 

Je  n'ai  point  fait  ce  raisonncmnil 
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de  Garpi.  Des  gens 
Ibî  pourraient  dire  qae  plu- 
savant  ce  combat,  J*ai  im- 
te  disposition  de  Tarmée  du 
i  conséquences  que  Je  crai- 
Ue  n'eût;  et  Je  ne  répète  ici 
'ai  dit  dans  ce  temps-là, 
apprendre  que  lorsqu'on  est 
observer  les  mouvemens  de 
i  9  et  qu'on  est  obligé  de  se 
ce  qu'il  fait,  il  fautsoigneu- 
Bvec  application  examiner  à 
/aux  moindres  circonstances 
ivemens,  se  mettre  à  sa  place 
ler,  comme  s'il  connaissait 
mt  notre  disposition  et  les 
qu'il  peut  tirer  de  ses  dé- 
and  on  se  conduit  de  cette 
la  guerre ,  on  donne  diffici- 
is  les  panneaux  qui  sont  ten- 
B  par  un  ennemi  capable. 


mtat  de  Chiari ,  en  1701. 

id  événement  de  cette  cam- 
talie  est  celui  du  combat  de 
li  est  de  la  seconde  espèce 
»  actions. 

ODS  dans  cette  occasion  les 
d'un  poste  accommodé  et 
ar  l'ennemi  à  la  tète  de  son 
que  nous  n'avions  même  pas 
circonstance  bien  remarqua- 
Ure  voir  finutilité  de  cette 
,  quand  même  elle  aurait  pu 
tée  avec  un  succès  heureux, 
lit  :  .. 

ic  de  Savoie  était  {^énéralis- 
rmées  des  deux  couronnes , 
pas  sans  rondement  que  l'on 
,  dès  ce  temps-là ,  ce  prince 
elligenco  avec  M.  le  prince 
uquel  il  faisait  savoir  toutes 
tiens  et  les  niouvomenls  de 
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Comme  la  cour  n'était  pas  contente 
de  M.  le  maréchal  de  Catinat,  tant  à 
cause  de  ses  premières  dispositions, 
qui  avaient  attiré  l'affaire  de  Carpi, 
qu'à  cause  de  ses  marches  précipitées 
pour  se  venir  mettre  derrière  TOglio  et 
l'Âdda,  le  roi  envoya  M.  le  maréchal 
de  Yilleroi  pour  prendre  le  comman- 
dement de  son  armée  de  Lombardie. 
Ce  général  voulut  à  son  arrivée  se  si- 
gnaler par  quelque  exploit  qui  remit 
le  cœur  aux  troupes,  que  les  marches 
en  arrière  de  H.  de  Catinat  avaient  un 
peu  découragées.  Quoique  M.  de  Ca- 
tinat lui  eût  communiqué  les  justes 
sujets  qu'il  avait  eu  de  se  défier  de  la 
probité  de  M.  le  duc  de  Savoie,  ce 
nouveau  général  ne  laissa  pas  de  con- 
certer avec  ce  prince  le  dessein  d'atta- 
quer le  petit  corps  d'infanterie  que 
Tennemî  avait  dans  Chiari,  à  la  tète  de 
son  camp. 

Ce  projet  était  d'autant  plus  vain  et 
inutile  à  exécuter,  que  sa  réussite  n'au- 
rait produit  aucun  avantage  à  l'armée 
dans  la  circonstance  présente.  M.  le 
prince  Eugène  fut  bientôt  averti  de 
notre  dessein  et  de  notre  disposition. 
Sur  ces  connaissances ,  il  se  prépara  à 
nous  en  rendre  la  tentative  sanglante , 
en  quoi  il  réussit  parfaitement.  Nous  y 
perdîmes  beaucoup  de  monde,  et  après 
nous  être  opini&trés,  autant  que  M.  de 
Savoie  le  jugea  nécessaire  pour  aug- 
menter notre  perte ,  il  fallut  enfin  se 
retirer  sans  avoir  eu,  pendant  que  le 
combat  dura ,  un  seul  instant  où  l'on 
pût  croire  que  Tévéncment  en  serait 
heureux,  tant  M.  le  prince  Eugène 
s*était  bien  préparé. 

Je  ne  crois  pas  devoir  oublier  ici  une 
circonstance  bien  remarquable,  qui  m'a 
été  dite  par  des  personnes  présentes  à 
ce  combat  :  c'est  que  M.  de  Savoie  se 
comporta  pendant  toute  l'action  avec 
une  valeur  distinguée ,  et  qui  seule  au- 


EinAtTS  DK  FËUQCIÈU. 


697 


je  roi  d'Espagne  y  était  en 
et  l'armée  était  commandéo 
ir  M.  de  YcnâAme. 
B  combat  du  Crostolo ,  i'ar- 
oi  marcha  à  Luzara  et  aux 

les  ennemis  avaient  sur  le 
iein  de  leur  ôtcr  toute  corn- 
n  avec  le  Mirandolais  et  le 

Gomme  il  y  avait  plusieurs 
ières  et  Navilcs  a  passer,  on 
larche  avec  assez  de  précau- 
on  commencement.  On  mar- 
utaut  de  colonnes  qu'il  avait 
o  de  le  faire,  et  il  y  avait  un 
I Valérie  commandé  pour  pré* 
larche  de  l'armée  et  Tavcrtir 
(  Terrait. 

rait  point  d*avis  (|uc  M.  le 
^ne  eût  fait  aucun  mouve- 
n  le  croyait  dans  le  Scra^^lio, 
r  était  lorï'qu  on  s\Hait  ap- 
lui  par  1(3  iolù  de  Mantoue. 


11  OBtliUt  donc,  en  arrivant  sur  le  ter- 
rain du  camp ,  se  former  et  combattre. 

Plusieurs  haies  se  trouveront  entre  le 
front  de  Tarméc  et  la  digue ,  en  sorte 
qu'il  était  impossible  que  les  lignes 
pussent  s'aborder  de  front.  L'ennemi 
hasarda  pourtant  en  plusieurs  endroits 
de  marcher  h  nos  bataillons ,  mais  ce 
fut  sans  succès. 

A  notre  droite,  la  cavalerie  trouva 
un  pays  plus  ouvert,  aussi  y  eut-il 
quelques  charges,  mais  de  peu  de  con- 
séquence, parce  que  l'ennemi  vit  que 
l'attaque  du  front  ne  lui  réussirait  pas, 
et  que  la  cavalerie  de  la  droite  qui, 
dans  sa  marche,  s'était  trouvée  un  peu 
trop  éloignée  de  la  marche  des  colonnes 
d'infanterie,  avait  dans  ce  temps-là  rc- 
[)ris  son  terrain ,  et  forme  sa  ligne  à  la 
droite  de  rinfanteric. 

Ainsi  cette  Journée  se  passa,  sans 
avanlaj^e  marqué  de  part  ni  d'autre, 


;  ce  prince  avait  passé  le  W  ■  -ur  le  champ  de  bataille,  ^otro  cirniéc 


us  grande  pr.rti..'  de  son  ar- 
était  entre  le  Zéro  et  le  Pô , 
iivert  de  la  tîii;uî;  du  Zéro , 
Jt  aucune  coniiaissance  du 
le  son  armée,  parce  que,  dans 
marche,  follicicr  qui  com- 
9  corps  de  cavalerie  qui  pré- 
née,  n'avait  point  porté  sa 
usquc  sur  celte  digue  du 
rière  laquelle  toute  l'armée 
rcur  se  trouvait  en  bataille  : 
I  trop  grande ,  et  qui  doit  au 
l'avenir  servir  d'instruction 
)lui  tomber  dans  un  pareil 
int. 

t  l'armée  du  roi ,  qui  niar- 
;ui  était  par  conséquent  en- 
olonne,  fut  prête  à  entrer 
amp  auprès  de  Luzara ,  elle 
ioiis  le  feu  de  Tinfanterie  en- 
I  était  en  bataille  dessous  le 
la  digue,  et  qui  nVul  qu'à 
r  la  digue  pour  faire  son  fpu. 


se  campa  pourtant  à  la  portée  du  canon 
do  cfiîîo  des  ennemis  sans  !a  voir,  parce 
'•uViie  était  derrière  la  diiçu»*,  et  re- 
trancha son  camp  parce  qu'elle  voulait 
prendre  Luzara  et  (iuastalla,qui  éUiient 
derrière  la  gauche  de  l'armée  du  roi, 
et  que  Ion  prit  elTectlvement.  Ce  qui 
ne  laisse  pas  de  marquer  un  avantage 
décidé,  puisque  l'ennemi,  qui  resta 
dans  son  poste ,  ne  tenta  rien  les  Jours 
suivans  pour  sauver  Guastalla. 

Ce  projet  do  M.  le  prince  Eugène 
était  beau,  et  il  ne  lui  a  manqué  que 
le  bonheur  d'être  exécuté  aussi  heu- 
reusement qu'il  avait  été  judicieuse- 
ment concerté.  Ce  n'a  môme  été  qu'un 
hasard  que  M.  le  prince  Eugène  no 
pouvait  prévoir,  qui  a  sauvé  l'armée  du 
roi  dans  cette  occasion ,  et  qui  mérite 
d'être  su. 

L'armée  de  Tempereur  était,  comme 
je  l'ai  dit,  cachée  derrière  la  digue  du 
Zéro,  et  M.  le  prince  Eugène,  qui 
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int  été  Yisité  et  bien  reconnu. 
Li  troisième  remarque  est  qu'une 
née  peut  être  surprise  en  arrivant 
u  mn  camp ,  lorsque  l*ennemi  a  pu 
«  nn  mouvement  pour  s*en  appro- 
arjliii  n'ait  pu  être  connu,  et  que 
nature  du  pays  lui  a  fourni  un  ter- 
II  à  la  tête  ou  sur  les  flancs  de  Tar- 
é,  derrière  lequel  il  ait  pu  se  ca- 
ir. 

Ùasi  il  ne  faut  ni  marcher  sans  pré- 
tttoD,  ni  camper  sans  avoir  reconnu 
environs  du  camp,  parce  qu'il  ne 
Ipas  combattre  sans  y  être  préparé; 
gqi  serait  arrivé  à  Luzara ,  si  le  ha- 
9  dont  J'ai  parlé  n'avait  point  fait 
iOQVrir  l'ennemi. 


BUaiUedc  Friediinghen,  en  1702. 

ta  a  donné  le  nom  de  bataille  à 
Hôn  qui  s'est  passée  à  Friedlingcn , 
lijpi'à  proprement  parler  ce  soit 
Ifliik  nn  grand  combat  d'infanterie  et 
joatalerie,  puisque  ces  deux  corps 
;iM»iiibattu  séparément.Yoici  comme 
ta  action  s'est  passée  : 
i.  de  yiUars  ayant  été  détaché  de 
aiée  principale  du  roi  en  Alsace, 
irtfiiller  avecun  corps  de  troupes 
I  conservation  de  l'ouvrage  que  l'on 
itt  rétabli  pour   couvrir   le    pont 

m 

[npingue ,  que  les  ennemis  parais- 
9Pt  vouloir  attaquer,  campait  en 
là  d'Huningue ,  à  portée  de  protéger 
iTiage  extérieur,  et  de  profiter  du 
lampement  de  Tcnncmi ,  s'il  lui  en 
fjaait  occasion. 

;/armée  ennemie  était  campée  dans 
plaine  qui  est  entre  le  Rhin  et  la 
ntagne,  vis-à-vis  Touvrage  qui  cou- 
tt  le  pont,  sa  gauche  proche  du 
titoire  de  Bâle,  et  sa  droite  s'ctcn- 
it  Ycrs  le  village  de  Friediingen,  au 
rant  duquel  il  avait  une  grosse  re- 
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doute,  construite  depuis  la  guerre 
pour  la  sûreté  du  pays  contre  les  partis 
de  la  garnison  d'Huningue. 

Dans  cette  disposition  de  part  et 
d'autre,  M.  de  Villars  était  attentif  sur 
la  manière  dont  l'ennemi  décampe- 
rait ,  lorsqu'il  se  retirerait  pour  aller 
prendre  ses  quartiers  d'hiver.  L'en- 
nemi donc  présumant  que  lorsqu'il 
voudrait  décamper,  il  pourrait  faire  ce 
mouvement  sans  craindre  d'être  suivi 
dans  sa  retraite ,  et  qu'il  pourrait  être 
assez  tAt  hors  de  portée  pour  n'avoir 
pas  à  appréhender  qu'une  armée  qui 
avait  le  Rhin  à  passer  sur  un  seul  pont , 
pût  ê£re  assez  diligente  pour  troubler 
son  arrière-garde,  se  néghgeadans  la 
sûreté  à  prendre  en  décampant.  Il  crut 
pouvoir,  en  quittant  son  camp ,  sépa- 
rer son  infanterie  de  sa  cavalerie.  Il  fit 
marcher  son  infonterie  par  le  derrière 
de  son  camp ,  sur  les  hauteurs  par  les- 
quelles il  lui  voulait  faire  prendre  sa 
marche  ;  et  sa  cavalerie  marcha  par  sa 
droite  pour  entrer  dans  le  défilé  de 
Fricdlingen ,  au  devant  duquel  défilé 
était  la  redoute  dont  j'ai  parié. 

Dès  le  commencement  de  ce  mouve- 
ment, qui  se  faisait  à  la  vue  de  M.  do 
Villars ,  ce  général  avait  donné  ses  or- 
dres pour  faire  passer  le  Rhin  à  l'ar- 
mée du  roi,  ce  qui  fut  exécuté  avec 
toute  la  diligence  possible.  Quand 
l'armée  fut  passée,  il  la  partagea  pour 
mareher  à  l'ennemi,  comme  il  avait 
vu  partager  la  piarche  de  Tennemi 
pour  sa  retraite. 

L'infanterie,  sous  la  conduite  de 
M.  Desbprdes ,  marcha  devant  elle ,  à 
la  hauteur  par  laquelle  l'infanterie  en- 
nemie prenait  sa  marche,  qui,  négli- 
p;eant  de  revenir  s'opposer  à  celle  du 
roi,  qui  avait  beaucoup  de  peine  à 
monter,  trouva  peu  après  son  arrière- 
garde  approchée,  par  la  vivacité 
mAme  trop  grande  dr  la  marche  de 
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D*étaieDt  pas  encore  formées,  et  le  jeta 
en  confusion  dans  le  défilé ,  sans  crainte 
4u  feu  de  Tinfanterie  de  la  redoute , 
qui  ne  pouvait  plus  le  diriger  sur  nous, 
parce  qu'elle  aurait  également  tiré  sur 
ses  propres  troupes  mêlées  avec  les  nô- 
tres, dans  le  temps  que  Ton  aurait  es- 
sayé ce  feu  en  flanc. 

Du  récit  de  la  bataille  de  Friedlin- 
gen ,  il  en  faut  tirer  une  réflexion,  op- 
posée à  celles  que  j'ai  faites  sur  la  ba- 
taille de  Luzara;  et  dire  qu*une  armée 
peut  aisément  ôtrc  battue ,  quand  elle 
décampe  à  portée  do  son  ennemi ,  et 
quand  elle  croit  pouvoir  marcher  en 
arrière,  sans  avoir  pris  les  précautions 
requises  en  pareil  cas. 

Car  il  est  certain  que  si  l'infanterie 
ennemie ,  au  lieu  de  se  remonter  sur 
les  hauteurs  précisément  derrière  son 
camp,  avait  occupé  celles  qui  étaient 
sur  sa  droite ,  ù  portée  de  protéger  la 
cavalerie,  jusqu'à  ce  que  son  arrière- 
garde  eût  été  entièrement  entrée  dans 
ledéflléde  Friediingen,  la  gauche  de 
la  cavalerie  se  trouvant  ainsi  protégée 
par  Tinfantcrie  de  larmée,  et  la  droite 
par  la  redoute,  il  aurait  été  impossible 
à  la  cavalerie  de  Tarméc  du  roi  d'en- 
trer en  action  contre  colle  de  Tennemi. 

Simônic  rinfantcrie  ennemie,  aulieu 
de  prendra  sa  marche  par  les  hauteurs 
pour  sa  commodité,  avait  décampé 
avant  le  jour,  et  pris  sa  marche  par  lo 
pied  de  la  montagne ,  à  la  gauche  du 
défilé  de  Friediingen ,  il  est  certain  que 
l'infanterie  de  Tarmée  du  roi  n'aurait 
pas  eu  assez  de  temps  pour  la  joindre , 
et  qu*ainsi  toute  cette  armée  se  serait 
paisiblement  retirée. 

Ainsi  donc  la  présomption  de  Ten- 
nemi ,  par  le  mouvement  vxi  avant  que 
sa  cavalerie  voulut  faire ,  et  sa  négli- 
gence dans  les  précautions  à  prendre 
pour  décamper  avec  sûreté ,  furent  les 
causes  de  sa  perte« 


BalalUe  de  Spire  «  en  1703. 


Comme  il  est  certain ,  qu'il  est  pres- 
que impossible  qu'il  se  trouve  deux  ac- 
tions de  guerre  tout  à  fait  semblables^ 
et  quoique  je  n'aie  distingué  les  grandes 
actions  qu'en  deux  classes,  celle  des  ba» 
tailles  rangées,  et  celle  des  grands  com- 
bats, dont  l'événement  ne  laisse  pas  de 
produire  des  effets  aussi  considérables , 
que  ceux  qui  suivent  les  batailles  ran- 
gées; le  récit  de  la  bataille  de  Spire 
donnée  en  1703 ,  et  gagnée  par  M.  de 
Tallard,  est  d'une  espèce  si  particulière, 
qu'elle  mérite  d'être  examinée  avec 
soin ,  afin  de  faire  connaître ,  que  la 
conduite  qui  y  a  été  tenue  ne  doit  ja- 
mais être  imitée. 

L'armée  du  roi,  commandée  par 
M.  le  maréchal  de  Tallard ,  avait  formé 
le  siège  de  Landau,  et  la  place  com- 
mençait à  être  pressée ,  lorsque  l'armée 
ennemie  ayant  passé  le  Rhin  à  Spire, 
au-dessous  de  cette  ville,  marcha  en 
avant  pour  combattre  M.  de  Taliard. 
Notre  général  ne  voulant  pas  attendre 
Tennemi  dans  ses  lignes ,  en  quoi  il  agis- 
sait prudemment,  ne  laissa  devant  la 
place  que  la  garde  de  la  tranchée,  et 
marcha  au-devant  de  Tarmée  enne- 
mie ,  qu'il  trouva  qui  achevait  de  pas- 
ser la  branche  du  Spirebach  la  plus 
proche  de  lui,  et  était  déjà  presque 
en  bataille. 

La  raison  aurait  voulu  que  M.  de 
Tallard  eût  fait  deux  choses,  avant  que 
do  marcher  à  l'ennemi  pour  le  com- 
battre. La  première,  que  comme  de- 
puis ses  lignes  jusqu'à  ce  qu'il  fût  à 
vue  de  Tenncmi,  son  armée  avait  mar- 
ché en  colonne,  il  commençât  par  se 
former  et  se  mettre  en  bataille.  I^te- 
conde,  qu'en  se  mettant  en  bataille  il 
ne  prit  pas  son  terrain  en  s'avançant 
sur  son  ennemi ,  afln  de  donner  le  temps 
à  M.  de  Précontal  d*arriver  avec  un 
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f  M  Déeenlté  de  n'employer  à  la 
m  que  des  généraux  capables  de 
mat  une  bonne  disposition  anx  ac- 
if  qu'ils  veulent  entreprendre;  ce 
,  BMlheiireusement  pour  lesalTaires 
rai»  ne  s'est  point  trouvé  depuis  ce 

BttaIlled*Hocbslet,  eo  1704. 

M,  bataille  d'Hochstet,  perdue  en 
kicit  révénement  de  la  première 
kse  des  grandes  actions ,  qui  a  suivi 
ri  dont  Je  viens  de  parler, 
latte  époque  malheureuse  pour  l'Ë- 
a  en  des  suites  si  fâcheuses ,  que 
mb  devoir  instruire  mon  fils  de 
pilâ  précédé  cette  fatale  Journée, 
■ique  de  parler  de  ce  qui  est  arrivé 
ov  de  la  bataille ,  pour  lui  mieux 
•  antir  les  conséquences  d'une 
M  disposition ,  et  la  nécessité  d*a- 
)ét  les  événemens  avec  sagesse  et 
fldOD»  aûn  de  les  rendre  aussi  heu- 
i  que  la  prudence  humaine  les 
t  lliire  Juger  le  devoir  être,  par 
NMMéquences  d'une  conduite  Judi- 


I  crois  nécessaire  pour  Tintelli- 
M  de  mes  réflexions  de  dire  ici 
wM  de  rélat  où  étaient  les  af- 
!■  du  roi  en  Allemagne  avant  cette 


L  rélecteur  de  Bavière  était  dans 
iotéréts  des  deux  couronnes ,  et 
malt  la  guerre  dans  ses  États ,  et 
I  le  eentre  de  l'Allemagne  contre 
pcMur  et  l'empire ,  qui  la  lui 
eut  déclarée ,  par  la  seule  raison 
revoir  pas  voulu  entrer  dans  la  li- 
eoDire  les  couronnes  de  France  et 
pagoe. 

Mnrae  ce  prince  aurait  été  trop  ai- 
Bnt  accablé  avec  ses  seules  forces , 


le  commandement  de  M.  de  Yillars. 

Pendant  que  ce  général  a  été  en  Ba- 
vière, la  guerre  s'est  faite  en  ce  pays- 
là  avec  des  succès  tout  ^u  moins  égaux  ; 
et  l'on  peut  dire  même  avantageux  en 
plusieurs  occasions.  Mais  le  malheur 
do  la  France  ayant  voulu  que  la  més- 
intelligence se  mtt  entre  M  lélecteur 
et  M.  de  Yillars,  ce  prince  demanda 
son  rappel  avec  tant  de  chaleur,  que 
le  roi  crut  devoir  avoir  cette  complai- 
sance pour  lui.  M.  le  maréchal  de  Yil- 
lars Tut  donc  rappelé,  et  eut  pour  suc« 
cesseur  dans  ce  commandement  M.  le 
comte  de  Marsin ,  que  le  roi  fit  maré- 
chal de  France,  quoiqu'il  ne  fût  que 
des  derniers  lieutenans  généraux,  et 
qu'il  n'ait  Jamais  seulement  été  chargé 
à  la  guerre  d*un  commandement  de 
cinq  cents  chevaux. 

Cela  arriva  vers  la  fin  de  la  cam- 
pagne de  1703 ,  de  sorte  que  ce  chan- 
gement ne  se  Ût  point  sentir  d'abord. 
Mais  l'année  suivante,  l'empereur  et 
ses  alliés  ayant  résolu  de  faire  un  grand 
elTori ,  pour  accabler  M.  Télecteur  de 
Bavière,  ils  rassemblèrent  toutes  les 
forces  de  l'empire  sous  le  commande- 
ment de  M.  le  prince  Eugène ,  et  la 
plus  grande  partie  de  celles  des  An- 
glais et  des  Hollandais  sous  les  ordres 
de  M.  le  duc  de  Mariborough ,  pour 
venir  attaquer  M.  l'électeur  dans  ses 
états. 

Le  roi,  voyant  ce  grand  orage  prêt  à 
aller  fondre  sur  ce  prince  son  allié , 
fit  encore  passer  à  son  secours  une 
nouvelle  armée  de  trente -cinq  mille 
hommes,  sous  le  commandement  de 
M.  de  Tallard;  de  sorte  que  de  part  et 
d'autre  les  armées  se  trouvèrent  pres- 
que d'égales  forces ,  et  nombreuses  cha- 
cune d'environ  quatre -vingt  mille 
hommes. 

Comme  je  ne  discute  ici  que  la  ma- 


ri avait  fait  passer  pour  son  secours 

»rp8  de  vingt  mili«9  hommes,  sousl  tière  des  batailles,  je  ne  parlerai  des 


EXTIAITS  DE 

L'ennemi,  de  son  oftté,  à  qui  il  dete- 
■ilt  tous  les  jours  d*UDe  nécessité  abso- 
lue de  combattre ,  par  les  raisons  de  la 
fOlMfetaDce ,  dont  j'ai  parlé  oi-dessus , 
itqui  savait  qu'il  ne  pouvait  demeurer 
eaoore  que  fort  peu  de  jours  auprès 
Al  Danube,  se  porta  aussi  en  avant, 
êÊm  le  dessein  de  venir  reconnaître  do 
près  si  nos  mouvemcns  ou  notre  situa- 
Usa  pourraient  lui  rouroir  les  occasions 
d»  eembattre  notre  armée. 

:T«id  comme  notre  armée  était  cam- 
fêèk  Elle  avait  le  Danube  à  sa  droite, 
b  fillage  de  Plentheim  i  peu  de  dis- 
tHce  du  Danube  sur  le  front  de  la 
dMte  de  la  ligne,  un  autre  village  un 
par  delà  le  centre,  et  la  gauche 
là  plaine,  un  ruisseau  devant  tout 
le  front  do  l'armée  fort  difficile  à  pas- 

;  et  même  impossible  devant  une 
,  Il  notre  ordre  de  bataille  nous 

aèt  epprocbé  k  une  distance  raison- 


ce  qu'il  y  eut  de  plus  eitraor- 
dlMlre  dans  notre  campement,  c'est 
fié»  quoique  nos  deux  armées  Tussent 
MepCea  sur  un  môme  front,  et  que, 
laUfMt  mes  maximes,  une  armée  ne 
Jamais  camper  que  comme  elle 
marcher,  et  comme  elle  veut  com- 
bÉItre,  nos  deux  armées  sur  un  même 
bout  campaient  cfTectivement  comme 
lètaz  armées  toutes  séparées,  et  le 
centre  du  camp  était  formé  des  deux 
■Htea  de  droite  et  de  gauche  de  cavalerie 
dof  deux  armées. 

L'ennemi  était  de  l'autre  cAté  du 
nilneau,  ayant  le  Danube  à  sa  gauche, 
le  fhmt  couvert  par  le  ruisseau,  et  des 
haies  qui  nous  cachaient  ses  mouve- 
mens,  et  un  bois  devant  sa  droite. 

Le  jour  qui  précéda  la  bataille,  l'en- 
nemi, dont,  comme  je  viens  de  le  dire, 
les  mouvemcns  étaient  cachés^  voyant 
que,  par  la  manière  dont  nous  avions 

prie  notre  wnp ,  nous  ne  songions  pas 
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à  l'empêcher  de  passer  le  roiaieaa  de- 
vant le  front  de  notre  droite,  ne  songea 
qu'à  former  son  ordre  de  bataille  pour 
se  prévaloir  de  notre  mauvaise  ùispo^ 
sition.  Il  nous  cachait  aisément  tout 
ce  qu'il  faisait  à  sa  gauche  et  devant 
son  centre,  parce  que  nous  n'y  avions 
pas  la  moindre  attention.  l\  lui  pouvait 
être  plus  difficile  de  nous  cacher  les 
mouvemens  de  sa  droite.  Il  le  fit  pon^ 
tant^  en  jetant  un  corps  d'infanterie 
dans  le  bois  qui  la  couvrait. 

Nos  deux  maréchaux  qui,  comme 
Je  l'ai  dit,  ne  s'étaient  portés  en  avant 
que  par  un  esprit  de  présomption ,  s'ap- 
piaudissant  de  leurs  mouvemens,  ne 
regardèrent  cette  infanterie  qui  occu- 
pait le  bois  que  comme  un  corps  que 
l'ennemi  destinait  à  coutrir  sa  marche 
du  lendemain  sur  Nordlingen  pour  s^ap- 
procher  de  ses  vivres  ou  pour  couvrir 
un  convoi  de  pain.  Ils  étaient  si  con- 
te de  s'être  avancés  à  Plentheim, 
qu'ils  croyaient  que  cette  seule  marche 
éloignerait  TeÉnemi  du  Danube.  Ainsi, 
ils  ne  pensèrent  jamais  que  ce  corps 
d'infanterie  avancé  au  bois  était  destiné 
pour  couvrir  et  protéger  la  droite  de 
l'ennemi  le  lendemain ,  jour  qu'il  vou- 
lait nous  combattre.  De  sorte  que  le  len- 
demain matin ,  nos  généraux  laissèrent 
aller  une  partie  de  la  cavalerie  au  four- 
rage, avec  aussi  peu  d'attention  sur  les 
mouvemens  que  l'ennemi  pouvait  avoir 
faits  pendant  la  nuit ,  que  s'ils  en  avaient 
été  hors  de  portée. 

Les  premiers  mouvemens  même 
qu'on  vit  que  l'ennemi  faisait  faire  à  la 
cavalerie  de  sa  droite,  pour  venir  se  for- 
mer au-devant  du  bois^  ne  furent  pris 
d'abord  que  pour  un  corps  de  cavale- 
rie, destiné  à  couvrir  la  marche  de 
l'armée  sur  Nordiingen  ;  tant  nos  ma- 
réchaux étaient  prévenus  que  l'enne- 
mi, ne  pouvant  les  attaquer  parce  qu'ils 
étaient  bien  placés ,  était  forcé  de  quit^ 
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ter  le  Danube  pour  aller  vivre  à  portée 
de  Nordiingcn.  Enfin  ils  éloient  dune 
tranquillité  paiToile  et  d'une  satisfac- 
tion infinie,  d'avoir  oblige  M.  le  prince 
Eugène  et  M.  de  Mariborough  de  s'é- 
loigner de  la  Bavière,  lorsqu'ils  virent 
tout  à  coup  la  droite  de  l'ennemi  s'é- 
branler pour  marcher  à  nous. 

Noire  armée,  qui  avait  pris  les  armes, 
mais  qui  n'était  en  bataille  qu'à  la  tële 
de  son  caniip,  et  comme  elle  était  cam' 
pée,  reçut  à  la  gauche  la  charge  que 
l'ennemi  venait  lui  faire,  non-seulement 
avec  vigueur,  mais  même  renversa  l'aile 
droite  de  l'ennemi,  et  la  ramena  jus- 
qu'au bois,  où  elle  se  rerorma  sous  la 
protection  du  feu  de  l'infanterie,  qui 
était  dans  le  bois.  Une  seconde  charge 
de  l'ennemi  ne  lui  fut  pas  plus  heu- 
reuse. 

Ces  deux  charges  de  la  droite  des 
ennemis  contre  notre  gauche  s'étaient 
faites,  sans  qu'il,  parût  encore  rien 
notre  droite,  parce  que  l'ennemi  était 
occupé  à  passer  le  ruisseau  î  ce  qu'il 
faisait  sons  que  nous  nous  en  aperçus- 
sions à  la  droite,  parce  que,  comme  ji 
l'ai  dit,  notre  disposition  nous  éloignait 
du  rui'Seau. 

J'ai  djtci-dessusque l'armée,  en  pre- 
nant les  armes,  s'était  seulement  mise 
en  bataille  â  la  lC:le  de  son  camp,  dai 
le  même  ordre  que  les  deux  armées 
étaient  campées;  de  manière  que  les 
corps  d'infantrrie  étaient  séparés  par 
les  deux  ailes  droite  et  gauche  de  ca- 
valerie de.t  deux  armées.  Ainsi  l'on  voit 
que  le  centre  de  ces  deux  armées  sui 
un  m'me  front  était  do  la  cavalrrii 
qui  occupait  la  plaine,  entre  le  village 
de  Plentheim  et  celui  de ,  et  de- 
puis ce  village  jusqu'à  l'infanlcrie  df 
l'armée  de  M.  rélecteur;  car  c'était 
celle  que  M.  le  maréchal  de  Tallard 
avait  amenée,  qui  occupait  la  droite  du 
front. 
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On  ajouta  encore  une  seconde  faut 
à  celle  (le  celte  disposiiion  bizarre,  f^ 
fut  celle  de  mettre  la  plus  grande  pM 
lie  de  l'infanterie  dans  tes  deux  vitll 
ges ,  de  sorte  que  l'on  voit  encore  qi^ 
n'y  avait  presque  que  de  la  cavah 
dans  la  plaine,  et  que  Ton  avait  ■ 
l'infanterie  hors  d'état  de  taira  aoa 
mouvement. 

L'ennemi ,  qui  vit  notre  maunl 
disposition  dans  notre  ordre  de  batiiM 
et  à  qui  nous  avions  laissé  le  pasi^ 
du  ruisseau  libre ,  en  profila  avec  di 
gence  et  fit  pas.«er  ce  même  misteaillt 
toute  son  infanterie,  laquelle,  m  i't- 
vançant,  donna  le  moyen  àlaeinbll' 
de  passer  aussi  ce  ruisseau, rt  des 
former  derrière   l'infanterie  s 
sieurs  lignes. 

Cet  ordre  de  bataille  était  l 
aussi,  maisjudicieusemeotpeiué,d^ 
tant  que  l'ennemi,  ne  voyant  prtsÂ 
point  d'infanterie  en  bataille  deil4 
lui ,  parer  qu'elle  était  dans  les  tillii 
trop  distans  les  uns  des  autm  p 
que  son  feu  pût  se  croiser,  jBfe*  qi^ 
notre  cuvalerie,  qui  était  entre tctdA 
villages,  ne  pourrait  passoateoirllM 
de  son  infanterie,  protégée  desttdH 
lignes  de  cavalerie,  et  qu'ainsi,! 
notre  première  ligne  de  cavalerie  l 
désordre  et  la  renversant  sur  la  I 
condc ,  il  nous  ferait  par  celte  M 
charge  abandonner  l'infanterie  quîM 
dans  les  villages,  vu  qu'il  s'avancffl 
avee  tout  son  front  entre  lesvillMI 
et  mettrait  ain.u  notre  infanteria,^ 
était  dans  les  villages,  derrière  IM 
gnes  d'infanterie  qui  étaient  * 
plaine. 

Toute  cette  disposition  fut  prise  (I 

niiemi  pour  marcher  ^  notre  ftt 
de  cavalerie  sans  qu'on  s'y  opposlt  i 
lucune  manière,  parce  que,  pendi 
tout  ce  lempsU,  M.  le  maréchal  i 
Tallard.  qui  ne  voyait  encore  tôt 
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nnent  de  rennemi  devant  sa 
»  était  allé  recoonattre  inutile- 
ce  qui  se  passait  à  la  gauche ,  et 
lendaut  son  absence,  les  officiers 
lUX  de  son  armée  n'osèrent  pren- 
reux  d*ébranler  la  ligne  et  de 
nnfanterie  des  villages  pour 
r  Tennemi  qui  se  formait  devant 
nais  qui,  ne  Tétant  pourtant  pas 
I ,  aurait  fort  aisément  été  ren- 
boa  le  ruisseau  et  sur  sa  cavale- 
li  le  passait  en  déûlant. 
0,  avant  que  M.  de  Tallard  Tùt 
\  de  la  gauche,  Fennemi  avait 
I  ce  grand  front  de  cavalerie  dans 
KNdtion  où  j*ai  dit  qu'il  s'était 
t  le  feu  de  son  infanterie  avait 
séoos  deux  lignes  de  cavalerie 
k  des  villages,  dans  lesquels  une 
die  notre  infanterie  était  enfer- 

•nierie  de  Tarmée  de  M.  de  Tal- 
qui  faisait  la  gauche  de  notre 
(Iront  de  cavalerie  qui  venait 
chargé,  se  reploya  sur  sa  droite 
a  celle  de  l'armée  de  M.  l'électeur 
loja  sur  sa  gauche ,  de  manière 
lar  ce  mouvement ,  les  deux  ar- 
16  trouvaient  séparées,  et  l'en- 
nattre  du  terrain  qui  les  séparait, 
lit  celui  sur  lequel  notre  cavale- 
iten  bataille  a  vaut  qu'elle  eût  été 
ie.  M.  de  Tallard,  dont  la  vue  est 
orte,en  revenant  de  la  gauche  au 
la  feu  qu'il  entendit  à  la  droite, 
is  par  la  cavalerie  ennemie  qui 
passé  entre  les  villages.  Personne, 
I ce  temps  là,  ne  donna  d'ordre, 
ne  fut  plus  que  confusion  dans 
mée. 

le  maréchal  de  Marsln ,  qui  com- 
ait  sous  M.  rélecteur,  dont  les 
es  contre  Taile  droite  de  M.  le 
)  Eugène  avaient  eu  des  succès 
ux^  craignit  que  cette  armée  ne 
argée  en  flanc  par  la  gauche  vie- 
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torieuse  de  l'ennemi,  dans  le  tejnps 
qu'elle  serait  chargée  en  tête  par  la 
droite.  Il  ne  songea  qu'i  faire  sa  re- 
traite à  Ulm ,  et  abandonna  son  champ 
de  bataille  sans  penser  à  un  mouvement 
aisé  à  faire ,  qui  était  de  se  ployer  sur 
la  droite,  et  de  charger  en  flanc  la  ca- 
valerie ennemie  qui  avait  passé  en  deçà 
des  villages. 

Par  cette  charge,  il  retirait  ou  proté- 
geait Tinfanterie  qui  était  dans  les  vil- 
lages, donnait  le  temps  à  la  cavalerie 
de  l'armée  de  M.  de  Tallard^  qui  avait 
été  mise  en  désordre,  de  se  remettre 
ensemble,  et  de  reprendre  un  ordre  de 
bataille  derrière  ou  sur  les  ailes  de  l'ar- 
mée de  M.  rélecteur,  et  de  rétablir 
ainsi  la  bataille  ou  peut-être  même  la 
gagner. 

Mais  M.  le  maréchal  de  Marsin  n*en 
savait  pas  assez  pour  penser  à  un  tel 
mouvement.  Il  retira  son  armée  sous 
Ulm,  comme  je  viens  de  le  dire,  et 
abandonna  l'armée  de  M.  de  Tallard  et 
rinfanterie  qui  étaiti  dans  les  vil- 
lages, sans  y  faire  la  moindre  atten- 
tion. 

L*ennemi  ne  songea  pas  un  moment 
à  troubler  M.  de  Marsin  et  M.  l'élec- 
teur dans  leur  retraite,  parce  qu*il  sen- 
tait bien  que  la  destruction  entière  de 
l'armée  de  M.  de  Tallard  lui  suffisait 
pour  acquérir  la  supériorité  des  armes 
le  reste  de  la  campagne. 

Il  y  avait, comme  Je  l'ai  dit,  vingt- 
sept  bataillons  de  la  meilleure  infante- 
rie du  roi  et  douze  escadrons  de  dra- 
gons, renfermés  dans  le  village  de  Plen- 
theim.  Il  ne  fallait  pas  qu'ils  y  fissent 
une  bien  longue  résistance  pour  laisser 
revenir  M.  de  Marsin  de  son  étourdis- 
semcnt,  et  pour  lui  faire  penser  à  faire 
halte  à  une  lieue  du  champ  de  bataille, 
à  y  rassembler  les  débris  de  l'armée  de 
M.  de  Tallard ,  et  à  revenir  donner  une 
seconde  bataille  à  un  ennemi  fort  en 
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Palatînat;  par  conséquent  Tcmpereur 
ayait  toujours  à  craindre  qu'il  n'entrât 
un  corps  de  troupes  dans  la  Bohômo , 
où  les  peuples  sont  fort  irrités  do  la  du* 
relé  de  son  gouvernement,  et  où  ils  ne 
lai  sont  soumis  que  par  crainte;  ce  qui 
obligeait  encore  Tempereur  à  tenir 
QD  corps  de  troupes,  pour  couvrir  la 
Bohème  et  la  Moravie,  ^*ûremberg, 
Tille  impériale  presque  dans  le  centre 
de  l'empire,  est  la  plus  considérable  du 
cercle  de  Franconie.  11  fallait  aussi  que 
l'empereur  la  conservât  dans  les  inté- 
rêts de  la  ligue,  de  peur  que  M.  Télcc- 
teur  de  Bavière  ne  s'en  saisit ,  comme 
n  avait  fait  d'Ulm  et  d^Vugsbourg.  Nu- 
remberg donc  ne  pouvait  se  conserver 
qae  par  la  protection  de  Tarmée  des  al- 
liés; ainsi  elle  ne  pouvait  pas  s'éloi- 
gner beaucoup  de  cette  ville,  dont  la 
conservation  était  d'autant  plus  capi- 
tale à  Tempereur ,  que  par  sa  perte  il 
ne  pouvait  communiquer  de  ses  États 
an  Rhin ,  que  par  lautre  côté  du  Mein  ; 
ce  qui  lui  aurait  été  absolument  impos- 
able. 

Par  ce  que  je  viens  de  dire  de  la  si- 
tuation de  Nuremberg,  on  voit  encore 
qilie  l'armée  des  alliés  ne  pouvait  s'é- 
loigner d*unc  ville,  dans  laquelle  étaient 
les  principaux  dépAts  de  vivres  et  de 
munitions  de  guerre. 

Quelques  jours  avant  la  bataille  de 
Hochstet,  les  alliés  avaient  forcé  le 
camp  retranché  de  Schalemberg,  et 
pris  Donauvert.  Cette  conquête  leur 
avait  donné  un  pont  sur  le  Danube,  et 
séparait  nos  places  du  haut  Danube , 
d*avec  celles  qui  étaient  au-dossous. 
Cependant,  comme  leurs  vivres  étaient 
dans  Nuremberg  et  dans  Nordlingenjls 
n'avaient  pas  osé  quitter  la  Franconie 
et  la  Souabe ,  pour  passer  en  Bavière. 

Cette  seule  réflexion,  aisée  à  faire,  de- 
vait sufliro  pour  persuader  ù  nos  géné- 
raux qu'il  n'y  avait  aucune  bonne  rai- 


son  pour  combattre;  qu'il  fallait  au 
contraire  éviter  une  action  générale, 
puisqu'en  prenant  ce  parti,  on  était  sûr 
de  forcer  l'ennemi  d'abandonner  le  voi- 
sinage du  Danube ,  dès  qu'il  aurait 
achevé  de  consommer  les  fourragea  qui 
étaient  près  do  celte  rivière. 

M.  le  maréchal  de  Yillcroi  était  avec 
une  armée  considérable  devant  les  li- 
gnes de  Bihel,  dont  M.  le  prince  Eugène 
était  sorti  avec  la  plus  grande  partie  des 
troupes  réglées  qui  y  étaient,  sans  que 
ce  général  sVn  fût  aperçu.  La  jonction 
de  M.  le  prince  Eugène  à  M.  de  Marl- 
borough  était  trop  connue  pour  pou- 
voir être  ignorée,  et  M.  le  maréchal 
de  Villcroi  pouvait  revenir  de  son  inac- 
tion ,  forcer  ces  lignes,  qui  n'étaient 
plus  gardées  que  par  quelques  milices, 
et  s^avanccr  ensuite  avec  son  armée  par 
le  duché  de  Wiirtemberg  jusque  sur  le 
Necker;  auquel  cas  l'ennemi  ne  pou- 
vait conserver  la  communication  avec 
le  bas  Necker,  pour  les  vivres  qui  lui 
venaient  du  Rhin ,  et  du  Mein  à  Nord- 
lingen. 

Ainsi  encore  ce  seul  mouvement  ré- 
duisait l'ennemi  à  ne  pouvoir  plus  vi- 
vre que  par  Nuremberg,  et  par  consé- 
quent à  ne  pouvoir  s'éloigner  de  cette 
ville.  11  aurait  m()mc  sudl ,  pour  obliger 
les  ennemis  à  revenir  en  partie  au  Rhin, 
et  laisser  agir  librement  M.  lelecteur 
de  Bavière  au  milieu  de  l'Allemagne, 
que  M.  le  maréchal  ae  Villcroi,  après 
avoir  forcé  les  lignes  de  Bihcl,  eût  des- 
cendu le  Rhin  avec  son  armée,  et  se  fût 
approché  de  Philisbourg.  Ce  mouve- 
ment seul  aurait  forcé  les  ennemis  à  se 
séparer,  pour  venir  protéger  Philis- 
bourg et  le  bas  Necker.  11  n'y  avait  au- 
cun danger  à  faire  cette  marclie, 
parce  que  ces  lignes  étant  forcées ,  M.  le 
maréchal  de  Villcroi  était  le  maître  de 
faire  un  pont  sur  le  Rhin,  où  il  aurait 
voulu ,  et  y  aurait  repassé  le  Rnin ,  en 
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cas  que  l'ennemi  se  rot  apprortié  de  lui 
avec  toules  sos  forces  ;  aiiquL'l  cas  auss 
ilabandonnail  à  M.  l'électeur  l'AutH 
chc  et  Vienne  même. 

Sans  celle  disposilion  générale  de  la 
guerre  en  AllemaKne  dans  l'année  170V. 
il  est  uisé  dc'spnlir,  qu'il  n'y  avait  au  - 
cunc  bonne  raison  de  vouloir  combat- 
tre un  ennemi ,  qui  ne  pouvait  rncore 
rester  longtemps  ensemble,  dans  le 
voisinage  du  Danube,  et  qui,  apré: 
s'être  éloigné  de  cette  rivière,  n'au- 
rait pas  trouvé  entre  le  Mein  et  le 
Danube  un  endroit  h,  se  placer,  pour 
garantir  l'Autriche  de  l'autre  cAlé 
du  Danube,  et  le  Nccker  en  même 
temps. 

Voilà  quelles  ont  été  les  Tautes  faites 
par  rapport  k  la  disposition  générale  de 
la  guerre  d'Allemagne.  Lesaulres fau- 
tes qui  ont  été  faites  sont  celles  qui  re- 
gardent la  disposition  particulière  et 
l'ordre  de  bataille. 

La  première  a  été  d'avoir  campé  le; 
deux  armées  comme  siellesavaienldù 
comballre  séparément. 

La  seconde,  de  les  avoir  mises 
bataille  le  jour  du  combat  dans  l'ordre 
de  leur  campement,  et  seulement  ù  la 
tOtedu  camp. 

La  troisième,  de  ne  s'être  pas  choisi 
un  cbamp  de  bataille  assez  proche  du 
ruisseau,  pour  que  l'ennemi  ne  pût  le 
passer,  cl  avoir  du  terrain  pour  se  for- 
mer entre  le  ruisseau  et  le  front  de  no- 
tre ligne. 
I  La  qualrièmo ,  de  n'avoir  point 
ébranlé  la  droite  et  le  centre  pour 
marcher  à  l'ennemi,  d^s  que  l'on  vil 
qu'il  passait  le  ruisseau,  et  qu'il  se  for- 
maitdetant  nous. 

La  cinquième,  do  n'avoir  point  re- 
connu le  ruisseau  en  arrivant  dans  ce 
camo.  et  do  n'avoir  pas  eu  des  postes 
d'infanterie  le  long  de  ce  ruisseau,  tanl 
pour  la  sûreté  du  camp,  que  pour 


pouvoir  être  iofonné  des  t 

do  l'ennemi.  i 

La  siiièmo,  d'avoir  fait  des  al^ 
droite  et  gauche  de  cavalerie  ilei  deB 
armées  le  centre  de  la  bataille,  au  Ml 
d'avoir  eu  un  centre  formidable  d'il 
fantcrie.  t 

La  septième,  d'avoir  eDrermé  II  pl< 
grande,  et  la  meilleure  partie  dellf 
fanterie  de  l'armée  de  M-  de  Tilltr^^ 
dans  le  village  de  Plenlheim, 
était  sans  aucun  ordre  de  bataille,  tMt' 
d'état  de  Taire  aucuo  moaTeunol,  it) 
même  sans  ovoir  pris  des  préentloaf, 
pour  se  procurer  des  commiiiderilnri 
d'une  brigade,  ou  d'tm  ré^iiiieal  k 
l'autre. 

La  huitième,  de  n'avoir  pofotifr 
connu  lu  terrain  de  la  droite  d«  1'» 
mée,  jusqu'au  ruisseau  et  au  D^aabc} 
de  manière  que  l'on  y  plaça  desd» 
gons,  au  lieu  d'y  mettre  de  l'iol 
te  rie. 

La  neuvième,  de  n'avoir  p«sdi 
ché,  en  arrivant  dans  ce  camp,  anotrft 
de  cavalerie  au  delà  de  la  gsndw  di 
deux  armées ,  pour  être  infarmidBll 
situation  du  camp  de  l'eaMmli  nH 
qu'on  ignora  toujours  de  telle  mantiv 
qu'on  ne  savait  pas  que  M.  le  priMtl 
Eugène  eût  joint  M.  do  Mariboresgtf 
avec  son  corps  d'armée,  et  qu'on  avj^t 
M.  le  prince  de  Uaden  occupé  an  àttt 
d'Ingolstadt  avec  un  corps  cflmW^ 
rable. 

La  dixième ,  d'avoir  paisibleaetf  ' 
laissé  se  former  l'ennemi  en  di-^i  i 
ruisseau  ,  et  faire  sa  disposilion  idk 
qu'il  lui  convenait  de  faire ,  pour  ■Itt' 
qoer  notre  grand  centre  de  cavtlerlf 
avecson  infanterie  sur deuxlignei.M^' 
tenue  de  plusieurs  lignes  de  cavalrriSi 
sans  avoir  pendant  tout  ce  tempi-H' 
ingé  à  changer  notre  ordre  de  t>^ 
taille,  sur  la  disposition  que  l'on  TOJli 
prendre  k  l'eDDemi. 
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onittine ,  en  ee  qu'après  le  pre- 
désordre  de  notre  grand  centre  de 
srie,  et  après  qu'il  eut'abandonné 
raiD ,  qui  le  mettait  en  hauteur 
llDhntcrie ,  embarrassée  dans  le 
e  de  Plentheim ,  Tarméc  de  M. 
tenr  ne  s'est  pas  serrée  sur  sa 
»,  pour  cnarger  en  flanc  rennemi, 
fait  passé  dans  Tintervalle  des  vil- 
,  Pir  ce  mouvement  elle  aurait 
DO  ou  retiré  notre  inranterie  de 
heim,  et  elle  aurait  donné  le 
I  à  la  cavalerie,  qui  avait  été  mise 
terdre  par  le  Teu  de  rinfanterio , 
I  remettre  en  bataille.  Au  lieu  de 
Mifement  aisé  à  penser ,  cette  ar- 
ne  songea  qu'à  se  retirer  tout  en- 
à  Ulm ,  et  elle  abandonna  i'infan- 
de  Tarmée  de  M.  de  Tallard ,  dont 
ratairie  ne  pensa  plus  &  se  reformer, 
Ure  un  elTort  pour  venir  dégager 
nAiDterie,  dès  qu'elle  vit  que  Tar- 
de H.  l'électeur  abandonnait  vo- 
irement  son  champ  de  bataille ,  et 
le  se  retirait. 

douzième  faute  fut  en  ce  que  pas 
Bf  officiers  généraux  de  l'armée  de 
e  Tallard ,  après  la  prise  de  ce  gé- 
l  et  le  désordre  du  centre  de  cava- 
i  ne  songea  à  retirer  l'infanterie  du 
jft  de  Plentheim ,  pendant  qu'il 
eocore  temps  de  le  faire,  en  la  fai- 
marcherdu  côté  du  Danube,  Jus- 
œ  qu'elle  eût  rejoint  la  cavalerie  ; 
d'au  contraire  ceux  qui  étaient 
|éaen  particulier  du  commande- 
t  de  cette  infanterie,  ou  Fabandon- 
Dt,  même  avant  qu'elle  fût  atta- 
I»  dès  qu'ils  virent  la  cavalerie 
le,  et  allèrent  se  noyer  dans  le 
ibe,  en  le  voulant  passer  à  la  nage  ; 
estèrent  dans  le  village,  n'osant  en 
r»  sans  songer  à  faire  aucun  mou- 
rat  pour  se  débarrasser  du  village , 
Ame  à  se  pratiquer  des  communi- 
Noa  entre  les  bataillons ,  et  ne  sero- 
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bièrent  y  être  restés  que  pour  se  char- 
ger de  la  honte  de  faire  mettre  les 
armes  bas  aux  bataillons  malgré  eux , 
et  livrer  aux  ennemis  vingt-sept  batail- 
lons et  douze  escadrons  des  meilleures 
troupes  du  roi  :  action  dont  l'infamie 
est  si  grande  y  que  Je  suis  persuadé 
qu'elle  ne  sera  pas  crue  de  la  postérité, 
quand  elle  apprendra  en  même  temps, 
qu'à  la  réserve  d'un  seul  brigadier  d'In- 
fanterie ,  qui  a  été  cassé ,  tous  les  au- 
tres auteurs  ou  témoins  de  cette  lâ- 
cheté ont  été  récompensés  ou  élevés 
en  dignité. 

Combat  de  Caldiiato,  en  170e. 


Le  combat  que  M.  de  YendAme  don- 
na à  Calcinato^  en  l'année  1706,  est 
plutôt  un  enlèvement  général  des  quar- 
tiers d'hiver  d'une  armée,  qu'une  ac- 
tion générale  de  l'une  des  deux  espèces 
des  grandes  actions,  dont  la  discussion 
fait  la  matière  de  ce  chapitre. 

A  la  fln  de  la  campagne  précédente, 
M.  le  prince  Eugène  avait  cru  pouvoir 
avec  sûreté  établir  son  armée  dans  de 
gros  quartiers  au  pied  des  Alpes,  entre 
les  lacs  de  Guardia  et  d'iseo.  Ses  prin- 
cipaux quartiers  de  la  tète  étaient  Cal- 
cinato  dans  le  centre,  Carpendolo  à  la 
droite  et  Montechiaro  à  la  gauche.  Ce 
prince  avait  laissé  le  commandement 
général  de  cette  tète  à  M.  le  comte  de 
Rewentlaw;  ensuite  de  quoi  il  partit 
pour  Vienne. 

Dès  que  M.  de  Vendôme  vit  cette 
disposition ,  il  conçut  le  dessein  de  bat- 
tre ces  quartiers  ;  mais  comme  son  ar~ 
mée  était  fort  fatiguée  et  affaiblie,  il 
se  contenta  dans  ce  temps-là  do  dispo- 
ser ses  quartiers,  de  manière  qu'il  pût 
les  rassembler  en  peu  de  temps,  et 
après  que  les  recrues,  qui  devaient  lui 
être  envoyées  de  France  à  la  fln  de  l'hi* 
ver  seraient  arrivées. 
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ement  d'une  campagne: 
qui  M  trouvait  dans  celle 
,  si  elle  avait  été  suivie 
Ttrtcfté. 


da  Canuio ,  ea  1706  (1). 

DDé  le  nom  de  bataille  à 
f*eit  passée  à  Cassano, 
jjokpke  ce  ne  soit  qu*un 
Il  d'inranterie,  puisque  les 
y  sont  point  abordées  dans 
<nt,  et  qu*il  n'y  a  eu  que  le 
nAtre  qui  ait  été  attaqué 
t.  Nous  en  avons  rendu 

de  la  bataille  de  Cassano, 
isieurs  réflexions  qui  mô- 
fraude  attention  de  la  part 
Yeut  savoir  la  guerre. 
I  dans  cette  journée  des 
dérables  faites  par  les  deux 
laoique  gens  d*un  mérite 
iitifiguc.  Le  prqjet  de  M.  le 
èoe  élait  fort  beau.  Ce 
it  la  guerre  en  Italie  depuis 
inées,  avec  une  armée  fort 
celle  des  deux  couronnes,  et 
^tablîssemens  que  ceux  qu'il 
ocorer;  cependant  il  cher- 
irs  a  attaquer.  Il  attaquait 
H  s  mais  c'était  de  manière 
Jamais  soumis  à  une  action 
I  décisive  contre  lui ,  et  qui 
»  pouvait  devenir  contre 
S  que  son  premier  effort  fût 

;  n'est  pas  du  nombre  des 
dans  un  général,  et  marque 
00  eontinuelle  et  bien  suivie 
rer  un  succès  heureux  sans 

iduite  se  trouvait  dans  Tac- 

rédt  de  la  bataille  de  Cassano ,  par 


tfon  de  Ca«ano  ;  et  ce  prince  aérait 
parvenu  à  séparer  l'armée  des  deux 
couronnes ,  après  en  avoir  battu  une 
partie,  si  quelques  circonstances  que 
J  Ignore  n'avaient  pas  fait  commencer 
Faction  un  peu  trop  tAt.  Car  il  est  évi- 
dent que,  si  H.  le  prince  Eugène  avait 
pu  n'entrer  en  action  qu'après  que  le 
centre  de  l'armée  aurait  été  au  delà 
du  pont  de  Cassano,  et  que  la  co- 
lonne d'infanterie  eût,  en  continuant  sa 
marche,  été  hors  de  vue  et  do  portée 
du  pont,  il  aurait  sans  aucune  opposi- 
tion fait  passer  toute  son  armée  sur  le 
pont,  et  aurait  absolument  détruit  l'ar- 
rière-garde  qui  suivait  le  centre  de  fort 
loin.  Après  quoi  il  aurait  tout  au  moins 
séparé  le  reste  de  Tarmée  de  Milan, 
où  il  aurait  peut-être  dès  ce  temps-là 
causé  une  révolution,  parce  que  le  Mi- 
lanais se  serait  trouvé  sans  troupes. 
Ainsi  je  puis  dire  que  ce  grand  projet  » 
judicieusement  pensé  et  amené  jus- 
qu'au moment  d'être  exécuté  avec  suc- 
cès, n'a  manqué  que  parce  que  son 
exécution  a  commencé  quelques  mo* 
mens  plus  t6t  qu'il  ne  fallait. 

Je  croirais  même,  en  pensant  favo* 
rablemont  de  M.  le  prince  Eugène ,  que 
des  raisons  et  des  circonstances  impré- 
vues Tont  forcé  à  commencer  un  peu 
trop  tôt ,  et  je  fonde  cette  pensée  sur 
les  grands  efforts  qu'il  fit  au  pont  pour 
parvenir  à  séparer  Tarméo. 

M.  de  VendAme  n'a  pas  aussi  été 
exempt  de  faute  dans  cette  journée.  Ce 
général  avait  durant  quelque  temps  em- 
pêché M.  le  prince  Eugène  de  passer 
l'Adda  au  haut  de  cette  rivière.  Il 
voyait  que  l'ennemi  s'allongeait,  et  il 
se  croyait  obligé  de  tenir  de  près  cette 
rivière,  de  peur  qu'à  la  faveur  des  gués 
il  ne  passât  avant  que  lui-même  fût 
en  état  de  s*y  opposer,  ou  même  que 
les  Vénitiens  ne  laissassent  passer  Tar- 
mée  de  l'empereur  comme  ils  avaient 


toujours  fait,  et  qu'elle  ne  se  trou- 
I  Tftt  à  portée  de  Lodi  ot  de  Pizzighcttone 
%  Avant  lui. 

f  Ces  craintes  étaient  raisonnables , 
r  nais  il  me  paraît  qu'on  pouvait  rcmé- 
f  4ierà  cet  inconvénient,  en  se  séparant 
moins  que  M.  de  Vendôme  ne  fit.  Il  y 
avait  dans  le  château  de  Cassano  une 
ftible  garnison  pour  la  siirclê  du  pont 
de  pierre  sur  l'Adda.  II  fallait  faire 
rompre  ce  pont,  ou  tout  du  moins  le 
protéger  par  un  bon  ouvrage  hors  d'in- 
snlle.  Ceci  n'ayant  pas  été  fait  d'avance, 
II  fallait  au  moins,  pendant  que  l'ar- 
mée en  colonne  passait  devant  le  pont, 
y  avoir  porté  un  corps  d'jnranlerie 
pour  le  garder,  puisque  rcnnemi ,  qui 
marchait  aussi ,  en  pouvait  fitre  fort  près 
sans  qu'on  le  sût. 

Il  no  fallait  pas  mfime  faire  marcher 
l'armi'e  entre  l'Adda  et  les  Navilles , 
puisque  par  \h  sa  marche  se  trouvait 
séparée.  Car  de  quel  profit  aurait-il  été 
à  l'ennemi  d'avoir  passé  l'Adda,  entre 
cette  rivière  et  les  iVavUlen,  s'il  avait 
encore  fallu  qu'il  passflt  ua/Vavilte  pour 
marcher  à  notre  armée,  qui  pouvait  se 
poster  avantageusement  sur  les  petites 
hauteurs  qui  sont  au-dessus  des  JVa- 
villes,  et  qui  sont  mgme  presque  tou- 
jours plus  dimciles  à  passer  que  les  ri- 
vières dont,  ils  sortent? 

Que  si  M.  de  Vendôme  s'étendait 
ainsi,  pour  empêcher  seulement  que 
l'ennemi  n'eDtrflt  avant  lui  dans  le  bas- 
sin de  LodijentrelAddaetleAfiirif/f , 
il  fallait  toujoure,  par  préférenceà  tout, 
Otre  sûrement  maître  du  pont  de  Cas- 
sano .  et  s'en  élro  assuré  avant  que  de 
faire  dénier  l'armée  devant  ce  pont, 
sans  savoir  ce  que  faisait  l'ennemi,  ni 
à  quelle  portée  du  pont  et  de  la  rivière 
il  pouvait  être,  puisque  la  constitution 
du  pays  lui  était  favorable  pour  cacher 
sa  marche  et  ses  mouvemens. 
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Biuiiie  de  RintlUM,  ta  ITÛtt. 


La  bataille  de  Bamillies,  pcrdo* 
U.  le  maréchal  de  Villeroi,  est,  po| 
disposition  générale  des  deux  anri 
de  la  première  espèce  des  çraodet 
tions,  puisqu'il  est  certain  que  >•■ 
mées  ont  paru  en  bataille  l'une 
l'autre;  mais  par  la  disposition 
cuiière  de  l'action,  elle  n'a  été  ^ 
combat  particulier  qui  s'est  don 
noire  droite  de  cavalerie  et  à  U  dl 
de  l'infanterie. 

Celle  journée  a  été  si  tnnrfit  t 
deux  couronnes  et  les  suttcsta  ou 
extraordinaires,  que  pour  binh 
comprendre  ce  que  jo  vais  dire  dtci 
bataille,  il  me  paraît  nécessaire  i 
faire  précéder  le  récit  par  celui  àa 
làires  générales  de  la  guerre;  ails 
montrer  qu'il  n'y  a  ou .  pour  se  ca 
mettre  à  une  action  générale,  jdm 
des  raisons  pourlesquelles  J'ai  dit  di_ 
mes  maximes  qu'un  général  poufdl 
être  porté  eu  désir  de  combtttra  um 

)nenii.  Après  quoi  je  feraleDCore' 
quelles  ont  élé  les  fautes  commiKCl 
la  disposition  générale  quel 
la  particulière,  et  enfin  cellesqol™. 
suivi  cette  journée  et  qui  ont  mk  fe 
comble  à  nos  malheurs. 

J'ai  dit,  dans  mes  ïlaximea  ao: 
des  batailles,  qu'un  général  m  d 
jamais  se  commetre  à  en  donner 
à  la  recevoir,  que  lorsqu'il  j  i 
pour  son  prince  beaucoup  plusd'l 
lagc  à  tirer  d'un  succès  heureu» 
de  désavantage  à  craindre  d'un  m 
malheureux. 
Cette  première  maxime ,  incoatttlftt 

blement  sûre  à  suivre,   n'a  élé  

cette  occasion  d'aucune  considératte 

pourM.  le  maréchal  de  Villeroi.  Mal; 

!c  malheurde  la  bataille  de  Hocbctet,-. 

guerre .  qui  était  revenue  au  Hhin,  t)r- 


nnuiTs  DE 

âfec  égalité.  Elle  se  faisait 
lement  en  Italie ,  où  M.  de 
opposé  à  M.  le  prince  Eugène, 
temps  à  M.  de  la  Feuillade  de 
fe  de  Tarin.  M.  de  Berwick 
une  guerre  fort  difficile  en 
après  la  leyée  honteuse  du 
areelone  par  M.  le  maréchal 
iiuai  donc  il  ne  devait  conve- 
im  couronnes,  en  Flandre, 
lire  ea  cette  campagne  une 
feuiTe,  à  laquelle  même  on 
paré  par  la  construction  de 
9  ligne  le  long  de  la  Dille. 
3  été  une  grande  faute  à  M.  le 
le  Yilleroi ,  dans  la  constitu- 
ile  des  alTaires,  d*ayoir  voulu 
option,  et  sans  réflexion  sur 
aérai  de  la  guerre,  ouvrir  la 
par  une  action  générale, 
In  même,  dans  ce  commen- 
"Énrait  pas  été  considérable. 
;  H.  le  maréchal  de  Yilleroi, 
ne  raison,  voulut  ouvrir  sa 
hors  de  ses  lignes.  Il  marcha 
Obt  à  Tirlemont.  Ce  premier 
it  en  avant  devait  lui  suffire, 
même  avoir  une  raison  pour 

née  qui  n*est  chargée  que 
rre  défensive  dans  ses  lignes, 
msemble  plutôt  que  celle  de 
tiyafln  d'avoir  au  moins  quel- 
i  pour  consommer  les  Tourra- 
Mit  au  dehors  proche  de  la 

cette  conduite  précaution- 
emi  trouve  plus  de  difficulté 
her  de  la  ligne  ^  et  son  séjour 
lainage  de  la  ligne  en  est  plus 

sa  cavalerie  et  à  ses  équi- 

I  maréchal  de  Villeroi  s'était 
le  s'avancer  à  Tirlemont,  et 
Dsommerpar  Tarmée  les  four- 
re son  camp  et  la  Dille,  il  au- 
a  eommettre,  opéré  TefTet  de 


FBUQUliRE. 

la  conservation  des  Pays-Bas  et  de  sa 
ligne.  Ce  général  ne  se  contenta  pour- 
tant pas  de  cette  première  marche ,  qui 
pouvait  avoir  un  objet  judicieux;  et 
sans  attendre  M.  l'électeur  de  Bavière, 
auquel  il  devaR  tout  au  moins  la  défé- 
rence du  concert,  il  décampa  de  Tirle- 
mont et  se  porta  en  avant  sur  Ramiliiea, 
sans  savoir  quels  étaient  les  mouvemens 
des  ennemis ,  qui  s'étaient  assemblés 
vers  Tongres. 

Lorsque  la  tète  de  l'année  commença 
à  paraître  à  la  hauteur  des  sources  de 
la  petite  Getthe  et  de  Ramillies,  M.  le 
maréchal  de  Yilleroi  apprit  que  l'en- 
nemi marchait  à  lui,  et  que  la  tète 
commençait  à  paraître.  Il  songea  alors 
à  se  mettre  en  bataille,  comptant  ap- 
paremment que  l'ennemi  n'oserait  at- 
taquer une  armée  aussi  formidable  que 
la  sienne. 

Si  la  disposition  avait  été  bonne, 
l'action  sans  doute  aurait  eu  un  succès 
heureux ,  grâces  à  la  valeur  des  troupes, 
mais  elle  fut  si  mauvaise  et  si  peu  cal- 
culée sur  celle  qu'il  voyait  prendre  par 
l'ennemi,  qu'il  n'est  pas  surprenant 
que  cette  bataille  ait  eu  une  issue  aussi 
funeste. 

Yoici  quelles  ont  élé  les  principales 
fautes  faites  par  M.  le  maréchal  de 
Villeroi,  par  rapport  a  la  disposition 
particulière.  Je  commencerai  par  la 
gauche  de  l'armée,  en  suivant  la  li- 
gne jusqu'à  Textrémité  de  la  droite.  Je 
parlerai  ensuite  de  la  seconde  ligne,  et 
du  fond  de  l'armée ,  pour  faire  voir  que 
partout  la  disposition  a  été  vicieuse  et 
contre  les  règles. 

Toute  l'aile  gauche  de  la  cavalerie 
était  couverte  par  la  petite  Getthe ,  et 
par  des  marais  qui  la  bordent,  et  où  elle 
ne  pouvait  charger  la  droite  des  enne- 
mis, ni  en  être  chargée  ;  par  conséquent 
elle  fut  inutile  pendant  le  combat 

Le  village  de  Ramillies  dans  la  plaine, 


EinAm  DB  FnrQuiteL 


otre  gaoche ,  qui  était  oouyerte 
tite  Getthe.  Le  lieutenant  ge- 
ai commandait  à  la  gauche, 
Plusieurs  avis  à  M.  le  maréchal 
roi ,  de  ce  qu'il  voyait  Taire  à 
,  devant  lui,  et  lui  proposa  de 
r  de  cavalerie  à  la  gauche ,  que 
portion  à  celle  que  Tennemi 
sa  droite ,  et  de  venir  avec  tout 
doubler  derrière  la  droite , 
on  Toyait  que  Tcnnemi  dou- 
tiare  sa  gauche.  Mais  ce  fut 
inutilement  que  M.  de  Gassion 
ce  mouvement  salutaire  et  ju- 

yait  que  l'ennemi  tirait  encore 
Je  de  l'infanterie  de  sa  droite , 
)  venait  former  plusieurs  lignes 
e  village  de  Ramillies,et  la 
I  notre  infanterie.  On  ne  pou- 
ter  que  ce  ne  fût  à  dessein  de 
grand  effort  contre  le  village 
BUes  et  contre  notre  droite 
rie. 

ne  remontrance  que  l'on  ftt 
I  H.  le  maréchal  de  Villeroi , 
bliger  à  approcher  la  ligne  du 
it  pour  faire  doubler  une  partie 
nterie  de  la  gauche  derrière 
la  droite  et  du  centre,  comme 
>yait  faire  à  Tennemi ,  on  ne 
lis  obtenir  qu'il  fit  ce  change- 
son  ordre  de  bataille ,  quoi- 
fort  raisonnable  de  se  confor- 
ir  la  défense  à  ce  que  Ton 
ire  à  l'ennemi  pour  attaquer. 
yait  encore  que  l'ennemi  tirait 
iterie  de  sa  seconde  ligne ,  et 
liisait  marcher  à  Tavières.  On 
ta  inutilement  à  M.  de  Ville- 
l'ennemi  avait  tout  porté  à  sa 
et  que  notre  droite  n  était 
I  état  de  soutenir  ce  grand 
en  ne  fut  possible  de  l'obliger 
brmer  à  son  ennemi. 
après  que  l'cnaeini,  pendant 


plus  de  cinq  heares  de  tempa,  te  fat 
mis  dans  la  disposition  que  je  viens  de 
dire ,  sans  que  pendant  tout  ce  temps 
considérable  M.  de  Villeroi  eût,  en  au- 
cune manière,  pourvu  à  mettre  la 
droite  en  état  de  soutenir  Teffort  que 
l'ennemi  s'était  proposé  de  faire  contre 
elle  ;  et  après  que  l'ennemi  se  fut  entiè- 
rement rendu  mettre  de  Tavières ,  et 
qu'il  y  eut  appuyé  sa  gauche ,  il  marcha 
à  notre  aile  droite  de  cavalerie  sur 
quatre  lignes ,  et  à  notre  infanterie  qui 
était  dans  le  village  de  Ramillies,  sur 
plusieurs  lignes  et  colonnes.  En  appro- 
chant de  notre  droite,  il  fit  entrer  sa 
seconde  et  sa  quatrième  lignes  de  ca- 
valerie dans  les  intervalles  des  escadrons 
de  sa  première  et  seconde  lignes,  de 
sorte  qu'en  nous  abordant,  il  ne  faisait 
plus  qu'un  front  sans  intervalles. 

Ce  mouvennent  fut  fait  de  si  près, 
que  notre  droite  n'eut  pas  le  temps  de 
se  serrer  pour  remplir  les  intervalles, 
ni  pour  les  faire  remplir  par  la  seconde 
ligne ,  qui ,  outre  qu'elle  avait  été  mise 
en  ordre  de  bataille  à  trop  de  distance 
de  la  première  ligne,  n'aurait  encore 
pu  faire  librement  ce  mouvement  en 
avant,  à  cause  des  équipages  qui ,  par 
négligence,  avaient  été  laissés  entre  les 
deux  lignes,  comme  je  l'ai  dit. 

Ainsi  donc,  notre  droite  fut  chargée 
par  un  front  contigu ,  dont  les  esca- 
drons qui  se  trouvaient  devant  nos  in- 
tervalles, pénétrant  sans  opposition ,  se 
retournèrent  pour  charger  par  derrière 
nos  escadrons  de  première  ligne,  qui, 
quoiqu'ils  eussent  presque  tous  battu 
les  escadrons  qu'ils  avaient  chargés, 
furent  mis  dans  un  entier  désordre  par 
les  escadrons  de  la  seconde  ligne  des 
ennemis,  et  par  ceux  qui  les  atta- 
quaient par  derrière. 

L'ennemi  conduisit  l'attaque  du  vil- 
lage do  Ramillies  diiïéromment  de  celle 
de  la  cavalerie  de  ia  droite.  U  y  marcha 
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sur  quatre  ou  cinq  lignes;  mais  en  ap- 
prochant de  la  tète  de  ce  village,  il 
connutque  notre  ligne  dMnfanteric  élait 
trop  éloignée  du  village  pour  le  proté- 
ger de  son  feu,  et  que  les  lianes  du 
village  n'étaient  pas  garnis  de  troupes, 
parce  qu*il  y  en  avait  trop  peu. 

Sur  cette  mauvaise  disposition  de 
notre  part,  il  en  forma  une  bonne.  11 
fit  avancer  une  de  ses  dernières  lignes 
sur  le  front  de  la  première,  ensuite 
de  quoi,  en  approchant  du  village,  ce 
front  qui  le  débordait  s*étendit  en  po- 
tence sur  le  flanc  du  village ,  et  le  força 
fort  aisément ,  parce  qu'il  n'y  trouva 
pas  de  résistance  dans  le  temps  que 
les  troupes  soutenaient  l'attaque  de  la 
tète. 

Tout  ce  désordre  de  la  droite  ne 
trouva  point  de  remède  dans  la  pré- 
sence du  général ,  ni  même  dans  celle 
de  plusieurs  officiers  généraux  de  la 
droite.  L'officier  particulier  et  le  soldat 
n*étaient  pas  capables  de  redresser  par 
leur  seule  valeur  une  alTaire  perdue 
par  sa  mauvaise  disposition  ;  île  sorte 
que  l(î  dé'Jordrc  fut  bientôt  ^('iiiTal  pnr 
toutr»  la  droite ,  qui  abandonna  son 
rham[)  do  bataille  e!  son  canon. 

La  gauche  do  cavalerie  et  quelques 
bataillons  di^  la  pjauche  qui  n'avaient 
point  combattu ,  se  retirrrcnl  assez  pai- 
siblement jusqu'à  la  nuit,  que  le  dés- 
ordre et  la  fuite  fut  générale.  L'onnomi 
battit  ainsi  en  un  (juart  d'heure  de 
temps  une  armée  de  quatre  vinjît  mille 
hommes,  qui  ne  laissa  pas  deux  mille 
morts  sur  la  place,  prit  qualre->inp:tou 
cent  pièces  de  canon ,  une  fort  jxrandr 
(]uanlité  de  ba^ajies  et  conquit  tous  les 
Pays-Bas  espa^Miols,  par  l'abandon  que 
notre  fçénéral  lui  en  fit. 

Le  récit  de  cette  journée  funeste  à 
l'Elal  ne  me  fournit  qu'une  seule  lé- 
llexion  à  faire,  qui  vs[  celle  d'être  sur- 


à  connaître  co  que  toute  la  France  kV 
vait  jamais  ignoré. 


BalaiiJe  de  Casiigllonc,  en  1706. 

La  bataille  de  Castiglione,  gagnée 
par  le  comte  Meda  vi  sur  M .  le  landgiaie 
de  liesse,  en  Tannée  1706,  deuijoio 
après  la  levée  du  siège  de  Turin,  trt 
de  la  première  espèce  des  grandes  a^ 
tions,  puisque  les  deux  armées  sesort 
chargées  par  tout   leur  front,  quoi- 
qu'elles n'aient  pas  entré  en  actioo  ea 
môme  temps  par  tout  ce  front. 

Lorsque  M.  le  duc  d'Orléans  qailti 
le  bas  PA  pour  suivre  par  ceoMecIde 
ce  fleuve  M.  le  prince  Eugène,  qui 
marchait  au  .secours  de  Turin ,  ci*  prince 
laissa  M.  de  Medavi  sur  le  Minciopoor 
observer  les  mouvemens  du  corps  que 
M.  le  prince  Eugène  avait  laissé  an 
ordres  de  M.  le  landgrave  deHeae, 
qui,  se  sentant  supérieur  de  trois oa 
quatre  mille  hommes  à  M.  dcVedari, 
crut  pouvoir  entreprendre  devant  lui. 
Pour  cet  ellcl  il  passa  le  haut  Mincio 
et  \int  assiéL'er  le  rli.Ut  au  de  r^jsli- 
^lione  delle  Stivere.  M.  de  Medavi,» 
(jui  il  était  de  conséquence  de  ne  pa> 
laisser  prendre  ce  chAteau,  parce  que 
sa  prise  aurait  facilité  à  M.  de  Hesse 
une  marche  sur  Bergame  ou  Brescii, 
se  détermina  à  combattre  pour  secourir 
(]astiu:lione. 

Pour  bien  entendre  la  disposition  de 
M.  de  Medavi  pour  celle  bataille,  il  me 
paraît  nécessaire  de  dire  un  mot  cie  U 
constitution  du  pajs,  depuis  GoitojuS" 
(lu'à  Medoli,  et  au  pied  de  la  lourde 
Sollerino.  C'ot  une  plaine  fort  rase: 
Castij^lione  est  dans  les  monlic  uli-s qui 
<ont  au  pied  des  Alpes,  et  qui  s'alIOD- 
^vnt  de  ce  Cl^l^•-là  jusqu'au  Mincio,  au- 


près de  Mo/ainbano. 
pris  que  le  roi  ait  éUî  aussi  longtemps  j     Un  voit  donc  que  M.  le  landgriTe 


I 


EXTRAITS  UE  FECQ€IÈRE. 


689 


pouvait  en  se  tenant  à  son  siège,  obli- 
ger H.  deMcdavi  pour  secourir  la  place, 
de  venir  à  lui  par  des  tôtcs,  et  comme 
en  défilant  dans  ces  monticules.  Si  ce 
prince  avait  pris  ce  parii ,  il  est  certain 
que  TalTaire  aurait  été  beaucoup  plus 
difficile;  mais  dès  qu'il  sut  que  M.  de 
Medavi  marchait  à  lui,  il  n'hésita  pas 
à  descendre  dans  la  plaine,  où  il  se  mit 
en  bataille  :  M.  de  Medavi  en  fit  autant 
de  son  côté. 

LMnranteric  de  la  gauche  de  Fenne- 
nii  entra  d'abord  sans  peine  dans  notre 
droite ,  où  M.  de  Medavi  avait  été  obli- 
gé de  mettre  l'infanterie  espagnole.  Ce 
?ide  fit  même  un  peu  prospérer  la  ca- 
valerie de  la  gauche  de  l'enneuii,  qui 
fit  perdre  du  terrain  à  la  cavalerie  de 
notre  droite;  mais  la  seconde  ligne 
ayant  marché  en  avant  tout  entière, 
et  M.  de  Medavi  ayant  fait  soriir  des 
bataillons  de  la  seconde  ligne  pour 
remplir  le  vide  que  le  désordre  de  l'in- 
fanterie espagnole  y  avait  fait,  ce  pre- 
mier désordre  se  rétablit  avec  d'autant 
plus  de  facilité^  que  toute  notre  gauche 
de  cavalerie  et  d'infanterie  ayant  em- 
porté la  droite  de  lennemi ,  et  nos  bri- 
gades d'infanterie  de  la  gauche  s  étant 
reployées  sur  le  centre  de  l'ennemi , 
pendant  que  noire  cavalerie  poussait 
celle  de  l'ennemi,  et  ayant  chargé  cette 
infanterie  en  flanc,  le  désordre  fut  gé- 
néral sur  tout  le  fronl  de  la  première 
ligne  des  ennemis.  Le  champ  do  bataille 
fut  entièrement  abandonné  avec  le  ca- 
non ;  et  ce  qui  voulut  se  sauver  ne  put 
le  faire  qu  en  désordre  et  à  la  faveur  des 
monticules,  qui  dérobant  les  fuyards  à  la 
vue ,  leur  donnèrent  le  moyen  de  repas- 
ser le  Mincio ,  au  pied  de  Ponti-Castelii. 

Si  Ton  avait  combattu  aussi  heureu- 
sement a  Turin  qu'à  Castiglione ,  le  roi 
d*Espagne  serait  encore  maître  de  toute 
l'Italie ,  et  M.  de  Savoie  aurait  perdu 
tous  ses  étals. 

IV. 


Bataille  d*Aliiiania ,  en  1707. 


La  bataille  d'Almanza,  gagnée  en 
Espagne  par  M.  le  maréchal  de  Berwick, 
au  printemps  de  l'année  1707,  est  une 
action  de  la  première  espèce,  puisque 
les  deux  armées  se  sont  chargées  par 
tout  leur  front. 

Les  ennemis  étaient  maîtres  du 
royaume  entier  de  Valence,  de  celui 
d'Ârragon  et  de  la  Catalogne ,  et  vou- 
laient rentrer  dans  la  nouvelle  Castille. 
Ils  avaient  reçu  depuis  peu  de  jours  un 
puissant  secours  d Angleterre  et  de  Hol- 
lande, et  ils  voulaient  profiler  du  temps 
de  la  première  campagne. 

i^our  cet  effet  ils  passèrent  la  rivière 
de  Xucar  et  s'avancèrent  jusqu'auprès 
d'Almanza.  M.  de  Berwick  n'hésita  pas 
à  s'avancer  à  eux,  et  la  balaiile  se 

donna. 

« 

Dans  la  première  charge ,  l'infante- 
rie anglaise  pénétra  notre  centre  ;  mais 
l'infanterie  portugaise  ayant  été  enfon- 
cée, et  notre  cavalerie  ayant  mis  celle 
de  l'ennemi  en  désordre,  le  champ  de 
bataille  nous  resta  entièrement. 

M.  de  Berwick  ayant  môme  fait  sui- 
vre d*abord  par  la  cavalerie  treize  ba- 
taillons ennemis,  qui  se  retiraient  en 
bon  ordre  par  les  montagnes  pour  aller 
passer  le  Xucar,  et  se  retirer  à  Valence , 
celle  infanterie  ennemie  fatiguée,  et 
qui  n'avait  pas  de  pain,  fut  obligée  de 
faire  halte,  avant  que  d'être  arrivée  au 
Xucar;  ce  qui  ayant  donné  le  Itïinps  à 
notre  infanterie  de  s  approcher,  ces 
treize  bataillons  se  rendirent  prison- 
niers do  guerre.  C'est  au  gain  de  c«îtte 
bataille  qu'est  dû  le  recouvrement  des 
royaumes  de  Valence  et  d'Arragon. 
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corc! un  tonips considérahlr  a  (huer  prir 
rélat  ou  elle  (Hnily  sMma^ina  uisiimonl 
qu'elle  ne  battait  la  chamndo  que  parce 
que  sa  f;arnisoii  n'avait  plus  de  vivres, 
et  crut  pouvoir  lui  imposer  des  articles 
trop  rud.  î^.  Dans  l;»  moment  que  les 
otagA  avaient  été  donnas  de  pari  et 
d'autres  y  ce  prince  avait  fait  pns.-or 
l'Escaut  à  un  corps  de  cavalerie  et  d*in- 
ftntcric  de  dix  à  douze  mille  hommes 
pouralierendilif^enceuccupernosli^nes 
de  la  Trouille ,  et  ce  corps  devait  Ctre 
Joint  par  celui  que  j'ai  dit,  qui  était 
Mir  la  Dendre  pour  la  sûreté  des  con- 
çois. Gomme  M.  de  Surville  n'avait  pas 
?ônlu  rendre  la  citadelle,  aux  condi- 
tions que  M.  le  prince  Eugène  la  vou- 
lait avoir,  la  capitulation  se  rompit,  et 
Ton  recommença  à  tirer.  Cet  incident 
Obligea  M.  le  prince  Eugène  de  faire 
arr£*ter  ce  corps  détaché  à  Pervis .  où  il 
fte  trouvait  alors. 

Le  mouvement  de  ces  deux  corps  du 
isbié  de  la  Uayne,  qui  s'étaient  arrl^lés 
dès  que  la  capitulation  avait  été  rom- 
pue, devait  faire  penser  à  M.  le  maré- 
chal de  Villars,  (jue  les  objets  d'entre- 
prise des  ennemis  ne  regardaient  plus 
le  cAté  de  la  Lys;  et  il  me  paraît  quMl 
aurait  été  prudent  de  faire  rapprocher 
de  lui  dôs  ce  môme  inoment  toute  la 
gauche  de  son  armée ,  (fui  était  du  côté 
du  pont  Awendin.  Il  ne  le  fit  pourtant 
4|las,  et  il  se  contenta  d'envoyer  encore 
quelques  bataillons  à  M.  le  chevalier 
de  Luxembourg,  et  de  lui  ordonner  de 
marcher  jusqu'à  la  hauteur  de  Condé 
pour  observer  ce  corps  des  ennemis 
qiii  s'était  arrf^té  à  Pervis. 

Deux  jours  après,  la  citadelle  plus 
pressée  parle  manque  de  vivres, battit 
une  seconde  fois  la  chamade,  et  M.  le 
prince  Eugène  qui  avec  raison  pou- 
vait croire  que  M.  de  Villars  avait 
pénétré  son  dessein  sur  Mons,  sï*lait 
rtndu  plus  troitablc  dans  les  articles 


di'  la  capitulation ,  elle  fut  bienlAl  si- 


«née. 


Apres  (ïuoi  M.  le  prince  Eugène 
ayant  destiné  trente-six  bataillons  et 
quelque  cavalerie  pour  protéger  sa  nou- 
velle conquôtc,  seulement  pendant  quel- 
ques jours ,  et  durant  le  temps  que 
notre  armée  serait  encore  a  portée  de 
Tournai,  envoya  diligemment  ses  or- 
dres à  ses  deux  corps  avancés  pour 
aller  entrer  par  Havre  dans  la  Ilayne, 
et  pour  occuper  avant  nous  les  lignes 
de  la  Trouille ,  et  il  passa  TEscaut  entre 
Morlagne  et  Tournai  avec  toute  son 
armée,  qu*i1  fit  marcher  avec  une  dili- 
gence extrême,  afin  qu'elle  pût  entrer 
dans  la  Hayne  avant  que  Tarmée  en- 
tière y  pût  être  arrivée. 

La  vivacité  de  ce  mouvement,  qui 
ne  pouvait  être  inconnu  à  M.  de  Vil- 
lars, parce  qu'il  en  devait  6lre  conti- 
nuellement averti  par  Valcnciennos, 
Condé ,  Salnt-(iuislain ,  et  Mons  même, 
Tobligea  è  passer  l'Escaut  avec  toute  la 
droite  de  son  armée ,  et  à  Hiire  revenir 
sa  gauche  dans  le  camp  de  sa  droite, 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  démêlé  la  force  du 
corps  resté  sous  Tournai. 

Il  s'avança  même  avec  toute  sa  droite 
jusqu'à  Quiévrain ,  et  détacha  encore 
M.  de  Legall  avec  un  corps  pour  soute- 
nir M.  le  chevalier  de  Luxembourg. 

L'impossibilité  de  faire  fournir  du 
pain  à  son  armée  par  Valenciennes  et 
(londé ,  où  il  n'y  avait  point  de  farines, 
lui  fit  perdre  quelques  jours,  pendant 
lesquels  pourtant  la  gauche  de  l'armée, 
hors  d'inquiétude  du  corps  resté  sous 
Tournai,  marcha,  et  joignit  M.  de 
Villars  au  camp  de  Quiévrain  ,  en 
deçà  de  THonneau.  M.  le  chevalier  de 
Luxembourg ,  qui  s'était  avancé  aux 
IJLines  de  la  Trouille,  trouva  sur  la 
hauteur  de  Saint-Symphorien ,  entre  la 
Iiayne  et  la  Trouille ,  les  deux  corps 
des  ennemis  qui  avaient  précédé  la 
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mârcfae  âerànnèe.  On  dit  quil  le  (ît 

!         promptement  savoir  à  M.  de  Legall, 

>'-',  ^   qui  «lail  auprès  de  Bossul,  afin  quil 

'  ■   "    marchât  i  lui  pour  le  soutenir.  Ce  qui 

'.     est  certain ,  c'est  que  M.  <lc  Legall  4ie 

"'.    -     marcha  pas,  et  que  M.  le  chevalier  de 

f        Luxembourg  se  crut  dans  la  nécessité 

'.     '    d'abandonner  les  lignes  de  la  Trouille, 

et  de  se  retirer  sur  M.  de  Legall  et  sur 

^f      noire  armée.  De  manière  que  ce  corps 

'  _     avancé  des  ennemis,  qui  commençait 

■  •  ■    à  être  joint  par  la  VÈle  de  Tarmée 

■'.     passa  la  TrouHle,  et  vint  camper  i 

.  -v     Sippli. 

Tous  ces  mouvemens  nous  condui- 
sirent Jusqu'au  ^  de  septembre ,  auquel 
jourM-  de  Villars,  qui  avait  passé  l'Hon- 
neau  à  Quîévrain ,  fut  joint  par  la  gau- 
'•'.■.  ■  chodesonarmée.conduiteparM.d'Ar- 
laj|;ua". 

La  journée  du  8  fut  employée  îi  lais- 
ser un  peu  reposer  l'infantorie  de  la 
gauche ,  et  à  donner  un  peu  de  pain  an 
soldat.  Vers  le  soir  on  renvoy»  tous  les 
bagages,  et  la  nuit  toidlll'armée  mar- 
cha par  sa  droite ,  et  se  trouva ,  sur  les 
neuf  heures  du  malin  ,  vis-à-vis  de  la 
Trouée ,  qui  est  entre  les  bois  de  Sars 
et  do  filangles ,  en  deçà  des  bois  et  de  la 
Trouée. 

M.  le  prince  Eugène ,  qui  avait  passé 
la  Trouille  avec  tonte  son  armée ,  à  la 
féserve  du  corps  qu'il  avait  laissé  sous 
Tournai,  et  qui,  dés  le  G,  marchait 
pour  le  joindre ,  se  serait  trouvé  dans 

*  une  situation  Tâcheuse  .si  notre  arn 
en  arrivant,  avait  passé  la  Trouée,  et 
s'était  placée  en  tenant  tu  Trouée  et  les 

,        bois  derrière  elle.  Pour  éviter  cet 

convénient,  ce  prince  s'avança   avec 

*  tout  ce  qu'il  avait  avec  lui,  qui  était 
Tort  Inférieur  à  nos  forces.  Il  se  plaça 
à  la  tSte  de  deux  ou  trois  petits  ruis- 
seaux, qui  sortent  des  bois  de  Sars  et 
de  Blangies.  Il  flt  avancer  beaucoup 
de  canon,  et  il  nous  retint  dans  la  si- 
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tuation  que  nous  avions  prise, en  i 

intsur  ce  terrain,  par unu  csnonnide 
et  une  grosse  escannouchi;,  qui  dun 
tout  le  9. 

Le  Ifl  fut  employé ,  do  notre  cAli, 
à  faire  un  retrancliccient  sur  Uint  k 
front  de  h  Trouée,  en  1«  prenantfirit 
milieu  de  l'épaisseur  do  bols  ;  à  allm- 
ger  notre  gauche  d'infuDlcrio  le  1m! 
d'une  première  langue  que  fonnait  k 
bois,  autant  à  notre  droite  le  Icraf  da 
bois,  et  à  faire  faire  de  grande  abbalù 
à  cette  tnfanterie. 

Comme  lout  ce  (ront  était  tn^jieUI 
pour  contenir  celui  de  noire  p 
ligne ,  on  en  laissa  quelque!  b 
d'infanterie  de  la  gaucbe  i 
bofe.  et  toute  l'aile  gauche  é 
rie.  On  en  fit  de  mémo  d'une  f 
l'Infanterie  de  la  droite,  et  foule  b 
cavalerie  de  la  droite  fut  placée  un  ph- 
sjcurs  lignes  derrière  l'infanlerle,  <fà 
occupaitlefrontde  ta  Trouée. Leoim  ' 
fut  distribué sy^'  tout  ce  front,  suinot 
qu'on  le  jngeiTà  propos.  VoMti  fiA 
a  été  la  silualîon  de  notre  armce. 

Apri'S  ce  récit ,  et  avant  que  df  [al- 
ler des  défauts  de  cette  dispositiMi,  ]( 
crois  indispensable  de  faire  rélleiiM 
sur  les  mouvemens  des  ennemis,  depaît 
Tournaijusqu'à  la  Trouille,  pour^ 
sentir  qu'on  n'y  a  pas  fait  les  alleuliiM) 
nécessaires  pour  protéger  Mous,  et 
ensuite  sur  la  situation  où  s'est  tfOU)^ 
M.  le  prince  Eugène ,  pendant  le  9  a 
le  10,  pour  faire  encore  sentir,  fX 
pendant  ces  deux  jours,  nous  ne  dm» 
sommes  prévalus  d'aucun  des  iitif 
tagcs  que  nous  aurions  pu  prendre  Alt 
lui. 

I  Parce  quej'ai  dit  ci-dessus  des  mou- 
vemens des  ennemis,  dès  le  temps dt 
lu  première  chamade  de  la  citadelle  de 
Tournai,  l'on  aura  aisément  comprit 
que  leur  vue  les  portait  a  la  Hayoe. 
Ainsi  donc,  l'uisquc  dans  la  situaUÔO 
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[es  aiïaires  on  était  réduit  à  la  défon- 
ive ,  il  fallait  suivre  dans  nos  mouvc- 
oens  les  indications  que  les  ennemis 
loos  donnaient  de  leur  dessein. 

Car  quand  on  voudrait  supposer 
|a*OD  craignait  dans  ce  même  temps 
)our  Namur  ou  Charleroi,  nos  mou- 
remens  vers  la  Uayne  nous  indiquaient 
également  la  protection  de  ces  deux 
ilaces,  et  par  conséquent,  toute  la 
Iroite  de  notre  armée  devait  être  por- 
;ée  avec  plus  de  diligence  jusqu'à  la 
rrouille,  ce  qui  aurait  sauvé  Mons, 
Mrce  qu'il  est  vraisemblable  de  croire 
|ue  la  tête  de  Tarmée  ennemie  n'aurait 
)as  osé  entrer  dans  la  Uayne  par  Havre, 
ïomme  elle  Ta  fait  un  temps  considé- 
"able  avant  le  corps  de  Tarmée ,  si  la 
lôtre  avait  été  à  la  Trouille,  qui  pou- 
rant  en  un  moment  avoir  passé  ce  ruis- 
leaa  aurait  accablé  ce  corps,  qui  aurait 
tussi  imprudemment  passé  la  Hayne. 

Dans  cette  circonstance  de  notre  ar- 
née ,  ainsi  avancée  jusqu'à  la  Trouille, 
l  D*y  aurait  rien  eu  à  craindre  pour 
iaint-Guislain ,  que  nous  tenions  par 
lotre  gauche,  ni  même  qu'ayant  passé 
*Honneau ,  les  ennemis  pussent  faire 
les  ponts  sur  la  Hayne,  entre  Condé 
?t  l'Honneau,  pour  investir  celte  place , 
)arce  que  la  gauctic  de  notre  armée  se 
lerait,  dans  ce  même  temps,  trouvée 
I  hauteur  de  Condé. 

II  fout  donc  convenir  que  c'a  été  une 
brt  grande  faute  de  n'avoir  pas  exé- 
mté  ce  mouvement  salutaire  pour  sau- 
rèr  Hons. 

Pour  faire  connaître  ensuite  qu'après 
;a  jonction  de  notre  gauche  et  notre 
narche  à  Malplaquet,  nous  avons  per- 
lUf  pendant  le  9  et  le  10,  le  moment 
'avorable  d'accabler  M.  le  prince  Eu- 
^ne  dans  son  camp  de  Sippli,  par 
lotre  grande  supériorité  sur  lui  pen- 
lant  ces  deux  jours;  il  faut  seulement 
le  ressouvenir  que  j  ai  dit  que  l'ennemi 
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avait  laissé  trente  -  six  bataillons  et 
quelque  cavalerie  sous  Tournai  en  quit- 
tant cette  place,  et  que,  quoique  ces 
troupes  aient  marché  avec  une  diligence 
extrême,  elles  n*ont  pourtant  pu  joindre 
leur  armée  que  le  matin  du  11 ,  quel- 
ques heures  seulement  £vant  le  combat 

Ces  deux  réflexions  suffiront  pour 
faire  connaître  quelle  a  été  Tincertitude 
d'esprit  dans  laquelle  M.  le  maréchal  de 
Yillars  a  continuellement  été,  et  qu'il 
n'a  jamais  été  déterminé  entre  sauver 
Mons  par  des  mouvemens  ou  par  un 
combat. 

Je  dis  plus,  c'est  qu'avec  toutes  ces 
démonstrations  qu'il  a  voulu  donner, 
d'avoir  envie  do  combattre  pour  sauver 
Mons,  cette  envie  lui  a  cessé  dus  qu'il 
a  vu  la  tête  des  ennemis  devant  la 
Trouée ,  et  qu'il  s'est  de  lui-même  ré- 
duit à  recevoir  la  bataille  dans  une  fort 
mauvaise  disposition  ;  car  s'il  avait  voulu 
combattre,  il  devait,  dès  le  9  en  arri- 
vant, s'avancer  dans  la  Trouée  avec  tout 
ce  qu'il  aurait  pu  y  faire  entrer  de  trou- 
pes, pénétrer  les  bois  de  la  droite  et  de 
la  gauche  avec  le  reste  de  son  infante- 
rie, et  faire  soutenir  son  front  d'infan- 
terie par  son  artillerie,  et  plusieurs 
lignes  de  cavalerie. 

Par  ce  combat ,  qu'il  aurait  donné 
avec  une  supériorité  entière,  il  aurait 
fait  abandonner  aux  ennemis  le  débou- 
ché delà  Trouée,  et  il  aurait  trouvé 
son  camp  au  delà  de  la  Trouée ,  et  à  la 
tête  des  petits  ruisseaux  qui  sortent  de 
ces  bois ,  et  qui  deviennent  plus  consi- 
dérables à  mesure  qu'ils  approchent  de 
la  Trouille.  De  sorte  que  par  cet  avan- 
tage, aisé  à  se  procurer  dans  ce  temps- 
là,  il  aurait  tout  au  moins  mis,  dès  ce 
premier  jour ,  M.  le  prince  Eugène  dans 
l'impossibilité  entière  de  rester  entre 
la  Trouille  et  notre  armée,  supposé 
même  (pie  ce  combat  n'eût  pas  été  as- 
sez avantageux  pour  y  trouver  la  ruine 
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V  avait  perda  Tenyie  de  le  don- 
;  qu'il  vit  les  ennemis,  le  9, 
r  à  la  tôie  de  la  Trouée, 
seconde  disposition,  dans  la- 
innée  du  roi  aurait  dû  être  mise 
evoîr  un  combat ,  puisque  Ton 
las  voulu  le  donner,  devait  être 
3nner  entièrement  la  Trouée, 
'mer  la  première  ligne  assez  en 
le  la  trouée,  pour  se  conserver 
t  plus  étendu  que  celui  que 
l  pouvait  prendre  en  entrant 
Trouée, et  m6me  de  recourber 
X  ailes  de  cavalerie  vers  les 
les  appuyant  par  les  corps  d*in- 
f  placés  dans  les  bois, 
cette  disposition,  dont  une 
irait  été  cachée  à  Tennemi,  il 
Jamais  ose  s'avancer  dans  la 
xmr  nous  venir  combattre  par 
;  préparé  plus  étendu  que  le 
dont  il  aurait  ignoré  la  dispo- 
.  delà  de  ce  qu*il  en  voyait, 
revenir  à  présent  à  ce  que  fit 
pendant  le  9  et  le  10 ,  pour  se 
à  nous  combattre  le  11 ,  je  di- 
f .  le  prince  Eugène  ayant  senti 
premier  mouvement  on  avant 
ait  fait  pour  se  montrer  à  la 
lui  avait  réussi,  il  jugea  que 
lions  pas  dans  la  volonté  déter- 
5  l'aller  chercher  pour  le  com- 
it  qu'ainsi ,  puisqu'il  voyait  que 
us  retranchions,  les  troupes 
lit  laissées  sous  Tournai  au- 
:  temps  d'arriver  à  son  armée , 
loi  il  serait  en  état  de  se  con- 
brement ,  suivant  ce  qui  lui 
Irait. 

t  ci-dessus  pourquoi  notre  dis- 
était mauvaise ,  par  rapport  au 
que  nous  occupions.  11  faut 
r  à  présent  pourquoi  elle  était 
^  par  rapport  à  celui  qui  était 
larnos  ennemis, 
leur  avions  i^ciissé  occuper  un 
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front  plus  étendu  que  le  nôtre ,  et  par 
conséquent  ils  pouvaient ,  en  nous  at- 
taquant ,  déborder  notre  front  et  l'em- 
brasser. 

Les  bois  de  Blangies  ne  sont  pas  si 
unis  du  cAté  où  étaient  les  ennemis, 
qu'ils  n'avancent  plusieurs  langues  dans 
la  plaine;  et  par  conséquent,  les  mou* 
vemens  que  Tennemi  pouvait  faire  en 
delà  de  la  langue  des  bois ,  où  nous 
avions  abouti  notre  gauche,  n'étaient 
en  aucune  manière  vus  d'aucune  partie 
de  notre  armée. 

Nous  nous  étions  même  si  mal  placés  à 
cette  extrémité  delà  langue  desbois,  que 
nous  ne  la  tenions  pas  par  le  travers 
et  par  le  flanc  gauche,  do  manière  que 
nos  abattis  que  nous  avions  fait  préci- 
sément sur  le  bord  du  bois  du  cAté  de 
la  Trouée ,  ne  faisaient  aucun  obstacle 
à  Tennemi  pour  nous  attaquer  par 
notre  flanc  gauche  et  par  le  derrière 
de  notre  gauche,  en  pénétrant  le  bois 
à  la  faveur  de  la  langue,  qui  était  au 
delà  de  celle  que  nous  avions  occupée, 
sans  que  ce  mouvement  put  nous  ôtre 
connu ,  parce  que  nous  n'avions  point 
porté  nos  attentions  au  delà  de  cette 
langue^  qui  faisait  l'extrémité  de  notre 
gauche. 

Les  bois  de  Sars,  à  notre  droite, 
étaient  presque  disposés  comme  ceux 
de  la  gauche,  hors  qu'il  n'y  avait 
pas  des  langues  de  bois  si  marquées; 
mais  au  moins,  comme  le  bois  allait  en 
tournant,  il  est  certain  que  rennemi 
pouvait  encore  faire  des  mouvemena 
pour  s'approcher  de  notre  flanc  droit, 
sans  que  les  troupes  qui  y  étaient  pla- 
cées les  pussent  voir. 

Notre  front  n'était  pas  meilleur.  11  y 
avait,  par  le  milieu  du  front  et  au  de- 
vant do  la  Trouée ,  une  ferme  et  une 
petite  futaie  auprès  do  la  ferme.  Nous 
avions  lîiissé  occuper  ce  poste  par  ren- 
nemi,  de  sorte  qu'il  voyait  louif»  rw>lrp 
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lerie  de  notre  gaucho  qui  était  dans  le 
bois,  y  fat  forcée  après  une  défense 
longue  et  opiniAtrée,  ot  qu^ainsi  les 
ennemis  s*étendant  avec  facilité  vers 
l'endroit  de  notre  centre  gauche  qui 
tenait  au  bois,  on  dépostèrent  fort  fa- 
eOeroent  f  infanterie  qui  y  était. 

Ce  désordre  obligea  M.  le  maréchal 
de  Yillars  à  s*y  porter  lui-même  avec 
de  nouvelles  troupes  tirées  de  notre 
centre,  ce  qui  raffaiblit  trop  considé- 
rablement. Ce  fut  là  où  il  fut  blessé , 
en  faisant  charger  avec  succès  les  en- 
nemis, qui  maîtres  du  bois  de  la  gauche 
Jnsqu'à  la  gauche  du  front  de  la  Trouée, 
tenaient  de  faire  faire  un  grand  elTort 
eontre  la  gauche  de  notre  centre. 

Dès  que  H.  le  prince  Eugène  se  vit 
maître  du  bois  de  Blangies ,  il  songea 
à  faire  de  nouveaux  efforts  contre  notre 
droite,  et  m(^me  successivement  contre 
notre  centre  qu*il  avait  vu  dégarnir 
pour  être  porté  à  la  gauche ,  sans  que 
les  troupes  de  la  seconde  ligne  d*in- 
tontcrie  se  fussent  avancées,  pour  rem- 
plir les  vides  de  la  première,  qui  n'était 
soutenue  que  par  la  maison  du  roi ,  et 
une  partie  de  la  cavalerie  de  la  droite. 

Ces  efforts  contre  notre  droite  lui 
réussirent  en  partie;  mais  Taflaire  y 
fut  redressée  par  quelques  brigades 
d'infanterie,  qui  se  portèrent  en  avant, 
et  donnèrent  le  temps  à  Tinfantcrie  de 
la  droite  de  se  rétablir.  Ceux  que  ce 
prince  fit  faire  contre  notre  grand  cen- 
tre eurent  un  succès  plus  heureux  pour 
lui.  Notre  infanterie  n*y  fit  point  son 
devoir,  et  abandonna  ce  retranchement, 
même  avant  que  rcnncmi  fût  à  portée 
de  Taborder,  de  sorte  qu'il  y  plaça  son 
infanterie,  y  avança  son  canon,  et  fit 
même  passer  un  corps  considérable  de 
cavalerie  par  les  intervalles  de  notre 
retranchement.  A  la  vérité  celle  cava- 
lerie ne  put  pas  se  maintenir  devant  la 
nôtre ,  qui  la  chargea ,  et  lui  fit  repas- 
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ser  le  retranchement  ;  mais  aussi  notre 
cavalerie  eut  beaucoup  à  souffrir  du 
feu  de  rinfanterie  ennemie,  qui  occu- 
pait notre  retranchement ,  abandonné 
comme  je  Tai  dit. 

On  sera  peut-être  surpris,  que  jus- 
qu'à ce  moment  je  n'aie  rien  dit  de 
M.  le  maréchal  de  Bouflers.  C*est  qu'il 
y  était  sans  commandement,  jusqu'à  co 
ce  que  M.  de  Villars  lui  eût  mandé  que 
sa  blessure  le  mettait  hors  d'état  d'a- 
gir. Co  nouveau  général  donc ,  qui 
avait  seulement  chargé  plusieurs  fois 
à  la  tête  de  la  maison  du  roi  avec 
beaucoup  de  valeur,  et  qui  aurait  pu 
connaître  que  l'ennemi,  malgré  ses 
grands  avantages ,  n'aurait  osé  de  tout 
ce  jour  s'avancer,  pour  passer  entière- 
ment la  Trouée,  ne  songea  pas  à  faire 
revenir  ses  ailes  droite  et  gauche  de- 
vant le  front  de  la  Trouée,  ni  à  faire 
prendre  à  l'armée  cette  seconde  dispo- 
sition dont  j'ai  parlé  ci-dessus. 

On  rapporte  qu'on  lui  vint  dire  dans 
ce  temps-là  que  toute  notre  aile  gau- 
che de  cavalerie ,  et  les  brigades  d'in- 
fanterie de  la  gauche,  qui  comme  je 
l'ai  dit,  avaient  été  laissées  inutiles 
derrière  le  bols ,  se  retiraient  d  elles- 
mêmes  par  Quiévrain,  sans  que  jusqu'à 
présent  aucun  des  ofïiciers-généraux 
ait  avoué  qu'il  eût  ordonné  cette  re- 
traite ;  et  que  ce  fut  la  connaissance  de 
cette  retraite  sans  ordre  du  général  qui 
l'obligeAt  à  faire  retirer  toute  la  droite 
par  BaVai  sous  le  Quesnoi.  De  sorte  que 
toute  l'armée  du  roi  se  retira  paisible  • 
ment  sans  être  suivie ,  moitié  par  Quié- 
vrain, sous  Valencicnnes  «  et  moitié 
par  Bavai  sous  le  Quesnoi. 

Tout  ce  détail  exact ,  tant  des  dis- 
positions de  part  et  d'autre ,  que  des 
principaux  mouvemens  pendant  l'ac- 
tion ,  doit  faire  connattre  : 

l"Que  la  disposition  de  notre  part 
n'était  pas  bonne  ; 
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*iident  de  s*y  attacher  que  Ton  ne 

)So|iimcnt  tnattre  4e  la  campagne 

de  réussir  dans  Tcntreprise  mè- 

lapériorité  sur  un  ennemi  »  prcs- 
éga)e  force ,  s*acquiert  do  diffé- 
i  manières.  On  peut  par  de  grands 
dns^  faits  en  lieux  propres  et 
I  frontière ,  assembler  les  troupes 
eill^re  heure  qu0  l'ennemi  qui 
I  pas  pris  les  mêmes  précautions  ; 
er  ainsi  de  quelque  avance  que 
Hm  su  se  ménager  pour  o](écuter 
!|S30n  formé.  On  peut  aussi,  par 
naissance  du  pays,  prévenir  Ten- 
en  sç  saisissant  de  quelques  postes 
igeuxy  se  donner  par  là  les 
18  de  faire  des  détachemens  con- 
bles  d'infqnterio  pour  le  siège,  et 
1er  l'cnlreprise  méditée. 
là  ce  qui  rc[rardc  la  supériorité , 
insle  commcncoinr'nl  d>ino  cam- 

un  génornl  poul  acquérir  par 
prit  et  par  une  sage  prévoyance. 
troisième  manière  d  attaquer  les 
.  jcst  celle  qui  décide  lo  plus  sûre- 
,  mais  aussi  à  laquello  la  fortune 
lus  de  part.  (7est  de  Tenlreprcn- 
près  le  gain  d'une  bataille,  où 
la  sagesse  et  la  prudeni-c  du  ?é- 
n'a  pu  surmonter  un  destin  mal- 
ux  dont  il  faut  que  le  victorieux 
16  à  tirer  avantage. 
s  pour  revenir  a  l'attaque  des 

fortes ,  il  y  a  plusieurs  considé- 
is  particulières  à  Taire,  et  une  in- 
de  soins  à  prendre  pour  la  réus- 

i|^qui  doivent  précéder  l'approche 
oupes  autour  de  la  place  sont  les 
visionnomens  de  tout  ce  qui  re- 

Iç  parc  de  rartillerie.  celui  des 
>  et  la  réunion  des  pionniers. 
U(  qui    suivent   immédiatement 

I9  marche  des  troupes  vers  la 
qi^'on  veut  assiégoi\  rinvcstiture: 
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In  diligence  à  fortifier  le  camp  par  des 
lignes  de  circonvallation ,  et  môme  sou- 
vent de  Gontrcvallation,  la  promptitude 
à  remplir  le  camp  do  touti's  sortie  de 
subsistances,  le  choix  de  l'attaque,  la 
conduite  des  travaux,  la  sagesse  à  ne 
se  pas  trop  presser,  le  ménagement  des 
hommes,  qui  deviennent  nécessaires 
dans  la  suite  de  la  campagne. 

I^e  détail  de  toutes  les  manières  d'at- 
taquer les  places  se  trouvera  dans  les 
chapitres  suivans. 


Des  blocus. 


Les  blocus  se  forment  de  deux  ma-< 
nières  :  simplement  en  fortiflant  ou 
occupant  des  postes  à  quelque  distance 
de  la  place ,  principalement  sur  les 
bords  des  rivières,  au-dessus  et  au- 
dessous,  et  sur  les  grands  chemirs  et 
les  avenues,  dans  lesquels  postes  on 
tient  de  Tinfanterie  et  des  corps  de  ca- 
valerie ,  lesquels  socommuniquent  entre 
eux  pour  veiller  à  ce  qu'il  n'entre  point 
do  vivres  dans  la  place  bloquée  où  les 
besoins  augmentant  tous  les  jours  en 
font  déserter  la  garnison,  y  causent 
des  murmures  et  des  soulèvemens  qui 
souvent  forcent  le  gouverneur  à  so 
rendre  par  capitulation. 

Le  succès  de  cette  espèce  de  blocus 
se  fait  longtemps  attendre ,  parce  qu'il 
est  presque  impossible  qu'il  n'y  entre 
toujours  quelques  vivres  en  détail  qui 
font  au  moins  prendre  un  peu  de  pa- 
tience. Son  avantage  est  bien  plus  sen- 
sible, quand  après  avoir  ainsi  bloqué 
une  place  de  loin  pendant  un  temps 
considérable,  on  en  forme  ensuite  le 
siège,  parce  qu'on  la  trouve  plus  aisé- 
ment dépourvue  de  bien  des  choses 
nécessaires  à  la  défense.  ^ 

L'autre  espèce  de  blocus  se  fait  de 
plus  près  par  des  lignes  do  circonvalla-' 
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tion  et  contrevallatiOD  dans  lesquelles 
t'araiée  so  place,  lorsque  par  exemple, 
après  le  gain  d'une  bstaillei  l'enneim 
»e  serait  reliré  dans  une  ville  qu'on 
KQurait  n'<*lre  pas  bieo  pourvue  de  vi- 
vres et  que  l'on  présume  de  pouvoir 
affomcr  pn  peu  de  Jours," 

Ce  cas  n'arrive  pas  ordinairement, 
parct]  qu'il  serait  trop  inipradent  à  un 
général  battu  de  s'exposer  a  perdre  le 
r^te  de  son  armée  on  s'ent'eminnt  ainsi 
dans  une  mauvaise  place.  L'usage  des 
blocus  se  trouve  donc  beaucoup  plus 
souvent  dans  la  première  espèce  que 
dans  celte  dernière. 

Je  Joindrai  dans  cet  endroit  mes  re- 
marques sur  les  deux  chapitres  précé- 
dens.  Je  n'ai  point  vu  d'exemple  où  le 
btocus  simple  de  loin  ait  réduit  une 
place  forte  à  se  rendre  ;  mais  j'ai  vu 
plusieurs  places  assiégées ,  dont  le  blo- 
cus de  loio,  qui  avait  précédé  le  siège, 
a  liAté  la  perte  par  le  manque  des 
choses  nécessaires  à  la  subsistance  ou  à 
la  dèrense  qui  n'avaient  pu  y  être  in~ 
traduites. 

Plusieurs  des  sièges  que  le  roi  a  faiU 
en  personne  en  Flandres  pendant  la 
guerre  qui  a  précédé  la  paix  de  Ni- 
mëgues ,  sont  de  cette  nature.  Valen- 
ciennes  se  trouvait  bloqué  par  Condè 
et  Bouchain ,  qui  avaient  été  pris  la 
campagne  précédente.  Cambrai  se 
trouvait  en  raflme  temps  bloqué  par 
Bouchain  et  par  les  places  de  l'Artois. 

Dans  lu  guerre  qui  a  précédé  le  traité 
de  Kiswick.  quoique  Mnns  se  trouvât 
comnmbloqué  parValencicnncB.  Condé 
et  Maubeuge.  on  ne  laissa  pas  de  le 
serrer  do  plus  près,  en  établisant  pen- 
dant l'hiver  un  poste  considérable  dans 
Saint-Guislain.  Quand  on  a  Tait  lo  siège 
deCharleroi  en  li>93,  celte  place  était 
comme  bloquée  par  Namur,  Philip- 
pevtlle,  Maubeuge  et  Iluy. 

Cette  manière  de  bloquer  des  places, 
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par  des  corps  principileBciit  d0  èUlh 
lerie  que  l'on  met  dans  les  villes  fbifn 
de  leur  voisinage ,  est  bien  pluj  roKh 
mode  qu'aucune  autr<r .  parce  qu'A 
ne  fatigue  point  tant  ios  troQpes  dsti* 
nées  au  blocus  que  si  oÂ  les  nelnH 
dans  des  villages  nu  postas  non  fortiSà, 
qu'il  faut  que  ces  troupes  accommo- 
dent et  gardeol  pour  leur  sûreté ,  tui 
contre  la  garnison  mém«,  s'ttse  limn 
que  ces  postes  soient  sans  comminuc*- 
tion  entre  eux ,  que  contre  l'eamni 
qui  peut  se  rassembler,  batlrr  on  in 
quartiers  et  introduire  an  nuinii  m 
un  secours  dans  la  place. 

Je  n'ai  point  vu  d'auln  Uocos  où 
un  corps  considérable  de  atalert*  M 
d'inranterie  ait  ainsi  pris  dis  qunttFn 
Tort  prés  d'une  place  |S|>rte  que  tdgl 
de  Moos  en  1G78 

L'ennemi  que  les  pertes  précMMta 
de  ses  places  par  des  sièges  iTsTirt- 
sai.son,  avaient  rendu  plus  priaa- 
lionne,  crut  qu'il  devait  laiaer  dm 
Hons,  en  cas  que  cette  ptace  At  V* 
sièsée  avant  le  (emps  ordirwlrr'  ili' 
l'ouverture  des  campagnes,  un  cofp» 
considérable  capable  d'en  fairt  doret 
le  siège  assez  de  temps  pour  avoir  ce- 
lui d'assembler  l'année  et  de  b  Mit 
marcher  à  son  secours.  Mais  cooimf  i 
reliait  beaucoup  do  grains  pour  bn 
subsister  longtemps  un  peuple  lisi 
nombreux  que  celui  qui  était  toi 
Mons,  et  une  garnison  aussi  rorleihni 
crut  que  Mons  n'étant  pas  asseï  Un 
approvisionné  tomberait  dans  des  k- 
soins  essentieb,  après  quelque*  niii 
d'un  blocus  ainsi  Tormé  par  àe  gnt 
quartiers  qui  faisaient  une  espèce  k 
circouvallation. 

M,  de  Montai  fat  charpo  de  ce  Hf- 
eus  qui  dura  ainsi  plusieurs  mob,  à 
qui  empêcha  que  l'ennemi  ne  pi)t  Îb- 
troduire  de  convois  considéraUes  àm 
la  place  Cela  aurait  pu  produire  à  H 
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le  reflet  d*une  réduction  plus 
ipte,  en  cas  que  vers  la  fin  do 
UDpagne  on  en  eût  fait  le  siège 
les  formes,  parce  que  M.  de 
smbaurg,  qui  commandait  l*armée 
ni  en  Flandres,  avait  ordre  de  pro- 
r  lye  blocus  ;  mais  aussi  ce  fàt  la 
s  ou  blocus,  qui  apparemment  do- 
it nécessaire  à  Tennemi  pour  la 
enration  de  la  place ,  qui  engagea 
ataiUe  de  Saint-Denis,  dont  j'ai 
i  d-dessus. 

inat,  je  ne  conseillerai  cette  ma- 
B  de  bloquer  une  place  de  près 
les  quartiers  que  dans  un  seul  cas, 
sst  celui  de  savoir  qu'elle  est  corn- 
e'd^un  peuple  si  nombreux  et  si 
approvisionné,  que  Ton  soit  comme 
pe  ce  blocus  ne  durera  pas  long- 
ps  sans  jeter  ce  peuple  dans  des 
ioB  essentiels,  et  que  d'ailleurs  Ton 
jinez  maître  de  la  campagne  par 
année  qui  observe  celle  de  Tcn^ 
i,.pour  n'avoir  point  à  craindre 
I  force  le  blocus ,  parce  qu'un  seul 
rUer  forcé  causerait  la  perte  ou 
àvement  des  autres  qui  pourraient 
oir  pas  le  temps  de  se  rassembler 
r  se  retirer  en  bon  ordre  devant 
innemi  supérieur,  parce  qu'il  serait 
imble. 

I  qipi  point  vu  d'exemple  d'un  blo- 
où  une  armée  se  soit  renfermée 
(  ies  lignes  de  circonvallation  dans 
eol  dessein  de  faire  tomber  une 
e  par  un  blocus. 

\  n'ai  parlé  dans  mes  maximes  de 
3  opération  de  guerre ,  que  pour 
icD  oublier  de  ce  qui  peut  devenir 
ibio  à  exécuter  ;  et  j'ai  même  dit 
ce  cas  ne  pouvait  arriver  que  lors- 
ine  armée  battue  s'était  jetée  dans 
place  qui  ne  pouvait  la  faire  sub- 
r.  Ainsi  je  n'ai  point  de  réOexion  à 
\  sur  ce  sujet ,  par  les  exemples 
J*en  pourrais  rapporter. 
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La  manière  do  faire  tomber  des  pla- 
ces par  des  blocus  éloignés  est  en  usage 
en  Hongrie,  où  les  mécontens  n'étant 
pas  en  état  de  former  des  sièges  des 
places  gardées  par  les  garnisons  de  Tem- 
pereur,enontfait  tomber  quelques-unes 
en  empêchant  le'  pouple  de  faire  paisi- 
blement la  culture  des  terres,  et  la  gar- 
nisonfaible  de  sortir  pour  aller  chercher 
dans  le  voisinage  de  la  place  les  grains 
et  autres  choses  nécessaires  à  la  vue. 

Mais  ces  blocus  ne  leur  ont  pas  tou- 
jours réussi.  Ils  ont  souvent  été  obligés 
de  les  lever  à  l'approche  des  armées  de 
l'empereur,  et  ont  été  repris  à  plu- 
sieurs fois  avant  que  d*avoir  euun  succès 
heureux  ;  parce  que  comme  leurs  trou- 
pes ne  sont,  à  proprement  parler,  que 
des  amas  de  gens  réunis  pour  faire  des 
courses,  elles  n'ont  pas  la  solidité  des 
corps  disciplinés ,  et  lorsque  les  trou- 
pes de  l'empereur  se  présentent,  même 
fort  inférieures  par  leur  nombre ,  elles 
font  toujours  lever  ces  blocus  et  intro- 
duisent dans  la  place  le  convoi  qu'elles 
escortent  ;  mais  aussi  dès  que  les  troupes 
sont  retirées  le  blocus  se  forme  de  nou- 
veau. Ainsi,  cette  attention  continuelle 
pour  la  conservation  et  la  subsistance 
journalière  des  garnisons  devient  fort 
embarrassante  à  la  longue,  et  a  déjà 
causé  la  perte  de  plusieurs  places. 


Des  investitures. 

L'investiture  doit  être  faite  de  nuit 
avec  la  cavalerie,  afin  d'empêcher  qu'il 
ne  sorte  ou  n'entre  plus  rien  dans  la 
place  qu'on  investit.  Il  faut  aussi ,  le 
plus  promptement  qu'il  se  peut,  faire 
arriver  l'infanterie  pour  laquelle  le 
camp  sera  marqué,  afin  qu'il  n'y  ait 
point  de  confusion  parmi  les  troupes 
en  arrivant  ;  mettre  les  troupes  hors 
de  la  portée  du  canon  pour  qu'elles 
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rapporterai  donc  sur  ce  sujet 
\  exemples  de  la  guerre  pré* 
e  places  assiégées  sans  avoir 
lièrement  investies,  qui  feront 
3  que  cette  nouvelle  pratique 
t  absolument  rojetéo  comme 

loée  1706,  les  ennemis  avaient 
[aguenau,  fort  mauvaise  place 
aelle  M.  le  maréchal  de  Yil- 
;  laissé  M.  Péri  avec  quelques 
I.  Comme  donc  les  ennemis 
ce  siège  derrière  leur  armée , 
iront  pas  qu'il  leur  fût  néces- 
vostir  régulièrement  la  place. 
la  défendit  autant  qu'il  lui 
Hre  possible  ;  mais  se  senlant 
at  d*y  faire  une  plus  longue 
I,  il  fit  battre  la  chamade  un 
tla  nuit,  et  proposa  desarti< 
ivantageux  pour  sa  garnison 
I  ftarent  point  accordés.  On 
iDça  donc  à  tirer. 
i  eu  besoin  de  tout  ce  temps- 
vacuer  les  équipages  de  sa  gar- 
!C  une  escorte  par  h*  cdté  qui 
Dint  investi  ;  après  quoi  la  gar- 
^me  se  retira ,  ne  laissant  que 
hommes  dans  les  angles  du 
souvert  pour  en  entretenir  le 
uels  mftme  ignoraient  ce  qui 
;  dans  la  place  ^  afîn  qu'un  dé- 
le  pût  point  avertir  renncini 
tic  de  la  garnison. 
l  M.  Perl  se  crut  assez  éloigné 
!e,  il  envoya  retirer  les  hommes 
It  laissés  dans  ces  postes,  qui 
lirent  tranquillement.  Ainsi  il 
ite  sa  garnison  de  Haguenau, 
nit  Tarmée  sans  avoir  perdu 
homme  dans  sa  retraite,  qui 
innue  de  l'ennemi  qu'au  jour, 
a  garnison  était  déjà  hors  de 
e  pouvoir  être  jointe  par  la 
que  l'ennemi  aurait  envoyée 

9. 


Cet  exemple  est  fort  singulier ,  et  a 
mérité  d'être  récompensé  par  le  roi.  Il 
prouve  la  nécessité  d'une  investiture 
parfaite  ;  sur  quoi  J'avertirai  pourtant 
ceux  qui  sont  chargés  d'un  siège ,  avec 
beaucoup  moins  de  troupes  qu*il  en 
serait  nécessaire  pour  former  une  in- 
vestiture parfaite,  qu'il  y  a  une  pré- 
caution sûre  à  prendre  contre  un  évé- 
nement pareil,  qui  est  celui  d'établir 
des  postes  la  nuit  proche  des  portes,  et 
sur  les  chemins  qui  aboutissent  à  la 
place:  de  faire  monter  la  cavalerie  à 
cheval  la  nuit  ;  de  l'étendre  par  tout  le 
terrain  qui  n'a  pu  être  investi ,  et  d'a- 
voir continuellement  des  batteurs  d'es- 
trades qui  aillent  d'un  corps  h  l'autre , 
afin  de  ne  point  tomber  dans  l'inconvé- 
nientqu'unegarnison  entière  abandonne 
une  place  et  se  retire,  sans  que  Ton  en 
soit  informé,  parce  qu'il  suffit  que  cette 
garnison  soit  découverte  pour  qu'elle 
n'ose  poursuivre  sa  retraite ,  ou  pour 
être  battue  si  elle  se  trouve  trop  éloi- 
gnée de  la  place  pour  y  pouvoir  rentrer. 

A  la  fin  de  la  même  année  1705, 
M.  le  due  de  Vendôme  entreprit  le 
siège  de  Yérue  sans  vouloir  investir 
la  place.  Elle  est  située  sur  la  rive  mé- 
ridionale du  PA ,  et  dans  la  chaîne  des 
montagnes  qui  bordent  cette  rivière 
depuis  Montcailler  jusqu'à  Cazal.  Ses 
fortifications  vont  jusque  sur  le  bord 
du  Pô,  qui  dans  cet  endroit  forme  une 
île  dans  laquelle  il  y  avait  une  redoute 
pour  protéger  un  pont  de  communica- 
tion de  la  place  à  Crescentin,  où  M.  de 
Savoie  était  avec  tout  ce  qu'il  avait  de 
troupes. 

Par  ce  récit  l'on  voit  que  Verue  n'é- 
tait qu'à  demi  investi,  et  que  par  le 
côté  de  la  rivière  il  avait  une  commu- 
nicotion  libre  avec  l'armée  de  M.  de 
Savoie,  qui  tous  les  jours  y  remettait 
des  troupes  fraîches  et  des  munitions 
de  guerre  et  de  bouche. 
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platfeim  par  un  fort  grand  retranche- 
ment, capable  de  contenir  un  corps 
d'Ioranterie  six  Tois  plus  puissant  que 
ceint  qu*il  avait ,  et  avait  fait  élever  des 
forts  et  des  redoutes  dans  le  dedans  de 
ce  retranchement,  et  même  Jusque  sur 
la  hauteur  la  plus  élevée  sur  le  chemin 
de  Quiera. 

>  Voilà  comme  Turin  se  présentait  à 
M.  delà  Feuillade ;  et  c*est  sur  cet  ex- 
térieur que  notre  général  devait  Tormer 
•00  investiture.  A  quoi  je  dois  Joindre 
Ut,  que  M.  le  duc  de  Savoie  était  dans 
la  place,  avec  tout  ce  qui  lui  restait  de 
aon  inranterie ,  celle  que  l'empereur  y 
avait  fait  passer,  et  presque  toute  sa 
cavalerie. 

Comme  Je  n'ai  fait  tout  ce  détail  que 
pour  mieux  Hiire  connaître  les  fautes 
de  IL  de  la  Feuillade,  contre  les  véri- 
tables règles  pour  bien  former  une  in- 
Teatiture ,  Je  ne  parlerai  que  de  ce  qui 
regarde  cette  matière. 

M.  de  la  Feuillade  devait  regarder 
comme  un  premier  avantage,  en  arri> 
tant  devant  Turin ,  d*investir  la  place, 
de  manière  que  M.  le  duc  de  Savoie, 
qui  s'y  était  renfermé  avec  toute  sa 
cour  et  ses  troupes,  n'en  pût  plus  sor- 
tir, parce  qu'il  pouvait  raisonnable- 
ment s'assurer  que  les  besoins  indispen- 
aables  qui  surviennent  dans  une  place 
assiégée  et  régulièrement  investie  ,  en 
rendent  la  prise  plus  prompte,  lorsque 
la  présence  du  prince  et  de  sa  cour 
augmentent  les  consommations. 

11  fallait  donc,  pour  retenir  aans  la 
place  tout  ce  qui  s'y  était  renfermé,  en 
IJBdsant  une  investiture  régulière,  avoir 
pour  première  considération  la  con- 
atruction  de  Turin ,  après  avoir  fait  at- 
tention à  la  constitution  du  pays ,  aux 
environs  de  cette  ville. 

Elle  a  quatre  portes;  celle  du  palais 
?a  au  faubourg  du  Balon,  et  du  côté 
de  Chivas  ;  celle  de  la  Suzine  va  à  Suze  $ 
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la  porte  de  Stftnt4^ierre  va  à  Pignerol  ; 
et  celle  du  P6  va  à  Quiers  par  la  hau- 
teur, à  Montcallier  par  le  chemin  le 
long  du  Pô,  en  sortant  du  pont  à 
droite;  et  à  Verue,  en  prenant  à 
gauche,  à  la  sortie  du  pont  du  Pô. 

De  ces  quatre  portes,  il  n'y  en  avait 
que  deux  dont  M.  de  Savoie  pût  tirer 
quelque  utilité  pendant  le  siège ,  qui 
étaient  celles  du  Pô  et  du  Palais.  Celle 
du  Pô  lui  donnait  la  communication 
avec  les  postes  des  hauteurs,  et  une 
liberté  entière,  pour  entrer  et  sortir  dc^ 
la  place  par  plusieurs  chemins  éloignés 
les  uns  des  autres,  comme  je  viens  de 
le  dire.  Celle  du  Palais  lui  donnait  la 
communication  avec  le  faubourg  du 
Balon. 

Je  puis  même  encore  me  réduire 
pour  les  attentions  dans  cette  investi- 
ture, et  dire  que  M.  de  Savoie  ne  pou- 
vait tirer  d'utilité  pour  la  communica- 
tion avec  le  dehors,  que  de  la  seule 
porte  du  P6. 

Ainiii ,  comme  le  premier  soin ,  lors- 
que l'on  fait  un  siège,  doit  être  la  par- 
faite investiture  de  la  place,  celait  à  la 
bien  former  que  M.  de  la  Feuillade  de- 
vait porter  sa  première  et  principale 
attention  :  ce  qu*il  ne  fit  pas.  11  se  con- 
tenta de  placer  son  armée  depuis  le 
haut  Pô  jusqu'à  la  Doire,  et  mit  seule- 
ment un  fort  petit  quartier  entre  la 
Doire  et  le  bas  Pô,  pour  la  sûreté  des 
convois  qui  venaient  de  Chivas.  Ce 
quartier  niîme  ne  fut  point  couvert  par 
des  lignes,  comme  je  le  ferai  remar- 
quer dans  la  suite  de  mes  réflexions , 
et  il  n'y  eut  de  lignes  faites  que  depuis 
le  haut  Pô  jusqu'à  la  Doire;  de  sorte 
que  pendant  tout  le  siège  M.  le  duc  de 
Savoie  a  eu  l'usage  des  portes  du  Pô  et 
du  Palais. 

Pour  bien  former  l'investiture  de 
Turin,  voici  comme  il  fallait  se  con- 
duire. Avant  que  d'arriver  devant  la 
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3"  Que  rannéo  da  roi  a  reçu  un 
combat,  ayant  marché  do  QuiévraiQ 
comme  en  intention  de  le  donner  ; 

3^  Que  l*oiincmi  par  les  avantages 
de  sa  disposition  ne  s'engageait  à  coni> 
battre  qu'autant  quMl  verrait  que  ses 
diflérentos  attaques  lui  succéderaient 
sans  qu'il  nous  fût  possible  de  profiter 
de  la  grande  perte  d'hommes  qu*il 
pourrait  faire  par  notre  défonsc  opi- 
niâtrée  ;  parce  que  nous  ne  pouvions 
plus  nous  avancer  sur  lui  par  un  front 
contigu,  et  plus  étendu  que  celui  que 
toute  son  armée  occupait  ; 

4''  Que  quoique  pendant  tout  le 
temps  que  le  combat  a  duré ,  l'avan- 
tage ait  paru  Hre  du  câté  de  l'ennemi, 
il  est  pourtant  certain  qu'il  n'aurait  ou 
que  celui  de  se  glorifier  d*avoir  déplacé 
notre  front  on  perdant  quatre  fois  plus 
d'hommes  que  nous  si  notre  armée 
avait  été  mise  dans  la  sccondn  disposi- 
tion dont  J'ai  parlé  ci-dessus. 

La  preuve  de  ce  que  j  avancer  ici  ne 
se  peut  contester  par  le  fait  mi>me , 
puis(]uMI  est  do  noloriiHô  publifiiio  que 
notre  année,  qui  s'est  séparée n\  deux 
on  se  retirant ,  et  qui  laissait  un  espace 
do  plus  de  trois  lieues  de  vidi»  entre  la 
droite  et  la  ?auche,  n'a  point  été 
suivie  [)ar  l'onnemi,  h  qui  nous  aban- 
donnions le  champ  do  bataille,  (jue 
m  Ame  toute  notre  artillerie ,  qui  s'est 
retirée  par  le  noni  do  lions  î»ur  l'Hon- 
neau,  entre  notre  Jroite  et  notre  ii^w- 
che,  et  qui  n'avait  riour  sa  prolec- 
l ion  dans  sa  retrait»^  que  lo  seul  corps 
d'infanterie  attaché  à  son  service ,  n'a 
point  aussi  été  troublé'»  dans  sa  retraite, 
au  travers  d'une  fîrande  plaint»  :  et  \ 
qu'enfin  ronneini  n'a  su  (iiril  avait 
^a^né  la  bataille  que  le  l:>au  matin, 
qu'il  a  vu  qu'il  était  maître  du  terrain 
sur  lequel  il  no;n  cro\ai!  encore.  v{ 
bur  lequel  nous  devions  -Mn*. 

On   .1   vu  par  !.j  iîi^'.«  ll'i^io!^    pi     >.^î 
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viens  de  faire  des  grandes  aetkMM  qd  m 
sont  passées  depuis  que  Je  sers ,  quV 
n'y  en  a  pas  une  seule  qui  ait  eo  dm 
ressemblance  parfaite  avec  l'autii. 
Ainsi,  il  faut  conclure  que  presque 
tous  les  événemens  heureux  sont  Ai 
à  la  bonnedispositlon  età  la  supériorM 
de  génie  du  général  qui  gagne  unebi- 
taille  ;  comme  presque  tous  les  événe- 
mens rnaliieureux  peuvent  être  attri- 
bués à  la  mauvaise  disposition  et  m 
défaut  de  cœur  ou  de  capacité  du  gé- 
néral qui  la  perd. 

C'est  donc  au  prince  à  bien  ccooiUre 
ia  portée  du  général  auquel  il  ooofle 
le  commandement  de  son  amée,  et  i 
ne  point  agir  dans  ce  choix  par  feét 
ou  par  condescendance  pour  ks 
particulières  de  ses  ministres  qai 
proposent  des  sujets. 


Des  différentes  manières  d'attaquer  les 

Les  entreprises  sur  les  places  sont  de 

dilîérentes  natures.  Les  irrandcs  villes 
fort  peuplées,  et  mal  fortifiées,  sont 
pros.jut'  'oujours  mal  u'ardées,  parcf 
qu'on  n 'léserait  y  exposer  une  saraison 
f^iiblo,  et  (lu'on  ne  veut  pas  trop  dimi- 
nuer l'armée  en  y  mettant  un  coq» 
considérable 

Ces  villes  se  prennent  aisément,  ou 
par  intelligence  avec  le  dedans,  ou  par 
surprise  ou  par  insulte  {jénéra'e,  ouee 
les  alTamant  par  la  ruine  i\u  pays  qui  les 
environne.  Leurconqui^te  n'est  pa^ÎTl 
utile  dans  un  comniencernr^nt  île  cam- 
pagne, parce  qu Viles  coûtent  à  garder, 
et  doit  /^tn»  réservée  pour  la  fin  de  la 
cani])n-:ne  pour  y  faire  bivi»rner  un  k-ns 

corp>'!'»  troupes  aM\(li':«en>(îe!e!:n'™. 
J/)tt  '«nie  des  plares  fortifié  >-  jo  doit 
r,!iri»  .îVî'i:  i\o  vïrandoN  [récau  lions,  et 
ixyvv  avoir  étr  i»rénié(liléo  de  loin.  On 
\-  it  «lirr  iiiéirie,  «mî  4;eii»  •.;}.  t|U'd  Ji'rt» 


EXTEiJTS  DIS 

4Mc«  l€8  Q«6  QÙ  jo  les  approuve. 
Lonsque  le  prjace  doit  soutenir  la 
gserre  de  plusieurs  côtés  de  son  État, 
el  que  de  quelqu'un  de  ce$  côtés  il  veut 
deoMurer  sur  la  d^nsive ,  et  qu*à  1|- 
lAte  de  co  pays  il  y  a  une  place  dont 
It.isiQODstruction  permet  d'y  placer  ud 
qiPfi  reirjhicbé.  Le  prince  en  peut  or- 
dwner  la  construction  d'avance,  afin 
quale  camp  soit  bon  et  qu*il  réduise  par 
là  «on  ennemi  à  attaquer  ce  camp  dans 
déformes  avant  que  de  pouvoir, assié» 
§W  b  place. 

:.  lorsqu'une  ville  est  grande  et  que 
9|o  circuit  n'a  pu  ôtrc  fortifié  réguliàr*. 
iMUOntà  cause  de  la  grande  dépense , 
et  que  cependant  la  conservation  en 
ffl-aécessaire ,  on  peut  encore  pour  ^ 
f^Bteetiop  y  placer  un  camp  retranché 
lorsque  sa  situation  la  rend  susceptible 
iiê  k  recevoir. 

jporsqu'on  ne  veut  garder  qu'un  pe- 
t^ corps  à  une  tétc  de  pays,  soit  pour 
flipécher  les  courses  de  Tennenii,  soit 
pour  pénétrer  dans  le  pays  ennemi  ;  on 
doit  chercher  la  ville  la  plus  conunode 
pour  les  elTcts  dont  je  viens  de  parler 
et  7  construire  un  camp  retranché , 
|iarce  qu'il  est  plus  aisé  de  «e  servir 
des  troupes  qui  sont  dans  un  camp 
retranché  que  de  celles  qui  sont  logées 
dans  une  ville  dont  le  service  ne  peut 
pas  Atro  si  prompt  que  celui  des 
troupes  campées. 

Lorsqu'on  veut  protéger  une  place 
dominée  par  des  hauteurs  ^  et  s'il  s'en 
trouve  quelques-unes  où  un  camp  rc- 
franché  soit  susceptible  d'Atrc  placé  de 
QianSèrc  que  la  cominimication  de  ce 
camp  à  la  place  no  puisse  point  Hro 
fttéc  ;  qu'il  éloii.'ne  la  circonvallalion  , 
qull  ne  soit  point  doniinc  et  sous  h* 
feu  du  canr^u  d<^  l'i'rirîc.'iii ,  et  qu'il 
dQdne  quolfjuo  liborlô  nux  seciMJis 
gu^on  pourrait  introduire  dans  la  placL\ 
oa  we  facilité  h  Tarméo  qui  veut  se* 
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courir  de  s'approcher  de  ce  camp ,  on 
y  peut  faire  un  camp  retranché. 

Lorsqu'une  place  se  trouve  située 
sur  une  rivière  et  qu*elle  est  du  même 
côté,  par  lequel» l'ennemi  la  peut  le 
plus  favorablement  aborder  pour  en 
former  le  siège ,  on  peut  encore  en  ce 
cas  avoir  un  camp  retranché  de  l'autre 
côté  de  la  rivière,  principalement  si  le 
terrain  se  trouve  disposé  de  manière, 
que  de  cet  autre  côté  de  la  rivière,  et 
y  tenant,  il  se  trouve  une  hauteur  dont 
l'occupation  force  l'ennemi  à  une  cir- 
convallation  étendue  de  ce  côté-là  ; 
parce  que  cette  grande  circonvallation 
ainsi  séparée  et  coupée  par  une  ri- 
vière, rendra  la  place  bien  plus  aisée 
à  secourir. 

On  peut  encore  faire  un  camp  re- 
tranché au  devant  des  fortifications 
d'une  place,  lorsqu'il  peut  être  établi 
de  manière  qu'il  éloigne  IVittaque,  et 
que  l'ennemi  soit  obligé  à  ouvrir  une 
tranchée,  à  prendre  les  mômeS  établis- 
semens  contre  co  camp  retranché  que 
pour  l'attaque  de  la  place,  et  que  lors- 
qu'il aura  forcé  les  troupes  qui  sont 
dans  ce  camp  à  le  lui  abandonner,  la 
terre  qui  y  aura  été  remuée  ne  donnera 
pas  des  établisscmens  contre  la  place. 

Enfin,  les  camps  retranchés  sont 
d'un  fort  bon  usage  dans  les  espèces 
dont  je  viens  de  parler,  pourvu  qu'ils 
soient  bons,  qu'ils  aient  lei  épaisseurs 
convenables  pour  soutenir  les  cCTorts 
de  rartillcric  ennemie;  qu'ils  soient 
protégés  de  la  place  qu'ils  protègent  ; 
qu'ils  y  tiennent,  et  que  les  flancs  en 
soient  en  sûreté  par  la  protection  du 
canon  de  la  place  et  des  ouvraî:rcs,  et 
sous  le  feu  de  la  mOusqueterie  du  che- 
min couvert,  sans  quoi  ils  pourraient 
être  dangereux  a  soutenir  avec  trop 
d'()[;iniî\treté. 

l.orsqu'on  les  veut  soutenir  avec 
opiniUrcté  à  cause  de  leur  conséquence 
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pour  la  durée  d'un  siège ,  l'on  y  peut 
faire  un  second  retranrhoment  inté- 
rieur, (jui  scr»  garni  d'inranteile  le 
jour  que  l'on  craindra  d'ftrc  attaqué 
de  vivo  force,  afin  qrfe  lo  feu  <](  celte 
infanterie  facililc  la  retraite  des  trou 
p05  forcées  et  contienne  l'enneirii .  qui 
poursuivrait  avec  chaleur  les  troupes 
Jusque  dans  le  cliemin  couvert  de  la 
place. 

Tous  les  camps  retranchés  doivent 
être  construits  de  manière  que  les 
troupes  qui  y  sont  campées  soient  a 
couvert  du  feu  du  canon  de  l'ennemi 
Car  il  "ne  faut  pas  que  par  son  artillerie 
il  en  puisse  enfiler  aucune  partiv.  Si 
cela  Ëtait ,  le  camp  deviendrait  trop 
difllcile  à  soutenir,  trop  peu  tranquille 
et  trop  coAteux. 

Ce  que  j'ai  dit  jusqu'à  présent  des 
camps  retranchés  ne  regarde  que  ceui 
qui  sont  construits  pour  un  corps  d'in- 
fanterie, et  pour  rendre  une  circon- 
valletton  plus  diUicile,  on  pour  éloi- 
gner l'attaque  du  corps  de  la  place,  el 
par  conséquent  auRmentcr  la  durée  du 
sjégo.  Il  ne  me  reste  plus  à  parler  sur 
cette  matière,  que  pour  dire  quel  est 
Tusagi!  d'^s  (3*mps  retranchés  pour  y' 
ineltre  aussi  de  In  cavalerie. 

L'usage  de  ces  camps  n'est  que  dans 
certains  cas,  qui  regardent  plutAt  la 
>    guerre  de  campagne  que  celle  des  sié 
ges;  et  voicT  quels  ils  sont  : 

Ou  l'on  veut,  dans  1es»;uerres  oITon- 
sivesct  défriisives,  faire  de  fréquentes 
courses  dans  ic  pays  eqnemi  ;  ou  l'on 
veut  empêcher  que  l'ennemi  n  en  fasse 
Commodément  et  no  pénètre  le  pays; 
ou  l'on  vpul  pouvoir  mettre  les  con- 
vois en  sùrcU.sous  une  place  où  il  j|c 
serait  pas  commode  de  les  faire  entrer. 

Dans  tous  ces  cas,  l'on  peut  con- 
struire un  camp  retranché  sous  une 
place;  et  pour  lors  it' faut  avoir  plus 
d'altenlioD  à  la  commodité  de  la  situa- 
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tion ,  pour  y  entrer  et  ea  lortlr  t 
modêmcnt,  et  à  son  Toïsinage 
eaux,  qu'à  sa  force  par  rapport  i 
défense  de  la  place.  Ils  $ont  tôt 
l&ns  et  de  serviw,  pourvu  i\S 
soient  bors  d'insulto,  gaitlte  par 
nombre  d'infanterie  sufDsaa^,  et  » 
étendus  pour  y  camper  cominodém 
la  cavalerie,  et  faire  entrer  et 
les  charrois  des  convois  sans  eobarr 

Voilà ,  ce  me  semble ,  tous  les  lU 
rens  usages  que  l'on  peut  faire  i 
camps  retranchés-  Ils  sont  tout  6 
utiles;'  mais  il  ne  faut  pas  pour  cl 
avoir  trop  de  ces  camps  retrudite. 
doit  sudlre  d'en  avoir  un  bon  sootQ 
place  principale,  sur  une  fronti^ 
parce  que  leur  garde  conMiniDa 
trop  d'hommes,  qui  seraient  de  md 
au  corps  de  l'armée. 

Je  bornerai  mes  rénexionssortf 
maliùre  aux  camps  retrancha  qtnj 
vus,  fit  dont  aucun  n'a  été  atl»qoéq 
celui  de  Scalemberg  sous  Donutvtf 
dont  je  dirai  la  raison. 

J'ai  rappelé  que  nous  tnloos  à 
Turcs  l'usape,  presque  nounn,;! 
camps  retranchés  sous  les  pUcci-  1 
«onstruclioB'  des  nôtres  est,  à  la  • 
rite,  bien  diiïérentc  de  celle  île  M 
patantjues  ;  mais  c'est  parce  qu'dt  b 
la  guerre  différemment  de  ooiis. 

Leur  maxime  est  de  ne 
qu'à  la  conservation  d'une  seule  (n* 
place,  dans  une  tête  du  pays,  et  dtW 
munir  abondamment  qui-  celle 
Comme  ils  ont  pourtant  besoin 
leurs  guerres  de  campagne,  du  cfflf 
vert  qu'ils  trouvent  dans  les 
villes,  de  la  garde  desquelles  Ib  V 
veulent  poiril  se  charger,  afin  d'aï* 
leurf  armées  plus  nombreuses ,  ib  It 
sont  presque  toujours  contentés  fcl* 
conserver  par  des  palanqucsqu'illi* 
fails  sous  ces  villes;  el  cm  paliaqi* 
n'ont  été  qu'un  circuit  entouré  de.N* 
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flMés*  a?ec  des  parapets  palissades, 
nais  souvent  sans  flanc ,  et  sans  atteo^ 
tiOD  sur  Ut  régularité  de  l»^forti(k 
cation. 

Nous  avons  trouvé  que  c€t  usage 
était  bon ,  et  nous  y  avons  ajouté  la 
régularité  dans  leur  construction ,  au 
moins  autant  qu*on  Ta  pu  faire,  sans 
une  trop  grande  augmentation  de  dé- 
pense. • 

M.  le  maréchal  de  Yauban  en  a  pro- 
poié  l*usage  et  la  construction  pour  la 
protection  de  plusieurs  places;  peut- 
être  en  a-t-il  même  trop  proposé  pour 
qolls  pussent  être  utiles;  car,  pour 
moi,  Je  voudrais  être  réservé  sur  cette 
flépëce  de  fortiflcation ,  et  autant  Je  la 
crois  excellente  dans  certains  cas,  au- 
tant suis-Je  persuadé  qu*elle  serait  per- 
nicieuse, si  elle  était  multipliée. 

La  ^ison  en  est  évidente  ;  c*est 
qo*an  camp  retranché,  s'il  n*est  suffi- 
aamroent  gardé,  est  plus  pri^udiciable 
k  la  place  qu*il  doit  protéger  qu*il  n'est 
profltable,  et  que  si  Ton  fait  plusieurs 
camps  retranchés ,  qui  soient  suffisam- 
ment pourvus,  on  n'a  plus  d*armée  en 
campagne. 

Le  premier  camp  retranché  que  j*aie 
fu  a  été  celui  que  M.  de  Luxembourg 
flt  fliire  en  Tannée  1672,  pour  couvrir 
le  faubourg  d'Utrecht  du  cAté  de  la 
Hollande.  Ce  général ^avait  une  nom- 
breuse cavalerie,  à  laquelle  ne  pou- 
Tant  donner  le  couvert  dans  la  ville, 
dans  une  saison  qui  n*était  pas  encore 
assez  avancée  pour  renvoyer  dans  des 
quartiers  d'hiver,  il  fit  retrancher  tout 
le  hubourg,  et  mit  avec  la  cavalerie 
quelques  bataillons  pour  sa  garde,  ce 
qui  le  rendit  sûr. 

En  1077,  on  fit  un  camp  retranché 

ions  Brisach ,  dans  une  tle  du  Rhin, 

'  qnc  Ton  a  nommée  depuis  la  Ville-dc- 

Failie.  Ce  camp  n  était  retranché  que 

4a  c6té  de  l'Alsace ,  et  la  fortificalion 
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n'était  qu'un  parapet  qui  régnait  le 
long  du  Rhin,  parce  que,  quand  le 
Rhin  était  dans  son  lit  ordinaire ,  il^n'y 
avait  que  fort  peu  d'eau  dans  ce  bras, 
et  qu'ainsi,  sans  parapet,  le  camp  re- 
tranché aurait  été  insultable  dans  le 
temps,  des  basses  eaux. 

Il  avait  été  fait  pouj^deux  usages  : 
l'un  pour  y  placer  un  plus  gros  corps 
de  troupes  que  celui  qui  aurait  pu  être 
contenu  dans  les  logemcns*^  dans  les 
casernes  de  la  place,  pendant  les  temps 
qu'il  pourrait  convenir  au  service  d'a- 
voir un  corps  considérable  à  Brisach  ; 
l'autre  pour  la  commodité  des  convois 
des  vivres ,  dont  les  chevaux  et  les  cha- 
riots se  mettaient  dans  ce  camp,  lors- 
que l'armée  du  roi  était  en  deçà  du 
Rhin,  et  qu'il  convenait  de  tirer  le 
pain  de  Brisach,  ce  qui  n'auniit  pu  se 
faire  commodément  et  sans  interrom- 
pre Tusage  du  pont,  s'il  avait  été  em- 
barrassé par  des  chariots. 

Ce  camp  a  toujours  été  sûr  avec  ce 
simple  parapet  le  long  du  bas  Rhin, 
parce  qu'il  était  du  côté  dont  il  ne 
pourait  être  abordé  par  Tennemi,  à 
moins  qu'il  n'eût  été  en  deçà  du  Rhin 
avec  toute  son  armée. 

Le  troisième  camp  retranché  que 
j'ai  vu  est  celui  de  Liège ,  construit  par 
les  ordres  du  roi  d'Angleterre  Guil- 
laume de  Nassau,  pour  protéger  cette 
grande  ville,  qui  n'aurait  pu  être  for- 
tifiée sans  des  dépenses  immenses,  et 
pour,  par  ce  moyen,  couvrir  sa  pe- 
tite citadelle,  qui  est  du  côté  du  Bra- 
bant. 

Ce  camp ,  placé  sur  la  hauteur,  au- 
devant  de  la  citadelle,  était  bon;  ses 
fossés  étaient  larges  et  profonds  et  les 
parapets  à  Tépreuve.  J'y  ai  vu  jusqu'à 
quarante  bataillons  et  quarante  esca- 
drons. 

M.  de  Luxembourg  s'approcha  de  ce 
camp  en  1693,  faisant  toutes  les  dé- 
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Doonstratinns  de  vouloir  l'attariuer; 
maiSi  comnip  je  l'ai  dit  aillciir.';.  ce 
n'éMit  que  [jour  engager  l'ennemi  ii  y 
birccDcore  entrer  de  nouvelles  trou- 
pes, ce  gui  réussit,  et  donna  occasion 
L  à  la  batnill»  de  Nerwinde. 

Ainsi  ce  cainp  n*a  point  été  attaqué. 
S'il  l'avait  élAl  qu'il  eût  été  emporté, 
fi  est  certain  quo  la  perte  du  Liège  au- 
rait 5Ui|l|  sur-l&-cbanip  ta  perle  du 
camp  retrancbé ,  ce  qui  est  toujoun  un 
^and  déraut ,  dan»  celle  ct^pùcc  do  r»r- 
tiHcation,  d'en  faire  le  cipit»!,  et  hon 
'  b  facilité  de  la  défense  de  la  ville 
(ftl'il  couvre  ^  protège  «  et  dont  la 
perte  est  îmmédiateniGiit  la  suite  de 
celte  du  camp  retranché. 

Le  quatrième  camp  relranch<^  que 
j'ai  vu  est  eglui  quo*Ics  Espagnols 
avWC))|koniiiieiicé  h  la  tête  du  château 
de  Na^'r,  cl  que  nous  avons 
de  mettre  à  sa  perfection ,  après  avoir 
pris  erlle  place  en  1692. 

La  situation  ^  ce  camp  est  Tort 
aïSniaRcusc ,  et  il  no  peut  f  tre  incom 
mode  du  canon  de  l'cniienii  que  fort 
difflcilcment.  S|^  flanc  droit  étadipro- 
tégé  en  partie  par  la  ville,  et  parles 
ouvrages  extérieurs  du  cliAtcau  du 
cAté  de  la  Sambre,  ^i  sont  au  dedans 
de  ce  camp.  Le  flanc  gnuth:'  va  jus- 
qu'au haut  de  la  montagne,  dont  le 
revers  est  impraticable,  pour  peu 
qu'on  y  voulût  travailler,  et  la  léle  en 
serait  excellente  en  achevant  son  fossé, 
et  étendant  sur  ce  front  ijuekjues  re- 
doutes à  l'épreuve ,  gm-nie»  de  canon. 

Comme  on  n'avait  pris  aucune  de 
ces  précautions,  lorsquen  1C95  ÎS'a- 
mur  fut  attaqué  par  nos  ennemis,  et 
déFendu  par  U.  le  maréchal  de  Bouf- 
flers ,  ce  camp  retranciié  no  nous  a  été 
d'aucune  utilité  pour  la  dcTi.'nEe  de  ce 
chiitenu. 

Depuis  quelques  annéos  les  Holhn- 
Alii  ont  fortillé  un  camp  retranché  uir 
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Maestricht.  Ce  camp  atâi^^^laSf 
4p  ^aiol-ricrre ,  sur  tsq^Ae  rit  ad[ 
coii»trull  un  tort  rcv6lu  ^fnes  ofr 
vriiges  extérieurs.  Ces  ouvnijïs  6A- 
i^nent  intlnimcnt  la  circ^nvallalion  df 
h  place,  et  it  motn*  quVlic  ne  nft 
atlaquéo  dans  un  tcmfftoù  fl  0*1111- 
rait  pus  assez  de  irOilfes  pour  mnlfr 
sudisamment  co  camp  reiraitché,  I 
seftit  Irés-diUiciltt  d'enln'jîTCtidrt  h 
siège  de  Maestricht. 

Par  les  mesures  que  1«  SoUuiAft 
onl  prises  pour  b  protection  rfe  cdfc 
place,  ils  ont  suiri  la  niaiîtne  du 
Turcs,  dont  J'ai  parlé  nu  «raUficM»- 
mcnt  de  ce  cb,ipilre.  It  »t  s&r  qât 
tant  que  cette  république  gardcrvtot 
Maestricht  une  nombreuse  faniïvMiM 
temps  de  paix,  et  qu'en  temp»  fr 
(:uerre  contre  ta  France,  ou  l'Bspa^ 
possédant  les  ï*nys-Bos  alboUqRt, 
eîlo  aur^nn  corps  suffisant  Vw  • 
Vrdo  i 
tranché^ 

pour  cflto  ville,  dont  la  sitn 
la  Meuso  lui  cal  capitule  pourUcn- 
scrvation  de  son  État ,  et  prmrntnB- 
municalion  avec  la  France  mfllie,ra 
cas  qu'elle  ait  besoin  de  son  mcnn 
contre  quoique  attire  puissance. 

Voilà  quels  sont  t«is  les  cJimp»  re- 
tranchés que  j'ai  nu,  et  qui  n'cH 
point  été  attaqués. 

reste  plus  à  parler  qiu  dr 
celui  de  Schalemt)erg  sou.-.  Donautcrt, 
qui,  dans  l'année  1704,  a  >lùattaq(é 
et  emporté. 

Cette  haotcur  de  SchalemberR  avili 

c  autrefois  retrancbêc  par  le  roi  * 
Suède  Gustave-Adolphe,  Elle  venail 
;ncore  de  l'être  par  les  ordre»  de  M.  l'i- 
lecteur  de  Bavière;  mais  ce  camp  ti'^ 
tait  point  encore  achevé,  lor&qu'ilsM 
attaqué. 

camp   retranché  se  oonstrataH 
pour  y  renfermer  au  cotps  de  ttMipll> 


aur^nn  corps  suffisant Vw  • 
e  ^^^placc  et  do  son  «yn» 
tlié^K  n'aura   rica  à  WM* 
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poor  la  protecfloD  particulière  de 
Benauvert,  que  pour  conserver  la 
-communication  libre  entre  le  haut  et 
le  bas  Danube ,  en  cas  que  la  guerre 
•d'Allemagne  s*étabitt  en  Franconie. 

Ce  camp  était  bon  par  sa  t£to  ;  mais 
les  branches  par  lesquelles  il  tenait  au 
chemin  couvert  de  la  place  étaient  trop 
longues,  et  n'avaient  point  de  flanc 
pour  la  protection  de  cette  longue 
tnnche»  qui  n*était  même  point  suf- 
fisamment protégée  ni  du  chemin  cou* 
Tcrt  ni  de  la  place.        * 

Comme  il  y  avait  peu  do  temps  que 
IVio  avait  commencé  cet  ouvrage,  il 
ii*y  avait  encore  que  la  tête  en  état  de 
dérense,  et  les  branches  n'étaient  pas 
hors  d*état  d'insulte,  de  sorte  que 
quoiqu'il  ne  put  être  forcé  par  la  tête , 
où  se  fit  le  premier  elTort  de  Tennemi , 
il  le  fut  par  les  branches,  et  cela  par 
hasard. 

La  nuit  favorise  les  gens  qui  ont 
peur.  Les  attaquans,  qui  étaient  sous 
le  grand  feu  à  la  tête»  en  cherchant  à 
s*eD  garantir,  s  étendirent  sur  les  flancs 
^*îls  trouvèrent  imparfaits  et  presque 
sans  troupes^  soit  parce  qu'il  n'y  en 
trait  pas  assez  pour  bien  garder  ce 
cemp,  soit  par  manque  d'attention 
pour  ses  longues  branches  pendant 
l'attaque  de  la  tête ,  ou  pour  la  mau- 
Taise  disposition  où  l'on  avait  mis  les 
troupes,  dans  Tintérieur  du  camp. 
Ces  gens  timides ,  qui  s'étaient  allongés 
Bor  les  branches/y  attirèrent  les  bra- 
Tes*  qui,  n'y  trouvant  qu'une  faible 
résistance,  montèrent  sur  le  parapet 
imparfait,  chargèrent  en  flanc  les  trou- 
pes qui  soutenaient  l'attaque  de  la 
tAte ,  les  mirent  en  désordre  et  forcè- 
rent le  camp. 

L'officier  général  de  M.  de  Bavière, 
qui  commandait  les  troupes  qui  étaient 
dans  le  camp,  a  accusé  le  commandant 
iptfttoulier  de  Donauvert  de  n'avoir 
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point  voulu  garnir  son  chemin  cou- 
vert, quelque  instance  qui  lui  en  eAt 
été  faite. 

Si  l'ennemi  avait  eu  du  feu  à  essuyer 
sur  les  branches,  peut-être  ne  s'y  se- 
rait-il pas  allongé  -si  facilement  ;  mais 
enfin  le  camp  retranché  avait  ses  bran- 
ches trop  longues ,  et  sans  protection 
par  sa  construction.  Ainsi  il  n'est  pas 
extraordinaire  qu'il  ait  été  forcé ,  puis- 
qu'il avait  essentiellement  en  lui-même 
un  défaut,  qui  le  rendait  susceptible 
d'une  insulte  générale. 

Ce  seul  exemple  de  camp  retranché 
sous  une  place ,  qui  a  été  emporté  de 
vive  force,  justifie  la  maxime  que  j'ai 
donnée  sur  ce  sujet  dans  mes  Maxi- 
mes pour  les  attentions  qu'on  doit 
avoir,  et  dans  le  choix  du  lieu  où  Ton 
veut  construire  un  camp  retranché,  et 
dans  sa  construction,  et  il  fait  con- 
naître qu'ils  sont  aussi  utiles  quand  ils 
ont  été  fortifiés  avec  art  et  mis  dans 
leur  perfection ,  et  qu'ils  sont  défondus 
avec  capacité,  qu'ils  sont  dangereux 
quand  ils  sont  noal  placés^  imparfaits 
ou  mal  défendus. 

Après  avoir  parlé  des  camps  retran- 
chés sous  les  places ,  je  crois  devoir 
dire  ici  qu'il  y  a  des  occasions  où  Ton 
construit  des  camps  retranchés  en 
pleine  campagne ,  et  même  où  un  corps 
se  retranche  dans  un  lieu  choisi,  et 
qu'il  croit  inattaquable. 

Il  y  a  eu  des  exemples  en  Italie, 
dans  la  guerre  présente ,  de  camps  re- 
tranchés par  un  petit  corps  en  pleine 
campagne;  et  comme  la  construction 
de  ces  camps  retranchés  est  de  nouvelle 
invention ,  je  les  nommerai  des  places  à 
l'allemande  i  parce  qu'en  efTet  cette 
fortification  n'a  rien  du  camp  retran- 
ché pour  son  étendue  et  pour  la  pro- 
tection qu'elle  doit  donner  aux  places  ; 
qu'elle  se  protège  elle-même  et  forme 
une  place  régulière,  fortifiée  en  peu 
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dpjnars,  mais  pourtant  avec  une  soli- 
dité «npabiB  do  résister bsspz  rte  Irnip* 
ao  cnnon  pour  oblif;i^r  à  r3ttu<|iii'i' 
doDB  les  formes,  quoique, dans  la  vé- 
rilé,  celle  place  ne  puisse  pas  durer 
pliis  de  deux  ans,  par  les  raisons  que 
je  dirai  ci-après. 

Voici  donc  comme  ces  places  se  con- 
struisent :  on  trace  l'emplacement  d'un 
trait  de  cordeau,  tel  qu'on  le  veut 
avoir:  après  quoi  l'on  place  le  long  de 
ce  Irait  un  gros  boudin  de  Tascines  de 
quai  re  à  cinq  pieds  de  tour,  bien  lié  de 
demi-pied  en  demi-pied,  et  de  In  li 
gucur  d'un  angle  à  l'autre.  Ce  pre- 
mier boudin,  placé  le  long  du  Irait 
tracé,  est  ensuite  joint  à  la  terre  avec 
une  grande  quantité  de  bons  pjquels. 
On  place  ainsi  jusqu'à  trois  ou  quatre 
trails  do  ce  boudin  inlérieurement, 
suivant  les  épaisseurs  que  l'on  veut 
donner  à  la  rorliflcation ,  et  l'on  jette 
les  terres  du  fossé  que  l'on  veut  faire 
entre  les  boudins,  qui  sont  rehaussés 
de  nouveaux  boudins,  placés  sur  les 
outres  avec  la  nifnie  attention  que  les 
premiers,  et  ainsi  Jusqu'à  ce  que  l'on 
ait  élevé  Is  forlillcation  à  la  hauteur 
que  l'on  veut  lui  donner. 

Une  place,  ainsi  fortiflée,  a 
grands  avanlages  sur  une  place  de 
terre.  Le  canon  n'y  lïiil  tout  au  plus 
qu'un  Irou  qui  no  pénètre  pas,  parce 
que  rcffort  du  boulet,  amorti  par  le 
premier  boudin ,  bien  serré  et  lié ,  sar- 
rélo  au  second  boudin  ou  tout  au  plus 
au  troisième. 

Le  feu  d'artifice  n'y  prend  pas, 
parce  que  le  boudin  est  toujours  hu- 
mide, â  cause  de  la  Icrru  qui  est  en- 
tre les  boudins,  et  quand  même  l'arti- 
fice y  prendrait  un  peu ,  cela  ne  cause- 
rait aucune  ruine  à  la  fortification. 

Les  batteries  en  écharpes  n'y  font 
pas  un  grand  effet,  parce  que  le  boulet 
m  peut  qu'avec  peine  pénétrer  ce  bou- 
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din,  bien  lié  et  plquetéaranlâ 


La  bombe  m^me.  qui  tomberait! 
l'épaisseur  do  cette  fortification.  Ici 
dommage  fort  peu,  parce  que  WDt 
fel  est  retenu  par  ces  dilTerens  nui| 
de  boudins,  qui  sont  contiftus  et  tôt 
jours  piquetés  de  prtts  k  près.  EnHn , 
trouve  cette  invention  nouvelle  tri 
utile  dans  les  occasions,  el  ce*  plaa 
n'ont  à  craindre  que  la  pourrilaredi 
fascines,  qui  arriverait  certaînemeiitl 
bout  de  deux  ans. 


Attaque  du  rocher  dm  Qaatr»4)«oti ,  m  11 

J'ai  été  chargé  de  l'attaque  Sm^i 
lieu  ou  camp  retranché  si  biwnvv 
que  je  crois  en  devoir  parler  ici ,  pini 
que  le  sujet  en  sera  fort  insInicUfl 
mon  Tils ,  en  cas  qu'il  se  trou»  d 
une  occasion  qui  ait  du  rapport  ■ 
celle  dont  je  vais  parler. 

Les  Barbet»  étant  rentrée  dtiif 
vallées  de  Saint- Martin  à  ta  fin  lie  l'iiKi 
née  1689,  je  Tus  chargé,  agpriolonpB 
de  mSO,  de  leur  faire  la  gwmeld 
les  chasser  de  ce  pajs. 

Dans  le  fond  de  ta  vallée  il 
Martin  il  se  trouve  un  grand  r 
presque  séparé  des  autres  monlaffiMt 
que  l'on  nomme  les  Qaaire'Dmis.ki 
cause  de  sa  figure.  Ce  rocher  était  II 
retraite  que  les  Barbets  tenaient  d 
tout  temps,  pour  être  et  avoir  èl*  > 
asile  sur  dans  les  guerres  qu'ils  aniei 
soutenues  contre  M.  le  duc  d 
leur  ancien  souverain  ;  et  ce  fol  txU 
où  je  les  remis  bienlAt  ensemble. 

La  première  difllculté.  qui  se  prt* 
senla  à  moi,  était  celle  de  pouioil 
Taire  la  circonvallalion  de  ce  rorl 
où  je  voulais  détruire  tout  les  I 
bels ,  parce  que  les  différentes  tam 
qui  faisaient  tenir  ce  rocher  aui  au 
montagnes  donnaient  è  MSfli 
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WfWê  «fin  de  in*6cbapper  d*un  cAté, 
Hldant  que  Je  les  attaquerais  de  Tau- 
e.  J'en  rins  pourtant  à  bout  par  mon 
iplication  à  placer  les  troupes  au- 
«r  de  ce  rocher.  Elles  le  furent  enfln 
»  manière  que  quoique  la  voix  portât 
taM  troupe  à  Tautre ,  il  fallait  pour- 
iDt,  pendant  le  jour,  marcher  jusqu*è 
lit  heures  pour  aller  d'une  troupe  à 
mire)  ptree  que  la  communicatior^ 
iiu  proche  ne  se  trouvait  que  par  le 
Dd  de  la  Combe  ^  qui  était  entre  le 
chef  des  Quatre-Dents  et  la  troupe 
ittée  sur  la  montagne  opposée,  à  la 
tnl-portée  du  fusil  des  Barbets ,  du 
n  desquels  aucun  parapet  n'aurait 
I  nettre  à  couvert ,  à  cause  de  la  su- 
ifflortté  du  rocher  des  Quatre-Dents. 
Après  que  ma  circonvallation   fut 
iter  Jo  m'appliquai  à  prendre  des  me- 
na Justes  pour  une  attaque  géné- 
le.-])e  deux  cAtés,  le  rocher  était 
ptré  des  autres  montagnes  par  deux 
mens,  où  dans  certains  Jours,  qu'il 
f  «Tait  point  de  fontes  de  neige  dans 
montagne,  il  y  avait  peu  d'eau; 
lifle  bord  du  torrent  était  couvert 
m  parapet  de  gros  cailloux  ronds , 
Rière  lequel  les  Barbets  se  plaçaient 
or  tirer,  et  où  la  rondeur  des  eail- 
IX  ne  laissait  que  de  petits  trous  pour 
Her  le  bout  du  fusil. 
De  mon  côté ,  le  torrent  ne  pouvait 
■e  abordé  que  par  un  petit  sentier 
ns  le   rocher,  où  Ton  ne  pouvait 
iFCher  qu'un  homme  de  front;  mais 
and  on  était  arrivé  au  bord  du  tor- 
it«  on  pouvait  s'étendre  à  droite  et 
gauche,  et  former  un  front  égal  à 
uidu  parapet  derrière  lequel  étaient 
Barbets. 

Des  deux  autres  côtés,  le  rocher  te- 
it  aux  montagnes  sans  torrent  entre 
us»  mais  par  des  combes  impratica- 
«  aux  hommes,  à  ce  qu'il  me  parais- 
L 


Pour  forcer  ce  poste  par  une  atta^ 
que  générale,  voici  quelle  fut  ma  dis* 
position.  Comme  Je  ne  pouvais  voir 
d'aucun  endroit  l'elTet  de  toutes  mes 
attaques,  je  fls  une  dliposition  parti- 
culière pour  chaque  attaque.  Je  donnai 
des  signaux  pour  faire  connaître  à 
chacune  des  attaques  l'efTet  de  l'autre 
attaque  qu'elle  ne  pouvait  voir,  et  Je 
plaçai  sur  un  rocher  fort  élevé,  et 
d'où  l'on  voyait  presque  partout,  un 
officier  intelligent  avec  ma  disposition 
générale  par  écrit,  et  un  drapeau  pour 
faire  les  signaux  suivant  mon  inten- 
tion ,  et  lorsqu'il  serait  temps  de  les 
faire. 

Je  choisis,  pour  l'attaque  où  Je  vou- 
lais être,  celle  du  bord  du  torrent, 
parce  que  je  crus  que  c'était  là  où  J'au- 
rais besoin  d'une  plus  grande  attention 
pour  y  réussir. 

Je  fls  faire,  pour  cette  attaque,  à 
chaque  soldat,  une  forte  fascine  bien 
serrée,  plus  grosse  que  le  corps  et  lar- 
dée d'un  grand  piquet,  qui  par  der- 
rière allait  Jusqu'à  terre,  et  servait  au 
soldat  à  porter  la  fascine  devant  lui , 
pour  être  à  couvert  en  marchant  en 
avant,  et  pour  la  poser  droite  pour 
tirer  de  temps  en  temps,  à  mesure 
qu'il  s'approcherait  du  bord  du  tor- 
rent. Mon  intention  était  de  descendre 
ainsi  le  petit  sentier  qui  conduisait  au 
torrent,  à  couvert  du  feu  de  l'ennemi, 
et  de  m'étendre  à  droite  et  à  gauche 
du  torrent,  aussi  à  couvert  pafr  les  fas- 
cines posées  debout. 

Je  me  mis  en  marche  un  peu  avant 
Jour,  de  sorte  qu'au  Jour  Je  me  trouvai 
placé  le  long  du  torrent,  n'ayant  jus- 
qu'à ce  temps-là  essuyé  qu'un  feu  in- 
certain de  Tenncmi. 

J'avais  trouvé  le  moyen ,  à  force  de 
cabestans,  de  faire  suivre  ma  marche 
d'une  petite  pièce  de  canon  fort  courte, 
de  quatre  livres,  sur  un  traîneau  que 
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j'arab  an»!  Ail  mf»qiier  de  rnsciocs , 
pour  In  sûrclé  des  offlcicrs,  qui  la  de- 
vaûnl  exécuter  sur  Iv  bord  du  torrent, 
c'ert-à-ain*  à  liiiit  ou  dix  pieds  du  pa- 
rapet de  l'cnn^ii. 

Celle  pit^ce.  du  pfflmier  coup,  Bt 
an  tel  cUrt  contre  le  paropet  «Je  cail* 
lonx,  qa'eUfl  en  ouvrit  un  morceau, 
et  lo  bruit  de  ce  canon,  aui|iiel  l'cn- 
nemt  nw  s'attendait  pus,  lui  donna  Une 
si  grande  lerreur,  et  «nlma  t^tllemetit 
les  troupes  df!  mon  altaquo ,  qu'elkis  te 
jetèrent  dans  le  torrent ,  où  il  y  avnit 
peu  d'eou  TO  jour-là.  et  fi*c(!rrtnt  le 
retranchement ,  tuant  tout  ce  qui  se 
dêrcndait,  Dans  le  mOme  temps,  l'or- 
iiclcr  qui  avait  le  drapeau  fit  les  si- 
gnaux convenus  bus  autres  iitlaqucsi 
(le  sorte  qu'en  moins  de  deux  heures 
de  temps  le  rocher  des  Quatre-Dcnls 
hit  forcé  dans  tout  son  circuit,  et  tout 
les  Bstbots,  qui  y  étaient  renrermés 
lu&,  h  la  réserve  de  cent  vingt,  qui 
trouvèrent  le  moyen  de  s'échapper  par 
le  eftté  de  TaHaque  que  j'avais  con- 
fiée h  M.  de  Clérambiiull. 

J'ai  mis  le  retranchement  des  Qua- 
tre-Dents  au  nombre  des  camps  re- 
trarKhés,  parce  qu'il  n'y  avait  point 
d'habitation  en  ce  lieu ,  et  qu'effecti- 
vement les  Darbets  y  étaient  ensemble 
retranchés,  comme  je  l'ai  dit,  sur  le 
bord  du  torrent,  et  avaient  coupé  les 
autres  avenues  du  cfllé  des  montaBoes; 
et  pour  faire  connaître  que  les  atten- 
tions, pour  attaquer  on  postSdonlla 
situation  est  bizarre  et  la  fortification 
hors  des  règles  de  l'art,  sont  bien  plus 
Rrnndcs  à  avoir  que  ceîles  de  l'attaque 
d'une  fortification  régulière,  et  que 
l'on  peut  connaître  par  ses  yeux,  parce 
que  dans  cette  occasion  II  faut  j 
prévu  que  la  bizarrerie  de  cette  situa- 
tion fera  trouver  des  obstacles  incon- 
nus, et  dont  on  ne  sait  pas  quel  sera 
relfet^ar  l'esprit  Ha  attsquans ,  aux- 


quels il  faut  pv$mSir  qiiifi 

disposition  oùoii  Wnwl  lr»itra<4 


On  dît  que  l'on  fail  ui  s 
fftrmes,  lorsqu'on  se  présente  JM 
i'ami(>e  dnvant  une  place,  larH[«'M 
l'investit  eompk'twuenl.  «t  qu'im  l'M> 
taqu«  dans  toutes  les  riifAos  de  1  art 

Lorsqu'il  aura  èlii  résolu  dctaûcn 
siège  de  cette  nature,  les  praëwi 
M>ins  d'un  général,  (^arge  de  <xOt 
entreprise,  doivent  ètro  prroitmHai 
de  reconnaître  si  l'on  •  o)M  k  M  4tq»> 
sition  tout  ce  qui  lai  «et  i 
pour  faire  ce  Aéfie, 
vrir  le  dessein  par  de»  a 
pirissfnt,  s'il  «si  pOMiUe,  Mn  dip» 
nir  la  place  qu'on  wul  a«U«flr4i 
troupes,  de  vivres  «t  do  d 
guerre;  de  faire  les  dépôts  i 
pour  rexéfulion  d«  cotte  « 
d»ns  d»  lieux  qui  poiiseot  i 
donner  do  la  Jalousie  à  pluiieti»  plt- 
cf;s;  d'y  marcher  enfin  anl»teerrt«t 
de  plusieurs  c6tés,  s'il  est  pOHlfeU,€ 
de  faire  conduire  BV9C  sAralé  da* ■■, 
camp  tout  ce  qui  lui  a  été  Mcaril 
pour  cette  expéditlOB, 


Des  lignes  de  drconiiIlMiMi  et  ci 

Je  ne  parle  ici  que  des  lignes  qiri  M 
font  autour  d'une  place  dont  on  ti^ 
faire  le  siège.  J'ai  dit  ailleurs  mon  ta- 
liment  sur  celles  qui,  dans  ces  ^ 
nier^  temps,  ont  été  mises  en  aoK 
pour  couvrir  un  grand  pnjs,  et  tOH 
ptchef  de  contribuer. 

Comme  les  lignes  de  circonvaliitifl 
occupent  une  grande  enecifilo,  p«l*- 
qu'elles  doivent  renferaier  toale  M^ 
mée  qui  fait  le  siège;  cet  ouvrais  ** 


«HR  eottimodëment  que  par 
iiilers,  qu'il  feut  commander 
:  grand  nombre  pour  entre- 
en  mémo  temps  la  circonval* 
tm  8fù  moim  la  plus  grande 


des  pionniers  à  l'armée 
e  ttsurée*  Il  feut  leur  faire 
le  pain ,  pMftr  qu'ils  n'aient  pas 
ixte  Ae  "se  débander.  Il  faut 
nmettre  des  gens  pour  veiller 
*affeil,  pour  les  rassembler  la 

fiMidant  le  temps  qu'on  leur 
KHir  leur  repos ,  et  pourvoir  à 
lor  avee  sûreté. 

bon  ê%  faire  marcher  des  in- 
I  afee  la  cavalerie  qui  fait  i'in- 
Bv  «fin  que  sans  perdre  de 
Is  puissent  reconnaître  et  Ira- 
Ignés ,  et  occuper  les  pionniers 
MruGtion  desdites  lignes  et 
I  erdonnés,  à  mesure  qu'ils 
■ 

éb  la  prudence  du  général  cle 
«  les  «empêchemens  que  ren- 
dit apporter  à  l'exécution  de 
reprise,  en  intorrompaot  les 
^  munitions  de  guerre  et  de 
«n  les  fourrages,  et  prendre 
.  les  mesures  nécessaires  pour 
dant  le  siège ,  il  n'éprouve  au- 
)ln  pressant. 

«eniers  soins  pour  le  dehors 
8,  le  général,  par  la  connais- 
M  doit  avoir  do  Tétat  de  la 
I,  dédiera  s'il  est  nécessaire 
«ne  ligofe  de  conlrevallation. 
ie  œt  ^Hivra^'e  est  contre  la 
t  pour  assurer  le  camp  contre 
es,  on  le  trace  entre  le  camp 
lec.  On  y  peut  faire  travailler 
niers  de  nuit ,  en  les  assurant 
gardes.  De  jour,  il  vaut  mieux 
Ire  ce  travail  par  des  trou- 
ause  qu'il  peut  ùtrc  tourmenté 
IBOO  de  la  j>laee,  et  qu'il  ne 


yEVQeffEH»  IW 

faut  pas  donner  de  la  terreur  aoi  pkm* 
niers,  qui  sont  des  paysans. 

En  général  les  lignes  doivent  dtre 
garnies  de  redans  et  de  redoutes, 
même  formées  do  forts  et  de  plates- 
formes,  pour  y  placer  de  VartlUerie  de 
campagne,  autant  qu'il  paratt  néces- 
saire pour  la  défense,  en  cas  d*atta* 
que.  On  doit  toujours  aussi  laisser  un 
terrain  suffisant  entre  le  front  du  camp 
et  la  ligne ,  pour  y  meltre  l'arnéc  en 
bataille  ;  en  sorte  que  la  lifik  de  ca^- 
lerie  qui ,  en  cas  d'attaque,  devient  la 
seconde  ligne  de  Tannée,  puisse  foire 
les  mouvemens  en  tAte,  à  droite  et  à 
gauche,  pendant  que  la  première  ligne , 
qui  est  celle  d'infintorio,  soutient  la 
ligne  de  contrcvallation ,  soit  par  des 
détuchemens  des  bataillons  qui  gar- 
nissent les  parapets  de  la  ligne,  les  re* 
dans  et  les  forts ,  soit  par  les  corps  en- 
tiers d'infanterie ,  qui  s'avancent  poor 
combattre  l'ennemi  qui  se  serait  rendu 
maître  de  quoique  partie  de  la  ligne. 

I/affake  de  la  cavalerie,  lorsque  la 
ligne  est  attaquée ,  est  de  diarger  Té* 
pée  à  la  main  l'ennemi,  qui  s'étant 
rendu  maitrc  du  parapet  de  la  ligne ^ 
aurait  mis  en  désordre  l^infanterie  des- 
tinée à  la  fiffrder,  et  voudrait  se  former 
en  dedans.  Ainsi  cette  cavalerie  don- 
nera le  moyen  à  l'infanterie  do  re- 
prendre son  terrain,  de  r^carnir  le 
parapet  et  d'éloigner  par  son  feu  l'en- 
nemi, qui,  ayant  ébé  diassé,  sortira 
de  la  ligne  en  désordre. 

La  ligne  de  oentrevallation  pour  sa 
construction ,  est  la  «léme  que  celle  do 
cirooBvallation ,  devant  faire  le  même 
effet  pour  se  garantir  contre  la  place, 
que  la  ligne  de  circonvallation  contre 
la  campagne.  Les  unes  et  les  autres 
doivent  avoir  des  sorties  d'espace  en 
espace,  pour  la  commodité,  avec  des 
barrières  et  de  grands  redans  qui  les 
couvriront,  i'iles  doivent  être  ^pantéei 
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MiMant  la  fliate  qu'il  atait  faite  de 
a'aTOir  pas  porté  sa  ligne  Jusque  sur 
ees  hauteurs,  ou  de  ne  s*y  être  pas  mis 
de  bonne  heure  en  bataille,  ne  sortit 
a?ec  un  corps  supérieur  à  celui  de  la 
tête  de  notre  armée,  ne  le  chassât  aîsé- 
flynt  de  ces  hauteurs  et  ne  s*y  établit , 
e»qui  aurait  rendu  le  combat  pour  le 
lendemain  beaucoup  plus  difllcilo  et 
plus  hasardeux. 

M.  le  prince  donc,  pour  ne  pas  faire 
ooDnattre  à  Tennemi  que  son  dessein 
Iftt^de  se  placer  sur  ces  hauteurs,  ne 
voulut  seulement  pas  qu*aucun  officier 
corieux  se  promenât  ou  parût  sur  les 
hauteurs  que  l'ennemi  n'avait  pas  oc- 
cupées ;  et  feignit  de  porter  toutes  ses 
attentions  contre  le  quartier  du  haut 
de  TEscaut,  qui  était  celui  de  la  gauche 
de  la  circonvallation  ,  et  qui  était  en 
dehors  d'un  petit  ruisseau  qui  tombe 
dans  l'Escaut.  Mais  dès  que  la  nuit  fut 
Tenue  et  Tannée  arrivée,  il  fit  d*abord 
occuper  les  hauteurs  par  Taile  gauche 
de  cavalerie  ;  après  quoi  il  y  plaça  quel- 
ques bataillons,  attendant  dans  cette 
disposition  que  le  jour  le  mit  en  état 
de  reconnattre  le  front  de  la  ligne  qui 
Jusqu'alors  lui  avait  été  caché  par  les 
hauteurs^  afin  de  Tattaqucr  avec  tous 
les  avantages  que  l'ennemi  nous  avait 
abandonnés  en  s'y  renrermant. 

L'ennemi  de  son  côté,  qui  n*avait 
entrepris  le  siège  d'Oudenardc  que 
dans  la  présomption  que  M.  le  prince 
n'était  pas  en  état  de  s'y  opposer,  et 
qui  craignait  d'engager  une  aflaire  gé- 
nérale, ne  songea  qu'à  lever  le  siège, 
dès  que  la  nuit  fut  venue. 

Un  brouillard  affreux ,  qui  commen- 
ça à  couvrir  la  terre  un  peu  après  mi- 
nuit, déroba  la  connaissance  de  la  re- 
traite de  l'armée  ennemie ,  dont  la  ligne 
pendant  la  nuit  n'était  gardée  que  par 
une  arrière-garde  de  dragons ,  qui  fai- 
^ft  assez  de  bruit  pour  donner  à  croire 
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à  ceux  qui  s'en  approchaient,  que  c'é- 
tait l'armée  ennemie  qui  se  mettait  en 
bataille  le  long  de  la  ligne  ;  de  manière 
que  quand  le  brouillard  commença  à 
se  lever,  on  vit  la  queue  de  l'armée  déjà 
hors  de  la  ligne  de  circonvallation  du 
cAté  de  Gand. 

M.  le  prince  aurait  bien  voulu  faire 
suivre  cette  armée,  qui  était  en  colon- 
nes, mais  M.  le  comte  de  Souches,  qui 
commandait  les  troupes  impériales,  sut 
l'en  empêcher  par  un  mouvement  sa- 
vant qu'il  fit,  qui  fut  de  faire  marcher 
l'armée  de  la  tête  à  la  queue  pour  ve- 
nir occuper  les  hauteurs  qui  se  trou- 
vaient derrière  celles  que  M.  le  prince 
occupait  avec  son  armée. 

Dans  ce  récit  de  ce  qui  s'est  passé  à 
la  levée  du  siège  d*Oudcnarde,  on  no 
trouve  point  de  réflexion  à  faire  sur 
les  circonstances  d'une  action  de  l'es- 
pèce dont  Je  parle  dans  ce  chapitre; 
mais  il  fournit  cependant  plusieurs  re- 
marques è  faire  sur  cette  matière. 

La  première  qui  se  présente  pré- 
cède le  temps  du  siège.  On  y  voit  un 
jeune  général  présomptueux  et  sans 
expérience,  qui  parce  qu'il  se  sent  plus 
nombreux  que  son  ennemi ,  croit  pou- 
voir entreprendre  devant  lui  le  siège 
d'une  place,  dont  la  circonvallation  est 
coupée  par  une  rivière ,  et  sans  avoir 
prévu ,  ni  s'il  peut  tenir  également  ses 
deux  quartiers,  lorsque  son  ennemi 
s'approchera  de  lui  par  le  haut  de  la 
rivière,  ni  s'il  aura  le  temps  de  prendre 
la  place  avant  que  son  ennemi  soit  à 
portée  de  le  combatre,  ni  même  s'il 
veut  attendre  son  ennemi  dans  ses 
lignes  ou  le  combattre  hors  de  sa  ligne. 

Rien  de  tout  cela  n'ayant  été  prévu 
par  M.  le  prince  d'Orange ,  il  n'a  donc 
pas  été  surprenant  que  M.  le  prince  lui 
ait  fait  honteusement  lever  le  siège 
d*Oudenarde.  Ou  Tarmée  ennemie  au- 
rait été  battue  dans  ses  lignes,  si  elle 
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y  ëlait  restée ,  ou  tout  au  moins  sod 
arrière-garde  aurait  été  battue  on  quit- 
tant les  lignes ,  s'il  n'avait  point  fait 
de  brouillard  ou  qu'il  eût  fini  avec  la 
nuit. 

La  seconde  remarque  à  Taire,  est  sur 
la  manière  dont  cette  circonvallation 
avait  été  faite,  pour  en  faire  connaître 
les  défauts. 

J'ai  dît  qu'Oudenardo  est  sur  TEs- 
caut.  Par  conséquopt  l'investiture  de 
cette  place  ne  se  peut  faire  que  par 
deux  quartiers  séparés  y  qui  ne  peuvent 
se  communiquer  que  par  des  ponts. 
L'on  avait  dans  la  ville  fermé  les  éclu- 
ses, ce  qui  avait  formé  une  inondation 
qui  occupait  les  prairies  le  long  de 
TEscaut,  fort  au-dessus  de  la  ligne  de 
circonvallation.  Par  conséquent  l'enne- 
mi n'avait  point  de  pont  sur  l'Escaut 
au-dessus  d'Oudenarde. 

Ainsi  quoique  TarméedeM.  le  prince 
ne  se  fût  approchée  de  la  place  que  par 
le  côté  d'entre  la  Lys  et  l'Escaut,  elle 
aurait  pourtant  pu  faire  plusieurs  ponts 
sur  la  rivirre  au-dessus  do  l'inondai  ion . 
et  passer  tout  critière  do  laulR*  oiViô 
pour  battre  le  quartier  ([ui  y  élait ,  pen- 
dant qu'on  lovant  tout  à  coup  les  éclu- 
ses do  l'Escaut  dans  la  villo,  on  aurait 
fait  sauter  les  ponts  do  comniuniiation 
du  dessous  do  la  placi\ 

Eniin  la  lijrno  avait  olo  mal  Iracco, 
comme  je  Tai  dit.  Elle  était  soumise 
aux  hauteurs,  sans  inlenlion  d'y  placer 
l'arméo  pour  combattre,  et  n'avait  pas 
niAmo  assez  do  fond  jus([u'à  la  place 
pour  y  pouvoir  rnellro  l'arniéc  on  ])a- 
lailio,  sans  quelle  y  fût,  nu  sous  le 
cunon  de  la  place  ou  sous  celui  de  lar- 
méc,  qui  aurait  été  sur  la  haulour  ou 
sans  défendre  le  camp.  Ainsi  l  c)n  voii 
que  leslignesd'Oudonarde  ne  pouvaient 
être  gardées  sans  un  péril  prosriuo  cer- 
tain. 

Le  !}e«ond  exemple  de  lignes  foi  céos 
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de  mon  temps ,  est  celui  des  lifBCi  ta 
Turcs  devant  Vienne  eo  raonée  16BL 
L*)  grand  visir  avait  enfermé  son  innée 
dans  des  lignes,  en  dedans  d'un  ctatn 
de  hauteurs ,  qui  laissaR  un  espace  coo- 
sidérablo  de  plaine  entre  la  ligne  et  h 
montagne,  qui  du  cAté  du  hant  Da- 
nube, laissait  un  espace  de  plaine  enlft 
la  montagne  et  la  rivière. 

Ce  général  négligea  d'occuper  m 
hauteurs,  lorsque  Tarmée  cbréticme 
s'approcha  de  la  sienne,  parce  qu'il  kl 
crut  impraticables  à  une  armée,  pria* 
cipalemcnt  pour  la  cavalerie,  eC  ne 
sortit  point  de  sa  ligne  pour  se  mettra 
en  bataille  dans  celte  plaine,  rt 
pCchor  que  l'armée  chrétiennl  n'f 
trût  d'abord  par  le  c6té  ouvert  du 
Danube. 

Ces  deux  fautes  donnèrent  le 
au  roi  de  Pologne  Sobieski  de  s'étaoèf 
avec  toute  sa  cavalerie  dans  cette  plaiMi 
même  par  les  hauteurs,  et  d'attaque 
le  front  de  la  ligne  pendant  que  M.  le 
duc  de  Lorraine  on  attaquait  la  droite 
avec  toute  rinfantoiio  allemande  par  la 
tête  du  haut  I)anul)o. 

Ce  fui  ainsi  (jue  la  ligne  de  circonval- 
lation d(  s  Turcs  (ut  forcée  et  leur  ar- 
mée baltuo,  avec  porto  de  toute  leur 
artillerie  et  de  leurs  bagaj^os. 

Cet  exemple  fait  connaître  lu  vérité 
do  la  maxime  de  ne  point  attendre 
l'enneini  dans  L  s  lliinos  do  circonvalla- 
tion, ([uol(|uo  bonnes  qu'elles  >oient, 
parce  (juVlies  sont  toujouis  attaquées 
par  où  il  convient  1«*  mieux;  i;ue  l'en- 
ni  ini  qui  1»  -^  attaque  fait  son  principal 
eiVort  où  il  lui  plaît  et  ou  il  son'  que  la 
résistance  c:t  moindre,  et  qu'il  est  ini* 
possible  à  une  année  dans  h\  liji.e  de 
laqu  ll(»  on  est  entré,  do  >o  lornuT  en 
dedans  de  lali^neet  d'oppos«*run  front 
a  Tennemi  (pii  l'a  sé[!arée  ou  entrant 
dans  la  lii;ne. 

Le  troisième  exemple  de  lignes  for- 


EXTRAITS  DE 

te  est  celai  deTurin  en  Tannée  1706. 
omme  j*ai  déjà  parlé  de  ce  siège,  ao 
^et  des  fautes  faites  dans  rinvcstiturc 
e  cette  place,  et  que  j'aurai  encore  à 
B  parler  dans  le  reste  de  ce  discours, 
ftque  j*en  dirai  ici  ne  regardera  que 
action  des  lignes  dont  il  faut  pourtant 
ibe  précéder  le  récit  par  ce  qui  s'est 
UÊè  avunt  cette  action,  pour  faire 
Miaattre  que  le  malheur  de  cette  jour* 
et  ne  peut  £tre  attribué  qu*aux  fautes 
dtes  contre  les  véritables  maximes  h 
liyre  sur  cette  opération  de  guerre. 

M.  le  prince  Eugène,  arrivé  au  Ta- 
$ro  avec  son  armée,  trouvait  M.  le 
oc  d*Orléans  avec  la  sienne  dp  Tautrc 
!Hâ  de  cette  rivière,  dans  le  dessein 
t.  coffibattfe  son  ennemi ,  soit  au  pas- 
Ve  du  Tanaro ,  soit  au  passage  du  Pô. 
eipartiétait  le  meilleur  à  prendre,*  mais 
I  dettin  de  la  France  en  avait  autrement 
6<idé. 

Le  roi  avait  nommé  M.  le  maréchal 
e  Uarsin  pour  commander  Tarmoe  do 
I.  le  duc  d*Orl(*ans  sous  ce  prince.  Ce 
Véchal  avait  la  confiance  du  roi  ;  et 
L  le  duc  d'Orléans  avait  ordre  de 
iférer  au  sentiment  do  M.  de  Marsin 
irsqu*il  serait  difTérent  du  sien.  Sur 
aa  deux  sçntimens  différcns,  M.  le 
uc  d*Orlcans  assembla  un  conseil  de 
■erre ,  dans  la  pensée  que  par  la  plu- 
lifté  des  voix,  son  sentiment  do  uv 
(rint  enfermer  Tarmée  dans  les  lignes 
a  Turin,  remporterait  sur  le  senti- 
lent  contraire  de  M.  de  Marsin.  Mais 
I  eabaledeM.  de  laFeuillade,  qui  faî- 
dt  le  siège,  s'étant  jointe  à  celle  de 
[.deHflrsin,M.leducd'OrIéanssetrou- 
I  presque  seulde  son  sentiment, quoi- 
oe  le  seul  bon  ;  et  il  fut  résolu  qu'on 
Isfcrait  passer  le  Tanaro  à  M.  le  prince 
ogcne,  et  que  formée  du  roi  entre- 
ût  dans  les  lignes  dès  que  M.  le  prince 
ogènc. s'approcherait  du  Pô.  On  laissa 
Hileincnt  un  corps  d*infanterie  sousi 
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les  ordres  de  H.  Albergoti  pour  tenir 
les  hauteursi  de  Hontcallier  et  de 
Quiers. 

Cette  première  faute  feitc  en  attira 
une  seconde.  L'armée  entrée  dans  les 
lignes,  M.  le  duc  d'Orléans  trouva  le 
camp  si  mal  approyisionné,  qu'il  n'y 
avait  pas  pour  quatre  jours  de  farines 
pour  faire  vivre  cette  nombreuse  ar- 
mée. On  fut  donc  obligé  d'envoyer  sur- 
le-champ  tout  ce  qu'il  y  avait  de  mu- 
lets des  vivres  pour  aller  chercher  à 
Suzc,  h  dix  lieues  du  camp,  quiivce 
cents  sacs  de  farines  qui  y  étaient. 

11  fallait  au  moinrtrois  jours  pour 
que  ce  convoi  pût  rentrer  dans  le  camp. 
M.  le  prince  Eugène  ne  lui  en  donna  pas 
le  temps.  Il  vint  camper  sur  la  plaine 
de  Mille-Fleurs,  le  jour  que  le  con- 
voi pouvait  arriver  au  camp.  L'avant- 
garde  de  M.  le  prince  Eugène  trouva 
ce  convoi  qui  n'avait  point  été  averti 
de  la  marche  do  l'ennemi,  et  il  fut 
presque  entièrement  enlevé;  de  sorte 
que  quand  m^me  M.  le  prince  Eugène 
n'aurait  pas  le  lendemain  forcé  le  quar- 
tier du  Balon,  il  aurait  aiïamé  l'armée 
du  roi  dûns  son  camp,  n'ayant  pour 
lui-môme  de  subsistance  que  celle  qu'il 
venait  de  nous  enlever;  tant  il  y  avait 
ou  de  négligence  à  approvisionner  une 
armée  aussi  nombreuse,  et  que  Ton 
voulait  enfermer  dans  des  lignes  de- 
vant un  ennemi  inférieur  ;  ce  qui  était 
contre  toutes  les  règles  du  bon  sens. 

Après  l'enlèvement  de  ce  convoi, 
M.  le  prince  Eugène  instruit  que  le 
quartier  de  la  Poire  au  bas  PA  était 
sans  lignes,  et  qu'il  y  avait  même  assez 
peu  de  troupes,  passa  diligemment  la 
Doiro  auprès  d'Alpignan  et  vint  cam- 
per à  la  Vénerie. 

Si  rarniée  du  roi  était  sortiedeslignes, 
les  tenant  derrière  elle,  et  si  elle  avait 
été  mise  en  bataille  sur  la  plaine  de 
Mille-Fleurs  I  où  était  r^nnemi»  il  n'enh 
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noos  en  approchassions  pour  la  (ywi- 1  sur  les  moyens  qui^nt  été  fournis  pour 
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iMttrc  •  et  qu'il  voulait  garder  ces  hau- 
teurs ayantap:euses  pour  son  champ  de 
iMitaille. 

Ainsi,  lorsque  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne a  marché  au  secours  de  cette 
place ,  par  le  côté  de  la  Haute-Marque 
et  de  Sech'n ,  Ton  a  trouvé  M.  le  prince 
Eogène  posté  et  retranché  sur  los  hau- 
teurs, qui  sont  entre  S;^clin  et  Lille, 
au  dehors  de  sa  ligne  de  circonvalla- 
tlon  où  il  avait  sa  droite  appuyée  au 
marais  de  Noyelle ,  et  sa  gauche  à  la 
Marque ,  le  village  de  Fretin  devant  sa 
droite;  opposant  ainsi  à  notre  armée 
un  front  aussi  étendu  que  celui  par  le- 
quel il  pouvait  être  attaqué  et  où  il 
ii*avait  rien  à  craindre  pour  ses  flancs, 
ce  qui  ne  peut  jamais  être  pratiqué 
par  une  armée  qui  se  renferme  dans 
des  lignes  de  circonyallation ,  où  il  est 
presque  impossible  d'avoir  des  flancs 
appuyés  ou  couverts  et  où  Ton  peut  être 
tourné  par  son  ennemi,  à  cause  de  la 
liberté  entière  où  il  est  de  faire  ses  mou- 
temens  tels  qu'il  les  juge  utiles  pour 
forcer  la  ligne. 

Ce  dernier  exemple  justiflant  pleine- 
ment la  vérité  de  ma  maxime,  je  con- 
clus df  chapitre  en  répétant  qu'il  ne 
ùtut  Jamais  attendre  son  ennemi  dans 
rtntérieur  de  sa  ligne. 


De  l'attaque. 

Si  la  place  n'est  point  assez  connue, 
on  la  fera  reconnaître  par  les  ingé- 
nieurs et  ofilciers  d'artillerie  pour  se 
déterminer  sur  les  attaques  et  sur  les 
Beux  où  se  feront  les  dépôts  des  muni- 
tions de  guerre  et  le  parc  d'artillerie , 
afin  qu'ils  soient  à  portée  et  à  commo- 
dité des  attaques,  dont  le  nombre  se 
réglera  sur  la  quantité  d'infanterie  de 
Varmee ,  sur  la  force  de  la  garnison , 

IV. 


rcxécution  do  Tcnlreprise.  et  sur  ta 
construction  de  la  place 

Toutes  ces  choses  faites  avec  le  plus 
de  diligence  qu*il  aura  été  possible  et 
les  attaques  déterminées,  on  ordonnera 
à  rinfantcric  et  à  la  cavalerie  de  faire 
des  fascines  et  de  les  déposer  à  la  tête  de 
leur  camp,  ou  elles  demeureront  jus- 
qu'à l'ouverture  de  la  tranchée,  afin  que 
la  place  ne  puisse  juger  d'avance  par 
où  elle  sera  attaquée;  parce  que  quoi- 
que l'on  puisse  donner  pour  règle  cer- 
taine qu'elle  la  doit  être  par  les  endroits 
les  plus  faibles ,  cependant  il  peut 
souvent  arriver  que  les  commodités 
du  dehors  se  trouvent  si  grandes, 
qu'elles  détermineront  à  ouvrir  la  tran- 
chée d'un  côté  où  la  place  parait  la 
meilleure. 

Ce  cas  doit  arriver  bien  rarement, 
et  ce  parti  ne  peut  être  pris  que  par 
une  nécessité  absolue,  parce  qu'il  est 
certain  qu'une  place,  attaquée  par 
l'endroit  où  elle  est  la  plus  forte,  coûte 
plus  de  temps  à  prendre ,  fait  consom- 
mer plus  de  munitions  de  guerre,  et 
coûte  plus  d'hommes  que  colle  qui  ek 
attaquée  par  où  elle  est  moins  réguliè- 
rement fortifiée. 

J*ai  dit  qu'il  fallait  toujours  attaquer 
une  place  par  l'endroit  où  elle  est  la  plus 
aisée  à  prendre,  soit  par  rapport  à  sa 
construction ,  soit  par  rapport  aux  fa- 
cilités que  Ton  tn)uvait  à  servir  l'atta- 
que, lesquelles  facihtés  pouvaient  être 
assez  considérables  pour  déterminer 
un  général  à  faire  ouvrir  la  tranchée 
par  un  côté  plus  fort  qu'un  autre. 

Mes  rédexions  sur  cette  matière  au- 
ront pour  objet  les  sièges  où,  sans  d'as- 
sez bonnes  raisons,  la  tranchée  a  été 
ouverte  par  où  Tattaquc  était  la  plus 
difficile  à  conduire. 
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Siège  de  Charicroi,  cd  1693. 


Le  premier  exemple  que  je  rappor- 
terai est  celui  du  siège  de  Gharlcroi 
en  Tannée  1693.  M.  de  Vauban  n  Sa- 
vait point  construit  le  corps  de  la 
placer  mais  il  avait  fait  tous  les  de- 
hors, et  devait  bien  connaître  cette 
place.  Il  était  chargé  de  la  conduite  des 
travaux,  sous  les  ordres  de  M.  de 
Luxembourg.  Cependant,  quoique  fort 
habile,  fort  sage,  et  même  rempli  de 
considération  pour  ménager  la  vie  des 
hommes,  il  ne  laissa  pas  d'attaquer  la 
place  par  l'endroit  qui  pouvait  la  faire 
durer  le  plus  longtemps,  dans  une  sai- 
son déjà  avancée  et  fort  pluvieuse  en 
ce  pays-là. 

Voici  comme  la  place  fut  attaquée  : 
on  forma  deux  attaques.  A  la  princi- 
pale on  ouvrit  la  tranchée  à  la  droite 
de  la  tête  de  Bruxelles ,  et  Ton  se  con- 
tenta de  porter  deux  parallèles  jus- 
qu'au chemin  de  Bruxelles  seulement, 
sans  embrasser  entièreim'iil  par  la  j;au- 
che  la  droite  de  ce  poîji^one  dr  la 
place i  après  tjuoi  on  se  coula  [mv  h' 
l'wA  d'un  i^laeis  fort  roide,  entre  l*é- 
lan^^  el  la  contrescarpe  d<»  la  place. 

La  seconde  attaque  di  vail  se  con- 
duin^  enlii'  la  Sanibrc  ci  la  trie  de  i V- 
lan^',  v[  ces  dcu\  allMCjiii's  devaii-ni  >r 
cornniuniciuer  enlr(  retanu  et  la  |)Iarp. 
après  qu'à  la  seconde  allaiiiu*  on  se- 
rait pai'Nrnu  au  d«*ià  de  la  cli.iu»;'e  de 
l'élan^'.  Ce  seul  bo}au  de  coniniunica- 
tion  des  deux atla(iueï>  ne  pouvad  ♦Hte 
soutenu  que  par  le  feu  d  une  parallèle, 
établie  de  l'autre  cote  de  lïtaii^^,  et 
cette  protectiou  était  lro[)  éloignée,  si 
la  défense  avait  été  bonne. 

II  fallut  encore,  avant  de  pou\oir 
tra\ai!lrr  à  cet!:-  cn:;,[îiu;iic.'.lion  île> 
deu\  ;i;lai:iie>  ;iii  p.*  il  dii  ui«H  is.  .-'<'în' 
rendu  niaitie  de  deux  :.  douter  de  îna 


FEUQUIÈRE. 

çonnerie ,  dont  Tune  était  dans  Tétang, 
sur  le  flanc  droit  de  l'attaque  de  la  tète 
de  Bruxelles,  et  Tautre  à  la  tête  de 
rétang ,  du  cAté  de  Tattaque  de  la 
Sambre,  qui  gardait  la  chaussée  de 
rétang.  Ce  passage  était  fort  étroit  el 
fort  embarrassant  pour  se  défiler  des 
feux  de  la  place ,  qui  étaient  fort  su- 
périeurs dans  un  espace  qui  n'avait  pv 
plus  de  six  toises  de  large. 

Il  n*était  guère  plus  aisé  de  hasarder 
la  communication  du  cAté  de  la  queue 
de  l'étang ,  parce  qu*il  y  avait  trop  peu 
d  espace  entre  l'étang  et  le  pied  do 
glacis,  qui  était  fort  roide,  pour  j 
prendre  des  étabhssemens  capables  de 
soutenir  ce  travail ,  qui  devait  s'alloB- 
ger  d^unc  attaque  à  l'autre. 

Cet  ouvrage  fut  pourtant  hit  as 
opposition  de  la  part  de  rcnnemi,<iDif 
même  après  cela ,  nous  laissa  étabfe 
sur  la  crête  de  son  glacis. 

Ce  bonheur  ne  doit  point  servir  de 
règle  pour  lavenir;  il  ne  doit  être  at- 
tribué qu'à  l'incapacité  de  celai  qui 
défend  la  place,  et  à  la  molk*>M.'de  la 
défense,  (pii  sont  des  hasards  >ur  les- 
quels on  ne  doit  jamais  e(Mn[»ler.  .\u>si 
les  enneniis  de  M.  de  Vauban  ont-ik 
dit  qu'il  avait  voulu  faire  voir  sa  capa- 
cité dans  la  conduite  de>  lra\aux.  par 
cetl  '  atla(|ue  bi/nrre.  Ce  >oiipçoii pour- 
rait a\oir  (pielque  fondir?!»  nt  O.jv.s  u» 
autre  lioninie  tjue  M.  de  \'aubrMi,  d^fil 
le  nuriti'  a  t<uijouîs  élé  crnnu.  via 
'.ui  1(»  'j^L'uiv.  a  eu  de  f:randcN  obli:3- 
tions. 


Sit^gc  de  Barcelone,  en 

Le  Si  cond  e\ern|)le  d'une  j'iniv  ii.al 
attaquée,  par  le  choix  de  >«>n  alLii|UC, 
e.-'t  ceh:i  du  dernier  >ieL^'  de  HaKilun'. 
'.\\\-.'  Al.  ie  niareeîial  d«-  Tom'.  «!■;•  <.••:»' 
iM.Jiidait  l'année  >nij>  -e  rt»!  d"i  '^[•\vi\>^' 
iMiilippo  V,  le>a  houleuseuionl,  abau- 


EXTUAITS   I»!-: 

knnant  son  arlillorio,  ses  vivr^rs  ni 
D  hApital,  sur  la  seule  nouvelli)  de  la 
le  d*une  flotte  ennemie  sur  les  c6tcs 
Yalence. 

Je  reviens  au  choix  de  Tattaque  do 
tte  place.  C'était  M.  de  Lapara  qui 
lit  chargé  de  In  conduite  des  ira 
ax;  il  s*en  fallait  beaucoup  qu*il  en 
t  autant  que  M.  de  Vauban;  aussi  ne 
utron  attribuer  ses  fautes  qu*à  son 
capacité. 

Cet  ingénieur  voulut  attaquer,  par 
le  même  queue  de  tranchée,  Barce- 
ne  et  la  forlerossc  duMonljouy.  Ce 
ojet  pouvait  Être  raisonnable,  s'il 
ait  été  bien  co!:iduit.  C  était  par  ce 
té-là  que  Barcelone  avait  été  prise 
r  les  révoltés,  et  la  place  n'avait 
ini  ëâ  réparée  depuis  sa  prise  ;  mais 
ne  Dallait  point  conduire  lattaque  du 
onyouy  contre  sa  tîte  du  côté  de 
iFcelone ,  mais  bien  contre  son  flanc , 
lî  était  insultable,  et  qui  fut  efl'ecti- 
mept  insulté  par  hasard,  lorsque 
»n  voulut  faire  le  lo;ïenient  de  la 
ntrescarpc  du  cùLé  de  l^rnlone. 
La  conduite,  dans  Tattaque  de  la 
lie,  fut  auasi  pito)able,  quoiijue, 
mmeje  Tai  dit,  le  choix  de  1  attaque 
it  avoir  ses  raisons. 
Ainsi,  en  comparant  le  siéi^e  de 
larleroi  avec  celui  de  Barcelone» ,  je 
lis  dire  que  dans  le  pï-einier  hrs  at  ta- 
ies, choisies  par  où  la  place  était  la 
us  forte,  ont  été  conduites  à  une  tin 
iureosc  par  un  lionime  qui  a  voulu, 
ins cette  occasion,  faire  voir  sa  capn- 
te,  en  prenant  une  place  [)ar  un  en- 
oit  tout  dillererit  de  ci-lui  par  lequel 
avait  paru  vouloir  raltn(]uer,  (|ui 
ait  à  la  télé  de  I^ruxt^lles,  el  que, 
ins  celui  d<'  Baneione,  M.  de  La- 
ara  >  (jui  avait  bien  ciioiM  ses  atta- 
les,  ne  les  a  pa^  .-•u  coiniuiie  avi-c  ca- 
icilé  dans  la  suite  de  son  siège ^  et 
Cme  jusqu'à  sa  uiort. 
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Siège  de  Turin ,  en  1706. 


Le  troisième  exeniple  d'une  place 
mal  attaquée ,  par  le  choix  de  son  at- 
taque, est  celui  de  Turin  ;  comme  c*cst 
aussi  \o  plus  mémorable,  et  celui  dont 
la  manière  de  Tatlciquer  a  été  discutée 
plusieurs  mois  avant  qu'on  en  formât 
le  siège,  je  m*étendrai  plus  sur  celui- 
ci  que  je  n*ai  fait  sur  les  autres. 

Il  y  avait  deux  belles  attaques  à 
choisir  contre  cette  ville  :  celle  du  côté 
du  Valentin ,  à  la  porte  de  Saint-Pierre, 
el  celle  du  côté  du  faubourg  du  Ballon , 
contre  la  porte  du  Palais. 

Le  choix  entre  ces  deux  attaques  fut 
proposé.  Voici  les  raisons,  que  je  n*ai 
point  trouvées  bonnes ,  et  dont  on  se 
servit,  pour  ne  s'y  point  arrêter  : 

On  dit,  contre  celle  de  la  porte  de 
Saint-Pierre,  qu'il  fallait,  pour  la  ren- 
dre praticable,  commencer  par  se  ren- 
dre maître  de  la  hauteur  forlifléc  des 
Capucins,  qui  était  intérieure  au  grand 
retranchement  des  hauteurs  do  l'autre 
ccMé  du  P(\,  et  j'en  conviens;  mais 
aussi  ']^  prétends  que  cette  opération 
était  un  préalable  nécessaire ,  tant  pour 
investir  la  place  de  l'autre  côté  du  Pô, 
que  pour  rendre  cette  attaque  contre 
la  ville  sûre,  et  d'une  grande  commo- 
dité pour  les  attaquans. 

On  dit,  contre  l'attaque  delà  porte 
du  Palais,  qu'il  fallait  commencer  par 
se  rendre  maître  des  ouvrages  qui  cou- 
vraient le  faubourg  du  Ballon,  parce 
qu'ils  auraient  vu  la  tranchée  à  revers, 
jusqu'à  ce  (lu'elle  eût  été  conduite  en- 
tre lesdits  ou>  rages  et  le  corps  de  la 
place ,  et  <i!i'aî>rès  cela  il  aurait  encore 
lallu  chassiT  Tennemi  des  hauteurs  de 
l'autre  ctMé  du  iVj,  sms  quoi  le  canon 
de  l'cuiiemi,  (|ui  auraii  été  placé  à  la 
vi;:;ne  de  niadanit^  la  duchesse  et  sur 
les  monticules   voisins»   aurait  cou- 


tiiiudlement  plongé   dans  <1a    trao- 
chÈe. 

Je  conviens  encore  de  ces  raisons 
niaisj'ose  toujours  assurer  que  le  sit-gi 
lie  Turin  ne  devait  point  Âlre  untit'' 
prlssuns  le  pr^'elable  de  l'attaiiuc  des 
hauteurs,  pour  la  sûreti^  de  ces  deux 
belles  attaquas,  parce  que  c'est  une 
oiaiîme  certaine  sur  cette  mattére  qu'il 
faut  Taire  précéder  l'ouverture  de  lu 
tranchée  de  tout  ce  (pi'il  convient 
d'entreprendre  contre  l'ennemi,  pour 
rendre  utile  et  profitable  le  bon  choix 
de  l'atlaque  de  la  place. 

Ces  deux  attaques 
haut  ft  du  bas  PA.  n'avaient  aucui 
autre  inconvénient  que  celui  du  Teu  du 
canon  des  hauteurs  de  l'outre  cftté  du 
Pô.  Il  raltail  donc ,  par  cette  seule  rai- 
son, s'en  rendre  inattrei  après  quoi 
l'attaque  no  présentait  d'aytre  dlfli- 
cutté  que  dans  son  front,  qui  6tait^- 
tll ,  et  qui  aurait  été  dégradé  eii  peu 
de  jours  par  le  fQU  de  la  pro^gieuse 
artillerlj!  que  le  ftl  avaïAhit  conduire 
devant  Turin  avec  d'autant  plus  de  Ta- 
cililé,  que  de  ces  deux  côtés  la  forlili- 
cation  était  vue. 

D^x  autres  raisons  particulières  de- 
vaient déterminer  au  choix  de  l'atta- 
que il  la  porte  du  palais. 

La  première,  que  t^t  le  côté  du 
pala's  du  princ^t  de  la  vieille  ville, 
dont  les  maisons  touchent  presque  au 
rempart.  Les  rues  sont  Tort  étroites, 
et  les  édifices  fort  aisés  à  embraser,  ce 
qui,  jinr  te  dedans,  aurait  rOfdu  fort 
diflicile  l'apport  des  inuntlions  de 
jçuerre  au  rempart  et  à  l'attaque. 

La- deuxième  raison  -est  que  l'on 
pouvait,  en  fermant  à  la  Doire  l'en- 
trée delà  biaillièrcd'Alpignan,  se  ser- 
vir de  ce  canal  pour  la  queue  de  la 
Iraochéo,  qui  aurait  d'abord,  à  la  vé- 
rité, été  vue  à  revers  des  ouvrages  qui 
couvraient    If   faubourg    du    Ballon; 
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mats  pourtant  sans  6tre  enflloe  de  Tos* 
vrage  à  corne ,  nouTBlement  cooitndt 
entre  la  porte  Surine  et  la  porte  ibt 
Palais.  Ainsi,  comme  je  l'nl  dit,. la 
nuvrapR  qui  couvraient  le  [aubonry 
du  RallAl),  et  qui  étaient  au  delà  il<!ii 
Doire,  auraient  jlé  abandonnés  to 
que  la  tranchée  aurait  été  à  port^  dl 
les  séparer  de  la  place. 

Toirte*  ces  raisons,  pour  sa  détir- 
niL\e^  l'une  dcsdcun  altaqoM,  mià 
poutWt  à  celle  de  la  porte  du  Paliii. 
plutôt  qu'à  celle  de  la  porto  de  ^•itl> 
Picrra,  â  cause  de  la  facilité  do  secïte 
de  l'mque,  parce  que  la  plosgnii4t 
partie  dc&  munitions  de  guérit  » 
naient  nu  camp  -par  Chtvas,  nstoKil 


or  eVwiW 


pas  c 

fussent,  de  l'emporter  sor  E 

qui   nous  conduisait  V   la  perte  4> 

rUalie,  par  le  mauvais  chob  qv 

nous  devions  faire  dans  laltÉqn*  (k 

Turin. 

On  se  détermina  donc  à  ootr^  k 
tranchée  contra  la  citadelk  pir  H 
front  tout  *  fait  rasant,  dnwl  les  bat- 
tions élaÎL'nl  couviTts  de  conlrc-iîor- 
des,  Ifs  angles  do  la  cofltrescarpe  pit- 
nis  de  redoutes  de  maçonnetii.-  *  l'É- 
preuve des  bombes,  les  deux  9^ 
beaux  et  contrcniinés  avec  soiDifnb 
cont<c  un  front  préparé  â  uneloogRe 
résistance,  avec  tout  l'art  tt  b  ^ 
pense  néccssains  en  pareil  OM. 

La  raison  que  Ton  doona,  pouril- 
taquer  Turin  par  ta  citadelle,  futqu'M* 
ne  faisait  qu'un  siège ,' piirce  qoefi 
prise  entraînait  celle  de  la  ville ,  auV 
qu'en  choisissant  une  des  deux  iHÎ- 
qucs,  il  fallait  Iw  faire  précédw  * 
QB>le  du  retranchement  et  des  idodII- 
cules  qu'il  renfermait  ;  qu'après  ctli> 
il  faadrait  prendre  la  ville ,'  et  «f- 
suite  faire  le  siège  de  la  citadcllct  it 
qu'ainsi  ce   serait  faire   troiijAjP 
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Cette   seule   raisoo  était  aisée   à 
ttre,  et  dans  l'espèce  présente 
aucune  solidité.  Voioi  pour- 


If.  le  duc  de  Savoie  s*était  renfermé 
lans  Turin  avec  tout  ce  qui  lui  restait 
rhifanterîe,  et  presque  toute  iy  cava- 
erie.  Il  fallait  donc,  dans  le  choix  de 
'attaque,  trouver  Tinvestiture  par- 
Ute  de  la  place,  de  manière ^ue  lui  ni 
ea  troupes  ne  pussent  plus  sortir  de 
r^yin.  La  destruction  de  ce  corps  en- 
ratnait  Tabandon  de  ritalie  de  la  part 
les  alliés,  et  la  ruine  totale  de  M.  le 
Iqc  de  Savoie.  Ainsi  c'était  un  capital 
le  tenir  ^  prince  dans  la  place ,  sans 
n  pouvoir  sortir,  puisqu'il  s'y  était 
etifermé;  et  puisque  l'attaque  de  Tu- 
1d  ,  par  l'une  des  deux  portes  dont  je 
10DS  de  parler,  devait  être  précédée  de 

■  possession  des  hauteurs,  il  est  con- 
lant  que  le  choix  de  ces  attaques  pro- 
luisait cet  effet  capitai^pour  la  fin  de  la 
[uerre  d'Italie. 

n  n'est  point  vrai  que  Tune  des  deux 
ittaques  de  la  ville  allongeât  Tentre- 
irise  et  obligeât  à  trois  sièges.  En  void 

■  raison  :  \ 

Le  corps  de  troupes,  renfermé  dans 
i  place,  était  considérable;  il  fallait 
totac,  par  plusieurs  moyens,  travailler 
I  le  déindre.  Ces  moyens  se  trouvaient 
m  augsriHitant  sa  fatigue  et  multipliant 
es  pertes  en  détail.  On  se  privait  de 
et  moyens  en  réduisant  l'attaque  de 
kirin  k  un  seul  point  de  défense,  qui 
■it  celui  du  front  de  l'attaque  contre 
rdtadelle. 

D'ailleurs,  comme  Tatta  ]ue  du  côté 
e  la  porte  du  Palais  était  telle  que  je 
ai  dit,  comment  peut-on  croire  que 
I  citadelle  seule  eût  pu  contenir  les 
omines  qui  seraient  restés  en  état  de 
irvlr  après  la  prise  de  la  ville,  qui 
'aurait  pu  faire  uni^  longue  résistance, 


796 


s'ima- 


du  Palais?  Comment  peut-on 
giner  qu'une  partie  des  troupes  eût 
voulu  s'opiniâtrer  à  être  emportée  de 
vive  force  dans  la  ville,  après  qu'elle 
aurait  été  ouvertp ,  pendant  que  l'au- 
tre partie  se  serait  enfermée  dans  la 
citadelle  pour  y  soutenir  ce  troisième 
siège?  Selon  toutes  les  apparences,  la 
capitulation  de  la  ville  aurait  réglé 
celle  de  la  citadelle,  à  des  conditions 
un  peu  plus  ou  un  peu  moins  honora- 
bles pour  les  troupes. 

Mais  je  veux,  pour  un  moment,  que 
Ton  eût  pris  la  ville  sans  qu'elle  eût 
capitulé  pour  la  citadelle,  et  que,  par 
l'opiniâtreté  de  la  garnison  et  sa  résis- 
tance, dans  le  temps  que  la  ville  aurait 
été  forcée  à  capituler,  la  garnison  se 
fût  trouvée  tellement  réduite,  qu'il 
n'y  eût  plus  eu-  dans  la  pliice  que  ce 
qu'il  en  aurait  pu  co^^Bni^dans  la  ci- 
tadelle pour  sa  défense. 

Voilà,  ce  me  semble,  ce  qui  aurait 
pu  arriver  de  plus  opiniâtre  dans  la 
défense  de  Tirin.  Pourquoi  celte  opi- 
niâtreté aurait-elle  obligé  à  faire  le 
siège  de  la  citadelle  dans  les  formes? 
Je  n'en  vois  pas  la  raison  -,  au  contraire , 
je  soutiens  qu^il  aurait  suHl ,  pour  la 
garde  de  la  ville  et  pour  le  blocus  de 
la  citadelle  par  le  dehors,  de  vingt 
bataillons  et  de  cinq  cents  chevaux^  et 
que  le  reste  de  l'armée  du  siège,  allant 
en  Lombardie  joindre  l'armèc  d*ob- 
servance,  l'aurait  mise  dans  une  si 
grande  supériorité  sur  celle  de  l'empe- 
reur, à  qui  il  ne  restait  aucun  établis- 
sement en  deçà  des  Alpes,  qu*on  l'au- 
rait aisément  contrainte  à  repasser  en 
Allemagne  et  à  abandonner  l'Italie. 

le  dis  plus  encore  :  c'est  que  si  l'on 
a /ait  voulu,  malgré  toutes  les  bonnes 
raisons  que  je  viens  de  donner,  faire  le 
siège  de  la  citadelle  dans  les  formes^  il 
fallait  Tattaquer  par  le  côté  de  la  ville. 


elle  avait  été  attaquée  par  la  porte]  et  non  pas  parle  côté  de  la  campagne , 
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6t  I  la  gaacbe  de  la  Dénie.  Ces  deox 
attaques  étaient  donc  séparées  par  la 
rifièrCy  et  ne  pouvaient  se  communi- 
^er  que  par  des  ponts,  ce  qui  aurait 
pa  ofliir  de  grands  inconvéniens ,  si  on 
avait  Toulu  se  prévaloir  de  cette  faute. 
Le  Tront  de  cette  attaque  s'étendait, 
dans  le  commencement  de  son  travail , 
sur  un  polygone  de  fortification  de 
plus  de  mille  toises,  et  ce  front ,  contre 
les  règles  de  lart  dans  Tattaque  des 
places,  se   resserrait  à  mesure  qu'il 
s'approchait  des  ouvrages;  de  manière 
que  Tennemi,  proche  du  chemin  cou- 
vert, s'était  réduit  à  un  point  par  rap- 
port à  l'étendue  de  ratlaque,  et  ne  se 
•présentait  plus  que  devant  les  deux 
anglies  saiilans  du  tenaillon.  Il  n'em- 
brassait donc  plus  le  grand  front ,  lors- 
qa'il  s'est  trouvé  dans  le  glacis ,  et  par 
conséquent  il  n'a  jamais  été  en  état  de 
faire  abandonner  le  chemin  couvert, 
par  les  établissemens  sur  le  glacis  et 
snr  la  tète  du  glacis.  Aussi  n'a-t-il 
tenté  qu'une  seule  fois  de  faire  mar- 
cher des  troupes  à  la  contrescarpe, 
mais  sans  succès. 

'  Voilà  quelles  ont  été  les  principales 
tentes  faites  par  nos  ennemis  contre  les 
règles  de  Tattaque  des  places. 

Je  serai  obligé  de  reprendre  une 
partie  de  ce  que  je  viens  de  dire,  lors- 
que je  parlerai  de  la  défense ,  pour  faire 
mieux  sentir  les  fautes  qui  y  ont  été 
commises,  puisque  pour  être  bonne, 
elle  doit  être  dirigée  sur  Tattaquc. 


SIégc  de  Tournai ,  en  1700. 


Le  siège  de  Tournai ,  entrepris  par 
les  ennemis  en  l'année  17(y9,  pourrait 
me  fournir  une  ample  matière  de  ré- 
flexions, parce  qu'il  devait  iHre  bien 
considérable^  eu  é^ard  à  la  ^^randeur 
de  l'entroprise ,  par  rapport  à  la  situa- 


tion et  à  la  construction  de  la  place 
seulement  ;  car  je  n'ai  pas  ici  à  réflé- 
chir sur  la  matière  de  ce  siège ,  par 
rapport  au  projet  du  siège.  Il  ne  peut 
avoir  été  conçu  par  Tennemi  que  par 
la  présomption  de  sa  supériorité ,  et  de 
la  facilité  à  conduire  devant  cette  place 
tout  ce  qui  lui  serait  nécessaire  pour 
la  réussite  do  son  entreprise,  et  sur  la 
certitude  qu'il  n'y  avait  pas  de  vivres 
dans  Tournai ,  pour  la  garnison  qui  y 
était,  pour  un  temps  aussi  considé- 
rable que  celui  que  ce  siège  devait  du- 
rer. Si  la  place  avait  été  suffisamment 
approvisionnée,  et  que  cette  nécessité 
des  vivres  n'eût  pas  forcé  le  roi  à  ne 
pouvoir  avoir  dans  Tournai  un  nom- 
bre d'infanterie  aussi  considérable  que 
celui  qui  aurait  dû  y  être  renfermé 
pour  une  défense  si  longue,  la  prise 
de  la  citadelle  eût  été  rendue  presque 
impossible  à  l'ennemi. 

Les  ennemis  déterminés  à  faire  le 
siège  de  Tournai ,  en  formèrent  la  cir- 
convallation  des  deux  côtés  de  l'Escaut , 
et  y  renfermèrent  dans  des  lignes  Tar- 
mée  destinée  à  faire  le  siège  ;  leur  armée 
d'observance  ayant  été  placée  entre  les 
lignes  et  la  Scarpe ,  avec  des  ponts  sur 
l'Escaut  au-dessus  et  au-dessous,  pour 
la  communication  des  quartiers,  et  pour 
y  passer  l'armée  d'observance  s'il  en 
était  besoin. 

Voilà  quelle  était  la  disposition  des 
ennemis  pour  la  protection  du  siège. 
Celle  qu'ils  firent  pour  l'attaque  de  la 
ville  Ait  telle  que  je  vais  le  dire. 

Us  s'engagèrent  à  l'attaquer  par  trois 
endroits ,  tous  séparés  les  uns  des  au- 
tres, et  sans  pouvoir  espérer  de  com- 
munication de  leurs  attaques,  parce 
qu'ils  crurent  qu'ils  avaient  assez  d'in- 
fanterie pour  soutenir  ces  attaques  sé- 
parées par  les  seules  forces  des  gardes 
de  tranchée  contre  une  garnison ,  qui 
partagée  en  trois ,  ne  serait  pas  en  éUt 
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nlirriTeroDt  sur  le  lien  où  Ton  doit  ou- 
nir  la  tranchée  que  de  noit;  la  garde 
tant  de  cavalerie  qoe  d*infanterie  por- 
tera des  fascines,  à  la  réserve  des  gre- 
nadiers et  gens  détachés  qui  la  précô- 
dflroDt. 

Ces  gens  détachés  auront  à  leur  tète 
les  ingénieurs,  chargés  du  travail  pour 
cette  nuit,  lesquels  commenceront  par 
poster  les  détachés  avec  grand  silence, 
afin  de  dérober  à  Tennemi  tout  le  plus 
longtemps  qu'il  se  pourra  la  connais- 
sance du  travail. 

A  mesure  que  rinfanteric  de  la  garde 
et  la  cavalerie  arriveront  au  lieu  destiné 
pour  la  queue  de  la  tranchée ,  elles  y 
déposeront  leurs  fascines  et  ensuite 
serobt  placées  par  Toflicier  général  de 
Jour  pour  la  protection  du  travail  ;  après 
qnoi  les  ingénieurs  marcheront  à  la  t£te 
des  travailleurs,  et  après  qu'ils  les  au- 
ront placés,  les  officiers  commandés 
poar  le  travail  feront  travailler  avec  di- 

* 

Ugence  et  silence. 

Il  sera  toujours  observé  de  placer  la 
cavalerie  à  couvert  du  feu  de  la  place, 
sd|p  derrière  des  rideaux  dans  les  che- 
mtais  creux ,  ou  même  derrière  des 
épinremens  que  Ton  fera  exprès  à  Té- 
preuve  du  canon  si  on  ne  le  peut  au- 
trement 

II' faut  toujours  que  cette  cavalerie 
ait  de  grandes  sorties  par  sa  droite  et  sa 
gauche  pour  pouvoir  avec  vigilance 
se  porter  sur  l'ennemi  en  cas  desorties. 

Les  officiers  d'artillerie  accompagne- 
ront aussi  Tofficier  général  de  jour  et 
les  ingénieurs  pour  convenir  des  lieux 
où  se  feront  les  premières  batteries, 
et  ensuite  y  travailler  dès  la  première 
nnit  »  s'il  est  ainsi  jugé  à  propos ,  et  que 
le  terrain,  pour  la  sûreté  de  la  queue 
de  la  tranchée ,  ait  permis  de  lou- 
vHr  assez  près  de  la  place  pour  y  pou- 
TOir  faire  des  batteries  de  canon  et  des 


Comme  la  garde  de  cavalerie  de  la 
tranchée  est  destinée  à  en  couvrir  les 
flancs  contre  les  sorties,  elle  s*avance 
la  nuit  le  plus  près  de  «la  place  qu*il 
est  possible,  sauf  être  trop  exposée  au 
feu  de  la  mousqueterie.  En  cas  de  sor- 
tie^ elle  doit  s'avancer  près  de  Tendrolt 
par  où  sont  venues  .les  troupes  de  la 
sortie,  afin  de  les  charger  en  flanc  ou 
en  queue,  laissant  à  l'infanterie  de  la 
tranchée  le  soin  de  la  soutenir  et  de 
charger  la  sortie  en  tête. 

Comme  la  nuit  de  l'ouverture  de  la 
tranchée  et  même  pendant  quelques- 
unes  de  celles  qui  suivent,  les  boyaux 
sont  encore  éloignés  de  la  place  que 
Ton  suppose  fortifiée  avec  art,  le  tra- 
vail se  fait  do  la  manière  suivante. 

Les  gens  armés  étant  placés  en  avant, 
Tingénieur  se  met  à  la  tète  des  travail- 
leurs qui  portent  chacun  deux  fascines 
du  côté  de  la  place  avec  l'outil  néces^ 
saire,  soit  bêche,  pioche  oi>  pic.  En- 
suite cet  ingénieur  marche,  en  faisant 
le  chemin  que  le  boyau  doit  occuper  ; 
lorsqu'il  arrive  à  un  retour,  il  y  place 
quelqu'un  pour  avertir  les  travailleurs 
qu'il  faut  en  cet  endroit  rechanger  leurs 
fascines  et  leur  outil  d'épaule  ou  de 
bras ,  parce  qu'il  faut  toujours  que  la 
fascine  soit  posée  du  côte  de  la  place. 

Quand  tout  le  travail  qui  doit  être 
fait  cette  nuit  est  ainsi  tracé  par  la 
marche  des  travailleurs,  et  que  l'ingé- 
nieur a  bien  reconnu  s'il  n'est  point 
êùfiléj  ni  de  la  place,  ni  d'aucun  des. 
ouvrages  extérieurs,  il  avertit  les  offi- 
ciers commandés  pour  le  travail  de  po- 
ser les  fascines,  après  quoi  il  est  bon 
de  faire  éloigner  de  deux  ou  trois  pas 
les  travailleurs,  afin  que  l'ingénieur 
reconnaisse  encore  mieux  son  ouvrage 
tracé.  £t  quand  cela  est  fait,  on  com- 
mence à  ouvrir  la  terre  que  l'on  jette 
toujours  du  côté  de  la  place  au  delà 
des  fascines. 
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bafles  et  grenades ,  et  pour  les  aumft- 
niers  et  chirurgiens. 

Les  nuits  suivantes  ne  requiùrcnt 
plus  de  si  grandes  précautions  pour 
monter  la  garde  de  la  tranchée,  parce 
que  l'attaque  étant  connue  à  renncnii, 
il  n'y  a  plus  rien  à  cacher  sur  cela.  ' 

L'heure  en  doit  être  réjgiée  suivant 
la  cominpdité  de  l'entrée  des  troupes, 
et  de  manière  quela  garde  qui  monte 
ait  pris  les  postes  ;  que  celle  qui  des- 
cend soit  sortie  de  la  tranchée  et  re- 
venue à  son  camp  avant  la  nuit,  afin 
d'éYiter  laconrusion,  et  que  ceux  qui 
montent  connaissent  leur  terrain,  qui 
ne  laissera  pas  d'avoir  été  reconnu  d'a- 
vance dès  le  matin  par  les  ofllciers  gé- 
néraux et  particuliers,  qui,  le  soir  sui- 
vant, feront  la  garde. 

Je  ne  m'étendrai  point  sur  la  con- 
duite Journalière  du  travail,  parce 
qu'elle  dépend  d'une  infinité  de  cir- 
constances, de  la  nature  du  terrain  ex- 
térieur, de  la  construction  de  la  place , 
du  nombre  de  sa  garnison  et  de  lu  li- 
gueur ou  de  la  mollesse  de  sa  défense. 
Je  dirai  seulement  qu'il  me  paraît  y 
avoir  peu  de  choses  à  ajouter  à  la  ma- 
nière dont  les  places  ont  été  attaquées 
dans  ces  derniers  temps,  où  l'expé- 
rience nous  a  appris  qu'il  faut  embras- 
ser tout  le  polygone  attaqué  j  qu'il  faut 
assurer  les  flancs  de  laltaquo  par  des 
crochets,  et  môme  par  des  redoutes 
fermées;  qu'il  faut  n joindre  les  droi- 
tea  et  les  gauches  des  attaques  par  des 
lignes  parallèles  qui  dottent  toujours 
couvrir  les  batteries,  qu'on  avancera  à 
mesure  qu'on  approchera  de  la  place, 
et  dont  les  prcniières  ne  doivent  Otre 
occupées  qu'à  ruiner  les  ouvrages  ex- 
térieurs et  les  défenses,  les  autres  qui 
seront  plus  proche,  à  battre  en  brèche. 
Ceci  regarde  le  canon,  et  J'en  parlerai 
en  son  lieu. 

Les  premières  nuits  qui  suivent  colle 
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de  l'ouverture  de  la  tranchée ,  le  tra- 
vail se  trace  ordinairement,  et  se  fait 
comme  il  a  été  dit  au  chapitre  précé- 
dent, parce  qu'on  est  encore  éloigné 
de  la  place.  Au  surplus  on  trouvera 
dans  les  livres  imprimés,  sur  lesfortifl-> 
cations  et  l'attaque  des  places,  et  dans 
les  Journaux  particuliers  des  sièges, 
tout  ce  qu'il  serait  inutile  de  répé- 
ter ici. 

11  me  semble  seulement  à  propos  de 
dire  que  J'approuve  fort,  pour  la  eSnh 
seryation  des  hommes  dans  les  sièges ^ 
l'usage  des  mantelets  et  chevaux  de 
frise ,  remplis  de  fascines  et  de  sacs  de 
laine,  qui  sont  posés  la  nuit  au-de- 
vant du  travail,  derrière  lesquels  les 
gens  armés,  destinés  à  soutenir  les  tra- 
vailleurs, et  les  travailleurs  mômes, 
sont  à  couvert. 

Ces  mantelets  et  chevaux  de  frise 
doivent  ôtre  retirés  un  peu  avant  le 
Jour,  et  après  qu'on  a  fait  entrer  la 
garde  de  tranchée  dans  le  boyau.  Ils 
parent  considérablement  contre  le  feu 
de  la  place,  et  donnent  moyen  aux 
gens  armés  de  soutenir  le  premier  ef- 
fort des  sorties,  ce  qui  empoche  les 
travailleurs  d'abandonner  le  travail. 

Cet  usage  des  mantelets  et  chevaux 
de  frise  masqués  a  été  Jusqu'à  présent 
plus  pratiqué  par  nos  ennemis  que  par 
nous.  Il  serait  à  souhaiter  que  nous  le 
prissions  d'eux. 


De  la  sape  et  deml-sapc. 

L'usage  de  travailler  h  la  sape  et 
demi-sape,  lorsque  la  tranchée  est  par- 
venue près  du  glacis  ou  au  glacis 
même,  est  encore  fort  bon,  parce  que 
ce  travail  est  ou  peut  ôtrc  continuel , 
et  n'est  pas  d'une  crande  consomma- 
lion  d'iiomujrs,  jîourvu  que  Ton  fasse 
IravailliT  ks  :^.ipeurs  avec  des  armes 
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les  protéger  lorsqu'ils  sont  attaqués, 
C(t  empècbçi^  qu'on  no  les  entoure  et 
qti'on  n^^  iMiine  ceux  qui  les  gardent , 
'4Éni  quib  poissent  se  retirer  dans  la 
]^|^a^,  lorsqu'ils  sont  contraints  d'a- 
bandonner lesdits  ouvrages. 

la  qualité  de  ces  ouvrages  dépend 
da  terrain  à  garder,  suivant  lequel  ils 
■ont  plus  ou  moins  étendus,  et  de 
diflSrentes  formes,  solf^.  d*un  simple 
redan ,  soit  d'une  redoute  carrée ,  soit 
d'ouvrages  à  corne  ou  à  couronne, 
foit  nus,  soit  avec  leurs  chemins  cou- 
Terts,  contrescarpes,  glacis  et  fossés. 
Tout  cela  dépend  du  lieu  à  pro- 
téger. 

Lorsqu'on  forme  le  siège  d'une 
place  ainsi  construite ,  il  faut  exami- 
ner s'il  est  indispensable  d'attaquer  la 
place  par  le  côté  qu'elle  est  couverte 
desdits  ouvrages;  car  si  on  s'en  peut 
passer,  il  le  faut  faire.  Si  c'est  un  préa- 
lable, il  est  très-rare  que  le  front  par 
lequel  on  attaque  ne  soit  plus  étendu 
que  la  fortiflcation.  Il  faut  donc  tour- 
menter lesdits  ouvrages  avec  une  assez 
puissante  artillerie  pour  les  ruiner  en 
peu  de  temps,  afin  que  l'approche,  si 
€*est  pa^ tranchée  qu'elle  se  fait,  en 
floit  mbihs  meurtrière,  parce  que  le 
petit  front  de  cet  ouvrage  aura  été 
miné  par  l'artillerie.  Que  si  l'ennemi 
i*opiniAtre  à  y  soutenir  un  coup  de 
main ,  après  les  précautions  prises  pour 
en  rendre  le  succès  sûr,  il  ne  faut  pas 
manquer  de  l'entreprendre,  de  ma- 
nière qu'on  fasse  perdre  à  la  place 
les  troupes  qui  gardent  cet  ouvrage, 
afln  d'intimider  et  d'affaiblir  la  gar- 
nison. 

81  lesdits  ouvrages  se  peuvent  entou- 
rer et  couper  du  corps  de  la  place,  il  le 
faut  faire,  parce  qu'il  en  coûte  moins 
dliommes  qu'à  les  forcer,  et  que  l'on 
prend  plus  sûrement  ceux  qui  les  gar- 
dent. 


Ces  ouvrages  sont  encore  revCtus. 
ou  simplement  de  terre.  « 

Les  ouvrages  revêtus  sont ,  selon  les 
apparences,  d'une  grande  conséquence 
pour  la  place ,  et  de  nécessité  h  atta- 
quer, auquel  cas  on  s'en  approche  avec 
les  mêmes  précautions  que  do  la 
place. 

S'ils  ne  sont  que  de  terre ,  c'est  qu'ils 
sont  plutôt  do  commodité  que  de  né- 
cessité pour  la  place,  auquel  cas  il  faut 
pourtant  les  prendre,  soit  pour  Ater 
lesdites  commodités  à  la  place,  soit 
pour  approcher  une  circonvallation, 
soit  enfin  pour  renfermer  toute  la  gar- 
nison dans  la  place,  et  diminuer  les 
attentions  du  cAlé  du  camp. 

La  seconde  espèce  d'ouvrages  exté- 
rieurs, par  rapport  au  corps  de  la 
place,  mais  qu'on  peut  appeler  inté- 
rieurs ,  par  rapport  à  la  contrescarpe 
de  la  place  qui  les  couvre,  sont  les  re- 
doutes de  maçonnerie  voûtées,  à  l'é- 
preuve de  la  bombe  et  fermées,  qui 
sont  dans  les  angles  saillans  et  places 
d'armes  du  chemin  couvert;  les  lu- 
nettes qui  couvrent  les  flancs  des  demi 
lunes;  1rs  demi-lunes  ;  Its  ouvrages  à 
corne;  les  ouvrages  couronnés;  les 
contre-gardes  et  les  tenailles. 

Tous  ces  diflerens  ouvrages  étant 
construits  dans  le  dessein  do  multi- 
plier le  feu  de  la  place ,  et  de  tâcher  de 
le  rendre  égal  h  celui  du  dehors,  doi- 
vent être  mis  hors  de  défense  par  le 
feu  du  canon,  s'ils  sont  vus,  et  par 
celui  des  bombes,  s'ils  sont  rasans. 

Ceux  qui  sont  nécessaires  à  prendre 
pour  la  réduction  de  la  place,  le  doi- 
vent être  avec  les  précautions  dont  Je 
parlerai  dans  le  chapitre  suivant.  Les 
autres ,  qui  ne  sont  point  nécessaires 
h  prendre,  doivent  être  négligés;  il 
faut  seulement  s'en  couvrir,  et  en  rui- 
ner les  défenses,  s'il  est  Jugé  néces- 
saire. 

47 
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Ce  chapitra  est  celui  où  je  parle  île 
rttl.iquf  des  ouvrag<?s  extérieurs ,  dont 
il  y  il  deux  espèces  :  les  uns  exlernes , 
en  dehors  du  chemin  couvert  de  la 
plarf,  les  autres  séparés  du  corps  de 
1b  pince ,  mais  en  dedans  du  chemin 
couvert  et  de  la  conlrescarpc. 

Je  ne  parlerai  ici  que  do  ceux  dc  la 
première  espace;  il  y  en  avait  autre- 
fois beaucoup  h  Arras.  L'encelnlo  de 
la  place  était  ancienne,  et  sans  bas- 
tions ni  (lancs  considérables.  M-  lu  ma- 
réchal do  Schulemberg,  qui  en  était 
gouverneur,  avait  une  nombreuse  gar- 
nison ;  mais  comme  dans  ce  temps-là 
la  cour  ne  pouvait  pas  lui  fournir  des 
fonds  suQisans  pour  foriitler  régulière- 
ment cette  place,  ce  maréchal  fit  con- 
struire autour  de  la  place  un  grand 
nombre  do  ces  ouvrages  extérieurs  de 
toute  espèce ,  suivant  que  le  terrain  le 
requérait.  Ces  ouvrD);es  n'claicnt  pas 
revâtus,  mais  seulement  Traisés,  palis- 
sades et  entourés  de  fossés. 

Comme  dans  ce  temps-là  il  n'était 
pas  encore  en  usage  de  porter  uni 
puissante  arlillerie  devant  les  places 
que  l'on  assiégeait,  M.  de  Scbulem- 
berg  comptait  avec  raison  que  ces  ou- 
vrages seraient  didicilement  détruits 
par  le  canon  de  l'ennemi,  et  qu'il  les 
ferait  soutenir  longtemps  par  sa  nom- 
breuse garnison,  dont  le  feu  réduirait 
l'ennemi  à  s'approcher  de  ses  ouvrages 
avec  circonspection  et  par  tranchée,  et 
qu'ainsi  il  lui  ferait  consommer  un 
temps  considérable,  avant  de  pouvoir 
parvenir  au  corps  de  la  place,  qui  n'é- 
tait pas  bon. 

C'était  fort  bien  penser  pour  ce 
temps-là;  mais  à  présent  cette  con- 
duite trouverait  dc  grands  inconvé- 
nicns,  parce  que  ces  ouvrages,  séparés 
de  la  place,  seraient  bienlât  ruinw-par 
l'artillerie  et  les  Lombes;  que  les  hom- 
mes qui  les  occupcraltnl  n'j  seraKut 
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pas  longtemps  eo  mH^fJl 
luvrages  détruits  soraiof 
(in  pour  l'ennemi,  et  d4| 
commodes  pour  plawr  si!s1 

J'ai  vu  de  ces  ouvrages  est6riei 
Nainiir  et  à  Charicroi,  et  qui  étaM 
revêtus;  on  négligea  de  les  attaquer, 
quoique  l'on  s'en  fût  approché  ;  oo  ta 
tourna.  Ceux  qui  les  dêrcDdaient  j  oot 
élé  faits  priso4Prs  de  (raetre,  qoaai 
ils  se  sont  laissé  embrasser.  LMaaIra 
les  ont  abandonnés  dès  qu'ils  ont  va  11 
tranchée  assez  proche  d'eux  pour  tire 
embrassés  par  le  travail  de  la  oott  sui> 
vante ,  et  se  sont  retirés  dans  \»  plue: 
en  quoi  ils  ont  agi  prudemment. 

En  rannéc  1693,  lorsque  U.  dc 
Luxembourg  assiégea  Cbarleroi.U  re- 
doute de  la  queue  de  l'étang ,  ipll  état 
dans  l'eau,  fut  abandoonée  Ht  qot 
ceux  qui  y  élaicnt  virent  que  lo  (nvd 
de  la  trancbéc  se  poussait  entre  I«plcd 
du  glacis  et  l'étang,  et  que  l'stUqiK 
de  la  droite,  du  côté  do  la  Sunbra, 
était  assez  avancée  sur  b  lUgie  pouf 
pouvoir  la  couper  el  saigner  l'iftangi 
dont  l'écoulement  des  eaui  aurait 
rendu  la  redoute  de  la  quei^ de  l'é- 
tang insoutenable.  9 

La  redoute  qui  était  sur  la  digue ,  i 
la  tôle  de  l'étang,  fut  embrassée,  et 
tournée  plus  promplemrnt  que  ceu 
qui  la  détendaient  n'avaient  cru  pou- 
voir l'être.  Ainsi  ils  furent  obliges  de  se 
rendre  prisonniers  de  guerre. 

On  voit,  par  ces'deux  exemples dei 
redoutes  de  Charlcroi,  qu'elles  n'em- 
pêchèrent pas  que  M.  de  Vaubao  w 
conduisit  son  attaque  par  le  cAtê  de  b 
place  qui  avait  élé  regardé  comme  lo- 
atlaquuble,  Ct  même  que  ces  redoalfl 
ne  furent  d'aucune  protection  pourli 
place,  ni  n'en  retardèrent  point  h 
prise  par  le  côté  qu'elles  semblaical 
proléger,  et  par  lequel  M.  dc  Vaubtf 
la  voulut  prendre,  pour  fuirc  loiiN 
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capacité  dans  la  conduite  des  travaux. 

Namifr  a  étA.  assiégé  deux  fois  :  par 

roi,  en  I69â,  et  par  M.  le  prince 
nge,  eh  1695. 

©ans  le  premier  siège,  M.  de  Vau- 
jban  embrassa  la  redoute  de  Balar; 
après  quoi  il  poussa  son  travail  contre 
le  bastion  de  la  haute  Meuse >  et  prit  la 
▼ille  par  celte  attaque. 

Yoici  encore  une  occasion  où  une 
redoute,  dMachée  du  corps  de  la 
place,  a  étrnégligée  par  Tattaquant, 
qu^ello  n*a  tout  au  plus  obligé  qu*à 
prendre  la  queue  de  sa  tranchée  d'un 
peu  plus  loin. 

Au  siège  du  château  de  Namur, 
H.  de  Yauban  négligea  de-  faire  atta- 
quer un  ouvrage  détaché,  qui  était  sur 
la  pente  du  côté  de  la  Sambre,  que 
Ton  nommait  le  fort  de  Cohorn ,  parce 
qu'il  avait  été  construit  par  ce  fameux 
ingénieur,  qui  avait  cru  cet  ouvrage 
indispensable  à  attaquer  pour  prendre 
le  château,  que  M.  do  Yauban  prît 
pourtant  sans  attaquer  ce  fort;  ce  qui 
prouve  encore  que,  quelque  bien  placé 
que  puisse  être  un  ouvrage  extérieur, 
dès  qu*QD  peut  s'en  déûler  ou  le  tour- 
ner, on  peut  se  dispenser  de  Tat- 
iaquer. 

Au  second  siège  de  Namur,  en  1695, 
conduit  par  le  même  Cohorn,  cet  ex- 
cellent ingénieur  se  piqua  de  faire  voir 
qu^il  savait  mépriser  les  nouveaux  ou- 
vrages que  M.  de  Yauban  avait  fait 
faire  à  Namur,  et  qu'il  prendrait  la 
place  sans  attaquer  ces  nouveaux  ou- 
Trages  extérieurs,  que  M.  de  Yauban 
avait  cru  indispensable  d'attaquer  dans 
les  formes. 

M.  de  Yauban  donc  avait  augmenté 
le  nombre  dos  redoutes,  qui  couvraient 
le  front  de  la  ville  à  In  suite  de  celle  de 
Balar,  le  long  de  la  hauteur.  A  la  vé- 
rité, lorsque  je  les  ai  vues,  je  ne  les 
al  point  trouvées  bien  placées,  et  il 
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m*a  paru  qu'elles  ne  voyaient  pas  assai 
la  campagne  pour  éloigner  la  circon- 
vallation  ou  l'ouverture  de  la  tranchée. 
D'ailleurs  ces  redoutes  n'étaient  point 
liées  les  unes  aux  autres,  et  n'étaient 
ni  couvertes  ni  communiquées  par  un 
chemin  couvert,  qui  allât  de  l'une  4 
l'autre  de  ces  redoutes.  Ainsi  elles  ne 
m*ont  pas  paru  devoir  produire  un 
effet  considérable  pour  tenir  long- 
temps l'ennemi  éloigné  de  la  place,  ce 
qui  doit  être  une  des  principales  rai* 
sons  de  la  construction  des  ouvrages 
extérieurs.  Aussi  l'ennemi  ne  flt-il  pas 
plus  d'attention  à  ces  redoutes  que 
M.  de  Yauban  n'en  avait  fait  à  celle  de 
Balar. 

Du  cAté  de  la  gauche  des  redoutes, 
et  au  d(^là  même  des  nouvelles  qui 
avaient  été  construites,  il  y  avait  un 
lieu  nommé  le  Coclet.  M.  le  maréchal 
de  Boulilers,  qui  commandait  dans 
Namur,  oant  pouvoir  fortifler  ce  poste 
en  présence  de  Tennemi ,  et  y  tenir  en 
sûreté  un  gros  corps  d'infanterie. 

Je  ne  sais  quel  devait  être  l'usage 
de  cette  fortification  hasardée.  L'en- 
nemi se  prévalut  de  cette  témérité  ;  et 
comme  ce  fetranchement  ne  décou* 
vrait  pas  fort  loin  de  lui,  un  corps 
considérable  d'infanterie  trouva  à  se 
placer,  sans  être  vu^  fort  près  de  ce 
retranchement,  qui  fut  ensuite  atta-- 
que  de  vive  force,  et  emporté  après 
une  assez  longue  résistance.  On  perdit 
en  cette  occasion  près  de  trois  mille 
hommes  qui  y  étaient,  ce  qui  hAta 
considérablement  la  prise  de  la  place. 

Je  rapporte  cet  exemple  d'un  on* 
vrngo  extérieur  insulté  et  emporté  de 
force ,  pour  faire  connaître  qu'ils  sont 
fort  dangereux  à  opiniâtrer  quand  ils 
sont  insul tables,  et  de  pou  d'utilité, 
uh'^ine  quand  ils  sont  hors  d'insulte, 
lorsqu'ils  sont  tellement  séparés  et  éloi- 
gnés do  la  place ,  qu'ils  se  trouvent  hors 
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cooteiis,  cependant  Je  continuerai  mes 
ijiexions  sur  les  autres  ouvrages ,  qui 
^J■ptiennent  pas  au  corps  des  places, 
"^^^  qui  sont  intérieurs  au  chemin 
fnVert,  et  qui  ont  communication 
•fec  la  place;  après  quoi  Je  revien- 
drai aux  contrescarpes  et  chemins  cou- 
verts. 

J*ai  vu  attaquer  plusieurs  ouvrages 
de  cette  seconde  espèce,  comme  demi- 
lanes ,  ouvrages  à  corne ,  ceptre-gardes 
et  tenaillons. 

Les  premières  demi-lunes  que  J*aie 
fu  attaquer  sont  celles  de  Lille ,  lors- 
que le  roi  en  flt  le  siège  en  personq§^ 
en  1667.  L*on  s*était  logé,  la  nuit  pré- 
.eédente  seulement,  sur  les  pointes  des 
deux  angles  saillans  de  la  contrescarpe, 
sans  s*ètre  étendu  le  long  de  la  crête  du 
glacis,  pour  communiquer  les  loge» 
mens,  et  faire  quitter  aux  ennemis  Tes- 
pace  de  chemin  couvert  qui  était  entre 
les  deux  logemens^ 

Le  lendemain  m  ennemis  étaient 
revenus  à  ces  angles,  et  nous  en 
avaient  chassés.  Ainsi  Ton  voit  que 
lorsque,  la  nuit  suivante,  le  roi  vou- 
lut que  Ton  attaquât  les  deux  demi- 
lunes  du  front  de  Fattaque,  Tennemi 
était  encore  maître  de  tout  son  chemin 
couvert  et  de  sa  contrescarpe;  ce  qui 
D*est  point  un  exemple  à  suivre  dftns 
L*àttaque  des  ouvrages  qui  sont  en  de- 
dans du  chemin  couvert. 

Cependant  celte  attaque  réussit  par- 
liiiteroent  par  plusieurs  raisons  :  la 
première,  c*est  qu'on  attaqua  tout  le 
front  de  la  contrescarpe  avec  une  si 
grande  supériorité  d'infanterie  y  que  les 
ennemis  furent  bientôt  forcés  à  aban- 
donner tout  le  chemin  couvert. 

La  seconde  raison ,  et  qui  est  celle 
qui  regarde  la  matière  de  ce  chapitre, 
c'est  que  ces  demi-lunes  n'étaient  pas 
revêtues;  qu'il  se  trouva  peu  d'eau 
dans  leurs  fossés;  qu'ainsi  on  les  passa 
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aisément,  et  qu*on  monta  à  ces  demi- 
luni'S  par  leur  gorge,  où  Ton  tua  tout 
ce  qui  ne  put  se  retirer  (iar  le  pont  de 
Chevalet,  qui  communiquait  de  la  te- 
naille à  la  demi-lune ,  où  Ton  s'établit 
sohdement ,  pendant  qu'on  travaillait  à 
la  communication  du  chemin  couvert 
à  la  demi-lune. 

Exemple  qui  fait  connaître  Timpos- 
sibilité  de  soutenir  des  ouvrages  sépa- 
rés du  corps  de  la  place,  lorsqu'il  y  a 
de  l'eau  dans  les  fossés,  et  qu'ils  ne 
communiquent  à  la  place  que  par  des 
ponts  étroits,  par  lesquels  on  ne  peut 
revenir  de  front  aux  ouvrages  dont  on 
a  été  chassé. 

Lorsque  le  roi  a  fait  en  personne  le 
siège  de  Maestricht ,  en  1673 ,  il  y  a  eu 
une  demi-lune  attaquée  et  emportée, 
ensuite  reprise  par  le|pKiégés,  qui  en 
furent  pourtant  enfin  chassés,  et  con- 
traints de  l'abandonner. 

La  raison  pour  laquelle  on  en  fut 
chassé  est  que  les  ennemis  firent  Jouer 
des  fourneaux ,  dans  le  temps  que  l'on 
commençait  à  se  loger,  qui  firent  sau- 
ter beaucoup  de  travailleurs  et  de  gens 
armés,  et  mirent  en  désordre  ce  qui  y 
restait;  de  manière  que  les  ennemis 
étant  sur-le-champ  revenus  à  la  demi- 
lune  ,  sous  la  protection  du  feu  pré- 
paré ,  tant  du  corps  de  la  place  que  des 
ouvrages  voisins,  il  fallut  céder  au 
nombre  et  au  bon  ordre  dans  lequel 
les  assiégés  étaient  revenus  ;  mais  aussi, 
comme  les  terres  renversées  par  l'edèt 
des  fourneaux  avaient  fait  un  grand 
éboulement ,  lorsque  l'on  attaqua  de 
nouveau  cette  demi-lune,  ces  terres 
renversées  donnèrent  une  grande  faci- 
lité pour  faire  promptement  le  loge- 
ment, et  se  mettre  à  couvert  du  feu  de 
la  place  et  des  ouvrages,  en  telle  sorte 
que  quand  l'ennemi  aurait  tenté  une 
seconde  fois  de  revenir  à  la  demi-luney 
il  n'y  aurait  pas  réussi. 
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pouvoir  faire  passer  le  fossé  avec  plus 
de  facilité ,  et  que  j'eusse  attendu  la 
noit  pour  diminuer  le  péril  de  l'action , 
.j!(iurais  fort  aisément  pu  n'y  pas  réus- 
9t^  Don  plus  que  ceux  qui  m'avaient 
précédé,  et  qui  y  avaient  même  perdu 
plus  d'hommes  noyés  dans  la  boue  du 
fossé,  que  je  n'en  perdis  dans  mon  at- 
taque faite  à  midi. 

Je  ne  parlerai  que  légèrement  ici  des 
attaques  réitérées  des  contre-gardes  de 
Turin  en  170G ,  parce  qu'elles  n'ont  eu 
aucun  succès.  La  conduite  tenue  daps 
ce  siège  a  été  si  pitoyable  qu'il  en  fau- 
drait critiquer  tout  ce  qui  y  a  été  fait. 

Je  n'ai  rien  à  ^ire  sur  la  manière 
peu  circonspecte  dont  les  ennemis  au 
siège  de  Tournai  se  sont  approchés  et 
rendus  maîtres  deTouvrage  à  corne  de 
Sept-Fontaines,  qui,  à  bien  parler,  a 
été  trop  imprudemment  abandonné. 
Je  suis  persuadé  que  la  mollesse  de  la 
défense  a  fait  la  témérité  et  le  peu  de 
circonspection  de  l'attaque. 

Je  unirai  donc  mes  réflexions  sur  la 
matière  de  ce  chapitre  en  donnant  pour 
maxime  certaine  que  nul  ouvrage  ne 
doit  être  attaqué  qu'on  n'en  soit  fort 
près,  afin  d'éviter  la  perte  des  hommes 
en  y  marchant  à  découvert  ;  qu'il  n'ait 
été  précédemment  assez  ruiné  pour 
avoir  été  rendu  insultable  ,  que  l'at- 
taque n'en  ait  été  bien  reconnue  et  la 
disposition  prudemment  faite;  enfin 
toutes  les  précautions  pour  les  maté- 
riaux, pour  le  logement,  et  leur  rap- 
port, assez  abondamment  prises,  pour 
en  rendre  le  suc^cès  prompt  et  infail- 
lible.   

De  l'attaque  des  contrescarpes  et  chemins 

couverts. 

La  manière  de  s'étendre  sur  le  glacis, 
et  d*embrasser  les  angles  extérieurs  de 
la  contrescarpe  du  polygone  attaque,  se 
trouve  dans  le  chapitre  92. 
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Elle  est  très-bonne  parce  qu'elle 
force  l'ennemi  ainsi  enveloppé  à  aban- 
donner le  chemin  couvert  dans  tout  le 
front  de  l'attaque,  ou  à  s'exposer  à  une 
perte  considérable,  s'il  s'opiniâtreà  y  te- 
nir  des  troupes;  auquel  cas  les  fougasses 
et  fourneaux  qu'on  fera  sous  les  angles 
embrassés  par  les  traverses  tournantes 
ouvriront  tellement  le  chemin  couvert 
que  l'ennemi  ne  pourra  tenir  que  très- 
difficilement  dans  la  seconde  palissade 
derrière  les  traverses,  et  môme  dans 
ses  places  d'armes  fermées,  parce  que 
tout  cela  se  trouvera  embrassé^  et 
laissera  le  moyen  cfe  s'établir  dans  le 
chemin  couvert  par  de  bonnes  tra- 
verses et  d'y  faire  des  galeries ,  pour 
descendre  dans  les  fossés  de  la  demi- 
lune  et  du  bastion,  à  moins  que  dans 
les  angles  de  la  contrescarpe  il  n'y  ait 
des  redoutes  de  maçonherie  qui  n'aient 
pu  être  vues  du  canon ,  et  qu'il  fallût 
miner  ou  ruiner  par  l'effet  des  bombes. 

On  sera  peut-être  surpris  de  ce  que 
je  ne  parle  point  de  l'attaque  des  con- 
trescarpes et  chemins  couverts  de  vive 
force.  C'est  que  j'en  rc|fette  absolu- 
ment l'usage ,  parce  qu'elles  sont  d'une 
grande  consommation  d'hommes ,  et 
que  quand  l'ingénieur  est  habile ,  en 
vingt-quatre  heures  de  temps  qu'on 
lui  donne,  il  peut  forcer  les  assiégés  à 
quitter  le  chemin  couvert  et  les  réduire 
à  ne  pouvoir  s'y  maintenir. 

Il  n'y  a  qu'un  seul  cas  auquel  je 
pusse  consentir  à  l'attaque  du  chemin 
couvert  de  vive  force ,  ce  serait  si  les 
fossés  de  la  place  étaient  pleins  d'eau  ; 
que,  les  parapets  des  ouvrages  et  du 
corps  de  la  place  fussent  bien  ruinés,  et 
que  quoique  le  gouverneur  ne  pût  pro- 
téger les  troupes  qui  seraient  dans  le 
chemin  couvert  par  le  feu  des  ouvrages 
et  du  corps  de  la  place,  il  ne  laissât  pas 
par  incapacité  d'y  vouloir  tenir  beau- 
coup de  monde.  Il  faudrait  en  ce  seul 
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sans  quoi  on  courrait  grand  risque  de 
rebuter  une  inranterie ,  et  de  la  ruiner 
tellemeni  qu*on  ne  la  trouverait  pas  en 
Vigueur  quand  on  en  aurait  besoin 
dans  les  suites. 

Je  ne  me  suis  pas  fort  étendu  dans 
mes  maximes  sur  ce  sujet,  parce  que 
Je  rejette  entièrement  l'ancien  usage 
d*attaquer  les  contrescarpes  de  vive 
force,  comme  étant  d*une  trop  grande 
AODSommation  d*hommes.  La  manière 
^a^orcer  l*attaque  à  abandonner  sa 
.contrescarpe  et  son  chemin  couvert, 
pratiquée  et  mise  en  usage  par  M.  de 
Vauban ,  est  l^ipieilleure ,  la  plus  sûre 
et  qui  coûte  le  moins  d^hommes. 

Je  ne  rapporterai  ici  que  trois  exem- 
plea  des  contrescarpes  attaquées  de 
Tlve  force,  pour  prouver  que  cette  an- 
cienne manière  est  absolument  à  re- 
jeter. 

Le  premier  est  celui  de  la  contres- 
carpe de  Maestricht,  lorsque  le  roi  en 
fit  le  siège  en  1673.  Cette  contrescarpe 
était  protégée  de  plusieurs  ouvrages 
extérieurs  et  du  corps  de  la  place,  d*où 
fljBortait  un  grand  feu  ,  parce  que  les 
défenses  n'avaient  pu  être  assez  ruinées 
par  le  feu  de  notre  canon  et  par  l'effet 
des  bombes. 

Mais  l'opposition  ne  put  être  grande 
mr  le  front  de  lattaque,  parce  qu'il 
ji*7  avait  point  de  secondes  palissades 
en  dedans  du  chemin  couvert,  dont  les 
banquettes  supérieures  à  celles  de  la 
première  palissade  protégeassent  par 
QD  feu  bien  dirigé  les  hommes  qui  sou- 
tenaient la  première  palissade ,  et  qui 
De  purent  tenir  longtemps  derrière 
celte  palissade  et  dans  le  chemin  cou- 
Tert  où  ils  étaient  vus  par  les  attaquans 
placés  sur  la  crête  du  glacis. 

Ainsi  la  gpnde  perte  ne  fut  causée 
que  par  le  feu  des  ouvrages  extérieurs 
et  du  corps  de  la  place  par  l'effet  des 
fourneaux  qui  étaient  sous  les  angles 
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et  où  l'on  voulait  se  loger,  et  parce  que 
l'on  portait  à  découvert  de  trop  loin 
pBur  attaquer  une  contrescarpe  ainsi 
protégée.  Quoique  cette  entreprise  ait 
réussi,  elle  ne  doit  pas  être  imitée  par 
toutes  les  raisons  que  j'ai  dites  ci* 
dessus. 

En  1689,  lorsque  M.  le  duc  de  Lor- 
raine, qui  commandait  l'armée  de 
l'empereur ,  fit  le  siège  de  Mayence  que 
défendait  M.  le  marquis  d'Uxelles ,  à 
présent  maréchal  de  France ,  ce  prince 
en  voulut  faire  attaquer  la  contrescarpe 
de  vive  force,  après  avoir  fait  ruiner 
tout  le  corps  de  la  place  par  son  ar- 
tillerie. 

Cette  contrescarpe  avait  été  mieux 
préparée  pour  sa  défense  que  celle  de 
Maestricht.  11  y  avait  dans  le  chemin 
couvert  une  double  palissade ,  placée 
comme  j*ai  dit  qu*elles  doivent  l'être 
pour  produire  un  bon  effet.  Ainsi , 
quoique  M.  de  L^fSÉikie  la  fit  attaquer 
par  toute  l'infan^mae  son  armée  sur 
plusieurs  colonnes  dont  les  hommes  du 
premier  rang  avaient  dep.^mes  à  l'é- 
preuve du  mousquet,. ispfkidant le  feu 
de  ces  deux  palissades  fut  si  bien  dirigé 
pendant  l'attaque  qui  dura  presque  tout 
le  Jour,  et  qui  fut  fort  opiniâtrée,  qu'il 
ne  fut  Jamab  possible  à  l'ennemi  de 
faire  abandonner  cette  contrescarpe 
que  sur  la  fin  de  l'attaque  que  M.  d'U- 
xelles ,  à  qui  il  ne  restait  plus  assez  de 
poudre  dans  la  place  pour  soutenir  une 
seconde  attaque,  laissa  loger  les  enne- 
mis sur  un  angle  pour  avoir  le  prétexte 
de  capituler  sans  que  l'ennemi  pût  pen- 
ser que  c'était  faute  de  poudre  qu'il  se 
rendait. 

Cet  exemple  sert  à  convaincre  de  l'u- 
tilité que  trouve  l'attaquant  lorsqu'il 
embrasse  le  front  de  l'attaque  par  son 
travail  et  que  par  ses  établisscmenssur 
la  crête  des  glacis ,  il  force  l'attaqué  à 
lui  abandonner  la  possession  desacoB*- 
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irpe  et  de  son  chemin  couvert  pat 
Hmpossibllilô  d'y  tenir  du  monde.  Mois 
comme  Ils  homnicx  qui  sont  diTriâw 
la  secondti  pikliisade,  par  leur  second 
feu  auquel  l'allaquaut  n'est  point  pré- 
paré, pouvonl  donner  le  temps  à  cous 
qui  sont  derrièrn  la  premièrL*  palissade 
de  rcdiurger  leur  armes,  celle  cspèci- 
d'aclioii  de  vive  Turcfl  devient  d'une 
grande  consommnlion  d'iiomnies. 

Mos  ennemis  ont  eu  uno  conduite 
ditTérente  dans  les  sièges  de  Namur 
1695,  et  do  Menjn  en  1706.  lU  ont 
GOndait  devant  ces  pbces  un  nombre 
prodigieux  do  gros  canons  qu'ils  onl 
mis  en  batterie  pour  ruiner  en  ni^me 
temps  lout  le  front  du  l'attaque.  Sous 
la  protection  do  ce  feu,  il  leur  a  ètû 
aisé  d'avancer  le  travail  delà  traticti^, 
et  de  ruiner  en  peu  de  jours  les  ou- 
rrages  cxtérii'urs  cl  les  corps  mômes 
de  ces  deux  pinces  ;  de  sorte  qu'ils  ont 
mis  les  gouvorneup  en  étal  du  crsin 
drc  que  la  place  W)  fût  inuiUée  par 
toute  leur  inbinterio  lonqu'elle  at^ 
laquerait  le  cbemin  couvert. 

Celle  manière  est  forl  bonne  quand 
la  place  que  l'on  atlaigue  n'est  point 
rasante,  et  que  l'on  peut  croire  que 
l'on  voit  une  assez  grande  partie  de  In 
maçonnerie  pour  pouvoir  espérer  que 
les  décombres  facilileront  l'insulte  et 
le  passage  du  fossôj  mais  je  la  rejelle 
absolument  contre  une  place  dont  la 
fortification,  serait  rasante,  et  qui  ne 
pourrait  Hn  sullisamment  vue  de  la 
crflc  du  glacis  pour  f Ire  ainsi  battue 
en  brèche,  et  entièrement  ruinée  sur 
tout  le  front  de  l'allaque. 

En  l'année  1708,  lorsque  les  enne- 
mis ont  fait  le  siège  de  Lille ,  ils  n'ont 
tenté  quune  seule  fois  de  venir  ii  la 
contrescarpe  par  une  attaque  de  vive 
force.  Ld,  perte  do  pnsque  tous  les 
gens  détacliés  qui  se  présentèrent  les 
rebuta  tejlemcnt,  qu'ils  ne  s'opinlà- 
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Irèrcnt  pas  à  celte  manière  d'attaq 
La  raison  de  celte  perle  n'a  èlè  qnt 
parce  que  l'ennemi  s'était  mal  con- 
duit, qu'il  s'èlail  resserré  tur  le  ^ 
cis,  au  lieu  de  s'élendre  pour  embr^ 
ser  le  front  de  l'attaque. 

Ainsi  Je  Unirai  me«  réflexions  sur  U 
matière  do  ce  chapitre  en  disaol  qoi 
pour  se  rendre  maître  d"  la  conUn- 
carpe  d'une  place  dont  on  fait  k 
siège,  il  faut  s'en  tenir  i  la  masito 
dont  M.  de  Vauban  (|)  s'c»t  cood^ 
lorsqu'on  t'a  laissé  le  mattrc  des  tn~ 
vauK.  Elle  est  la  plus  sàre  et  celle  qui 
coûte  le  moins d')iomui^,parf«qa'ella 
no  les  expose  pointa  im:ouverl  tu  (ta 
des  ouvrages  de  la  place»  qui  doiinl 
pruléfier  le  chemin  couvert,  ni  à  ccM 
du  lu  seconde  palissade ,  quand  U  ][ 


Après  B'Ëtro  rt-odD  nukre  d«  | 
iDln  couvert,  et  j  ntit  a 
des  batteries,  tant  pour  battre  en  bré- 
ohe  les  ouvrages  déladiés  du  cor|'»  d* 
la  plaie  et  le  corps  même  de  la  pUc«, 
que  les  ouvrages  même  qui  u'auroal 
pu  Cire  vus  avant  que  l'on  fût  ciaUi 
sur  la  erèle  du  chemin  couvert ,  11  ceo- 
vient  de  passer  les  fossés. 

Ils  sont  pleins  d'eau  ou  scet.  Ow 
qui  sont  pleins  d'eau  dornianle  sont  IM 
plus  aisés  à  passer,  parce  que  leur  pu- 
sage  est  presque  toujours  sur.  printi* 
poiement  celui  des  ioméi  des  demi- 
lunes,  et  qu'il  ne  peut  être  interrompa 
que  par  le  feu  du  bastion  ou  de  II 
contre-garde,  s'il  y  en  a  une  dont  IM 
défenses  auront  Été  préoïdemmeut  rut 
nées ,  et  pendant  ce  travail ,  contlDUtl- 

(IJ  n  i<[all  morl  tarwtuc  M.  Je  iMrtelhl  i> 
VUian  fli  Ir  6l«ge  de  Fri  bourg.  Siiu  rrli  11  nta» 
rail  pu  niau(|u<  de  dire  son  seoUment  urtlÊt 
U<|ue  de  csuii  coiitTïKkrpf  ■  i 
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lement  tourmentées  du  canon,  des 
bombes  et  de  la  mousquetcrie.  Ce  pas- 
sage 60  fait  en  comblant  lesdils  fossés 
de  fascines  ou  d'autres  matériaux  plus 
pesans. 

Celui  des  fosses  secs  est  le  plus  difll- 
clle ,  parce  qu'il  peut  être  interrompu 
par  le  feu  des  traverses  que  Tennemi 
aura  faites  aux  épaules  de  la  demi- 
luné,  et  par  les  sorties  qu*il  fait  sur 
les  travailleurs,  à  la  faveur  desdites 
traverses;  comme  aussi  il  peut  plus 
aisément  mettre  le  feu  aux  matériaux 
avec  lesquels  on  comble  le  fossé.  En 
ce  cas ,  si  le  fossé  des  ouvrages  est  re- 
vêtu, il  en  faut  renverser  l'escarpe 
dans  le  fond  par  le  moyen  des  four- 
neaux. L'on  peut ,  en  cas  que  le  ter- 
rain le  permette ,  faire  passer  des  mi- 
neurs par-dessous  le  fossé  9  en  faisant 
un  puits  sur  le  chemin  couvert^  ou 
les  conduire  jusqu'au  revêtement  de  la 
demi-lune  par  une  double  galerie,  qui 
les  assure  contrôle  feu  des  traverses  et 
les  sorties  des  ennemis. 

Le  passage  des  fossés  des  bastions 
pleins  d'eau,  lorsqu'elle  n'est  ou  ne 
peut  devenir  courante,  se  fait  à  force 
de  matériaux  qu'on  y  Jette.  Il  ne  peut 
ètre*troub!c  que  par  une  partie  du  feu 
de  la  courtine,  de  la  tenaille,  s'il  y  en 
a  une,  et  du  flanc  du  bastion  opposé. 
Si  ce  bastion  est  ouvert  et  sans  orii- 
Ions,  il  en  faut  faire  ruiner  absolument 
les  défenses,  comme  nous  l'avons  dit 
cT-dessus.  S'il  est  à  oriIIons,il  n'y  a 
que  les  bombes  qui  puissent  démonter 
cecanop,  et  en  Taire  taire  la  mous- 
quetcrie. 

Si  Tcau  du  fossé  est  courante  cl  ne 
peiit  point  être  détournée,  ces  passa- 
ges de  fossés  deviennent  fort  diffîciles , 
et  ne  se  peuvent  faire  qu'avec  beau- 
coup de  patience,  et  en  battant  telle- 
ment los  bastions  ou  la  demi  iane  en 
brècbe  par  les  batleriic  qui  auront  été 


établies  sur  la  eontrescarpe ,  que  les 
décombres  de  la  brèche  étrécissent  si 
fort  le  fond  du  fossé,  que  l'on  puisse, 
à  la  faveur  de  quelques  pièces  de  bois 
ou  petites  barques,  faire  passer  des 
gens  armés  pour  se  loger  dans  les  dé*- 
combres  de  la  brèche,  et  soutenir  les 
mineurs,  étant  secondés  par  le  feu 
continuel  des  traverses  qui  auront  été 
faites  dans  le  chemin  couvert  et  sur  la 
contrescarpe;  après  quoi  ils  pénétre- 
ront à  droite  et  à  gauche  sous  le  bas- 
lion  ou  la  demi-lune,  pour  en  ouvrir 
entièrement  la  face,  et  mettre  la  brè- 
che en  état  qu'on  puisse  établir  un 
corps  assez  considérable  pour  pouvoir 
se  loger  et  se  maintenir  plus  haut, 
Jusqu'à  ce  qu'enfln  on  ait  gagné  le 
liaut  de  la  brèche,  en  s'étcndant  tou- 
jours à  droite  et  à  gauche  par  des 
fourneaux,  et  forcé  l'ennemi  à  aban- 
donner l'angle  flanque  du  bastion  ou 
de  la  demi-lune,  où  on  s&..logera  et 
s*établira  de  manière  h  n'en  [Pouvoir  pas 
être  chassé  par  rennemi  qui  le  vou- 
drait entreprendre  de  vive  force,  parce 
que  ces  logemcns  d'en  haut  se  trouve- 
ront soutenus  par  les  logemcns  faits 
dans  les  décombres  de  la  brèche ,  dans 
la  demi-lune  et  dans  le  chemin  couvert. 

Mais  comme  il  se  peut  encore  que 
les  eaux  soient  retenues  dans  un  fossé 
ou  élevées  par  des  dames,  il  faut  les 
ruiner  par  le  canon  qui  aura  été  établi 
sur  la  contrescarpe,  si  elles  ne  peuvAifr 
être  vues ,  et  par  des  bombes ,  si  elles 
sont  à  couvert  du  front  de  l'attaque. 
Ce  dernier  moyen  n'est  pas  fort  sûr 
dans  son  exécution,  parce  que  comme 
le  haut  de  la  dame  est  en  chaperon  re- 
venant en  pointe,  il  est  bien  difllcile 
qu'une  bombe  puisse  être  ajustée  sur 
un  aussi  petit  objet,  et  ce  n'est  qu'au 
>iasard  qu'on  devra  cette  ruine. 

Quant  au  passage  des  fossés  des  bas- 
tions, que  l'on  ne  bat  ordinairement 


CD  brùclie  i[ue  par  leurs  l^ces,  ces  Tos 
ses  sont  rcvflus  ou  ne  le  sont  pas.  S'ils 
sont  revélus,  il  en  faut,  par  des  Cour- 
neaux ,  culbuter  le  revêtement  dans  le 
Tond  du  Tossé,  afin  d'y  pouvoir  des- 
cendre aisément ,  soit  pour  soutenir  les 
mineurs,  soit  pour  faire  les  galeries 
pour  les  attacher,  soit  après  l'cfTet  de 
la  mine,  pour  atlaqucr  plus  aisément 
la  brèche,  si  elle  a  été  jugée  atta- 
quable. 

L'ennemi  peut  disputer  ce  passage 
de  deux  manières  :  de  vive  Torce,  par 
de  grandes  sorties,  ou  par  des  traverses 
ou  caponnières.  Les  grands  logemens 
qu'on  aura  Taits  dans  la  demi-lune  et 
sur  le  chemin  couvert,  assureront  tort 
contre  les  attaques  do  vive  force  et 
les  galeries  doubles  contre  le  feu  des 
traverses  et  caponnières. 

Pour  ce  qui  regarde  les  traverses 
comme  elles  ne  peuvent  se  trouvei 
qu'aux  angles  du  bastion,  celles  qui 
pourraient  avoir  été  faites  à  l'angle 
flanquant  du  bastion  ne  pourront  être 
soutenues,  parce  qu'il  est  à  supposi 
que  dans  la  conduite  du  siège  l'on  se 
sera  rendu  maître  de  la  demi-lune 
avant  de  soiiger  à  passer  le  fossé  du 
bastion,  et  qu'ainsi  l'ennemi  ne  pour- 
rait plus  tenir  derrière  cette  traverse. 

Pour  celle  de  l'angle  flanqué  du 
bastion,  si  l'ennemi  a  été  chassé  de  sa 
GOotrcscarpe  dans  tout  le  front  de  l'at- 
Uque,  il  est  sûr  que  Icsétablisiicniens 
sur  tous  les  angles,  et  les  logemens 
dans  le  chemin  couvert  par  tout  ce 
front  attaqué,  forceront  l'ennemi  à 
abandonner  cette  traverse. 

Quant  aux  caponnières,  il  est  bon 
de  les  écraser,  s'il  se  peut ,  ou  do  les 
étoufTer  par  des  fumiers  ou  autres  ma- 
tières. En  tout  cas ,  comme  le  feu  n'en 
peut  Ptrc  grand ,  il  est  aisé  de  s'en  ga- 
rantir, en  rendant  les  galeries  bonnes, 
loit  en  les  prenant  entre  deux  t<»-re5  et 
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les  blindant,  soit  par  de«  nu 
l'éprouve,  posés  des  deux  cAtte  p 
assurer  le  travail  de  la  galerie. 

Il  n'en  serait  pas  de  tn^me  si  ta  eovfr 
tino  était  couverte  d'une  tenaille,  et  II 
bastion  d'une  contre-garde  ou  d'à 
fausse  braie  ;  auquel  cas  U  faudnl 
ruiner  ces  ouvrages  par  les  bombciM 
te  canon ,  que  pour  ce  sujet  on  pllGMt. 
sur  la  contrescarpe. 

La  plus  grande  dilBculté,  pour  lit 
passages  des  fossés,  se  trouve  lors^ 
les  bastions  de  la  place  attaquée  sonti 
orillons,  et  qu'ils  ont  deux  étafces  H 
feu ,  parce  que  le  cauon  ne  peut  Mtt 
démonté  et  détruit  que  par  le«boB> 
bes,  contre  l'effet  desquelles  on  mt 
tous  ses  efforts  à  se  garantir. 

En  ce  cas,  le  plus  court  est  de  tiircll 
trou  du  mineur  à  coups  dc  canon,  it 
de  l'atlachcr  quand  le  trou  sera  o 
de  le  contenir  à  couvert  ;  auquel  ctti 
faut  aussi  veiller  à  sa  consemtidt| 
parce  qu'il  peut  être  poignardé  dMl> 
son  trou  par  des  gens  armés,  qui  te^ 
tent  des  traverses  que  l'enoejn!  aon 
faites  à  l'angle  saillant  du  bastion,  a 
qui  ne  se  peut  éviter  que  par  le*  pf*> 
longations  qu'on  aura  faites  le  lonf  dl 
la  créie  do  la  contrescarpe,  el  letél 
blissemens  qu'on  aura  pris ,  et  au  tnoTai., 
desquels  on  aura  forcé  l'enoeml  dV^ 
bandonner  lesdites  traverses. 

On  peut  encore,  si  le  fossé  eAM 
pousser  une  galerie  sous  terre  ;  n 
s'il  >  a  de  l'eaa ,  il  faut  attaclier  le  ak 
neuf  comme  il  vient  d'être  dit. 

Si  les  fossés  ne  sont  point  revélos,! 
descente  et  le  passage  en  seront  pi 
aisés ,  lorsque  l'on  sera  bien  établi  dl 
le  chemin  couvert;  mais  aos»l  l'aU 
que  de  ce  chemin  couvert  eo  | 
avoir  été  plus  dilllcile  et  plus  oplnll* 
trée,  principalement  si  l'escarpe  Al 
fossé  est  assez  douce  pour  qtu  r<tr 
nomi  Bit  pu  y  placer  du  moode  j 
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soDleDir  ceux  qui  défendent  le  chemin 
eoQTert ,  et  qui  sont  sur  les  banquettes 
de  la  seconde  palissade,  où  ces  hom- 
mes montent  successivement  pour  ren- 
dJljif  continuel  le  feu  de  cette  seconde 
palteade  sur  l'ennemi ,  qui  est  à  dé- 
cou?ert  sur  le  glacis  »  et  qui  est  occupé 
oa  à  chasser  les  hommes  qui  défen- 
dent la  première  palissade,  ou  à  se 
loger  sur  la  crête  du  glacis. 

Comme  dans  les  sièges  où  Je  me  suis 
tronté,  Je  n'ai  vu  aucun  gouverneur 
qvl  se  soit  opiniâtre  à  défendre  le  fond 
de  son  fossé,  quand  il  s*est  trouvé 
aee.  Je  n'ai  sur  ce  sujet  aucune  ré- 
flexion à  faire  sur  ce  que  j'ai  vu.  Il 
finit  voir  si  dans  les  suites  il  se  trouve 
quelque  place  assiégée  dont  les  bas- 
tions soient  à  orillons,  et  dont  la  cour- 
tine soit  brisée,  suivant  la  dernière 
manière  de  fortifier  les  places  de  M.  de 
Vauban,  pour  voir  quel  usage  en  saura 
faire  le  gouverneur  pour  la  défense  du 
passage  ie  son  fossé. 
'  Si  la  place  est  rasante,  et  que ,  par 
cette  raison,  la  face  du  bastion  n'ait 
pis  été  entièrement  ruinée  par  le  ca- 
non de  l'ennemi  encore  éloigné,  Je 
crois  qu'il  pourra  tirer  du  service  de 
■on  canon  de  l'orillon  et  du  feu  de  la 
moosqueterie  de  sa  brisure,  s'il  a  su 
se  conserver  l'un  et  l'autre  contre  Tef- 
llet  des  bombes  ;  mais  cela  seulement 
dans  le  cas  qu'il  puisse ,  par  des  tra- 
fcrses  au  fond  de  son  fossé,  faire  sou- 
tenir ce  feu  par  celui  de  son  canon  de 
rorlllon ,  et  de  la  mousqueterie  de  la 
brisure. 

Car  de  croire  que  ce  canon  caché 
pnisso  ruiner  la  galerie  que  l'on  fera 
dans  le  fond  du  fossé  pour  attacher  le 
Hiineur,  c*est  ce  dont  je  ne  suis  pas 
persuadé ,  parce  que  dans  le  cas  d'à- 
fofr  à  passer  un  fossé,  protégé  par  son 
orlllon,  seulement  pour  attacher  un 
mineur,  on  peut  ou  lui  faire  son  trou 
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à  coups  de  canon ,  quand  on  en  a  mis 
en  batterie  sur  la  crête  du  chemin  cou- 
vert, ou  le  conduire  au  bastion  par 
une  galerie  prise  entre  deux  terres,  et 
se  servir  du  temps  de  la  nuit  pour 
charger  la  mine. 

Si  le  fossé  est  plein  d'eau ,  et  qu'il 
ne  puisse  être  comblé  que  par  des  ma- 
tières pesantes ,  je  crois  qu'il  peut  être 
défendu  par  ce  canon  de  l'orillon  et  la 
mousqueterie  de  la  brisure.  Le  boulet 
peut,  par  son  effet,  emporter  ou  dé- 
ranger les  matières  dès  qu'elbs  sur- 
montent l'eau,  et  la  mousqueterie  peut 
tuer  bien  des  travailleurs  qui  Jettent 
les  matériaux  dans  le  fossé. 

Et  dé  croire  aussi  que  ce  canon  de 
rorillon  puisse  empêcher  l'attaquant 
de  passer  ce  fossé  pour  attaquer  la  brè- 
che après  l'effet  delà  mine,  c'est  ce 
que  je  ne  puis  penser  ;  car  supposant 
l'effet  de  ce  coup  de  canon  le  plus  avan- 
tageux qu'il  puisse  être ,  il  ne  peut  al- 
ler à  tuer  vingt  hommes  de  son  coup, 
ce  qui  n'est  point  une  perte  capable 
d'enfipêcher  la  réussite  d'un  assaut, 
parce  que  le  canon  de  l'orillon  ne  peut 
pas  être  rechargé  assez  promptement 
pour  causer  à  l'attaquant  une  perte 
d'hommes  assez  considérable  pour  lui 
faire  abandonner  son  entreprise  de  vive 
force. 

A  la  vérité  je  crois  que  quand  la  dé- 
fense est  opiniâtre,  et  que,  malgré  le 
bon  effet  de  la  mine,  l'attaqué  Juge  sa 
brèche  en  état  de  soutenir  un  assaut, 
en  ce  cas  les  logemens  dans  les  décom- 
bres de  la  brèche  sont  fort  difficiles, 
sous  le  feu  du  canon  de  l'orillon  et  de 
la  mousqueterie  de  la  brisure;  et  Je 
crois  que  le  moyen  le  plus  sûr  pour 
réduire  la  place  à  capituler  est  d'atta- 
cher de  nouveaux  mineurs  à  la  droite 
él  à  la  gauche  de  la  brèche ,  pour  ou- 
vrir la  face  entière  du  bastion. 
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l  usage  il«  mine»  est  al  ancien  qu'il 
8  mfttni!  préfMi^  l'Invention  do  la  pou- 
dre, AU  moins  si  l'on  veut  donnur  le 
nom  de  mines  à  l'afo^o  de»  bé!i<^rs  et 
do  la  sape  dont  on  se  servait  avant  cette 
î-poque.  Depuis  ces  âiTiiiers  temps 
que  l'on  oltaque  le*  places  avec  un  Te 
prodigieux  de  canon  et  de  mortiers, 
les  mfoes  sont  plus  en  usage  pour  la 
dércnsè  que  pour  l'attaque.  Cependant 
j'en  dirai  Ici  un  mot  sur  leur  usage 
pour  l'atlaque. 

Lo  mineur,  bien  tmarè  et  attaché 
comme  nous  l'avons  dit  au  chapitre 
précèdent ,  poussera  son  travail  en 
croix  Jusque  bous  le  tcrre-plain  de» 
bastions  ou  dos  ouvroRPS  sous  Ies(]«els 
il  aura  fié  ullaclié,  après  quoi  on  ehar- 
«era  la  mine;  mais  avant  de  la  teirc 
ioucr.  on  aura  la  précaution  de  faire 
retirer  les  troupes  qui  seront  dans  les 
travaux  les  plus  proches  do  ta  minoi 
il  une  distance  tellR  qu'elles  ne  puis 
sent  Hte  incommodérs  des  éclals  lors- 
que In  mine  jouera ,  parce  que  souvent 
il  arrive  qu'elle  produit  un  elTel  con- 
traire à  celui  qu'on  s'est  proposé,  e 
que  l'eiFort  se  Tait  du  côté  des  alla- 
quans. 

Mais  .>i  la  mine  donne  l'elTet  désiré , 
on  replacera  les  troupes  en  diligence 
pour  Pire  en  état  de  profiter  de  l'cITet 
de  la  mine,  soit  en  se  logeant  sur  les 
décombres,  soit  en  marchant  à  la  brè 
cbe  pour  emporter  de  forci'  la  place  ou 
l'ouvrafie  miné;  sur  quoi  on  se  ré- 
glera suivant  l'oiïet  et  par  rapport  à  In 
dérense  opinidtrée  des  attaqués,  et  à 
la  connaissance  qu'on  pourra  avoir, 
soit  de  la  construction  de  la  place  en 
dedans,  soit  du  travail  que  l'ennemi 
aura  pu  Taire  peodant4le  siège ,  en  cou- 
'  panl  les  épaules  ou  la  gorge  des  ou-. 


vrages  que  l'on  aor»  OUTcHs  pCT 
de  lo  mine. 

U  }  Q  un  autre  usage  des  mbici, 
qu'on  nomme  fouriranx  et  tougBMi. 
parce  qu'il*  sont  moindres  que  les  m- 
nes;  on  s'en  sert  pour  courrir  dw 
contrescarpe,  un  ani;le  d'un  chcmio 
r-ouvert.  renverser  l'iscarp*  d'ut>  fotti 
revPlii ,  ai;rasdir  et  ouvrir  une  brêeh^ 
Le  ^rand-ïsQgc  de»  rnurneaux  et  ton- 
pas5es  dans  les  siépe^  est  plu»  pour  It 
défirnse  des  places  fiuc  pour  l'altaqi». 
parlerai  lori>que  Je  tnlleni  dt 
celte  niatii^re. 

Tout  ce  que  Je  viens  de  dire  dot  m^ 
Les  n'est  que  par  rapport  *  cette  opé- 
rdtioii  de  guerre  dans  r^ltaquc  d« 
places.  Je  no  crois  pas  hors  de  fttvfM 
de  parler  du  mineur  ntt^mr. 

Sa  capacité  prinripalu  eti  de  ssNii  i 
se  conduire ,  pour  la  construction  dt  B 
i,  KUr  la  nalunt  du  terrain  i^dl 
trouve,  parce  que  la  dlfTérenil  dole* 
rain  cmpoile  une  différence  ^dm  b 
construGilOB  et  la  capacité  dg  là  oiiMi 
et  par  rfinséqueot  dans  la  mani^rf  0» 
la  charger,  suivant  l'elTct  que  l'ond*- 
siro  qu'elle  fasse. 

Je  renvoie,  pour  rinlelligeoce  4a 
mines,  tant  pour  leur  consIruclliMiqac 
pour  la  manière  de  les  charger,  â  na 
petit  Traité  sur  les  mines  qui  se  trourt 
dans  les  Mémoires  d'artillerie  du  Unt 
de  Saint-Remi,  qui  m'a  paru  bout* 
Judicieux. 

L'usage  d'attendre  l'cITel  des  mlMl 
au  corps  d'une  place  n'a  point  élÉ  aii 
en  pralifluc  par  les  gouverneur»  qui  K 
sont  trouvésassiégés  depuis  que  je  ttilb 
parce  que  les  aSsiégeans  n'ont  pas  n 
besoin  d'attacher  les  mineurs  au  corpi 
de  la  place  pour  les  obliger  à  m  rendn. 
Le  revêtement,  ou  la  cliembe  te 
bastions ,  s'est  toujours  Irouvô  si  mi- 
née par  l'elTet  du  canoo,  et  le  dedHB 
des  bastions  si  bouleversés  par  l'eM 
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des  bombes,  quil  aurait  été  impossible 
d*7  soutenir  un  assaut ,  lorsque  lat- 
taquc  s'est  trouvée  parvenue  assez  près 
des  bastions  pour  le  pouvoir  donner 
avéo  d*autant  plus  de  raison  que  dans 
les  sièges  les  plus  opiniâtres  les  éta- 
blissemcns  sur  le  chemin  couvert,  et 
devant  les  brèches ,  ont  toujours  été  si 
étendus  et  si  solides  qu'il  n'y  aurait  pas 
en  de  bon  sens  ù  un  gou^iprneur  d'y 
exposer  sa  garnison  h  être  emportée 
en  une  demi-heure ,  quand  d'ailleurs 
son  bastion  ne  .^'est  pas  trouvé  précé- 
demment retranché  à  la  gorge. 

Je  n'ai  même  point  vu  d'ouvrage  ex- 
térieur revêtu  qui  ait  attendu  rcffet 
de  la  mine  ;  et  quant  aux  fourneaux  et 
fougasses ,  comme  Tusage  en  est  plus 
flréquent  pour  l'attaqué  que  pour  l'at- 
taquant, je  traiterai  plus  amplement 
celte  matière  lorsque  je  ferai  mes  ré- 
flexions sur  la  défense  des  places. 

Je  renvoie  au  surplus  de  ce  qui  se 
peut  dire  sur  ce  sujet  au  traité  du 
sieur  de  Faint-Remy,  dans  ses  mémoires 
pour  rartillerfo,  où  il  a  parlé  de  toutes 
les  espèces  de  mines ,  fourneaux  et 
fougasses. 

Des  brèches. 

La  brèche  faite  et  la  poussière  élevée 
de  manière  qu'on  voit  reflet^  de  la 
mine  quelque  belle  qu'elle  paraisse , 
il  n'est  pourtant  pas  prudent  de  ha- 
sarder une  attaque  de  vive  force  aussi- 
tAt  après  l'efTet  de  la  mine.  Il  la  faut 
sur-le-champ  reconnaître  par  des  gens 
hardis  et  armés  qui  puissent ,  sMl  se 
peut,  monter  jusqu'au  haut  de  la 
brèche  et  reconnaître  la  posture  de 
Tennemi ,  et  jusqu'où  il  aura  pu  porter 
ses  précautions  pour  n'être  point  em- 
porté. 

Car  s'il  était  retranché  sur  les  deux 
t§BO&  du  bastion  et  à  sa  gorge ,  ce 


que  l'opiniâtreté  à  attendre  l'effet  de 
la  mine  doit  faire  présumer,  il  fau- 
drait en  ce  cas  gagner  le  haut  de  la 
bruche  par  des  logemens,  rétendre  par 
des  fourneaux  ,  et  en  rendre  l'accès  et 
la  montée  praticables ,  même  pour  le 
canon,  qu'on  pourrait  être  obligé  de 
mettre  en  batterie  sur  le  haut  de  la 
brèche,  en  cas  que  par  les  bombes  on 
ne  pût  pas  ruiner  les  retranchemens  de 
la  gorge  et  des  épaules  du  bastion. 

Tous  les  établissemens  qui  se  pren- 
dront sur  le  corps  de  la  place  doivent 
être  aussi  étendus  que  le  terrain  le 
permettra,  et  de  manière  qu'on  op- 
pose toujours  à  l'ennemi  un  plus  grand 
front  que  celui  par  lequel  il  peut 
venir  pour  rechasser  l'assiégeant  de  la 
brèche. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  sont  des 
précautions  sages  contre  lopiniâtreté 
d'un  gouverneur  et  d'une  garnison  qui 
veut  attendre  les  dernières  extrémités, 
et  auxquelles  il  ne  faut  pas  manquer, 
quand  on  se  trouve  dans  ce  cas  ;  parce 
qu'un  assaut  donné  inconsidérément 
après  l'effet  d'une  mine  et  que  le  gou- 
verneur ,  s'il  est  sage ,  ne  soutient  que 
parce  qu'il  se  sent  en  état  de  le  pouvoir 
soutenir  sans  craindre  d'être  forcé , 
fait  périr  une  grande  quantité  des  meil- 
leurs et  plus  hardis  hommes  d'une  ar- 
mée ,  et  en  rebute  souvent  le  reste  pour 
de  nouvelles  actions  vives,  principale- 
ment si  la  perte  a  été  grande  par  l'effet 
des  fougasses  et  des  fourneaux. 

Presquetoutes  les  brèches  que  j'ai  vu 
faire  soit  aux  ouvrages,  soit  au  corps 
des  places,  ont  été  faites  à  coups  de 
canon.  Ainsi,  je  n'ai  point  de  réncxions 
à  faire  sur  ce  sujet  que  celle  de  dire 
que  l'usage  de  faire  brèche  à  coups  de 
canon  consomme  moins  d'hommes  que 
celui  de  la  faire  par  l'effet  de  la  mine, 
parce  qu'il  est  inutile  de  prendre  des 
établissemens  dans  les  fossés  secs  pour 
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considérable  contre  les  deax  maximes 
^oeje  viens  de  donner  sur  cette  espèce 
d^oarrage  d'avoir  montré  à  Tennemi 
qQ*on  le  faisait ,  et  de  Favoir  mis  en 
état  de  le  battre  d'ailleurs  que  du  haut 
du  bassin ,  après  qu'il  en  aurait  été  le 
mattre,  puisque!  est  certain  quune 
des  plus  grandes  utilités  des  retranche- 
mens  intérieurs  pour  la  défense  d*une 
place  y  consiste  à  avoir  si  bien  placé  cet 
ouvrage  qu'il  ne  soit  vu  de  l'ennemi 
que  lorsqu'il  est  maître  du  bastion ,  et 
que  ce  soit  un  obstacle  nouveau  qu'il 
rencontre  lorsqu'il  se  croit  maître  de 
la  place. 

La  seconde  faute  qui  fut  faite  dans 
la  manière  de  placer  ce  retranchement 
pour  qu'il  fût  utile  ,  consistait  en  ce 
que  la  muraille  de  la  ville  le  long  de  la 
haute  Meuse  n'était  point  terrassée. 
On  ne  pensa  pourtant  jamais  que  l'en- 
nemi pourrait  ouvrir  la  place  le  long 
de  la  Meuse  par  des  batteries  qu'il  éta- 
blirait en  deçà  de  la  Meuse  du  côté  du 
château  ;  de  sorte  que  lorsque  cela  eut 
été  exécuté  par  l'ennemi,  quelques 
heures  avant  qu'il  attaquât  les  dehors 
et  le  corps  de  la  place,  et  que  lors- 
qu'il ût  attaquer  tout  le  front,  il  se 
coula  aussi  le  long  de  la  Meuse  et 
entra  par  cette  muraille  ouverte,  ce 
retranchement  aurait  été  pris  en  flanc 
et  par  derrière ,  et  les  troupes  qui  y 
auraient  été  placées  taillées  en  pièces. 
Ainsi  c'était  une  grande  faute  dans  la 
manière  de  tourner  ce  retranchement 
pour  la  défense  de  la  place ,  de  l'avoir 
liait  de  manière  que  ses  flancs  n'avaient 
aucune  protection.  Car  ce  n'est  pas  une 
bonne  raison  pour  un  ingénieur  de 
dire  qu'il  n'avait  pas  prévu  que  Ten- 
nemi  détruirait  une  muraille  qui  ferme 
la  place,  puisque  l'ennemi  peut  savoir 
qu'elle  n'est  point  terrassée  ni  en  état 
de  soutenir  l'eflet  du  canon. 

La  troisième  faute,  dans  la  con- 
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struction  de  ce  retranchement,  consistait 
en  ce  que  les  hommes  qui  y  étaient  y 
auraient  continuellement  été  détruits 
par  le  canon  et  les  bombes,  placés  sur 
les  hauteurs  comme  Je  lai  dit. 

La  quatrième ,  en  ce  qu'il  était  trop 
près  des  bastions  et  que,  par  consé- 
quent, il  ne  pouvait  pas,  pendant  le 
temps  X|u  on  aurait  employé  à  sa  con- 
struction ,  acquérir  une  hauteur  conve- 
nable pour  se  conserver  un  feu  supé- 
rieur à  celui  du  corps  de  la  place,  après 
que  l'ennemi  s'en  serait  rendu  le  met- 
tre ,  ni  avoir  les  épaisseurs  requises 
pour  résister  seulement  un  Jour  à  la 
grosse  artillerie  que  l'ennemi  aurait 
établie  sur  le  corps  de  la  place. 

La  cinquième,  en  ce  que  ce  re- 
tranchement, établi  dans  un  pré  qui 
servait  au  blanchissage  des  toiles,  était 
trop  éloigné  du  bout  des  rues  de  la 
ville  ;  et  qu'ainsi  quand  même  il  aurait 
été  souteoable  par  lui-même,  on  n^y 
pouvait  communiquer  qu'à  découvert 

Enûn ,  de  quelque  manière  que  l'on 
puisse  parler  de  ce  retranchement  in- 
térieur de  la  ville  de  Namur,  il  faut 
convenir  qu'il  était  si  mal  placé  qu'il  ne 
pouvait  jamais  être  d'aucune  utilité 
pour  la  dérense  de  la  ville. 

Je  suis  persuadé  que  si  on  avait 
voulu  défendre  la  ville  de  Namur,  il  y 
aurait  eu  un  meilleur  parti  à  prendre 
pour  la  retrancher  dans  son  intérieur, 
et  faire  durer  la  ville  après  la  perte  du 
corps  de  la  fortification. 

Il  fallait  en  premier  lieu  n'avoir  au- 
cune considération  pour  les  édifices. 
On  pouvait  retrancher  les  rues  et  les 
maisons  qui  aboutissent  à  ce  pré  où 
l'on  avait  voulu  faire  le  retranchement 
dont  je  viens  de  parler. 

Cet  ouvrage  n'aurait  pu  être  connu 
de  l'ennemi  que  lorsqu'il  aurait  été 
établi  sur  le  corps  de  la  place.  Cela 
l'aurait  obligé  à  y   faire  monter  et 
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ètniMuncs  ou  dons  les  on^raged  cou- 
foniiés  ou  à  cornes,  sont  d'un  grand 
service  pour  la  défense  d^une  place, 
principalement  lorsque  les  foss^  sont 
mcê^  et  que  la  place  peut  se  conserver 
eommunication  avee  ces  retranche- 
BèDSy  parce  qu*il  devient  impossible  à 
Taltaquant  de  prendre  les  ouvrages  par 
l»e»rge. 

Lorsque  ces  tetranchemens  sont  re- 
tins et  qu'ils  ont  un  fossé,  quelque 
élvoit  qu'il  soit ,  on  d«  peut  les  pren- 
dre qu'en  portant  du  canon  et  le  pla- 
ttot  sur  l'ouvrage,  ou  en  y  ajustant 
iM  bombes,  qui  souvent ^  par  leurs 
éèiats,  peuvent  considérablement  in- 
iftmmoder  les  gens  retranchés  sur  Tou^ 
vnge  »  ou  en  ouvrant  une  sape  blindée 
avec  soin  y  pour  se  couvrir  du  feu  de 
k  courtine  et  des  faces  des  bastions , 
laquelle  sape  conduise  le  mineur  au 
retranchements 

Il  y  avait  une  demi-lune  dans  ron** 
Yiage  couronné  de  Philisbourg  du  cAté 
du  Rhin.  On  ne  fut  point  obligé  de  la 
prendre,  parce  que  Ton  trouva  moyen 
dé  saigner  le  fossé  de  la  place,  dès  que 
Pon  fut  mattre  de  l'ouvrage  couronné; 
ce  qui  ayant  Tait  écouler  les  eaux  du 
fasse  du  c6té  de  la  grande  attaque ,  le 
fouverneur  demanda  à  capituler,  non 
pas  que  cet  écoulement  le  dût  presser 
de  quelques  jours,  mais  apparemment 
parce  que  n'ayant  point  de  secours  à 
espérer,  il  ne  voulut  point  hasarder  la 
garnison  à  se  rendre  prisonnière  de 
guerre. 

11  y  avait  un  retranchement  de  ma- 
çonnerie à  la  gorge  de  la  demi-lune 
d'Ath.  Dès  que  l'on  fut  mattre  de  la 
demi-lune ,  on  ouvrit  une  sape  pour  y 
conduire  le  mineur  ;  mais  la  place  se 
randit,  parce  que  la  brèche  du  bastion 
Miit  raisonnable. 
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Des  assauUti 


On  donne  les  assauts  aux  ouvrages 
extérieurs,  à  la  contrescarpe,  aux 
demi-lunes  et  autres  ouvrages,  et  au 
corps  de  la  place. 

Une  règle  générale,  pour  la  ma- 
nière de  les  donner,  est  de  partir  de 
fort  près,  d'avoir  bien  reconnu  la  brè- 
che,  bien  ruiné  la  défense  des  ouvrages 
qui  la  protègent,  de  les  accabler  pen- 
dant l'attaque  du  feu  des  bombes,  du 
canon  et  de  la  mousqueterie,  et  de  bien 
tourmenter  l'ouvrage  qu'on  veut  atta- 
quer, par  Tartillerie  et  les  bombes, 
avant  d'y  faire  marcher  les  troupes 
destinées  à  cette  attaque  ;  d'avoir  un 
grand  feu  préparé  dans  les  parallèles, 
et  d'attaquer  par  un  front  qui  embrasse 
et  soit  plus  étendu  que  le  front  atta- 
qué ,  de  faire  attaquer  avec  vigueur,  de 
soutenir  les  attaques  avec  un  grand  or- 
dre, et  d'avoir  plusieurs  corps  disposés 
pour  marcher  à  l'assaut,  en  cas  que 
les  premiers  soient  repoussés. 

Cependant  l'expérience  nous  a  con^^ 
vaincus  qu'il  ne  Tant  donner  des  assauts 
que  le  moins  qu'il  est  possible,  et  seule-» 
ment  lorsqu'on  est  sûr  queTopiniAtreté 
de  l'ennemi  est  la  seule  cause  de  la 
continuation  de  sa  défense  ;  car  les  as- 
sauts coûtent  beaucoup  de  braves  hom* 
mes ,  et  ruinent  la  ville ,  s'ils  se  don- 
nent au  corps  de  la  place,  parce  qu'il 
est  impossible  que  le  soldat  victorieuk 
ne  la  pille ,  et  qu'il  est  d'ailleurs  cer- 
tain que ,  quelque  opiniâtre  que  soit 
l'ennemi  qui  se  défend,  vingt-quatre 
heures  de  plus  le  réduisent  à  capituler 
malgré  lui,  par  une  impossibilité  ab- 
solue de  soutenir  un  assaut. 

Il  est  aussi  presque  inutile  d'atta*^ 
quer  une  contri^scarpe  de  force,  parce 
que  dès  que  les  angles  Uu  polygone 
attaque  sont  embrassés,  et  que  tout  it 
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pùVéBei  def  bombes,  il  est  devenu 
impossible  à  uo  gouveroeur  de  soute- 
nir un  ouvrage  par  l'ouvrage  même , 
et  qu'ainsi  Tattaquant  ayant  détruit 
arec  soin  tous  les  ouvrages  qui  peu- 
fent  protéger  ceux  que  Ton  attaque, 
il^serait  trop  présomptueux  à  un  gou- 
ferneur  de  s'exposer  à  soutenir  un  as- 
saut à  une  brèche  qui  n'a  de  défense 
que  celle  de  la  brèche  même. 


Des  capitulations. 

Les  articles  de  la  capitulation  sont 
proposés  par  les  assièges,  qui  reçoi- 
Tent  des  Atages  pour  la  sûreté  de  ceux 
qu'ils  envoient  les  porter  au  général. 
Ordinairement  ces  Atages  se  donnent 
réciproquement  de  dignité  égale. 

La  Tacilité  à  accorder  les  articles  pro- 
posés, ou  à  en  refuser  ou  modifier 
quelques-uns,  se  règle  sur  une  infinité 
de  considérations  trop  longues  à  dé- 
duire, et  qui  viennent  des  connaissan- 
ees  du  général  qui  fait  le  siège. 

Les  articles  signés,  on  prend  posses- 
sion ou  d*une  porte  ou  du  lieu  atta- 
qué, selon  ce  dont  on  sera  convenu. 
Le  temps  arrivé  que  la  garnison  doU 
sortir,  on  y  introduit  ordinairement, 
par  honneur,  le  plus  ancien  corps  de 
l'armée,  qui  prend  les  postes  pour  la 
garde  de  la  place;  et  ensuite,  après 
que  les  troupes  de  l'ennemi  sont  sor- 
ties, on  y  fait  entrer  celles  qu'on  y  des- 
tine pour  garnison. 

La  visite  de  l'artillerie,  munitions 
de  guerre  et  de  bouche,  qui  doivent 
rester  dans  la  place  par  la  capitula- 
tion y  précède  la  sortie  de  la  garnison , 
et  se  fait  toujours  de  concert  avec  les 
officiers  d'artillerie  et  préposés  pour 
les  vivres,  qui  s*cn  donnent  récipro- 
quement des  états  signés  et  des  dé- 
charges»  sur  lesquels  états  le  gén/^ral 
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donne  ses  ordres  pour  pourvoir  la  place 
de  ce  dont  elle  manque. 

On  donne  aux  troupes  qui  sortent 
une  escorte  suffisante  pour  les  %on-' 
duire  sûrement  au  lieu  marqué  par  la 
capitulation ,  dont  sur  toutes  choses  on 
se  rendra  religieux  observateur. 

Les  premiers  soins  qui  doivent  sui- 
vre la  sortie  de  I9  garnison  ennemie 
sont  la  destruction  de  tous  les  ouvra- 
ges que  l'on  a  faits  pour  l'attaquer,  et 
la  réparation  de  tout  ce  qui  a  été  en- 
dommagé par  l'attaque. 

L'armée  ne  doit  point  quitter  les 
lignes  qu'elle  ne  les  ait  comblées,  et 
qu'elle  n'ait  remis  dans  la  place  ou 
renvoyé  la  grosse  artillerie,  et  ce  qui 
concerne  le  parc  d'artillerie,  qui  se* 
rait  superflu  pour  la  dérense  de  la 
place  qu'on  vient  de  prendre;  après 
quoi  elle  peut  s'éloigner,  soit  pour  le 
repos  des  troupes  fatiguées  du  siège, 
soit  pour  la  commodité  des  subsistan- 
ces, soit  pour  l'exécution  du  projet  du 
reste  de  la  campagne. 

Quoiqu'il  semble  que  ce  sujet  ne 
doive  regarder  que  les  capitulations 
qui  ont  été  faites  pour  de^  places,  ce- 
pendant mes  réflexions  sqr  cette  ma- 
tière ne  laisseront  pas  de  s'étendre  sur 
toutes  les  espèces  de  capitulations  que 
j'ai  vu  faire. 

Les  ordres  secrets  qu'un  prince  peut 
avcir  donnés  à  un  gouverneur,  avant 
le  siège  de  sa  place,  de  ne  point  expo- 
ser sa  garnison  à  être  faite  prisonnière 
de  guerre ,  peuvent  lui  servir  d'excuse 
légitime  pour  capituler  avant  que  la 
place  soit  en  état  de  pouvoir  être  for- 
cée, ou  au  moins  d'être  contrainte  à 
recevoir  les  conditions  qu'il  platt  à 
Tattaquant  de  prescrire. 

Mais  pour  donner  une  expHcatioD 
sage  h  ces  ordres  du  prince ,  je  dis  que 
ce  gouverneur,  pourAtre  légitimement 
excusé,  doit  avoir  fait  une  dérensc^Ju* 
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giMm,  qa*k  Tétat  de  l'année  et  de  la 
pbee  assiégée. 

Pour  entrer  à  présent  dans  le  détail 
des  sièges,  dont  la  conduite  dans  la 
défense  a  été  assez  mauvaise  pour  obli- 
ger les  princes  à  faire  punir,  par  des 
conseils  de  guerre,  des  gouverneurs 
qui  ont  rendu  mal  à  propos  les  places 
qui  leur  avaient  été  confiées,  et  de 
eeux  où  la  résistance  a  été  bonne  et 
Judicieuse,  Je  commencerai  par  celui 
deNaërden,  en  Tannée  1678,  assiégé 
par  M.  le  prince  d'Orange ,  et  défendu 
.  par  M.  du  Pas. 

H.  de  Luxembourg,  qui  comman- 
clait'dans  les  conquêtes  du  roi  en  Hol- 
lande, entra  dans  la  place  quelques 
keures  avant  qu'elle  fût  investie,  et  en 
était  parti ,  après  avoir  concerté  avec 
M.  du  Pas  de  le  secourir  dès  que  la 
cavalerie  serait  rassemblée. 

Ce  gouverneur,  k  qui  la  tète  tourna 
dès  qu'il  vit  Tarmée  ennemie  campée 
autour  de  sa  place,  la  rendit  avant  que 
Tennemi  fdt  seulement  maître  du  che- 
min couvert,  et  signa  une  capitulation 
contre  le  sentiment  des  principaux  of- 
.  ileiers  de  sa  garnison.  Le  roi  envoya 
ordre  à  M.  de  Luxembourg  de  faire 
•Bsembler  un  conseil  de  guerre,  de- 
vant lequel  raflai re  fût  portée;  et  le 
procès  de  M.  du  Pas  instruit,  il  ftit  dé- 
gradé des  armes,  en  présence  des  trou- 
pes mises  en  bataille  pour  ce  sujet,  et 
condamné  à  une  prison  perpétuelle. 
La  raison  pour  laquelle  le  conseil  de 
guerre  ne  le  condamna  point  à  la  mort, 
ftat  qu'il  ne  se  trouva  point  d'ordon- 
nance qui  condamnât  un  poltron  à 
perdre  la  vie.  L'on  trouvera  mes  ré- 
flexions sur  ce  sujet  à  la  fin  de  ce  cha- 
pitre. 

La  défense  de  Grave,  par  M.  do 
Ghamilly,  en  1674 ,  fut  fort  longue  et 
beUe. 

Cette  place  n*est  point  revêtue.  Il  y 
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avait  une  excellente  garnison  et  une 
grande  abondance  de  munitions  de 
guerre  et  de  bouche:  M.  de  Chamilly 
se  servit  fort  Judicieusement  de  tout  ce 
qu'il  y  avait  dans  la  place,  et  sans  un 
ordre  réitéré  du  roi  de  la  rendre  avant 
l'hiver,  il  est  certain  que  les  ennemis 
n'auraient  pu  le  forcer  h  capituler  avant 
le  printemps,  et  qu'ils  auraient  été 
obligés  à  tourner  le  siège  en  blocus 
pendant  l'hiver. 

Mais  le  roi  avait  d'autres  vues  j  cl  ne 
se  souciant  pas  d'occuper  Grave  plus 
long-temps,  il  préféra  le  retour  de 
cette  garnison  avant  l'hiver  aux  atten« 
lions  qu'on  aurait  été  obligé  d'avoir  le 
printemps  d'après ,  soit  pour  pourvoir 
Grave,  dont  les  vivres  auraient  été 
consommés,  soit  pour  obliger  l'ennemi 
à  accorder  une  capitulation  honorable 
à  H.  de  Chamilly,  qui  s'était  rendu  si 
respectable  aux  assiégeans ,  par  la  sa- 
gesse et  par  la  vigueur  de  sa  défense , 
que  H.  le  prince  d'Orange  lui  accorda 
tous  les  articles  qu'il  lui  proposa ,  et 
même  des  articles  honorables  pour  sa 
personne,  au  delà  des  articles  conve- 
nus pour  sa  garnison ,  et  ce  qui  était 
dans  la  place. 

Cet  exemple  prouve  que  dans  les 
actions  de  la  guerre ,  le  vainqueur  rend 
honneur  avec  plaisir  h  la  bonne  coq-* 
duite  et  h  la  valeur  du  vaincu ,  non- 
seulement  par  les  sentimens  intérieurs 
du  cœur,  qui  portent  à  honorer  la 
vertu  même  dans  son  ennemi,  mais 
parce  que  l'ambition  du  vainqueur  est 
flattée  d'avoir  vaincu  un  ennemi  que  sa 
bonne  conduite  lui  a  toujours  rendu 
redoutable. 

En  l'année  1676^  Philisbourg  fût  as- 
siégé par  feu  M.  le  duc  de  LorratndÇ 
et  la  place  délbndue  par  M.  du  Fay. 
La  place  ne  fut  point  secourue,  par 
des  raisons  dont  j'ai  parlé  ailleurs.  Le 
siège  fut  fort  long,  et  la  dédense' totf 
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goUdrement  pour  son  corps  de  place , 
quoiqu'il  y  eût  des  remparts;  mais  il 
y  arait  un  bon  chemin  couvert ,  et 
cinq  bataillons  Tort  complets.  Le  goU- 
terneur,  après  trois  Jours  de  tranchée 
oaTerte,  rendit  la  place,  et  par  la  ca- 
Ilttolation ,  il  fut  dit  que  les  troupes 
seraient  prisonnières  de  guerre.  Après 
que  cette  garnison  eut  été  rendue,  le 
roi  d'Angleterre  Guillaume  en  fit  met- 
tre le  gouverneur  au  conseil  de  guerre, 
qui  le  condamna  à  perdre  la  tète. 

Je  ferai  voir,  dans  la  suite  de  mes 
réflexions  sur  les  capitulations ,  pour- 
quoi Je  crois  cette  sentence  équitable, 
quoique  cette  sévérité  ne  soit  pas  éta- 
blie en  France. 

Par  la  capitulation ,  la  garnison  fut 
Ikite  prisonnière  de  guerre,  comme  Je 
Tiens  de  le  dire.  Le  roi  d'Angleterre 
prétendit  qu'en  conséquence  du  cartel 
pour  les  prisonniers  de  guerre,  cette 
garnison  devait  être  rendue  dès  qu'elle 
fut  répétée  ;  et  ce  fut  le  refus  de  la 
rendre  qui  servit  de  prétexte  à  ce 
prince  pour  ne  point  observer  religieu- 
seiii'ent  la  capitulation  de  Namur,  et 
pour  retenir  M.  le  maréchal  de  Bouf- 
flers.. 

Ce  prince  avait  tort;  car  les  cartels 
qui  se  font  entre  les  puissances  qui  sont 
eo  guerre,  et  qui  évaluent  la  rançon 
depuis  le  général  Jusqu'au  soldat,  ne 
doivent  s'entendre ,  pour  se  rendre  ré- 
ciproquement les  prisonniers  dès  qu'ils 
sont  répétés ,  que  de  ceux  qui  se  font 
dans  les  occasions  particulières,  et  par 
les  piartis  qui  vont  à  la  guerre.  Ceux 
qui  se  font  dans  les  places  par  capitula- 
tion, à  moins  d'une  explication  dans 
les  .articles  de  la  capitulation  ou  dans 
les  batailles,  peuvent  être  gardés  Jus- 
qu'à la  fin  de  la  campagne,  sans  in- 
fraction du  cartel. 

Car  quel  serait  le  fruit  de  la  prise 
d'une  puissante  garnison   dans   une 
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place ,  ou  celui  d'un  grand  nombre  de 
prisonniers  faits  après  le  gain  d'une 
bataille ,  si  le  cartel  obligeait  à  rendre 
ces  prisonniers  avant  la  fin  de  la  cam- 
pagne ,  et  dès  qu'ils  seraient  répétés? 
L'usage  a  toujours  été  contraire  à  cette 
prétention. 

II  y  avait  même  quelque  raison  par- 
ticulière pour  retenir  avec  Justice  la 
garnison  de  Dixmunde.  C'est  que  les 
articles  n'en  étaient  pas  clairement  ex- 
pliqués; ce  qui  est  une  faute  essen- 
tielle et  un  manque  d'attention  consi- 
dérable, dans  la  personne  de  celui  qui 
propose  des  articles  de  capitulation ,  et 
il  est  sur  ce  sujet  en  psage  que  celui 
qui  accorde  la  capitulation  en  expli- 
que à  son  avantage  les  articles  suscep- 
tibles de  deux  sens,  sans  que  la  puis- 
sance ennemie  prenne  cette  explica- 
tion avantageuse  pour  un  manque  de 
parole. 

Par  exemple ,  si  un  gouverneur  de- 
mandait que  sa  garnison  fût  conduite 
sûrement  en  une  telle  ville ,  s'il  ne 
s'expliquait  pas  que  ce  fût  par  le  che- 
min le  plus  court  ou  en  passant  par 
tels  et  tels  lieux ,  et  à  telle  quantité  de 
lieues  par  jour,  lorsqu'il  doit  ôtre  con- 
duit dans  une  ville  éloignée  de  celle 
qu'il  rend ,  on  pourrait,  sans  infraction 
du  cartel,  le  promener  tant  que  l'on 
voudrait,  pourvu  qu'effectivement,  à 
la  fin,  on  le  remit' où  l'on  s'est  engagé 
de  le  remettre,  sans  explication  du 
chemin  ni  du  temps.  Il  y  a  des  exem- 
ples qui  autorisent  cç  manque  appa- 
rent de  parole. 

Dans  la  même  année  1695,  Je  fus 
détaché,  avec  un  corps  de  cavalerie, 
pour  aller  investir  Deynse,  où  il  y 
avait  deux  bataillons.  Quoique  la  place 
ne  fût  point  bastionnée,  elle  était  pour- 
tant hors  d*insulte,  et  avait  un  bon 
chemin  couvert.  J*en  intimidai  telle- 
ment le  gouverneur,  qu'il  se  rendit 
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fjà  faute  de  M.  d'Eisenach  ne  re- 
gardait point  une  inauvaiso  dérense; 
mais  c'était  une  imprudence  bien 
grande  à  ce  prince  do  s'être  tenu  si 
longtemps  à  portée  d*étre  détruit  par 
Tarmée  supérieure  de  M.  le  maréchal 
4a  Créquî,  ef  de  s'Alre  mis  dans  la  né- 
cessité de  se  jeter  dans  une  tie  d*une 
rivière,  sans  savoir  par  où  il  en  pour-r 

fait  sortir. 

Car  enfin ,  comme  je  Tai  dit  ailleurs, 
si  M.  le.maréchol  de  Créqui  n'avait  pas 
craint  que  dans  cette  occasion  la  ville 
de  Strasbourg  ne  manquât  à  son  traité 
atee  la  roi ,  il  est  certain  que  ce  corps 
il*année  aurait  péri  dans  rile,  au  cas 
que  M.  le  maréchal  eût  eu  la  dureté 
de  ne  pas  vouloir  le  recevoir  à  dis- 
crétion. 

Lo  seconde  capitulation  honteuse, 
qui  n'a  jamais  eu  d'f*xempIo  dans  la 
nation  française,  et  qu'il  faut  espérer 
qui  n'en  aura  Jamais,  est  celle  qui  Ait 
IWte  en  170^,  le  Jour  de  la  Imtaillo  de 
Hochstet,  par  un  maréchal  de  camp^ 
plusieurs  brigadiers  et  colonels,  dans 
le  village  de  Plentheim,  où  tous  ces 
oflders  se  rendirent  prisonniers  de 
gnerre  avec  vingt-sept  bataillons  de  la 
meilleure  infanterie  du  roi ,  et  douze 
oseadrons  de  meilleurs  régimens  de 
drigons. 

Il  me  paraît  que  cette  action  Iflchc 
et  honteuse  ne  devait  être  suc  de  la 
poatérlté  qu'en  apprenant  en  même 
loilips  la  justice  sévère  qui  en  aurait 
Mé  laite.  C'est  par  où  je  finirai  mes 
réflexions  sur  les  capitulations. 


De  la  garde  ordinaire  des  places. 

Les  places  doivent  être  gardées  avec 
h  même  exactitude  et  les  mt'mes  pré- 
eMAions  en  paix  comme  en  guerre.  Il 
deit  Jamais  y  avoir  de  relâchement 


dans  la  vigilanoe  du  gouTsmenr,  ni 
des  oiflciers-majors  de  la  place.  Le  ser- 
vice y  doit  toujours  être  fait  régulière- 
ment par  les  troupes ,  et  toutes  les  pré- 
cautions, contre  les  surprises  ou  contre 
les  intelligences  du  dedans,  doivent 
être  égales  en  tout  temps. 

Il  serait  inutile  de  s'étendre  sur  ce 
qui  regarde  le  service  particulier  des 
troupes  dans  les  places;  on  ne  trouve 
autre  chose  dans  les  ordonnances  mili- 
taires. Il  n'y  a  donc  qu'à  les  lire  et  à  les 
suivre  exactement.  Cea  ordonnances 
parlent  même  des  précautions  à  pren- 
dre, tant  à  regard  des  habitans  que 
des  étrangers  qui  entrent  dans  la  place. 
Ainsi  on  renverra  eneore  sur  ce  sujet 
aux  mêmes  ordonnances. 

On  se  contentera  seulement  de  dire 
que  dans  les  places  tout  à  fait  frontières 
ou  de  nouvelle  conquête,  le  gouver- 
neur doit  avoir  une  application  parti- 
culière à  connattre  le  caractère  d'esprit 
des  peuples,  et  à  se  Ihire  parmi  eux 
des  amis  et  des  espions  qui  lui  rendent 
compte  des  discours  qui  se  tiennent 
entre  eux ,  des  correspondances  qu'ils 
conservent  avec  le  dehors;  intercepter 
les  lettres  sur  les  moindres  soupçons  ; 
faire  suivre  les  étrangers  qui  entrent 
dans  la  ville;  parattre  lui-même  sou- 
vent en  public  ;  entrer  dans  les  affaires 
des  particuliers  ;  faire  des  rondes  la  nuit 
à  différentes  heures ,  tan  têt  sur  les  rem- 
parts, d'autres  fois  dans  la  ville;  veil- 
ler et  faire  veiller  soigneusement  à  ses 
magasins;  loger  la  garnison  ensemble 
par  quartiers,  le  plus  qu'il  se  peut,  en 
cas  qu'il  n'y  ait  point  do  casernes;  si 
la  place  est  sur  uno  rivière,  y  faire  des 
estacadcs ,  et  avoir  la  nuit  des  barques 
armées  en  garde  au-dessus  et  au-des- 
sous de  la  ville,  afin  que  personne  n'y 
entre  à  son  insu. 

Si  le  peuple  est  nombreux ,  il  doit 
être  désarmé,  et   le  corps de-garda^ 
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trnnchemeos  intérieurs,  munis  d*un 
rang  de  palissades,  avec  un  parapet  le 
long  des  courtines;  les  corps-de-garde 
fortifiés  dans  le  milieu  des  courti- 
nes et  dans  les  l>astions;  le  canon 
chargé  à  cartouches,  pour  tirer  sur  l'en- 
Doni  partout  où  il  attaque ,  et  de  pe- 
tits dépôts  de  munitions  de  guerre 
bien  conservés  et  gardés,  tant  auprès 
des  batteries  qu'aux  corps-de-garde 
des  remparts  et  places. 

Pour  ce  qui  concerne  la  garnison 
ordinaire  des  places,  Je  renvoie  à  la 
lecture  et  Tétode  des  ordonnances  mi- 
litaires, dans  lesquelles  on  trouvera 
tout  ce  qui  regarde  cette  matière. 

Les  exemples  des  fautes  faites  sur  ce 
waieij  qui  n*ont  point  eu  de  suites  fâ- 
cheuses, sont  de  trop  petite  consé- 
quence pour  être  rapportés  ici. 


De  la  défeme  des  places  attaqaéts. 

11  y  a ,  pour  la  défense  des  places , 
des  règles  générales  à  donner;  il  y  en 
a  de  particulières.  Il  y  a  encore ,  outre 
oela,  des  avertissemens,  dont  Tusage 
consiste  dans  la  capacité  et  l'expérience 
da  gouverneur  qui  sait  profiter  à  pro- 
pos de  tout  ce  qu'il  voit  faire  aux  as- 
siégeans,  dont  il  peut  tirer  quelque 
avantage  qui  tende  à  prolonger  sa  dé- 
fnise. 

Les  règles  générales  sont  :  la  con- 
naissance  parfaite  du  corps  de  la  place 
et  de  ses  environs;  la  connaissance  de 
la  force  et  de  la  bonté  de  sa  garnison  ; 
la  connaissance  de  ses  habitans,  soft 
pour  leur  nombre,  soit  pour  leur 
bonne  ou  mauvaise  volonté;  la  con- 
naissance de  ses  magasins  de  guerre  et 
de  leur  nature ,  pour  s'en  servir  à  pro- 
pos; la  connaissance  des  vivres,  tant 
destinés  pour  la  garnison  que  de  ceux 
qui  sont  chez  les  particuliers  pour  leur 


subsistance.  Il  saura  aussi  la  quantité 
de  vins,  bières,  eaux-de-vie  et  autres 
boissons  ;  la  connaissance  du  trésor  du 
prince  dans  la  place,  et  des  facultés  des 
particuliers,  pour  y  avoir  recours  en 
cas  de  besoin  ;  la  connaissance  de  toutes 
sortes  d'ouvriers,  pour  s'en  servir  à 
propos;  la  connaissance  des  remèdes 
pour  les  malades  et  blessés  ;  la  connais- 
sance de  la  quantité  de  médecins,  chi- 
rurgiens, apothicaires  des  hôpitaux 
publics  et  des  lieux  où  on  en  pourra 
établir  de  nouveaux  pendant  le  siège; 
la  connaissance  des  bois,  tant  publics 
que  ceux  qui  sont  aux  édifices,  des 
laines,  des  toiles  pour  des  sacs  à  terre 
et  autres  choses  nécessaires;  des  me- 
nus bois  pour  des  gabions ,  grands  et 
petits,  pour  fasciner  et  faire  des  claies; 
du  fer  pour  tous  les  usages ,  du  plomb 
public  et  particulier  qui  seront  aux 
édifices,  et  enfin,  la  connaissance  en- 
tière de  tout  ce  qui  est  renfermé  dans 
la  place. 

Le  gouverneur,  s'étant  fait  donner 
des  états  au  Juste  de  tout  ce  qui  vient 
d*être  dit,  et  lui-même  ayant  vérifié  si 
on  ne  le  trompe  en  rien,  préposera 
une  personne  fidèle  sur  chacune  des 
choses  dont  il  y  a  consommation  jour- 
nalière, et  se  fera  tous  les  jours  rendre 
compte  de  la  consommation  qui  aura 
été  faite  ;  et  pour  les  choses  qui  ne  sont 
pas  de  la  consommation  Journalière, 
il  se  fera  rendre  compte  de  leur  état 
jour  par  jour,  afin  que  rien  de  ce  qui 
est  dans  la  place  ne  puisse  être  dé- 
tourné ou  dissipe  mal  à  propos. 

Toutes  ces  connaissances  ainsi  prises, 
et  qui  demeureront  secrètes,  il  fera  son 
dispositif  par  rapport  à  la  garnison, 
tant  pour  la  garde  des  dehors  que  pour 
celle  du  dedans  de  sa  place. 

Ce  dispositif  sera  par  lui  concerté 
avec  les  olficiers-majors  de  sa  place, 
les  ingénieurs,  commandans d'artille- 
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immes  doivent  être  occupées  à  Taire 
de  la  charpie  et  les  bandes  pour  les  blés* 
séa,  à  la  construction  des  choses  qa*il 
Imt  coudre ,  au  blanchissage  du  linge 
dn  soldat  et  de  ToOicier,  à  la  cuisson 
de  son  potage;  car  jo  veux,  autant 
qa^il  peut  être  possible ,  que  Tofiicicr 
•t  le  soldat,  au  retour  de  leur  garde  à 
l'attaque ,  aient  du  linge  blanc ,  de  la 
aoupe  et  an  matelas  pour  dormir,  afin 
que  par  cette  attention  ils  soient  plus 
liHigtempfl  conservés  en  santé  et  en 
Tigueur,  et  que  par  conséquent  ils  ren- 
dant un  meilleur  service  au  prince. 
En  général ,  je  veux  que  le  gouver- 
r,  par  la  sagesse  de  son  dispositif, 
laisse  personne  dans  sa  place  qui 
t6it  inutile ,  et  qui  ne  concoure  à  Tor- 
dre et  à  la  défense  do  la  place. 

Par  ce  moyen  et  cet  ordre,  qui  em- 
brasse le  soin  de  tout  ce  qui  est  ren- 
fermé dans  la  place,  il  est  certain  qu'il 
ne  commet  point  d'abus  dans  les  con- 
sommations ,  et  que  les  choses  néces- 
saires i  la  défense  se  trouvent  toujours 
prêtes  et  à  la  main,  pour  être  em* 
ployées  suivant  le  besoin. 

Je  sais  bien  qu'on  me  dira  qu'après 
toutes  ces  précautions  prises  dans  le 
dispositif  9  un  incendie  général ,  causé 
par  reflet  des  bombes  ou  des  boulets 
ronges,  peut  renverser  toute  Técono- 
nie  d'une  bonne  défense.  Je  conviens 
que  cet  accident  peut  arriver;  mais  au 
moins  n'est-il  pas  général ,  quand  on  a 
prévu  qu'on  peut  être  exposé  à  cet  in- 
€8iidie,  et  qu'on  s'est  précautionné 
contre  son  effet,  soit  en  séparant  ses 
magasins,  soit  en  les  éloignant  des 
lieux  où  le  feu  peut  porter,  ou  en  cher- 
obant  tous  les  moyens  de  les  garantir. 
£Dfln ,  si  l'on  ne  peut  s'empêcher  de 
ptrdre  quelque  chose,  au  moins  ne 
perd-on  pas  tout. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  du  dispositif 
è^Mre  pour  la  défense  d'une  place, 


regarde  celles  qui  ont  un  peuple  assez 
nombreux,  et  qui  ne  sont  pas  uni- 
quement des  places  do  guerre. 

Pour  la  dérense  de  celles-ci ,  le  dis- 
positif csl  tout  difleront  ;  car  comme  on 
n'a  pas  le  soulagement  du  peuple  que 
l'on  doit  occuper,  ainsi  que  je  l'ai  dit 
ci-dessus,  on  a  aussi  moins  d*attention 
à  prendre  contre  l'incendie  des  édifi- 
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ces,  de  la  conservation!  desquels  un 
gouverneur  ne  se  doit  point  faire  un 
capital  qui  occupe  des  hommes.  Il  lui 
doit  suffire  de  conserver  ses  magasins 
de  munitions  de  guerre,  do  vivres  et 
de  médicamcns,  et  quelques  lieux  sûrs 
pour  son  hôpital. 

Le  partage  des  troupes  pour  le  ser- 
vice doit  être  aussi  différent  dans  k'ts 
places  où  il  y  a  beaucoup  de  peuple. 
J'ai  dit  qu'il  fallait  l'occuper  ;  cela  sou- 
lage la  garnison,  la  fatigue  moins,  et 
donne  plus  d'hommes  pour  la  garde 
des  attaques;  mais  dans  une  place  pu- 
rement de  guerre,  la  garnison,  dans 
le  commencement  du  siège,  doit  être 
partagée  en  trois,  pour  la  défense  aux 
attaques,  pour  le  travail  et  pour  le 
repos. 

Mais  comme  le  temps  de  vingt-qua- 
tre heures  est  trop  long,  et  qu'il  se 
trouverait  quarante-huit  heures  de  fa- 
tigue contre  vingt-quatre  heures  de 
repos,  je  tiens  que  les  corps  ne  pour- 
raient pas  y  résister  à  la  longue.  Donc, 
si  je  me  trouvais  dans  une  place  de 
guerre  attaquée,  je  ferais  mon  partage 
par  douze  heures  pour  le  service  à 
l'attaque,  et  par  six  heures  pour  le 
travail  et  le  repos,  afin  de  trouver 
dans  cet  ordre  une  manière  qui  ne 
rendit  pas  la  fatigue  de  si  longue  durée. 

Par  exemple,  après  que  le  soldat 
aurait  passé  douze  heures  à  l'attaque, 
il  serait  relevé,  et  aurait  sept  heures 
pour  manger  et  dormir;  après  quoi  il 
serait  employé  quatre  heures  au  tra* 
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lation  et  du  désir  de  penser  aux  au- 
tres ;  quand  il  ne  les  trouye  pas  raison- 
nables, d*en  dire  en  particulier  les 
raisons  à  ceux  qui  les  ont  proposées, 
nus  les  rebuter;  au  contraire,  les 
exhorter  à  proposer  de  nouveau  les 
antres  choses  quMls  croiront  utiles  au 
aenrice,  parce  que  cela  les  rendra  plus 
appliqués  à  penser,  et  pluâ  désireux  de 
;propo5er  des  choses  qui  seront  trou- 
Tfies  bonnes. 

Je  serais  d^ayis  aussi  que  le  gouYcr- 
neur  eût  un  journal  public  du  siège, 
i  là  tête  duquel  serait  premièrement 
écrit  le  dispositif  pour  l'ordre  de  la 
défense,  en  ce  qui  regarderait  le  scr- 
TÎcedes  troupes,  et  celui  qu'on  vou- 
drait tirer  des  habitans;  qu'ensuite  il  y 
fit  écrire  tous  les  jouir  fétat  de  la 
place,  tant  du  dedans  que  du  dehors, 
après  ravoir  reconnu  par  lui-même,  et 
s'en  être  fait  rendre  compte  par  ceux 
qu*il  aura  préposés  pour  veiller  aux 
différentes  choses  qu'il  leur  aura  com- 
mises; que  cela  se  fit  en  présence  de 
ceux  qu'il  aura  Jugés  capables  de  Tas^ 
Bister  de  leurs  conseils  pour  la  défense 
de  la  place;  qu'ensuite  on  délibérât 
sur  ce  qu'il  est  à  propos  de  faire;  que 
éos  délibérations  prises,  elles  fussent 
aTgnées  de  ceux  qui  auraient  été  appe- 
lés au  conseil  ;  que  les  autres  particu- 
liers, qui  auraient  proposé  des  choses 
i  faire  qui  eussent  été  jugées  bonnes, 
Rissent  nommés  sur  le  journal  pour 
leur  faire  honneur,  et  que  tous  les 
'jours  ce  journal  fût  signé,  non  seule- 
ment de  tous  ceux  qui  auraient  été 
appelés,  mais  de  tous  ceux  que  le  gou- 
Temeur  aurait  chargés  de  quelque  soin 
particulier,  afîn  que  Journellement  Té- 
tât de  la  place  fût  connu  de  ceux  de  qui 
11  doit  l'être. 

Je  suis  persuadé  que  ce  journal, 
destiné  à  être  présenté  au  prince  après 
la  siège ,  et  qui  ne  pourrait  être  contre  - 


dit  de  personne  de  ceux  qui  y  auraient 
Journellement  signé  ce  qu'ils  auraient 
proposé,  ou  de  ceux  qui  auraient  été 
chargés  des  consommations,  augmen- 
terait fort  leur  attention  à  proposer  des 
choses  utiles  à  la  défen^^ede  la  place, 
et  ferait  que  les  calomniateurs  ou 
ceux  qui  se  vantent  mal  à  propos  pour- 
raient aisément  être  convaincus  de  faux. 

Le  gouverneur,  connaissant  Tétat  du 
trésor  du  prince  dans  la  place ,  doit  se 
régler,  pour  les  distributions  manuelles 
et  récompenses  à  ceux  qui  ont  tra- 
vaillé ou  fait  quelque  action  distinguée, 
suivant  les  fonds. 

L'intérêt  particulier  ne  le  doit  Ja- 
mais conduire  ;  il  le  doit  tout  sacrifier 
pour  la  défense  de  la  place  et  la  gloire 
de  son  maître.  Ainsi,  au  défaut  des 
fonds  du  prince,  il  doit  employer  les 
siens,  même  des  particuliers  sur  son 
crédit;  Ta  varice  ne  devant  jamais  pré- 
valoir sur  Tintérêt  du  prince,  ni  sur  la 
gloire  qu'il  acquerra  pour  avoir  fait 
une  belle  défense,  quand  même  il  se- 
rait certain  que  ses  propres  fonds,  em- 
ployés pour  le  service,  ne  seraient  pas 
remplacés;  rien  n'étant  plus  indigne 
d'un  homme  d'honneur  que  de  préfé- 
rer l'intérêt  à  sa  gloire. 

S'il  en  a  le  pouvoir  de  son  prince , 
il  doit  récompenser  sur-le-champ,  par 
l'élévation  aux  charges  vacantes,  ceux 
qu'il  aura  vus  mériter  d'être  élevés,  ou 
qui  lui  seront  recommandés  par  les 
commandans  des  corps. 

Il  fbut  enfîn  qu'il  se  fasse  aimer  par 
les  honnêtes  gens,  et  craindre  par  les 
malintentionnés.  Il  doit  avoir  beau- 
coup d'émissaires  et  gens  aflidés ,  tant 
pour  savoir  tous  les  discours  qui  se 
tiennent  et  les  cabales  qui  pourraient 
se  former,  que  pour  faire  couler  tout 
ce  qu'il  veut  qu'on  croie ,  par  rapport 
à  la  défense  de  sa  place  et  à  ce  qui  se 
passe  au  dehors. 
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ceitaines4  Elles  dépendent  de  la  ma- 
nière dont  so  conduit  Tenncrai  dans 
sop  attaque,  de  la  bonté  de  son  inran- 
terie  et  de  la  valeur  de  la  garnison. 

Lorsque  le  glacis  est  coupé  de  ma- 
nière qu*au  pied  du  glacis  il  e&t  resté 
uoe  eoupe  de  terre ,  on  peut  y  poser 
une  palissade  pour  obliger  Tenoemi 
d'ouvrir  la  tranchée  de  plus  loin ,  lui 
faire  perdre  plus  de  monde  et  retarder 
M»  ouvrage;  mais  il  faut  en  ee  oas 
avoir  dei  redoutes  et  des  places  d*ar- 
Aesi  fermées  de  palissades,  pour  soute- 
nir  rinfanterie  ainsi  avancée  et  la 
mettre  hors  d*insulto,  et  même  des 
oommunieations  de  ce  second  chemin 
couvert  à  la  contrescarpe,  mais  qui 
soieqt  enfilées,  afin  que  Vennemi  n'ose 
s'y  engager. 

Lorsque  l'assiégeant  est  près  d'en- 
tamer le  glactSy  on  peut  aussi,  suivant 
le  terrain,  ou  hasarder  quelques  hom- 
mes dans^de  petits  ouvrages  sur  le  gla- 
ois,  qui  enfilent  les  travaux  des  onno- 
mis,  ou  aaême  venir  au-devant  de  lui 
par  trand^e.  Tous  ces  logemeos  ou 
boyaui  doivent  être  enfilés  de  la  place, 
afin  que  si  l'attaquant  s'en  rend  le  mat- 
trn,  il  n'y  puisse  pa9  demeurer  sans 
une  grande  perte. 

Lorsque  l'attaquant  est  assez  avancé 
sur  le  glacis ,  et  qu'il  s'applique  à  bien 
embrasser  le  polygone  attaqué ,  il  Tant 
craindre  qu'il  n'attaque  de  vive  force 
le  ehemin  couvert.  Il  est  de  la  pru- 
daaoe  du  gouverneur  de  bien  examiner 
s'il  peut  soutenir  cette  attaque,  sans 
hasarder  trop  de  monde. 

Les  précautions  à  prendre  de  sa  part 
sont  :  une  double  palissade  en  dedans 
du  chemin  couvert,  avec  une  ban- 
quette plus  élevée  que  celle  de  la  con- 
trescarpe; des  places  d^armes;  des  re- 
doutes bien  formi'es  et  palissadées  avec 
m  parapet ,  et  les  demi-lunes  et  bas- 
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un  grand  feu  de  canon  et  de  moua- 
quelerie,  quand  l'ennemi  viendra  k 
découvert  attaquer  la  contrescarpe. 

Dans  tout  ceci ,  il  faut  se  conduire 
avec  beaucoup  de  prudence  et  d'ordre: 
d'ordre,  afin  de  ne  pas  tomber  dans 
rinconvénient  qui  ferait  perdre  tout  ce 
qui  serait  dans  le  cheniin  couvert,  et 
de  prudence,  pour  ne  pas  trop  risquer» 
en  voulant  soutenir  cette  attaque  de 
vive  force. 

En  général,  le  chemin  couvert  m 
peut  guère  être  soutenu  contre  une 
attaque  de  vive  force,  quand  l'ennemi 
se  donne  la  patience  de  ne  la  vouloir 
entreprendre  qu'à  propos  ;  auquel  caa 
il  est  plus  judicieux  au  gouverneur  de 
ne  laisser  que  peu  d'hommes  dans  las 
angles  de  la  contrescarpe ,  encore 
même  en  état  de  se  retirer.  Mais  aussi 
si  le  terrain  lui  a  permis,  il  doit  par 
des  mines,  fourneaux  et  fougasses, 
avoir  disputé  le  glacis  à  Tennemi, 
autant  qu'il  lui  aura  été  possible, 
parce  que  c'est  du  temps  qu'il  lui  aura 
fait  employer  à  se  rendre  maître  de  la 
contrescarpe,  que  dépendra  la  durée 
de  la  place. 

Quand  J'ai  dit  qu  on  doit  disfNiter 
les  établissemens  sur  le  glacis  par  des 
mines  et  des  fourneaux ,  J'ai  prétendu 
que  cela  se  doit  entendre  d'une  plaea 
précédemment  contre-minée  ;  car  de 
croire  qu'on  ait  le  temps  de  la  contre- 
miner  quand  elle  est  attaquée,  cela  est 
bien  difficile.  Si  donc  la  place  ne  l'a  pas 
été  d'avance,  ce  que  le  gouverneur 
peut  faire  de  mieux,  c'est  d'avoir  des 
fourneaux  et  fougasses  aux  angles  de 
la  contrescarpe,  pour  faire  sauter  ceux 
qui  tenteraient  de  l'en  chasser  et  de  s'y 
établir. 

Quant  à  la  dél^snse  d'une  place  co»-/ 
trc-minée,  elle  ne  se   peut  prescrira 
par  règles.  Elles  consistent  dans  la  na- 
ture du  terrain  eontr»HBiné ,  ésvs  In 
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traire  le  promener  toutes  les  nuits; 
ouvrir  de  nouvelles  embrasures,  afln 
de  battre  Tattaque  de  différentes  ma- 
nières, et  par  là  donner  tous  les  jours 
de  nouvelles  occupations  à  celui  de 
r^nnemi. 

Bnfln  le  gouverneur  ne  doit  pas 
eeaser  de  penser  à  tout  ce  qui  peut 
retarder  Tennemi,  parce  que  de  cela 
seul  dépend  la  durée  du  siège  et  la 
beauté  de  la  défense. 

Je  ne  parlerai  ici  de  la  défense  des 
brèches  et  des  retranchemens,  dans  le 
dedans  de  la  place,  que  pour  dire 
qtt*on  doit  défendre  avec  opinîAtreté 
Juaqu^à  un  pied  déterre;  que  quand 
on  est  forcé  de  Tabandonner,  on  doit 
encore  tenter  d*y  revenir  avant  que 
Pennemi  y  soit  solidement  établi,  et 
qu'enfin  un  gouverneur  ne  doit  capi- 
tuler que  quand  il  ne  lui  reste  pluç  de 
terrain  à  défendre  derrière  lui,  ou 
quMl  manque  absolument  des  choses 
nécessaires  à  sa  défense ,  soit  en  muni- 
tions ,  soit  en  vivres. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire,  sur  la 
défense  des  places,  est  réduit  en  un 
leul  chapitre,  au  Heu  que  lorsque  j'ai 
f  parlé  de  leur  attaque,  ]*en  ai  fait  plu- 
iieurs.  La  raison  est  qu'il  peut  y  avoir 
différentes  conduites  à  tenir  dans  Tat- 
laque,  par  les  considérations  de  la 
oonstruction  de  la  place ,  et  que  pour 
tal  défense,  comme  c*est  une  maxime 
certaine  que  Tattaqué  est  forcé  de  ré- 
gler sa  conduite  sur  celle  de  Tatta- 
quant,  il  no  peut  faire  que  ce  que  le 
Jugement  et  la  capacité  lui  prescrivent 
pour  s'opposer  journellement  aux  pro- 
g^  de  l'ennemi  vers  sa  place. 

J'ai  même  parlé  fort  légèrement  des 
sorties ,  parce  que  c'est  encore  une  es- 
pèce d'action  dans  la  défense  qui  mé- 
rite une  si  grande  attention,  qu'elle 
ne  doit  jamais  être  exécutée  qu'après 
avoir  bien  mûrement  discuté  la  ma- 
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nière  de  la  bire,  et  rutilité  ou  le  dom* 
mage  qui  peut  en  revenir. 

Les  grandes  sorties,  faites  quand 
l'ennemi  est  encore  éloigné,  sont  fort 
dangereuses,  parce  qu'il  ne  se  peut 
presque  pas  qu'elles  ne  soient  assez  tôt 
connues  pour  que  l'assiégeant  se  soit 
disposé  à  les  recevoir  et  à  les  ramener, 
action  dans  laquelle  l'assiégé  souffre 
toujours  une  grande  perte,  par  la 
confusion  indispensable  dans  la  re- 
traite. 

Les  grandes  sorties,  lorsque  Ten- 
nemi  est  au  pied  ou  sur  le  glacis,  sont 
encore  fort  dangereuses,  parce  que  l'en- 
nemi y  peut  opposer  le  feu  de  toutes 
ses  pafhllèles  et  de  toute  sa  tranchée, 
et  qu'ainsi  la  confusion  se  met  dans  la 
sortie  dès  que  les  troupes  qui  sont 
chargées  de  la  faire  commencent  à  sor- 
tir, et  cette  confusion  vient  de  la  perte 
des  hommes  qui  sont  tués  ou  blessés  à 
la  sortie  du  chemin  couvert,  avant  de 
se  pouvoir  former. 

Les  petites  sorties  bien  ménagées 
peuvent  être  plus  utiles,  et  c'est  au 
gouverneur  à  bien  prendre  le  sens  du 
terme  dont  je  me  sers,  en  disant  qu'il 
faut  qu'elles  soient  bien  ménagées, 
c'est-à-dire  qu'elles  ne  doivent  être 
Taites  que  pour  deux  biens  :  pour  re- 
tarder ou  troubler  le  travail  de  Ten- 
nemi ,  ou  bien  pour  tomber  sur  la  tète 
d'un  travail  hasardé  de  Tennemi,  et 
Tobliger  à  ne  s'approcher  qu'avec  cir- 
conspection, ce  qui  allonge  la  dé- 
rense. 

Je  n'approuverai  jamais  la  conduite 
des  gouverneurs  qui  croient  se  devoir 
ménager  une  capitulation  avec  ce  qu'on 
appelle  faussement  des  marques  d'bon- 
neur,  que  je  crains  fort  que  les  fautes 
dans  la  défense  ou  la  capitulation  pré- 
maturée ne  leur  aient  acquises. 

Je  tiens  ces  marques  d'honneur  pour 
véritables  marques  de  honte,  et  je  crois 
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Cette  bonne  volonté  m'a  para  si 
louable  et  si  éloignée  de  la  présomption 
ordinaire  de  ceux  qui  commandent, 
qoe  J*ai  cru  lui  devoir  donner  ici  une 
place  glorieuse,  et  la  proposer  comme 
on  exemple  digne  d'être  suivi  par  les 
gouverneurs,  môme  les  plus  capables. 


Défense  de  Namur,  en  1695. 

n  ne  m*a  pas  paru  que  M.  le  maré- 
chal de  Boufilers  eût  une  connaissance 
exacte  de  Nàmur,  lorsqu'il  y  fut  as- 
rfégé.,  par  M.  le  prince  d'Orange,  en 
Tannée  1695,  et  je  ne  trouve  point 
aussi  que  M.  le  comte  de  Guiscard, 
gouverneur  de  la  place ,  ni  M.  de  Me- 
girigny,  principal  ingénieur,  connussent 
cette  place. 

Après  queTennemi  eut  fait  Tinvesti- 
ture  de  Namur,  M.  le  maréchal  de 
Boufilers  crut  pouvoir  tenir  un  corps 
de  trois  mille  honmies  en  un  lieu 
nommé  le  Cocict ,  où  ce  corps  n*avait 
qu*un  mauvais  retranchement,  fait  à  la 
bâte 9  devant  lui;  et  d'ailleurs,  par  son 
éloignement  et  son  défaut  de  commu- 
nication avec  la  place ,  il  n'en  pouvait 
tirer  aucune  protection,  pas  mémo  des 
redoutes  ni  d*aucttn  ouvrage  exté- 
rieur. 

Ce  projet  de  défense  parut  avec  rai- 
son téméraire  àTcnnemi,  qui  se  dis- 
posa à  attaquer  ce  mauvais  retranche- 
ment de  vive  force,  avec  un  corps  si 
considérable,  qu'il  l'emporta  en  peu 
de  temps,  et  que  presque  tout  ce  qui  y 
<t9it  y  fut  tué. 

Ce  premier  exemple  sert  à  appren- 
dre à  un  gouverneur  qu'il  ne  doit  ja- 
mais tenir  hors  de  la  place  un  corps  de 
troupes  qui  puisse  être  insulté ,  et  qu'il 
ne  doit  môme  le  tenir  dans  un  ouvrage 
extérieur  hors  d'insulte  par  sa  con- 
struction,   mais  sans  communication 
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avec  la  place,  qa*autant  do  temps  que 
ces  troupes  y  peuvent  rester  sans 
crainte  ou  d*ëtre  emportées,  ou  cou- 
pées dans  leur  retraite  au  corps  de  la 
place,  ou  tournées  par  les  travaux  de 
l'ennemi;  par  la  raison  qu'il  ne  faut 
Jamais  perdre  des  hommes  inutilement, 
parce  que  leur  perte,  qui  se  passe  aux 
yeux  de  toute  la  garnison,  lui  Ate  la 
confiance  qu'elle  doit  avoir  dans  la  sa- 
gesse de  la  conduite  du  gouverneur,  et 
lui  fait  penser  avec  justice  que  dans  la 
suite  de  la  défense  de  la  place,  elle 
pourra  souvent  se  trouver  exposée  à  de 
pareils  inconvéniens  par  la  témérité  ou 
le  manque  de  capacité  de  son  gouver- 
neur. 

Si  ce  poste  du  Coclet  avait  éloigné 
l'investiture,  ou  protégé  les  redoutes, 
ou  éloigné  les  attaques  de  la  ville ,  une 
de  ces  trois  raisons  pouvait  y  faire  tenir 
un  poste,  pourvu  que  l'on  eût  pu  le 
protéger  ou  le  rendre  assez  bon  pour 
être  approché  dans  les  formes,  parce 
qu*en  ce  cas  il  aurait  allongé  la  dé- 
DRDge  de  la  place.  Mais  il  n'avait  au- 
cune de  ces  trois  propriétés,  et  par 
conséquent  M.  do  Boufllers  a  commis 
une  faute  bien  capitale  dans  la  défense 
de  Namur,  lorsqu'il  a  ainsi  exposé  un 
corps  considérable  au  Coclet. 

La  seconde  faute  qui  a  été  faite ,  par 
rapport  à  la  défense  générale,  est  celle 
de  n'avoir  pas  prévu  que  la  muraille 
de  la  ville,  sur  le  bord  de  la  haute 
Meuse,  n'étant  point  terrassée,  pour- 
rait être  ouverte  et  détruite  en  peu 
d'heures ,  par  le  canon  que  Ton  voyait 
que  l'ennemi  mettait  en  batterie  de 
l'autre  côté  de  la  Meuse ,  vis-à-vis  de 
cette  muraille,  et  de  n'avoir  point  em- 
ployé a  terrasser  cette  muraille ,  ou  au 
moins  à  faire  au  dedans  un  bon  fossé, 
les  travailleurs  que  l'on  employa  in- 
utilement à  ce  grand  retranchement 
dont  j'ai  parlé  ci-dessus. 
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Celte  Tatitc  a  encore  été  capitale 
dans  la  défense  do  Namur.  rar  lors- 
que IVnncmi  allaqua  de  vive 
la  contrescarpe ,  et  mCme  le  corps  do  la 
place  dans  tnut  le  fnint  du  polygi 
allaqué.  tl  >e  cnula  aussi  le  long  do  la 
Meuse,  qui  était  basse  dans  ce  lenips- 
]à,  et  pétictra  dans  la  ville  par  cotte 
muraille  dëlruite.  derrière  laquelle  il 
ne  trouva  aucun  obMacle. 

Ce  second  exemple  apprendra  aux 
gouverneurs  qu'ils  doivent  continuel- 
lement méditer  sur  tout  ce  qui  peut 
assurer  leur  défense,  parla  protection 
inconnue  à  rcnnomi  qu'ils  doivent 
cherclier  à  donner  aux  pièces  qu'ils 
défendent,  sans  être  assez  présomp' 
tueux  pour  croire  qu'ils  pourront  ré- 
sister à  une  entreprise  que  l'ennemi 
fera  avec  une  grande  supériorité,  lors 
qu'ils  ne  la  pourront  soutenir  qu'avec 
les  hommes  destinés  de  front  à  la  dé- 
fense, lesquels  seront  toujours  acca- 
blés par  la  grand  nombre  des  atta- 
quans,  et  qu'ainsi  ils  doivent,  avec 
application  et  prudi'nce,  pourvoir  aux 
Hancs  de  ces  attaques,  et  les  soutenir 
par  le  Teu  des  ouvrages  que  l'ennemi 
n'a  pu  embrasser,  ou  ruiner  avec  soi 
canon  ,  ou  qui  lui  ont  été  cachés. 

La  troisième  faute  considérable 
dans  la  défense  de  Namur,  est  celle  qui 
a  été  failB  le  jour  de  l'attaque  générale 
du  château.  On  n'avait  pas  prévu  que 
l'ennemi  pourrait  placer  un  grand  nom- 
bre d'infuntrric  dans  les  greniers  dos 
maisons  de  ta  ville,  le  long  de  la  Sum- 
brc.  vis-è-vis  du  château,  et  que  le 
feu  caché  tfe  ct-tte  iiTanteric  inctimmo- 
deralt  inllniment  l'infanterie  qui  était 
BU  bas  du  château,  dans  les  ouvrages 
qui  couvraifnt  la  porte  de  la  Balance, 
et  qui  protégeaient  le  flanc  de  l'ou- 
vrage de  Terra-Nuova  du  côlé  de  la 
Sombre,  et  le  pied  de  la  brèche  âu 
bastion  du  ch4t«au.  I 


Ce  manque  de  précaution 
rail  au  moins  dà  être  priKe  par  un 
blindage'  qui  iiurait  couvtrl  crtie 
fanteric,  l'exposa  totalement  sa  feu 
celle  de  l'ennemi ,  placée  dans  les  t( 
des  maisons,  qui  plongeaient  dam 
retranchemens. 

tri  l'on  avait  eu  cette  attention 
aisée  à  imaginer,  Il  est  probable  qof 
l'ennemi  n'aurait  pu  parvenir  à  l'ou- 
vrase  de  Tcrra-Piuova  et  au  pied  àr\» 
brèche  du  bastion,  sans  udo  |>erte  fort 
considérable. 

On  n'avait  pas  même,  avant  ce  JnarJ 
songé  à  assurer,  par  quelque!  redoiUM' 
palissadées.le  haut  du  camp  rttnnctié; 
qui  n'avait  Jamais  été  mis  â  n  pnfce- 
tion.  Le  feu  do  ces  redoutes  aurtil 
core  empêché  l'ennemi  d'arrivtr 
bon  ordre  Jusqu'à  la  Cassette,  etd 
insulter  la  contrescarpe  par  uoeitlf- 
que  générale,  parce  qu'il  aurait  M 
indispensable  à  l'ennemi  d'attaquer ctt 
redoutes  avant  de  pouvoir  s'avanccri 
la  contrescarpe  de  la  Cassnite,  à  eaiM 
du  feu  en  flanc  qu'il  aurait  euit^- 
suyer,  et  qui  l'aurait  trop  incommodi^ 
lorsqu'il  aurait  fait  sa  disposition 
son  attaque  générale  sous  des  feui 
parés. 

Ce  dernier  exemple  me  suffira  po» 
faire  connAllre  que  Namur  n'apiiétl 
défendu  avec  la  rapacité  di-sirabledaoi 

gouverneur,  pour  faire  échouer  MB. 
ennemi  dans  une  entreprise  auA 
grande  que  l'était  celle  du  siëf^rd'oau 
place  d'une  aussi  vaste  enceinte,  daa» 
Inquelle  le  roi  avait  fait  enfermer  aat 
>nte  garnit^on,  et  dans  laqurUl 
au.'isi  tous  les  niojens  pour  une  ioogaa 
défense  ne  manquaient  point 
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mm 
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^  DéfeoM  de  Lille ,  en  1708. 

Pour  suivre  la  division  que  j'ai  Taiie 
du  chapitre  de  la  défense  des  places. 
Je  parlerai  à  présent  des  fautes  faites 
dans  la  défense  de  Lille ,  en  1708 ,  par 
npport  au  sujet  de  cette  première  di- 
Tîsion. 

H.  le  maréchal  de  Boufflers,  gou- 
Terneur  général  de  la  Flandre  fran- 
çaise ,  et  en  particulier  gouverneur  de 
Lille,  défendait  cette  place  contre  les 
années  des  alliés,  qui  en  firent  le 
siège. 

*  11  y  avait  dans  Lille  une  garnison  de 
quinze  à  seize  mille  hommes,  et  Ten- 
Bemi  n'attaqua  cependant  la  place  que 
par  le  c6té  de  la  porte  de  la  Madeleine, 
devant  un  front  de  fortification  de  près. 
de  mille  toises.  Cette  attaque  même 
était  séparée  par  la  Deule.  Ainsi  Ton 
yolt  que  les  ennemis  s'approchaient 
devant  le  même  front  do  la  place  par 
deux  attaques,  qui  n'avaient  de  com- 
munication entre  elles  que  d*un  c6té 
de  la  rivière  à  Tautre. 

Ce  procédé  de  Fennemi  pouvait  faire 
penser  qu*il  y  aurait  de  la  facilité  à 
fkire  de  puissantes  sorties,  sous  la  pro- 
tection des  ouvrages,  soit  sur  un  c6té 
de  cette  attaque ,  soit  sur  Tautre ,  et 
que  par  TefTet  de  ces  sorties  on  pouvait 
bellement  détruire  Touvrage  de  plu- 
sieurs nuits  en  une  heure  de  temps. 
Cependant  les  assiégés  n*ont  fait  de 
sortie  qu*unc  fois,  avec  environ  cinq 
cents  hommes  ;  ce  qui  n*a  pas  produit 
an  grand  effet. 

L*ennemi,  dans  la  conduite  de  son 
travail,  a  fait  encore  une  plus  grande 
faute ,  dont  on  ne  s'est  point  prévalu , 
c'est  qu'à  mesure  qu'il  s'approchait  de 
la  place,  il  cessait  d'embrasser  ce  grand 
front,  de  manière  qu'en  arrivant  au 
glacis,  son  grand  front  s'était  telle- 
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ment  resserré,  qu'il  oe  se  présentait 
plus  devant  la  contrescarpe  que  contra 
les  deux  angles  saillans  devant  le  te- 
nfllllon.  Ainsi  le  front  des  attaqués  se 
trouvait  plus  étendu  que  celui  des  at- 
taquans. 

Puisque  donc  rien  ne  contraignait 
l'ennemi  à  se  conduire  de  cette  ma- 
nière ,  et  que  c'était  volontairement  et 
par  incapacité  dans  la  conduite  des 
travaux  qu'il  tombait  dans  cette  faute 
^entielle ,  il  paraissait  raisonnable  de 
l'en  chAtier.  On  ne  l'a  pourtant  pas 
fait ,  quoiqu'U  fût  aisé  de  notre  cAté 
d'ouvrir  nos  glacis,  sous  la  protection 
de  la  contrescarpe  et  des  ouvrages  qui 
n'étaient  point  embrassés,  et  de  se 
(aire  des  établissemens  sur  le  glacis, 
capables  de  tourmenter  sans  cesse 
par  les  flancs  ce  front  rétréci  de  l'at- 
taque. 

Cela  est  si  vrai,  que  l'ennemi  ne 
s'est  présenté  qu'une  seule  fois  pour 
attaquer  la  contrescarpe  dQ  force  aux 
deux  angles  saillans  devant  le  tenail- 
lon,  où  il  ne  parut  même  qu'avec  qua- 
tre ou  cinq  cents  hpmmes ,  parce  qu'il 
n'en  pouvait  faire  sortir  un  plus  grand 
nombre  par  le  petit  front  qu'il  occu- 
pait. Ces  hommes  furent  presque  tous 
tués ,  en  abordant  la  palissade. 

Cette  seule  expérience  devait  faire 
penser  qu'il  était  capital ,  pour  la  dé- 
fense de  la  place,  de  prendre  sur  le 
glacis  les  établissemens  dont  Je  viens 
de  parler,  afin  de  multiplier  les  feux 
contre  l'attaque ,  et  pour  s'en  donner 
qui  la  vissent  en  janc  avec  plus  d'a- 
vantage encore  qu'on  n'en  pouvait 
avoir  du  dedans  du  chemin  couvert, 
qui  n'était  point  embrassé  par  les  tra- 
vaux de  l'ennemi. 

Quoique  le  manque  de  poudre  ait 
souvent  fait  taire  le  canon  de  l'ennemi 
pendant  plusieurs  jours,  et  par  consé- 
quent le  ieu  des  bombes ,  cependant  je 
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n**i  point  appris  qQc  l'on  se  soit  scrrl 
de  ce  tvmp»  favorable  pour  réparer  Jcs 
brèches  pfndniit  la  nuil.  et  pour  en 
déblayer  le  pied  pendant  \o  Jour. 

Il  se  (rniivait  cppendaiit  dans  tille 
un  peuple  nombreux  cl  niïcctlonné,' 
qui  aurait  pu  «Irc  eniployn  h  ce  tra- 
vail ,  dans  le  Icmps  que  rartillfrtfi  de 
rrnneml  cessait  de  lourmenler  les 
brèches. 

La  garde  do  l'ouvrage  atlaquù  se 
faisait  nt^me  avec  si  peu  de  vigilance, 
qu'il  n'y  avait  qu'uriL-  seule  sentinelle 
qui  veîllfll,  et  {[un  ce  poste  fut  surprix 
dormant  après  la  désertion  de  cette 
seDtinello  fnddèle,  de  manière  que 
l'ouvrage  fut  emporté  sans  aucune  op- 
posilinn  de  notre  part.  II  est  pour- 
tant bien  trivial  de  doubler  les  sen- 
tinelles partout  où  11  faut  se  reposer 
liur  la  Gdélité  ou  la  vigilance  d'un 
homme. 

Ce  qui  est  enlln  le  plus  surprenant, 
c'est  que  M.  de  DouHlerii  ait  capitulé 
potir  la  tille  auMitOt  après  ta  perte  de 
celte  demi-lune,  sons  vouloir  se  don- 
ner encore  dix  ou  douze  jours  è  voir 
combler  le  fossé  de  la  ville  aux  enne- 
mis, qui  y  auraient  au  moins  employé 
ce  temps-là  pour  la  largeur  du  fossé , 
la  profondeur  de  l'eau,  et  la  quantité 
de  vase  qui  était  au  fond. 

Car  enlln  qu'importait  h  M,  de  Bouf- 
flent  à  quoi  le  reste  de  ses  munitions 
de  guerre  et  de  bouche  fût  consomme , 
ou  à  achever  de  défendre  la  ville,  ou  h 
une  nouvelle  défense  de  la  citadelle. 

Une  autre  raison  bien  importante 
devait  porter  le  gouverneur  à  pro- 
longer la  défense;  car  la  ville  èlanl 
prise,  il  devenait  bien  plus  dJillcile  de 
porter  secours  h  la  citadelle. 

On  donnait  m'>me.  en  rendant  la 
Tille,  un  couvert  infini  h  une  armée 
qui  en  avait  grand  besoin  dans  la  sai- 
son avancée  où  l'on  était ,  et  où  les 
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pluies  sont  si  ordloalr»  en  Flaniff 
que  si  elles  (tdient  survenua  dam  la 
temps  que  reiincnil  aurait  encore  iHè 
occupé  au  siège  de  in  ville ,  Il  lui  iv 
ralt  été  impossible  de  mener  ertW 
grande  entreprise  h  unefîn  hcureott. 
Après  avoir  dlsculé  (es  shS^r*  d«  ff» 
ur  et  de  Lille,  par  rappnri  è  la  pi»- 
niiére  division  du  chapitre  de  la  dé- 
fense des  places ,  je  passerai  h  la  seconde 
division,  qui  renferme  le  disposlUf. 
qui  est  une  partie  principale,  étinl 
certain  qu'une  place  n«  peut  élrejuiji- 
cteusement  défendue ,  sans  un  iispasltit 
liicn  concerté. 

Jd  dirai  donc,  par  rapperti  ce  sujet, 
que  le  seul  dispositif  que  J'aie  »n  pw 
la  défense  d'une  place,  et  (pie  J'aie 
trouvé  sensé  et  Judicieux,  Bil  ctM 
que  le  marquis  d'L'xelle»  *T«R  M 
pour  la  défense  de  Mayencc.  Anal 
Tordre  y  a-t-il  été  bon  jusqa'4  tell 
du  siège. 

Celui  de  Bonn ,  Ml  par  M.  le  tano 
d'Aafeld,  a  élé  bon,  par  rappart  l-h 
conservation  des  munitions  de  foirre 
et  de  bouche,  malgré  le  bomlunie- 
ment  général;  il  péchait  dans  l'ordre 
pour  le  service  des  troupes,  et  II  mi- 
nière proportionnée  de  relever  la  «rte 
des  postes  du  dehors ,  comme  il  a  para 
le  jour  de  l'attaque  générale.  Ce  mal- 
heur peut ,  â  la  vérité ,  élre  attribué  k 
la  blessure  mortelle  que  reçut  H  d'A»- 
feld,  et  qui  le  mit  liors  d'étal  de  pou- 
voir remédier  au  premier  désordre  que 
causa  cette  attaque  générale,  dank 
temps  que  la  garde  se  rdevatl. 

Le  dispositif,  pour  la  défense  di 
Namur,  m'a  paru  défectueux  en  plo- 
sleurs  choses.  La  puissante  ftanilmi 
qui  y  était  n'a  point  élé  ménagée  pov 
la  fatigue;  elle  a,  dès  le  premier iotir 
du  siéiïe,  élé  partagée  en  deux.  d« 
manière  que  la  moitié,  qui  n'était  p« 
do  garde  il  l'attaque  en  dehors  de  la 


EXTRAITS  BB 

l^lace,  b'avait  pas  plas  de  repos  que 
l'aatre ,  parce  qu'on  la  tenait  sur  les 
remparts ,  aux  postes  du  dedans  de  la 
tUle  et  ou  travail.  Ainsi  toute  la  garni- 
sot!  fatiguait  continuellement,  et  nV 
vait  pas  un  temps  certain  pour  le  re- 
pos, nécessaire  au  corps  humain  pour 
le  mettre  en  état  de  soutenir  une  fa- 
tigue de  plus  longue  durée. 

Je  sais  bien  que  Ton  me  dira  au  sujet 
de  Namur  que  le  peuple  qui  y  était 
renfermé  n'iHaft  point  affectionné ,  et 
qu'il  aurait  été  fort  difficile  d'en  tirer 
on  grand  service  pour  la  défense  de  la 
place.  J*en  conviens,  mais  au  moins 
fâllait-il  en  tfrer  par  force  le  service 
qu'on  n'en  aurait  pu  tirer  de  bon  gré; 
et  ce  peuple  nombreux  devait  être  em- 
ployé aux  choses  auxquelles  j'ai  dit  dans 
mon  disposilif  qu'il  doit  être  employé. 

Le  dispositif  pour  la  défense  de 
Lille  a  été  encore  moins  Judicieux  ;  et 
voici  en  quoi  il  s'est  trouvé  contraire 
aux  préceptes  que  J*ai  donnés  pour 
faire  un  bon  dispositif. 

La  fatigue  dès  le  commencement 
du  siège  a  été  trop  grande  pour  la 
garnison  qui  a  d'abord  été  partagée 
en  deux  par  vingt-quatre  heures.  Ce 
temps  est  trop  long. 

La  moitié  des  troupes  était  dans  les 
dehors  et  l'autre  moitié  sur  les  rem- 
parts et  au  travail  ;  de  sorte  que  contre 
ces  règles  do  mon  dispositif  la  gar- 
nison n*a  Jamais  eu  de  véritable  repos, 
et  n*a  point  trouvé  un  temps  exempt 
de  fat  igné;  ce  que  j'assure  être  absolu- 
ment nécessaire  ù  l'clllcier  et  au  soldat 
pour  le  conserver  plus  longtemps  en 
aanté ,  et  en  état  do  servir  à  la  dé- 
fense de  la  place. 

Le  peuple  de  Lille  était  nombreux 
et  affectionné.  Cependant  on  n'en  a 
tiré  aucun  service  pour  le  soulagement 
de  la  garnison ,  ni  même  pour  la  con- 
servation de  la  place. 
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On  a  dit  que  H.  le  maréchal  de 
Boufllers  manquait  de  vivres  vers  la 
fin  du  siège ,  et  même  qu'il  n*en  avait 
pu  retirer  dans  la  citadelle  une  quan- 
tité suffisante  pour  la  garnison  qui  s'y 
était  renfermée.  Cela  est  vrai,  mais  la 
faute  n*en  peut  être  attribuée  qu*au 
mauvais  ordre  et  au  manque  d'écono- 
mie dans  la  distribution  des  vivres  qui 
a  toujours  été  égale;  de  sorte  qu'on  n'a 
point  fait  d'attention  h  diminuer  la 
distribution  à  mesure  que  les  hommes 
se  perdaient  pour  le  service  soit  par 
mort,  soit  par  maladie.  Dans  la  suite 
du  siège ,  on  distribuait  la  ml^mo  quan- 
tité de  subsistance  à  une  compagnie 
fort  affaiblie  que  celle  qu'on  lui  avait 
réglée  pendant  qu'elle  était  beaucoup 
plus  forte.  Ainsi ,  sur  les  fins  du  siège, 
on  distribuait  presque  le  double  de 
subsistance  de  plus  qu'il  aurait  été 
nécessaire. 

Ce  désordre  seul ,  dans  la  distribu- 
tion des  vivres ,  aurait  causé  la  perte 
de  la  place,  qttelqtie  bien  qu*elle  eût 
été  pourvue. 

On  voit  donc ,  par  ce  que  Je  viens  de 
dire ,  que  le  dispositif  pour  la  défense 
de  Lille  a  été  mauvais  dans  toutes  ses 
parties. 

DéfeiiM  de  Tournai  en  170Q. 

Comme  la  prise  de  Tournai,  en  1709, 
a  mis  le  comble  à  nos  malheurs ,  Je 
m'étendrai  sur  la  conduite  tenue  par 
M.  de  Survllle,  chargé  par  le  roi  de  la 
défense  de  cette  place,  pour  faire  voir 
principalement  deux  choses  : 

La  première^  que  les  manques  d'at- 
tention de  M.  de  Chamillard ,  chargé 
encore  du  secrétariat  de  la  guerre , 
sont  les  causes  les  plus  essentielles  de 
la  pensée  de  nos  ennemis  de  former 
ce  siège  par  le  manque  presque  général 
des  approvisionncmens  nécessaires  pour 
la  défense  de  la  place. 
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Bii8niInon<i  donc  si  M.  de  Surville  a 
rempli  (ous  ces  devoirs,  et  si  sa  con- 
duite a  èlè  telle  que  doit  l'être  celle 
d'un  gouverneur  capable  qui  veut  bien 
défendre  la  place  que  son  princo  lui  a 
commise. 

Pour  commencer  cet  exnmen  avec 
ordre,  je  dirai  que  M.  de  Surville  n'a 
jamais  connu  l'état  des  eaux  retenues 
et  élevées  par  les  écluses.  S'ilavaitbien 
8u  les  niveaux  des  environs  de  la  place, 
et  que  dés  le  premier  jour  de  son  in- 
vestiture ,  ou  même  avant  ce  temps , 
s'il  avait  élé  nécessaire  pour  assembler 
les  eaux ,  il  eût  songé  à  porter  dans  la 
place  les  terres  élevées  de  la  digue  qui 
forme  le  chemin  de  Valenciennes ,  au 
moins  autant  qu'il  aurait  été  possible 
de  te  faire  et  qu'il  eût  renforcé  et  élevé 
les  écluses  de  la  porte  de  Valenciennes, 
il  est  certain  que  t'inondalion  aurait 
surmonté  ce  chemin  de  Valenciennes , 
et,  par  conséquent,  celte  attaque  n'au- 
rait pu  être  formée  par  l'ennemi  ;  ou 
même  s'il  avait  fait  plusieurs  grandes 
coupures  sur  ce  chemin  pour  y  faire 
porter  les  eaux  à  la  droite ,  il  est  encore 
certain  que  ces  mêmes  eaux  auraient 
été  gondées  du  cAlé  du  bastion  du  Lu- 
quet  et  de  celui  d'Anloing,  de  sorto 
que  non-seulement  il  aurait  6té  aux 
ennemis  l'attaque  de  la  porto  de  Va- 
lenciennes, mais  les  aurait  peut-être 
forcés  à  ne  pouvoir  former  leuraltaque 
de  Marvtsqu'en  sedirigeanl  à  l'ouvrage 
à  corne  qui  est  à  la  gauche  de  la  porte 
par  rapport  à  la  place. 

Ainsi,  M.  de  Surville,  qui  croyait 
sa  garni.son  trop  faible  avec  douze  ba. 
taillons  et  quatre  cents  dragons,  devait 
avoir  plus  d'application  qu'il  n'en  a 
pour  la  connaissance  des  eaux,  puis- 
que par  là  il  Atait  aux  ennemis  la  pos- 
sibilité de  former  trois  ottaques  aussi 
séparées  qu'elles  l'ont  élé,  et  parcelle 
refnn  le  partage  de  n  gargiao»  en 
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quatre  qu'il  a  fait  dès  le  premier  jour 
du  siège,  que  [a  fatigue  du  soldat  s'est 
trouvée  extrême,  aurait  pu  êlre  r^ 
duitedemanièrequelestroupeseussent 
trouvé  un  temps  pour  le  repos  qui  est 
absolument  nécessaire  à  l'homme  de 
qui  l'on  veut  tirer  une  longue  Ibligue. 

ie  ne  suis  pas  assez  instruit  des  ni- 
veaux des  eaux  de  Tournai  pour  savoir 
précisément  si  celte  élévation  des  eaux 
n'aurait  pas  même  produit  des  torrens 
d'eau  dans  les  fossés  de  la  place,  de 
l'autre  cAlé  de  l'Escaut,  ni  si  l'inon- 
dation n'aurait  pas  pu  être  portée  de- 
vant tout  cet  espace.  Si  cela  avait  pu 
être,  l'ennemi  n'aurait  attaqué  Tournai 
que  par  ce  cftté-ei de  l'Escaut. 

Par  ce  bon  effet  la  défense  de  la 
place  se  serait  trouvée  bien  plus  rac- 
courcie ,  et  même  facile  pour  la  com- 
munication réciproque  de  la  défense 
entre  les  troupes  partagées  aux  at- 
taques. 

J'ai  même  une  raison  de  me  per- 
suader ce  grand  effet  des  eaux,  puis- 
que je  sais  que  les  ennemis  qui  veulen 
avoir  leurs  armées  plus  fortes  que  les 
nAtres,  et  qui  ne  les  veulent  point  af- 
faiblir par  la  nécessité  de  tenir  de 
grosses  garnisons  dans  les  places  qu'ils 
ont  conquises,  ont  èprésent  inondé  au- 
tour de  Tournai  dix  lieues  de  pays.  De 
manière  que  dans  Saint-Amand  et 
Marchiennes  sur  la  Scarpe  l'eau  est 
dans  les  maisons,  etqueCondé  même 
sur  l'Escaut  et  la  Hayne  en  est  fort  in- 
commodé. Ce  qui  doit  convaincre  du 
bon  usage  qu'on  aurait  pu  faire  des 
eaux  de  l'Escaut  pour  la  défense  de 
Tournai. 

Que  si  l'on  m'oppose  le  ménage- 
ment qu'on  doit  avoir  pour  ceux  dont 
les  biens  se  seraient  trouvés  gâtés  par 
cette  inondation,  je  répondrai  que 
cette  raison  ne  devait  pas  semblerbonne 
à  M.  de  Surville  chargé  de  garder  la 
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^liti:  au  rui  lûut  !e  {ilus  luni;ti!|iips 

qu'il  lu)  Berait  |;g8sibl«> ,  avec  la  i^ar 

liison  et  le«  moyens  qui  lui  avaient  clt^ 

gdminj&tr^s. 

Pour  fairB  voir  que  M- de  Survillc 
n'a  pas  mieux  connu  laplace  en  dedans 
qu'en  dehors,  examinons  h  \iré&vul 
quelles  ont  été  les  Taules  qu'U  a  liii(P!> 
contre  les  r^les  d'un  bon  dispnsilil' 
par  rapport  à  la  connaiS!>ance  eiacte 
QU'im  gouverneur  doit  avoir  do  tout  ce 
qui  est  renfermé  dans  sa  place,  appar- 
tenant à  ses  habitans,  dont  il  peut  Tutre 
usage  pour  la  garnison  au  défaut  deï 
magasins  du  prince. 

Il  est  certain  que  le  roi  n'avait  pas 
dans  Tournui  assez  de  vivres  pour  faire 
«ubsUttT  sa  garnison  pi'ndant  un  siège 
aussi  lonJ;que  celui  de  cette  place  de- 
vait être  par  la  bonté  de  sa  fortiHca 
tioii.  Il  était  donc  de  la  prudence  de 
M.  du  Surville  de  savoir  parfaitement 
C(!  qu'il  y  avait  de  blés  dans  la  ville  ap- 
partenant à  ses  habilans. 

Si  la  douceur  qu'il  aurait  pu  em- 
ployer d'abord  pour  parvenir  à  cette 
connaissance  luif  avait  pu  faire  soup- 
çonner qu'elle  n'aurait  pas  été  exacte- 
ment fidèle,  il  fallait  y  employer  la 
force,  même  avant  le  temps  du  siéfie. 

Il  n'avait  pour  cela  qu'à  faire  pren- 
dre tes  armes  à  toute  la  garnison  .  la 
dispnseï  dans  les  places  et  carrefours 
des  mes ,  tourner  tout  le  canon  et  le» 
mortiers  contre  la  ville  même,  et  dans 
cftte  disposition  faire  faire  par  des  gens 
fidèles  une  visite  ^énéfale  de  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  grains  chez  les  parti- 
tuliers  et  dans  toutes  les  communautés 
religieuses. 

Sur  cet  état  qui  lui  en  aurait  été 
fourni,  il  en  aurait  pris  proportion- 
nellement ce  qu'il  lui  en  aurait  fallu 
pour  nourrir  sa  garnison  pendani 
quatre  mois  au  moins ,  et  il  ne  serait 
pis  tombé  dans  la  nécessité  de  rendre 
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la  meill*ur«  olta4ella  quii  1t 
Taute  d'ji  avoir  de  quoi  nourrir  laj 
nison  qu'il  y  renferma  aprw  la  cap 
lalioD  de  la  ville.  Car  tous  In  pt 
auraii^nl  dû  Hte  portéK  sur-le-cbi 
diins  la  diadelle,  A  mrsure  qu'ib 
raient  élô  mis  en  fatioe  par  le* mon 
de  ta  vilk ,  avant  et  pendant  le  Hég 

Aulieu  dec^tti>attvntinii prisera 
les  habilans  pour  1.1  subustaace  dt 
garnison  ,  U.  de  SurviUc  no  l'i 
vivre,  dans  les  temp»  qui  ont 
le  siège,  lu'aujour  In  Journée  M 
comme  par  aumAni:  de  ta  ptrtiks 
bilans.  Il  n'a  iiiéni«  pensé  à  mettre  1 
grains  dans  la  citadelle  que  II  8^ 
juillet  lorsqu'il  a  été  sur  te  piiot 
capituler  pour  la  ville  -,  Icmps  iVf 
ce  peuple  qui  se  vo)  ait  au  noinaBl 
changer  de  mallrelui  a  refusé  dMtpihl 
sufSsamiuântpour  la  sut>»ibtaacedel 
garnison  qui  allait  se  renfermcf  daa 
citadelle,  dont  la  durée  do  iUfi 
pouvait  plus  opérer  puur  te»  habit 
de  La  ville  (\ue  la  désoUtionde  b 
maisons  et  leur  ruine. 

Ce  que  je  dis  ici  e$t  si  traiiia 
journal  du  siège  de  Tournai  la'appn 
que  ce  n'a  été  que  le  âO  qu*  IL 
Sui'Villc  a  commencé  à  vuuhrlt  la 
des  grains  pour  les  faire  porterdansi 
citadelle ,  auquel  temps  il  jr  eut  ni 
émeute  du  peuple,  dool  il  j  eut  ■ 
tonnelier  qui  criant  :  On  vtuiMwtfaii 
mourir  de  faim,  vint  la  balonnelte  à' 
main  à  M-  de  Sorville  pour  le  tuar. 

Si  donc  suivant  mes  r^les  pourM 
un  bondispo^tifpour  ladéfetMcd'n 
pla^e,  M.  de  âurville  avait  atant 
siège  eu  une  connaissance  exacte 
tout  le  grain  qui  était  cbcz  les  partit 
tiers,  il  aurait  pu  .  dès  le  premier]! 
de  l'investiture,  en  prendre  à  chacn 
proportion  la  quantité  qui  lui  aw 
paru  nécessaire,  en  donaanl  à  cbM 
des  particulière uisqueU  U  aunitp 
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des  grains,  une  reconnais^nce  de  la 
quantité  qui  lui  en  aurait  été  prise , 
afin  de  la  lui  faire  rendre  en  nature 
CNLcn  argent  après  le  siège.  C'est  ainsi 
^a'çn  doit  user  un  gouverneur  dans 
une  nécessité,  et  pour  une  raison 
aussi  forte  que  celle  du  service  de  son 
prince. 

Je  ne  m'étendrai  point  id  sur  les 
autres  manques  d'attention  pour  les 
^avoines,  foins,  pailles,  viandes  et  bois- 
ions. Il  me  suffira  de  dire  que  puisque 
]|.  de  Surviile  a  négligé  celles  qu'il 
devait  avoir  pour  le  pain ,  il  n*est  pas 
surprenant  qu'il  n'ait  pas  songé  h  ce 
qui  n'était  pas  d'une  nécessité  aussi 
indispensable. 

Gomme  je  n'ai  point  oui  dire  qu'on 
ait  manqué  dans  Tournai  de  quelques- 
unes  des  autres  choses,  qui ,  comme  Je 
l'ai  dit  dans  mes  règles  pour  faire  un 
bon  dispositif,  sont  nécessaires  pour.la 
défense,  je  n*en  parlerai  point  ici, 

Je  ne  puis  cependant  me  dispenser 
d'ajouter  une  remarque,  pour  faire 
connaître  jusqu'où  a  été  portée  la  né- 
.gtigcnce  de  la  connaissance  de  ce  qui 
était  renfermé  dans  la  place  :  c'est 
que  Ton  fut  obligé  de  prendre  la 
paille  des  paillasses  pour  faire  des  abri- 
vents  aux  soldats,  qui  n'étaient  jamais 
relevés  du  chemin  couvert  ou  des  ou- 
vrages, pendant  qu'il  y  en  avait  de 
grands  greniers  pleins  chez  les  Jésui- 
tes; Mais  elle  appartenait  à  M.  de  Mo- 
^rigny,  gouverneur  de  la  citadelle, 
qui  avait  fait  promettre  à  ces  pères  de 
la  lui  rendre  dans  la  même  quantité 
après  le  siège,  de  quelque  manière 
qu'il  tournât  ;  de  sorte  qu'ils  ne  dirent 
pas  qu'ils  eussent  celle  paille ,  et  qu'ef- 
fectivement elle  ne  fut  point  employée 
pour  le  service  du  roi. 

J*ajoulerai  encore  que  le  jour  même 
que  la  frarnison  sorlit  de  Tournai,  les 
woemis  y  trouvèreut  des  grains  et 
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autres  choses  servant  à  la  vie  j  ce  qui 
est  une  conviction  certaine  de  la  né- 
gligence de  M.  de  Surville  à  être  in- 
formé de  ce  qui  était  renfermé  dans  sa 
place. 

Que  si  l'on  voulait  me  donner  pour 
excuse  qu'il  avait  craint  une  émeute  et 
même  une  sédition,  en  faisant  faire 
cette  recherche  exacte,  je  ne  la  regar- 
derai que  comnoe  mauvaise,  et  en  voici 
les  raisons  : 

Si  dès  qu'il  est  entré  dans  la  place, 
il  avait  pris  les  connaissances  que  j'ai 
indiquées,  dans  le  modèle  d'un  dispositif 
pour  la  bonne  défense  d'une  place ,  être 
d'une  nécessité  absolue,  il  est  certain 
qu'il  n*avait  aucun  soulèvement  à 
craindre  de  la  part  des  habitans,  parce 
que,  dans  ce  temps-là,  sa  garnison 
était  en  force,  et  que  l'armée  même  du 
roi  communiquait  avec  la  place. 

Ainsi  on  ne  peut  disconvenir  que  ce 
n'ait  été,  dans  H.  de  Surville,  une  né- 
gligence affreuse  de  n'avoir  pas  pris , 
dès  ce  temps-là,  toutes  les  connaissan- 
ces, tant  du  dehors  que  du  dedans  de 
sa  place.  Il  aurait,  par  ces  connaissan- 
ces, été  en  état  de  laire  d'avance  un 
dispositif  judicieux,  et  même  de  l'en- 
voyer au  roi  pour  lui  faire  connaître 
précisément  les  moyens  renfermés  dans 
Tournai,  et  le  mettre  en  état  déjuger, 
par  ces  moyens,  de  la  durée  de  siège, 
au  moins  par  rapport  aux  subsistan- 
ces. Sur  quoi  Sa  Majesté  aurait  pu 
prendre  des  mesures  pour  y  faire  res- 
ter plus  de  troupes,  s'il  y  avait  eu  de 
quoi  les  faire  vivre  pendant  un  temps 
plus  considérable. 

Après  avoir  fait  voir  les  fautes  les 
plus  grossières  de  M.  de  Surville,  sur 
ce  qui  regarde  la  connaissance  du  de- 
hors et  du  dedans  d'une  place ,  pour 
se  préparer  a  une  bonne  défense  avant 
rinvestiture,  examinons  à  présent  si  sa 
conduite  a  été  meilleure  dans  la  dé- 
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^or  6trc  nvcrlî  ia  la  marche  des  trou- 
pes vers  les  lieux  destinés  à  y  ouvrir  la 
IranchËe  ■  afin  d'avertir  la  contrescarpe 
de  Ce  qui  se  passait  pour  la  direction  du 
£bu  d&>  que  ce  travail  commençait,  ou 
que  les  gens  qui  devaient  le.  soutenir 
s'avançaient?  Cependant  aucune  de  ces 
précautions  triviales  n'a  été  prise,  et 
ce  n'a  été  qu'à  minuit  que  l'on  a  été 
averti  que  la  tranchée  était  ouverte  à 
trois  allai|ui's. 

Le  journal  m'avertit  aussi  que  ce  n'a 
été  que  le  8  au  matin  que  M.  de  Sur- 
Tillc  B  commencé  à  faire  la  disposition 
pour  le  service  des  troupes  aux  trois 
attaques ,  qu'il  a  partagé  les  douze  ba- 
taillons en  quatre  brigades,  gardant  les 
quatre  cents  dragons  qu'il  avait  pour 
UD  corps  de  réserve. 

I)e  c«  partage  en  quatre  brigades, 
pour  répondre  à  trois  attaques,  je  n'en 
conçois  pas  la  raison.  Si  le  journal  di- 
sait que  cette  quatrième  brigade  était 
destinée  pour  soulager  les  trois  autres, 
afin  que  le  soldat  eût  eu  une  quatrième 
nuit  de  repos  iranc,  ou  qu'au  moins, 
pendant  cette  quatrième  nuit,  il  n'eût 
eu  de  fatigue  que  celle  de  la  garde  du 
dedans  de  la  place,  pour  éviter  les  in- 
convenions  d'une  grosse  bourgeoisie , 
de  la  fidélité  de  laquelle  ou  aurait  pu 
douter,  je  trouverais  a  cette  disposi- 
tion un  ordre  raisonnable  ;  mais  je  vois 
que  cettu  quatrième  brigade  fut  sépa- 
rée sur  les  remparts  à  portée  des  trois 
attaques,  pour  être  dirigée  où  il  serait 
nécessaire,  sans  qu'elle  eût  servi  à  re- 
lever cITectivcmcnt  une  garde  entière. 
Ainsi,  dès  le  premier  jour,  la  fatigue  a 
6lG  sans  relâcbe  pour  les  troupes  des 
attaques;  ce  qu'il  n'est  pas  raisonnable 
d'exiger  des  forces  du  mfime  homme. 

Depuis  le  8  jusqu'au  ik,  je  ne  vois 
de  la  part  de  l'ennemi  que  la  conduite 
ordinaire  pour  avancer  les  travaux  vers 
la  place .   et  pour   placer   unt^   nom- 
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breusc  artillerie,  et  je  ne  vois  de  no- 
tre part,  pendant  tout  ce  temps,  que 
deux  petites  sortiis  de  vingt  grena- 
diers, qui  firent  abandonner  la  t^te  du 
travail  qui  se  faisait  à  la  demi-sape, 
sans  que  ces  grenadiers  aient  trouvé 
aucune  troupe  sur  le  ventre  pour  pro- 
téger le  travail  contre  les  petites  sorties. 

En  quoi  l'ennemi  me  parait  avoir 
aussi  manqué  de  précantion,  et  cette 
connaissance  devait  porter  è  rendre 
plus  fréquenlps  ces  petites  sorties, 
puisqu'elles  étaient  si  heureuses  que 
les  grenadiers  rapportaient  les  gabions 
posés  le  long  de  la  sape,  qui  n'étaient 
pas  encore  remplis.       *> 

Le  14  au  matin  on  reconnut ,  ù  l'at- 
taque de  Sept  Fontaines ,  que  l'ennemi 
y  avait  avancé  un  petit  boyau-  Cela  se 
dit  dans  le  journal  sans  une  grande  at- 
tention, parce  qu'apparemment  on  ne 
Ht  pas  une  sérieuse  réflexion  sur  ce 
travail,  que  l'on  verra  dans  la  suite 
avoir  été  d'une  grande  conséquence 
puisque  le  repos  dans  lequel  on  laissa 
ce  boyau  hasardé  assura  l'ennemi  de  la 
mollesse  de  notre  défense,  et  lui  lit 
prendre  le  parti  de  s'avancer  au  bas- 
tion blandinois,  entre  les  ouvrages  à 
corne  de  Sept-Fontaines  et  de  la  porte 
de  Lille,  avant  d'f'tre  le  maître  de 
l'ouvrage  à  corne  do  Sept-Fontaines, 
et  sans  songer  seulement  à  celui  de  la 
porte  de  Lille,  comme  jo  le  ferai  re- 
marquer dans  la  suite. 

Ledit  jour  ]&,  à  minuit,  l'on  s'aper- 
çut que  l'ennemi  se  disposait  à  atta- 
quer l'avaut-cliemin  couvert  de  la  porte 
de  Valenciennes.  Cet  ouvrage  n'avait 
été  commencé  que  depuis  l'investiture 
de  la  place.  Aussi  n'âlait-il  pas  en  état 
de  résister,  et  11  fut  abandonné  par 
ordre  avant  d'être  attaqué  ;  mais  le  feu 
du  chemin  couvert  fut  si  grand  que 
l'ennemi  fut  forcé  d'abandonner  son 
logement,    et   l'on    s'y    rétablit,   au 
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Uiocs  et  do  Lille.  Dans  ec  tcmps-ià  ils 
n*avaienl  pas  encore  battu  en  brèche 
l'ouvrage  à  corne  do  Sept-Fontaines  ; 
après  s^ëtrc  loges  sur  un  angle  du  che- 
mio  couvert  de  Sept-Fontaines,  ils 
•'étaient  conduits ,  par  une  double  sape^ 
au  bastion  blandinois  entre  ces  deux 
ouvrages. 

Je  n'imagine  pas  qu'il  se  puisse  rien 
ijoutor  à  la  mollesse  ou  i  Tincapacité 
d*une  pareille  dérense,  et  qnll  y  ait 
aucun  exemple  qu'une  conduite  pa- 
'EeiUe  dans  une  attaque  ait  été  soufTerte 
par  un  homme  chargé  de  la  défense 
4*UDe  place.  A  quoi  M.  de  Surville 
a-t-il,  pendant  tout  le  siège,  occupé 
ces  quatre  cents  dragons  qu'il  gardait 
en  réserve,  et  cette  quatrième  brigade, 
fn*il  avait  étendue  sur  les  remparts; 
f t  d'où  vient  qu'on  ne  dit  pas  qu'on  ait 
fiitt  une  seule  sortie  sur  un  ouvrage 
aussi  hasardeusement  conduit  que  ce- 
lui de  cette  double  sape,  devant  un 
front  aussi  considérable  que  celui  de  la 
place ,  entre  les  deux  ouvrages  à  corne 
et  entre  deux  flancs  comme  ceux  de  ces 
ouvrages?  Une  défense  pareille  n*est 
pas  pardonnable. 

On  voit  même  par  le  journal  que  le 
logement  du  chemin  couvert  à  l'angle, 
devant  le  bastion  blandinois,  était  fait 
avant  cette  double  sape  pour  y  commu- 
oiquer;  ce  qui  est  encore  un  nouveau 
si^et  d'éfonnement;  car,  comme  je  l'ai 
d.éijà  dit,  on  a  toujours  laissé  paisible- 
ir«ont  faire  aux  ennemis  tout  ce  qu'ils 
oot  voulu  à  l'attaque  de  Sept-Fontai- 
nes ,  quoique  ce  fût  la  plus  difficile  à 
conduire^  pour  peu  qu'on  eût  voulu 
s'y  opposer,  et  je  ne  vois  do  sorties  qu*à 
l'attaque  de  Valenciennes ,  qui  même 
oui  toutes  fort  bien  réussi  »  et  quelques 
petites  à  l'attaque  de  Marvis. 

Eafîn,  lo  22,  quand  on  eut  laissé  bien 
établir  les  ennemis  sur  le  bord  du  fossé 
du  blandinois,  ou  s'avisa  de  mettre 


cinq  ou  six  pieds  d'eau  dans  le  fossé. 

Si  la  défense  jusqu'à  ce  temps*là 
avait  été  judicieuse  »  c'était  un  nouvel 
obstacle  que  l'on  aurait  fait  trouver  à 
Tennemi;  mais  il  était  trop  tard  pour 
penser  à  rien  qui  pût  retarder  la  pnsé 
de  cette  place  par  cette  attaque,  et  Je 
ne  vois  dans  le  journal  aucune  atten* 
tion  de  la  part  de  M.  do  Surville  que 
pour  l'attaque  de  Yalencienncs ,  qu'il 
aurait  pu  se  dispenser  de  prendre,  s'il 
avait  su  faire  usage  des  eaux  de  TEscault 

Le  23,  les  ennemis  étendirent  une 
parallèle  sur  leur  gauche  à  l'attaque  de 
Yalenciennes. 

Le  jugement  que  nos  ingénieursfirent 
de  cet  ouvrage  fut  quïls  se  trouvaient 
encore  trop  éloignés  pour  commencer 
à  chercher  nos  contre-mines  de  la  cita-* 
dclle,  et  qu'ils  ne  voulaient,  par  cette 
parallèle,  qui  était  la  seconde,  que 
prendre  des  établissemens  pour  assurer 
leurs  travaux  sous  terre. 

C'était  bien  mal  juger  de  l'objet  de 
ce  travail  ;  on  avait  vu ,  quelques  nuits 
avant  celle-là ,  que  l'ennemi  avait  fait 
une  parallèle  sur  la  droite  de  cette  at- 
taque, jusqu'au  bord  de  l'inondation. 
Il  n'ignorait  pas  que  M.  de  Surville  avait 
fait  faire  un  grand  retranc^iement  inté- 
rieur. Il  ne  trouvait  d'obstacle  qu'à 
cette  attaque ,  et  il  se  préparait  par  œs 
parallèles  un  front  de  feu ,  pour  oppo- 
ser à  celui  de  la  porte  de  Yalenciennes 
et  du  retranchement,  lorsqu'il  ferait 
attaquer  de  vive  force  la  brèche  de  Ya- 
lenciennes. 

Le  journal  m'instruit  ensuite  que  ce 
n'a  été  que  le  25  que  les  ennemis  ont 
fait  la  descente  du  fossé,  au  demi  bas- 
tion de  la  gauche  de  Sept-Fontaines , 
et  au  bastion  blandinois.  Ainsi  l'on 
voit  que  jusqu'à  ce  jour  cotte  attaque 
du  blandinois  avait  continué  à  être  en 
repos,  entre  les  deux  ouvrages  à  corne  : 
mollesse  ou  incapaâté  qui  me  surprea* 
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être  tenus  joarnellement  au  couraDt  de 
Yétat  de  la  place. 

Je  ne  sais  point  de  gouverneur  qui 
ait  ^ODU  ^  journal  de  la  manière  dont 
je  le  propose»  et  je  crains  bien  que  ce 
ne  soit  parce  quMls  ne  se  sont  point 
lentis  irréprochables  dans  leur  con- 
duite, tant  par  rapport  à  la  dérense 
régulière  de  la  place,  qu*à  la  consom- 
mation de  l'argent  du  roi,  qu'ils  ont 
bite  dans  les  sièges. 

Quant  à  moi ,  je  tiens  qu'un  gou- 
verneur, qui  a  envie  de  bien  défendre 
sa  place,  et  qui  préfère  le  service  de 
son  prince  et  sa  gloire  personnelle  à  un 
intérêt  sordide  et  indigne  d*un  galant 
homme,  en  doit  user  de  la  manière 
dont  je  Tai  proposé.  C'est  ainsi  que  je 
me  serais  conduit  dans  un  siège ,  si  le 
roi  m'avait  choisi  pour  défendre  une 
de  ses  places,  et  c'est  un  avertissement 
que  je  donne  à  mo^^  fils,  en  cas  que, 
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dans  la  suite  des  temps,  il  se  trouve 
chargé  de  la  défense  d'une  place. 

C'est  ainsi  qu'un  gouverneur  peut 
rendre  sa  conduite  irréprochable,  et 
mettre  son  prince  en  état  de  récom- 
penser avec  justice  ceux  qui  l'auront 
mérité  par  les  services  qu'ils  auront 
rendus ,  et  qui  se  trouveront  unanime- 
ment certifiés  par  ce  Journal. 

Je  n'ai  point  de  réflexion  particu- 
lière à  faire  sur  ce  qui  regarde  la  régu- 
larité et  Topiniâtreté  d'un  gouverneur, 
à  défendre  toutes  les  pièces  attaquées 
de  sa  place. 

Je  ne  puis  rien  dire  sur  ce  si][Jet  qol 
serve  de  réflexion  générale ,  sinon  que 
les  attentions  du  gouverneur  doivent 
être  sans  relâche ,  pour  disputer  à  son 
ennemi  le  terrain  extérieur  de  sa  place, 
et  ensuite  les  ouvrages ,  en  quoi  seul 
peut  résider  la  beauté  et  la  divée  delà 
défense 


.j»'^'^ 


ATIS 

DES  RÉDACTEURS 


Ici  Feuquiëre  termine  Texamen  critique  des  grandes  actions  nûli- 
taires  qui ,  pendant  trente  ans ,  se  sont  passées  en  Flandre ,  en  Alle- 
magne ,  en  Italie ,  en  Espagne.  Toute  cette  partie  de  Touvrage  offre 
le  plus  immense  intérêt ,  le  sujet  d'études  le  plus  instructif,  puisqu'à 
une  narration  impartiale ,  Tauteur  joint  des  remarques  qui  en  sont  le 
résumé.  Le  lecteur  remarquera  mie ,  dans  les  volumes  iv  et  v,  nous 
avons  exposé  les  conseils  donnés  par  Feuquière  et  Camot  au  sujet  de 
la  défense  des  places  fortes  ;  on  pourrait  donc  croire  que  nous  avons 
traité  deux  fois  la  même  question  :  ce  serait  une  erreur.  Il  n'y  a ,  dans 
la  marche  que  nous  avons  suivie ,  ni  répétition  ni  double  emploi  ;  on 
doit,  au  contraire,  y  reconnaître  le  désir  de  rendre  l'instruction  plus 
facile  et  plus  complète,  en  offrant  le  moyen  d'établir  des  comparaisons, 
en  présentant  l'état  des  choses  à  différentes  époques  de  l'art.  C'est 
ainsi  qu'après  avoir  rappelé  l'organisation  des  légions  et  des  cohortes, 
nous  avons  parlé  de  la  formation  de  nos  régimens  ;  c'est  ainsi  que 
nous  avons  traité  successivement  les  questions  de  tactique  et  de  stra- 
tégie chez  les  Grecs ,  chez  les  Romains ,  puis  aux  dix-septième  et  dix- 
huitième  siècles.  Il  nous  eût  été  bien  facile  de  choisir,  (|^ns  notre 
histoire  militaire,  d'autres  exemples  que  ceux  que  nous  venons  d'ex- 
traire  de  Folard ,  de  Feuquière  ;  mais  en  cela  encore  nous  avons  été 
guidés  par  la  pensée  qui  nous  a  constamment  préoccupés.  La  relation 
critique  et  détaillée  des  sièges  de  Tournai  et  de  Lille  en  1709,  occu- 
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pées  par  des  garnisons  françaises,  va  au  devant  de  presque  lo^' 
prévoyance ,  résout  à  peu  près  toutes  les  difficultés  qui  peuvent  se 
présenter  lors  de  l'attaque  d'une  place  forte  ;  cette  raison  nous  a  déter- 
minés à  donner  à.  ces  deux  actions  un  développement  qui  pormeltra 
de  suivre  leurs  phases  diverses.  Par  une  con.'*qyen''.c  forcée  de  la 
situation  topograpliique  de  la  France,  telle  que  l'ont  faite  les  traités 
de  1815,  tous  nos  litiges  doivent  avoir  pour  ttiéâtre  notre  frontière 
depuis  Bâte  jusqu'à  Dunkerque.  Voilà  le  territoire  qu'il  faut  étudier. 
C'est  en  examinant  les  faits  du  temps  passé  que  l'on  peut  préparer 
l'uveiûr. 


EXTRAITS 


DE 


FOLARD 


NOTICE 


SUR  FOLARD. 


Folard  (Jean-Charles,  chevalier  de)  naquit  à  Avignon  en  1669.  Sa 
famille  était  noble ,  mais  pauvre.  Une  vocation  irrésistible  le  porta  à 
embrasser  le  parti  des  armes.  A  seize  ans  il  étaii  soldat  ;  sa  naissance 
et  ses  dispositions  appelèrent  sur  lui  l'attention  de  ses  chefs.  A  dix-neuf 
ans  il  obtint  une  sous-lieutenance ,  puis  une  lieutenance;  bientôt 
après,  le  duc  de  Vendôme  le  fit  élever  au  grade  de  capitaine,  et  se 
rattacha  en  qualité  d*aide  de  camp  ;  sa  belle  concluite  en  Lombardie , 
à  rafiaire  de  la  Bouline ,  à  la  bataille  de  Cassano ,  ob  il  reçut  deux 
blessures ,  lui  mérita  la  croix  de  Saint-Louis ,  et  il  n'avait  pas  atteint  sa 
vingt-sixième  année.  Folard ,  trop  pénétré  peut-être  de  son  propre 
mérite ,  se  prononçait  avec  une  entière  franchise  sur  les  opérations  de 
ses  chefs.  On  n'aime  pas  les  donneurs  d'avis  qui  ne  gardent  aucune 
mesure  ;  aussi  Folard  se  fît  des  ennemis  pulssans ,  non-seulement  dans 
les  états-majors  du  duc,  du  grand-prieur  de  Vendôme  et  du  duc  de 
Bourgogne ,  lors  de  la  campagne  de  Flandre  et  de  l'expédition  de  l'Ile 
de  Cadsand,  mais  encore  auprès  des  maréchaux  de  Boufflers,  de 
Montesquieu,  et  même  à  Malte,  lors  du  siège  de  cette  île  par  les 
Musulmans,  en  1714.  Folard  servit  aussi  quelque  temps  en  Suède 
auprès  de  Charles  XII.  Après  la  mort  de  ce  prince ,  il  revint  en  France, 
et  fut  nommé  mestre  de  camp  ;  c'est  en  cette  qualité  qu'il  fit  la  cam- 
pagne d'Espagne  en  1719.  La  paix  lui  permit  alors  de  repicndre  ses 
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en  Europe  n'ont  voulu  le  mettre  en  pratique.  Le  grand  Frédéric,  ce 
juge  irrécusable,  dans  un  volume  qui  a  pour  titre  :  Esprit  de  Foiardj 
çt  qui  parut  en  1761 ,  vint  encore  corroborer  de  son  opinion  puissante 
celle  des  opposans  au  système  de  Folard.  Ce  prince  dit  que ,  parmi  les 
visions  de  cet  illustre  militaire ,  on  trouve  des  diamans  ;  au  lieu  donc 
de  six  volumes  in-A.',  il  donne  aux  amateurs  le  quart  de  Tun  de  ces 
volumes.  Faisant  main-basse  sur  le  système  des  colonnes,  Frédéric 
n'a  conservé  que  les  manœuvres  de  guerre ,  des  règles  de  tactique  et 
des  exemples  remarquables  de  défenses.  On  ne  doit  pas  savoir  mau- 
vais gré  à  Folard  d'avoir  créé  un  nouveau  système  de  guerre  qui  n'a 
pas  été  adopté  ;  il  faut  au  contraire  se  féliciter  que  son  ouvrage ,  tel 
étendu  qu'il  soit,  ait  pu  fournir  la  matière  de  l'extrait  qui 'suit.  Ne 
serait-il  pas  à  désirer  qu'au  lieu  d'écrire  des  livres  qui  ne  sont  pa& 
toujours  nouveaux  et  intéressans ,  on  s'appliquât  à  reproduire,  en  les 
dégageant  des  matières  inutiles ,  les  bons  ouvragés  que  nous  possé- 
dons? L'art  de  la  guerre ,  qui  mérite  certainement  d'être  étudié ,  plus 
encore  qu'aucune  autre  branche  des  connaissane^j  humaines ,  ne 
compte  encore  qu'un  petit  nombre  de  livres  classiqvies,  Frédéric  disait 
que  les  Commentaires  de  César  et  que  le  récit  de  son  expédition  dans  la 
Grande-Bretagne  ne  nous  apprennent  que  ce  que  nous  voyens  dans  les 
guerres  des  pandours ,  et  qu'un  général ,  de  nos  jours,  ne  pourrait  se 
servir  que  de  la  disposition  de  sa  cavalerie  à  la  journée  de  Pharsale.  Il 
n'y  a  rien  à  profiter  de  toutes  les  guerres  du  temps  du  Bas-Empire.  On 
voit  renaître  l'art  militaire  pendant  les  troubles  de  Flandre.  Turenne, 
élève  du  prince  Maurice  d'Orange ,  y  apprit  cet  art  négligé  pendant 
plus  de  huit  siècles  ;  ses  deux  dernières  campagnes ,  écrites  par  lui- 
même  ,  et  que  nous  reproduisons  dans  ce  même  volume ,  sont  comptées 
parmi  nos  meilleurs  livres  classiques;  puis  vient  Feuquière ,  surnommé 
le  censeur  sévère  des  généraux  de  son  temps.  A  la  suite  de  ces  ou- 
vrages on  doit  placer  Folard,  réduit,  ainsi  qu'il  l'a  été ,  par  un  grand 
maître.  La  science  militaire  s'acquiert  par  l'étude  ;  l'expérience  la  per- 
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FOLARD. 


De  l'hablllcminl  et 


des  troupes. 


.  Tous  les  détails  de  la  guerre  et  m'orne 
ceux  qui  paraissent  les  plus  pctils  sont 
jmportans  par  l'iûllueiice  qu'ils  ont 
d.tns  les  opérations  qui  conduisent  aux 
grands  éféncmcnsi  l'habillement  et  ar- 
mernonl  des  troupes  entraînent  des 
conséquences  d'autant  plus  considi:- 
rables  qu'elles  sont  Tort  étendues  et 
propres  à  diiïérens  détails  qui  tous 
réunis  produisent  un  grand  effet.  L'ob- 
jet de  rhabillement  doit  Cire  de  cou- 
vrlr  le  soldat  contre  les  insultes  du 
temps ,  et  les  attentions  qui  accom- 
pagnent cet  objet  doivent  être  de  ne 
point  charger  le  militaire  de  Tétcmcns 
superflus  ni  incommodes,  et  de  lui 
donner  un  air  de  propreté,  en  épar- 
gnant cependant  la  dépense  autant  que 
Taire  se  peut.  Voicî  donc  comme  je 
pense  qu'il  faudrait  l'habiller;  savoir t 
l'habit  à  double  croisé  sur  la  poitrine , 
court,  sans  plis,  croisé  par  derrière, 
et  avec  beaucoup  d'ampleur  par-der- 
rière et  par-devant,  et  des  agrafes  pour 
retrousser  les  pans,  les  manches  al- 
longées de  trois  doigts  par  dessus  la 
moin  et  failes  de  façon  à  pouvoir  ftre 
repliées  en  arrière  et  altachées  à  trots 
boutons  en  Torme  de  paremens,  les 


poches  m  long,  un  collet  large  de 
quatre  doigts  pourpouvoir  rabattre  au- 
tour du  visage  ;  la  veste  courte  à  deux 
rangs  de  boutons,  des  culottes  longues 
jusqu'au  mollet  et  aisées;  un  grand 
chapeau  et  entre  sa  doublure  et  sa  ca- 
lotte une  vessie  de,  cochon  pour  parer 
les  coups  de  soleil  et  la  pluie;  une 
chemise  de  bonne  toile  de  ménage  non 
préparée  avec  deujt  doigts  de  man- 
chette de  toile  blanche  et  forte  ,  une 
cravate  noire  et  des  guêtres  noires  ou 
de  toile  grise  et  forte,  avec  des  ge- 
nouillères de  cuir  teint  de  même  cou- 
leur que  les  guêtres,  La  façon  des 
habits  pour  les  ofllciers  devrait  être  fi 
peu  près  la  même  que  celle  de  l'habit 
de  soldat.  Quant  h  l'armement,  je  ren- 
voie le  lecteur  au  premier  tome  de 
l'Art  de  la  guerre  de  M.  le  maréchal 
de  Puységur;  sa  proposition  de  donner 
aux  soldats ,  au  licud'épées,  des  cou- 
teaux de  chasse,  me  parait  très-sensée. 
Et  si  les  officiers  en  place  du  sponton 
portaient  le  fusil ,  ils  pourraient  d'au- 
tant micun  par  leur  exemple  em- 
pf  cher  le  soldat  de  tirer  mal  à  propos, 
et  ils  se  conformeraient  à  la  méthode 
des  olUciers  de  grenadiers  qui  ne  sau- 
rait être  que  Irès-bonne  à  suivre. 
Il  est  certain  que  l'usage  du  sponton 
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nous  est  reslô  du  temps  des  piques ,  où 
les  premiers  raogs  des  baluillons  tîtant 
rrafsés  do  cette  arme,  il  était  naturel 
que  les  oOlciers  en  eussent  aussi  ;  mais 
présentement  que  la  mfime  raison  ne 
subsiste  plus ,  jo  crois  qu'il  serait  bien 
plus  avantageux  si  les  oiBciers  élaient 
armés  du  fusil. 

11  me  reste  encore  ïi  dire  à  propos 
du  fusil  qu'il  devrait ,  à  mon  avis ,  £tr(! 
bronzé  et  en  mi>me  temps  aussi  léger 
qu'il  serait  possible  de  l'avoir  sans  ce- 
pendant le  rendre  fra^le  ni  faible  ;  la 
longueur  du  canon  n'est  pas  ce  qui 
donne  la  force  au  coup ,  ceu\  que  nous 
avons  pourraient  f  Ire  raccourcis  et  ne 
serûii^nt  pas  moins  bons  dès  que  la  cu- 
lasse et  le  tuyau  de  l'amorce  ou  la  lu- 
mière seraient  bien  faits.  Quant  aux 
cavaliers,  à  moins  de  roppeler  l'usof^ 
de  les  faire  servir  à  pied  dans  les  ac- 
tions où  il  en  serait  besoin  ,  auxquels 
cas  il  serait  nécessaire  de  leur  retran- 
clier  les  bottes  et  do  leur  donner  en 
place  des  botincs,  je  ne  trouve  point 
que  le  mousquet  leur  soil  d'aucune 
utilité  contre  l'ennemi. L'on  sait  que  le 
feu  de  la  cavalerie  ne  prut  tout  au  plus 
Atre  bon  que  pour  mettre  celle  de 
l'ennemi  en  désordre  en  tirant  dessus 
de  fort  près;  en  ce  cas,  il  est  bien  plus 
court  et  moins  embarrassant  de  se  servir 
du  pistolet.  On  pourrait  même  lui  re- 
trancber  le  mousquet  et  remplacer  cette 
arme  par  des  pistolets  à  deux  coups. 


Des  soins  ni^cessalres  i  avoir  pour  donner  le  lion 
isprli  à  Lin  corps  de  Iroupes. 

Mon  dessoin  n'est  point  d'entrer 
dans  le  détail  de  ce  qui  regarde  en  par- 
ticulier les  corps  composés  de  no- 
blesse, formant  en  plus  grande  partie 
la  maison  du  roi  ;  le  choix  de  l'espicc 
dans  les  parties  produit  nécessairement 
DU  tout  distingué;  ainsi  il  n'est  paséton 


nant  qu'ils  w>  soient  rrndus  ni^pr^ 
tables  et  en  mftna  temps  redontablat 
ennemis  dans  les  occasion;  qd 
s'en  sont  présentées. 

Il  est  ici  question  d'une  troupe  d» 
soldats  qui,  formée  d'un  asv^mblag» 
pris  au  hasard  parmi  le  peupti> ,  on  dait 
le  nombre  des  laboureurs  du  ro>aunie, 
ne  peut  acquérir  de  vertus  guerrih» 
que  par  TelTct  des  soins  de  leurs 
ciers;  il  résulte  nécessairement  de  ot 
axiome  qu'un  des  devoirs  esMnlldsdk 
l'oflicier  est  de  s'attacher  h  répandre  H 
bon  esprit  parmi  le  soldat ,  qui.  oo» 
sidéré  dans  son  état  primitif,  n'es)  | 
censé  en  avoir  reçu  les  prindpes  ni 
avoir  eu  le  moindre  vpstige;  iirttif 
tinctions  marquées  pour  ceux  qui  (oot 
bien,  des  punitions  pour  ceuxquifodt. 
mal ,  de  bons  propos  et  le  bon  eteœpft' 
sont  les  moyens  les  plus  e01cac«s  pntf 
y  parvenir;  rarement  le  soM3tse[4li 
des  fatigues  du  service  ,   lorsque  Tnllî 
cicrqui  le  commande  parait  s'en 
un  plaisir.  L'honneur  et  ta  hOotïMlJ 
aussi  de  puissans  véhicules  pour 
agir  les  hommes,  il  s'agit senlettMt 
de  leur  donner  une  idée  vraie  de nà 
et  l'autre,  et  d'exciter  leur 
propre.  Il  faut  d'ailleurs  être  doux  A 
généreux  avec  le  soldai  lorsqu'il  n'ttt 
pas  en  faute ,  et  rigoureux  et  frnaf 
lorsqu'il  a  mérité  d'être  puni.  Uo  ré- 
giment ilont  les  ofBciers  adopleroolcéf' 
principes  aura  une  grande  avance  poriP 
parvenir  au  point  d'être  bon.  L'étni 
lation   succeâsivement  répandue  d« 
le  corps  en  pénéral  produira  ce  qu*i 
appelle  le  bon  esprit  ;  mais  c'est  » 
chefs  à  l'établir  et  ensuite  à  le  soolcai 
La  tête  est  ce  qni  dirige  le  corps. 
pourrais  citer  à  l'innni  des  esfni] 
de  diflëreiis  régimens  qui  ont  gaf 
ou  perdu  de  leur  réputation  h  nu 
du  plus  ou  du  moins  de  capacité 
leurs  chefs  ont  eu.  it  sulllt  ordinaji 
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it  de  connatlre  la  t<^tc  du  cnrps  des 
oiricicrs  d'un  rtifàinent  pour  juycr  si  le 
reste  de  la  troupe  est  bon. 

On  me  permeltra  de  faire  observer 
(ju'à  bien  considérer  l'imporUni^e  de 
donner  le  bon  esprit  aux  troupes,  on 
trouvera  qu'elle  l'emporte  mfme  sur 
toutes  les  autres  attentions  de  disci- 
pline et  exercices  militaires.  Co  bon 
esprit  consiste  dans  une  façon  de  penser 
généralement  répandue  qui ,  domi- 
uajit  l'olDcier  ainsi  quD  le  soldat,  les 
porte  à  toujours  bien  faire,  eta  désirer 
les  occasions  de  pouvoir  se  distinguer; 
c'est  un  guide  qui  conduit  les  hommes 
sans  contrainte  et  toujours  par  choix 
aux  belles  actions.  En  un  mot,  c'est 
le  principe  le  plus  solide  de  la  vraie 
force  cl  élévation  des  hommes.  Il  n'y 
a  personne  qui  ne  sente  aisément 
qu'entre  doux  corps  do  troupes  égale 
meut  nombreux,  le  plus  fort  se  trou- 
verait Ctre  celuiqui  serait  le  plus  animé 
du  bon  esprit  ;  on  peut  uii>me  ,  san: 
trop  hasarder,  avancer  qu'il  conser- 
verait son  avantage  contre  un  corps  de 
troupes  supérieur  a  lui  en  nombre  d'où 
il  est  aisé  de  conclure  que  tous  les 
moyens  qui  peuvent  faire  naître  ou 
augmenter  le  bon  esprit  dans  les  trou- 
pes méritent  une  attention  infinie.  J< 
n'entreprendrai  pas  d'en  faire  une 
exacte  énumératioo  qui  pourrait 
mener  au  delà  des  bornes  que  je  me  suis 
prescrites .  J 'ose  cependant  assurer  qu'un 
des  plus  cfQcaces  serait  si  l'on  intro- 
duisait dans  les  régimens  de  temps  en 
temps  di's  assemblées  desoommandans 
et  capitaines,  pour  conférer  ensemble 
sur  les  moyens  de  répandre  ce  bon  es- 
prit dans  leurs  corps.  Les  capitaines  en 
feraient  autant  a  l'égard  des  officiers 
de  leurs  compagnies  j  ceux-ci  égale 
ment  vis-à-vis  des  sergens  et  caporaux 
ou  anspessades,  lorsque  les  matières 
agitées  seraient  de  leur  ressoi  t ,  et  lors- 


besoin,  les  caporaux  oa 
anspessades  instruiraient  lour  à  tour 
leurs  escouades.  L'introduction  de  cet 
assemblées,  qui  par  gradation  ferait 
passer  jusqu'aux  soldats  les  instruc- 
tions qu'on  jugerait  leur  être  convena- 
bles, ou  être  propres  aux  lins  qu'on 
lunit  pour  objet;  ne  pourrait  pro- 
duire qu'un  trt's-Lon  elTet,  surtout 
lorsqu'il  s'agirait  de  ranimer  le  courage 
d'une  troupe  abattue,  ou  d'y  répandre 
toutes  sortes  de  propos  utiles,  et  four- 
nirait une  voie  préparée  pour  avoir  les 
à  sa  disposition  d'inspirer  aux 
soldats,  selon  les  circonstances,  la  fa- 
çon de  penser  qu'on  voudrait  leur 
donner,  ou  de  faire,  en  cas  de  be- 
soin ,  revivre  le  bon  esprit  dans  une 
troupe,  tant  en  temps  de  paix  qu'en 
temps  de  guerre. 


Toute  science,  telle  qu'elle  puisse 
Otre,  est  fonder  sur  des  principes;  ce 
n'est  qu'autant  qu'ils  sont  évidens,  so- 
lides et  immuables,  que  la  science  qui 
en  procède  est  parfaile;  telle  est,  par 
temple,  celle  de  la  géométrie;  et  c'est 

ce  même  degré  do  perfection  que  les 
hommes  savans  ont  de  tout  temps  tâ- 
ché de  rapprocher  les  autres  sciences; 
elles  sont  consommées,  lorsqu'elles  em- 
brasseot  toutes  les  matières  de  leur  res- 
sort. Il  s'agit  de  rendre  celle  des  évo- 
lutions parfaite,  afln  de  pouvoir  par  la 
suite  aussi  parvenir  à  la  rendre  con- 
sommée. 

La  science  des  évolutions  ou  motions 
militaires  consiste  à  savoir  faire  pren- 
dre aux  troupes  toutes  les  formes  et 
positions  dilTérentes  qui  sont  les  plus 
avantageuses  à  l'exécution  àe!^  projets 
auxquels  elles  peuvent  être  employées, 
ce  qui  n'est  praticable  que  par   des 
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L'otdet  de  h  distance  entre  les  rangs 
est  de  les  empAcher  de  se  confondre  en 
marchant,  et  de  pouvoir  les  doubler 
lorsqu'il  est  nécessaire.  La  distance 
de  quatre  pieds  d'un  rang  à  l'autre , 
Jointe  k  deux  pieds  que  chaque  rang 
décupe,  me  parait  suffisante  pour  cet 
effet;  si  elle  ôtait  réduite  à  quatre 
pieds,  lorsqu'on  voudrait  faire  déflicf 
un  bataillon  en  bataille,  on  ne  serait 
pas  obligé  de  Taire  serrer  les  rangs  pour 
fMre  le  quart  de  conversion  par  divi- 
sions, et  ensuite  ouvrir  pour  so  mettre 
en  marche  par  colonne  ;  on  ferait  sim- 
pflement  faire  le  quart  dn  conversion 
des  divisions  h  rangs  ouverts,  et  on 
marcherait  et  se  remettrait  en  bataille 
de  même,  c'est-à-dire  aussi  à  rangs 
ouverts,  ce  qui  se  ferait  bien  plus 
pfomptemcnt  et  avec  moins  de  confu- 
sion qu'en  suivant  la  méthode  d'au- 
jourd'hui. La  règle  des  distances  entre 
les  rangs  serait  fixe  et  permanente,  et 
ce  ne  serait  jamais  que  dans  les  ma- 
nœuvres qu'on  supposerait  être  à  por- 
tée de  charger  les  ennemis  qu*on  les 
serrerait,  ce  qui  rendrait  les  évolutions 
bien  plus  simples  et  plus  aisées.  Il  faut, 
à  mon  avis,  autant  qu'il  est  possible, 
retrancher  les  difficultés  inutiles,  afln 
dé  s'attacher  d'autant  plus  à  celles  qui 
sont  nécessaires;  quant  à  celle  de  faire 
les  quarts  de  conversion  à  rangs  ou- 
ferts,  elle  serait  aisée  à  surmonter 
pour  peu  que  le  soldat  fàt  exercé  à 
bien  observer  la  règle  de  l'alignement 
des  Aies,  et  qu'il  pût  faire  le  pas 
oblique. 

Le  point  de  mesure  qu'il  faudrait 
donner  au  soldat ,  pour  la  distance  des 
rangs,  serait  de  laisser  entre  lui  et  son 
chef  de  file  celle  qui  serait  nécessaire 
pour  que  deux  hommes  puissent  la 
remplir  en  faisant  chacun  un  pas,  ce 
qui  reviendrait  au  même  que  les  quatre 

|iMlt  OU  deux  pas  de  distance. 


Observations  sur  le  doublement  des  rallia  tt 

des  aies. 

Il  y  a  beaucoup  de  façons  diflérentetf 
de  doubler  les  rangs  ou  les  files  ;  e'Mf 
un  exercice  très-utile  pour  former  les 
troupes  :  il  leur  apprend  à  savoir  se 
rompre  et  se  reformer,  à  être  attentives 
au  commandement ,  et  donne  la  f]sidh 
lité  à  un  corps  de  troupes  de  prendre 
promptement  plusieurs  formes  diflé- 
rentes.  On  peut  doubler  les  rangs  par 
pelotons  ou  divisions,  sur  le  centre  on 
vers  les  nan<» ,  par  files  de  droite  où 
de  gauche ,  et  de  plusieurs  autres  fa- 
çons; de  mémo  qu'on  double  les  rangs, 
on  double  aussi  les  files  en  se  refoi^ 
mant.  Toutes  ces  dilTérentes  façons  doi- 
vent être  rapportées  aux  différentes 
circonstances  où  l'on  peut  so  trouver, 
et  peuvent  être  regardées  comme  des 
mouvemens  composés. 

La  science  des  évolutions,  Ibndée 
sur  des  principes  simples  et  permanens, 
pourra  devenir  consommée,  en  par- 
tant do  ces  mêmes  principes  pour  par- 
venir à  la  découverte  de  toutes  les  dif- 
férentes manœuvres  que  peuvent  faire 
les  troupes,  par  les  différentes  applica- 
tions desdits  principes  on  mouvemens 
simples,  observant  toujours  que  les 
meilleurs  mouvemens  composés  sont 
ceux  qui  sont  les  plus  prompts  et  les 
moins  compliqués,  et  que  les  vérita- 
bles manœuvres  de  guerre  qu'on  piéut 
faire  faire  à  des  bataillons,  dans  leurs 
exercices  particuliers,  sont  celles  qui 
se  rapportent  aux  mouvemens  d'une 
armée  entière,  et  qui  supposent  un 
ennemi  en  tête.  Quant  à  la  conflisiony 
elle  ne  pourra  pas  avoir  lieu ,  si  l'on 
ne  s'écarte  desdits  principes ,  et  que  les 
troupes  y  soient  bien  exercées.  Je  ne 
f)arle  que  de  la  confusion  dans  PexécQ- 
iton  ;  car  è  Tégard  de  celle  qol  pour* 


rait  naître  du  mélange  des  pclolons  ou  l  bataille  à  l'un  des  deux  cAtés  ôi 
autres  subdivisions  des  troupes,  dlc  préseutaient  la  tête  ou  la  queue, 
dépend  do  leur  ordre  et  de  leur  distri-len  colonoe^,  il  Taudrait  les  faire 
bution,  qui  ne  peuvent  ttre  sujets 
des  relaies  fixes,  cl  qui  demandent  unu 
combinaison  parliuulière. 


ComoiDat  il  faiidraU  disposer  un  1 
DUrcliE  puur  pouvoir  se  mettre  cii 
quatre  de  liauteur  par  unit  droli 

Tout  le  secret  de  cette  manœuvre 
consiste  à  Taire  défiler  un  bataillon  sur 
douze  hommes  de  Tront .  dont  eliaquc 
rang  occupera  quatre  pieds  de  distance, 
Lorsqu'on  voudra  le  meUro  en  bataille, 
on  lui  fera  Taire  un  à  droilL*  ou  un  i 
gauche,  ensuite  de  quoi  les  huit  der- 
niers rangs  doubleront  les  Aies  des 
quatre  premiers,  et  occuperont  le^  dis- 
tances des  quatre  pieds  ci-dessus,  les- 
quelles se  trouveront  entre  chaque  Ole; 
au  lieu  qu'avant  d'avoir  Tait  h  droite  ou 
è  gauche,  elles  se  trouvaient  entre 
chaque  ran.^,  mofcnnant  quoi  le  ba- 
taillon sera  lormé  en  bataille  à  rangs 
et  files  sénés.  Taisant  tËtc  où  il  présen- 
tait auparavant  un  de  ses  lianes;  cela 
fait .  si  on  voulait  lui  Taire  faire  face  en 
bataille  du  m$me  cAté  où  il  Taisait 
face  étant  en  colonne,  il  n'aurait  qu'à 
aire  un  quart  de  conversion 
droite,  ou  sur  sa  gauche,  ou  sur  son 
centre. 

Si  l'on  faisait  marcher  une  colonne 
d'armée  sur  vingt-quatre  hommes  de 
front,  on  pourrait,  en  la  partageant 
par  le  centre,  doubler  les  huit  derniers 
rangs  de  chaque  manche  de  droite  et 
de  gaucho  dans  les  quatre  premiers 
ainsi  qu'il  est  dit  ci-dessus,  moyennant 
quoi  ces  deux  manches  de  la  colonne 
se  trouveraient  en  ordre  de  balaille  sui 
deux  lignes,  soit  sur  sa  droite  ou  sur  a 
gauche;  et  pour  leur  faire  faire  face  en 


l'une  sur  l'autre,  leur  laire,  par  us  A 
droite  ou  un  à  gauche,  former  n« 
seule  colonne  sur  huit  hotnnics  de  (n« 
à  rangs  et  files  serrés .  ol  ensuite  le 
faire  prendre  l'ordre  de  balulle  i 
uu  quart  de  conversion  de  droite  eti 
gauche. 

Pour  faire  ce  dernier  mouTemei 
et  prévenir  le  vide  de  trente-deni  pia 
au  centre ,  il  faudrait  avoir  eu  la  pr 
caution  de  commander  aux  quatrv  pit 
miers  rangs  de  chaque  manche  de 
bouger  (I].  Cette  façon  de  se  mettre  _ 
bataille  est  très-simple  et  trét-coortssi 
elle  donne  en  même  temps  la 
de  recevoir  l'ennemi  de  tel  côté  qu'd 
présente  pour  vous  attaquer.  La  i^. 
la  plus  essentielle ,  pour  )a  bien  exé*i 
ter,  est  d'observer  exactement  b  *^ 
stance  nécessaire  entre  les  rangs,  i 
que  deux  hommes  puissent  se  plj 
■'■-  devant  l'autre,  en  fiii>aot  ch»c« 
as  en  avant,  ce  quiost  unpoiotd» 
mesure  pour  le  soldat  qu'il  pcutavé- 
mont  retenir. 

Un  très-grand  inconvénient,  qni« 
rencontre  dans  lu  tactique  d  a  préseol, 
est,  lorsqu'on  veut  mettre  en  matM. 
une  ligne  d'armée  par  un  quart  drca^f 
version  des  divisions,  quelle  nv  peut 
commencer  à  marcher  toute  eo  ntea 
temps. 

Si  l'on  voulait  meUre  une  U«w  d'à»- 
mée  en  marche  par  un  à  droite 
h  gauche,  les  rangs  se  Irouvenintl 
sans  distance,  et  les  soldats  mante- 
raient  dillicilement. 

En  la  faisant  marcher  sur  doua-  dk 
front,  si  les  distances  des  rangs  éUied- 
réduites  à  quatre  pieds,  on  pounA 


(1)  Le  vide  de  ircntodetix  pieds  w  a 
rai«<iti  de  ilcu\  pied»  par  iiumnc,  <« 
f  irois  pieds,  il  spr»lt  ili-  qiuiruiU'b* 


à 
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meitrc  tous  les  bataillons  en  marche 
en  mPmc  temps  par  un  qunrl  de  con- 
version des  divisions  à  rangs  ouverts, 
et  les  remettre  en  bataille  par  un  à 
droite  ou  un  à  gauche,  de  la  façon 
marquée  ui-dessus,  qui  serait  beau- 
coup moins  sujette  à  confusion ,  plus 
prompte  et  plus  aisée  à  i^tre  exécutée, 
que  celle  de  remettre  les  batailloos  en 
bataille  par  quart  de  conversion  des 
dlTisions  (1). 


Toutes  les  actions  des  troupes  ne 
pouvant  avoir  qu'un  seul  des  deux  ob- 
jets, soit  de  détruire  l'ennemi  par  le 
Teu,  ou  bien  de  l'enToncer  et  do  le 
battre  par  l'arme  blanche,  ces  deux 
objets  demandent  une  très-grande  dis- 
tinction dans  la  disposition  des  trou- 
pes: il  s'agit  d'examiner  chacun  en  dé- 
tail. Quant  à  celui  de  détruire  par  le 
feu,  la  disposition  do  troupes  la  plus 
avantageuse  est  celle  des  trois  rangs. 
Je  crois  que  personne  n'en  doute ,  et 
par  conséquent  je  regarde  comme  in- 
utile de  rapporter  toutes  les  raisons  qui 
démontrent  la  vérité  de  ce  système.  A 
l'égard  de  l'objet  d'enfoncer  son  ennemi 
et  de  le  détruire  par  l'arme  blanche, 
Il  est  certain  que  l'ordre  de  troupes  le 
plus  avantageux  est  celui  qui  les  tient 
le  plus  rassemblées ,  et  qui  leur  donne 
]e  plus  de  poids,  le  plus  de  choc  et  le 
plus  d'impulsion.  11  est  donc  aisé  de 
Juger  que  l'ordre  de  ta  colonne,  en 
pareil  cas ,  est  préférable  à  tous  ;  mais 
au  défaut  de  cet  ordre,  c'est  celui  qui 

(1]  En  raliant  faire  1i?  quart  tle  conTersion  de 
diviaionsi  mogs  ouverts  (le  quatre  pledj  de  dl>- 
UDce,  on  pourrait  mCuii! .  sur  neuf  de  front, 
mettre  en  marche  en  mtmE  temps  toute  u 
gne  d'armi^  qui  se  trouverait  rangfe  ea  bataille 
sur  quatre  de  liauteur. 


en  approche  le  plus  qui  est  le  meilleur. 
Des  bataillons,  forméssur  quatre  rangs, 
ne  valent  guère  mieux  pour  cet  objet 
que  ceux  sur  trois  rangs  ;  le  quatrième 
rang  ne  donne  pas  assez  de  profondeur 
pour  empêcher  le  Hottemenl ,  et  oppo- 
ser un  corps  solide  ;  moyennant  quoi  il 
ne  remplit  ni  l'objet  du  Teu  ni  celui  de 
l'impulsion  ou  de  la  résistance,  et  par 
conséquent  peut  fitre  regardé  comme 
inutile  i  c'est  pourquoi  je  propose  de 
former  les  bataillons  sur  trois  rangs, 
et  de  faire  du  quatrième  rang  deux  ré- 
serves, qui  se  rangeront  également  sur 
trois  rangs.  Voici  quels  sont  les  objets 
de  cette  disposition  : 

Dans  le  cas  où  il  faudrait  détruire 
l'ennemi  par  le  feu,  ces  deux  réserves 
fermeraient  les  lianes  des  deux  batail- 
lons, et  rendaient  son  front  d'autant 
plus  étendu-  S'il  s'agissait  d'enfoncer 
les  ennemis  ou  de  résister  à  leur  choc , 
le  bataillon  doublerait  ses  rangs,  et  se 
trouverait  sur  six  de  bauteur;  les  ré- 
serves fermeraient  la  queue  du  batail- 
lon, ou  bien  formerd|^t  do  petites 
colonnes  pour  en  protéger  les  Raocs; 
en  un  mot,  elles  seraient  employées  à 
l'usage  qui  conviendrait  le  mieux  aux 
circonstances,  soit  pour  étendre  le 
front,  augmenter  la  profondeur,  ou 
protéger  quelque  partie  du  bataillon  la 
plus  exposée.  Le  grand  secret  de  la 
science  des  évolutions  consiste  à  savoir 
se  ménager,  dans  la  disposition  de  ses 
troupes,  des  ressources  promptes  et 
aisées  pour  opposer  a  l'ennemi  dans 
toutes  les  circonstances  qui  peuvent 
se  présenter  à  la  guerre ,  sans  qu'il 
on  puisse  naître  la  moindre  confu- 
sion. 

11  me  reste,  concernant  les  évolu- 
tions ou  motions  militaires ,  à  faire  ob- 
server que  c'est  de  l'ordre  de  bataille 
ordinaire  et  de  celui  de  la  colonne  que 
doivent  émaner  toutes  les  autres  diffé- 
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r  son  chemin,  si  cependant  ou 
Tcut  la  faire  tirer,  on  doit  le  faire  fain.' 
par  rangs,  en  oommençant  par  le  cen- 
tre, les  autres  rangs  Taisant  ftenou  ù 
terre,  ainsi  de  rang  en  rang,  ou  de 
deux  rangs  en  deux  rangs,  Jusqu'aux 
deux  premiers  île  chaque  aile ,  »>up|)osi3 
qu'on  n'eût  pas  à  craindre  une  attaque 
brusque;  car  en  ce  cas  ces  deux  rangs 
doivent  conserver  leur  feu.  Comme  U 
■9  peut  trouver  des  maladroits  qui 
pourraient  tiri?r  trop  bas.  ou  casser  la 
tflte  à  ceux  qui  sont  devant  eux  genou 
à  terre,  il  faut  qu'ils  so  baissent  le  nez 
presque  contre  terre. 

Quant  à  la  façon  dont  Je  crois  qu'on 
pourrait  former  la  colonne  pour  pou- 
voir la  déployer  aisément,  et  lui  faire 
prendre  promptemenl  et  sans  confu- 
sion toutes  les  différentes  formes  qu'il 
est  possible  de  donner  à  un  corps  de 
.  troupes,  elle  est  déduite  dans  l'instruc- 
tion que  je  donnai,  l'année  1731,  à 
MNI-  les  otncicrs  du  régiment  d'Alsace, 
pourlor^CD  (tarnLson  à  Metx,  laquelle, 
après  une  simple  et  courte  épreuve 
fliite  au  quartier,  ils  exécutèrent  en 
présence  de  M.  le  maréchal  do  Bellc- 
Isle.  Voici  mot  à  mot  comme  elle  était 
dressée  : 

f 

Hyii  On  suppose  un  balaillon  partagé  en 
■  buit  pelotons,  une  compagnie  de  grc- 
oadiers  et  un  piquet. 

Le  premier  et  huitième  pelotons 
doivent  être  partagés  en  demi-pelo- 
tons. 

Le  premier  peloton  doit  être  an  cen- 
tre de  dix-huit  hommes  do  front  et 
trois  do  profondeur. 

Le  second  pplnton  occupera  la  droiti- 
du  centre,  la  troisième  la  gauche;  le 
quatrième  sera  à  la  droite  du  fécond , 
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le  cinquième  à  la  gaucbe  du  troisième , 
le  sixième  a  la  droite  du  quatrième,  le 
septième  à  la  gaucho  du  cinquième. 
Tous  ces  pelotons,  depuis  le  second 
Jusqu'au  septième,  seront  sur  trois 
rangs  de  hauteur,  et  leur  étendue  de 
front  doit  être  au  moins  du  quinze 
hommes;  pour  bien  faire,  elle  devrait 
fltre  de  vingt-quatre. 

te  huitième  peloton  formera  la  ré- 
serve ,  et  sera  partagé  en  deux  demi- 
pelotons,  chacun  de  neul  hommes  de 
n'Ont,  sur  trois  de  hauteur. 

Les  deui:  demi-pelntnns  de  la  réserve 
seront  placés  l'un  à  ia  droite  «lu  ttalail- 
lun ,  l'autre  à  la  gauche  ;  les  grenadiers 
formeront  la  droite  du  bataillon,  lo 
piquet  en  fermera  la  gauche. 

r<i<;oN  DE  FORMEn  hx  colonne,  ArnÈs 

A10IR   RAXGÉ  LE  BATAILLON  EV  BA- 
TAILLE TANS  L'OnWnE  r.I-DESSl!S. 

Seconde  man<ruvrc. 

Le  premier  peloton  ne  boU|:|:era ,  le 
reste  du  bataillon  fera  vers  le  centre 
demi-tour  h  drolle  et  ji  gauche;  le 
sixième  et  le  septième  pelotons  vien- 
dront se  former,  par  un  quart  do  con- 
version ,  derrière  1rs  six  files  du  centre 
du  premier  peloton  ;  le  quatrième  et  le 
cinquièmcen  feront  autant  ;ledeuxièmo 
et  le  troisième  de  mèmo^  ensuite  do 
quoi  ils  se  remettront  tous  ensemble 
par  un  a  droite  et  un  à  gauche;  les 
deux-demi  pelotons  de  la  réserve ,  ainsi 
que  les  grenadiers  et  le  piquet ,  feront 
leur  quart  de  conversion,  et  marche- 
ront avec  le  sixième  et  le  septième  pe- 
lotons ,  Jusqu'à  ce  qu'ils  soient  presque 
b,  hauteur  de  ta  colonne;  ensuite  de 
quoi  ils  feront  un  quart  de  conversion 
de  droite  et  de  gauche,  tournant  le 
dos  contre  la  colonne.  Ils  se  remet- 
tmnl  pnr  un  demi-lour  k  droite  et  à 
gauche,  et  garderont  leurs  neuf  pas 
de  distance  eolro  la  colonne.  La  ré- 
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i  ranm  dudit  peloton ,  à  neuf  pas 
de  ôistance. 

Sixième  ttKmœuvre. 

Four  reformer  la  colonne,  on  Tera 
(ïlire  demi-tour  à  droite  aux  six  polo- 
tous  qui  auront  marché,  ainsi  qu'à  la 
réserïB  ;  celle-ci  pressera  un  peu  son 
pas  pour  aller  reprendre  son  poste.  Les 
grenadiers  et  le  piquet  avanceront  deux 
pas,  afin  d'Égaliser  leur  dernier  rang 
avec  celui  du  premier  peloton ,  et  at- 
tendront que  les  six  autres  pelotons 
aient  passé  derrière  eux  pour  reformer 
la  colonne  ;  après  quoi  la  colonne  mar- 
chera en  avant,  et  eux  ne  bougeront 
Jusqu'à  ce  qu'ils  se  trouvent  rejoints 
par  ta  réserve,  ou  si  le  terrain  ce  per- 
met pas  d'avancer  la  colonne,  on  fera 
marcher  les  grenadiers  et  le  piquet 
pour  reprendre  leurs  postes. 


Septième 

La  colonne  ainsi  reformée,  la  ré- 
serve serrera  contre  la  queue  de  la  co- 
lonne; les  grenadiers  et  le  piquet  feront 
à  droite  et  à  gaucbe  pour  se  joindre, 
et  après  s'être  unis,  ils  serreront  aussi 
contre  la  colonne;  ensuite  de  quoi  on 
dira  :  Par  demi-bataillon,  tous  ensem- 
ble de  droite  et  de  gauche  ver»  vos  flancs 
faites  face;  marche. 

La  colonne  entière  se  partagera  et 
formera  deux  colonnes  ;  elle  se  re- 
mettra par  un  demi- tour  à  droite 
et  à  gauche,  ainsi  qu'elle  s'était  rom- 
pue. 

Huilicme 


On  mettra  le  bataillon  en  bataille 
snr  trois  de  hauteur,  en  faisant  mar- 
cher les  pelotons  de  la  colonne  les  uns 
après  les  autres ,  ainsi  qu'il  est  dit  ci- 
devant.  Les  demi-polotoris  de  la  ré- 
«erve,  ainsi  que  les  grenadiers  el  le 
piquet ,  ne  bougeront  que  lorsque 


tes  les  sections  ou  pelotons  les  auront 
dépassés  ;  ensuite  de  quoi  chaque  demi- 
peloton  de  la  réserve  se  mettra  en  mar- 
che par  un  quart  de  conversion  de 
droite  et  de  gauche,  pour  aller  se  for- 
mer en  bataille  aux  doux  Hancs  du  ba- 
taillon. Les  grenadiers  et  le  piquet  sui- 
vront le  même  ordre  de  marche  que  les 
demi-petotons  de  la  réserve.  Le  batail- 
lon ,  ainsi  mis  en  bataille ,  déniera  par 
sa  droite  ou  par  sa  gaucho,  ainsi  qu'on 
le  jugera  à  propos,  pour  s'en  retourner 
à  son  quartier. 

J'aurais  pu  proposer  encore  beau- 
coup d'autres  façons  de  déblayer  la 
colonne;  mais  j'ai  cru  que,  pour  une 
première  épreuve,  celles-ci  étaient  plus 
que  sufnsantes.  Peut-Ëtre  même  sont- 
elles  en  trop  grand  nombre  pour  pou- 
voir, dés  une  première  fois,  les  exécu- 
ter toutes  dans  une  matinée;  en  ce 
cas-là,  il  n'y  aura  qu'à  en  retrancher 
ce  qu'on  jugera  à  propos. 

La  figure  1  de  la  planche  l,  qui  re- 
présente la  colonne  formée  par  la  se- 
conde manœuvre  proposée  dans  l'iti- 
néraire ci-dessus ,  suppose  un  bataillon 
de  six  cent  quarante  hommes  ;  nos  ba- 
taillons sont  réduits  au-dessous  do  ce 
nombre.  D'ailleurs  en  campagne,  il 
n'est  pas  possible  qu'ils  soient  toujours 
complets  i  quelquefois  même  ils  se  trou- 
vent très-faibles,  c'est  pourquoi  il  est 
nécessaire  de  faire  voir  que  ce  système 
de  colonne  que  je  donne,  bien  loin 
d'être  assujetti  à  un  nombre  fixe  d'hom- 
mes, fournit  également  des  ressources 
à  proportion  des  forces  qu'on  est  en 
état  d'y  employer.  Je  crois  pouvoir 
avancer  qu'il  peut  être  regardé  commii 
un  canevas  qui  se  prête  aux  circonstan- 
ces, et  sur  lequel  un  militaire  entendu 
peut ,  selon  les  occasions,  exercer  son 
inlelligeqce. 

Pour  en  donner  un  exemple,  je  sup- 
lio,«e  un  bataillon  do  trois  cent  quatre- 
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I  son  choix  sa  colonne  pleine ,  ou  a?ec 
des  intervalles  et  des  réserves,  d*en 
détacher  des  parties,  de  reprendr^^  Tor- 
dre de  bataille,  sans  être  obligé  de 
prêter  le  flanc,  et  enfin  de  développer 
les  parties  do  son  bataillon  de  telle  fa- 
çon qu*il  Jugera  lui  être  la  plus  avan- 
tageuse 

J'observerai  que  lorsque  j'ai  dit  que 
la  colonne  devait  avoir  deux  tiers  d*é- 
tendue  de  front  sur  l'étendue  totale  de 
sa  profondeur,  j*ai  supposé  un  bataillon 
assez  en  force  pour  pouvoir  la  former 
à  son  choix  ;  mais  je  n'ai  pas  prétendu 
donner  cette  règle  comme  étant  indis- 
pensable à  suivre  j  elle  a  pour  motif 
l'objet  de  Timpulsion,  qui  peut  être 
remplie  par  la  seule  valeur  de  la  troupe. 
Celui  d'empêcher  le  flottement ,  quoi- 
qu'il soit  des  plus  essentiels,  et  que 
souvent  il  ne  dépende  point  de  la  bonté 
de  la  troupe  de  le  réparer,  n'exige  ce- 
pendant pas  absolument  une  profon- 
deur aussi  considérable;  dix  hommes 
de  profondeur,  en  cas  que  la  troupe 
fAt  très -faible,  suffisent  également. 
C'est  pourquoi ,  lorsque  la  faiblesse  de 
la  troupe  lexige,  je  pense  qu'on  doit 
plutôt  retrancher  de  la  profondeur  de 
la  colonne,  que  de  diminuer  de  son 
front,  qui,  s'il  était  trop  rétréci,  pa- 
raîtrait n'avoir  nulle  consistance,  et 
perdrait  l'avantage  de  la  bonne  conte- 
nance et  d'un  ordre  imposant;  avan- 
tage d'autant  plus  important  à  con- 
server, qu'il  entraine  presque  tou- 
jours l'heureux  succès  des  actions  de 
guerre. 
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Maximes  et  pensées  diverses  sur  U  guerre. 

Tout  est  grand  à  la  guerre  ;  les  fau- 
tes et  les  belles  actions;  quelque 
petites  et  peu  importantes  qu'elles  pa- 
raissent, elles  influent  à  de  plus  illus- 


tres. Les  unes  comme  les  autres  portent 
leurs  instructions  avcè  elles,  et  pro- 
duise nt  l'enchaînement  des  événemens 
qui  se  succèdent. 

On  doit  toujours  agir  au  contraire 
de  ce  que  l'ennemi  peut  souhaiter;  ne 
point  faire  les  démarches  qu'il  voudrait 
qu'on  fit ,  et  ne  jamais  manquer  à  cel- 
les qu*il  pourrait  désirer  qu'on  ne  fit 
pas. 

11  Tant  que  la  prudence ,  les  mesures 
et  les  précautions  soient  la  règle  de  nos 
desseins,  et  lorsqu'on  t  fait  ce  qui  dé- 
pend de  ces  trois  choses  et  qu'on  est 
battu,  on  plaint  notre  infortune.  Quand 
la  victoire  se  refuse  à  la  vertu  prudente 
et  courageuse,  on  nous  croit  seule- 
ment malheureux,  et  dans  ce  cas  le 
vaincu  n'est  guère  moins  louable  que 
le  victorieux. 

La  victoire,  qui  s'acquiert  par  la 
force  et  la  supériorité  du  nombre,  est 
ordinairement  l'ouvrage  du  soldat  plu- 
tôt que  celui  du  général  ;  mais  celle 
qu'on  remporte  par  la  ruse  et  par  l'a- 
dresse ,  est  uniquement  due  à  ce- 
lui-ci. 

Toute  entreprise  ou  affaire  salutaire 
et  avantageuse  à  la  guerre,  qui  peut 
ôtre  exécutée  sur-le-champ,  ne  doit 
jamais  ôtre  remise  au  lendemain. 

La  meilleure  disposition  d'une  ar 
mée,  dit  Végèce,  n'est  pas  tant  celle 
qui  nous  met  en  état  de  battre  l'en- 
nemi, que  celle  qui  l'affame  et  le  ruine 
à  la  longue. 

Les  esprits  vains,  qui  n'ont  que  la 
force  et  l'expérience  sans  le  courage , 
manquent  ordinairement  de  prudence, 
et  sont  indociles  et  présomptueux,  dé- 
fauts d'autant  plus  dangereux ,  que  la 
présomption  engage  à  des  desseins  té- 
méraires ou  précipités ,  et  l'indocilité 
empêche  de  les  abandonner. 

Toute  entreprise  doit  être  prémédi- 
tée ,  réfléchie  et  préparée  ;  les  accidens 
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(inalilé  àta  forces  àc  l'ennemi ,  ù  la 
siloation  du  pays,  et  au  projet  qui  fait 
l'objet  de  la  guerre ,  et  qui  le  plus  sou- 
vent dépend  de  la  victoire. 

Uo  général  de  tête  perce  loin  dans 
l'avenir  ■  il  prévoit,  et  peut  propliélîscr 
les  événcmens  Futurs.  Si  j'occupe  ce 
poste ,  l'ennemi  fera  cela  ;  si  je  l'aban- 
donne ensuite,  il  arrivera  telle  chose. 
Tel  mouvement  sera  pris  pour  un 
piège ,  on  s'en  défiera  ;  il  sera  suivi  de 
tel  autre  qui  en  sera  véritablement  un, 
et  où  l'on  tombera.  J'occuperai  un  tel 
poste;  je  ferai  mine  do  m'y  défendre, 
et  je  l'abandonnerai  tout  d'un  coup: 
l'ennemi  me  suivra ,  je  l'arrêterai  à  un 
autre.  Pour  l'engager  de  plus  en  plus, 
je  lui  abandonnerai  on  grand  pays, 
afin  de  l'éloigner  de  ses  vivres,  et  de 
lui  faire  paraître  de  la  crainte  par  de 
fausses  retraites  et  des  mouvcmcns  ir- 
réguliers,  plus  dangereux  que  ceux 
que  je  devrais  faire  selon  les  règles  de 
la  guerre,  et  contraires  au  dessein  que 
j'aurai  pour  l'éloigner  des  soupçons 
qu'il  pourrait  prendre,  si  j'allais  par 
des  voies  plus  directes.  L'ennemi ,  qui 
s'aperçoit  do  toutes  ces  rétrograda- 
tions ,  attribue  ordinairement  à  li 
crainte  ce  qui  n'est  que  l'effet  d'un  des- 
sein très-profond.  Il  hasarde  de  plus 
en  plus,  se  tient  moins  sur  ses  gard< 
et  ne  peut  s'imaginer  que  l'ennemi  ait 
seulement  la  pensée  d'entreprendre  sur 
loi.  Do  là  naissent  les  occa^ 
entraînent  sa  défaite.  Cette  sorte  de 
guerre  est  très-savante,  et  exige  une 
connaissance  parfaite  du  pays,  ainsi 
que  du  génie  du  général  qu'on  a  en 
tête.  Elle  est  le  plus  praticable  dans  les 
pays  de  montagnes,  ou  dans  ceux  qui 
sont  fort  couverts  et  coupés. 

Ce  n'est  qu'après  avoir  réglé  l'état 
de  la  guerre  qu'on  peut  former  le  pro- 
jet de  campagne.  L'état  de  la  guerre  ne 
peut  être  régie  que  conformément  aux 


moyens  que  vous  pouvez  opposer  à 
ceux  de  l'ennemi,  et  conséquemmcnt 
à  la  situation  du  pays  où  vous  devez 
faire  la  guerre.  La  première  considé- 
ration détermine  à  la  défensive  ou  à 
l'ofTcosive  ;  \a  seconde  vous  prescrit  la 
qualité  des  moyens  qui  sont  nécessai- 
a  môme  temps  aus»  l'étendue 
de  front  que  vous  devez  embrasser, 
avec  les  forces  que  vous  avez ,  soit  pour 
attaquer  ou  défendre  un  pays.  Votre 
principal  objet  doit  toujours  être  d'a- 
voir vos  flancs  couverts  et  vos  derrières 
bien  assurés.  D'ailleurs  toutes  les  con- 
naissances de  la  guerre  contribuent  k 
former  un  bon  projet  de  cam- 
pagne; c'est  une  des  parties  des  plus 
essentielles  du  général ,  et  c'est  un 
grand  acheminement  pour  faire  de  la 
bonne  besogne,  lorsqu'on  agit  d'après 
un  plan  solide ,  bien  combiné  et  avan- 
tageux ,  ce  qui  à  la  guerre  peut  être 
regardé  comme  la  base  de  l'édiGce. 
Les  occasions  heureuses ,  qui  se  présen- 
tent fortuitement,  sont  de  purs  acci- 
dcDS,  et  le  plan  qu'on  s'est  formé  ne 
doit  pas  empêcher  un  bon  général  de 
les  mettre  à  profit ,  ou  d'en  former  un 
nouveau  qui  se  rapporte  aux  circon- 
stances ;  mais  il  doit  surtout  porter  son 
attention  sur  les  places  fortes  ou  lieux 
retranchés  et  bien  assurés,  qui  pour- 
root  servir  de  places  d'armes,  et  y 
établir  ses  magasins  de  vivres  et  de 
munitions  de  guerre  de  toute  espèce, 
dont  l'attirail  continuel  h  la  suite  d'une 
armée  la  rendrait  pesante ,  et  peu  pro- 
pre aux  expéditions  promptes  et  su- 
bites. Les  grandes  rivières  méritent 
aussi  beaucoup  de  considération  dans 
les  projets  de  campagne ,  h  cause  de 
la  facilité  qu'elles  peuvent  procurer 
pour  les  convois,  et  de  tous  les  avan- 
tages qu'on  en  peut  tirer  pour  les 
campemens,  postes,  actions,  et  autres 
opérations  de  guerre.  , 
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disparaît  alors,  so  réunit  là  où  vous 
fourragez,  pour  tomber  avec  tout  ce 
qu'il  a  de  troupes  sur  yos  escortes,  ou 
pour  vous  combattre  en  partie  ou  sé- 
paré en  plusieurs  corps,  pour  percer 
votre  chaîne  ou  pour  couper  la  file.de 
vos  fourrageurs;  et  lors  mémo  qu'il 
TOUS  occupe  dans  ces  endroits  éloignés 
de  votre  siège,  où  il  vous  sait  faible  et 
d^rni ,  il  détachera  promptement  ou 
embarquera  des  troupes  qui  s'appro- 
cheront de  yos  lignes,  et  se  glisseront 
par  les  endroits  les  moins  fortifiés  et 
les  moins  gardés,  et  souvent  par  le 
plus  fort,  qui  se  trouvera  d'autant  plus 
bible  qu'oh  s'y  sera  dégarni ,  sur  l'opi- 
nion ordinaire  qu'on  n'oserait  tenter 
de  ce  côté-là  sans  témérité  et  sans  im- 
prudence. 

On  empêche  les  convois  d'arriver; 
pour  cet  effet,  lorsqu'il  y  en  a  en  cam- 
pagne ,  on  envoie  des  détacliemens  en 
embuscade  ;  on  tâche  de  les  surprendre 
6t  de  les  dissiper,  ou  bien  on  va  au- 
devant  d*eux  avec  toutes  les  forces  et 
beaucoup  de  diligence;  on  campe  sur 
le  chemin  dans  le  poste  le  plus  avan* 
tageux.  Si  l'ennemi  marche  à  vous 
pour  vous  en  déloger,  vous  le  laissez 
là,  et  par  une  marche  diligente  et  for- 
cée ,  vous  vous  débordez  dans  son  pays 
que  vous  ravagez.  L*enncmi  revient-il 
sur  vous  pour  vous  en  chasser,  vous  le 
laissez  venir,  et  lui  échappant  encore 
une  fois,  vous  le  prévenez  sur  son 
siège,  attaquez  les  lignes  dégarnies,  et 
jetez  un  secours  dans  la  place. 

Gomme  les  manœuvres  des  petites  ar- 
mées sont  toujours  promptes  et  accélé- 
rées, qu'elles  se  remuent  aisément, 
Fexécution  des  entreprises  prévient  les 
devans  que  l'ennemi  peut  prendre  pour 
s'y  opposer,  et  le  secret  en  est  mieux 
gardé.  Tout  est  simple  dans  une  petite 
armée,  au  lieu  que  tout  est  composé , 
teat  et  embarrassé  dans  une  grande. 


On  songe  aussi  à  couper  Teau  k 
l'ennemi,  s'il  est  possible,  ou  à  l'affa- 
mer, en  sauvant  tout  ce  que  l'on  peut 
dans  les  places  fortes,  et  surtout  les 
fourrages,  les  vivres  et  les  bestiaux; 
on  s'attache  après  cela  à  ruiner  la  cam« 
pagne  au  long  et  au  large,  et  particu- 
lièrement les  lieux  où  rennemi  a  prin- 
cipalement dessein  d'aller  ;  l'on  occupe 
les  châteaux  capables  de  résister  con- 
tre un  coup  de  main ,  et  qu'on  ne  peut 
prendre  que  par  un  siège  dans  les 
formes ,  avec  ordre  à  celui  qui  com- 
mande de  ne  capituler  qu'à  Textrè- 
mité. 

Les  camps  volans  sont  d'une  res- 
source admirable  dans  une  défensive, 
lorsqu'on  sait  choisir  les  postes,  et 
qu'on  s'y  retranche  si  avantageusement 
qu'on  ne  puisse  y  être  forcé;  de  là  on 
inquiète  l'ennemi  dans  ses  fourrages  et 
dans  ses  vivres,  et  on  tâche  de  lui  en- 
lever ses  convois. 

On  doit  tâcher  de  se  poster  avanta- 
geusement ,  et  de  fortifier  son  camp  de 
telle  sorte  qu'on  puisse  être  à  l'abri 
d'une  attaque  d'insulte,  et  si  Ton  s'a- 
perçoit que  l'ennemi  cherche  à  nous 
enfermer,  on  change  de  poste,  et  on 
tâche  de  l'attirer^  par  des  mouvemens 
bien  concertés,  dans  quelques  défilés, 
dans  quelques  endroits  difficiles  où 
Ton  puisse  le  couper,  ou  l'attaquer 
avec  avantage  de  situation  et  d'armes. 

Si  l'ennemi  décampe,  le  suivre,  le 
côtoyer,  le  harceler  sans  cesse,  sans 
entrer  dans  aucun  engagement  décisif; 
disputer  certains  passages  difficiles  ;  lui 
céder  ceux  qui  peuvent  le  conduire 
dans  un  mauvais  pas  ;  l'y  arrêter  par 
adresse  de  vos  mouvemens;  diviser 
votre  armée  en  plusieurs  corps,  pour 
l'empêcher  de  s'étendre  dans  le  pays; 
tomber  quelquefois  sur  son  avanl>garde 
et  sur  son  arrière-garde;  de  nuit,  de 

jour,  à  toute  beure»  lui  draier  ûm 
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débusquer  vos  troupes.  Ils  doivent 
toujours ,  à  l*égard  de  leurs  forces  et 
moyens  de  résistance ,  être  proportion- 
nés à  ceux  que  l'ennemi  pourra  eia- 
ployer  pour  les  emporter;  et  si  leur 
objet  est  de  tenir  seulement  en  bride 
les  partis,  il  faut  en  ce  cas- là  être 
averti  quand  quelque  gros  détachement 
ou  Tarmée  ennemie  en  approchera, 
pour  pouvoir  les  faire  replier  à  temps. 
Un  poste  n'est  point  hasardé  lorsqu'il 
Les  postes  établis  en  règle  et  avec  ^^  bien  retranché ,  et  que ,  par  la 
ffireté  sont  ceux  qui  se  trouvent  assez  combinaison  du  temps ,  vous  pouvez  le 


pur  des  torrens  qui  pourraient  perdre 
rarmée.  A  Tégard  de  l'enceinte  des 
eàmps,  elle  se  règle  sur  le  nombre  des 
troupes  et  sur  la  quantité  de  bagages, 
de  sorte  qu'une  grande  armée  ne  se 
trouve  pas  trop  serrée ,  et  qu'une  pe- 
tite ne  soit  pas  obligée  de  se  trop 
étendre. 


Des  postes  de  déiachemeos  d'armées. 


à  portée  du  camp  pour  être  soutenus, 
ou  du  moins  secourus  à  temps,  avant 
que  Tcnnemi  ait  celui  de  s'en  rendre  le 
mattre  par  une  attaque  d'emblée,  et 
ceux  qui,  par  la  nature  du  pays,  ont 
leur  retraite  assurée  pour  pouvoir  re- 
joindre l'armée,  sans  risquer  d'être 
enlevés;  cependant  quelquefois  un  gé- 
néral se  voit  forcé  de  faire  occuper  des 
postes  perdus ,  ce  qu'il  ne  doit  pas  listire 
sans  de  puissantes  et  fortes  raisons,  et 
lans  en  connaître  llimportance.  C'est 
de  la  science  des  postes  que  dépend  en 
partie  la  conservation  et  tranquillité  de 
l'armée.  Souvent  ils  sont  nécessaires 
pour  étendre  ses  fourrages  et  ses  vi- 
vres, ou  pour  couvrir  l'un  et  l'autre, 
pour  s'assurer  des  communications  im- 
portantes à  conserver,  ou  des  avanta- 
ges de  terrain  qui  peuvent  devenir 
d*Qne  grande  utilité,  ou  enûn  pour  em- 
pêcher l'ennemi  de  prendre  ces  mêmes 
avantages  sur  vous  ;  lorsque  la  situa- 
tion du  pays  et  l'éloignement  de  l'en- 
nemi le  permettent,  on  peut  aussi, 
par  des  postes  avancés  et  bien  distri- 
bués, mettre  son  armée  à  l'abri  des 
surprises;  mais  plusieurs  considéra- 
tions doivent  entrer  dans  le  choix  de 
tous  ces  différens  postes ,  et  plus  ceux 
que  vous  occupez  seront  d'importance, 
d'autant  plus  vous  devez  vous  attendre 
que  l'ennemi  fera  ses  efforts  pour  en 

IV. 


faire  rejoindre  votre  armée  avant  celui 
qu'il  faut  à  l'ennemi  pour  l'atteindre 
avec  des  forces  supérieures;  mais  si 
vous  vous  êtes  déterminé  à  le  conser- 
ver, il  faut  fournir  à  l'olllcier  auquel 
vous  en  donnez  le  commandement  tout 
ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  se  dé- 
fendre, et  le  mettre  hors  d'jnsulte. 
Alors  on  est  en  droit  de  lui  ordonner 
de  se  défendre  jusqu'à  ce  qu'on  vienne 
le  secourir,  sous  peine  de  déshonneur, 
on  doit  lui  expliquer  la  manière  dont 
il  doit  se  conduire ,  et  lui  faire  com- 
prendre que  s*il  y  a  de  la  honte  à  ne 
pas  exécuter  les  ordres  qu'on  donne,  il 
y  a  de  la  gloire ,  des  honneurs  et  du 
profit  à  acquérir,  en  faisant  bien. 


De  l'attaque  ou  défense  des  maisons,  cassines 
ou  censés  en  pl^in  champ. 

Ces  sortes  de  défenses  ne  regardent 
presque  que  les  officiers  particuliers; 
cependant  un  général  doit  en  connaître 
la  force  pour  savoir  en  tirer  ^rti  selon 
les  occasions.  M.  de  Folard  en  parle 
avec  beaucoup  d'intelligence.  Voici  en 
abrégé  ce  qu'il  en  dit  : 

Quelque  mauvaises  et  en  apparence 
méprisables  que  soient  les  maisons, 
soit  dans  les  villages  ou  en  pleine  cam- 
pagne ,  lorsqu'on  s'est  mis  en  tête  de 
les  défendre ,  elles  deviennent  diflteiles 
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temps  de  lever  terre ,  il  faudrait  tirer 
un  foss6  tout  autour  de  trois  pieds  de 
profondeur  dans  fintérieur  de  la  mai- 
80|i,  à  deux  pieds  et  demi  en  deçà  le 
long  du  mur  et  large  de  six  pieds ,  et 
percer  des  créneaux  à  un  pied  de  hau- 
teur, le  long  du  bas  de  la  muraille  et 
du  rez-de-chaussée.  Ces  créneaux  se- 
ront percés  vis-à-vis  et  entre  les  inter- 
Tailes  de  ceux  d'en  haut  et  par-dessous 
la  banquette.  Ces  créneaux  voient  les 
pieds  des  ennemis  avec  cet  avantage 
que  ceux  du  dehors  ne  peuvent  voir 
ceux  du  dedans  qui  les  voient  sans  ôirc 
toSy  sans  quil  leur  soit  possible  de 
mettre  leurs  armes  dans  ces  créneaux 
pour  être  trop  bas.  Cet  avantage  est 
d'autant  plus  considérable   que  Ten- 
nemi  ne  saurait  approcher  ni  saper  le 
mur,  sans  £tre   exposé   au  feu  d'en 
haut,  et  à  celui  des  créneaux  d'en  bas. 
La  prudence  exige,  lorsqu'il  s'agit 
d^attaquer  une  maison  isolée  dans  un 
tillage  ou  en  pleine  campagne,  d'y 
.  faire  marcher  du  <;anon  de  six  ou  de 
huit  de  balles,  de  peur  d'y  perdre  in- 
utilement son  temps;  car   le  succès 
d'une  insulte  de  cette  nature  étant  tou- 
jours fort  incertain ,  lorsqu'on  a  à  faire 
à  des  soldats  bien  résolus  et  détermi- 
nés à  se  bien  défendre ,  il  vaut  mieux 
aller  au  plus  sûr,  les  faire  sommer,  et 
s'ils  ne  sont  pas  d'humeur  à  capituler, 
il  faut  faire  battre  le  mur  par  les  an- 
gles,  ce  qui  est  une  affaire  d^un  mo- 
ment. Si  Ton  n'a  pas  du  canon ,  le  meil- 
leur expédient  est  de  faire  un  grand 
feu  aux  créneaux ,  pendant  qu'avec  des 
échelles  on  tâchera  de  monter  sur  le 
toit,  de  l'ouvrir,  et  de  tirer  d'en  haut 
sur  ceux  du  dedans ,  ou  de  les  assom- 
mer à  coups  de  tuiles,  ce  qui  ne  peut 
guère  se  faire  sans  danger,  et  môme 
sans  désavantage,  si  ceux  du  dedans 
oot  ouvert  eux-mêmes  le  toit  pour  ti- 
rer d'en  bas,  dont  il  n'y  a  pas  un  coup 


d'inutile.  Ajoutez  que  ceux  qui  mon- 
tent par  les  échelles  sont  vus  des  cré- 
neaux qu'ils  ne  peuvent  éviter,  lors- 
qu'ils sont  percés  à  deux  pieds  l'un  de 
l'autre. 

Lorsqu'on  défend  une  maison  où  il 
y  a  une  cour  et  une  ou  deux  portes 
cochères ,  on  doit  se  tenir  dans  la  cour, 
occuper  tous  les  corps  de  logis  qui 
l'enferment  y  et  créneler  non-seulemeqt 
les  murs  du  côté  de  la  campagne,  mais 
encore  ceux  qui  voient  dans  la  cour, 
afin  que  si  l'ennemi  venait  à  se  rendre 
maître  de  la  cour,  on  pût  se  retirer 
dans  l'étage  du  rez-de-chaussée  et  dans 
celui  d'en  haut,  pour  tirer  de  toutes 
parts  sur  ceux  qui  seront  entrés. 
^  La  gloire  qu'on  acquiert,  dans  la 
défense  d'un  méchant  poste,  est  com- 
parable à  celle  des  plus  belles  résistan- 
ces d*une  place  forte,  et  des  plus  im- 
portantes d'un  État. 

Il  est  étonnant  que  les  historiens 
négligent  de  nous  apprendre  ces  sortes 
d'actions,  qui  sont  celles  où  la  valeur 
et  la  vertu  militaire  paraissent  avec 
plus  d'éclat.  Henri,  duc  de  Rohan, 
n'a  eu  garde  d'imiter  ces  sortes  d'écri- 
vains dans  SCS  Mémoires.  11  rapporte 
un  fait  de  cette  espèce;  et  ce  qu'il  y  a 
de  bien  remarquable,  c'est  qu'il  n'y 
avait  que  sept  soldats,  et  cependant 
ces  sept  soldats  ou  plutôt  ces  sept  hé- 
ros, enfermés  dans  une  méchante  mai 
son  de  terre,  nommée  Chambonnat, 
auprès  de  Cariât,  arrêtèrent  deux  jours 
entiers  le  maréchal  de  Themines,  qui 
marchait  vers  le  pays  de.Foix,  avec 
sept  mille  hommes  de  pied  et  six  cents 
chevaux.  Ces  hommes,  dit  riiistorien, 
comparables  aux  soldats  les  plus  vantés 
dans  l'histoire  grecque  et  romaine, 
tuent  plus  de  quarante  hommes  en  di- 
verses attaques;  le  si^ul  défaut  de  vi- 
vres et  de  provisions  les  contraignit  à 
chercher  les  moyens  de  se  sauver.  Un 
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qui  étaient  séparés  les  uns  des  autres , 
1i*ayant  que  dix-huit  personnes  avec 
loi.  Il  abandonna  la  cour,  et  occupa 
les  chambres,  où  il  posta  deux  ou  trois 
hommes  à  chacune,  avec  ordre  de 
percer  le  plancher  pour  pouvoir  tirer 
d'en  haut  sur  ceux  qui  entreraient 
dans  les  étages  d'en  bas  ;  et  comme  le 
comte  pouvait  donner  du  secours  à  ses 
gens  par  récurie ,  il  s'y  posta  avec  ce 
qui  lui  restait  de  gens.  Il  n'eut  que  le 
temps  qu'il  fallait  pour  faire  cette  dis- 
position, et  un  moment  après  les  Polo- 
nais l'attaquèrent.  Les  portes  d'en  bas 
fprent  d'abord  enfoncées;  mais  comme 
le  plancher  était  fort  peu  élevé,  ceux 
d*en  haut  pouvant  leur  appuyer  le  bout 
du  fusil  sur  les  reins  sans  être  vus,  ne 
manquèrent  pas  de  proGter  de  cet 
avantage.  Les  premiers  entrés  furent 
tués  sur  la  place;  les  autres ,  étonnés 
de  ce  meurtre,  voyant  qu'il  ne  ferait 
pas  meilleur  pour  eux,  s'ils  s'avisaient 
de  suivre  leurs  camarades,  et  s'imagi- 
nant  qu'il  y  eût  plus  de  monde  en  bas 
(quoiqu'il  n'y  eût  personne)  qu'il  y  en 
avait  en  haut,  abandonnèrent  cette 
attaque  pour  monter  par  les  fenêtres 
des  autres  chambres,  qu'ils  voyaient 
bien  n'être  pas  gardées  faute  de  monde, 
pour  entrer  de  là  dans  les  autres ,  ce 
qui  embarrassa  beaucoup  le  comte  de 
Saxe,  qui  ne  pouvait  empêcher  cette 
manœuvre.  11  les  laissa  faire,  résolu  de 
monter  et  d'entrer  dans  ces  chambres 
répée  à  la  main,  avec  ce  qu'il  avait 
d*officiers,  et  de  tomber  sur  l'ennemi 
qui  ne  s'attendait  pas  à  une  sortie  si 
sourde,  et  surtout  au  milieu  d'une 
nuit  obscure ,  où  le  courage  tient  lieu 
de  nombre ,  et  qu'on  croit  toujours  plus 
grand  qu'il  n'est  en  efTct. 

Bien  que  le  comte  eût  été  blessé 
d*un  coup  de  feu  au  travers  de  la 
cuisse,  cela  ne  l'empêcha  pas  dagir,  et 
de  se  jeter  sur  les  ennemis,  qui  avaient 


déjà  rempli  la  première  chambre.  lia 
furent  surpris ,  chargés  et  presque  tons 
passés  au  fil  de  Tépée  ;  les  autres  pri- 
rent le  parti  de  se  jeter  par  les  fenê- 
tres. Les  Polonais  tentèrent  une  se- 
conde fois  l'aventure  avec  le  même 
succès,  ce  qui  les  obligea  de  se  retirer. 
Ils  se  contentèrent  de  bloquer  la  mai- 
son, et  d'attendre  le  jour  pour  voir  le 
parti  qu'ils  auraient  à  prendre.  Le 
comte  jugea  bien  de  leur  dessein ,  et  il 
avait  de  grandes  raisons  de  se  retirer 
de  leurs  mains.  M.  Paschkonoski  inves- 
tit la  maison  par  diflërens  petits  postes, 
et  envoya  en  même  temps  un  officier 
sommer  le  comte  de  Saxe ,  avec  me- 
nace de  le  brûler  ainsi  que  le  bourg. 
Celui-ci  cria  à  l'officier  de  se  retirer; 
mais  comme  un  de  ses  domestiques  en- 
tendit qu'il  y  avait  bon  quartier,  et  se 
mit  en  devoir  de  sortir  par  la  fenêtre 
pour  s'aller  rendre,  il  se  vit  oUligé, 
pour  désespérer  les  affaires,  de  faire 
tirer  l'officier  polonais.  L'ennemi,  ne 
se  rebutant  point,  envoya  un  domini- 
cain pour  faire  une  seconde  somma- 
tion ;  il  fut  reçu  comme  l'officier.  Le 
comte  assembla  ensuite  tout  ce  qu'il 
avait  de  monde,  et  leur  dit  que,  n'y 
ayant  aucun  quartier  à  attendre  pour 
lui  moins  que  pour  les  autres ,  il  ne 
voyait  point  d'autre  remède,  pour  sau- 
ver leurs  vies,  que  de  sortir Tépée  à  la 
main,  leurs  troupes  étant  dispersées 
en  différentes  petites  gardes^  et  le  gros 
loin  d'eux ,  outre  la  nuit  qui  était  fort 
obscure;  que  le  bois  n'étant  qu'à  deux 
pas  du  bourg,  leur  retraite  était  assu- 
rée; que  tout  ce  qu'il  pouvait  leur  ar- 
river était  de  tomber  dans  une  de  leurs 
gardes,  qu'ils  ne  pouvaient  manquer 
de  surprendre  et  de  charger  Tépée  à 
la  main  sans  délibérer.  Cette  proposi- 
tion étonna  quelques-uns,  et  fut  goû- 
tée des  autres.  On  se  met  en  devoir  de 
sortir  au  nombre  de  quatorze  honw 
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flNMé,  et  ceux  qui  se  hasarderont  de 
monter  dans  les  ténèbres  tomberont  en 
bas.  Lorsqa*on  a  le  temps  nécessaire, 
OD  ouvre  ic  plancher  en  plusieurs  en- 
droits, de  sorte  qu'il  est  impossible  à 
rennemi  d'entrer  dans  les  chambres, 
pour  se  rendre  mattre  des  autres  que 
Ton  défend. 

Lorsqu'on  est  assez  heureux  pour 
repousser  l'ennemi  dans  une  affaire  de 
cette  nature,  et  l'obliger  à  tout  aban- 
donner pour  attendre  le  Jour,  le  meil- 
leur expédient,  si  l'on  n'est  pas  d'hu- 
meur à  se  rendre,  par  la  crainte  de 
n'être  point  reçu  à  composition,  et 
d'être  brûlé  sans  miséricorde ,  est  celui 
du  comte  de  Saxo  ;  c'est  même  le  seul 
qu'on  puisse  prendre  j  mais  il  faut  bien 
ae  garder  d'attendre  le  jour.  Il  faut 
profiter  de  la  nuit,  le  plus  tôt,  c'est  le 
meilleur;  et  je  crois  la  retraite  la  chose 
du  monde  la  plus  aisée  et  la  plus  sûre  ; 
car  qui  peut  s'imaginer,  comme  je  Tai 
dit  plus  haut,  que  quelques  hommes 
aient  assez  de  résolution  et  soient  assez 
déterminés  pour  sortir  et  percer  au 
travers  des  ennemis  qui  les  environ- 
nent de  toutes  parts?  Cela  seul  est  l'u- 
nique chose  qui  contribue  à  leur  salut  ; 
mais  dans  ce  cas  on  doit  sortir  avec 
beaucoup  de  secret,  tous  ensemble, 
serrés  et  unis  autant  qu'il  est  possible , 
.  pour  choquer  avec  plus  de  force  et  de 
poids,  observant  de  ne  point  tirer,  et 
même  en  grand  silence,  de  peur  que 
les  coups  de  fusil  ne  fassent  connaître 
l'endroit  où  l'on  a  percé;  car  outre 
qu'on  se  porte  en  cet  endroit  au  plus 
vite,  on  juge  encore  par  où  ceux  qui 
ont  percé  se  retireront.  Ce  que  je  dis 
ici  mérite  d'tHre  bien  observé.  Ce  qu'il 
y  a  encore  de  mieux  à  faire  pour  n'être 
pas  rencontré,  c'est  de  prendre  tou- 
jours un  chemin  contraire  à  celui  qu'on 
croit  que  nous  prendrons,  et  qu'il  sem- 
ble que  nous  devrions  prendre  nous- 


mêmes.  Une  petite  troupe  se  caehe 
partout,  et  il  n'est  pas  ordinaire  d'al- 
ler chercher  les  endroits  du  c6té  de 
rennemi ,  et  ceux-là  sont  toujours  les 
plus  assurés;  on  y  passe  le  jour  pour 
prendre  un  autre  chemin  à  la  faveur 
de  la  nuit. 


Relation  de  la  bataille  de  Spire. 

M.  le  maréchal  de  Tallard  ayant  as- 
siégé Landau  en  1703 ,  M.  de  Nassau- 
Weilbourg,  qui  commandait  l'armée 
des  alliés  contre  la  France ,  apprenant 
que  cette  place  était  réduite  à  l'extré- 
mité ,  força  plusieurs  marches  pour  ar- 
river à  temps  et  la  secourir.  M.  de 
Tallard,  informé  de  tous  ces  mouve- 
mens,  et  de  la  jonction  du  corps  que 
commandait  M.  le  prince  de  Hesse,  à 
celui  de  M.  de  Nassau ,  se  garda  bien 
d'attendre  que  l'ennemi  s'approchAt  de 
son  siège.  Mille  raisons  l'obligeaient  de 
leur  épargner  une  partie  du  chemin, 
et  d'aller  à  leur  rencontre ,  plutôt  que 
de  les  attendre  dans  ses  lignes.  La 
grandeur  de  la  circonvallation ,  la  force 
de  la  garnison ,  contre  laquelle  il  fal- 
lait se  précautionner,  la  marche  de 
Pracontal,  qui  accourait  à  son  se- 
cours, ne  l'inquiétaient  pas  tant  que 
la  crainte  où  il  se  trouvait  qu'on  ne  lui 
coupflt  les  vivres;  ajoutez  encore  cette 
attention  incommode  que  donne  la 
crainte,  et  la  nécessité  d'être  continuel- 
lement sur  ses  gardes,  lorsque  nos  for- 
ces sont  divisées  dans  une  investiture 
de  grande  étendue.  Ces  considérations, 
et  surtout  son  courage,  ne  le  laissèrent 
pas  un  moment  en  doute  sur  ce  qu'il 
avait  à  faire  pour  se  délivrer  doses  in- 
quiétudes. Il  attendait  le  corps  que 
menait  Pracontal,  dont  il  n'avait  au- 
cune nouvelle,  quoiqu'il  le  sût  en  mar- 
che; il  n'était  pas  mieux  informé  «le 
celle  des  ennemis,  quoiqu'il  sût  bien 
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flundent  fort  pea  de  reste,  pour  con- 
BSttre  le  pays  et  choisir  un  champ  de 
bitiille,  ils  négligèrent  les  précautions 
èrdinaires,  comme  s'il  n*y  eût  pas  eu 
plus  à  craindre  au  delà  de  la  rivière 
qa*en  deçà.  Après  l'avoir  passée ,  ils  se 
doutaient  si  peu  de  ce  qui  devait  leur 
arriver,  qu'ils  se  mirent  à  fesliner  et  à 
boire,  et  on  prétend  que  la  plupart 
haussèrent  si  furieusement  le  teitips, 
comme  on  dit,  que  leur  raison  s'en 
trouva  beaucoup  altérée.  Au  plus  fort 
de  leurs  brindes ,  un  meunier  vint  les 
avertir  que  l'armée  de  France  parais- 
sait, et  qu'elle  était  prêle  à  fondre  sur 
eux.  On  n'y  ajouta  aucune  foi.  Un  mo- 
ment après  on  apprit  encore  qu'on  dé- 
couvrait aux  gardes  un  grand  corps  de 
cavalerie  et  de  l'infanterie  qui  se  for- 
maient sur  le  bord'  de  la  plaine ,  et  que 
Ton  voyait  en  même  temps  une  très- 
grande  poussière  qui  s'élevait  sur  le 
chemin  de  Landau  ;  qu'ils  avisassent  à 
ce  qu'ils  avaient  à  faire ,  et  qu'ils  ne 
doutassent  nullement  que  ce  ne  fût 
Tannée  de  France  qu'ils  auraient  bien- 
tùt  sur  les  bras.  Cette  nouvelle  inopi- 
née dérangea  furieusement  le  festin. 
Ses  lors  leur  soif  s'éteignit ,  et  toutes 
ces  idées  de  secours,  d'attaques  de  li- 
gnes et  de  siège  levé  à  leur  venue  s'é- 
tanouirent  comme  une  ombre,  dès  que 
le  maréchal  de  Tallard  commença  d'en- 
trer dans  la  plaine  et  de  s'y  former. 
Tout  ce  qu'il  y  avait  de  gens  sages  dans 
l'armée  ennemie  jugea  bientôt ,  parla 
contenance  de  ses  chefs ,  par  leurs  in- 
certitudes qui  ne  pronostiquaient  rien 
de  bon,  et  par  l'embarras  de  leurs  or- 
dres qui  marquait  encore  pis,  que  la 
ttte  leur  avait  tourné ,  et  que  leur  sur- 
prise était  toute  manifeste. 
.  M.  de  Tallard  ne  se  crut  pas  moins 
surpris*,  il  s'imagina  d'abord  qu'il  al- 
hlt  avoir  en  tète  un  ennemi  bien  pré- 
piffé  à  le  recevoir,  et  qui  Tattendait  en 


bataille.  Il  s'aTança  pour  recoDttattre 
leur  disposition  et  leur  contenance ,  et 
voir  à  l'œil  quel  conseil  il  devait  pren- 
dre. On  peut  Juger  de  son  inquiétude; 
car  à  peine  la  moitié  de  son  armée 
était-elle  arrivée.  Ce  sont  de  tristes 
quarts  d'heure;  mais  il  se  rassura  bien 
vite  par  l'observation  de  leurs  mancBu- 
vres  et  de  rirrégulàrité  de  leurs  mou- 
vemens.  Ils  commençaient  de  se  ran- 
ger et  de  se  former;  mais  il  s'en  fallait 
bien  qu'ils  le  fussent,  ce  qui  dénotait 
assez  leur  surprise  et  l'embarras  où  ils 
se  trouvaient.  Il  vit  bien  qu'il  n'en 
avait  pasbeaucoup  à  craindre, et  qu'il 
avait  assez  de  temps  pour  attendre  le 
reste  de  ses  troupes ,  qui  arrivaient  par 
intervalles  et  à  la  file ,  suite  naturelle 
de  la  promptitude  de  sa  marche,  étant 
impossible  qu'une  queue  de  colonne 
puisse  Jamais  suivre  une  tète  qui  mar- 
che au  grand  pas  (Je  parle  de  l'infante- 
rie )  ;  car  à  l'égard  de  la  cavalerie ,  elle 
entra  presque  entière  dans  la  plaine, 
la  droite  au  Rhin ,  et  la  gauche  vers  le 
ruisseau  de  Spirbach ,  où  l'on  fut  obligé 
de  former  une  potence.  L'infanterie  du 
siège ,  qui  avait  été  relevée  par  celle 
de  Pracontal,  n'était  pas  encore  ar- 
rivée pour  remplir  le  terrain  jusqu'au 
ruisseau. 

La  tête  des  colonnes  de  notre  infan- 
terie.  commençait  à  se  former,  et  à 
remplir  l'espace  et  le  terrain  entre  les 
deux  ailes  de  notre  cavalerie;  mais  la 
queue  n'en  était  pas  loin.  A  mesure 
que.les  brigades  arrivaient,  on  les  met- 
tait en  bataille  dans  le  terrain  où  elles 
se  trouvaient,  sans  aucun  égard  à  leurs 
rangs;  de  sorte  qu*ell^  se  trouvaient 
en  bien  des  endroits  écartées  les  unes 
des  autres  ;  mais  ce  défaut  était  bientdt 
réparé  par  celles  qui  arrivaient ,  et  qui 
fermaient  tout  aussitôt  rintervalle. 
L'impatience  et  l'inquiétude  du  maré- 
chal étaient  extrêmes  ;{1  envoyait,  if 
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trome ,  et  sur  le  terrain  que  le  ha- 1  pardonner  Thybcrbole  do  maréchal  de 


ftrd  lui  offre ,  plutôt  que  par  choix. 
L'on  peut  dire  que  cette  action  fut  une 
suite  de  plusieurs  combats  très-san- 
glans,  plutôt  qu'une  bataille  ordinaire. 
Cette  victoire,  selon  toutes  les  appa- 
rences ,  n*aurait  jamais  eu  un  Jour  de 
ffite  assigné,  si  M.  do  Nassau  n'eût 
rien  négligé  des  précautions  que  la 
guerre  nous  enseigne,  au  lieu  qu'il 
n'en  prit  aucune,  tant  il  était  rempli 
de  l'opinion  de  ses  forces,  tant  il  mé- 
prisait les  nôtres  et  celui  qui  les  com- 
mandait i  car  jl  est  certain  que  son  ar- 
mée était  composée  de  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  régimens  d^élite  de  Tinfantene 
et  de  la  cavalerie  des  alliés.  Cela  parut 
assez  dans  le  combat,  qui  fut  très-long 
et  très-obstiné^  ce  qui  ne  pouvait  hre 
autrement,  à  cause  de  leur  grand  nom- 
bre ;  car  le  maréchal  se  trouvait  plus 
faible  au  moins  d'un  tiers.  A  peine  une 
brigade  était-elle  battue ,  qu'il  en  suc- 
cédait aussitôt  une  autre  qui  recom- 
mençait un  nouveau  combat  contre  des 
troupes  recrues ,  fatiguées  et  harassées 
d'une  marche  forcée.  La  dixième  lé- 
gion ,  car  c'est  ainsi  que  J'appelle  le 
jrégiment  de  Navarre  et  celui  du  roi, 
ehargea  à  différentes  reprises,  pénétra 
et  renversa  tout  ce  qui  osa  se  présenter 
à  leur  passage,  sans  voir  la  fin  ni  le 
fond  des   corps  qui  se  succédaient; 
mais  ce  qui  sauva  la  partie,  outre  la 
bonne  conduite  et  la  valeur  du  maré- 
chal ,  c'est  qu'il  fit  charger  1^  baïon- 
nette au  bout  du  fusil ,  méthode  ex- 
cellente, la  plus  à  craindre  et  la  plus 
redoutable  que  nous  puissions  opposer 
à  nos  ennemis.  Ils  furent  abattus,  ter- 
rassés hors  du  champ  de  bataille  avec 
toute  la  confusion  de  gens  qu'on  taille 
en  pièces  ;  leurs  bagages ,  leurs  muni- 
tions, leur  artillerie,  furent  la  proie 
du  victorieux ,  et  un  si  grand  nombre 
nombre  de  drapeaux ,  qu  on  peut  bien 


Tallard,  dans  sa  lettre  au  roi  après 
cette  grande  victoire  :  Nous  avons  pris 
plus  de  drapeaux  et  d'étendards  que 
votre  Majesté  n'a  perdu  de  soldats. 


Coup  d'œil  militaire ,  ou  l'an  de'  connaître  la 
nature  et  les  dilTércntcs  situations  du  pays  ob 
Ton  veut  porter  la  guerre ,  les  avantages  des 
camps  et  des  postes  que  l'on  veut  occuper.  — 
Que  le  coup  d*œii  produit  le  grand  et  le  beau 
d'une  guerre  ;  qu'il  peut  s'acquérir  par  Tétude 
et  l'appiicaUon.  —  Erreur  de  ceux  qui  prétcn* 
dent  que  c'est  un  présent  de  la  nature. 

C'est  le  sentiment  général  que  le 
coup  d'œil  ne  dépend  pas  de  nous;  que 
c'est  un  présent  do  la  nature  ;  que  les 
campagnes  ne  le  donnent  point,  et 
qu'en  un  mot  il  faut  l'apporter  en 
naissant,  sans  quoi  les  yeux  du  monde 
les  plus  perçans  ne  voient  goutte,  et 
marchent  dans  les  ténèbres  les  plus 
épaisses.  On  se  trompe  •  nous  avons 
tous  le  coup  d'œil,  selon  la  poriion 
d'esprit  et  le  bon  sens  qu'il  a  plu  à  la 
Providence  de  nous  départir.  Il  natt  de 
l'un  et  de  l'autre  ;  mais  Tacquis  l'affine 
et  le  perfectionne ,  et  l'expérience  nous 
l'assure.  On  voit,  par  les  actions  et  la 
conduite  d'Amilcar,  qu'il  l'avait  très- 
bon  et  très-fin,  parce  qu'il  possédait 
toutes  les  qualités  qu'on  demande  pour 
le  coup  d'œil,  et  dans  le  plus  haut 
point  de  perfection  où  peut^tre  jamais 
général  les  ait  poussées,  comme  on 
peut  le  remarquer  dans  la  guerre  d'É- 
r}ce,  et  plus  encore  dans  celle  des  sol- 
dats rebelles  d'Afrique. 

Avant  d'entrer  dans  l'explication  de 
la  méthode  dont  on  peut  se  servir  pour 
acquérir  ce  talent,  qu'on  croit  fausse- 
ment être  un  don  de  la  nature,  il  est 
nécessaire  d'en  donner  la  définition. 
Le  coup  d'œil  militaire  n'est  autre 
chose  que  Tart  de  connaitre  la  nature 
et  les  diffcronlcs  situations  du  pays  où 
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9  comme  une  profession  qui  donnait  «dépend  le  salut  et.  la  gloire  d*Qn  État. 


»plus  d'étendue  à  la  vertu,  et  en  un 
"p  mot ,  qu'il  méprisait  ceux  qui  ne  s*ap- 
»  pliquaient  pas  à  ce  métier,  comme 
p  gens  oiseux  et  inutiles.  r> 

C'est  en  abrégé  les  principes  les  plus 
'  excellens  qu'on  saurait  donner  à  un 
prince,  à  un  général  d'armée,  et  à 
tout  ofl9cier  qui  veut  parvenir,  et  mon- 
ter aux  grades  les  plus  éminens  de  la 
'milice.  Cette  méthode  est  unique ,  et 
rend ,  comme  dit  fort  judicieusement 
Plutarque ,  la  pratique  des  préceptes 
bien  plus  aisée  dans  les  occasions ,  que 
de  voir  les  plans  sur  des  planches.  Il 
accuse  et  blâme  au  reste  Philopœmen 
d'avoir  porté  la  passion  de  la  guerre  au 
delà  des  bornes  raisonnables.  M.  Da- 
der  ne  manque  pas  de  lui  a[^laudir. 
L'un  et  l'autre  Jugent  peu  équitable- 
ment  ce  grand  capitaine,  comme  si  la 
science  de  la  guerre  n'était  pas  im- 
mense; qu'elle  ne  renfermât  pas  pres- 
que toutes  les  autres  dans  son  tourbil- 
lon, et  que  pour  en  acquérir  la 
connaissance,  il  ne  fallût  pas  une  ap- 
plication longue  et  pénible.  Plutarque 
n'était  pas  guerrier,  son  traducteur 
encore  moins.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'a 
pris  garde  que  Philopœmen  était  sa- 
Tant  comme  la  plupart  des  grands  ca- 
pitaines ,  et  qu'il  s'attachait  à  l'étude 
de  la  philosophie  et  de  Thistoire,  si 
nécessaire  aux  gens  de  guerre.  Pour- 
quoi trouver  mauvais  qu'un  homme 
s'applique  et  se  livre  entièrement  à  l'é- 
tude des  sciences  qui  ont  rapport  à  sa 
profession?  Celle  des  armes  n'est  pas 
seulement  la  plus  noble ,  elle  est  en- 
core la  plus  étendue  et  la  plus  pro- 
fonde, et  par  conséquent  elle  exige 
une  plus  grande  application.  Ce  que  fît 
cet  illustre  capitaine,  pour  se  former 
le  coup  d'œil,  est  une  chose  très-né- 
cessaire et  très-importante  pour  le 
wmroandement  des  armées;    de  là 


On  ne  peut  douter  que  la  tactique , 
ou  Fart  de  mettre  les  armées  en  ba- 
taille, de  les  camper  et  de  les  &ire 
combattre ,  ne  soit  tout  à  fait  royale. 
Quelle  raison  avait  Annibal  de  mettre 
Pyrrhus,  roi  des  Épirotes,  devant  Sci- 
pion,  et  immédiatement  après  Alexan- 
dre, quoique  celui-ci  ne  f&t  pas  si 
habile?  Il  n'en  eut  sans  doute  pasd'aur- 
tre,  sinon  que  le  premier  avait  excellé 
par-dessus  tous  dans  cette  grande  par- 
tie do  la  guerre,  quoique  Scipion  ne 
lui  cédât  pas  sur  ce  point,  comme  il  le 
fit  voir  à  Zama.  Annibal  y  fut-il  moins 
exercé  que  les  deux  autres?  Philopœ- 
men voyait  que  l'étude  do  la  tactique 
et  les  principes  d'Ëvangelus  ne  lui  ser- 
viraient de  rien,  s'il  n'y  joignait  le 
coup  d'œil  si  nécessaire  au  général 
d'armée.  Sa  méthode  nous  a  toujours 
plu,  et  nous  l'avons  pratiquée  dans 
nos  voyages  comme  dans  nos  armées. 


Qa*il  ne  faut  pas  attendre  Toccasion  de  la  guerre 
pour  se  former  le  coup  d'œil;  qu'on  peut  l'ap- 
prendre et  Tacquérlr  par  Texercice  de  là 
chasse.  »  Ëloge  de  Machiavel. 

Il  y  a  plusieurs  choses  nécessaires 
pour  parvenir  à  cette  connaissance  : 
une  très-grande  application  à  son  mé- 
tier, cest  la  base;  on  prend  ensuite 
une  méthode.  Quoique  celle  du  capi- 
taine grec  soit  bonne,  nous  croyons 
avoir  beaucoup  enchéri ,  ou  du  moins 
trouvé  ce  que  l'auteur  grec  a  négligé 
de  nous  apprendre  plus  particulière- 
ment. L'on  ne  fait  pas  constamment  la 
guerre  ;  il  ne  faut  pas  s'imaginer  non 
plus  qu'on  puisse  s'y  rendre  habile  par 
la  seule  expérience,  sur  laquelle  la  ca- 
pacité de  la  plus  grande  partie  des 
gens  de  guerre  est  fondée  aujourd'hui. 
Elle  ne  fait  que  perfectionner,  et  ne 
sert  presque  de  rien ,  si  l'on  n'y  joint 
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toriquemcnt,  peu  dous  importo,  si 
tout  ce  qui  a  rapport  à  cette  science  est 
yrai  et  solide.  Il  veut  nous  faire  con- 
nattrc  que  la  chasse  nous  mène  à  bien 
des  connaissances;  que  c'est  un  exer- 
cice honnête ,  et  très-nécessaire  à  ceux 
qui  sont  nés  pour  commander  comme 
pour  obéir,  parce  qu'elle  nous  rend 
plus  propres  à  soutenir  les  fatigues  de 
la  guerre,  fortiûe  le  tempérament  et 
forme  le  coup  d'œil  ;  car  une  connais- 
sance exacte  d*unc  certaine  étendue  de 
pays  nous  facilite  celle  des  autres,  pour 
peu  qu'on  les  voie.  Il  ne  se  peut  qu'ils 
B'aient  quelque  conformité  entre  eux, 
quoiqu'ils  soient  tous  différens,  et  la 
parfaite  connaissance  de  l'un  nous  con- 
duit à  celle  de  Tautre ,  dit  Machiavel 
dans  ses  discours  politiques.  Au  con- 
traire ,  ceux  qui  ne  sont  point  formés  à 
cette  habitude  ont  beaucoup  de  peine 
à  y  parvenir;  au  lieu  que  les  autres, 
d'un  coup  d'œil,  aperçoivent  l'étendue 
d'une  plaine ,  l'élévation  d'une  monta- 
gne, la  grandeur  et  l'aboulissemcnt 
d'une  vallée,  et  toutes  les  circonstan- 
ces des  différentes  natures  du  terrain , 
auxquelles  ils  se  sont  formés  autrefois 
par  beaucoup  d'expérience  et  d  étude. 
Je  ne  pense  pas  qu  aucun  auteur  ait 
traité  cette  matière  que  celui  que  je 
viens  de  citer;  le  reste  est  excellent  :  je 
vais  le  copier  : 

Rien  n'est  plus  vrai,  continue-l-il , 
que  ce  que  j'avance  ici  :  s*il  en  faut 
croire  Tite-Live,  et  l'exemple  qu'il 
nous  met  devant  les  yeux  do  la  per* 
sonne  de  Pubiius  Décius,  qui  étant 
tribun  dans  l'armée  commandée  par  le 
consul  Cornélius  contre  les  Saranites, 
il  arriva  que  ce  général  se  laissa  pous- 
ser dans  un  vallon  où  Tennemi  aurait 
pu  le  renfermer.  Dans  cette  extrémité, 
Décius  dit  au  consul  :  Voyez-vous  cette 
éminence  qui  commande  les  ennemis? 

c'est  un  poste  qui  doit  servir  à  nous 


tirer  d'affoires,  si  do  nous  ne  perdons 
pas  un  seul  momoni  pour  nous  en  ren- 
dre maîtres,  puisque  les  Siimnites  ont 
eu  l'aveuglement  de  l'abandonner.  Et 
avant  que  Décius  eût  parlé  de  cette 
sorte  au  consul,  Tite-Live  dit  que  Dé- 
cius avait  aperçu  au  travers  des  bois 
une  colline  qui  commandait  le  camp 
de  l'ennemi;  qu'elle  était  assez  escar- 
pée et  de  difficile  accès  pour  des  trou- 
pes pesamment  armées;  mais  qu'elle 
était  aisée  pour  des  soldats  armés  à  la 
légère;  que  le  consul  commanda  au 
tribun  de  s'en  rendre  mattre^  avec 
trois  mille  hommes  qu'il  lui  donna  ;  ce 
qu'ayant  heureusement  exécuté,  toute 
l'armée  se  sauva  pour  se  mettre  aussi 
on  lieu  de  sûreté ,  avec  les  troupes  qu'il 
commandait.  11  ordonna  à  quelques 
gens  de  le  suivre ,  pendant  qu'il  y  avait 
encore  un  reste  do  lumière,  afin  de 
découvrir  les  endroits  gardés  par  l'en- 
nemi, et  ceux  par  où  l'on  pouvait  faire 
retraite,  et  il  alla  à  la  découverte  ha- 
billé comme  un  simple  soldat,  afin  que 
les  Samnites  ne  s'aperçussent  pas  que 
c'était  un  des  officiers  généraux  qui 
battait  l'estrade. 

Si  Ton  fait  réflexion  sur  tout  ce  que 
dit  TiteLive ici,  continue  Machiavel, 
l'on  verra  combien  il  est  nécessaire  à 
un  liOD  capitaine  de  savoir  juger  de  la 
nature  d'un  pays;  car  si  Décius  n'eût 
pas  eu  cette  connaissance ,  il  n'aurait 
pu  savoir  combien  il  était  avantageux 
aux  Romains  de  s'emparer  de  cette 
liauteur,  et  il  n'aurait  pu  voir  de  loin 
si  elle  était  do  facile  ou  de  difllcile  ac- 
cès. Quand  ensuite  il  en  fut  le  maître, 
et  qu'il  était  question  d'aller  rejoindre 
le  consul ,  il  n'aurait  pu  non  plus  dé- 
couvrir de  loin  les  postes  que  lennemi 
gardait ,  et  ceux  par  où  il  pouvait  faire 
retraite.  Il  fallait  donc  absolnnient  que 
Décius  fùl  fort  intelligent  dans  ces  sor- 
tes do  choses  ;  car  avec  cette  connais- 
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i  DOS  promenades  &  pied  et  à 
cbe?a!.  Dès  qu'on  est  arrivé  dans  un 
camp,  on  doit  examiner,  en  repos  et 
dans  sa  tente ,  la  carte  du  pays  où  l'on 
est,  et  le  poste  que  l'on  occupe  avec 
beaucoup  d'attention  ;  considérer  aussi 
où  l'ennomi  est  campé,  si  l'une  ou 
l'autre  des  deux  armées  couvre  ses  pla- 
ces; g'  t:i  iifjno  de  cominunicalton  est 
bien  observée,  pour  la  suivre  et  couler 
■ur  la  même  parallèle  selon  les  mou- 
■vemcns  que  chacun  peut  Taire,  et  si 
l'un  peut  se  saisit' d'un  poste  impor- 
tant plus  tôt  que  l'autre  ;  si  les  deux  ar- 
mées sont  assurées  à  leurs  ailes,  et  à 
quoi;  si  l'une  peut  entreprendre  sur 
l'autre;  le  chemin  qu'ellea  à  faire;  les 
obstacles  qu'elle  peut  rencontrer  dans 
SB  marche  ;  le  temps  qu'il  lui  Taul  pour 
Tenir  à  nous,  ou  à  nous  pour  aller  h 
elle;  d'où  chacune  tire  ses  vivres;  si 
nous  pouvons  intercepter  ses  convois, 
ou  si  elle  peut  nous  couper  les  nAlres; 
ai  nous  faisons  tels  ou  tels  mouvemens 
sur  notre  droite  ou  sur  notre  gauche  ^ 
où  cela  nous  mènera;  où  nous  irons 
nous-mêmes,  si  l'ennemi  s'en  avise 
plus  tAt  que  nous ,  ou  s'il  remue  son 
camp  d'une  toute  autre  façon.  Rien  de 
plus  instructif  que  cela,  et  rien  qui 
forme  davantage  l'esprit  et  le  juge- 
ment. C'est  ainsi  qu'on  médite  d'abord 
sur  la  carie,  mais  d'une  manière  qui 
n'est  pas  assez  nette,  car  la  carte  n'est 
antre  chose  que  l'idée  d'un  pays;  il  s'en 
faut  bien  qu'on  puisse  raisonner  dessus 
avec  toute  certitude. 

On  forme  un  projet  de  campagne 
dans  le  cabinet,  soit  d'offensive,  soit 
de  défensive;  on  consulte  la  carte, 
c'est  presque  toujours  l'oracle  où  l'on 
a  recours.  Il  serait  trop  dangereux  de 
s'informer  des  gens  qui  ont  une  grande 
connaissance  des  lieux  ;  cela  leur  ferait 
UenlAt  connatire  les  desseins  que  l'on 
«  en  Ute.  On  ne  va  donc  qu'au  gros  des 
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choses ,  le  général  se  réservant  d'agir 
ensuite  selon  la  nature  du  pays  où  Von 
s'est  déterminé  de  porter  la  gucnu. 
Cela  me  semble  peu  suret  trop  abrégé 
pour  un  projet  de  campagne,  ce  qui 
n'est  pas  de  pelHe  importance.  On  ne  se 
conduit  pas  ainsi  dans  les  conseils, 
lorsqu'on  trouve  des  généraux  comme 
M.dcTurenno,  M.  le  prince,  le  maré- 
chal de  Luxembourg,  qui  raisonnaient 
et  établissaient  l'état  de  la  guerre  sur  la 
connaissance  qu'ils  avaient  du  pays. 
L'n  projet  qui  sort  de  telles  mains  en  sort 
tout  parfait,  comme  je  crois  qu'il  le 
serait  encore  pour  la  Flandre,  si  M.  de 
Puységur  l'avait  enfanté. 

Un  officier  particulier,  qui  n'est  pas 
inilié  dans  les  mystères,  et  qui  ne  mé- 
dite que  pour  s'instruire  aux  grandes 
parties  de  la  guerre  et  se  former  le  coup 
d'ceil ,  n'a  pas  seulement  l'avantage  de 
raisonner  sur  la  carte,  comme  on  fait 
à  la  cour;  mais  il  eu  a  un  beaucoup 
plus  grand,  qui  est  d'être  sur  les 
lieux,  et  de  voir  même  plus  librement 
et  de  pousser  sa  curiosité  plus  loin  que 
ne  peut  faire  son  général;  car  rien  ne 
l'cmpêchodc  courir  le  parti  sur  l'en- 
nemi, ce  que  l'autre  ne  saurait  faire. 
11  peut  aller  où  il  lui  plait  pour  re- 
connaître le  pays,  et  raisonner  à  la  vue 
des  objets ,  après  l'avoir  fait  sur  la  carte 
du  pays;  car  c'est  la  première  chose 
que  l'on  doit  faire.  Par  là  on  ne  laisse 
pas  que  de  s'en  former  une  idée  qui 
nous  aide  beaucoup,  lorsque  après  cet 
examen  on  se  transporte  sur  les  lîeus 
où  l'armée  est  bien  établie. 

On  doit  d'abord  commencer  par  bien 
reconnaître  la  position  du  camp,  et 
tout  le  terrain  que  l'armée  occupe,  seg 
avantages  et  ses  défauts.  On  passe  de 
là  au  champ  de  bataille,  on  le  parcourt 
en  gros ,  ensuite  on  l'examine  en  détail 
et  par  parties  ;  on  observe  d'abord  si 
les  ailes  sont  appuyées;  si  c'est  un 
&3 
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U-Jiigfent  bien  que  l'ennemi  s'y  pos- 
tera; qu'il  n'abandonnera  pas  un  tel 
avantage,  rt  qu'il  y  nuroit  trop  de  té- 
mérité 5  ■''S  iitlaqucr.  Il  doit  donc  par 
imagination  fortifïLT  ces  endroits  moins 
que  les  autres,  c'est-^-dtre  qu'il  doit 
lestanir  an  peu  moins  garnis  d'infan- 
terie que  ceux  qui  lui  paraissent  plus 
faibles  où  il  doit  approcher  ses  réser- 
Tes,  et  observer  les  emplacemens  les 
plus  commodes  et  les  plus  avantageux 
pour  y  établir  des  batteries.  Si  en  avan- 
çant plus  aTsnt  jusqu'à  la  gaucbc  et 
au  ruisseau  qui  )a  couvre ,  il  voit  que 
le  pays  est  ras  et  ouvert,  et  propre 
pour  les  manœuvres  de  cavalerie,  il 
trouvera  que  la  cavalerie  est  bien  pla- 
cée selon  la  méthode  ordinaire,  obser- 
vant pourtant  il  les  bords  du  ruisseau 
sont  bordés  de  haies  et  d'arbres  touf- 
fuE.  Si  les  bords  de  l'autre  cAté  ne  sont 
pas  garnis  comme  ceux  d'en  deçà,  Il 
Jugera  alors  que  l'ennemi  pourrait  y 
loger  de  l'infanterie,  et  y  établir  un 
feu  sur  te  Qanc  de  cette  aile,  et  pren- 
dre même  des  revers  ;  il  pensera  alors 
à  enlever  cet  avantage  i  l'ennemi ,  non- 
seulement  en  proposant  do  raser  et  de 
couper  CCS  hsies,  ces  taillis  ou  ces  ar- 
bres ,  mais  de  poster  de  l'inlïnterie  ou 
des  dragons  sur  les  flancs  des  deux 
ailes  de  la  cavalerie. 

Par  ces  observations  11  comprendra 
bientôt  qu'on  s'est  campé  en  bien  des 
endroits  tout  au  contraire  de  ce  qu'on 
doit  pratiquer  selon  les  règles  de  la 
guerre  ^  qu'une  partie  de  la  cavalerie, 
qui  se  trouve  postée  à  une  aile,  aurait 
dû  être  placée  au  centre  ou  vers  lo 
centre ,  et  l'infanterie  occuper  son  ter- 
rain. C'est  la  nature  des  lieux  qui  doit 
régler  le  campement  et  l'emplacement 
de  chaque  arme.  On  ne  peut  pas  cam- 
per partout  et  dans  toutes  sortes  de 
situations,  selon  l'ordre  ordinaire  de 
baUtiltei  car  lorsqQ'90  m  troave  l'on- 


neml  sur  les  bras ,  on  se  folt  obligé 
do  changer  tout  l'ordre,  et  un  tel  r»- 
muement  d'armes  est  très-dangersm. 
On  fait  tout  à  la  hâte  ;  les  corps ,  trans* 
portés  d'un  terrain  à  on  autre,  WHit 
désorientés;  ils  ne  §e  reconnaiiMat 
plus,  au  lieu  qu'ils  connaissent  leon 
premiers  postes  d'où  l'on  vient  de  Iw 
retirer. 

Un  champ  de  bataille,  quelqne  boa 
et  quelque  avantageux  qu'il  polna 
,  perd  tout  le  mérite  de  sa  stna- 
tion ,  si  chaque  arme  n'est  en  sa  place, 
c'est-à-dire  postée  au  terrain  qui  lui 
convient.  Les  généraux  qui  lèvent  uo 
peu  la  tête  au-dessus  de  ceux  du  com- 
mun se  contentent  de  suirro  coi  règles , 
etcroient  avoir  avancé  beaucoup.  EoflF 
Tet,  c'est  beaucoup;  mais  ceux  qui  ex- 
cellent dans  le  coup  d'œil,  qui  l'ont 
fln  et  prompt,  vont  fort  au  delà.  Ili 
'aperçoivent  bientôt ,  par  Eet  obierni- 
lions  qu'ils  font  sur  la  nature  des  llnix, 
qu'il  faut  qu'une  arme  soit  soutenue 
par  l'autre  ;  mais  comme  cela  dtrit  4tn 
partout  et  dans  toutes  sortes  de  ter- 
rains, nous  nous  réservons  de  le  ât- 
montrer  dans  le  cours  de  cet  oOTTIf». 
Revenons  à  notre  sujet. 

Ce  serait  peu  et  ne  faire  les  cfaoM 
qu'A  demi ,  que  de  s'en  tenir  h  ce  que  J« 
viens  de  dire.  On  doit  se  retirer  dBM 
sa  tente,  méditer  tr^- profondément 
sur  ce  qu'on  aura  remarqué ,  raccom- 
pagner de  réflexions ,  former  an  pro- 
jet et  un  ordre  de  bataille  selon  la  na" 
ture  du  lorrain.  C'est  la  premier» 
journée.  On  ne  s'instruit  pas  moins  & 
la  seconde;  on  monte  è  cheval  pour 
reconnaître  le  pays  jusqu'aux  grandes 
gardes;  on  s'Informe  des  noms  desTlI- 
lages,  des  hameaux  et  des  maisons; 
on  remarque  les  chemins,  les  mu- 
seaux f  les  bols ,  les  marais ,  les  bsa- 
teurs  ;  endn  on  ne  laisse  Hen  éch^per, 
et  l'on  médite  sur  t«at  ce  ijtil  |MQt 
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noyen  pour  m  former  le  coup  d'œil  : 
mais  tout  le  monde  n'e^t  pas  agile  de 
«ette  passion,  quelque  noble  et  bon- 
Bfite  qu'elle  soit.  Les  voyages  peu- 
vent nous  être  à  peu  près  de  la  même 
Utilité.  Je  D'en  ai  pas  Tait  un  que  je 
n'aie  mis  à  profit,  soit  par  coutume, 
soft  par  inclination  au  métier.  On 
loupçonnera  peut-être  que  c'était  aussi 
pour  trouver  la  fortune;  mais  non; 
Jamais  Je  ne  l'ai  cherchée.  Quelquefois 
elle  s'est  présentée  sur  ma  route  ;  mais 
comme  elle  n'était  pas  d'humeur  à 
marcher  de  compagnie  avec  l'honneur, 
la  Tranchise,  la  probité,  et  quelques 
autre*  vertus  militaires  que  je  mène 
awei  volontiers  avec  moi,  je  l'ai  en- 
voyée porter  ses  faveurs  à  d'autres, 
qui,  moins  ditQciles,  s'en  sont  accom- 
modés aux  conditions  qu'elle  a  voulu, 
et  J'ai  continué  mon  chemin,  ne  pen- 
■ant  qu'au  coup  d'ceil  dont  est  ques- 
Uon. 

Lors  donc  que  l'on  est  en  voyage 
on  examine  en  marchant  tout  le  pays 
qui  se  trouve  à  portée  de  la  vue,  toute 
la  ligne  du  terrain  le  plus  éloigné 
comme  toute  l'étendue  de  celui  où  nou; 
sommes.  On  campe  par  imagination 
une  armée  sur  le  terrain  qui  se  décou- 
vre le  plus  devant  nous,  et  que  nous 
voyons  en  face.  On  en  considère  les 
avantages  et  les  défauts  ;  on  voit  ce  qui 
peut  être  favorable  à  la  cavalerie 
qui  est  propre  à  l'infanterie.  Je  fais  la 
même  chose  dans  le  pays  qui  est  en 
deçà  ;  je  forme  imaginaircment  les  deux 
ordres  de  bataille,  et  Imaginairement 
je  mets  en  oeuvre  tout  ce  (|ue  je  sais  de 
tactique  et  de  ruse  de  guerre  Par  cette 
méthode  je  me  perfectionne  (e  coup 
d'œil)  je  me  rends  le  pays  familier,  et 
Je  me  fortifie  dans  l'art  de  saisir  promp- 
tement  les  avantages  des  lieux,  on 
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savoir,  et  que  Je  passe  mon  temps  sani 
aucun  ennui,  en  satisfaisant  ma  pai- 
sion.  Passons  maintenant  aux  observa- 
tions sur  la  défensive  et  sur  l'ofTeosin 
par  rapport  à  la  guerre  d'Ëryce. 


DctBortlc*. 

Il  n'y  a  pas  de  milieu  entre  les  gros- 
ses et  les  petites  sorties ,  au  moins  11 
n'y  en  devrait  point  avolr^  H  les  Taut 
faire  ou  très-petites ,  de  dis ,  vingt  ou 
trente  hommes  tout  au  plus  pendant 
la  nuit  pour  interrompre  le  travail,  on 
du  tiers  pour  le  moins  de  la  garnison, 
en  plein  jour,  mais  une  heure  ou 
deux  avant.  C'est  ce  que  nous  ne  pra- 
tiquons Jamaû  ou  presque  jamais,  ni 
dans  le  nombre  ni  dans  le  temps,  ii 
l'égard  des  grandes.  Les  anciens  n'en 
faisaient  pas  de  petites  ;  ils  sort«ient 
toujours  forts  et  à  propos,  rarement  en 
plein  Jour,  et  presque  toujours  i  la 
faveur  des  ténèbres,  qui  est  l'heure  la 
plus  commode  et  la  plus  heureuse. 

Ce  serait  une  très  grande  impru- 
dence, une  vraie  témérité  dans  le 
commencement  d'un  siège  ;  mais  elle 
se  tourne  en  sagesse  sur  la  flo ,  lorsque 
les  assiégés  sentent  qu'ils  n'ont  plus  de 
terrain  à  perdre  que  le  dernier  qui 
leur  reste;  et  lorsqu'il  n'y  a  plus  rien 
derrière  nous  et  en  deçà  de  nos  bro- 
ches,  on  doit  songer  à  reprendre  ce 
que  l'on  a  perdu  au  delà.  Il  est  rare 
qu'on  ne  réussisse.  C'est  un  avantage 
très-grand  dans  les  assiégés  ;  en  ne  ga- 
gnant rien,  ils  ne  perdent  rien  de  ce 
qui  leur  reste  encore,  et  l'ennemi 
songe  bien  moins  à  entreprendre  qu'à 
conserver  ce  qu'il  a  pris ,  et  cependant 
les  assiégés  gagnent  du  temps  i  et  s'ils 
diminuent  de  leurs  forces  par  la  perte 


qui  peut  y  être  désavantageux  ;  outre  de  quelques  soldats,  l'ennemi  en  perd 
que  J'avance  en  connsissancei  et  en  | toujours  au  triple,  et  risque  le  tout 
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tonbles  et  les  plus  t&res)  etr  oelles 
qui  se  font  en  plein  Jour  laissent  Toir 
à  dècoorert  toutes  nos  manœuvres  et 
notre  faiblesse  ^  au  lieu  que  les  autres 
cachent  tout  dans  une  nuit  obscure 
qui  augmente  la  terreur^  On  ne  pense 
Jamais,  dit  Tite^Liye,  que  Tagresseur 
foit  le  plus  faible.  En  effet  il  serait  di^ 
flcile  de  croire  que  celui  qui  attaque 
osât  s'engager  à  des  tentatiyes  si  péril* 
lensesy  sll  ne  comptait  sur  ses  forées 
et  sur  des  ressources  qu'on  ne  com- 
prend pas.  La  clarté  découvrant  tout 
aux  asslégeans ,  ib  se  défendent  avec 
beaucoup  de  courage  et  de  hardiesse , 
par  l'opinion  qu'ils  ont  de  leurs  forces  ; 
et  les  autres^  emportés  d'abord  par 
cette  impétuosité  toute  particulière  à 
ces  sortes  d*actions,  ne  résistent  pas 
longtemps  par  la  considération  de  leur 
faiblesse  ;  de  sorte  qu'elles  sont  tou- 
jours malheureuses  ou  de  peu  d*effet, 
et  n'aboutissent  à  rien  plus  qu'à  dé- 
truire quelques  toises  d*iane  parallèle; 
après  quoi  Ton  se  retire  avec  la  même 
hflte  et  la  même  confusion  qu'on  est 
sorti,  et  Ton  8*applaudit  ridieulemeni 
d'une  bagatelle  qui  ne  retarde  les  tra- 
vaux que  de  quelques  momens,  sans 
considérer  que  ces  sortes  de  sorties 
avancent  la  prise  de  la  place,  bien  loin 
de  la  retarder,  parce  que  l'on  feit  périr 
Inutilement  une  infinité  de  braves  gens 
et  l'élite  d'une  garnison.    > 

Une  sortie,  qui  n'est  pas  le  résultat 
d'un  grand  dessein ,  ne  sert  qu'à  faire 
perdre  inutilement  du  monde  ;  or  t*on 
vise  à  un  grand  dessein  lorsque  l'on 
sort  pour  ruiner  les  batteries. 

Dans  l'attaque  comme  dans  la  dé- 
fense» tout  consiste  à  regagner  promp- 
tement  ce  que  l'on  a  perdu  ;  par  cette 
méthode,  que  les  anciens  pratiquaient 
parfaitement,  et  qui  n'est  pas  incon- 
nue aux  habiles  d'entre  les  modernes , 
Tassi^eant  avance  la  prise  dé  la  place , 


et  l'assiégé  Téloigne  et  Iratne  la  sUpi 
en  longueur. 

Une  méthode  excellente  et  tonte 
nouvelle  contre  les  sorties»  c'est  de 
sauter  d'un  coup  sur  le  revers  de  la 
tranchée ,  et  d'aller  aurdevant  de  l'en- 
nemi; de  sorte  qu'il  se  trouve  tout 
étonné,  toiat  surpris,  et  réduit  à  se 
défendre,  bien  loin  d'attaquer.  Ces 
sortes  de  boqtades  sont  toi](iours  heu- 
reuses ,  et  font  évanouir  les  sorties  ks 
mieux  concertées  et  les  esp&rances  des 
assiégés. 

Efet  des  petites  sorties  noctnnies. 

Les  anciens  étaient  toujours  armés, 
soit  dans  les  travaux  d'un  siège,  soit 
dans  ceux  d'un  camp ,  pour  être  prêts 
à  combattre  comme  les  autres,  et  à 
laisser  là  la  pelle  et  la  pioche  ;  car  c'é- 
tait un  crime  capital  de  travailler  sans 
répée.  Nos  travailleurs ,  dans  les  siè- 
ges, ne'  connaissent  pas  cette  disci- 
pline, et  personne  Jusqu'ici  ne  s'est 
avisé  de  la  leur  inspirer,  et  de  l'intro- 
duire dans  les  armées.  Comme  ils  vont 
aux  travaux  sans  aucune  arme  qui  les 
mette  en  état  de  se  défendre ,  Ils  s'en- 
ftiient  à  la  première  alarme,  comme 
de  misérables  ouvriers  qui  n'ont  que 
leur  pelle  et  leur  pioche  ;  c'est  la  foute 
des  généraux  plut&t  que  de  leurs  of- 
ficiers, qui  n'ont  pas  le  pouvoir  de  dé- 
truire une  si  méchante  coutume;  ce 
qui  fait  tout  le  mérite  des  petites  sor- 
ties nocturnes  de  dix  ou  vingt  hom- 
mes, qui  suffisent  pour  déradger  tout 
le  travail  d*une  nuit ,  et  pour  mettre 
en  fïiite  trois  cents  travailleurs,  qui 
laissent  Ih  l'ouvrage ,  qu'il  faut  remet- 
tre à  la  nuit  suivante,  et  ce  qui  fait 
perdre  beaucoup  de  temps,  dont  les 
assiégés  profitent. 

La  disposition  des  sorties  et  des  as- 
sauts doit  être  sur  les  mêmes  princ^^; 
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I  qa'on  dirait  bien,  et  sont 
peu  capables  de  faire  échouer  ane  en- 
treprise, ii  Taut  des  armes  sur  lesquel- 
les on  puisse  compter  et  plus  sûres. 
Les  pertuisanes,  les  faux  emmanchées 
k  revers,  sont  très -avantageuses  et 
très-dangereuses i  tes  fourches,  s'il  y 
en  a ,  sont  encore  très-bonnes  contre 
une  escalade,  et  très-propres  pour 
pousser  les  échelles  et  les  renverser, 
lorsque  le  bois  est  de  bonne  lon- 
gueur. On  fera  transporter  ces  armes 
dans  les  corps-de-garde  des  portes, 
et  dans  ceux  qui  sont  le  long  des  rem- 
parts. 

Comme  ces  sortes  d'entreprises  sont 
toujours  ïiïes  et  impétueuses,  il  est 
toujours  bon  d'avoir  de  ces  sortes  d'ar- 
mes sous  la  main  à  la  première  alarme. 
Ces  précautions  ne  suffisent  pourtant 
pas  pour  s'assurer  contre  une  entre- 
prise si  violente.  Si  le  fossé  n'a  point 
de  cunelte,  on  en  fera  faire  une,  et  un 
fossé  assez  profond  aux  endroits  où 
l'on  doit  mettre  le  pied  des  échelles  ; 
on  peut  encore  se  servir  d'une  palis- 
•ade  auprès  de  la  muraille,  ou  au  mi- 
lieu du  fossé.  Les  poutres  cylindriques 
on  de  pieds  d'arbres  sont  très-bonnes 
contre  une  escalade.  Il  en  faut  faire 
transporter  le  long  du  rempart  tout 
autant  qu'il  ;  en  aura  dans  la  ville 
pour  s'en  servir  au  besoin ,  et  les  faire 
rouler  sur  le  talus  en  bas,  lorsqu'on 
■'apercevra  que  l'ennemi  applique  des 
échelles,  et  qu'il  monte  pour  se  guin- 
der  sur  le  parapet.  Si  c'est  en  hiver,  et 
que  le  fossé  soit  rempli ,  on  fera  rompre 
la  glace  à  l'entrée  de  la  nuit ,  et  l'on 
fera  en  mSme  temps  jeter  de  l'eau  sur 
le  talus. 

Toutes  ces  précautions  et  ces  sortes 
de  préparatifs  étant  connus  de  l'en- 
nemi, lui  feront  croire  que  l'on  a  eu 
vent  de  ses  desseins,  ce  qui  fait  qu'il 
n'y  peme  ploii  voyant  qu'on  est  sur 


ses  gardes.  Si  la  TJDe  a  plusieurs  por- 
tes, on  n'en  laisse  ouvertes  que  deux 
ou  une  seule,  et  lorsqu'on  les  ferme 
on  se  sert  de  longues  caisses,  qu'on 
remplit  de  sacs  h  terre,  que  l'on  place 
derrière;  mais  le  plus  puissant  obstacle 
est  d'y  mettre  plusieurs  arbres  coupés, 
que  l'on  relire  aisément  lorsqu'on  les 
ouvre.  A  l'égard  des  autres,  on  les  ter- 
rasse avec  de  la  terre  mêlée  de  fumier, 
après  en  avoir  abattu  les  orgues.  L'on 
met  encore,  sur  les  corps-de-garde 
du  canon  qui  puisse  enfiler  le  pont. 
On  doit  se  munir  aussi  de  bombes 
chargées  et  de  grosses  grenades  pour 
les  faire  rouler  dans  le  fossé;  les  éclats 
ne  manquent  jamais  de  briser  les  échel- 
les. On  joint  à  cela  desarlifices  et  des 
fascines  goudronnées,  ce  qui  donne 
visée  aux  canonniers  qui  voient  dans 
le  fossé,  sans  que  ceux  qui  bordentle 
rempart  puissent  être  tus  de  l'ennemi 
qui  est  en  bas. 

Lorsqu'on  se  trouve  trop  faible  pour 
garnir  un  rempart ,  pour  résister  con- 
tre un  grand  nombre  d'échelles,  et  que 
l'on  craint  do  s'affaiblir  aux  autres  en- 
droits, on  tâche  d'y  ajouter  l'art  pour 
suppléer  au  défaut  des  hommes,  en 
bordant  le  parapet  d'une  chaîne  de 
chevaux  de  frise  attachés  l'un  h  l'au- 
tre, et  posés  de  telle  sorte  que  l'ennemi 
ne  puisse  franchir  sur  le  parapet  ni  les 
entraîner  en  bas.  On  se  sert  encore 
d'autres  arbres  coupés,  dont  ou  ai- 
guise la  pointe  des  branches,  et  dont 
on  brûle  ensuite  le  bout  pour  la  ren- 
dre plus  forle.  On  ajoute  k  tous  ces 
obstacles  un  grand  nombre  de  chaus- 
ses-trapes,  que  Ion  sème  dans  le  fossé 
aux  endroits  où  l'on  craint  le  plus.  La 
garde  doit  être  exacte  en  dedans,  elles 
rondes  perpétuelles;  à  l'égard  du  de- 
hors, on  ne  doit  pas  le  négliger.  Pour 
avoir  des  nouvelles,  l'on  fera  sortir  tous 
les  soirs  une  ou  plusieurs  petites  trod- 
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IM»  diii»  QM  tetiiUa  qui  aura  daré 
tiota  une  Jonraée ,  on  a  remarqué  qu'il 
f  ffalt  à  peine  trois  canU  bonimes  de 
tuéi  ou  de  bleaséf ,  et  trois  ou  quatre 
imts  mille  coupa  de  Aisil  tueront  ou 
l^taeroot  à  peine  dix  à  douse  mille 
lUHumes.  J'ai  obserwé,  autant  qu'il  m'a 
tUfi  possible  de  le  btre  »  qu'il  s'est  tiré 
d^lrboit  cent  mille  coups  de  ftisil  à  la 
^taill^  de  Malplaquet  :  les  dewp  ar- 
méaa  faisaient  tout  au  n^oiqs  deux  cents 
mttle  liomaies.  Ceux  qui  sont  de  bonne 
M  h  regard  dep  alliés  prétendent  qu'il 
j  eut  diK^huit  à  yingt  mille  bommes  de 
tiiés  de  leur  part  ;  la  perte  fut  la  moi- 
tié moins  grande  de  notre  côté.  Voilà 
pourtant  un  nombre  innombrable  de 
Ibux  de  toute  espèce.  On  me  pardon- 
qera  cette  digression ,  qui  ne  m'a  pas 
paru  de  petite  importance  au  sujet  que 
Je  traite ,  pour  faire  connaître  qu'il  y 
a  des  entreprises  très-périlleuses  et  tr^ 
pieurtrières  en  apparence ,  comme  les 
escalades ,  qui  pe  le  sont  pourtant  que 
dans  rimaginatlon  de  certaines  gens, 
et  qu'aux  sièges ,  où  l'on  croit  ménager 
beaucoup  plus  le  sang  en  allant  à  cou- 
yqrt  jusqu'au  corps  de  la  place  et  Jus- 
qu'aux brèches,  on  en  perd  au  con- 
tiraire  infiniment  plus. 


Bèglcmen»  à  obsenror  dm»  une  escalade. 

• 

,  Dans  toutes  sortes  de  desseins  qui 
opèrent  les  surprises^  et  particulière- 
ment celle  des  places,  le  succès  dépend 
presque  entièrement  du  secret,  de  la 
diligence  et  de  Tordre  dans  la  marche. 
Dans  celle-ci  comme  dans  Tautre ,  il  y 
a  beaucoup  de  mesures  à  prendre ,  et 
biçn  qu*elics  soient  d'un  détail  assez 
grand ,  elles  ne  sont  pas  moins  aisées 
dans  l'exécution.  Je  les  ai  proposées  en 
plusieurs  endroits. 
La  méthode  est  plus  facile  à  appli- 


quer dans  la  surprise  d'une  yilla^  on 
d'un  ou  de  plusieurs  quartiera,  quo 
dans  celle  d'une  armée.  Je  la  proposai 
lorsque  M.  le  marquis  de  Guébriand, 
lieutenant  général ,  qui  commandait  à 
Saint-Omer,  voulut  surprendre  Aire 
par  une  escalade  en  1711,  entreprise 
infaillible,  comme  il  l'écrivit  lui-même 
à  la  cour,  s'il  ne  tÛt  parti  une  heure 
plus  tard ,  ou  plutôt  si  une  partie  dea 
troupes  ne  se  fût  égarée.  Sans  ce  mat- 
heqr,  nous  avions  du  temps  encore 
pour  nous  en  rendre  les  maîtres.  Ses 
préparatilis  lUrent  si  secrets,  bien  qu'il 
fallût  faire  un  certain  nombre  d'éçhel^ 
les  »  que  les  ennemis  n'en  eurent  au*- 
cune  nouvelle  ;  mais  ce  qu'il  y  eut  df 
plus  remarquable  et  de  plus  digne  d'ê- 
tre observé  des  gens  du  métier,  ce  sont 
les  mesures  et  les  précautions  qu'il  prit 
pour  couvrir  sa  marche  Jusque  sur  le 
bord  du  fosdé  de  la  place ,  où  le  jour 
nous  prit  sans  que  l'ennemi  nous  eût 
encore  découvert^r  l\  ne  nous  décou- 
vrit pas  même  dans  notre  retraite ,  h 
cause  d'un  grand  brouillard  qui  s'éleva 
un  peu  avant  la  pointe  du  jour.  J'ex- 
pliquerai en  peu  de  mots  ces  mesures 
et  ces  précautions;  car  bien  qu'elles 
soient  dans  le  même  système  et  le 
même  esprit  que  celles  que  J'ai  propo- 
sées en  plusieurs  endroits  de  cet  ou- 
vrage, où  je  traite  des  surprises  de 
camps  et  d'armées,  à  l'égard  des  mar- 
ches qu'on  veut  dérober  à  l'ennemi 
pour  aller  à  lui ,  il  ne  sera  pas  inutile 
que  je  les  fasse  remarquer  ici  en  parti- 
culier. 11  fit  fermer  les  portes  à  l'entrée 
de  la  nuit,  sous  prétexte  d'arrêter  des 
espions  qui  étaient  dans  la  ville.  Il  fit 
sortir  environ  deux  cents  hommes  d'iiH 
fanterie ,  divisés  en  plusieurs  petits  dé- 
tachemens,  commandés  par  das  of- 
ficiers et  des  scrgens  expérimentés, 
auxquels  on  cacha  le  véritable  dessein, 
afin  qu'au  cas  que  quelque  soldat  vtQt 
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faOe  Krte  la  marcbe,  qa'on  puisse 
trer  en  action  une  ou  deux  heures 
aranl  lo  jour,  et  se  souvenir  de  partir 
plus  t6t  que  plus  tard.  On  fera  recon- 
naître les  dilTéreos  chemins  pour  y  al- 
ler, et  les  endroits  par  où  l'on  doit 
marcher,  et  surtout  tes  défilés  ;  car  l'on 
sait,  par  un  calcul  inraiUiblo,  combien 
il  Taut  de  temps  a  un  corps  de  troupes 
pour  passer  un  pont  ou  un  défilé  sur 
plus  ou  moins  de  files.  S'il  y  a  deux 
trois  chemins  peu  éloignés  qui  mènent 
au  même  endroit,  on  marchera  sur 
deux  ou  trois  colonnes.  Les  chariots 
qui  sont  chargés  des  échelles  seront 
précédés  d'une  avant-garde,  cell&-^i 
d'une  ou  de  deux  compagnies  de  gre- 
nadiers. On  marchera  dans  un  grand 
silence.  Aucun  soldat  ne  sortira  de 
son  rang  sous  peine  de  la  vie.  Les  or- 
Aciers  et  les  scrgens ,  qui  doivent  être 
doubles,  y  auront  une  attention  parti- 
culière. 

Lorsqu'on  sera  arrivé  près  de  la 
ville,  on  s'y  mettra  en  bataille  dans  un 
grand  silence.  On  distribuera  alors  les 
échelles  aux  premiers  qui  doivent  mon- 
ter, qu'on  choisira  parmi  les  plus  vi- 
goureux ;  car  dans  un  dessein  de  cette 
importance,  on  prend  tout  ce  que  l'on 
a  de  troupes  d'élite.  On  séparera  les 
serruriers  et  les  charpentiers  pour  s'en 
servir  dans  l'occasion,  afin  de  pouvoir 
lea  avoir  de  suite  à  sa  disposition ,  si 
l'on  vient  à  gagner  le  rempart.  Chaque 
centaine  d'hommes  aura  son  poste  fixe, 
commandé  par  ses  officiers.  On  s'avan- 
cera en  bon  ordre  au  chemin  couvert, 
où  l'on  fera  avancer  les  serruriers, 
pour  faire  sauter  les  barrières  avec  le 
moins  de  bruit  qu'il  sera  possible.  Si 
l'on  n'est  pas  découvert,  toutes  les 
troupes  y  entreront  brusquement,  et 
les  mêmes  échelles,  deslinécs  pour  l'es- 
calade, serviront  pour  descendre  dans 
leTossé,  et  les  autres  par  les  endroits 


qui  servent  à  ceux  de  la  ville  pour  rfr- 
nir  du  fossé  au  chemin  couvert.  La  di- 
ligence doit  Stre  des  plus  grandes  pour 
appliquer  les  échelles  contre  les  reiD- 
parts;  on  se  hâtera  d'y  monter,  et  les 
premiers  arrivés  se  formeront  sur  le 
terre-plein.  Dès  qu'on  en  sera  averti, 
et  qu'il  y  en  aura  une  centaine,  on 
fera  monter  les  charpentiers  et  les  ser- 
ruriers pour  se  rendre  maîtres  de  la 
porte  la  plus  proche,  pendant  que  ceux 
qui  suivent  en  queue  se  formeront  sur 
le  rempart,  observant  en  montant  de 
ne  point  trop  charger  les  échelles.  Si 
l'ennemi  se  présente,  on  chargera  et 
on  le  joindra,  fort  ou  faible,  sans  tirer, 
et  la  baïonnette  au  bout  du  fusil,  SI 
l'on  ne  défile  pas  en  assez  grand  nom- 
bre, les  grenadiers,  qui  doivent  avoir 
leurs  haches,  couperont  des  arbres, 
s'il  y  en  a  sur  le  rempart,  pour  s'en 
servir  comme  de  retranchement,  et  s'il 
quelque  caserne,  on  tâchera  d'y 
mettre  le  feu.  Que  si  l'ennemi  s'avance 
le  rempart ,  et  qu'il  soit  repoussé , 
on  le  suivra  pied. à  pied,  sans  trop 
s'emporter  dans  la  poursuite.  On  se 
formera  sur  le  plus  de  hauteur  qu'il 
sera  possible,  et  à  mesure  qu'on  gros- 
sira, on  s'étendra  le  long  du  rempart, 
pour  se  joindre  ensuite  à  ceux  qui  en- 
treront par  les  portes. 

Les  officiers  auront  grande  attention 
d'empêcher  le  pillage ,  et  qu'aucun 
soldat  ne  sorte  de  son  rang,  avec  dé- 
fense d'entrer  dans  les  maisons,  et  en- 
core moins  d'y  mettre  le  feu.  Celte 
partie,  qui  regarde  l'attaque,  n'est  pas 
pourtant  épuisée;  nous  en  traiterons 
dans  un  autre  lieu.     ^ 

Lorsqu'une  place  assiégée  résiste  tel- 
lement qu'on  craigne  d'être  repoussé  h 
une  brèche ,  et  qu'on  sent  biep  que 
l'assaut  sera  dilTicile  par  la  valeur  et 
l'audace  de  la  garnison ,  et  qu'on  a  des 
raisons  de  s'en  rendre  au  plus  tât  le 
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de  ces  sortes  de  stratagèmes,  non  pas 
seulement  dans  les  sièges,  mais  encore 
4an8  }eê  retraites  d*armèes  faites  dans 
des  défilés  oa  sur  des  chaussées. 


Dsf  eoDiTMipproclMSt 

S'il  fallait  s'en  tenir  aux  gazettes , 
au  rapports  de  certaines  gens,  et  aux 
lettres  même  de  quelques  ofiSciers,  ces 
sortes  de  travaux  auraient  réussi  mer- 
Teilleusement  à  la  défense  de  Mayence 
par  le  marquis  dIJxelles ,  depuis  ma- 
lécbal  de  France,  un  des  hommes  do 
l'Europe  le  plus  savant  et  le  plus  pro- 
fond dans  Tinfanterie  dont  on  ait  ouï 
parler.  11  n'est  pourtant  pas  vrai  qu'il 
ait  poussé  des  contre -tranchées  sur 
l^nnemi  dans  ce  siège  ;  il  fallait  être 
plus  fort  quil  n'était,  et  dans  une  place 
un  peu  moins  mauvaise  et  do  moins 
^(rande  garde  que  celle  qu'il  défendit 
avec  tant  de  bravoure,  d'esprit  et  de 
Conduite.  Toutes  les  défenses  où  l'on  a 
dit  que  les  gouverneurs  étaient  allés 
par  contre-approches  aux  assiégeans, 
sont  d'imagination,  quoiqu'il  y  ait  des 
résistances  qui  fournissent  quelques  ou- 
vrages assez  approchans. 

On  a  des  exemples  où  les  assiégés, 
|K>ur  chicaner  les  ennemis,  se  sont  servi 
d'une  rangée  de  tonneaux ,  de  bal- 
lots ,  de  fascines  ou  de  gabions  farcis , 
^*on  poussait,  à  la  faveur  de  la  nuit, 
depuis  Tajogle  saillant  de  la  contres- 
carpe, en  s^avançant  dans  la  campagne 
à  cent  ou  quatre-vingts  pas,  afin  d'en- 
fliler  le  matin  la  tranchée ,  retarder  les 
travaux  du  jour,  et  détruire  même 
ceux  de  la  nuit,  en  logeant  derrière  ces 
tonneaux  un  bon  nombre  de  fusiliers 
et  quelques  petites  pièces  de  campagne. 
La  chose  est  d'autant  plus  facile ,  que 
les  assiégeans  n'oseraient  guère  tenter 

do  a'en  rendre  les  maîtres  sans  s'ezpo* 


ser  au  feu  de  toute  une  place ,  et  que 
les  assiégés  n'ont  rien  à  craindre  du 
canon  des  assiégeans,  dont  les  embra- 
sures ne  sauraient  être  tournées  de  ce 
côté-là. 

On  peut  quelquefois,  par  une  vigon» 
reuse  sortie,  s'emparer  d'une  parallèle 
et  la  tourner  à  son  avantage,  le  icevers 
pouvant  servir  de  parapet  en  avançant 
des  flancs  au  deux  extrémités  p  et  j 
loger  du  canon.  On  peut  bien  en  ri- 
gueur donner  le  titre  de  contre-appro- 
ches à  ces  sortes  de  chicanes^  elles  sont 
infiniment  meilleures  que  toutes  les 
contre-approohes  du  BKmde  au  sens 
littéral. 

Le  siège  de  Belgrade  par  Haho*- 
met  II,  en  lfc66,  nous  fournit  un 
exemple  de  ces  sortes  de  travaux.  Ce 
siège  est  mémorable ,  fort  beau  et  fort 
admiré  des  experts  par  la  vigoureuse 
résistance  d'Uuniade.  Ce  grand  capi- 
taine mit  en  œuvre  tout  ee  que  l'art 
des  résistances  a  de  phis  fin  et  de  plos 
nouveau  contre  une  attaque  pas  moins 
profonde  ni  moins  nouvelle  pour  ce 
temps-là.  M.  Guillet,  dans  la  vie  de 
Mahomet  II,  entre  dans  les  circon- 
stances les  plus  intéressantes  de  oe 
siège.  Il  dit  que  la  garnison  ^  sans  se 
contenter  de  conserver  ses  postes,  al- 
lait à  ceux  de  l'ennemi  par  des  contre- 
approches,  et  faisait  de  fréquentes  sor-» 
Ues  avec  succès.  Voilà  ce  que  j'avais  à 
dire  des  contre-tranchées,  dont  toiit  le 
monde  parie  comme  on  parlerait  de  la 
chose  la  plus  communément  pratiquée; 
et  cependant  Je  ne  trouve  qu'un  seul 
fait  fort  approchant  de  la  moyenne  an- 
tiquité, puisqull  y  a  près  de  trois  cents 
ans  que  l'on  n'a  vu  pratiquer  ces  sorlas 
de  choses,  quoique  dans  un  temps  oâ 
Ton  se  sentait  encore  de  la  barberia. 
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plaine.  Il  fera  en  même  temps  rompre 
les  chemins  par  où  l'ennemi  pourrait 
•B  glisser,  et  les  vallons  d'un  accès  fa- 
efle,  qu'il  fera  boucher  par  des  abattis 
d*arbres  ou  par  de  bonnes  redoutes. 
Enfin  il  n'oubliera  rien  de  tout  ce  que 
Hirt  pourra  lui  fournir  pour  rendre  ce 
flroDt  impraticable. 

Après  s*étre  mis  l'esprit  en  repos  de 
ce  côté,  il  ne  négligera  rien  pour  se 
Men  retrancher,  profitant  des  ayanta- 
ges  que  le  terrain  pourra  lui  offrir, 
observant,  sur  toutes  choses,  de  pra- 
qaer  à  trente  ou  quarante  toises  de  ses 
fetranchemens,  et  d*espace  en  espace, 
des  redoutes  ou  des  flèches  avancées, 
avec  des  communications  qui  doivent 
être  entre  deux  terres  bien  palissadées 
de  tous  cdtés ,  et  où  il  puisse  passer 
quatre  hommes  de  front  entre  les  deux 
banquettes;  car  il  faut  nécessairement 
que  l'ennemi  attaque  ces  ouvrages  avant 
d'aborder  les  retranchemens,  ce  qui 
n'est  pas  la  chose  du  monde  la  plus  ai- 
sée et  de  fort  facile  exécution,  ces  flè- 
ches se  trouvant  soutenues  et  flanquées 
de  tout  le  feu  de  la  ligne  ;  et  si  l'ennemi 
les  laisse  derrière,  11  s-expose  à  une 
tempête  de  feux  dilférens ,  qui  le  voient 
de  la  tête  aux  pieds,  de  flanc  et  à  dos, 
pour  peu  qu'il  lui  plaise  de  s'engager 
dans  ces  coupe-gorges. 

On  conservera  un  nombre  d'arbres 
èoupés  avec  toutes  leurs  branches  pour 
Jeter  sur  les  brèches,  ou  pour  former 
tu  plus  tôt  un  second  retranchement 
de  ces  arbres,  au  cas  qu'on  craigne 
d'être  emporté  au  premier  :  méthode 
excellente,  et  à  laquelle  on  n'avait  Ja- 
mais pensé.  A  l'égard  du  canon,  on  le 
postera  dans  les  endroits  les  plus  avan- 
tageux. 

Si  Ton  s'aperçoit  que  les  troupes  se 
rebutent  dans  la  défense  ;  que  les  af- 
feires  prennent  un  mau^vais  train,  et 
que  l'on  se  voie  dans  ua  danger  immi- 

IV. 


m 

nent  d'être  emporté,  une  sortie  prompte 
et  subite,  par  l'endroR  où  l'on  n*est 
point  attaqué  ou  le  moins  pressé,  peut 
changer  la  face  des  affaires;  c'est.  Je 
pense,  le  meilleur  et  l'unique  parti  que 
l'on  puisse  prendre  :  c'était  la  méthode 
ordinaire  des  Romains.  L'extrémité  fiait 
naître  ces  sorties,  qui  ne  manquent  Ja- 
mais de  réussir,  tant  elles  sont  rares  en 
ce  temps-ci.  M.  de  Torenne  a  com- 
mencé de  se  faire  connaître  par  la  dé- 
fense d'un  camp  retranché.  Encore  une  . 
fois ,  rarement  voit-on  échouer  ces  sor- 
tes de  stratagèmes  ;  outre  qu'il  est  peu 
ordinaire  que  celui  qui  ne  songe  qu'à 
attaquer  pense  beaucoup  à  se  dé- 
fendre. 

Il  faut  avoir  une  attention  particu- 
lière à  la  droite  et  à  la  gauche,  et  aux 
endroits  qui  paraissent  les  plus  impra- 
tlcablei,  et  où  il  semble  que  l-ennemi 
n'a  aucun  dessein.  On  doit  y  avoir 
l'œil;  car  rien  ne  prête  plus  à  la  ruse 
que  les  situations  imptaticables  en  ap- 
parence ou  bizarres ,  où  l'on  peut  ca- 
cher et  détourner  un  corps  de  troupes 
qui  se  porte  par  où  l'on  s'attend  le 
moins  d'être  attaqué ,  et  où  l'on  se  croit 
le  plus  en  sûreté.  U  n'y  a  pas  de  meil- 
leur moyen ,  pour  se  garantir  de  cea 
soctea  de  surprises,  que  de  suivre  la 
méthode  dont  J'ai  parlé  :  outre  les  ca- 
valiers démontés,  et  même  les  valets 
de  l'armée,  on  doit  y  faire  porter  de 
faux  drapeaux.  L'ennemi,  s'imaginant 
alors  qu'il  y  a  beaucoup  de  monde  et 
qu'on  est  averti ,  perd  l'envie  de  tenter 
par  ces  endroits. 


Bataille  dé  Cassano.  —  Réflexions  sur  la  condaHi 

des  généraux. 


Lorsque  le  duc  de  Vendême  parai 
en  Italie,  la  fortune  nous  fut  favorable. 
Le  prince  Eugène  aurait  fort  souhaité 
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ciSfinouvoUea,  ne  se  crut  plus  assuré 
duos  son  camp  de  Sondoo.  Il  y  ayait 
UD  asseï  bon  chftteao  »  où  11  Jeta  du 
loonde^  et  décampaot  ensuite,  passa 
te' canal  Palavicino  pour  marcher  à 
Ombriano,  poste  inaccessible,  mais 
qui .  ne  couvrait  pas  le  Crémonais , 
comme  Saint-Fremont  Tavait  pré- 
tendu. Il  était  aisé  de  reconnaître,  du 
train  dont  le  prince  Eugène  s'y  pre- 
nait, qu'il  irait  bientôt  à  son  but.  En- 
fin, il  en  fit  tant,  que  le  grand-prieur 
hit  hors  de  mesure^ 
•  Le  duc  de  YendAme ,  averti  des  ma- 
DOBOvres  du  grand-prieur,  quitta  son 
année  de  Piémont ,  qui  asfiégeaSt  alors 
Cbivas ,  et  la  laissant  sous  les  ordres  du 
doc  de  La  Feuillade,  court  en  hâte  à 
son  frère ,  campé  à  Ombriano.  Sa  dili- 
gence fut  extrême ,  tant  il  était  inquiet 
dea  démarches  du  grand-prieur,  qui  se 
trouvait  d'autant  plus  embarrassé,  qu'il 
n'avait  presque  aucun  <^ficier  général 
en  qui  il  p&t  se  confier.  Deux  des  prin- 
cipaux concouraient  môme  à  sa  perte 
et  à  sa  honte,  par  des  conseils  bien  dif- 
ferons  de  ceux  qu'ils  auraient  dû  lui 
donner,  sous  Je  ne  sais  quelles  appa- 
rences chimériques  de  commandement 
de  l'armée ,  dont  quelqu'un  les  leurrait 
ctiacon  en  particulier,  s*ils  pouvaient 
faire  en  sorte  d'engager  le  grand  prieur 
dans  quelque  pas  dangereux,  dont  il 
no  se  pût  tirer^  et  qui  fournit  matière 
à  le  rappeler. 

Celui-ci  ne  s'attendait  pas  à  la  venue 
du  duc  de  Vendôme ,  son  frère ,  '  ni 
même  quelques-uns  des  généraux.  Cer- 
tain officier  lui  éerivit,  comme  il  en 
avait  reçu  ordre ,  de  venir  i  nous  sans 
perdre  aucun  temps  ;  car  il  Jugea  le 
grand-frieur  perdu  dès  ses  premières 
démarches.  Il  fit  si  bien  connaître  à 
M.  de  Yenddme  le  piège  où  son  frère 
allait  donner,  qu*il  partit  sur-le-champ, 
awi  ordre  à  M*  d'Aibergotti  de  pren- 


dre dix  bataillons  et  autant  d'etadroni 
qu'il  tira  du  siège,  et  de  venir  le  JofaiH 
dre.  D'Albergotti  sentit  bien  la  oonsé*^ 
quence  de  cet  ordre  ;  il  marcha  aveo 
une  si  incroyable  diligence,  qu'on  IM 
étonné  d'apprendre  qu'il  n'était  qu'à 
une  marche  de  nous. 

La  présence  de  M.  de  YendAme  rft^ 
nima  cette  armée  abattue,  et  rabattit 
un  peu  des  espérances  des  emiemii^ 
mais  comme  ils  avaient  fiiit  un  noifibrr 
de  pas  qui  pouvaient  avoir  des  sdICae 
fâcheuses  pour  nous,  et  qu'il  fallait 
aller  au-devant  des  autres  qui  po«-* 
valent  naître  des  premiers,  cela  fnquié* 
tait  beaucoup  le  duc  de  YendAme,  lert» 
que  le  corps  que  commandait  M.  A* AU 
bergotti  arriva  fort  à  propos.  Après 
cette    jonction ,    nous    déoampàmea 
d'Ombriano  pour  nous  approcher  dt 
prince  Eugène ,  qui  soitit ,  par  ce  moiF 
vement  hardi ,  qa'il  avait  un  tout  aii^ 
tre  homme  en  tête  que  le  grand^pilear. 
Nous  campâmes  à  Casal-Morano«,  fui 
couvrait  la  gauche,  Soreiino  à  notre 
notre  droite ,  que  l'on  prit  pour  quar- 
tier général ,  de  sorte  que  les  armées 
étaient  en  présence.  Les  ennemis  new 
avaient  déjà  prévenus  aux  Qoatone^ 
Navilles ,  c'est-à-dire  quatorze  eaiMttt  •* 
à  vingt  ou  trente  pas  les  uns  des  autrel, 
poste  d'une  extrême  importance.  M.  4ei 
YendAme  y  marcha  en  personne  avM 
tous  ses  grenadiers  et  des  troupes  dé^ 
tachées,  et  les  fit  attaquer  tout  à  kl 
chaude.  On  força  les  ponts  les  uns  apirèi 
les  autres,  mais  on  trouva  un  peu  pHis 
de  résistance  aux  derniers.  Les  soMatK 
de  la  queue,  voyant  qu'on  n'attaqvaJNf. 
que  par  une  tête,  et  s'ennuyant  de  ieitf 
inaction ,  perdirent  patience  $  ils  se  Je»^ 
tarent  à  l'eau  à  droite  et>à  gauche»  W 
long  des  bords,  pendant  qu'on  étifillP 
forcer  les  ponts,  quoiqu'ils  eussent  M 
l'eau  par-dessus  les  épaulea  en  ^fMÊ* 
quel  endroits.  Les  ennenris ,  itoMM 
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de  cette  boutade,  se  voyant  au  moment 
d'être  pris  ii  dos  et  coupés  dans  leur 
retraite,  à  laquelle  ils  songeaient  déjà , 
abandonnèrent  ce  poste  sans  presque 
aucune  résistance. 

Les  deux  armées  étaient  campées 
fort  près  l'une  de  l'autre,  comme  je 
t'ai  dit.  Nous  crûmes  quelque  temps 
qu'il  y  aurait  une  action;  mais  il  n'y 
eut  qu'une  marche  de  nuit,  que  l'en 
nemi  nous  déroba  Tort  linr?mcnt  et  très- 
habilement,  ce  qui  Étonna  beaucoup 
M.  de  Vendôme.  Je  ne  sais  si  le  grand 
prieur  en  fut  fort  fâché;  je  pense  que 
non,  de  sorte  qu'à  cet  égard-là  le: 
deux  frères  n'eurent  rien  à  se  repro- 
cher, et  chacun  pouvait  rétorquer  sur 
l'autre.  Le  sujet  de  cette  marche  était 
le  passage  de  l'Adda,  qui  ouvrait  le 
Milanais  à  l'armée  impériale  et  le  pas- 
sage dans  le  Piémont,  où  elle  voulait 
aller  secourir  le  duc  de  Savoie  qui  me- 
naçait ruine. 

Il  allait  user  d'une  extrême  dili- 
gence pour  se  porter  promptement  sur 
cette  rivière.  Le  prince  Eugène  s'y 
transporta,  en  deuï  marches  forcées, 
dans  un  endroit  si  favorable  pour  la 
construction  de  son  pont ,  qu'il  ne  crut 
pas  que  le  marquis  de  Bro^iio,  qui 
était  de  l'autre  càté  avec  un  ou  deux 
bataillons  et  quelque  cavalerie,  osât 
jamais  lui  disputer  le  passage.  II  avait 
peu  de  monde,  et  quand  il  en  aurait 
eu  suffisamment,  la  partie  n'était  pas 
égale - 

M.  de  VendAme  n'apprit  ce  déména- 
gement de  l'armée  impériale  qu'au 
grand  jour.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'eût 
donné  de  bons  ordres  pour  être  averti 
mais  ils  furent  si  mal  observés,  que 
celui  qui  en  fut  chargé  oublia  qu'il 
ûtA  les  exécuter  lui-même,  et  le  lieu 
par  où  l'ennemi  pouvait  passer,  et  se 
coucha  tranquillement ,  tant  le  narcoti- 
que était  i  la  mode  dans  cette  armée. 


M.  de  VendAme  ne  perd  pas  onn»- 
ment  à  cette  nouvelle;  Il  décampe ponr 
marcher  au  vieux  camp  d'OmbriiDO, 
et  de  là  à  Cassaao,  pour  se  uMin  i 
portée  de  l'ennemi  :  c'est  un  vflU|t4» 
l'autre  c6té  de  l'Adda ,  où  nom  iTtai 
un  pont  de  bateaux ,  dont  le  prince  it 
Vaudemont  avait  fait  retrancher  la  \Mt 
à  l'ouverture  de  la  catnpapne ,  par  du 
ouvrage  fort  considérable,  capaMeâc 
contenir  sept  h  huit  ceols  hommes  de 
défense.  Un  habile  ingénieur  italln, 
nommé  Massoni,  l'avait  coDStmJl.clB 
fut  très-hlâmé  de  ce  prince  de  l'ir* 
fait  si  grand,  comme  si  la  tête  d^m 
pont  se  fortifiait  autrement  que  pir  de 
grands  ouvrages.  On  verra  bienUÛ  qo!) 
ne  pouvait  rien  faire  de  plus  itft.ie 
plus  salutaire  et  de  plus  confonne  m 
règles  de  la  guerre.  Le  marquis  de  Bro- 
glio,  en  passant  ce  pont,  y  trouva  tort 
h  redire,  et  n'ayant  heureuse (neol |» 
eu  le  temps  de  le  ruiner,  en  Dl  filr* 
un  outre  dans  l'intérieur  en  fonne  * 
demi-lune,  qui  ne  serfit  qn'i  M 
embarrasser. 

Nous  campâmes  dans  le  basiin  q 
forment  l'Adda  et  le  Ritorto,  Comi 
nous  n'avions  aucun  temps  à  [mi 
pour  défendre  le  passage  de  cette 
vière,  M.  de  VendAme  était  parti 
jour  auparavant  avec  quinze  bitailli 
et  quelque  cavalerie  qu'il  tin  de  a 
armée ,  avec  ordre  au  grand-prienri 
décamper  le  lendemain ,  et  4e  urtfe 
au  pont  de  t^assano  pours'appndl 
de  plus  près  de  l'ennemi,  et  d' attend 
ses  ordres  dans  ce  camp-Ib ,  pendl 
qu'il  accourait  au  secours  du  marq' 
de  Bro^lio,  qui  était  à  Paradiso,  ml 
son  de  campagne  qui  appartient  ■ 
jésuites  de  Bergame,  et  qui  est  nif 
haut  Adda ,  un  peu  en  deçà  de  et 
rivière,  vis-à-vis  laqueBeles  eniM 
avaient  commencé  de  jeter  leur  poM 

Ce  détachement,  animé  par  1*  p 


ience  de  son  grénéral ,  pressa  tpll^ ment 
n  marche,  qu'il  joiftnil  le  mienne  jour 
le  corps  que  commandait  1p  marquis 
de  BroKlio.  qui  se  trouvait  dans  létat 
Au  monde  le  plusTâcheux,  une  armée 
ta  U^te,  rien  à  lui  opposer,  et  cette  ar- 
née  placée  d'une  manière  si  avanta- 
^use ,  qu'il  est  rare  de  rencontrer  des 
postes  semblables  dans  un  passage  de 
i.nvière.  Jamais  terrain  ne  Tut  mieux 
choisi  ;  c'était  une  hauteur  assez  con- 
'{Mdérable ,  qui  s'élevait  le  long  des 
Jbords  de  la  rivière ,  et  qui ,  s'abaissant 
.jËeuàpeu  des  deux  cAtés,  allait  se  per- 
dre assez  loin ,  laissant  pourtant  un  es- 
i|nce  entre  deux  pour  le  passage  des 
ïroupcs  pour  aller  au  pont.  Cette  hau- 
teur commandait  sur  toute  la  plaine. 

Le  prince  Eugène,  proDCant  en  grand 

mattre  de  cette  situation ,  y  tit  dresser 

plusieurs  batteries  et  tirer  des  épaule- 

mens  parallèles  les  uns  sur  les  autres, 

qu'il  garnit  d'un  feu  prodigieux  d'in- 

fanlcrie. 

C'eût  été  une  imprudence  de  s'ap- 

'       procher  des  bords  de  la  rivière  pour 

I       empêcher  l'établissement  de  leur  pont  : 

1^      t'aurait  été  exposer  les  troupes  à  un 

I*     danger  manifeste  contre  un  feu  si  su- 

t,  ipérieur  et  si  bien  établi,  et  contre  le- 

■quel  il  était  impossible  de  se  couvrir, 

et  de  s'empêcher  d'être  vu  d'en  haut 

^  la  tête  aux  pieds.  Le  duc  de  Ven- 

jWhie  songe  à  s'en  éloigner,  et  à  laisser 

l'il  plaine,  c'est-à-dire  un  espace  assez 

,Swnsid6rable  entre  la  rivière  et  le  ter- 

^In  qu'il  avait  choisi;  mais  comme  il 

trait  un  coup  d'œil  admirable,  il  sut 

JB  servir  habilement  de  tous  les  avan- 

^ges  qu'il  pouvait  en  tirer.  C'était  un 

^^idroit  couvert  de  haies,  de  taillis  et 

'arbres  touiïus,   et  de  mille  autres 

rèbicanes  dont  on  sait  profiter  dans  l'oc- 

MSion  ;  il  y  ajouta  encore   tous  les 

obstacles  de  l'art,  de  sorte  que  nos 

retranche  mens  formaient  comme  un 


DK  FOLjUID.  853 

arc,  dont  la  rivière  faisait  la  corde. 

Pendant  ce  temps-là  les  ennemis 
jettent  leur  pont;  mais  comme  l'Adda 
roule  ses  eaux  d'une  rapidité  extraor- 
dinaire, qui  tient  du  torrent,  on  per- 
dit beaucoup  de  temps  à  le  dresser, 
soit  que  la  légèreté  des  pontons  en  fAt 
cause,  soit  que  ce  fîkt  l'impétuosité  du 
courant  qui  empêchait  la  liaison  des 
poutrelles;  mais  ce  qui  contribua  le 
plus  à  faire  échouer  cette  entreprise, 
ce  fut  le  retardement  des  pontons.  Le 
prince  Eugène  le  dit  lui-même.  Je 
tiens  ceci  d'un  oRlcier  général  de  grand 
mérite  et  très-entendu.  Je  vais  rap- 
porter sçs  propres  paroles ,  pour  faire 
voir  combien  il  importe  de  faire  mar- 
cher les  pontons  à  la  tête  de  tout ,  lors- 
qu'il s'agit  du  passage  d'une  rivière. 
u  Ce  prince  avait  sur  nous  une  grande 
»  marche  sur  l'Adds,  dit-il,  et  il  a 
»  prétendu  que  si  les  pontons  étaient 
»  arrivés  à  l'heure  qu'ils  devaient  s'y 
»  rendre ,  le  passage  se  serait  fait 
»  comme  celui  de  l'Oglio  sans  obsta- 
u  cle  ;  mais  quelques  chariots  rompj- 
)i  rent  en  chemin.  » 

Le  prince  Eugène  ayant  enfin  établi 
son  pont,  il  y  Ht  passer  environ  deux 
cents  grenadiers  ;  maisil  s'aperçut  bien- 
tôt que  le  débouché  de  son  pont  dans 
la  plaine  n'était  pas  la  chose  du  monde 
la  plus  aisée;  qu'il  serait  attaqué  in- 
failliblement après  qu'un  certain  nom- 
bre de  ses  troupes  serait  passé,  et  que 
quand  même  l'ennemi  ne  prendrait  pas 
ce  parti-là ,  il  lui  était  impossible  de  se 
former  dans  la  plaine,  que  nous  avions 
environnée  d'un  retranchement  courbe 
ou  en  forme  de  croissant,  dont  les 
deux  pointes  allaient  aboutir  des  deux 
cOlès  à  la  rivière;  que  tout  cela  était 
garni  d'un  feu  prodigieux  d'infanlerie 
et  de  plusieurs  batteries  ;  qu'en  s  enga- 
geant dans  ce  coupe-gorge,  où  il  fal- 
lait^e  former,  il  se  voyait  battu  de  looi 
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péril  où  il  allait  s'engafier;  il  vit  la 
perte  de  sod  armée,  s'il  passait  par- 
dessus de  si  alTreuMs  difficultés.  S'il 
était  battu  dans  un  endroit  si  resserré 
la  retraite  était  îa  chose  du  monde  la 
plus  chimérique  :  une  rivière  à  dos, 
un  pont  où  quatre  hommes  pouvaient 
k  peine  passer  de  Tront,  et  une  rivière 
d'un  cours  de  torrent  et  fort  profonde, 
outre  ta  hauteur  de  ses  rives,  tout  cela 
lai  passa  par  la  t^te,  qu'il  avait  si 
bonne  et  si  sage.  Abandonner  celte  en- 
treprise sans  rien  tenter  de  nouveau 
et  sans  la  Taire  suivre  d'une  autre  plus 
éolatante  qui  pût  lui  Taire  oublier  la 
tionte  de  la  première,  sa  réputation  en 
était  flétrie.  PAcbé  d'ôlre  venu  rece- 
voir cette  espèce  d'alTront  de  si  prèi 
cherche  tous  les  moyens  possibles  de  se 
tirer  de  ce  mauvais  pas  avec  quelque 
honneur.  L'occasion  s'en  présenta  bit'i 
vite.  On  vint  lui  dire  que  le  grand- 
prieur  s*était  campé  dans  le  bassin  de 
Gassano ,  entre  l'Adda ,  où  nous  avions 
notre  pont,  et  le  canal  ou  naville  du 
Rilorto,  qui  dùrive  de  cette  rtvièFo  et 
qui  se  rejette  dans  la  même  rivière,  où 
il  y  avait  un  autre  petit  naville  qui 
sortait  du  premier,  qui  va  du  c6té  de 
Rivolta. 

Tout  ce  terrain  entre  le  Ritortn  <<l 
l'Adda  ambrasse  un  Tort  petit  espace. 
Ce  qu'il  y  avait  de  fâcheux,  c'est  que 
lee  bords  du  canal,  que  nous  bordions, 
étaient  contre  nous ,  fort  élevés  ot  bor- 
dés do  haies,  de  Brands  arbres  et  do 
taillis.  C'est  dans  un  poste  si  désavan- 
tageux que  le  grand -prieur  s'était 
eampé.  Nous  avions  le  canal  en  face 
et  ta  rivière  h  dos,  et  Cassano,  qui  est 
aa  delà  du  pont,  pour  quartier  f;é- 
néral. 

Le  prince  Eugène,  qui  vil  son  pas- 
ttge  de  l'Adda  réduit  à  l'absurde,  ravi 
de  trouver  une  si  belle  occasion ,  que  | 


M.  de  Colménero  loi  o0lp 
ment,  et  de  tirer  profit  de  l'inutUité^ 
ses  démarches,  se  servant  de  l'itii 
tage  de  la  nuit,  plie  seci^tement  ■ 
pont,  décampe  i  la  sourdine,  et  ti 
droit  au  grand-prieur,  dam  le  d 
de  le  combattre  dans  un  endroit  | 
avantageux  pour  lui  et  si  p«a  wa| 
nable  pour  nous,  et  cous  dérolwq 
core  cette  marche 

Le  duc  de  VendAme,  sorprûdsi 
marches  si  souvent  soaOli-es,  «1  M 
armèi*  diminuée  d'un  tiers  par  U 
pes  qu'il  en  avait  tirées,  ne  pion^ 
digérer  son  chagrin  ;  il  se  liâtc  dt  gk> 
gncr  le  pont  de  (^ssano,  de  U  HMur 
et  do  se  joindre  k  sod  trèn,  i  <ii|l(. 
avait  écrit  de  marcher  k  Rivolta,  uaf 
le  croyait  d^à,  Il  ne  doulsit  poisl  qrf 
les  ennemis  n'eussent  tiré  do  cecAllj 
là.  En  effet,  s'ils  so  fussent  emparit^ 
ce  camp,  ils  nous ousseol  jeté  daniq 
défilé  très-dangereux.  Rien  se  l^j 
élail  plus  aisé  que  d'entrer  dau  tf' 
L^rémonais,  et  de  nous  coopor  ti 
communication  avec  Crvmooc  et  H»- 
loue,  où  nous  avions  tous  t 
sins;  mais  co  n'était  pas  là  |r>ur  vérll^ 
ble  dessein .  ce  n'était  que  leur  pit^ll^^. 
Le  grand-prieur  lo  prévit  mieux  q^ 
son  frèro,  ut  soupçonna  mènifiqiHa 
iui-ci  était  conseillé  par  quelifnetnA- 
ire,  comme  je  lo  dirai  bienliJl  Lt 
prince  Eugène  avait  des  vues  ( 
grandes  et  plus  profondes ,  qui  1$  a 
duisaient  plus  sûrement  et  fU  dV 
moyens  plus  courts  et  plus  faciles  àk 
conquèlo  du  Milanais,  où  U  aftjt^i 
grandes  intelligences  que  certain  tn^ 
tre  lui  avait  ménagées,  et  l«  mettaic^ 
du  moins  en  état  de  traverser  lotit  k 
pays  pour  passer  eu  PU-mont  av  i»-' 
cours  du  duc  de  Savoie,  ce  qui  fhn- 
gcait  entièrt;ment  la  face  des  ilUrcf,' 
ot  nous  réduisait  à  ne  savoir  plut  oè 
donner  de  la  (été. 
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Tout  le  saccès  dépendait  du  passage 
éb  l'Adda.  Cette  entreprise  venait  d*é- 
chouer  du  côté  de  Paradiso,  comme  Je 
tiens  de  le  dire  ;  mais  il  n'y  avait  en- 
core rien  de  désespéré.  Les  ennemis 
nlgnoraient  pas  ce  qui  se  passait  dans 
notre  armée  ;  ils  perçaient  dans  le  plus 
grand  secret  do  nos  affaires ,  non-seu- 
lement en  Italie,  mais  plus  encore  en 
Flandre,  Fargent  d'Angleterre  ayant 
presque  tout  corrompu.  Ils  ne  trou- 
vèrent Jamais  tant  de  ressources  que 
dans  cette  campagne.  En  effet  nos  af- 
Mres  étaient  en  tel  état,  par  les  dé- 
marches du  général  de  l'empereur  et 
par  la  conduite  du  grand-prieur,  que 
Ton  devait  ou  abandonner  le  Man- 
touan  ou  le  Grémonais  pour  sauver  le 
Milanais,  ou  évacuer  celui-ci  pour  ga- 
rantir l'autre  ;  il  fallait  opter.  Il  est 
certain  que  nous  prenions  le  dernier 
parti  sans  le  savoir  et  sans  le  prévoir^ 
par  l'adresse  de  Colménero,  lieutenant 
général  espagnol ,  qui  avait  des  intelli- 
gences criminelles  avec  l'ennemi. 

Cet  homme ,  s'étant  acquis  la  con- 
fiance et  Tamitié  du  prince  de  Yaude- 
monty  qui  Tavait  comblé  de  biens  et 
d*bonneurs,  s'était  tellement  ensuite 
insinué  dans  l'esprit  de  M.  de  Yen- 
dAme,  que  ce  prince  ne  lui  cachait 
rien  de  ses  desseins  ;  et  comme  il  lui 
voyait  une  grande  intelligence  du  pays, 
rarement  rejetait-il  ses  conseils ,  tant  'il 
savait  les  appuyer  de  raisons  spécieu- 
ses, et  faisait  paraître  de  zèle  à  lui  dé- 
couvrir les  desseins  de  ses  ennemis; 
car  il  faisait  môme  passer  ses  espions  à 
Tannée  impériale,  au  vu  et  su  de 
H.  de  Vendôme;  les  plus  fins  s'y  fus- 
aent  laissé  prendre.  Aussi  ce  général 
donna-t-il  dans  ses  pièges  comme  les 
autres. 

Colménero,  qui  avait  dessein  d'écar- 
ter le  grand-prieur  de  notre  pont  de 
Cassano,  comme  il  est  à  présumer  qu'il 


éB5 

l'avait  promis  au  prince  Eugène,  dite 
M.  de  VendAme,  au  camp  de  Para- 
diso  (Je  tiens  ceci  de  ce  prince  lui- 
même),  qu'il  était  très-bien  informé 
que  les  ennemis  tiraient  du  cAté  du 
Grémonais;  que  le  pont  abandonné  et 
plié,  et  la  marche  de  toute  une  nuit, 
étaient  le  véritable  sujet  de  leur  mar- 
che pour  nous  prévenir  au  poste  im- 
poriant  de  Rivolta;  que  la  conquête  du 
Grémonais  et  du  Mantouan  le  touchait 
bien  plus  que  le  salut  du  duc  de  Sa- 
voie ,  qui  servait  de  prétexte  h  un  si 
grand  dessein;  que  le  meilleur  parif 
qu'il  avait  à  prendre,  dans  une  h^lle 
conjoncture,  était  d>  marcher  inces- 
samment, et  d'envoyer  des  ordres  plus 
précis  au  grand-prieur  de  laisser  là  son 
pont  de  Gassano  et  de  courir  à  Rivolta  ; 
que  cela  lui  suffisait,  sans  trop  se  pres- 
ser de  le  Joindre  avec  ce  qu'il  avait  de 
troupes,  de  peur  qu'en  se  hâtant  trop 
il  ne  dégarnît  l'Adda ,  de  peur  encore 
que  les  ennemis  ne  revirassent  par  une 
contre-marche  sur  l'Adda,  s'ils  la  sa- 
vaient abandonnée ,  ayant  laissé  leurs 
ancres  et  leurs  cordages  dans  la  rivière 
pour  refaire  leur  pont  plus  prompte- 
ment;  que  s'il  prenait  le  parti  qu'il  lui 
proposait,  il  pouvait  se  promettre  un 
heureux  succès ,  de  réduire  par  cette 
conduite  les  ennemis  à  passer  la  cam- 
pagne de  camp  en  camp,  et  sans  rien 
faire. 

M.  de  YendAme  eut  le  malheur  de 
se  rendre  en  partie  aux  perfides  con- 
seils de  cet  homme,  qui  faillit  i  le  pré- 
cipiter dans  le  piégc  du  monde  le  plus 
dangereux;  il  resta  pourtant  suspendu 
entre  ce  conseil  et  sur  ce  qu'on  lui 
avait  mandé  des  desseins  de  la  cour  de 
Vienne,  qui  avait  extrêmement  à  cœur 
le  secours  du  duc  de  Savoie;  ce  qui  le 
détermina  à  faire  une  marche  forcée , 
malgré  les  raisons  de  TEspagnoK  II 
ne  laissa  pas  pourtant  d'ordonner  an 
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grand-prleor,  son  Trère,  de  marcher 
sans  délai  ni  exriisc  au  camp  de  Ri- 
volta ,  t!t  d'occuper  ce  poste,  de  crainte 
que  l'ennemi  ne  l'y  prévint,  ordre 
donné  contre  toutes  les  règles  de  la 
prudence  ;  car  avant  de  le  donnei 
Tallait  auparavant  démêler  les  mouve- 
mens  de  l'ennemi. 

Le  duc  de  Vendôme  se  trouvait  ex- 
trêmement combattu  entre  ces  raisons 
et  celles  qui  lui  passaient  par  la  iHfs , 
ce  qui  le  rendait  inquiet  et  fort  indé- 
terminé dans  le  parti  qu'il  avait  à  pren- 
drCi  il  ae  voyait  qu'embarras  et  que 
doutes  dans  les  desseins  de  l'ennemi. 
Le  grand-prieur  était  si  peu  de  l'avis 
de  Colménero,  qu'il  fallut  des  ordres 
réitérés  pour  l'obliger  à  décamper  de 
Cassano^  il  se  met  en  marche 
tard  et  si  pesamment,  qu'une  partie 
des  troupes  de  son  arrière-garde  n'était 
pas  encore  hors  du  camp  à  onze  heu- 
res du  matin;  mais  la  této  était  arrivée 
h  Rivolta,  parce  qu'il  la  fit  presser, 
ayant  envie  de  s'y  reposer  et  d'éviter 
les  grandes  chaleurs.  Il  est  certain  que 
si  le  grand-prieur  lût  parti  au  premier 
ordre  qu'il  reçut  du  duc  de  Vendôme, 
son  frère,  cette  marche  aurait  été  le 
dernier  coup  de  noire  perte. 

Je  ne  sais  pas  d'où  vint  l'avts;  mais 
il  courut  un  bruit  sourd  dans  l'armée , 
dès  le  matin  du  16  d'août,  que  les  cn- 
uemis  étaient  en  pleine  marche,  et 
qu'ils  tiraient  droit  ii  noire  pont  ;  car  à 
peine  le  savait-on  peut-être  à  Paradîso. 
Je  dis  à  trois  ou  quatre  de  nos  géné- 
raui,  qui  assuraient  que  les  ennemis 
venaient  d'échouer  au  passage  de  l'Ad- 
da,  que  s'ils  venaient  à  nous  pour  nous 
combattre  dans  ce  beau  poste,  ils  au- 
raient bon  nez,  et  que  sûrement  nous 
De  oou£  en  tirerions  pas  sans  j  laisser 
blendes  chapeaux,  etpeul-^tre  nolrp 
honneur.  Jo  dis  ceci ,  parce  qu'il  court 
un  bruit  parmi  nos  soldats  qu'ils  ont 
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décampé  de  lear  camp  de 
di:s  l'cnlrce  de  la  nuit.  MAL  l«  mai 
de  Prâlin  et  de  Vaudrai  étaient 
nombre,  u  Quoi.'  vous  dotaux  ii 
■  cette  soUige?  me  dît  ce  dernier. 
n  £Ilc  ne  l'est  pas  peul-6tre  tant  ^ 
»  vous  diriez  bien,  lui-répondîj-jej 
)>  Je  vous  déclare  quesi  j'étais  A  la  pb 
»  du  généra]  de  l'ouipereur,  et  que  M 
»  fusse  aussi  bien  assuré  de  notre,  " 
i>  tion  que  je  le  suis  et  que  voos  i'eiM, 
»  j'aimerais  mieux  mitio  fois  ne  f 
H  passer  l'Adda,  et  vous  battre  U, 
»  avec  le  soin  que  nous  aroni  prit  poK^ 
»  nous  empêcher  de  l'être;  apr^  et 
"  je  verrais  de  l'urine  de  tout  tut  <p 
»  TOUS  êtes,  et  la  miae  que  lonif 
B  riez.  »  Ils  se  prirent  tous  à  n 
«  Allez  éveiller  le  graod-prieor  y 
n  dort  comme  une  inanuotte,  ponrli 
B  apprendre  cette  rcuvelle,  mo  dit  ■ 
»  autre ,  et  vous  en  serez  reçu  coma 
n  un  de  la  compagnie  qui  a  voulu  !»■ 
n  ter  cette  aventure ,  et  cependant  »< 
i>  ne  lui  diriez  rien  que  de  fort  temà 
»  Les  précautions  ne  gâtent  neo  J^ 
»  mais,  et  il  est  toujours  bon  de  pi^ 
«  venir  les  événemens ,  quelque  u 
»  ginaires  qu'ils  puissent  être,  Oeq« 
Il  vous  dites  peut  arriver,  mais  ne  l'ak- 
»  tendez  pas  pour  cette  fois-ci. 

»  —  Puisque  vous  ne  rejetet  pMia 
"  précautions,  lui  dis-Je,  Je  tous  pitl 
»  d'agréer  que  je  fasse  un  pool  surk 
M  Ritorlo.  Il  y  en  a  un  de  pierre  ino- 
1)  tre  gauche,  mais  ce  n'est  pas  celui 
:»  qu'il  nous  faut;  il  me  paraît  née» 
n  sairc  d'en  établir  un  au-dessous  dek' 
n  Pandine ,  qui  est  dérivée  du  Rilorth 
»  et  qui  laisse  un  espace  de  [' 
»  plus  de  cent  cinquante  pas  < 
N  l'Adda  et  elle.  Nous  somme*  eal« 
u  les  uns  sur  les  autres  dans  un  ti 
u  fort  resserré  ;  si  nous  étions  a 
»  nous  serions  perdus ,  les  bords  du  Bt 
»  torto  étant  contre  nousi   i 
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3  large  de  oent  pieds,  nous  donne  une 
l^  communication  sûre  en  nous  éten- 
n  dant  sur  la  Pandine  qui  forme  un  an- 
n  gle  avec  le  Ritorto  ;  Tennemi  se  trou- 
»  yerait  vu  de  flanc  et  de  revers  de  ce 
»  cAté-là ,  outre  que  ce  poste  nous  as- 
»  sure  le  chemin  de  Riyolta,  puisque 
»  oette  riyière  y  va  tout  droit.  if> 

MM.  de  PrAlin  et  de  Vaudrai  furent 
de  mon  avis ,  mais  les  autres  y  fUrent 
MDtraires.  Comme  le  bruit  augmentait 
toujours  que  Tennemi  marchait,  et 
qu'il  tirait  droit  de  notre  c6té ,  je  cou- 
rus au  grand-prieur,  qui  ne  faisait  que 
de  s'éveiller.  Il  se  moqua  de  moi  et  ne 
se  fâcha  point;  mais  il  me  permit  de 
retrancher  les  trois  quarts  de  la  lar- 
geur de  mon  pont,  à  quoi  je  travaillai 
sur-le-champ,  et  ce  pont  nous  fut  d'un 
usage  infini,  quoiqu'il  ne  fût  pas  ache- 
vé. Je  n'eus  pas  le  temps  de  mettre  de 
hi  terre  sur  les  fascines-,  aussi  fut-il 
baptisé  sous  le  nom  de  pont  de  fas^ 
eines. 

Le  grand-prieur  avait  marché  à  Ri- 
yolta,  comme  je  l'ai  dit,  après  l'éta- 
blissement du  pont  de  fascines  sur  le- 
quel il  avait  passé  ;  mais  comme  on  ne 
se  pressa  pas  beaucoup ,  l'arrière-garde 
passait  à  peine  le  t)ont,  que  M.  de 
YendAme  arriva ,  ce  qui  fit  noire  salut. 
Quelques  bataillons  mêmes,  entre  au- 
tres Médoc ,  Querci ,  Grancei  et  autres 
dont  j'ai  oublié  les  noms,  qui  s'étaient 
allongés  sur  le  chemin  de  Rivolia  à  la 
suite  des  brigades  de  notre  cavalerie , 
rebroussèrent  sans  aucun  ordre,  sur 
ravis  que  les  ennemis  paraissaient ,  et 
que  la  tête  des  troupes  de  Paradiso 
commençait  à  passer  sur  notre  pont  de 
fAdda. 

Le  colonel  du  régiment  de  la  vieille 
oiarine^  aujourd'hui  lieutenant  géné- 
ral^ officier  de  valeur  et  distingué  par 
ton  application  et  son  mérite  à  la 
guerre,  occupait  avec  huit  compagnies 


de  grenadiers  deni  eassines  qui  étaiesC 
fort  près  de  l'autre  côté  du  pont  de 
pierre,  et  qui  n'étaient  point  retran* 
chées.  Du  haut  de  ces  eassines  on  poit* 
vait  voir  tous  les  mouvemens  des  en- 
nemis. Il  ne  douta  point  qu'ils  ne 
marchassent  à  nous.  Comme  ces  cas*- 
sines  n'étaient  point  tenables,  il  songea 
à  faire  rompre  le  pont  qui  était  de 
pierre,  et  d'en  faire  autant  à  une 
écluse  qui  était-au  dessus,  et  qui  eût 
rendu  le  Ritorto  tout  à  fait  impratica- 
ble ;  mais  ce  fut  inutilement  :  il  fallait 
un  temps  considérable,  et  ce  temps  lui 
manquait,  les  ennemis  se  trouvant  si 
près,  que  nos  gens,  qui  tiraient  des  fe- 
nêtres, leur  tuèrent  et  blessèrent  bien 
du  monde. 

Le  prince  Eugène  regarda  ces  eassi- 
nes comme  un  objet  digne  de  considé- 
ration ,  par  les  manœuvres  dignes  de 
cet  officier,  qui  semblait  affecter  de  ca- 
cher son  monde  pour  amuser  l'ennemi, 
qui  s'imagina  que  ces  tirailleurs  n'é- 
taient pas  là  sans  être  bien  soutenus; 
ce  qui  lui  fit  perdre  plus  de  trois  heu-  . 
res  de  temps,  qu'il  aurait  pu  mieux 
employer,  et  nous  donna  celui  de  nous 
reconnaître  et  de  prendre  quelques 
mesures. 

Sur  ces  entrefaites  les  quinze  batail- 
lons arrivent  de  Paradiso.  M.  de  Yen- 
dôme,  voyant  la  foule  des  équipages 
qui  passaient  dessus  le  pont  pour  ga- 
gner Cassano,  que  chacun  tâchait  de 
sauver,  et  prévoyant  ce  qui  allait  arn- 
ver,  ordonna  qu'on  jetAt  ces  équipages 
dans  la  rivière ,  pour  laisser  le  passage 
libre  aux  troupes  qui  venaient  de  Pa- 
radiso. Il  doutait  encore  de  la  marche 
des  ennemis  sur  nous ,  ne  sachant  rien 
de  ce  qui  se  passait  au  poste  des  deux 
eassines  d'au  deli  du  pont ,  où  celui  qui 
y  commandait  était  toujours  resté,  et 
la  plupart  ignoraient  son  arrivée.  Ce 
fut  donc  à  ce  pont  de  l'Adda  que  M»  de 
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du  cbeTBliar  de  Fonrbin,  de  Seintr 
FfemoQt ,  d*Albergottl  ot  de  quelques 
antres.  11  arrive  au  poste  du  colonel  de 
la  vieille  marine.  Quelle  fut ,  bon  Dieu  ! 
fa  surprise  »  lorsqu'il  vit  Tennemi  qui 
disposait  ses  attaques,  et  un  nuage  de 
poussière  qui  embrassait, tout  le  Ri* 
torto  qu'on  approchait.  J'étais  à  cAté 
d^  lui)  il  me  regarda  d*un  air  chagrin  : 
«  ¥ou8 aviez  raisoq,  me  flt-il  Thonneur 
»  de  loe  dire  ;  le  mal  n'est  pas  grand ,  et 
»  mai  troupes  de  Paradiso  passent  le 
»  pont.  »  Il  ordonne  qu'on  fasse  avan- 
pçr  œ  qui  était  déjà  en  deçà,  féur  fait 
liorder  le  Ritorto  sur  une  seule  ligne , 
n'en  ayant  pas  davantage  à  opposer, 
laisse  celui  qui  commandait  les  huit 
compagnies  de  grenadiers  pour  faire 
tête  au  pont;  il  ût  mettre  pied  à  terre 
^  ce  qu'il  avait  de  dragons,  qui  s'ali- 
gnèrent avec  les  corps  d'infanterie , 
s'étendant  le  long  du  naville  jusqu'à. 
Iine  écluse,  n'ayant  pas  assez  de  trou- 
pes pour  étendre  sa  gauche  jusqu'à  son 
embouchure,  au  lieu  que  les  ennemis 
étendirent  leur  droite  jusqu'à  cet  en- 
droit; de  sorte  que  nous  leur  prêtions 
le  flanc,  le  naville  formant  un  coude 
de  ce  côté -là,  et  l'Adda,  que  nous 
avions  à  dos,  en  formant  un  autre. 
Nous  nous  trouvions  enfermés  de  tou- 
tes parts,  ce  qui  n'était  pas  un  si  grand 
mal,  si  les  bords  du  Ritorto  du  cAté  de 
l'ennemi  n'eussent  été  contre  nous. 

Jfotre  droite  allait  tomber  au  pont 
de  fascines,  ou  pour  mieux  dire  le  ceiv 
(rç  de  cette  petite  armée  qui  se  repliait 
4lt  delà  du  pont ,  bordant  le  petit  ca- 
mil  4e  la  Pandine,  jusqu'à  une  cassine 
en.  deçà  du  canal ,  où  Médoc  s'était  ap- 
puyé f  qui  était  du  nombre  des  corps 
qui  avaient  fait  une  contre-marche,  sur 
ce  qu'ils  apprirent  que  les  ennemis  pa- 
ratsaaient.  Les  quatre  brigades  de  la 
t£ta ,  qui  s'étaient  allongées  du  côté  de 
ftlvolta,  n'ignoraient  pas  cette  nou- 


velle ;  mais  bien  loin  de  s*aviQcei  ven 
Cassano,  elles  firent  halte  et  restèrent 
sur  leur  terrain ,  sans  imiter  les  bataU<^ 
Ions  qui  étaient  à  leur  queue.  Aussi  ne 
leur  en  sut-on  pas  beaucoup  de  gré} 
mais  cette  inaetion  ne  laissa  pas  de  te- 
nir en  plus  grand  respect  la  gauche  de 
l'armée  impériale ,  qui  pouvait  pour^ 
tant  tirer  un  grand  avantage  d'une 
manœuvre  qui  ne  saurait  guère  se  ju8< 
tiûer. 

Les  deux  brigades ,  qui  étaient  à  la 
suite  des  quatre  premières,  rebroussè- 
rent dès  que  ceux  qui  les  comman^ 
daient  s'aperçurent,  que  les  régimens 
de  Médoc  et  de  Querci  ne  les  suivaient 
pas;  et  comme  elles  apprirent  que 
M.  de  YendAine  allait  être  attaqué, 
outre  qu'ils  voyaient  l'ennemi  qui  se 
formait  le  long  du  ruisseau  »  et  que  le 
bruit  du  canon  et  le  feu  de  l'infanterie 
commençaient  à  se  faire  entendre  der- 
rière eux ,  elles  coururent  du  côté  où 
le  bruit  venait.  M.  de  Cadrieu  était  à 
la  tète  de  Tune,  et  M.  du  Bourg,  ir- 
landais, commandait  l'autre.  Ils  firent 
même  avertir  les  officiers  des  autres 
brigades  *,  mais  comme  ils  ne  voulaient 
pas  marcher  sans  ordre,  ces  brigades 
n'eurent  aucune  part  au  combat  non 
plus  que  la  cavalerie ,  et  ce  qui  avait 
marché  à  Rivolta  avec  le  grand-prieur. 
Ces  deux  dernières  brigades  nous  fu* 
rent  d*un  très-grand  secours  par  l'ha- 
bileté et  le  courage  de  leurs  chefs.  Nous 
avions. quelque  cavalerie  en  seconde 
ligne  qui  n*eut  aucune  part  au  combat, 
ni  par  conséquent  à  la  gloire  qu'il  lui 
était  libre  de  partager  avec  rinfonterie. 
Voilà  notre  disposition. 

Les  ennemis,  s'étant  approchés  du 
pont,  se  saisirent  des  deux  cassines  qui 
étaient  au  delà ,  et  que  nous  avions 
abandonnées,  s'étendant  le  lon^.du 
Ritorto,  et  leur  infanterie  s'en  étant 
approchée  à  couvert  de  grands  arbres 


EXTRATTS   DE   FOLARt» 

paraissent  alors  hors  des  broussaill«'^ 
du  cAt4  du  pont  de  fascines ,  où  les  ba- 
taillons se  trouvaient  plus  clair-semés, 
«t  se  jettent  bravement  à  l'eau,  assBZ 
étourdiment  pour  des  Allemands,  sans 
penser  qu'ils  avaient  leurs  fournimens 
et  leurs  cartouches  à  conserver.  On 
les  chaulTa  si  vivement ,  qu'on  leur 
tua  une  infinité  de  monde  ;  et  comme 
leur  poudre  était  mouillée,  il  ne  leur 
resta  rien  pour  se  défendre,  quoiqu'ils 
eussent  leurs  baïonnettes  au  bout  du 
fiisil. 

Pour  revenir  au  prince  Eugène ,  il 
ordonne  en  même  temps  une  semblable 
manœuvre  h  sa  droite,  au-dessu»  et 
entre  l'écluse  et  le  pont.  Tandis  qu'il 
se  préparc  à  une  seconde  attaque  au 
pont  même  d'où  il  venait  d'Ctre  chassé, 
les  deux  attaques  de  droite  et  de  gau- 
che Tacilitèrent  celle  du  pont  de  pierre. 
Les  dragons  de  notre  gauche  ne  sou- 
tinrent pas  longtemps,  le  régiment 
Jaune  de  Coyius  ayant  lâché  le  premier 
le  pied ,  et  donné  l'exemple  aux  autres. 
Le  pont  ne  tint  plus  après  ce  malheur  ; 
il  fallut  l'abandonner  au  dernier  eCTort 
du  prince  Eugène,  qui  conduisait  celle 
attaque.  Toute  son  infanterie  du  cen- 
tre passe  dessus  avec  une  rapidité  ex- 
traordinaire; elle  ne  laisse  rien  devant 
elle  qui  pût  lui  résister. 

Le  duc  de  Vendôme ,  qui  voit  son 
infanterie  ouverte  et  percée  en  trois 
endroits,  ne  s'étonne  pas;  il  retourne 
promptement  sou  armée  du  cAté  du 
pont  de  l'Adda ,  à  l'ouvrage  duquel 
appuie  à  la  hâte  la  gauche  de  son  m- 
fanterie,  la  cavalerie  soutenant  en  so- 
conde  ligne  seulement  pour  la  mine. 
Cependant  les  ennemis  passaient  le 
pont,  et  coulaient  tout  devant  eux  à 
travers  de  la  plaine  jusque  sur  les  bords 
de  l'Adda,  où  il  y  avait  une  cassinc 
dont  ils  se  saisirent.  Les  troupes  d<.'s 
antres  attaques ,  se  joignaot  â  celles  du 
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pont,  s'alignèrent  avec  elles,  et  se  for- 
mèrent pour  recommencer  pn  nouveau 
combat,  à  quoi  nous  nous  préparâmes 
de  notre  cAté. 

Tous  ces  mouvemens  se  firent  avec 
une  vitesse  surprenante,  quoique  l'or- 
dre des  deux  armées  fût  renversé.  Les 
ennemis  portèrent  leur  gauche  à  l'Adda, 
un  peu  en  delà  du  chûtcau  de  Cassano, 
et  leur  centre  au  pont  de  Itilorto,  qui 
les  séparait  du  reste  de  leur  armée  qui 
s'étendait  au  delà  par  an  repli  pour 
faire  front  à  notre  droite ,  laquelle  s'é- 
tendait le  long  de  la  Pandine,  ruisseau 
de  rien.  Cet  événement  ne  changea  pas 
moins  dans  notre  disposition,  comme 
je  l'ai  déjà  dit  ;  mais  il  ne  changea  rien 
dans  celle  de  notre  droite ,  où  le  prince 
ne  s'était  point  porté  ni  aucun  de  ses 
généraux. 

Le  duc  de  VendAme  jugea  bien  que 
cette  première  action  n'était  qu'un  pré- 
lude, et  qu'il  s'en  préparait  une  autre 
qui  déciderait.  Il  y  eut  pourtant  une 
infinité  de  gens  de  tués .  et  plus  de 
notre  cAté  que  de  celui  des  ennemis, 
qui  auront  bientôt  leur  lour.  Le  comte 
de  Linango  fut  tué  à  son  attaque  en 
deçà  du  Rilorto  :  c'était  un  officier  de 
mérite,  qui  a  été  regretté  également 
dans  les  deux  partis.  De  notre  cAté 
MM.  de  Praiin  et  de  Vaudrai,  lieute- 
nans  généraux ,  y  furent  blessés  à  mort. 
M.  de  Moriat,  maréchal  des  logis  de 
,  resta  sur  la  place,  ainsi  que  le 
hevalier  do  Fourbin  et  de  La  Héli- 
nière ,  brigadiers ,  M.  de  Mirabeau  dan- 
gereusement blessé ,  et  le  marquis  de 
Guerchois,  colonel  de  la  vieille  marine, 
blessé  de  trois  coups  de  sabre  sur  la 
tèto ,  fait  prisonnier,  et  si  bien  accom- 
pagné à  coups  de  bourrade,  qu'il  se  vit 
couvert  de  contusions. 

Le  prince  Eugène  s'étant  rangé  dans 
l'ordre  dont  je  viens  de  parler,  entre 
l'Adda  et  le  Bilorlo,   ou  ne  fut  pas 
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de  sorte  qae  ne  pouvant  rester  assis , 
Je  montai  sur  la  banquette,  où  je  re- 
marquai que  nos  drapeaux  semblaient 
s'unir,  s'approcher  et  se  confondre  les 
uns  avec  les  autres  en  certains  endroits. 
H.  de  Vendôme  qui  se  portait  partout , 
sentit  bien  que  les  aiïaires  prenaient 
une  mauvaise  tournure.  Je  le  crus  d'au- 
tant mieux  que  Je  vis  deux  ou  trois  de 
nos  généraux  dans  le  grand  ouvrage , 
les  autres  ayant  été  tués  ou  blessés,  et 
le  reste  était  encore  h  charger  et  à  ani- 
mer les  troupes  ;  et  les  deux  qui  se  dis- 
tinguèrent le  plus ,  de  Taveu  de  toute 
l'armée ,  furent  MM.  d*Albergolti  et  de 
Saint-Pater  :  tous  les  deux  chargèrent 
plusieurs  fois  à  la  tête  de  Tinfanterie 
avec  un  courage  extraordinaire  et  ne 
désespérèrent  jamais.  M.  le  duc  de 
Vendôme  me  fit  Thonncur  de  me  dire 
quelques  mois  après  qu'il  douta  quel- 
que temps  du  succès ,  voyant  que  son 
infanterie  s'affaiblissait  extrêmement. 
Je  la  trouvai ,  dit^il,  dans  cette  espèce 
de  désordre  et  d'abattement  que  pro- 
duisent plusieurs  attaques  qui  redou- 
blent plutôt  qu'elles  ne  finissent ,  et  je 
ne  trouvais  point  de  remède  à  cela, 
n'espérant  aucun  secours  do  mon  frère  ; 
mais  je  crois  qu'il  n'en  eût  pas  eu 
grand  besoin ,  si  Ton  eût  ordonné  aux 
soldats  de  joindre  ces  messieurs  la 
bayoonetto  au  bout  du  fusil ,  le  seul 
moyen  efficace  d'en  avoir  raison. 

Malgré  les  pertes  que  nous  faisions 
de  tant  de  braves  gens  de  toute  espèce , 
la  présence  de  M.  de  Vendôme ,  qui 
était  adoré  des  troupes,  leur  en  faisait 
oublier  le  péril  qu'il  partageait  avec 
eux.  Mais  comme  les  soldats  sont  dans 
les  armées  comme  les  oiseaux  sont  dans 
les  volières ,  ainsi  que  je  l'ai  dit  je  pense 
ailleurs ,  où  il  y  en  a  qui  chantent  et 
d'autres  qui  ne  chantent  pas,  il  s'en 
trouva  un  grand  nombre  qui  se  précau- 
tionnèrent pour  mettre  ordre  à  leur 
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personne  et  qui  passaient  le  pont  en 
foule  par  le  revers  de  l'ouvrage  du  côté 
de  l'eau.  M.  de  Vendôme,  dont  l'esprit, 
l'habileté  et  le  coup  d'œil  étaient  au 
souverain  degré  et  lui  faisaient  trouver 
des  ressources  où  les  autres  n'en 
voyaient  aucune ,  tira  son  salut  de  la 
Iflcheté  de  ces  fuyards  qui  passaient  le 
pont.  Il  entre  dans  l'ouvrage  avec  on 
air  gai,  comme  s'il  avait  reçu  une 
bonne  nouvelle.  Je  pris  la  liberté  de 
lui  dire  que  j'apercevais  quelques  gens 
qui  tiraient  des  fenêtres  du  château  qui 
voyait  l'ennemi  de  flanc,  de  front  et  de 
revers ,  qu'un  plus  grand  nombre  ferait 
un  grand  bien.  Je  le  vois  et  je  l'ai  vu 
aussi,  me  dit-il,  et  je  passe  le  pont  en 
même  temps  avec  les  fuyards  sans  leur 
faire  aucun  reproche,  pour  les  faire 
entrer  dans  le  château  de  Cassano.  Ce 
château  était  sur  une  hauteur  en  am- 
phithéâtre, comme  le  village  et  les 
bords  de  la  rivièrç  ;  il  leur  ordonne  de 
faire  un  grand  feu  des  fenêtres  et  de 
percer  des  créneaux  autant  qu'ils  pour- 
raient. En  même  temps ,  il  fait  dételer 
le  canon  qui  n'avait  pu  passer,  et  le  fait 
mettre  aux  emplacemens  les  plus  favo- 
rables. Tous  ces  ordres  furent  donnés 
en  un  instant,  et  en  un  instant  il  re- 
passe le  pont  où  il  rencontre  la  Mar- 
guerine,  officier  de  mérite,  capitaine 
dans  la  vieille  marine,  qui  venait  d'être 
blessé,  qui  lui  apprend  que  tout  allait 
bien  vers  le  centre.  Cette  nouvelle  jointe 
à  ce  que  je  lui  avais  rapporté  de  notre 
droite,  lui  fit  prendre  de  nouvelles  es- 
pérances ;  mais  le  feu  du  château  qui 
commença  alors,  le  mit  en  état  de 
reprendre  l'ascendant  sur  son  ennemi, 
et  de  voir  changer  la  face  des  affaires. 
Ces  f\]yards  y  étant  entrés ,  percè- 
rent une  infinité  de  créneaux  jusque 
sur  les  couverts.  ;  on  vit  tout  d'un  coup 
le  château  en  feu  :  il  en  partit  une  telle 
tempête  de  coups  de  fusil ,  que  je  ne 
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cet  cndroil-tà,  nous  y  marchâmes. 
Cette  marche  était  iinportanlc;  car  si 
les  eimt-iiiis  ou.'M'iît  iiuinqué  ce  coup, 
nous  l(*s  curisloiis  n*duils  à  ne  savoir  où 
donn  -r  de  la  li*io.  ]\i.  do  Vendôme  dé- 
tacha î-'air:l-ra:iiKnL  avec  un  grand 
corps  de  troupes,  avec  ordre  de  s'y 
transporter  en  diligence,  pendant  que 
le  gros  ie  suivail  ;  mais  il  en  fît  si  peu, 
qu*on  aurait  dit  qu  il  était  payé  pour 
une  marchc'pesanle,  ce  qui  empêcha 
la  perte  entière  do  i'arméo  ennemie, 
que  nous  aurions  môme  détruite  à 
coups  de  canon  presque  sous  les  mu- 
railles de  Crômc. 

Les  ennemis  lai.^sèrent  sur  le  champ 
de  bataille  un  grand  nombre  de  leurs 
morts ,  et  quelques  officiers  généraux , 
entre  autres  M.  le  comte  de  Linange, 
lieutenant  général.  Ils  ont  avoué  que 
leur  perte  pouvait  aller  à  cinq  mille 
hommes,  tant  tués  que  blessés.  C'est 
extrêmement  iilouter  sur  les  morts  et 
sur  les  blessés.  Li:s  Prussiens  furent  les 
plus  maltraités,  pour  Ctre  sortis  du  Ki- 
torlo  avec  leur  poudre  mouillée.  Notre 
perte  alla  à  près  de  trois  mille  hommes 
étendus  sur  lo  carreau,  et  un  assez  bon 
nombre  de  capitaines  et  de  subalter- 
Des,  et  beaucoup  de  blessés.  Il  est 
étonnant  qu  on  ait  perdu  tant  de  monde 
des  deux  côtés  v.n  si  peu  de  temps. 

Puisque  nous  avons  tant  fait  que  de 
pousser  le  récit  do  celte  journée  dans 
toutes  ses  circonstances ,  on  sera  peut- 
être  bien  aise  que  j'entre  dans  quelques 
observations  sur  la  conduite  des  deux 
généraux;  car  !rs  fautes  des  grands 
hommes  qui  ont  paru  ûo  nos  jours, 
comme  leurs  belles  actions,  sont  mille 
fois  plus  utiles  et  font  beaucoup  plus 
d'impression  que  celles  qu'on  tire  des 
siècles  les  plus  reculée. 

Les  entreprises  f;o  grande  impor- 
tance méritent  dV;lr:^  pesées  et  médi- 
tées longtemps  avant  que  d*en  venir  à 


roxécuUon.  il  n'y  en  a  pa^  un  seul 
qu'on  puisse  ignorer,  du  moins  de 
ceux  qu*on  peut  éviter  par  des  précau- 
tions prises  d'avance.  Lorsqu'il  s'agit 
de  passer  une  nviùro  où  Tcnnenii  peut 
nous  prévenir  par  une  extrême  dili- 
i^'^uce,  quoique  nous  ayons  une  mar- 
che sur  lui,  les  pontons  doivent  mar- 
cher à  la  tête  de  tout,  précédés  de  tous 
les  grenadiers  de  Tarmée.  C'est  là  le 
point  capital  dans  ces  sortes  de  des- 
seins, lorsqu'on  n*a  aucun  temps  à  per- 
dre, et  qu'on  a  on  tiHo  un  ennemi  vigi- 
lant L\i  prince  Eugène,  pour  ne  l'a- 
voir pas  fait,  tomba  dans  une  faute 
semblable  à  celle  du  connétable  de 
Guise,  lorsqu'il  marcha  au  secours  de 
Saint-Quentin.  Ce  n'est  pas  là  la  seule 
des  précautions  que  Ton  doive  pren- 
dre i  il  faut  avoir  toujours  des  baquets 
do  rechange  ou  des  chariots  à  pontons, 
au  cas  que  quelqu'un  vienne  à  se  rom- 
pre ,  ce  qui  n'arrive  que  trop  souvent. 
Le  prince  Eugène  l'éprouva  dans  cotte 
marche,  ce  qui  fut  l'unique  raison 
pourquoi  son  entreprise  échoua.  Si 
celle  de  Dénain  n'échoua  pas,  cela  ne 
prouve  point  que  nos  pontons  eussent 
été  postés  où  ils  devaient  être  :  c'est 
un  bonheur  attaché  à  la  fortune  du 
général.  La  négligence  do  celui  qui 
conimandait  à  Dénain  ,  ou  plutôt  son 
peu  de  hardiesse  qui  l'empêcha  de  se 
porter  sur  l'Escaut,  lorsqu'il  y  vit  tou- 
tes nos  troupes  qui  attendaient  ces  pon- 
tons qui  venaient  derrière,  renversa 
tous  les  desseins  des  alliés  contre  la 
France;  car  s'il  l'eût  fait,  cette  belle 
entreprise  eût  manqué  infailliblement. 
Un  de  nos  offici:  rs  généraux  du  pre- 
mier mérite  dit,  dans  un  précis  qu'il  a 
^ait  de  cette  bataille,  que  le  général  de 
l'armée  igipériale  avait  bien  pris  son 
temps  pour  venir  attaquer  le  grand- 
nrieur,  puisque  notre  armée  était  sé- 
parée, après  que  son  passage  do  TAdda 
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c*est  qu'en  nous  rejetant  derrière  la 
Ritortella,  ils  se  fussent  trouvés  sur 
nos  derrières  9  pendant  que  leur  droite 
nous  attaquait  de  front.  Je  laisse  à  pen- 
ier  des  suites  de  cette  affaire  ;  elle  eût 
été  de  celles  qui  décident  de  tout  un 
pays. 

La  faute  qu*on  peut  reprocher  au 
prince  Eugène ,  ne  la  pourrait-on  pas 
aussi  rétorquer  contre  nos  généraux? 
Pourrait -on  se   persuader  qu'aucun 
n'eût  pensé  ni  proposé  de  faire  passer 
une  partie  de  notre  canon  dans  l'ou- 
yrago  qui  couvrait  notre  pont?  Quel 
désordre  n'aurait-il  pas  fait?ïo  ne  sais 
en  vérité  comment  le  duc  a  pu  négli- 
ger une  pareille  chose,  et  qu'aucun 
n'eût  réfléchi  sur  cette  faute,  même 
après  l'événement.  A  cela  près  on  ne 
saurait  rien  lui  reprocher  davantage, 
pas  la  moindre  inadvertance  dans  cette 
action  ]  tout  était  bien  dans  un  terrain 
si  bizarre,  et  tout  alla  mieux,  pour  le 
salut  de  sa  petite  armée,  lorsque  les 
ennemis  passèrent  le  Ritorto;  car  se 
trouvant  alors  obligé  de  retourner  son 
armée ,  et  de  se  couvrir  en  partie  de 
FAdda  à  sa  gauche  et  du  Ritorto  à  sa 
droite ,  un  peu  au-dessus  du  pont  de 
bscines,  il  se  trouva  où  il  devait  être , 
et  communiquait  à  sa  droite  par  ce 
pont. 

Nous  terminerons  ce  récit  par  le 
grand-prieur.  J'ai  regret  de  le  trouver 
en  prise,  et  livré  à  la  glose  do  l'ar- 
mée ^  cela  est  fâcheux.  Il  était  àRi- 
Yolta ,  à  deux  lieues  de  nous.  Pourquoi 
cette  inaction?  disait-on  ;  pourquoi  ne 
marcha-t-il  pas  au  secours  de  son 
frftre?  Mais  Taverlit-on?  lui  envoya- 
t-ou  quelque  ordre  pour  le  faire  avan- 
cer avec  ce  qu'il  avait  de  troupes?  H 
avait  sans  doute  beau  jeu  s'il  eût  pris 
ce  parti  i  il  ne  l'a  pas  nié.  En  elTet  il  fût 
tombé  dans  le  flanc  de  la  gauche  de 


rières;  il  en  demeura  d'accord,  a  Mais 
x>  vous ,  Monsieur,  dit-il  au  prince  son 
D  frère,  qui  vous  plaignez  si  fort  de 
D  moi ,  et  qui  écouteriez  mes  raisons  ri 
»  vous  n'étiez  environné  de  gens  qui 
x>  sont  de  mes  ennemis,  et  encore  plus 
D  des  vôtres  que  vous  ne  pense::,  avez- 
)>  vous  fait  quelques  démarches  pour 
»  me  donner  la  moindre  nouvelle  de 
Y>  l'état  où  vous  vous  trouviez?  Sur 
D  quelle  raison  m'avez-vous  envoyé  à 
»  Rivolta ,  malgré  tout  ce  que  j'ai  pu 
»  dire  pour  m'en  défendre  ?  car  on  ne 
»  fait  pas  de  telles  manœuvres  sans  être 
»  auparavant  informé  des  véritaUea 
)>  desseins  de  Tennemi  par  ses  monv»- 
»  mens.  Ne  dirait-on  pas  que  je  suis 
x>  un  écolier,  et  que  je  sois  encore  aux 
»  premiers  élémens  de  mon  métier? 
ï>  Je  n'ai  à  me  reprocher  qu'une  mar- 
»  che  enlevée.  Ceux  en  qui  vous  vous 
»  conflez  ont  failli  à  vous  perdre,  vous 
»  qui  devriez  faire  à  votre  tête,  et  ne 
Y>  pas  déférer,  comme  vous  faites,  à  des 
ï>  gens  qui  en  savent  mille  fois  moins  que 
D  vous  9  et  dont  la  plupart  vous  trahis- 
»  sent.  D  Je  crois  qu'il  avait  un  peu  de 
raison  dans  ce  reproche,  ce  qui  causa 
quelque  aigreur  entre  les  deux  frères, 
et  donna  moyen  aux  ennemis  du  grand- 
prieur  de  les  brouiller  davantage.  Par* 
Ions  franchement  :  il  n'était  pas  si  cou- 
pable qu'on  le  prétendit.  Cette  bataille 
fut  dépêchée  en  fort  peu  de  temps,  et 
il  est  certain  que  Taflàire  tirait  à  sa  fin 
lorsqu'il  apprit  la  nouvelle  qu'on  en 
était  aux  mains  à  Cassano.  Mais  deux 
lieues  est-ce  un  espace  assez  grand 
pour  ne  rien  entendre  du  canon  et  de 
la  mousqueterie?  Tous  ceux  qui  étaient 
avec  lui  prétendent  qu'ils  n'entendi- 
rent rien.  Quoi  qu'il  en  soit,  ses  enne- 
mis, qui  étaient  ceux-là  mêmes  que  le 
grand -prieur  désignait   si   bien,    ne 
manf{uèrent  point  d'augmenter  la  dés- 


l'ennemi,  et  qui  plus  est,  sur  ses  der-|  union  entre  les  deux  frères,  et  d'écrire 
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arec  qaelcfiie  espérdnce  de  succès  ;  s'ils 
ont  le  pied  dans  Teau,  ils  perdent  toute 
leur  force  et  cette  légèreté  si  néces- 
saire dans  une  attaque  brusque  et  im- 
pétueuse. L'ennemi  peut  opposer  en- 
core d'autres  obstacles  et  des  pièges 
dans  l'eau  comme  sur  le  bord,  qui 
peuvent  rendre  la  descente  presque  im- 
praticable. Celui  qui  attaque  doit  pré- 
voir tous  ces  obstacles  qu'on  pourrait 
lui  opposer,  et  se  précautionner  contre 
tout  événement.  On  plante  souvent 
des  pieux  dans  l'eau  à  une  certaine  di- 
stance, ce  qui  empêche  que  les  ba- 
teaux ou  radeaux  ne  puissent  avancer. 
On  y  Jette  des  arbres  entiers  avec  tou- 
tes leurs  branches,  autre  obstacle  qui 
vaut  bien  les  pieux.  On  pratique  quel- 
quefois des  puHs  près  du  bord.  Tout 
cela  fait  perdre  un  temps  infini,  pen- 
dant qu'on  est  exposé  à  des  salves  con- 
tinuelles qui  font  périr  une  inûnité  de 
braves  gens;  mais  il  est  très-rare  que 
Ton  se  serve  de  ces  ruses.  Si  on  les  met- 
tait en  œuvre  dans  le  passage  des  gran- 
des rivières  comme  dans  celui  des  plus 
médiocres,  ces  sortes  d'entreprises  de- 
viendraient plus  sérieuses  qu*on  ne 
pense;  mais  par  je  ne  sais  quelle  fata- 
lité ,  on  trouve  presque  toujours  des 
généraux  qui  négligent  ces  sortes  d'ob- 
stacles ,  et  qui  se  moquent  même  de 
ceux  qui  les  leur  proposent,  ce  qui  est 
à  peine  concevable;  ils  croient  l'en- 
nemi capable  de  surmonter  tout,  cl 
font  connaître  par  là  qu'ils  ne  sont 
eux-mêmes  capables  de  rien.  Le  mar- 
quis de  Santa-Cruz  pratiqua  cette  mé- 
thode dans  la  mer  même  ;  car  craignant 
une  descente  à  Cagliari ,  capitale  de  la 
Sardaigne,  il  fit  enfoncer  de  gros  pieux 
dans  Teau  sur  plusieurs  rangs,  de 
sorte  qu'il  était  impossible  d'aborder 
le  rivage. 

Le  meilleur  expédient,  pour  sur- 
monter ces  sortes  d'embarras  dont  je 


viens  de  parler,  est  de  faire  des  ponts 
sur  un  des  côtés  des  bateaux  qu'on  re- 
tient avec  des  cordages ,  ou  par  deux 
mftts  qu'on  laisse  tomber  ou  qu'on 
baisse  en  manière  de  pont-levis.  Leur 
longueur  doit  être  au  moins  de  deux 
toises.  Ces  ponts  sont  encore  meilleurs 
sur  des  radeaux  ;  on  les  fait  de  toute  la 
largeur  de  la  machine ,  de  sorte  qu'on 
débarque  en  bataille. 

Charles  Xll ,  roi  de  Suède ,  un  des 
plus  grands  capitaines  de  notre  temps, 
excellait  au-dessus  do  tout  ce  qu'on 
peut  dire  dans  le  passage  des  rivières. 
Il  ne  les  passa  jamais  que  sur  des  ra- 
deaux; ils  étaient  construits  avec  un 
tel  art ,  que  les  soldats  s'y  mettaient 
dessus  en.  bataille  sur  dix  de  profon- 
deur et  même  avec  du  canon.  Ces  ra- 
deaux étaient  composés  de  plusieurs 
lits  de  poutres  en  long  et  efi  travers , 
près  à  près  et  fortement  liées.  Les  pou- 
tres étaient  équarrics  sur  quatre  ou 
cinq  lits  avec  un  bordage  de  poutres» 
deux  pièces  de  vingt-quatre  et  cinq 
cents  hommes  dessus.  Son  passage  do 
la  Dune  en  1701  est  tout  ce  qu'on  peut 
imaginer  de  plus  profond  et  de  plus 
instructif,  et  comme  il  est  unique  dans 
son  espèce.  Je  trouve  à  propos  de  le 
copier  tout  entier. 

Le  roi  de  Suède  partit  de  Derpt  à  la 
tête  de  quinze  mille  hommes  d'infan- 
terie et  de  cinq  mille  de  cavalerie;  et 
se  croyant  assez  fort  pour  entrer  en 
campagne ,  commença  à  marcher  vers 
Riga.  Il  s'attendait  que  les  Saxons  vien- 
draient au-devant  de  lui,  et  passe- 
raient la  Dune  pour  lui  livrer  bataille; 
mais  ayant  appris  qu'ils  se  retran- 
chaient de  l'autre  cAté,  il  résolut  de 
passer  lui-même  cette  rivière,  pour  les 
attaquer  jusque  dans  leur  camp.  On  ne 
pouvait  le  faire  qu'à  la  vue  de  quelques 
tics  où  les  Saxons  avaient  placé  des 
batteries,  Charles  renlreprit  à  la  fa- 


BXIBAIXS  DE  FOLABD* 

plos  aisés ,  ou  les  brûler.  Je  dis  géné- 
ralement tous  les  bateaux  sans  en  ou- 
blier un  seul.  Cette  disette  réduit  Ten- 
nemi  à  ne  savoir  plus  où  se  prendre. 
Le  seul  expédient  qui  lui  reste  est  de 
recourir  aux  radeaux;  mais  comme 
toute  sorte  de  bois  n'est  pas  propre 
pour  ces  sortes  de  machines,  il  se  voit 
dans  la  nécessité  de  démolir  les  maisons 
pour  en  faire ,  ce  qui  nous  donne  le 
loisir  de  prendre  des  précautions  plus 
assurées,  et  d*en  chercher  pour  les  ren- 
dre inutiles,  ou  d'emp^^cher  un  travail 
qui  ne  se  peut  faire  que  sur  la  rivière 
mémo,  ce  qui  est  un  avertissement  et 
une  assurance  qu'on  passera  en  ce  seul 
endroit  où  Ton  travaille,  ce  qui  fait 
qu'on  est  en  état  de  se  mettre  en 
forces. 

Dans  ces  sortes  d*a flaires  on  doit  en- 
core observer  s'il  n*y  a  pas  quelque 
rivière  qui  se  jette  dans  le  fleuve,  où 
l'ennemi  peut  aisément  faire  secrète- 
ment et  à  couvert  ses  préparatifs,  et 
sortir  tout  à  coup  et  lorsqu'on  s'y  at- 
tend le  moins. 

On  en  reconnaîtra  le  cours  avec  un 
très-grand  soin,  ses  sinuosités,  les  en- 
droits les  plus  accessibles;  on  y  fera 
élever  de  bonnes  redoutes  auxquelles 
on  joindra  des  courtines,  s'il  est  né- 
cessaire ;  on  les  élèvera  le  plus  près  des 
bords  qu'il  sera  possible;  on  observera 
de  couper  les  retours  qui  peuvent  être 
favorables  à  Tennemi ,  et  des  redoutes 
avancées  pour  ne  laisser  aucun  terrain 
où  il  puisse  se  former,  et  ne  pas  imiter 
les  Hollandais  qui,  en  1672,  s'étant 
retranches  sur  Tlssel,  laissèrent  passer 
et  former  les  Français  de  l'autre  côte, 
leurs  relranchemcns  s'étant  trouvés 
trop  éloignés  des  rives  du  fleuve.  Il  y 
a  une  infmité  d'autres  précautions  que 
J'écarte  ici  ;  mais  celles  dont  je  fais  le 
plus  grand  cas  sont  les  arbres  coupés 
avec  toutes  leurs  branches,  que  Ton 
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coulera  à  fond  par  le  moyen  de  plu* 
sieurs  paniers  ou  de  sacs  remplis  de 
pierres,  liés  fortement  aux  branches, 
ou  en  les  retenant  avec  des  pieux  plan- 
tés entre  les  branches  pour  les  tenir 
plus  fermes. 

Tout  cela  pourtant  n'est  d'aucune 
considération  s'il  n'y  a  des  troupes  pour 
le  défendre.  Le  plus  grand  nombre  des 
généraux,  craignant  également  par- 
tout, divisent  tellement  leurs  troupes 
et  les  portent  en  tant  d'endroits  où  il 
y  a  souvent  le  moins  à  craindre,  qu'ils 
trouvent  le  secret,  par  cette  conduite, 
d'avoir  à  craindre  partout^  et  partout 
ils  sont  hors  d'état  de  se  défendre.  Le 
meilleur  expédient  est  de  former  de 
petits  camps  de  deux  ou  trois  mille 
hommes  à  une  lieue  ou  deux  l'un  de 
l'autre ,  et  des  gardes  entre  deux  qui 
se  communiquent  de  l'une  à  l'autre 
avec  des  signaux  concertés,  afin  de 
marcher  en  forces  aux  endroits  où 
l'ennemi  aura  tenté  le  passage. 

Il  y  a  encore  une  précaution  à  pren- 
dre^ qui  me  parait  excellente,  et  qui 
me  semble  n'avoir  jamais  été  prati-* 
quée.  On  doit  avoir  en  diflérens  en* 
droits,  le  long  du  cours  du  fleuve»  de 
petits  bateaux  ou  canots  fort  légers  k 
six  rames ,  pour  aller  la  nuit  reconnaî- 
tre le  c6té  opposé ,  et  pour  aller  aux 
nouvelles  ou  faire  quelques  prisonniers. 
On  doit  sur  toutes  choses  se  défier  do 
ces  grands. feux  qu'on  fait  dans  le 
camp  :  cela  signifie  d'ordinaire  une 
marche  nocturne.  C'est  alors  qu'on  doit 
envoyer  reconnaître  à  la  faveur  de  la 
nuit,  avec  ordre  aux  rameurs  de  se 
laisser  aller  au  courant,  ou  de  passer 
à  vogue  sourde  pour  n'être  pas  décou- 
verts^ et  ceux  qui  seront  descendus 
prêteront  l'oreille  à  terre  ;  ite  sauront 
bientôt  s'il  y  a  une  marche. 

Lorsque  l'ennemi  débarque  en  quel- 
que endroit,  on  ne  doit  jamais  en- 
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jours  sans  périt,  autant  pour  les  tra- 
vailleurs que  pour  ceux  qui  les  sou- 
tiennent. 

Ce  n*cst  pas  encore  là  tout  ce  qui 
mérite  dï'trc  observé  :  c^est  la  nature 
du  terrain  qui  est  en  delà.  Il  faut  voir 
s*il  est  plus  favorable  à  la  caval  rie 
qu'à  Tinrantcrie;  car  bien  que  celle-ci, 
selon  mon  sens,  doive  toujours  passer 
la  première,  parce  qu'elle  est  plus  ca- 
pable d'un  grand  ciïoit,  et  de  se  main- 
tenir ferme  et  Inébranlable  par  l'ex- 
trême profondeur  de  ses  files  cl  do  ses 
armes  de  longueur,  il  est  pourtant  né- 
cessaire de  voir  les  endroils  où  la  cava- 
lerie peut  être  de  quelque  usage,  el 
que  toutes  le^  deux  soient  à  portée  do 
se  soutenir  réciproquement  sans  jamnis 
se  séparer  Tune  do  l'autre,  s'il  est  pos- 
sible. Pour  revenir  à  mon  sujet,  je  dis 
qu'il  ne  faut  pas  seulement  examiner 
le  terrain  d'en  delà  do  la  rivicre,  mais 
encore  celui  que  l'ennemi  peut  occu- 
per pour  venir  à  nous;  s'il  y  a  quel- 
ques hauteurs  qui  le  favorisent,  ou  s'il 
y  en  a  qui  puissent  nous  élre  avanta- 
geuses en  deçà  pour  y  placer  du  canon  , 
et  en  delà  pour  nous  y  poster.  11  faut, 
outre  ce  que  je  viens  de  dire,  observi  i 
le  cours  de  la  rivière,  si  elle  n'est  pa^ 
d'une  nature  à  grossir  tout  d'un  cou}), 
soit  par  les  pluies  ou  les  neiges,  soil 
iqu'ii  y  ait  des  écluses  plus  haut  qu'on 
puisse  lâcher  au  moment  qu'on  voudin 
passer  ;  si  l'ennemi  n'a  pas  rompu  le 
gué  par  des  puits  ou  des  trous  prati- 
qués dans  la  rivière,  des  chausses-tra- 
pes,  des  madriers  enfoncés  dans  le  gué 
et  couverts  de  pointes,  des  arbres  en- 
tiers avec  toutes  leurs  branches,  de 
longs  piquets  plantés  près  à  prés  dans 
Teau  ;  si  l'ennemi  s'est  retranché  prés 
ou  loin  des  bords  ;  s'il  y  a  élevé  des  re- 
doutes qui  puissent  se  défendre  par  el- 
les-mêmes. Un  ennemi  vi{j;ilant,  qui 
veut  traverser  une  rivière,    hasarde 


quelquefois  les  endroits  les  plus  diffi- 
ciles et  qui  paraissent  les  plus  imprati- 
cables. 


Précaotlons  qu'on  doit  prendre  pour  le  passage 
d'une  rif  ière  guéable*  —  Méthode  de  purger 
un  gué* 

Un  général  d'armée  qui  se  conduit 
dans  le  dispositif  d'une  si  grande  en- 
treprise, comme  je  viens  du  la  propo- 
ser en  fort  peu  de  mots,  doit  être  per- 
suadé ou  du  moins  supposer,  pour  ne 
point  tomber  dans  des  mesures  trop 
courtes,  qu'il  aura  aiTaire  à  un  anta- 
goniste hardi,  vigilant,  habile  et  d'une 
grande  résolution  à  tenter  toutes  les 
voies  et  tous  les  artifices  possibles  pour 
-e  bien  défendr,;;  et  l'on  doit  d'autant 
[)Ius  mettre  en  œuvre  tout  ce  que  l'art 
)  de  plus  profond  ,  de  plus  fort  et  do 
['lus  redoutable,  qu'on  n'attaque  que 
;>ar  une  tête,  et  que  les  fausses  attaques 
ne  sauraient  être  mises  en  grande  con- 
sidération; car  en  ces  cas-là  Fatten- 
lion  de  l'ennemi  se  trouvant  moins  di- 
visée, on  craint  peu  dans  les  autres, 
soit  par  le  voisinage  de  quelque  place 
forte  au-dessus  ou  au-dessous,  soit  par 
quelques  Torts,  ou  des  inondations,  ou 
des  marais  impraticables,  et  il  est  en 
ôlat  d'agir  avec  toutes  ses  forces  au 
seul  passage  où  Ton  peut  tenter  rai- 
sonnablement, ce  qui  oblige  l'assail- 
lant à  ne  rien  négliger  de  tout  ce  qui 
peut  favoriser  son  entreprise,  et  à  faire 
en  sorte  qu'on  puisse  dire  de  nous  ce 
qu'on  disait  de  M.  do  Turenne  :  quil 
n  allait  jamais  au-devant  de  rennemi 
qu'il  n'allât  au-devant  de  ses  desseins^ 
ce  qui  ne  s'acquiert  guère  par  l'expé- 
rience, mais  par  l'étude.  Il  doit  choisir 
un  temps,  et  calculer  si  bien  sa  mar- 
che qu'il  puisse  arriver  trois  ou  quatre 
heures  avant  le  jour  et  pour  attaquer 
trois  heures  après  ;  car  lu  nuit  est  le 
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taille,  8*il  se  poayait,  ce  qui  produit 
deox  bons  effets  :  Tan,  qae  le  courant 
de  la  rivière  ne  heurtant  qu'oblique- 
ment la  colonne  de  troupes  qui  la  tra- 
verse,  il  a  beaucoup  moins  de  force, 
et  l'eau  s'échappe  plus  vite  du  côté  où 
Ton  est  entré;  Tautre,  qu'on  présente 
toute  la  face  de  la  colonne  de  passage 
à  l'ennemi,  et  par  conséquent  il  se 
trouve  exposé  à  toutes  les  armes  dont 
elle*  est  garnie  ;  et  comme  celui  qui  se 
défend  la  voit  toute  en  face ,  il  craint 
de  ravoir  bientôt  sur  lui  de  front»  ce 
qui  le  foit  craindre  également  sur  tout 
le  front  qu'il  oppose ,  ce  qu'un  habile 
homme  ne  croira  jamais,  s'il  connaît 
l'étendue  du  gué,  et  surtout  lorsqu'on 
passe  sur  plusieurs  colonnes  »  comme 
fit  Alexandre. 

Lorsqu'il  y  a  un  ou  deux  gués  dans 
une  rivière,  quoique  voisins  l'un  de 
l'autre,  et  qu'on  ne  peut  y  passer  que 
sur  un  front  de  plusieurs  bataillons,  il 
est  toujours  avantageux  et  même  im- 
portant d'y  jeter  un  ou  deux  ponts  au- 
dessus  ou  au-dessous  des  deux  gués  ; 
•car  il  peut  arriver  quelque  orage  qui 
lasse  grossir  un  gué  et  le  rende  tout  à 
fait  impraticable ,  outre  qu'on  fait  pas- 
ser un  plus  grand  nombre  de  troupes 
à  la  fois.  Il  y  a  encore  une  chose  à  ob- 
server dans  le  passage  d'une  rivière 
fort  rapide ,  qui  est  d'ouvrir  un  peu  les 
raugs  pour  laisser  un  cours  un  peu 
plus  libre  à  la  rivière;  car  en  passant 
trop  serré  sur  plusieurs  colonnes,  la 
rivière  se  trouve  arrêtée  par  ces  sortes 
de  digues  mobiles.  Celle  qui  est  la  pre- 
mière au-dessus  do  l'eau  la  fait  regon- 
fler de  telle  sorte  que  les  soldats,  n'en 
pouvant  soutenir  le  poids,  sont  quel- 
quefois emportés  par  le  courant.  Il  n'y 
a  pas  d'autre  remède >  ce  me  semble, 
que  celui  que  j'ai  dit,  encore  faut-il  y 
ijouter  de  la  cavalerie  au-dessus  qui 
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sage  moins  difficile  et  moins  dange- 
reux à  l'infanterie. 


rojmpl  la  force  de  l'eau^  et  rend  le  pas- 


Passage  de  rifières  guéables  en  plusleun 

endroits» 

Lorsqu'on  veut  passer  une  rivière  où 
il  y  a  plusieurs  gués  fort  près  les  uns 
des  autres ,  l'attaque  n'en  est  pas  diffl- 
cile.  Comme  c'est  to^Jours  la  force  ou- 
verte qu'il  faut  employer,  la  ruse  et 
l'artifice  n'y  sauraient  guère  entrer,  ai 
Ton  ne  peut  passer  autre  part  qu'en 
jetant  des  ponts,  ce  qui  n'est  pas  de 
notre  sujet  A  l'égard  des  gués  qui  sont 
éloignés  les  uns  des  autres  comme  à 
deux  ou  trois  lieues,  il  y  a  bien  des 
choses  à  observer  lorsqu'on  veut  tenter 
de  ce  côté-là  ;  car  il  est  rare  qu'un  en- 
nemi, qui  est  un  peu  vigilant,  ne  les 
rompe  pas ,  et  qu'il  ne  s'y  fortifie  par 
de  bonnes  redoutes  assez  fortes  pour 
donner  le  temps  d'accourir  au  secours 
en  cas  qu'elles  soient  attaquées.  Polyen 
me  fournit  un  lait  là-dessus  fort  re- 
marquable dans  son  premier  livre. 
Xénophon,  dit-il,  avait  une  rivière  à 
traverser;  les  ennemis  en  ayant  été 
avertis,  et  jugeant,  par  le  chemin  qu'il 
prenait,  de  l'endroit  où  elle  était  le 
plus  praticable,  s'y  portèrent  avec  tou- 
tes leurs  forces.  Le  Grec,  à  cette  nou- 
velle, détacha  secrètement  mille  hom- 
mes de  ses  troupes  en  un  lieu  plus 
haut,  oji  il  savait  qu'il  y  avait  un  gué, 
pendant  qu'il  s'efforce  à  traverser  la 
rivière  à  l'autre.  Les  mille  hommes 
étant  arrivés,  passèrent  de  leur  côté 
sans  trouver  personne.  Ils  marchèrent 
aux  ennemis,  qui  furent  fort  surpris 
de  les  voir  sur  leur  flanc  dans  le  temps 
que  le  gros  les  attaquait  au  passage, 
ce  qui  les  obligea  de  tout  abandonner 
dans  un  grand  désordre ,  et  de  laisser 
aux  Grecs  le  passage  entièrement  libre. 
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médiocre  qu*il  soit,  ne  saurait  presque 
ignorer.  On  rorapt  les  gués,  comme  je 
Tai  dit  ailleurs ,  et  l'on  se  fortifie  aux 
endroits  où  Tennemi  peut  tenter  com- 
modément le  passage,  et  jeter  des 
ponLs,  lorsque  les  gués  sont  peu  pra- 
ticables^ et  quand  même  on  saurait 
que  Tcnnemi  ne  s'est  pas  précautionné 
de  ce  côté,  pour  être  plus  assuré  de 
son  fait,  l'on  doit  y  faire  marcher  des 
pontonsi  mais  comme  Tenncmi  pour- 
rait être  averti  de  notre  dessein  ,t  il  y  d 
plusieurs  choses  à  observer.  On  n'ira  à 
ces  endroits  que  par  un  grand  détour 
et  à  la  faveur  de  la  nuit  ;  on  prendra, 
pendant  un  certain  temps,  un  chemin 
contraire  j  car  les  contre-marches  en- 
gagent souvent  celui  qui  se  défend  à 
des  mouvemcns  qui  luj  sont  ruineux  ; 
et  quelque  bien  servi  qu'il  soit  de  ses 
espions ,  il  leur  arrive  souvent  de  pren- 
dre le  change;  et  avant  qu'on  soit 
averti  que  l'ennemi  revient  sur  ses  pas, 
il  se  perd  un  temps  si  considérable, 
que  Ton  n'a  pas  toujours  celui  de  le 
prévenir  et  de  l'attendre  au  passage.  Il 
y  a  souvent  de  fausses  attaques  qui  em- 
barrassent extrêmement ,  et  qui  nous 
obligent  de  répandre  nos  forces  en 
plusieurs  endroits  pour  éluder  celles 
de  Tcnnemi ,  ce  qui  nous  affaiblit  con- 
sidérablement aux  lieux  où  l'on  veut 
passer,  et  quelquefois,  par  ces  sortes  dr 
ruses,  on  fait  les  véritables  attaques 
aux  endroits  les  plus  difiiciles  où  Ton  se 
défie  le  moins,  et  alors  ces  endroits  dc- 
Ticnnent  les  plus  aisés.  Ces  fausses  atta- 
ques doivent  se  faire  la  nuit  sans  aiïec- 
tation;  il  n'y  a  que  les  ténèbres  qui 
puissent  les  favoriser,  («n  doit  encore  les 
faire  loin  de  la  véritable  <ittaque;  peu 
de  monde  suffit  pour  cela.  Il  faut  en- 
core que  ce  soit  en  des  endroits  où 
Ton  puisse  soupçonner  qu'on  passera  « 
ce  qui  oblige  Tennemi  d'y  marcher  en 
forces  )  ou  de  disposer  ses  troupes  en 


divers  lieux.  On  doit  encore  y  amener 
du  canon ,  ce  qui  fait  croire  que  c'est 
là  que  l'on  veut  tenter  le  passage, 
pendant  qu'on  se  prépare  à  traverser  à 
un  autre  endroit. 


De  la  défense  du  passage  des  rivières  ft  gué.  — 
Précautions  que  Ton  doit  prendre. 

Les  précautions  que  l'on  doit  prep- 
dre,  dans  la  défense  des  rivières  guéa- 
bles  en  quelques  endroits,  sont  pres- 
que les  mêmes  que  celles  que  j'ai 
données  dans  l'article  précédent  dans 
mes  observations  sur  la  défense  des 
grandes  rivières.  Le  passage  de  celles- 
ci  est  certainement  la  chose  du  monde 
la  plus  difficile  et  la  plus  dangereuse; 
et  ^ien  que  celui  qui  attaque  réussisse 
presque  toujours ,  et  manque  rarement 
son  coup ,  cela  n'ôto  rien  des  difficul- 
tés de  rentreprisc.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
des  petites  rivières  qui  ont  des  gués  où 
ron  peut  passer,  quand  le  fond  en  se- 
rait mauvais  et  peu  ferme,  n'y  ayant 
rien  de  plus  aisé  que  do  le$  rendre  pra- 
ticables, comme  je  Tai  expliqué  ail- 
leurs. Rien  n'est  plus  difficile  que  de 
traverser  une  rivière  sur  un  pont,  sur 
lequel  il  faut  défiler  en  présence  de 
l'ennemi  :  c'est  la  chose  du  monde  de 
laquelle  je  voudrais  le  moins  répondre 
contre  un  tout  autre  antagoniste  qu'un 
sot;  car  il  faut  être  même  plus  que 
cela  pour  se  laisser  emporter  lorsqu'oo 
ne  nous  attaque  qu'à  un  seul  endroit. 
A  regard  des  gués,  comme  on  défile 
toujours  sur  un  plus  grand  front  lors- 
qu'ils ne  sont  pas  extrêmement  pro- 
fonds, il  faut  sans  doute  un  plus  grand 
art  pour  les  défendre.  J'ai  déjà  expli- 
qué, en  parlant  de  l'attaqiie,  les  pré- 
cautions que  Ton  doit  prendre  pour 
rompre  les  gués  le  long  du  cours  d'uno 

rivière  f  et  surtout  ceux  qoi  sont  élQi« 
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Lo  meilleur  est  donc  de  faire  de 
puissaos  épaulemens ,  en  croissant  ou 
en  ligne  courbe,  à  quatre-vingts  ou 
cent  toises  des  endroits  où  l'on  soup- 
çonne que  Tennemi  peut  passer.  Il 
faut  que  les  deux  «ornes  ou  les  deux 
extrémités  de  la  courbe  soient  à  vingt 
toises  de  la  rivière ,  et  qu'elles  embras- 
sent un  assez  grand  terrain  pour  met- 
tre à  couvert  un  grand  corps  de  cava- 
lerie et  d*inranterie.  Cet  épaulement 
doit  être  de  sept  ou  huit  pieds  de  hau- 
teur ,  les  terres  jetées  du  côté  de  Ten- 
nemi  y  comme  nous  faisons  nos  tran- 
chées» et  qu'il  soit  en  rampe  douce. 
C'est  derrière  cd  petit  rideau  de  terre , 
et  à  couvert  de  la  furie  du  canon  en- 
nemi, qu'on  Tattendra  au  débouché, 
observant  de  placer  le  canon  le  plus 
avantageusement  qu'il  sera  possible,  et 
de  l'opposer  à  celui  de  l'ennemi  pour 
tâcher  de  le  démonter,  en  attendant 
qu'on  puisse  le  tourner  du  cAté  où 
l'ennemi  tentera  le  passage;  mais  pour 
cela  il  faut  que  les  batteries  soient  à 
barbettes,  et  qu'elles  tirent  toujours 
en  écharpe  ou  obliquement.  C'est  une 
chose  tout  à  fait  surprenante  que  le 
canon  soit  disposé  sur  le  bord  d'une 
rivière  avec  ses  embrasures,  comme 
dans  un  siège.  Celui  qui  se  défend  ne 
doit  jamais  les  placer  de  cette  manière. 
Je  ne  parle  pas  de  celui  qui  attaque  ; 
il  n'a  pas  le  temps  de  les  établir  avec 
tant  de  cérémonie.  Aussi  les  habiles 
officiers  d'artillerie  n'ont-ils  garde  de 
tomber  dens  cette  faute.  Je  dirai  en 
passant  qu'il  importe  aux  généraux 
d'avoir  du  moins  une  idée  de  cette 
partie  de  la  guorre,  qui  n'est  pas  un 
pur  mécanisme,  comme  on  le  prétend. 

Ces  épaulemens,  dont  j*ai  parlé  plus 
haut  et  où  je  reviens,  sont  absolument 
nécessaires,  et  l'on  va  voir  leur  usage 
et  leurs  avantages,  qui  ne  sont  pas  peu 
considérables. 

IV. 
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J'ai  dit  qu'un  grand  feu  de  canon , 
aidé  encore  de  celui  de  l'infanterie  qui 
borde  les  rives  opposées ,  est  quelque- 
rois  si  terrible  et  si  violent,  qu'on  est 
souvent  obligé  de  céder  un  très-grand 
terrain,  de  peur  d'en  être  accablé,  et 
c'est  à  la  faveur  de  ce  feu  que  l'ennemi 
passe  et  se  forme,  au  lieu  qu'il  no  peut 
le  faire  sans  un  grand  péril,  et  sans 
perdre  une  infînité  de  monde  par  ces 
épaulemens  tirés  fort  près  du  passage, 
outre  qu'étant  en  ligne  courbe,  les 
boulets  et  le  feu  de  l'infanterio ,  dont 
ils  sont  garnis ,  prennent  l'ennemi  de 
toutes  parts  à  cause  des  différens  em- 
placemens  des  batteries  qui  découvrent 
de  front  et  de  flanc  ceux  qui  pas- 
sent en  deçà;  mais  il  ne  faut  pas  lui 
donner  le  temps  de  se  former  en  trop 
grand  nombre ,  U  faut  marcher  droit 
à  lui.  C'est  dans  ces  sortes  d'afl'Qiresque 
la  cavalerie  est  d'un  grand  usage,  si  on 
la  fait  combattre  autrement  qu'on  a 
coutume  de  faire  ;  et  pour  l'obliger  à 
laisser  l'ancienne  méthode  et  la  mettre 
dans  la  nécessité  de  s'abandonner  sur 
l'ennemi ,  il  faut  réduire  le  cavalier  à 
ne  se  servir  que  de  l'épée,  et  lui  Ater 
le  mousqueton  pour  ne  charger  qu'a- 
vec cette  seule  arme  qui  fait  son  uni- 
que avantage. 

La  cavalerie  montera  donc  à  cheval, 
et  marchera  à  l'ennemi  avec  un  grena- 
dier en  croupe ,  lequel  mettra  pied  à 
terre  lorsqu'il  en  sera  à  une  certaine 
portée,  pour  former  des  pelotons  de 
cinquante  grenadiers  chacun,  qui  s'in- 
troduiront cntrj  les  espaces  des  esca- 
drons pour  combattre  avec  eux.  L'in- 
fanterie suivra  en  queue  sur  plusieurs 
colonnes  d'un  bataillon  chacune,  frai- 
sées de  leurs  pertuisanes,  et  le  tout 
ensemble  chargera  et  Joindra  prompte- 
ment  ceux  qui  auront  traversé  en  deçà  ; 
car  dès  qu'on  en  est  aux  armes  blan- 
ches, non-seulement  le  feu  n'a  plus 
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de  se  sauver  par  une  retraite  honora- 
ble ?  C*est  tout  ce  qu'on  peut  raison- 
nablement  attendre  du  sanjsç-froid,  du 
couraRC,  de  l'habileté ,  de  Texpérience 
du  général  et  de  la  discipline  de  ses 
troupes* 

N'y  a-t-il  donc  que  cela  dont  un  gé- 
néral puisse  ôtrc  capable  pour  se  tirer 
du  mauvais  pas?  Ce  serait  s'abuser 
bien  grossièrement  que  de  croire  que  la 
science  d'un  général  d'armée  soit  ré- 
duite à  une  retraite.  Il  n'est  pas  vrai 
qu'un  grand  capitaine  n'ait  d'autre  res- 
source, d'autre  parti  à  prendre  apn's 
la  perte  d'une  bataille;  quoique  la 
chose  soit  très-rare,  ce  n'est  pas  pour- 
tant ce  qui  l'élève  le  plus.  Se  retirer 
bravement  et  fièrement ,  c'est  quelque 
chose,  c'est  môme  beaucoup,  mais  ce 
n'est  pas  le  plus  qu'on  puisse  faire  ;  la 
bataille  n'est  pas  moins  perdue,  si  l'on 
ne  va  pas  plus  loiii  ;  c'est  ce  que  fera 
un  général  du  premier  ordre.  Il  ne  se 
contentera  pas  de  rallier  les  débris  de 
son  armée,  et  de  se  retirer  en  bon  or- 
dre en  présence  du  victorieux  ;  il  mé- 
ditera sa  revanche ,  retournera  sur  ses 
pts ,  et  Jouera  de  son  reste  avec  d'au- 
tant plus  d'espérance  de  réussir,  que  le 
coup  sera  moins  attendu  et  d'un  tour 
nouveau  ;  carquipeuts'imaginerqu'une 
armée  battue  et  terrassée  soit  capable 
de  prendre  une  telle  résolution. 

S'il  n'y  avait  pas  d'exemples  de  ce 
que  je  viens  de  dire,  je  ne  trouverais 
pas  étrange  de  rencontrer  ici  des  oppo- 
sitions; mais  ces  exemples  sont  en 
foule,  non-seulement  dans  les  anciens, 
mais  encore  ché'z  nos  modernes.  Quand 
mènie  je  ne  serais  pas  muni  de  ces  au- 
torités, ma  proposition  ne  serait  pas 
moins  fondée  sur  la  raison ,  et  sur  ce 
que  peut  la  honte  d'une  défaite  sur 
le  cœur  des  hommes  vraiment  coura- 
geux. 
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infinité  de  fois ,  et  que  je  fais  tous  les 
jours  (car  dans  ce  que  je  vais  dire  ici, 
je  suis  fondé  sur  ce  que  j'ai  vu  d'heu- 
reux ou  dû  malheureux  dans  les  com- 
bats et  dans  les  batailles  où  Je  me  suis 
trouvé)^  que  le  vaincu  bien  informé 
de  l'état  du  victorieux,  do  sa  négli- 
gence et  de  son  peu  de  précaution, 
deux  défauts  assez  ordinaires  dans  lei 
grandes  victoires,  aurait  pu  facilemeut 
attaquer  après  avoir  rallié  ses  troupes, 
et  les  avoir  remises  do  leur  trouble  et 
de  leur  épouvante;  marcher  ensuite  au 
vainqueur,  et  le  combattre  avec  l'avan- 
tage qui  natt  toujours  des  surprises, 
pourvu  qu'elles  soient  subites,  pl^mptes 
et  impétueuses.  L'historien  des  succe»- 
seurs  d'Alexandre  le  Grand  me  fournit 
un  très-bel  exemple,  que  je  vais  rap- 
porter ici. 

Cassander,  averti  du  départ  de  Glite 
et  de  ses  succès,  envoya  Nicanor,  gou- 
verneur de  Munichie,  avec  une  flotte 
de  six-vingts  voiles  pour  combattre 
l'ennemi,  quelque  part  où  il  pAt  le 
rencontrer.  Les  armées  navales  arri- 
vées à  la  hauteur  de  Bysance,  l'on 
commença  à  se  battre;  soit  que  lei 
troupes  de  Nicanor  eussent  moins  de 
valeur  que  celles  de  Clite ,  ou  que  sec 
matelots  euss<*nt  moins  d'adresse,  il  eut 
le  malheur  de  perdre  la  victoire.  Les 
ennemis  lui  coulèrent  à  fond  dix-sept 
navires,  [lui  en  enlevèrent  quarante; 
le  reste  eut  bien  do  la  peine  à  gagner  le 
port  de  Calcédoine.  Comme  il  est  assez 
ordinaire  aux  vainqueurs  de  s'enfler  de 
leurs  victoires ,  celle  que  Glite  venait 
de  remporter,  lui  ayant  fait  présu- 
mer que  les  ennemis  n'oseraient  plus 
parattre  en  mer,  lui.  fit  négliger  dec 
précautions  qu'il  devait  prendre»  et 
celte  négligence  fut  cause  de  la  perte 
de  son  armée  et  de  sa  vie. 

Antigonc,  qui  ne  manquait  point  de 


C'est  une  remarque  que  j'ai  faite  une 


ressources  dans  les  plus  grandes  dia 
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Entreprises  sur  les  camps.  —  Qualités  néces- 
saires dans  un  général  pour  ces  sortes  ^'ac- 
tions. 

L*art  des  surprises  d'armées  est  une 
des  parties  de  la  science  militaire,  aussi 
rare  dans  la  pratique  que  Tacilo.  et  ai- 
sée dans  Texécution.  Ce  que  les  an- 
ciens en  ont  écrit  n*est  pas  parvenu 
Jusqu'à  nous;  et  quand  aux  modernes, 
il  est  aisé  de  voir  qu'ils  ont  à  peine  cr- 
lleuré  la  matière.  Cette  partie  de  la 
guerre  est  uniquement  renfermée  dans 
les  exemples  et  dans  les  faits,  de  sorte 
que  je  me  crois  obligé  de  les  tourner 
en  préceptes  et  en  méthode,  et  par  là 
de  réduire  en  art  ce  qui  ne  roulait  au- 
paravant que  sur  quelques  maximes 
militaires  et  peu  sûres. 

Ces  sortes  d'entreprises  demandent 
un  grand  courage ,  beaucoup  de  har- 
diesse et  de  promptitude  dans  l'exécu- 
tion ,  un  esprit  fin  et  rusé ,  un  grand 
sens,  une  connaissance  exacte  du  pays , 
une  prévoyance  précautionnée,  en  un 
mot  une  grande  intelligence  de  la 
guerre  ;  car  ces  sortes  de  desseins  sont 
sujets  à  mille  cas  fortuits,  à  mille  in- 
cidens  qu'on  peut  détourner  par  la 
bonne  conduite ,  par  le  secret  et  la  cé- 
lérité d'une  marche  inopinée  et  bien 
concertée ,  qui  prévienne  les  avis  des 
espions,  dos  transfuges  ou  des  partis 
que  l'ennemi  peut  avoir  en  campagne. 
Il  faut  qu'il  sache  qu'on  est  venu,  et 
qu'il  ignore  qu'on  doit  venir.  Il  faut 
qu'il  se  trouve  dans  le  piège  sans  l'a- 
voir craint  ni  soupçonné. 

Ce  que  nous  allons  traiter  ici  ne  re- 
garde pas  les  surprises  d'un  petit  corps 
de  troupes ,  ou  l'enlèvement  d  un  quar- 
tier; il  n'y  a  rien  de  moins  rare  que 
cela  à  la  guerre.  Un  détachement  suf- 
fit pour  ces  sortes  d'aventures;  elles 
lont  loujours  prompteiet  subites.  Une 


armée  entière  ne  se  meut  pas  avecla 
mémo  vitesse  qu'un  corps  de  deux  ou 
trois  mille  hommes.  Il  y  a  peu  de  g6« 
néraux  qui  osent  entreprendre  sur  toute 
une  armée,  et  qui  veuillent  même 
écouter  les  personnes  qui ,  proposent 
des  coups  de  cette  nature  ;  ils  fes  croient 
trop  hasardeux  et  d'un  trop  grand  dé- 
tail. Il  faut  beaucoup  d'intelligence, 
une  grande  netteté  et  un  grand  ordre 
dans  la  marche,  une  disposition  de 
combat  très-méditée  »  toujours  diffé- 
rente de  celle  de  l'ennemi ,  et  par  con- 
séquent plus  rusée  et  plus  sûre.  Oo 
doit  de  plus  avoir  égard  à  la  nature  de 
ses  forces,  au  temps,  aux  lieux ,  aux 
conjonctures 9  à  l'heure  que  l'on  part 
et  que  l'on  arrive.  Il  faut  aller  encore 
au-devant  des  accidens  qui  peuvent 
survenir,  et  cela  n'est  pas  au-dessus  de 
la  prévoyance  humaine.  Le  plus  em- 
barrassant de  l'exécution  est  d'empfi- 
cher  d'être  découvert.  Les  espions,  les 
donneurs  d'avis,  les  partis  en  campa- 
gne et  les  transfuges  sont  ce  qu'il  y  a 
de  plus  à  craindre.  Nous  fournirons 
des  moyens  pour  empêcher  qu'on 
échoue  ni  par  cet  endroit  ni  par  les  an< 
très.  Il  est  certain  que  de  telles  entre- 
prises sont  hérissées  de  mille  diflBcul- 
tés  ;  mais  il  faut  avouer  aussi  que  les 
pointes  s'en  émoussent  aisément  par 
Tordre ,  le  secret  et  la  bonne  conduite. 
Ceux  qui  ont  concerté  de  longue  main 
ce  qu'ils  doivent  faire  ne  tardent  pas  à 
exécuter  ce  qu'ils  ont  résolu,  et  pren- 
nent leurs  ennemis  au  dépourvu  ;  mais 
les  autres  ne  savent  où  ils  en  sont  tori- 
que les  malheurs  arrivent.  En  eflét» 
comme  les  surprises  des  camps  et  des 
armées  sont ,  de  tous  les  événemens  4e 
la  guerre ,  les  plus  imprévus ,  les  plus 
rares  et  les  moins  attendus;  on  voit 
rarement  qu'on  soit  sur  ses  gardes  et 
qu'on  s'y  trouve  préparé.  Les  grandes 
armées  sont  ordinairement  ceUes  qui 


r^rd  des  préparatift,  comme  elles 
n'en  exigent  aucun,  le  srcret  peut  être 
couvert  d*un  voile  impénétrable  jus- 
qu'au moment  do  IVxécution;  il  Ml 
très -difficile  que  rennemi  en  puisse 
ayolr  la  moindre  nouvelle,  ni  soupçon- 
ner une  surprise  si  Ton  ne  néglige  au- 
cun des  moyens  dont  Je  parlerai  bien- 
tôt. Quelque  dépense  qu*il  fasse  en 
espions,  on  peut  fort  aisément  échap- 
per à  leur  vigilance.  Les  plus  fâcheux 
sont  les  transfuges  qui  peuvent  s'échap- 
per dans  la  marche;  mais  que  diront- 
Us  s'ils  ignorent  où  Ton  va  et  ce  que 
Ton  veut  Ikire?  Le  secret  que  Ton  est 
obligé  de  communiquer  à  plusieurs  per- 
sonnes est  rarement  un  secret  gardé  ; 
mais  ici  on  peut ,  si  le  général  le  juge  à 
propos,  n*en  faire  part  à  personne,  et 
c'est  toujours  le  mieux  qu*il  puisse 
faire,  au  moins  le  plus  tard  qu*U  lui 
soit  possible. 

On  sait  que  les  desseins  les  plus  ai- 
sés,  comme  les  plus  difficiles,  et  sur- 
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ennemi?  Voilà  sans  doute  bien  dos  ob- 
stacles, des  difficultés  très-grandes,  et 
des  sujets  de  douter  du  succès  d'une 
entreprise  si  délicate.  Il  est  rare  qu'un 
général  ne  trouve  pis  de  telles  person- 
nes dans  un  conseil  de  guerre.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  fâcheux ,  c'est  que  ces  sor- 
tes de  gens  sont  presque  toijjours  les 
plus  écoutés,  au  préjudice  même  des 
desseins  les  mieux  fondés  et  les  plus 
salutaires. 

L'on  no  connaît  jamais  mieux  le  ca- 
ractère d'un  homme  de  guerre  que 
dans  les  conseils  où  il  s'agit  d'une  en- 
treprise importante,  hardie  et  péril- 
leuse, telles  que  sont  les  surprises  d'ar- 
mées, qu'on  regarde  ordinairement 
comme  téméraires  lorsqu'il  y  a  dispro- 
portion de  forces  dans  celui  qui  les  en- 
treprend ;  on  va  voir  bientôt  qu*il  s'en 
faut  bien  qu'elles  ne  soient  telles  que 
la  plupart  se  l'imaginent  faussement^ 
et  qu'au  contraire  elles  sont  très-aisées 
et  très-sûres  dans  l'exécution.  Un  go- 


tout  ceux  qui  sont  hardis  et  peu  com-  néral ,  qui  roule  un  tel  dessein  dans  sa 


muns ,  trouvent  toujours  des  contra- 
dicteurs. On  vous  passera  les  espions  ; 
mais  on  épuisera  tous  les  sophismes 
militaires  à  l'égard  des  déserteurs.  S*ils 
ne  disent  rien  du  dessein  que  vous 
avez,  parce  qu'ils  l'ignorent,  dira-t-on, 
du  moins  l'ennemi  saura  que  vous  mar- 
chez ;  il  soupçonnera  quelque  chose , 
s'il  ne  le  devine  :  le  soupçon  produit 
les  précautions,  et  l'on  se  tient  sur  ses 
gardes.  On  alléguera  encore  les  partis 
que  l'ennemi  peut  avoir  en  campagne: 
autre  sujet  de  dénance  :  supposons , 
dira  un  autre,  que  nous  échappions  aux 
espions  et  aux  déserteurs,  nous  avons 


iCte,  doit  débuter  par  se  retrancher  de 
telle  sorte  que  l'ennemi  s'imagine  qu'il 
craint  d'être  attaqué.  Cette  crainte  arti- 
ficielle le  rend  moins  circonspect  et 
plus  négligent. 


PrécauUous  à  prendre. 

On  concerte  l'heure  et  le  temps  dé- 
signés pour  partir,  au  chemin  que  l'on 
a  à  faire;  on  le  compassé  encore  à  la 
nature  du  pays,  aux  obstacles  qu'on 
peut  rencontrer,  et  au  nombre  des  co- 
lonnes que  l'on  formera  dans  la  mar- 
une  marche  à  faire  et  des  viIlorrt\s  à  tra-  che.  Les  défilés  la  retardent  infiniment» 
vcrsor  ;  (jui  peut  nous  assurer  que  quoi-  ci  selon  le  nombre  qu'il  y  en  a ,  on  part 

l'Ius  tdt  ou  plus  tard.  On  doit  observer 
ces  choses  avec  tout  le  soin  et  rexacll- 
tude  possibles,  et  régler  si  bien  son 
temps ,  qu'on  puisse  (tre  en  état  d'aï- 


qu'un  n>n  sortira  pas,  etquil  ne  don 
nera  pas  avis  de  notre  marchfi?  Ne 
serait-ce  pas  une  espèce  de  prodige,  si 
cela  n*arrivail  pas  dans  un  pays  tout 
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lo  pi  as  sûr  moyen  de  masquer  une  ar- 
mée, pour  que  le  général  n'ait  aucun 
avis  de  ce  qui  se  passe  au  dehors  ;  et 
oomme  les  espions  et  les  soldats  sont 
d^à  informés  qu'on  leur  tend  des  piè- 
ges sans  rien  savoir  du  véritable  des- 
sein du  général ,  il  est  impossible  que 
les  ennemis  en  puissent  rien  appren- 
dre, quand  ils  pourraient  percer  la 
chaîne ,  ce  quMls  ne  sauraient  Taire  sans 
tomber  dans  quelques-unes  des  em- 
buscades. Cette  méthode  prévient  tou- 
tes les  difficultés  qui  font  rejeter  ces 
sortes  d'entreprises,  et  les  rend  ai- 
sées et  faciles.  Je  ne  pense  pas  qu'on 
poisse  en  trouver  de  meilleures.  Anni- 
bal  est  le  premier  des  anciens  qui  s'en 
soit  servi,  à  la  surprise  de  Tarcnte, 
mais  non  pas  avec  l'art  que  je  l'expli- 
que ici.  Dans  le  projet  que  je  fis  pour 
le  secours  de  Mons  en  1709 ,  je  propo- 
sai cette  méthode,  et  le  projet  fut 
agréé  de  la  cour,  et  envoyé  au  maré- 
chal de  Montesquieu ,  qui  n'avait  nulle 
envie  de  s'embarquer  dans  une  si  grande 
entreprise.  J'attendais  quelques  objec- 
tions de  sa  part;  mais  il.  n*en  avait 
point  à  me  faire. 

La  première  chose  à  quoi  le  général 
doit  penser  avant  que  de  se  déclarer, 
est  de  demander  aux  majors  de  son 
armée  un  état  juste  du  nombre  des 
combattans  sur  lesquels  il  peut  comp- 
ter, celui  des  cavaliers  et  des  dragons  à 
pied.  C'était  la  méthode  de  M.  de  Tu- 
renne;  je  la  tiens  bonne,  et  ce  doit 
être  celle  de  tout  général.  Il  sait  au 
moins,  quand  roccasion  s'en  présente, 
ce  qu'il  peut  réellement  opposer  à  l'en- 
nemi. M.  de  Vendôme  prit  de  sembla- 
bles mesures  dans  son  entreprise  sur  le 
camp  des  Espagnols,  ou,  pour  mieux 
dire,  sur  trois  camps  tout  à  la  fois  pen- 
.dant  le  siège  de  Barcelone;  il  ne  se 
peut  rien  imaginer  de  plus  beau, 
de  plus  hardi  et  do  mieux  conduit. 


Larrey  la  rapporte  en  très-peu  de  mots. 
Ce  que  ce  grand  capitaine  fit  de  plus 
vigoureux ,  dit  Fauteur,  fut  l'action  qui 
se  passa  le  ik  juillet.  Il  avait  appris 
par  ses  espions  que  ce  jour-là  la  gar- 
nison devait  faire  une  sortie  générale 
sur  la  tranchée ,  pendant  que  les  Espa- 
gnols, qui  campaient  à  deux  lieues  de 
la  ville  sous  l'étendard  du  vice-roi, 
viendraient  attaquer  l'armée  française 
en  flanc  et  par  derrière.  Il  les  prévint 
à  deux  heures  du  inatin,  avant  le  jour; 
il  fit  marcher  les  détachemens  de  cava- 
lerie et  d'infanterie  qu'il  avait  ordon- 
nés, et  les  suivant  de  fort  près ,  il  entra 
dans  le  camp  des  ennemis,  et  renversa 
les  troupes  qu'il  y  trouva ,  sans  qu'elles 
pussent  se  rallier  dans  l'obscurité  et 
dans  la  consternation  où  cette  surprise 
les  avait  jetés.  Le  vice-roi ,  encore  au 
lit,  prit  la  fuite  sans  avoir  eu  le  temps 
de  s'habiller.  Tout  le  camp  fut  pillé. 
Le  duc  de  Vendôme,  après  cette  grande 
et  heureuse  expédition,  se  retira  après 
avoir  fait  brûler  le  camp  de  Cornella, 
où  elle  s'était  passée.  Les  ennemis  en 
avaient  encore  deux  autres  d'où  ils  fu- 
rent aussi  chassés,  et  allèrent  camper 
sur  des  hauteurs  inaccessibles.  On  brûla 
ces  deux  camps  comme  le  premier.  On 
sait  que  ces  grands  succès  ne  coûtèrent 
aux  Français  que  soixante-dix  hommes 
tués. 

ObservaUoQs  et  précautions  dans  la  marche  e( 
dans  le  combat. 

Il  faut  donner  ordre  de  ne  point  sor- 
tir du  camp  sous  peine  de  la  vie;  le 
prétexte  sera  la  revue  du  général  ou 
du  commissaire.  Autre  ordre  de  re- 
paître trois  heures  avant  la  nuit,  si  la 
marche  est  longue. 

La  générale,  l'assemblée  et  au  champ,' 
et  à  la  sourdine,  ou  la  retraite  tiendront 
lieu  de  tout.  Les  officiers  généraux  se^ 
ront  avertis,  par  des  M)letiCi€li«téi. 
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nranitiODB  de  guerre  le  long  de  la  ligne  ; 
00  distribuera  autant  de  poudre  et  de 
balles  que  les  soldats  en  pourront  gar- 
der auprès  d'eux;  le  canon  et  les  cha- 
riots de  munitions  et  d*outlls  auront 
un  double  attelage. 

Au  premier  signal,  chaque  officier 
général  se  rendra  à  son  poste,  bien 
instruit  do  nombre  des  corps  qu'il  aura 
à  ses  ordres  ;  ensuite  l'armée  se  met- 
tra en  marche. 


Ordre  de  bataille  sor  leqncl  on  doit  combatlri- 
en  allant  à  l'ennemi.  —  Marche  dans  un  pays 

.  de  plaine  formée  et  disposée  dans  l'esprit  d<', 
cet  ordre. 

Il  y  a  plusieurs  observations  h  Tairr 
à  réprard  des  marches  d'arint'es,  poui 
aller  à  Tcnnemi  par  un  pays  de  plaine , 
et  pour  combattre  dans  ces  sortes  (!o 
terrains  a?ec  le  désavantage  du  moin- 
dre nombre,  et  celui  encore  de  se  trou- 
fer  entre  deux  armées. 

11  y  a  de  deux  sortes  de  marché? , 
au  moins  pour  ce  que  j'ai  à  dire  ici  : 
les  unes  sont  franches  et  ouvertes;  Ici' 
autres  sourdes  et  dérobées;  mais  1'^ 
grand  secret  est  de  les  concerter  sur  de 
tels  principes,  qu'elles  soient  propres 
à  tout  événement,  et  qu'on  ne  se 
trouve  pas  plus  embarrassé  dans  celle* 
ci,  si  renncmi  en  est  averti,  que  dans 
les  autres,  où  l'on  va  à  la  franche 
guerre  ouvertement,  et,  comme  on 
dit,  tambour  battant.  Mais  les  unes 
comme  les  autres  doivent  être  égale- 
ment précautionnées  et  méthodiques, 
c'est-à-dire  que  les  colonnes  soient  tel- 
lement disposées,  qu'on  puisse  chan- 
ger et  varier  Tordre  de  la  marche  selon 
la  nature  du  pays  où  Ton  passe;  car 
les  plaines,  quoique  rases,  ne  sont  pas 
toujours  les  m/^mes.  Mais  ces  change- 
mens  dans  les  colonnes  dlnfanterio  et 
de  cavalerie,  que  la  nature  du  pays 


nous  oblige  de  faire  ^  par  rapport  à  un 
ennemi  vigilant,  et  que  l'on  peut  avoir 
sur  les  bras  lorsqu*on  y  pense  le  moins , 
demandent  beaucoup  do  méthode,  de 
prévoyance  et  de  circonspection. 

Je  n'ai  jamais  ouï  dire  qu'on  ait 
changé  l'ordre  de  la  marche,  selon  les 
variations  considérables  du  pays,  parce 
que  l'ordinaire  a  toujours  été  et  l'est 
encore,  de  se  régler  dans  la  marche 
selon  la  commune  façon  de  se  ranger; 
et  si  le  champ  de  bataille  nous  oblige  à 
des  changemens,  relativement  à  l'a* 
vantage  de  chaque  arme ,  on  les  fait 
sur  les  lieux  après  être  arrive,  ce  qui 
est  très-délicat  et  très-dangereux  en 
présence  de  Tennemi,  et  lait  perdre 
beaucoup  de  temps.  C'est  bien  pis  si 
l'ennemi  nous  é;)arffne  la  peine  d'aller 
à  lui,  et  nous  vient  au-devant  pour 
nous  attaquer  et  tomber  sur  la  lôtc  de 
notre  marche;  il  faut  alors  renverser 
tout  Tordre  do  nos  colonnes ,  afin  que 
chaque  arme  <c  trouve  en  sa  place,  ce 
(|ul  fait  qu'elles  se  coupent  et  se  con- 
fondent ;  et  si  l'ennemi,  qui  a  son  pro- 
»ot  bien  dic^^Tc  dans  la  lAle,  donne  sur 
(TS  entrefaites,  on  doit  jugor  ce  qu'il 
en  peut  arriver. 

11  y  a  des  règles  générales  à  observer 
quand  on  marche  à  Tennemi,  comme 
des  règles  particulières  qu'on  applique 
au  temps,  aux  lieux  et  aux  occasions, 
au  doute  où  Ton  est  de  ses  desseins  ou 
de  ses  craintes.  On  doit  être  dans  une 
perpétuelle  défiance  dans  la  marche, 
de  peur  de  tomber  dans  le  même  piège 
que  Ton  a  préparé  contre  Tennemi. 
Outre  la  distribution  des  colonnes  de 
cavalerie  et  d'infanterie,  que  Ton  doit 
disposer  de  telle  manière  qu'elles  puis* 
sent  entrer  les  unes  dans  les  autres,  et 
passer  dans  les  terrains  propres  à  cha- 
cune ,  il  faut  conserver  les  distances  de 
l'une  à  l'autre ,  selon  le  terrain  qu'elles 
occupent  en  hauteur,  pour  faciliter  les 
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que  j*ai  dit ,  forcer  une  marche  ;  mais 
comme  les  marches  forcées  sont  sujet- 
tes à  se  rompre  et  à  désunir  les  colon- 
nes, il  faut  marcher  sur  le  plus  grand 
nombre  qu'il  est  possible ,  et  cela  n'est 
pas  fort  difficile  dans  les  plaines. 

La  marche  est  bien  ordonnée,  dit 
un  do  nos  maîtres  en  matière  de  mar- 
cher, Montecuculli ,  lorsqu'elle  est  ré- 
glée sur  Tordre  de  bataille  sur  lequel 
l'on  feut  combattre,  sur  le  chemin  que 
Ton  a  à  faire ,  sur  le  temps  qu'on  a 
pour  le  faire  ;  que  les  troupes  soient 
bien  distinguées  par  bataillons,  par 
escadrons,  artillerie  et  bagages,  et 
qu'on  ait  exactement  calculé  combien 
d'hommes,  de  chevaux,  de  chariots 
peuvent  passer  de  front.  Un  cavalier 
occupe  cinq  pieds  de  front  et  huit  de 
hauteur,  un  fantassin  trois  de  front  et 
cinq  de  hauteur.  On  étend  le  front  de 
la  marche  plus  ou  moins  par  colonnes, 
par  brigades  ou  par  escadrons,  con- 
formément à  la  longueur  et  à  la  lar- 
geur  des  chemins. 


on  peut  tirer  le  plus  de  lumières.  Il  faut 
se  les  attirer,  et  les  mettre  dans  nos  in- 
térêts, non  par  de  vaines  promesses, 
mais  par  des  réalités.  Il  faut  répandre 
l'argent  à  pleines  mains,  et  leur  pro- 
mettre davantage  après  l'exécution.  Si 
on  manque  sur  co^ point,  on  ne  se  fie 
plus  à  nous,  et  on  ne  saurait  rien  en- 
treprendre ,  où  Ton  puisse  être  assuré 
de  réussir.  L'avarice  et  le  manque  de 
parole  nous  font  mépriser  des  troupes 
et  de  ceux  que  nous  employons  ;  les 
espions  deviennent  doubles ,  et  les  en- 
treprises comme  les  espions. 

Ceux  qui  sont  chargés  de  sonder  un 
marais  de  grande  étendue  doivent  le 
faire  au  long  et  au  large ,  et  en  diffé- 
rons endroits,  pour  chercher  les  rou- 
tes pour  la  marche  des  troupes  et  des 
colonnes,  des  équipages  et  de  l'artil- 
lerie. S'il  y  a  des  passages  difficiles  et 
dangereux,  on  les  marque  avec  des 
branches  d'arbres  pour  les  éviter,  ou 
pour  les  combler  avec  des  claies  et  des 
fascinages  ;  s'il  y  a  quelques  ruisseaux 
et  des  fossés,  on  comble  ceux-ci,  et  on 
établit  des  ponts  sur  les  autres. 

A  l'égard  du  fond,  il  importe  de 
bien  observer  s'il  est  ferme ,  ou  si  ce 
n'est  pas  du  sable  mouvant ,  do  la  boue 
ou  une  terre  spongieuse,  qui  fond  sous 
nos  pieds  pour  peu  qu'elle  soit  foulée; 
s*il  y  a  beaucoup  d'eau  à  certains  en- 
droits où  Ton  ne  puisse  avoir  pied. 
Tout  cela  est  aisé  à  reconnaître.  Si 
l'on  s'aperçoit ,  après  toutes  ces  épreu- 
ves, que  le  marais  est  praticable,  on 
réglera  l'ordre  de  la  marche  suivant 
l'étendue  du  terrain  sur  lequel  Ton 
veut  marcher.  Si  le  fond  est  ferme  par- 
tout ,  on  marchera  sur  le  plus  grand 
nombre  de  colonnes  qu'il  sera  possi- 
ble ,  observant  d'avoir  un  bon  nombre 
de  travailleurs  à  la  tôle  de  chaque  co- 
lonne ,  et  que  les  soldats  portent  cha- 


Des  marches  dans  les  marais. 

Ce  n'est  que  dans  des  circonstances 
forcées  qu'on  entreprend  des  marches 
dans  les  marais  difficiles.  Lorsqu'on 
prend  de  bonnes  mesures,  qu'on  est 
bien  instruit  des  lieux  et  du  pays,  et 
qu'on  est  conduit  par  des  généraux 
courageux  et  éclairés ,  il  n'y  a  rien  dont 
on  ne  vienne  à  bout.  Le  secret  et  la 
diligence,  également  essentiels,  dé- 
pendent de  nous  ;  les  mesures  et  les 
devans  ne  sont  pas  moins  en  notre  pou- 
voir. On  doit  faire  exactement  recon- 
naître la  marche,  sonder  les  marais 
par  des  gens  sages  et  entendus.  On  en 
trouve  quand  le  général  s'applique  à 
connaître  les  ofliciers  de  son  armée.  Li^s 
habilans  de  la  localité  sont  ceux  de  qui  |  cun  une  fascine ,  et  les  cavaliers  deux , 


milieu  des  ennemis ,  ci  il  n'y  avait  qui 
temps  à  perdre ,  de  peur  d'être  surpris 
des  eaui  lorsque  la  marée  monte ,  et 
il  fallait  beaucoup  moins  de  temps  pour 
faire  le  coup,  que  pour  retourner  sur 
ses  pas.  On  pouvait  dire  que  le  succès 
et  leur  salut  n*étaient  pa3  moins  au 
bout  de  leurs  armes,  que  dans  la  légè- 
reté de  leurs  pieds.  Leur  retraite  était 
impossible,  comme  je  Tai  dit,  et  insé- 
parable delà  mort;  aller  en  avant  était 
leur  seule  ressource.  On  n*cut  que  faire 
à  les  exhorter  de  se  hâter;  un  grand 
nombre  périrent  par  les  eaux  ou  furent 
assommés  par  ceux  qui  étaient  dans  les 
bâtimcns  légers,  qui  les  accrochaient 
par  le  moyen  des  grappins  attachés  à 
de  longues  perches.  Après  avoir  perdu 
une  infinité  de  gens ,  ces  troupes  in- 
trépides abordent  Tlle  de  Duveland, 
attaquent  ceux  qui  défendaient  les  di- 
gues ,  les  forcent ,  et  s*en  rendent  les 
maîtres. 

Ces  habiles  chefs  ne  s*arr6tèrent  pas 
là,  malgré  la  perte  de  tant  de  braves 
gens  i  ils  attendent  la  basse  mer,  tra- 
versent le  second  marais,  et  marchent 
droit  à  l*île  de  Scouven ,  abordent  les 
digues,  malgré  la  défense  opiniâtre  des 
ennemis,  et  s'y   établissent  de  telle 
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du  camp  et  quelquefois  en  delà  avec 
escorte.  Ces^  fourrages  sont  souvent 
considérables;  et  c'est  lorsqu'on  y  en- 
voie une  gauche  et  une  droite  de  cava- 
lerie et  d'infanterie,  ou  toute  une  pre« 
mière  ou  une  seconde  ligne ,  ce  qui 
peut  être  mis  au  rang  d*un  petit  four- 
rage. J'appelle  granà  fourrage,  lors- 
qu'il marche  les  deux  tiers  d'une  ar- 
mée, y  compris  les  escortes.  Ces  sortes 
de  fourrages  ne  se  font  qu'avec  de 
grandes  précautions  et  un  très>grand 
art,  lorsque  les  armées  sont  proches 
l'une  de  l'autre. 

HontecucuUi,  dans  ses  Mémoires, 
prétend  qu'il  faut  fourrager  d'abord 
les  lieux  les  plus  éloignés,  et  venir  en- 
suite peu  à  peu  aux  plus  proches.  Ce 
général  entend ,  par  les  lieux  les  plus 
éloignés,  ceux  qui  sont  les  plus  voisins 
de  l'ennemi ,  Jusqu'aux  grandes  gardes. 
Si  l'on  réservait  tout  le  pays  d'entre  le 
camp  et  les  grandes  gardes,  on  n'en 
retirerait  rien  ;  ce  serait  autant  de  four- 
rage perdu  ;  car  si  les  troupes  qui  vont 
relever  les  gardes  allaient  par  les  che- 
mins ordinaires,  on  pourrait  espérer 
de  conserver  les  fourrages;  mais  on 
voit  que  cela  ne  se  peut.  On  passe  k 
travers  champs,  et  les  fourrageurs  se 


en  chasser. 


sorte ,  qu'il  n'y  eut  plus  moyen  de  les  font  autant  de  chemins  en  allant  ou  en 

venant  du  fourrage,  qu'il  y  a  de  files, 
et  il  y  a  presque  autant  de  files  qu'il  y 
a  de  brigades  dans  une  armée;  car  cha- 
cun prend  le.  plus  court  pour  aller  au 
camp. 

Il  y^a  plusieurs  choses  à  observer 
dans  les  fourrages  :  le  secret ,  la  dili- 
gence, une  grande  connaissance  da 
pays  que  l'on  veut  fourrager,  et  des 
i>2écautions  infinies  au  dehors  comme 
au  dedans,  c'est-à-dire  qu'il  faut  qu'el- 
les s'étendent  dans  l'armée,  comme  au 
dehors.  A  l'égard  du  secret,  il  dépend 
du  général.  Dès  qu'il  s'aperçoit  que  son 


Des  fourrages. 

Je  ne  trouve  rien,  dans  le  para- 
graphe des  Commentaires  de  M.  de 
Folard  sur  Polybe,  où  il  traite  des 
fourrages,  qui  no  soit  très-utile  et  très- 
Instructif  à  savoir  î  c'est  pourquoi  j'en 
ai  fait  ci-après  l'extrait  en  entier  et  tel 
qu'il  est  dans  son  quatrième  tome, 
chap.  22.  Voici  comme  il  s'explique  : 

Il  y  a  de  grands  et  de  petits  fourra- 


{[cs  dans  les  armées  :  ceux-ci  se  font 

^liUe  les  grandes  gardes,  et  fort  prc;>| armée  est  au  moment  de  manquer  ÛQ 
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combattre.  Les  ofOders  expérimeotés 
remarquent  par  les  fourrages»  et  en 
bien  d'autres  occasions,  le  désavantage 
des  grosses  bottes,  au  lieu  que  celles 
qu*on  appelle  molles,  comme  celles 
des  Allemands,  sont  plus  propres  pour 
la  guerre  ;  Ton  est  du  moins  en  état  de 
faire  mettre  pied  à  terre  h  la  cavalerie 
en  certaines  occasions,  où  la  situation 
du  pays  ne  lui  permet  pas  de  se  servir 
de  son  avantage. 

Des  grands  fourrages  naissent  sou- 
vent les  grandes  entreprises  :  ils  sont 
la  ressource  des  petites  armées;  car 
comme  l'ennemi  s'en  défie  moins,  il 
est  aussi  moins  en  garde  contre  Tatta- 
que  du  plus  faible ,  et  rien  ne  favorise 
davantage  les  desseins  extraordinaires 
que  Topinion  où  Ton  est  de  notre  fai- 
blesse. Cette  opinion  y  dont  le  général 
n'est  pas  moins  rempli  que  les  troupes 
qu'il  commande  y  fait  qu'il  songe  bien 
moins  à  se  défendre  qu'à  attaquer;  et 
il  est  tout  étonné,  lorsqu'il  est  obligé 
de  laisser  Tun  pour  prendre  l'autre  au- 
quel il  n'est  pas  préparé.  L'histoire  est 
remplie  d'une  infinité  d'exemples  de 
déroutes  et  de  défaites  que  les  grands 
fourrages  ont  causées,  qui  prouvent 
que  la  trop  grande  opinion  où  l'on  est 
de  ses  forces ,  - 1  le  mépris  qui  en  natt , 
doivent  être  mis  au  nombre  des  plus 
grands  périls  qu'on  peut  courir  à  la 
guerre. 

Pçu  de  généraux  savent  profiter  des 
occasions  que  nous  offrent  ordinaire- 
ment les  fourrages  un  peu  considéra- 
bles ,  c'est-à-dire  de  la  plus  grande  par- 
tie de  la  cavalerie;  et  s'il  se  passo 
même  quelque  combat  et  quelque  ac- 
tion où  l'ennemi  ait  été  battu  et  les 
fourrageurs  obligés  de  tout  abandon- 
ner, on  n'est  guère  sans  s'apercevoir 
qu'on  n'a  pas  su  profiter  de  son  avan- 
tage. Battre  les  escortes,  percer  la 
chaîne  et  passer  outre  ^  c'est  quelque 

IV. 


chose  ;  mais  ce  n'est  rien  si  en  même 
temps  on  ne  cherche  à  investir  les  four- 
rageurs, et  leur  couper  le  chemin  de 
la  retraite ,  ce  qui  est  fort  aisé ,  lorsque 
la  chaîne  est  pénétrée  et  enlevée,  et 
que  l'ennemi  en  forme  promptement 
une  autre  environnante  sur  tout  le 
front  du  fourrage. 

Lorsque  deux  armées  sont  en  cam- 
pagne et  que  l'une  fait  front  à  l'autre , 
on  commence  ordinairement  de  four- 
rager ce  qui  est  devant  soi ,  et  chacune 
le  pousse  aussi  près  qu'elle  peut  de 
l'ennemi.  Les  tentatives  sur  ces  sortes 
de  fourrages  sont  douteuses,  parce 
qu'il  est  aisé  à  l'ennemi  de  faire  avan- 
cer des  troupes  de  son  camp  et  d'en 
L'tre  secouru;  mais  ceux  qui  se  font 
sur  les  ailes  et  sur  les  derrières  d'une 
armte  sont  favorables  pour  une  entre- 
prise. 

Si  l'on  veut  inquiéter  un  fourrage 
qui  se  fait  entre  les  deux  armées,  ou 
engager  une  action  considérable  qui 
puisse  favoriser  lenlèvement  des  four- 
rageurs, ce  qui  doit  être  l'unique  but 
de  ces  sortes  d'entreprises,  voici  ce 
qu'il  me  semble  do  mieux  à  faire  pour 
le  succès  : 

Dès  qu'on  est  informé  que  l'ennemi 
fait  un  grand  fourrage,  on  fera  courir 
le  bruit  dans  l'armée  qu*il  couvre  un 
autre  dessein ,  et  qu'on  doit  se  tenir 
sur  ses  gardes,  de  peur  d'être  pris  à 
Fimpourvu  ;  si  on  n'est  pas  retranché , 
on  se  hâtera  de  le  faire ,  comme  si  on 
avait  peur  ;  on  fera  distribuer  >de  la 
poudre  et  des  balles  ;  enfin  l'on  se  pré- 
parera comme  si  l'on  s'attendait  à  être 
attaqué.  On  ne  doit  pas  douter  que 
l'ennemi  ne  soit  bientôt  informé  de  ce 
qui  se  passe ,  et  qu'il  ne  s'imagine  que 
cette  peur  ariificicUe  est  une  réalité, 
et  que  toutes  ces  précautions  et  ces 
apprêts  se  font  à  dessein  de  se  dcfcn-» 
dre,  ce  qui  le  rençlra  moins  précau- 
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de  SCS  ennemis,  quelque  disproportion 
qu'il  y  ait  entre  les  forces ,  que  sur  son 
que  Tennemi  a  ses  forces  dispersées  et  courapc  et  sur  son  intelligence.  Ces 
répandues  çà  et  15,  au  lieu  qu'il  so  deux  qualités  suppléent  à  tout,  lors- 


derrièro  eux.  Ce  qui  rend  ces  sortes  de 
desseins  faciles  dans  Texécuiion ,  c'est 


▼oit  afaquc  par  de  grands  corps  qui 
ne  lui  donnent  pas  le  temps  do  réunir 
SCS  forces  pour  y  résister. 

Comme  les  grands  fourrages  laissent 
QD camp  presque  dégarni,  Je  ne  puis 
comprendre  comment  un  général  ha- 
bile et  entreprenant  néglige  une  occa- 
sion si  favorable  d'y  marchor  avec  tou- 
tes ses  forces^  lorsquMl  sait  son  ennemi 
occupé  h  son  fourrage,  où  il  a  mené  la 
plus  grande  partie  des  siennes;  cela  lui 
est  d*autant  plus  facile ,  que  lo  four- 
rage se  fait  sur  une  de  ses  ailes  ou  sur 
ses  derrières.  Ces  sortes  d'entreprises 
sont  aussi  rares  que  le  succès  en  est 
certain,  en  suivant  la  méthode  dont 
fai  parlé  pour  couvrir  sa  marché»  et  le 
dessein  d'une  entreprise  si  belle  et  si 
éclatante.  C'est  par  ces  moyens  que  le 
faible  vient  à  bout  du  fort^^  mais  il 
faut  si  bien  compasser  son  temps, 
qu'on  arrive  sur  l'ennemi  lorsqu'il  est 
dans  le  plus  fort  de  son  fourrage ,  et 
avant  que  les  fiourrageurs  puissent  re- 
venir au  camp.  Ceci  peut  Hre  mis  au 
rang  des  surprises  d'armées,  dont  j'ai 
parlé  dans  mes  observations  précéden- 
tes; aussi  ai-]e  donné  là  une  partie  des 
mesures  qu'il  faut  prendre,  et  qu'on 
ne  saurait  trop  répéter.  En  suivant  ces 
mêmes  entreprises,  il  est  bien  difficile 
qu'on  puisse  douter  du  succès. 

Il  n'y  a  sortes  de  ruses  et  de  finesses 
que  les  fourrages  no  puissent  fournir, 
et  surtout  lorsque  les  armées  sont  pro- 
ehes  l'une  de  l'autre;  car  dans  ces  cas 
ils  sont  dangereux,  particulièrement 
lorsqu'on  a  mangé  et  fourragé  ce  qui 
est  entre  les  deux  camps,  à  doux  ou 
trois  lieues  aux  environs.  Un  généra! 
habile  et  entreprenant  compte  bien 
moins  sur  le  nombre  et  la  supCTiorité 


qu'il  est  a  la  iCtie  d'une  armée  aguer- 
rie, pleine  de  confîancc  et  do  bonne 
volonté.  Los  occasions  ne  lui  manquent 
pnr>  pendant  le  cours  d'une  campagne; 
elles  naissent  en  foule,  sans  qu'il  soit 
besoin  de  toutes  les  finesses  de  l'art 
pour  les  faire  naître.  Entre  deux  gé- 
néraux égaux  en  puissance,  en  expé- 
rience et  en  résolutions,  la  dispropor- 
tion à  l'égard  des  forces  est  alors 
redoutable  au  faible  ;  mais  le  plus  grand 
avantage  du  faible  est  constamment 
dans  le  courage,  la  hardiesse  et  Tau- 
dace  soutenue  du  génie  supérieur,  et 
de  tout  ce  que  l'art  a  de  plus  profond 
et  de  plus  achevé.  Avec  ces  qualités  on 
vient  à  bout  des  entreprises  les  plus 
difficiles,  et  que  les  courages  et  les  es- 
prits médiocres  regardent  comme  in- 
surmontables» comme  folles,  et  que  les 
autres,  qui  voient  de  plus  loin,  consi- 
dèrent seulement  comme  hardies.  C'est 
des  grands  dangers,  dit  Thucydide, 
({uc  résultent  les  grandes  gloires ,  tant 
pour  les  particuliers  que  pour  les  em- 
pires. Cela  est  certain  ;  mais  il  y  a  une 
infinité  de  desseins  à  la  guerre  où  les 
difficultés  et  les  obstacles  ne  sont  qu'ap- 
parens.  L'événement  les  justifie,  et  lo 
succès  relève  encore  plus  la  gloire  du 
général  qu'une  entreprise  heureuse, 
toute  parsemée  et  coupée  de  dangers 
sans  nombre,  et  où  1  on  perd  une  infi-> 
nité  de  monde.  Telles  ont  été  les  ac- 
lions  de  Fribourg,  de  Senef,  de  Ner- 
winde,  do  Steinkerque  et  de  Mal- 
plaquet. 

Je  remarque,  par  mon  expérience 
et  par  Tanalyse  des  campagnes  qu>  j'ai 
faites  pendant  le  cours  de  deux  grandes 
guerres  très-difTicilt's  et  très  meurtrie- 
ros,quc  l'on  ne  profite  pas  toujours 
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résoudre  à  entreprendre  sur  Tennemi  ; 
c'est  pourquoi  il  faut  les  prévenir.  Si 
i*on  ne  peut  leur  retrancher  les  vivres, 
on  doit,  dès  le  commencement,  «m- 
ployer  des  mouvemens  rusés  qui  dé- 
montent leurs  mesures;  si  Tun  et  Vau- 
tre ne  peuvent  se  faire,  U  faut  en  venir 
aux  mains,  et  tâcher  d*engager  une  af- 
Ciirc  décisive  :  témoin  Denain. 


De  la  guerre  des  montagnes. 

De  toutes  les  guerres,  il  n*y  en  a 
point  de  plus  difficile  et  de  plus  rusée, 
et  en  même  temps  de  plus  dangereuse, 
que  celle  des  hautes  montagnes  qui 
forment  des  pas  et  des  vallées  profon- 
des, où  U  y  a  des  chemins  difficiles  ; 
des  ravins  et  des  précipices  aiïreux,  et 
mille  autres  obstacles  qui  fournissent 
une  infinité  de  ruses  et  de  ressources. 
C'est  dans  ces  sortes  de  situations  qu'un 
grand  capitaine  peut  mettre  en  usage 
tout  ce  que  la  science  de  la  guerre  a 
de  plus  grand  et  digne  de  son  adresse 
et  de  son  savoir.  C'est  dans  ces  sortes 
de  pays  qu^so  font  les  bons  coups-, 
mais  pour  cela  il  faut  être  alerte  k  sai- 
sir l'occasion. 

Un  général  vif,  impétueux,  qui,  par 
la  haute  opinion  qu'il  a  de  ses  forces  et 
de  son  courage,  se  laisse  emporter  à 
tout  entreprendre,  qui  ne  cherche  qu'à 
combattre,  quoique  Toccasion  ne  soit 
pas  mûre,  en  trouve  bientôt  une  de 
ruine  et  de  honte ,  si  son  antagoniste 
plus  faible ,  mais  plus  rusé  et  plus  pa- 
tient ,  lui  chicane  le  pays  et  lui  échappe 
souvent  par  des  mouvemens  adroits  et 
insidieux;  par  là  il  se  rond  mattre  des 
occasions,  et  le  fort  se  voit  alors  obligé 
de  se  régler  sur  ses  mouvemens,  s'il 
veut  le  joindre  et  le  combattre.  Il  faut 
que  celui-ci  aille  ouvertement  et  à  la 
franche  guerre  dans  ses  desseins,  pen- 
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dant  que  l'autre ,  plus  fin  et  plus  pro- 
fond dans  les  siens,  qui  ne  sont  connus 
que  de  lui,  les  lui  couvre  et  les  enve- 
loppe par  des  retraites  simulées  et 
craintives  en  apparence;  par  cette  con- 
duite profonde  et  trompeuse ,  il  le  rend 
moins  attentif  et  moins  précautionné. 
Les  postes  avantageux  qu'on  nous  aban- 
donne sont  souvent  des  amorces  qui 
nous  conduisent  à  notre  perte.  Il  n'y  a 
pas  de  stratagèmes  plus  Ans  et  plus 
impénétrables  que  ceux  fondés  sur  des 
dehors  faibles  et  craintifs;  on  ne  les 
interprète  Jamais  en  faveur  du  faible 
qu'après  Tévénement.  Les  conduites, 
les  entreprises  où  l'on  avance  à  mesure 
qu'on  rétrograde,  qu'on  sait  se  cou- 
vrir, se  déguiser,  cacher  sa  marche  et 
prendre  des  circuits,  sont  toujours  len- 
tes ,  mais  elles  sont  sûres. 

La  conduite  d'un  général  doit  avcrir 
deux  points  de  vue  principaux  :  l'un 
regarde  la  sûreté  et  la  conservation  de 
son  armée,  l'autre  la  destruction  de 
son  ennemi  on  de  ses  desseins.  A  l'é- 
gard du  premier,  lorsqu'on  s'engage 
dans  des  pays  de  montagnes ,  on  doit 
assurer  ses  derrières  ou  quelque  autre 
passage  par  où  on  ait  la  sortie  libre;  ne 
pas  s'éloigner  des  passages  d'où  Ton 
tire  ses  convois;  lorsqu'on  est  obligé 
de  s'en  éloigner,  le  plus  sûr  et  le  plus 
prudent  est  de  s'y  fortifier.  On  doit 
établir  des  communications  d'un  poste 
à  l'autre ,  rompre  les  chemins,  garder 
les  hauteurs  qui  pous  paraissent  les 
moins  praticables ,  et  les  garnir  d'un 
abattis  ;  car  quand  même  les  arbres  ne 
se  trouveraient  pas  sur  les  lieux ,  rien 
n'empêche  d'en  tirer  d'ailleurs,  et  de 
les  transporter  où  l'on  veut*,  poster  des 
gardes  partout  pour  s'entre-avertir  de 
l'un  à  l'autre  avec  des  signaux  concer- 
tés ,  du  feu ,  des  fusées,  des  bottes  la 
nuil,  et  le  jour  delà  fumée,  etc.,  et 
se  garder  sur  toutes  choses  de  prendre 


De  la  façon  de  se  poster  dans  les  vallées  ou  sur 
les  hauteurs  des  montagnes  avec  do  bons  rc- 
trancbcmeDs ,  et  ensuite  de  les  défendre. 

Ud  chef  d*arinée,  qui  s*est  posté  sur 
les  hauteurs  des  montagoes  pour  en 
défendre  les  gorges  et  les  entrées,  doit 
d*abord  examiner,  avec  toute  Tatten* 
tioD  imaginable,  le  terrain  et  les  en- 
droits les  plus  dilDciles»  comme  les 
plus  aisés,  ainsi  que  les  revers  par  où 
Tenncmi  pourrait  se  couler,  et  consuH 
ter  les  gens  du  pays  avant  do  se  fixer 
sur  le  poste  qu'il  veut  occuper^  après 
quoi  il  reconnaîtra  lui-môme  sa  ligne 
de  communication  avec  les  autres  val* 
lées,  tâchant  de  mettre  derrière  lui 
celles  qui  versent  dans  celles  qu'il  veut 
défendre.  Son  parti  pris  et  son  camp 
formé ,  il  se  retranchera  sur  les  hau- 
teurs qu'il  veut  occuper,  et  tirera  une 
ligne  qu'il  fera  passer  sur  les  endroits 
les  plus  avantageux,  d'une  montagne 
à  l'autre ,  passant  au  travers  de  la  val- 
lée ,  pendant  qu'il  fera  abattre  tous  les 
arbres,  les  chênes r  les  haies,  pour  ne 
rien  laisser  devant  lui  qui  puisse  servir 
à  l'ennemi,  laissant  toute  la  montagne 
pelée  jusque  dans  la  plaine.  Il  fera  en 
même  temps  rompre  les  chemins  par 
où  l'ennemi  pourrait  se  glisser,  et  les 
vallons  d'un  accès  facile,  qu'il  fera 
boucher  par  des  abattis  d'arbres  ou  par 
de  bonnes  redoutes.  Enfin  il  n'oubliera 
rien  de  tout  co  que  l'art  pourra  lui 
fournir  pour  rendre  tout  ce  front  im- 
praticable. 

Après  s*ëtre  mis  l'esprit  en  repos  do 
ce  côté,  il' ne  négligera  rien  pour  s'y 
bien  retrancher,  profitant  de  tous  les 
avantages  que  le  terrain  pourra  lui  of- 
frÎTr  observant  sur  toutes  choses  de 
pratiquer  à  trente  ou  quarante  toises 
de  ses  retranchemens,  et  d  espace  en 
espace,  des  redoutes  ou  des  flèches 
avancées  avec  des  communications;  et 
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ces  communications  doivent  être  entre 
deux  terres ,  bien  palissadées  de  tous 
côtés,  et  où  il  puisse  passer  quatre 
liommes  de  front  entre  les  deux  ban- 
quettes; car  il  faut  nécessairement  que 
i'cnnemi  attaque  les  ouvrages  avant 
(l'aborder  les  retranchcm^ens,  ce  qui 
n'est  pas  la  chose  du  monde  la  plus  ai-p 
séo  et  de  fort  facile  exécution ,  ces  flè- 
ches se  trouvant  flanquées  et  soutenues 
de  tout  le  feu  de  la  ligne  ;  et  si  Ten- 
nemi  les  laisse  derrière ,  il  s'expose  à 
une  tempête  de  feux  qui  le  voient  de 
la  tète  aux  pieds,  de  flanc  et  à  dos, 
pour  peu  qu'il  lui  plaise  de  s'engager 
dans  ces  coupe-gorges. 

Pour  la  disposition  générale,  Cadre 
border  le  retranchement  par  l'infante- 
rie au  moins  sur  six  de  filo,  avec  le« 
grenadiers  séparéa  pour  les  accidens 
inopinés  et  pour  réparer  les  cas  d'ex 
trémités,  en  outre  des  réserves  d'un 
bataillon,  chacune  rangées  en  colon- 
nes, à  une  certaine  distance  les  unes 
des  autres,  et  ploaprèsoù  Ton  jugera 
que  renoeini  formera  ses  principales 
attaqua;  mettre  de  la  cavalerie  dé- 
montée et  entremêlée  avec  de  l'infau* 
terie,  aux  postes  les  moins  accessibles 
pour  montre  seulement,  afin  que  ces 
postes  ne  paraissent  pas  dégarnis,  et 
qu'il  ne  prenne  pas  envie  à  l'ennemi 
d'y  porter  son  attaque.  Quant  au  reste 
do  la  cavalerie ,  l'employer  là  où  il  se 
trouvera  des  plaines  propres  à  la  pla- 
cer de  façon  qu'elle  puisse  soutenir 
l'infanterie;  et  s'il  y  a  quelques  ruis- 
seaux ou  rivières  qui  séparent  les  trou^ 
pes,  quand  oaême  elles  seraient  guéa- 
bles,  dresser  plusieurs  ponts,  pour 
pouvoir  aisément  communiquer  nur 
tout  le  front  de  la  ligne ,  et  former  des 
redoutes  du  c6té  de  ces  ponts,  pour 
faciliter  par  leur  feu  le  ralliement  des 
troupes  au  cas  que  l'ennemi  vienne  à 
percer  dans  ces  endroits.  De  plus,  il 
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Maiimes  d'aprto  lesquelles  on  général  d'année 
doit  régler  sa  conduite  à  la  suite  d'une  vic- 
toire remportée  sur  Tennemi. 

Ud  général,  qui  peut  eotreprendre 
plusieurs  choses  à  la  fois ,  ne  doit  pas 
g*eD  tenir  à  une  seule ,  mais  aller 
promptement  et  vigoureusement  de 
l'une  à  l'autre  y  jusqu'à  la  dernière  qui 
perfectionne  l'œuvre,  et  voit  la  fln  de 
la  guerre.  César  comptait  pour  rien  ce 
qu'il  avait  fait ,  s'il  lui  restait  quelque 
chose  à  faire.  Si  Annibal ,  après  avoir 
gagné  la  bataille  do  Cannes,  eût  tiré 
droit  à  Rome,  il  mettait  fin  à  une 
guerre  qui  entraîna  par  la  suite  bien 
des  combats  et  batailles  qui  ne  décidè- 
rent jamais  de  rien. 

M.  de  Turenne  disait  qu'il  estimait 
plus  un  général  qui  conservait  un  pays 
après  une  bataille  perdue ,  que  celui 
qui  l'avait  gagnée  et  n'avait  pas  su  en 
profiter. 

Se  servir  de  l'occasion  est  une  mar- 
que infaillible  de  l'habileté  et  du  cou- 
rage d'un  général  d'armée.  L'occasion , 
dit  Tacite ,  est  la  mère  des  grands  évé- 
nemens.  Une  victoire  décisive  et  com- 
plète nous  conduit  à  une  foule  d'entre- 
prises et  de  grands  desseins. 

Une  armée  n*est  pas  abîmée  et  anéan- 
tie pour  avoir  perdu  et  abandonné  le 
champ  de  bataille,  son  canon,  ses 
morts»  ses  blessés  et  ses  équipages. 
Ceux  qui  fuient  à  travers  les  campa- 
gnes ne  sont  pas  morts ^  ils  sont  dissi- 
pés aujourd'hui  ;  ils  peuvent  se  réunir 
demain,  trois  ou  quatre  Jours  après, 
quinze  ou  vingt  si  Ton  veut,  se  rallier, 
reprendre  de  nouvelles  forces,  de  nou- 
velles espérances,  et  revenir  plus  mau- 
vais et  plus  résolus  qu'auparavant,  par 
la  honte  de  leur  défaite,  ou  par  l'a- 
dresse de  leurs  généraux. 

Que  ne  faut-il  pas  pour  rendre  une 
balaillc  décisive  et  complète  !  Elles  ne 
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le  sont  presque  jamais.  On  voit  l'en- 
nemi en  fuite,  atterré,  vaincu >  foulé 
aux  pieds  ;  il  se  relève  en  peu  de  temps  : 
on  dirait  que  le  victorieux  n'a  marché 
que  sur  des  ressorts.  L'aventure  sur*- 
prenante  des  ducs  de  Weimar  et  de 
Rohan»  dans  la  plaine  de  Rheinfeld, 
est  une  preuve  bien  démonstrative  que 
le  vaincu  qui  fait  n'est  pas  un  être 
anéanti ,  et  que  les  trophées ,  érigés  sur 
un  champ  de  bataille ,  ne  sont  pas  tou- 
jours de  longue  durée.  Weimar  et  Ro- 
han  perdirent  tout  à  cette  malheureuse 
journée,  hors  le  courage  et  la  con- 
fiance de  leurs  soldats,  auxquels  il  ne 
resta  que  leurs  seules  armes  et  le  désir 
d'avoir  leur  revanche  :  c'est  beaucoup 
lorsqu'ils  ont  à  leur  tète  des  généraux 
vifs,  hardis  et  braves ,  et  à  qui  la  cer* 
velle  ne  tourne  pas  aisément.  Une  par- 
tie de  cette  armée  avait  été  prise  ou 
taillée  en  pièces  ;  l'autre  s'enfuit  et  ne 
borne  sa  course  qu'à  cinq  ou  six  lieues 
du  champ  de  bataille  :  c'est  là  que  le 
duc  de  Weimar  recueillit  les  tristes 
débris  do  son  armée.  Le  voilà  désolé  ; 
il  se  voit  sans  vivres,  sans  équipages, 
sans  munitions,  en  un  mot  réduit  dans 
l'état  du  monde  le  plus  désespérant. 
Que  faire!  que  devenir!  Le  duc  de 
Rohan ,  l'homme  du  monde  le  plus  fé- 
cond en  expédiens,  en  ressources  har- 
dies et  vigoureuses,  lui  dit  qu'il  n'y  a 
rien  de  désespéré  avec  de  si  braves  sol- 
dats. 11  propose  à  Weimar  de  remar- 
cher aux  ennemis  ;  celui-ci  goûte  cet 
avis,  qu'il  trouve  digne  de  son  cou« 
rage ,  de  sa  vertu ,  de  l'extrémité  où  il 
se  trouvait  réduit.  On  sonde  la  vo- 
lonté des  officiers  des  corps,  et  ceux- 
ci  celle  des  soldats.  Us  répondent  tous 
unanimement  qu'ils  sont  prêts  à  tout 
faire;  on  les  rallie  et  chacun  joint  son 
drapeau.  L'on  force  une  marche  do 
nuit  avec  une  incroyable  dih'gence^  on 
arrive  au  point  du  jour  sur  l'ennemi , 
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nier;  elle  mériterait  d'Mre  traitée  avec 
méthode. 

Personne  JusqaMci,  ancien  nt  mo- 
derne, n*a  pensé,  Je  ne  dis  pas  à  en 
écrire,  mais  à  nous  Insinuer  même  que 
c'est  une  partie  de  la  science  des  armes 
la  plus  curieuse  et  la  plus  intéressante 
qu'on  puisse  traiter.  Nous  ne  la  laisse- 
rons pas  dans  l'oubU  et  dans  les  ténè- 
bres. On  peut  compter,  sinon  sur  mon 
intelligence ,  au  moins  sur  ma  bonne 
volonté.  Contentons-nous,  en  atten- 
dant, de  quelque  petite  escarmouche 
sur  ce  sujet,  c'est-à-dire  d'une  assez 
bonne  idée  de  cette  sorte  de  guerre ,  el 
rien  davantage. 

Celui  do  tous  les  capitaines  de  l'an- 
tiquité qui  a  le  plus  excellé  on  Tan 
d'inquiéter  un  siège ,  do  le  rendre  dif- 
flcile,  incommode,  long,  fâcheux,  re- 
butant, et  qui  enfin,  par  sa  façon  de 
faire  la  guerre ,  a  réduit  les  assiégeans 
aux  plus  tristes  extrémités,  celui-là, 
dis-je ,  est  un  Romain ,  sans  contredit 
le  plus  fameux  guerrier  que  Rome  ait 
Jamais  produit.  C'est  Serlorius,  quoi- 
que ni  nos  écrivains,  zélés  admira* 
teur^  des  anciens ,  et  qui  ont  pris  pour 
sujet  do  leurs  éloges  les  actions  des 
grands  hommes  des  siècles  les  plus  re- 
culés, ni  nos  guerriers  de  la  première 
volée,  beaucoup  plus  connaisseurs  que 
les  autres,  n'en  aient  presque  rien  dit 
dans  leurs  écrits. 

Sertorius,  à  l'égard  de  cotte  partie 
de  la  guerre,  dont  je  n'ai  qu'un  mot  à 
dire,  est  sans  doute  le  plus  célèbre  et 
le  plus  habile  de  tous.  Nul  n'a  fait  voir 
de  si  grands  talens  dans  cet  art  admi- 
rable. Quelle  prévoyance!  quelle  vigi- 
lance I  quelle  activité  !  quelle  hardiesse  ! 
quelle  conduite  mêlée  partout  dans 
cette  foule  d'entreprises  subites,  et 
comme  enchaînées  les  unes  aux  autres! 

Un  général  qui  s'engage  dans  un 
siège  considérable ,  tout  rempli,  tout 


enflé  de  l'opinion  de  ses  forces,  comme 
de  celle  de  son  courage  et  de  son  habi- 
leté, se  trouve  bientôt  hors  de  mesure 
et  réduit  h  ne  savoir  où  se  prendre 
contre  un  antagoniste  qui  semble  d'a- 
bord méprisable  par  sa  Taiblesse ,  qui 
fuit ,  et  qui ,  hors  d'état  de  paraître  en 
campagne,  se  jette  dans  les  places 
fortes. 

Que  fait  alors  une  armée  aux  entre- 
prises de  laquelle  rien  ne  semble  s'op- 
poser, et  qui  se  voit  maîtresse  de  la 
campagne?  Je  ne  pense  pas  qu'elle  ait 
autre  chose  de  plus  important  à  faire 
que  d'entreprendre  sur  les  places  de 
son  ennemi ,  et  d'attaquer  celle  qu'elle 
jugera  le  plus  à  sa  bienséance.  Métel- 
ius  ne  fit  rien  autre  chose  contre  Ser- 
torius. Celui-ci,  trop  faible  pour  oser 
lui  tenir  \fite,  et  se  présenter  de  front 
contre  des  forces  si  disproportionnées 
aux  siennes,  ne  cherchait  qu'à  lui 
échapper,  et  à  changer  de  poste  à  me- 
sure que  l'ennemi  .s'avançait  pour  l'en 
déloger  et  pour  le  combattre. 

Métcllus ,  ennuyé  de  tant  de  mouve- 
mens  inutiles ,  perdit  à  la  fin  patience, 
et  le  laissa  là  ;  il  crut  trouver  mieux 
son  compte  de  tomber  sur  ses  places  et 
d'en  faire  le  siège.  C'était  justement  ce 
que  Sertorius  souhaitait  le  plus;  et 
lorsqu'il  le  sentait  engagé  dans  ces  sor- 
tes d'entreprises,  il  abandonnait  alors 
ses  montagnes ,  ses  vallées,  ses  forêts 
et  ses  asiles  Impénétrables  pour  se  jeter 
dans  les  plaines,  où  il  campait  en  corps 
d'armée  et  la  tête  levée  ;  car  alors  le 
fort,  qui  se  trouve  engagé  dans  son 
siège  j  se  voit  réduit  au  seul  parti  de  la 
défensive,  et  enfermé  dans  ses  lignes; 
et  au  lieu  d'un  ennemi  contre  lequel 
il  avait aiïaire,  lien  trouve  deux,  Tua 
au  dehors  et  l'autre  au  dedans,  et  le 
plus  formidable  est  sans  doute  celui  du 
dehors,  s'il  sait  la  véritable  méthode 
d'inquiéter  et  do  harceler  un  siège. 


Ce  grand  capitaine,  toujours  en 
mouvement ,  toujours  attentif  à  ce  que 
Tennemi  devait  ou  pouvait  faire ,  lui 
rompait  toutes  ses  mesures  :  un  convoi 
était-il  en  campagne ,  il  allait  au-de- 
vant de  lut  avec  une  incroyable  dili- 
gence ;  il  devançait  la  pensée  pour  ainsi 
dire.  Il  se  campait  sur  le  chemin  dans 
le  poste  le  plus  avantageux.  Marchait- 
on  à  lui  pour  l'en  déloger,  s'il  Jugeait 
qu'il  pouvait  en  être  chassé,  il  l'aban- 
donnait par  des  retraites  fausses  ou 
véritables,  persuadé  qu'il  n'était  pas 
honteux  de  se  retirer  devant  des  gei^s 
plus  forts  que  soi,  mais  qu'il  l'était 
beaucoup  de  se  faire  battre. 

S'opiniâtrait-on  à  le  suivre,  il  s'en- 
fonçait et  se  nichait  dans  des  lieux  im- 
praticables, ou  tout  parsemés  de  pièges 
et  de  chicanes.  Qui  est  le  général  assez 
hardi  pour  s'engager  dans  ces  sortes  de 
coupe-gorges ,  s'il  n'est  très-habile  et 
très-instruit  du  pays  où  il  va  se  fourrer, 
ou  l'on  ne  trouve  le  plus  souvent  au- 
cune issue  lorsqu'on  y  est  une  fois  en- 
tré? S'il  est  sûr  d'en  sortir  en  suivant 
son  ennemi ,  celui-ci  ne  l'est  pas  moins 
d'échapper  à  toutes  ses  ruses.  S'il  se 
voit  pressé,  il  le  laisse  là,  et  par  une 
marche  diligente  et  forcée,  il  se  dé- 
borde alors  dans  son  pays,  qu'il  va  ra- 
vager. L'ennemi  revient  sur  lui  pour 
l'en  chasser;  il  le  laisse  venir;  et  lui 
échappant  encore  une  fois ,  il  le  pré- 
vient sur  son  siège ,  attaque  ses  lignes 
dégarnies ,  et  jette  un  secours  dans  la 
place.  Peut-on  beaucoup  espérer  d'un 
siège,  quand  on  a  un  tel  antagoniste 
en  tête?  Métellus  en  eut  un  semblable, 
et  peu  après  le  grand  Pompée,  qui 
vint  pour  le  relever. 

Celui-ci,  ayant  joint  Métellus  avec 
de  plus  grandes  forces,  plein  de  l'opi- 
nion de  son  mérite,  crut  avoir  bon 
marché  de  Serlorius,  s'il  s'opiniâtrait  à 
le  suivre ,  persuadé  qu'à  la  fln  il  To- 
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bligerait  à  combattre.  Celui-ci  le  déli- 
vra de  ce  soin  ;  car  au  lieu  de  l'attendre 
de  pied  ferme ,  comme  Pompée  et  Mé- 
tellus le  désiraient ,  il  ût  la  moitié  du 
chemin  pour  les  rencontrer;  et  bien 
qu'inférieur  en  nombre,  il  ne  laissa  pas 
que  d'en  avoir  raison  et  de  les  bien 
battre. 

Si  Métellus  mettait  le  siège  devant 
une  place,  Sertorius  arrivait  aussitôt, 
et  l'assiégeait  lui-même  par  la  disette. 
Un  jour  Métellus  s'étant  aperçu  que 
les  Lacobrites  donnaient  beaucoup  de 
secours  à  Sertorius,  et  qu'on  pouvait 
facilement  les  prendre  par  la  soif,  car 
ils  n'avaient  dans  la  ville  qu'un  puits , 
et  que  les  ruisseaux  et  les  fontaines  qui 
se  trouvaient  dans  les  faubourgs  ou 
aux  environs  de  hi  ville ,  seraient  au 
pouvoir  do  celui  qui  l'assiégerait,  il 
résolut  d'en  faire  le  siège,  dans  l'espé- 
rance qu'il  en  serait  mattre  en  deux 
jours,  parce  qu'ils  manqueraient  d'eau. 
Il  ordonna  donc  à  ses  troupes  de  pren- 
dre des  vivres  pour  cinq  jours,  et  se 
mit  en  marche.  Mais  Sertotius  ima- 
gina promptement  les  moyens  de  la 
secourir;  il  fit  remplir  deux  mille  ou- 
tres, pour  chacune  desquelles  il  pro- 
mit une  somme  d*argent.  Quantité 
d'Espagnols  et  de  Maurusiens  se  pré- 
sentèrent pour  exécuter  l'entreprise; 
Sertorius  choisit  les  plus  robustes  et 
les  plus  légers,  et  les  envoya  par  la 
montagne,  avec  ordre  que  quand  ils 
auraient  livré  leurs  outres  aux  habi- 
tans ,  ils  fissent  sortir  de  la  place  tou- 
tes les  bouches  inutiles,  afin  que  cette 
eau  pût  fournir  plus  longtemps  à  ceux 
qui  la  défendraient. 

Métellus,  averti  du  succès  de  ce 
stratagème,  en  fut  très-fâché;  car  les 
vivres  qu'il  avait  fait  prendre  à  ses 
troupes  étaient  déjà  consommés.  Il  en- 
voya sur  l'heure  Aquinus  avec  six  mille 
hommes  pour  lui  amener  au  convoi. 
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naDte  pour  lai,  et  très-fàcheiise  pour 
h  France. 

Les  généraux  qui  ont  imité  Serto- 
rius ,  autant  qu'il  est  possible  d'appro- 
cher d'un  si  grand  homme  dans  sa  Ta- 
^n  de  faire  la  guerre,  ont  toujours 
été  fort  rares;  ils  ne  se  présentent 
guère  que  loin  à  loin. 

Lorsque  Pompée  fut  chargé  de  cette 
guerre  contre  Sertorius,  et  qu*il  fut 
«rrivé  avec  une  bonne  armée  au  se- 
cours de  Métellus^  qui  n'en  pouvait 
plus ,  et  dont  on  n'était  pas  trop  con- 
tent à  Rome ,  quoiqu'il,  fût  très-habile , 
lorsque  Pompée,  dis-je,  fut  arrivé, 
tout  bouffi  d'orgueil  et  de  présomp- 
tion ,  donna*t-ii  de  plus  grandes  mar- 
ques de  son  courage  et  de  son  intelli- 
gence dans  les  armes,  qu'il  n'en  parut 
dans  Métellus?  Au  contraire ,  celui-ci 
valait  infiniment  plus  que  lui;  car  il 
avait  tenu  tête,  tant  bien  que  mal,  à 
0on  ennemi,  quoique  son  armée  fût 
moindre  de  la  moitié  avant  la  venue 
de  Pompée;  car  après  cette  jonction 
Us  entrèrent  en  campagne  à  la  tète 
d'une  armée  de  cent  vingt  mille  hom- 
mes de  pied  et  six  mille  chevaux,  deux 
mille  frondeurs  et  gens  de  traits,  et 
cependant  Scrlorius  n'oppose  à  dos 
forces  si  prodigieuses  que  sept  millo 
Iroiscents  hommes»  qu'il  appelait  Ro- 
mains, quoiqu'il  y  eût  sept  cents  Afri- 
cains parmi,  qui  l'avaient  suivi  d'A- 
frique, quatre  miUe  rondachers  et  sept 
cents  chevaux. 

Ce  Pompée  pourtant ,  qu'on  regar- 
dait à  Rome  sur  le  pied  du  plus  grand 
capitaine  du  monde ,  ne  passa  pas  pour 
tel  dans  son  armée,  car  il  fut  toujours 
battu.  Scrlorius  en  fit  si  peu  de  cas , 
qu'il  dit,  à  son  arrivée  en  Espagne  : 
qu'il  n'employerait  que  des  verges  et  la 
férule  contre  cet  enfant,  s'il  ne  crai^ 
gnait  cette  vieille»  Il  voulait  dire  Mé- 
tellus ,  qui  venait  toujours  à  son  aide  ; 


mais  il  ne  Tempèchâ  pas  d'être  pris 
pour  dupe  à  Lauron ,  où  11  fut  battu 
et  bien  étrillé  à  la  tête  d'une  armée  de 
près  do  cent  mille  hommes,  contre 
sept  mille  trois  cents  hommes.  Jamais 
Pompée  ne  fut  plus  méprisé  de  son  en- 
nemi (car  César  n'en  fit  jamais  aucun 
cas)  qu'il  le  fut  de  Sertorius.  L'affaire 
de  Sucron  lui  flt-clle  plus  d'honneur 
que  celle  de  Lauron?  Le  lendemain  de 
cette  grande  action  de  Sertorius,  il  fut 
bravement  lui  présenter  bataille  ;  mais 
il  se  retira,  sur  l'avis  que  Métellus  s'a- 
vançait au  secours  de  Pompée. 


Des  précautions  qu*on  doit  obsenrer  dans  la 
marclie  des  détroits  des  montagnes.  —  Qu*od 
doit  faire  exactement  reconnaître  les  hau- 
teurs et  les  revers.  —  Ordre  de  marche  selon 
les  principes  de  Tauteur.  —  Ordre  de  bataiile 
si  l*on  est  attaqué  dans  la  marche  de  tous 
côtés. 

Nous  allons  traiter  ici  des  embusca- 
des d'armées  et  des  précautions  qu'on 
doit  prendre  pour  s'empCcher  d'y  tom- 
ber. Je  traiterai  cette  matière  selon  ma 
façon  do  penser,  sans  m'écarter  non 
plus  de  mes  principes  que  je  ferais 
d'une  chose  reçue  du  consentement  de 
toute  la  terre,  par  l'évidence  qui  les 
fait  voir  clairement. 

S'il  y  a  peu  d'eiemples,  dans  les 
historiens  modernes,  de  ces  ruses  ad- 
mirables et  profondes,  c'est  que  les 
anciens  étaient  plus  admirables  et  plus 
profonds  dans  la  science  des  armes  que 
nous  le  sommes,  puisque  nous  n'avons 
ni  principes  ni  systèmes.  Il  ne  faut  pas 
on  ^tre  surpris,  et  si  je  dis  la  vérité,  il 
ne  faut  pas  qu*on  me  blâme  de  ce  que 
j'avance  ici. 

Je  ne  nierai  pas  qu'il  ne  se  trouve 
dans  nos  historiens  des  exemples  d'un 
éclat  merveilleux  sur  les  embuscades 
générales  et  sur  les  précautions  ;  mais 
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rliétoriqae  fanfaronne,  et  qui  attaque 
malgré  les  ordres  de  la  cour,  quand 
inSme  il  remporterait  une  victoire  com- 
plète et  décisive ,  s*il  a  donné  à  la  for- 
tune sans  une  raison  plus  que  probable. 
de  réussir,  ou  sans  faire  voir  une  né- 
cessité indispensable  d'outre-passer  ses 
ordres,  il  ne  mérite  pas  moins  d'être 
puni,  jparcc  que  la  faute  porte  avec 
elle  des  conséquences  dangereuses,  et 
qu*elle  ne  peut  se  justifier  par  cette 
nécessité  plus  forte  que  les  lois.  Les 
Grecs  et  les  Romains  ne  pardonnaient 
Jamais  ces  sortes  de  fautes,  et  les  heu- 
flioi  succès  ne  justifiaient  pas  la  dés- 
obéissance. 

Je  dirai  qu*à  Tégard  des  ponts  qu'on 
établit  sur  les  ruisseaux,  ravins  ou  wa- 
fergantz  pour  le  passage  d'une  armée, 
on  est  dans  une  erreur  très-grande  là- 
dessus.  J'ai  lieu  de  m'étonner  qu'elle  ait 
duré  si  longtemps,*  la  coutume  est  de 
les  faire  si  peu  larges ,  que  la  queue 
des  colonnes  est  obligée  de  faire  halte , 
pendant  que  la  tête  défile  ;  quelquefois 
on  fait  deux  ponts  pour  chaque  co- 
lonne ;  mais  ne  vaudrait-il  pas  mieux 
n'en  faire  qu'un  seul  à  passer  par  man- 
ches ou  par  bataillons?  On  gagne  bien 
plus  d'en  faire  un  seul  de  cent  pieds  de 
largeur,  que  deux  ou  trois  moins  lar- 
ges ;  car  il  passe  plus  do  monde  sur  un 
pont  de  cette  largeur  que  sur  trois  qui 
seraient  chacun  de  quarante-sept  pieds. 
Lorsque  les  ponts  ne  sont  pas  séparés 
les  uns  des  autres,  les  troupes  ne  sont 
pas  obligées  de  rompre  l'ordre  de  la 
colonne  ^  et  le  temps  qu'on  perd  pour 
se'  rejoindre  ne  laisse  pas  que  d'être 
considérable. 

Telles  sont  les  mesures  et  préo^n- 
lions  que  Ion  doit  prendre  pour  s'as- 
surer le  passage  d'un  défilé,  et  tou- 
tes les  dispositons  qui  précèdent  une 
marche  d  armée  dans  un  pays  tel  que 
i'ai  dit.  On  va,  par  ces  remèdes  de 
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prévoyance,  au  devant  des  accidens 
qui  peuvent  nous  menacer.  Parlons 
maintenant  de  Tordre  de  la  marche 
dans  ces  sortes  de  situations,  que  nous 
allons  réduire  à  notre  méthode,  sans 
avoir  trop  égard  ù  ce  qui  se  pratique 
ordinairement,  et  qui  n'est  qu'une 
pure  routine. 

Je  commence  d'abord  par  les  maxi- 
mes si  souvent  répétées  et  si  peu  con- 
nues, qu'un  général  d'armée  ne  peut 
trop  incalquer  dans  son  esprit.  Une 
marche  d'armée  n'est  estimable  qu'au- 
tant qu'elle  est  réglée  sur  l'ordre  sur 
lequel  on  veut  combattre  en  allant  à 
l'ennemi ,  et  de  la  concerter  si  bien  par 
rapport  aux  lieux ,  la  varier  et  la  dis- 
poser de  telle  sorte ,  qu'on  puisse  la 
changer  et  la  tourner  comme  Ton  veut, 
selon  la  dilTérence  des  terrains  où  l'oD 
marche,  pour  être  préparé  à  tout  évé- 
nement ,  et  faire  en  sorte  que  chaque 
arme  se  trouve  en  sa  place ,  et  qu'il 
soit  facile  aux  colonnes  de  se  mettre  en 
bataille  tout  d'un  temps  et  d'un  même 
mouvement;  car  l'ennemi  peut  faire 
une  contre-marche,  et  venir  nous  rea- 
contrer  dans  les  lieux  où  l'on  ne  l'at- 
tend pas.  Quand  une  marche  est  bien 
ordonnée ,  il  n'y  a  rien  de  si  aisé  que 
de  faire  passer  les  colonnes  les  unes 
dans  les  autres  sans  aucune  confusion, 
par  les  intervalles  que  les  corps  lais- 
sent entre  eux  :  un  peu  de  tactique  suf- 
fit à  cela.  Tout  ce  que  je  viens  de  dire 
est  ce  que  la  plupart  des  généraux  ob- 
servent le  moins  ;  rexpérience  l'ap- 
prend rarement,  parce  que  ces  cas 
sont  rares  :  il  faut  des  principes,  et  nos 
marches  en  sont  fort  dépourvues. 

La  guerre  est  sujette  à  des  accidens 
fortuits  et  imprévus,  et  souvent  si  ex- 
traordinaires, qu'il  est  bien  difficile  de 
les  prévoir.  L'histoire  nous  fait  voir 
que  de  grands  hommes  se  sont  trouvés 
surpris  dans  4es  pas  très-dangereux  : 
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lioée  à  la  colonne  de  cavalerie^  la 
grosse  fera  la  tfite  des  équipages ,  qui 
marcheront  sur  plusieurs  files  forti- 
fiées par  des  bataillons  »  du  canon  et 
des  détachemens  répandus  sur  tout  le 
front  de  la  marche.  On  fortifie  plus  ou 
moins  Tarrière-garde ,  selon  qu'on  a  à 
craindre  à  la  queue. 

C*est  dans  cet  ordre  qu'il  me  parait 
qu'on  devrait  marcher  dans  un  pays  tel 
que  Je  viens  de  dire  ;  la  cavalerie  se 
trouve  couverte  par  Finfanteriei  et 
celle*ci  soutenue  par  l'autre. 

On  peut  voir,  par  le  principe  de 
€ette  marche,  que  les  corps  marchent 
en  colonnes  parfaites ,  ou  par  sections 
de  colonnes,  si  le  terrain  ne  permet 
pas  de  marcher  sur  vingt-quatre  files 
de  front,  parce  qu'il  faut  laisser  der- 
rière un  espace  où  la  cavalerie  puisse 
marcher  sur  une  seule  file ,  pour  avoir 
toijjours  une  arme  dont  on  puisse  se 
aervir  pour  envoyer  reconnaître,  lors- 
qu'on est  entré  dans  la  plaine  à  la  sor- 
tie du  défilé.  Si  Tennemi  parait  tout  à 
coup  sur  les  hauteurs,  sur  tout  le  long 
du  flanc  de  la  marche  de  la  colonne, 
chaque  corps  marchant  dans  Tordre 
que  je  viens  d'expliquer,  un  quart  de 
conversion  à  droite  ou  à  gauche  à 
chaque  corps ,  fait  que  tout  d'un  temps 
et  d'un  même  mouvement  l'armée  se 
trouve  en  bataille  sur  une  ligne  de  co- 
lonnes. Dès  que  les  mouvemens  seront 
Cûts,  les  portions  des  colonnes  dou- 
blées se  joindront,  et  formeront  une 
pionne  sur  vingt-quatre  de  file.  Cette 
disposition,  si  je  ne  me  trompe,  est 
tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  meil- 
leur et  de  plus  solide ,  non-seulement 
pour  se  défendre,  mais  encore  pour 
attaquer,  et  je  pense  qu'il  le  faut  faire 
plutôt  que  d'attendre,  et  aller  au-de- 
vant de  Tennemi  en  montant  sur  la 
bauteur;  on  laisse  par  là  un  terrain  à 
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mer  et  de  se  reconnaître ,  et  cette  au- 
dace ,  contre  laquelle  l'ennemi  ne  s'est 
pas  préparé ,  Tétonne  et  le  met  en  peine 
de  l'événement;  car  en  certaines  occlu- 
sions il  y  a  plus  d'inoonvéniens  à  at- 
tendre qu'à  attaquer.  Que  peut  gagner 
l'ennemi  contre  un  tel  ordre?  In-lil 
s'engager  entre  les  distances  des  co*- 
lonnes?  Les  bataillons  epnemis,  les 
supposant  rangés  selon  la  méthode  or*- 
dinaire,  trouveront -ils  leur  compte 
contre  des  corps  rangés  sur  une  plus 
grande  profondeur? 


précautions  dans  les  campemens.  —  DistribuUon 
de  chaque  arme.  — -  Ordre  de  iMtallle  selon  le 
principe  de  l'autenr» 

Un  général  qui  manque  dans  le  coup 
d'œil,  qui,  comme  on  dit,  est  un  pr^ 
sent  de  la  nature,  quoiqu'il  soit  vrai 
qu'il  se  puisse  acquérir  par  l'étude  et 
l'eicrcice,  donne  un  grand  sijjet  de 
douter  de  sa  capacité,  de  son  eipé* 
rience  et  de  son  bon  sens,  à  moins 
qu'il  n'ait  la  ?ue  courte;  en  ce  cas  les 
autres  qualités  lui  servent  de  peu»  à 
moins  que  la  fortune  ne  se  mêle  de  set 
alTaires,  ou  qu'il  n'ait  auprès  de  lui 
quelque  habile  homme  dont  il  se  serve 
en  guise  de  lunettes  pour  s'empêcher 
de  tomber^ 

Avant  de  se  déterminer  sur  un  camr 
pement,  on  doit  examiner  non-seule- 
ment le  terrain  que  nous  avons  devant 
nous,  mais  encore  celui  qui  nous  en- 
vironne, et  considérer  avec  une  ex- 
trême attention  tout  le  terrain  qui  est 
entre  l'ennemi  et  nous,  de  peur  qull 
ne  profite  de  cea  avantages,  qu'il  ne 
nous  y  prévienne  et  ne  nous  resserre 
dans  notre  camp,  ou  qu'il  ne  s'en  em- 
pare pour  couvrir  le  sien,  ou  qu'il  ne 
s'en  serve  pour  le  dessein  d'une  grande 
entreprise.  Si  l'on  a  négligé  ces  sortes 
de  choses,  et  quon  s'aperçoiie  q« 
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Paységur  (Jacques-François  d^Ghastenet  de  ),  maréchal  de  France , 
né  à  Paris  en  1655 ,  entré  au  service  à  Tâge  de  quinze  ans.  Ses  talens 
précoces  et  sa  naissance ,  alors  c'était  un  titre ,  lui  valurent  un  avan-* 
cernent  rapide  à  son  début ,  mais  qui  par  la  suite  fut  bien  justifié. 
Officier  de  compagnie,  major  et  lieutenant-colonel  au  régiment  du 
roi,  il  assista,  en  qualité  de  maréchal  général  des  logis,  à  la  bataille 
de  Fleurus ,  gagnée  en  1690  par  le  maréchal  de  Luxembourg.  En  170&, 
il  fut  promu  au  grade  de  lieutenant  général.  Chez  lui  Texpérience 
avait  devancé  les  années  ;  dans  cette  même  campagne,  on  lui  doit  la 
conquête  de  toutes  les  places  fortes  des  Pays-Bas.  Il  contribua,  avec 
les  maréchaux  de  Berwick  et  de  Tes^é,  à  assurer  la  couronne  d'Es- 
pagne sur  la  tête  du  petit-fils  de  Louis  XIV,  et  prit  une  part  impor- 
tante aux  affaires  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  17&3  ;  il  était  parvenu  à 
sa  quatre-vingt-huitième  année. 

Puységur  se  montra  exclusivement  occupé  des  devoirs  de  son  état  ; 
aussi  disait-on  qu'il  n'était  jamais  absent  de  Tarmée  que  le  temps 
nécessaire  pour  guérir  ses  blessures.  Il  paraissait  peu  à  la  cour,  et 
cependant ,  lorsqu'il  s'y  présentait ,  Louis  XIV  prenait  plaisir  à  s'en- 
tretenir avec  lui.  En  1719,  sous  la  Régence,  il  faisait  partie  du  conseil 
de  la  guerre;  en  173&,  il  fut  promu  à  l'éminente  dignité  de  maréchal 
de  FraQce  ;  alors  il  avait  atteint  sa  soixante-neuvième  sutoée. 


« 

m  t&wmant  les  plates  fortes?  En  1711 ,  à  répoqoê  la 'plut  m&lbettfraia 
da  règne  de  Louis  XIY ,  une  puissante  coalition  envahissait  la  Ftranee , 
poussée  au  bord  de  Tabîme  :  les  armées  étrangères  menaçaient  de  pé- 
nétrer Jusqu'au  eœur  de  la  monarchie.  M.  de  Béringhem ,  gentilhomme 
de  la  chambre  du  roi,  et  qu*&  Téqulpage  dans  lequel  il  se  trcruirait  on 
prit  pour  Louis  XIV ,  fut  enlevé ,  à  trois  lieues  de  Versailles ,  par  des 
eoureurs  ennemis.  Qui  ne  sait  que^si  Taudacieux  Yillars  n*eùt  remporté 
riçlatante  victoire  de  Denain ,  la  capitale  tombait  devant  un  parti  de 
cavalerie?  Enfin  les  événemens  de  18i&  et  de  1816  auraient  dû  dé- 
montrer combien  il  était  indispensable  de  mettre  la  eapitale  à  Fabri 
dHme  insulte.  Mais  rexpérience  a-t^elle  jamais  éclairé  les  hommes? 
On  Ta  bien  reconnu  à  Toccasion  de  la  discussion  récente  d*one  lot  qui 
aurait  dû  réunir  Tunanimité  des  suffrages  »  puisqu'il  s'agissait  d'exis-* 
tence  nationale»  Grâce  au  ciel,  et  \A%  que  soient  les  caprices  de  la 
fortune,  une  calamité  semblable  n'est  plus  à  redouter* 

La  guerre  »  ont  dit  quelques  hommes  superficiels ,  ne  s^apprend  que 
par  la  guerre.  Sophisme  bnilaot ,  mais  dangereux ,  et  que  nous  n'avons 
cessé  d'attaquer.  Sila  guerr6  ne  s'q)^naitqae  par  la  guerre,  que 
Pen  nous  dise  pourquoi  les  géniaux,  qui  ont  commandé  en  chef  de^ 
puis  1792  jusqu'm  181&,  se  sont  livr^  à  des  études  si  approfondies? 
Que  Ton  nous  dise  pourquoi,  avant  de  mettre  les  principes  en  heu« 
wase  application  sur  les  champs  de  bataille ,  ils  avaient  médité  sur 
les  écrits  des  maîtres?  Voyons  le  sentiment  de  Puységur  à  ce  sujet  r 
t  Loin  d'ôtre  persuadé ,  diUl ,  qu'il  faille  attendre  la  guerre  pour 
»  apprendre  comment  on  doit  la  faire,  je  pense,  au  contraire,  que 
t  les  plus  grands  capitaines ,  qui  ne  sé  sent  formés  que  par  la  pratique 
I  seule ,  ont  été  sujets  à  commettre  bien  des  fautes,  dont  ils  se  seraient 
1  garantis,  s'ils  avaient  étudié  les  règles  et  les  principes  des  difiérentes 
%  parties  de  la  guerre.  Je  pense  que  sans  guerres,  sans  armées,  on 
1  peut  apprendre ,  par  l'étude  seule ,  toute  la  théorie  de  la  guerre  de 
31  eampegae.  Cette  théorie  est  ce  que  j'appelle  l'art  libéral  de  la 
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est  identique  avec  celle  des  maîtres  des  quinzième ,  seizième,  dix-sep- 
tième ,  dix-huitième  et  dix-neuvième  siècles  :  tous  proclament  le  même 
principe.  Uart  est  immuable  ;  les  moyens  employés  ont  seuls  subi 
quelques  modifications.  Plus  on  étudie ,  plus  on  constate  Texactitude 
de  cette  maxime  ;  il  n'y  a  de  nouveau  que  ce  qui  a  été  longtemps 
oublié.  L'ordre  oblique ,  dont  on  avait  attribué  Tinvention  au  grand 
Frédéric ,  n'avait-il  pas  été  employé  par  César  à  la  bataille  de  Phar- 
sale?  Le  maréchal  de  Puységur,  ainsi  que  tous  les  hommes  supérieurs, 
n'était  pas  satisfait  de  son  ouvrage  ;  son  grand  âge  ne  lui  permettant 
pas  de  le  revoir,  de  le  mieux  coordonner,  il  voulut  l'anéantir.  Son 
fils ,  Maxime  de  Puységur,  en  retrouva  heureusement  une  copie  dans 
les  papiers  de  son  père,  et  la  fit  imprimer  en  1748.  Nous  pensons  que 
les  Extraits  de  Puységur,  réduits  à  de  justes  proportions,  et  tels  que 
nous  les  présentons,  oflriront  le  sujet  de  méditations  utiles.  Nous 
avons  dû  négliger  toute  la  partie  relative  à  la  guerre  supposée  entre 
la  Seine  et  la  Loire ,  ainsi  que  les  moyens  proposés ,  e^t  qui  ne  furent 
pas  appliqués,  pour  attaquer  l'armée  impériale  devant  Fribourg  ;  car 
nous  sommes  convaincus  que  dans  un  art  aussi  positif,  aussi  exact 
que  l'art  de  la  guerre ,  on  ne  trouverait  pas  d'applications  utiles  dans 
des  suppositions  et  des  hypothèses. 

[NoU  des  Rédacteurs.) 
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ART  DE  Li  (illERRE 

PAR  PRINCIPES  ET  PAR  RÈGLES 

AVANT- PROPOS. 

De  tous  les  arts,  celai  doDt  le  plus 
grand  nombre  d'hommes  a  de  tous  les 
temps  fait  profession ,  Vest  sans  con- 
tredit Tart  de  la  guerre;  cependant 
c'est  celui  où  Ton  trouve  encore  au- 
lourd'tiui  le  moins  de  secours  pour 
rapprendre. 

11  est  didlcile  de  donner  une  idée 
bien  juste  d'un  art  aussi  étendu  et 
composé  d'autant  do  parties ,  sans  les 
distinguer  les  unes  des  autres  et  sans 
les  traiter  séparément;  c'est  aussi  ce 
que  j'ai  entrepris  de  (aire,  du  moins 
autant  qu'il  me  sera  possible ,  et  ce> 
par  principes  et  par  règles  tirés  de  ce 
que  j'ai  pratiqué. 

Les  gens  de  guerre,  à  peu  de  per- 
sonnes près,  et  pour  ainsi  dire  le  pu- 
blic, sont  prévenus  qu'on  ne  peut 
apprendre  à  faire  la  guerre  que  par 
la  seule  pratique  qu'on  en  fait  dans 
les  armées,  parce  que  c*est  encore  au- 
jourd'hui le  seul  moyen  qui  soit  en 
usage  pour  rapprendre  >  de  même  que 

ii  «était  w  art  purement  mécanique. 


Cependant,  éomme  dans  les  Moplois 
petits  et  grands  que  J'ai  exercés  dans 
les  troupes  et  dans  les  armées,  en  ré- 
Qéchissant  sur  ce  que  Je  YOjais  faire, 
pour  en  savoir  les  raisons ,  j'ai  reconna 
combien  une  pareille  pratique,  uni- 
quement fondée  sur  un  usage  qui  passe 
de  main  en  main,  est  remplie  de  dé- 
fauts; j'ai  cherché  en  eonséquenoe  les 
principes  et  les  causes  de  tout  ce  qui  se 
pratique ,  et  c'est  ce  qui  m'a  procuré 
les  connaissances  nécessaires  pour  en 
savoir  séparer  le  bon ,  afln  d'en  conti- 
nuer Tusage,  et  abandonner  ce  qua 
j*ai  trouvé  de  défectueux,  en  établis^ 
sant  à  la  place  une  pratique  dont  Je 
pusse,  rendre  raison» 

Loin  d'être  persuadé  qu'il  faille  at- 
tendre que  l'on  fasse  la  guerre  pour 
apprendre  comment  on  la  doit  faire, 
je  crois,  au  contraire^  que  les  plus 
grands  capitaines ,  qui  ne  se  sont  for- 
més que  par  la  pratique  seule ,  ont  été 
sujets  à  commettre  bien  des  fautes , 
dont  ils  se  seraient  garantis  s'ils  aYSiént 
étudié  les  règles  et  les  principes  des 
différentes  parties  de  la  guerre. 

Je  pense  que  sans  guerre ,  sans  trou- 
pes, sans  armée ,  et  sans  être  obligé  de 
sortir  de  chez  soi ,  par  l'étude  seule, 

sTec  la  géométrie  et  la  géographie,  on 


tnilre  une  opinion  vulgaire»  qui  est  de 
croire  que,  depuis  l'usage  des  armes  à 
feu,  la  guerre  se  bit  d'une  façon  bien 
différente  de  celle  qui  était  en  pratique 
auparavant,  et  qu'ainsi  tout  ce  qu'on 
peut  lire  sur  la  guerre  chez  les  anciens 
n*est  plus  en  usage.  Je  dirai  à  ce  sujet 
que  la  science  et  Tart  de  la  guerre  ont 
été  et  seront  toujours  les  mêmes;  qu'ils 
ne  varient  pas,  de  quelques  armes 
qu'on  se  serve;  que  les  capitaines  qui 
ont  été  à  la  tête  des  armées,  et  qui  ont 
su  la  guerre  par  principes ,  de  tous  les 
temps  ont  été  obligés  de  former  leurs 
ordres  de  bataille  suivant  les  différen- 
tes situations  des  lieux  où  ils  devaient 
combattre,  et  suivant  l'usage  qu'ils 
pouvaient  faire  de  leurs  armes.  Nos  or- 
dres de  bataille ,  pour  combattre  au- 
jourd'hui ,  doivent  être  formés  sur  les 
mêmes  principes. 
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ObiervaUons  sur  les  auteurs  grecs  et  romains. 
•^  Remarques  et  réflexions  sur  TBiade  (l). 

Tome  /,  livre  IF^  page  288.  a  On 
3»  voyait  s'avancer  les  nombreuses  pha- 
7>  langes  des  Grecs  qui  marchaient  au 
D  combat.  Elles  avaient  à  leur  tête  cha- 
)»  cune  leurs  cheGs,  qu'elles  suivaient 
}>  avec  crainte  dans  un  profond  silence, 
D  pour  entendre  et  exécuter  leurs  or- 
)>  dres  plus  promptement...  Au  con- 
»  traire ,  les  Troyens  étaient  dans  leur 
»  camp  semblables  à  des  troupeaux  de 
1»  brebis  qui  sont  répandus  dans  des 
y>  parcs...  et  font  retentir  de  leurs  bê- 
»  lemens  tout  le  pâturage.  Tel  est  le 
»  bruit  confus  des  troupes  innombra- 
»  blés  dont  l'armée  des  Troyens  est 
»  composée,  d 

Il  n'est  pas  possible  de  faire  mieux 
connaître  la  différence  qu'il  y  a  entre 
de  vieilles  troupes  aguerries ,  bien  dis* 

Cl)  TraducUon  de  madame  Dader. 


ciplinées,  et  des  troupes  de  nouvelle 
levée ,  que  par  la  comparaison  que  fait 
Homère  des  phalanges  grecques  avec 
les  troupes  des  Troyens  ;  et  rien  en  ef- 
fet ne  mérite  mieux  d'être  observé  que 
le  silence  que  gardent  les  Grecs  en  al- 
lant au  combat,  pour  mieux  entendre 
les  ordres  qu'on  leur  donne.  CettQ  dis- 
cipline se  trouve  aujourd'hui  dans  les 
bonnes  troupes. 

Livre  V^  page  367.  Le  grand  Atride.. . 
ranimant  les  soldats  :  a  Mes  amis,  leur 
)>  disait-il,  montrez-vous  des  hommes; 
»  armez-vous  d'un  courage  intrépide,  et 
n  que  le  respect  que  vous  vous  devez  les 
i>  uns  aux  autres  dans  la  sanglanj^e  mê*- 
»  lée  vous  oblige  à  faire  votre  devoir. 
T>  Dans  une  armée  de  vaillans  hommes, 
D  il  s'en  sauve  toujours  plus  quMI  n'en 
»  périt ,  au  lieu  que  les  Iflches ,  non- 
D  seulement  n'acquièrent  pas  de  gloire, 
D  mais  encore  leur  lâcheté  leur  Atant 
Dia  force,  ils  deviennent  la  proie  de 
D  leur  ennemi.  7> 

Rien  n'est  si  vrai  qu'en  combattant 
vaillamment  et  en  bon  ordre,  on  perd 
beaucoup  moins  de  monde,  et  que  la 
perte  des  hommes  est  bien  plus  grande 
dans  les  déroutes.  Il  est  encore  vrai 
que  les  officiers  et  les  soldats  d'une 
même  compagnie,  et  qui  se  connais- 
sent tous,  ont  entre  eux  une  véritable 
émulation ,  et  que  la  crainte  qu'il  ne 
leur  soit  reproché  quelque  chose  par 
leurs  camarades,  les  engage  à  faire 
leur  devoir. 

Tome  II,  livre  FIL  Nestor,  parlant 
au  fils  d'Atrée....  «  Ensuite,  dit-il, 
D  nous  enfermerons  notre  camp  d'une 
Y)  muraille  flanquée  de  tours  fort  éle- 
)»  vées,  pour  servir  de  rempart  à  nos 
»  vaisseaux  et  à  nos  troupes.  On  y  fera 
D  d'espace  en  espace  de  bonnes  portse 
»  assez  larges  pour  faire  passer  nos 
D  chars,  et  nous  l'environnerons  d'un 
»  fossé  large  et  profond  que  les  hom* 
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deux  mille  cinq  cents  hommes;  qu*il 
les  avait  séparés  en  corps  de  cinq  cents 
chacun  commandé  par  un  capitaine; 
ainsi  voilà  la  cohorte  romaine  et  le  ba- 
taillon tel  que  nous  le  formons.  Nous 
Yoyons  que  ces  difTcrens  corps  en  ba- 


taille sont  séparés  par  rangs,  et  for-  »  tout  le  désordre.  Les  Grecs,  aprèg 


ment  un  carré  long.  Voilà  une  divi- 
sion de  troupes  formée  dans  la  bonne 
règle  :  Tordre  qu'elles  observent ,  dans 
le  moment  qu'elles  vont  charger  et 
soutenir  le  choc,  est  tout  ce  qu'on 
peut  demander  de  plus  parfait.  Ces 
r^ngs ,  qui  sont  serrés  et  qui  s'appuient 
et  se  soutiennent  Tun  Tautre ,  font  que 
tous  CCS  hommes  ne  forment  qu'un 
corps,  et  que  toutes  leurs  forces  ne 
sont  plus  qu'une  pour  attaquer  et  pour 
soutenir.  La  comparaison  que  fait  IIo- 
mèrc  de  l'attention  avec  laquelle  celui 
qui  élève  un  grand  édifice  a  soin  de 
bien  joindre  et  bien  lier  les  pierres, 
afln  de  résister  à  tous  les  efforts  des 
vents,  est  juste,  et  l'ordre  de  bataille 
le  plus  parfait  est  celui  où  les  forces 
sont  bien  unies  et  ne  laissent  aucun 
vide;  c'est  cet  ordre-là  même  que  nous 
devons  suivre  aujourd'hui ,  surtout  en- 
core par  rapport  aux  armes  que  nous 
employons. 

Les  Grecs,  suivant  l'Iliade,  se  ser- 
vaient do  piques  ou  de  lances,  qui 
étaient  à  peu  près  la  même  chose. 
Nous  nous  servons  aujourd'hui  de  l'é- 
pée  et  du  fusil  avec  la  baïonnette  au 
bout.  La  diiïcrcncc  qu'il  y  a ,  c'est  que 
la  lance  et  la  pique  étaient  plus  lon- 
gues que  n'est  lo  fusil  avec  la  baïon- 
nette; mais  cela  ne  change  rien  à  la 
place  que  le  soldat  tient  dans  les  rangs, 
ni  a  la  manière  de  charger,  puisque 
l'un  et  l'autre  ne  font  que  pointer.  De 
plus  le  fusil  avec  la  baïonnette  au  bout 
est  en  même  temps  arme  de  main  et 
arme  de  jet. 
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Troyens,  qui  sont  repoussés 
»  Troyens  abandonnent  le  navire  do 
»  Protésilas  à  demi  brûlé,  et  prennent 
»  la  fuite  avec  une  confusion  horrible. 
ï>  Les  Grecs  se  répandent  de  tous  côtés 
9  autour  des  vaisseaux ,  et  sèment  par<- 


))  avoir  écarté  loin  des  vaisseaux  la 
»  flamme  ennemie,  commencent  à  res- 
»  pircr.  Le  combat  dure  pourtant  en* 
»  coro',  car  les  Troyens  n'ont  pas  cd- 
»  corc  entièrement  plié.  Ils  ont  été  re- 
»  poussés  un  peu  loin  des  vaisseaux  t 
))  mais  ils  font  toujours  résistance.  On 
»  combat  de  tous  côtés  par  troupes  sépa- 
)>  rées,  l'ordre  de  bataille  étant  rompu .  i» 

Ce  combat,  tel  que  nous  le  dépeint 
Homère,  est  semblable  à  la  plupart  de 
nos  combats  d'infanterie,  qui  se  don- 
nent dans  lesjardihages,  villages,  halei 
et  pays  coupés.  Quand  on  s'approche 
de  part  et  d'autre,  on  se  charge  avec 
furie»  et  chaque  corps  s'ciïorce  de 
chasser  son  ennemi  à  coups  de  feu  et 
de  baïonnette;  mab  ces  lieux,  où  l'on 
ne  peut  garder  aucun  ordre ,  font  que 
sans  prendre  un  grand  avantage  de  l'un 
ni  de  l'autre  côté,  on  se  détruit  égale- 
ment. Chacun  attend  la  nuit  avec  Im- 
patience pour  Gnir  le  combat,  et  vers 
la  fin  du  jour,  on  ne  se  cherche  plus.  Il 
y  a  toujours  néanmoins  quelques  en- 
droits où  l'on  tire;  mais  la  nuit  venue, 
un  des  deux  partis  s'éloigne,  et  quel- 
quefois tous  les  deux ,  chacun  de  son 
côté.  Je  pourrais  citer  plusieurs  exem- 
ples de  combats  de  cette  espèce  ;  mais 
pour  pouvoir,  ainsi  que  le  fait  Homère, 
dépeindre  de  pareils  combats,  il  faut 
s'y  être  trouvé;  car  l'imagination  seule 
ne  peut  pas  se  les  représenter  avec  au- 
tant de  vérité. 

Livre  XIX.  Le  sage  Ulysse,  pre- 
nant la  parole,  lui  dit....  (c  Divin  fils  de 
»  Pelée,  quelque  impatience  que  voua 


Tome  III ^  livre  Xf^L  Parlant  des i »  ayez  d'aller  au  combat,  oe  meata 


néaninoiDS  de  sa  seule  imagination  i  d  ans.  Son  flls  CambTse  loi  succéda ,  et 


qu'il  ait  tiré  tout  ce  qu'il  dit ,  c*est  ce 
que  J*ai  peine  à  croire  ;  la  facilité  même 
aYec  laquelle  il  parle  guerre ,  comme 
en  se  Jouant ,  fait  penser  qu'il  en  savait 
encore  plus  qu'il  n'en  développe  dans 
son  poème.  Le  seul  récit  qu'il  fait  d'une 
action  est  une  instruction  de  la  ma- 
nière dont  il  faut  s'y  conduire.  En  un 
mot ,  c'est  de  tous  les  auteurs  celui  au- 
quel il  faut  s'en  tenir  pour  les  ordres 
de  bataille  ]  et  sans  doute  Homère  se- 
yait par  principes  beaucoup  de  parties 
de  l'art  dont  il  s'agit.  Je  vois  même  que 
les  plus  habiles  auteurs  grecs  et  latins 
le  citent  en  beaucoup  d'occasions  sur 
des  faits  de  guerre.  Bien  des  personnes, 
h  qui  J'en  ai  parlé ,  m'ont  dit  que  qaand 
Il  parle  d'architecture,  d'anatomie  et 
d'autres  sciences,  il  ne  le  fait  pas  avec 
moins  de  connaissance  et  d'habileté. 


Remarques  sur  Hérodote. 

Cyrus,  ayant  passé  le  fleuve  Araxe 
avec  son  armée  ^  donna  bataille  contre 
les  MassagèteSy  qui  étaient  comman- 
dés par  Thomiris,  leur  reine.  J*ai  ap- 
pris, dit  Hérodote,  que  l'on  observa 
cet  ordre. 

«  Premièrement  les  deux  armées 
n  étant  en  présence,  et  assez  proche 
n  l'une  de  lautrc,  se  tirèrent  quantité 
in  de  flèches,  et  lorsqu'elles  en  man- 
^quèrcnt,  elles  coururent  l'une  con- 
»  tre  Taulrc  avec  les  lances.  Ensuite 
»  elles  se  mêlèrent  l'épée  à  la  main. 
)>  Elles  combattirent  longtemps,  sans 
in  qu'on  reculât  ni  de  part  ni  d'autre  ^ 
»  mais  après  un  combat,  qui  fut  long- 
»  temps  opiniâtre,  les  Massagètes  de- 
n  meurèrent  victorieux. Non-seulement 
n  une  grande  partie  des  Perses  fut  tail- 
D  lée  en  pièces ,  mais  Cyrus  même  y  fut 
»  tué ,  après  avoir  régné  vingt-neuf 


D  fit  la  guerre  aux  Égyptiens.  Après 
»  lui  Darius  fut  élu  roi ,  et  eut  pour 
m  successeur  Xerxès.  d 

A  mon  avis,  tous  les  rois  d'Asie  n*ont 
jamais  eu  aucune  teinture  de  l'art  mi- 
litaire, et  Je  n'en  fais  mention  que 
pour  suivre  l'ordre  des  temps ,  parce 
que  plusieurs  personnes  sont  persua- 
dées que  Cyrus ,  qui  a  fait  de  grandes 
conquêtes,  était  savant  dans  cet  art,  et 
avait  une  armée  et  des  officiers  qiii 
formaient  de  bons  ordres  de  bataille. 

Tant  que  Cyrus  n*a  eu  affaire  qu*anx 
autres  rois  d'Asie ,  il  a  été  plus  grand 
qu'eux,  et  les  a  subjugués;  mais  dès 
qu'il  a  combattu  contre  une  nation 
plus  belliqueuse,  il  a  succombé.  Par  le 
récit  que  fait  ci-dessus  Hérodote  de  la 
bataille  de  Cyrus  contre  Thomiris ,  on 
voit  le  peu  d'art  qu'il  y  avait,  ou  plu- 
tôt qu'il  n'y  en  avait  aucun  dans  sa  dis- 
position, qui  n'est  pas  différente  de 
celle  des  Massagètes.  Cyrus  peut  avoir 
eu  d'ailleurs  de  grandes  qualités  ;  mais 
s'il  avait  fait  la  guerre  avec  art,  il  au- 
rait eu  des  officiers  et  des  soldats  bien 
instruits,  ce  qui  n'a  pas  été,  car  on 
s'en  serait  aperçu  par  les  troupes  et  les 
généraux  qu'il  laissa  à  son  fils  Cam- 
bysç.  Or  il  n'y  a  rien  de  si  pitoyable 
qae  toutes  les  guerres  qu'Hérodote 
nous  raconte  de  Cambyse ,  de  Darius  et 
de  Xerxès  ;  au  lieu  qu'il  est  aisé  de  voir 
que  depuis  la  mort  d'Alexandre,  et 
longtemps  après,  l'art  de  la  guerre 
s'est  soutenu  parmi  ceux  qui  lui  ont 
succédé. 

l\  s'agit  à  présent  de  yoir  si ,  depuis 
Homère,  les  Grecs  se  sont  maintenus 
dans  l'art  de  la  guerre.  Il  parait  aa 
moins  qu'ils  avaient  conservé  le  même 
ordre  de  bataille,  et  qu'ib  ont  tou- 
jours été  bien  armés  et  bien  discipli- 
nés, en  comparaison  des  autres  na- 
tions. C*est  ce  qui  se  voit  par  le  récit 
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9  Tissaphernes ,  et  parmi  eux  Phalin, 
S)  qui  était  Grec ,  et  faisait  profession 
D  de  savoir  fort  bien  Tart  militaire ,  ce 
y>  qui  Tavait  mis  en  crédit  parmi  les 
»  barbares.  » 

Livre  II y  section  h.  Dans  l'éloge  que 
(bit  Xénophon  des  colonels  que  Tîssa- 
phernes  avait  fait  assassiner,  parlant 
de  Proxènes,  il  dit  :  a  Proxènes  était 
n  de  Bœolic;  dès  sa  jeunesse,  il  aspira 
D  aux  grandes  choses  ;  il  tâcha  de  s'en 
»  rendre  capable.  Il  donna  de  l'argent 
»  à  Gorgias  le  Lcontin  pour  l'instruire  ; 
»  cl  lorsqu'il  se  vit  en  état  de  comman* 
D  der  et  de  faire  du  bien  à  ses  amis, 
»  aussi  bien  que  d'en  recevoir,  ilse  mit 
»  au  service  de  Cyrus,  et  le  suivit  dans 
»  son  entreprise,  sous  l'espérance  de 
»  rapporter  beaucoup  d'honneur  et  de 
»  profit,  n  est  marqué  ensuite  qu'il 
»  mourut  à  l'âge  de  trente  ans ,  ou  en* 
m  viron.  » 

Ces  endroits  de  Xénophon  sont  des 
preuves  que  l'art  de  la  guerre  s'ensei- 
gnait chez  les  Grecs  par  principes  et 
par  règles  ;  mais  nous  ne  pouvons  juger 
do  là  quelles  étaient  les  parties  de  cet 
art  que  Ton  y  montrait ,  ou  si  elles  y 
étaient  généralement  enseignées,  quoi- 
que le  terme  de  commander  em- 
brasse bien  des  parties  et  surtout  les 
grandes. 

Xénophon,  dans  sa  Cyropédie,  dé- 
bite toute  la  tactique  des  Grecs ,  et  tout 
ce  qu'il  savait  en  matière  de  guerre.  Il 
fait  parler  Cambyse  pour  en  instruire 
Cyrus ,  et  fait  faire  la  guerre  h  Cyrus 
en  conformité. 

Il  importe  fort  peu  à  ceux  qu!  veu- 
lent apprendre  la  guerre  que  les  faits 
rapportés  soient  véritablement  arrivés, 
pourvu  qu'ils  soient  placés  de  manière 
à  pouvoir  instruire,  et  que  les  princi- 
pes s'y  trouvent  également  renfermés. 
le  ne  rapporte  ici  de  la  Cyropédie  que 
ce  qui  peut  regarder  les  parties  de  l'art 


militaire  qui  s'enseignatant  chez  lei 
Grecs. 

Que  Ton  lise  bien  la  Cyropédie  ;  que 
l'on  fasse  des  extraits  des  endroits  di- 
gnes de  remarque,  on  trouvera  que 
tous  les  préceptes  dont  Cambyse  ftiit 
mention ,  et  dont  il  ne  nomme  encore 
que  les  titres,  que  ces  préceptes,  dis- 
je,  y  sont  renfermés  en  substance;  on 
verra  qu'il  les  met  tous  en  pratique»  et 
quil  nous  apprend  à  les  y  mettre  nous- 
mêmes,  et  à  en  faire  usage  dans  de  pa« 
reilles  occasions. 

Je  f(Tai  remarquer  que  cette  idée  dé 
Xénophon  d'imaginer  une  guerre  et  de 
la  décrire ,  dans  la  vue  de  mieux  faire 
comprendre  ce  qu'il  veut  enseigner, 
est  un  très-bon  moyen  pour  y  parve- 
nir, d'autant  plus  que  dans  une  telle 
description ,  où  tout  est  supposé,  ima- 
giné ,  et  placé  à  propos  pour  instruire, 
les  opérations  y  sont  plus  faciles  à 
comprendre  en  y  joignant  la  disposi- 
tion pour  l'exécution,  que  si  d'ail- 
leurs on  voulait  les  expliquer  en  détail 
par  des  règles. 

On  convient  bien ,  m'objectera-t-on, 
qu'un  homme  qui  aura  été  à  la  guerre 
pourra  profiter  des  préceptes  que  Xé- 
nophon donne  dans  sa  Cyropédie  ;  mais 
on  aura  peine  à  comprendre  comment 
un  homme  pourra  apprendre  à  un  au- 
tre à  ranger  des  troupes  en  bataille,  et 
h  les  faire  mouvoir  suivant  les  règles 
de  la  guerre,  sans  en  avoir  à  sa  dispo- 
sition pour  les  mettre  en  ordre;  car 
Gorgias,  qui  était  un  homme  de  science, 
et  qui  peut-être  n'a  Jamais  été  à  la 
guerre,  n'avait  point  de  corps  de  trou- 
pes ,  ni  petit  ni  grand ,  dont  il  p&t  dis- 
poser pour  pouvoir  démontrer  leurs 
diiïérens  mouvcmens.  Je  répondrai  qu'il 
est  vrai  que  Gorgias  n'avait  point  de 
troupes  à  sa  disposition  pour  servir  à 
la  démonstration  de  ses  leçons,  et  que 
c'est  par  cotte  raison  qj^ijd  nous  devons 
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temps-là  ib  ataieiit  des  mattres  qui 
enseignaient  la  guerre  par  théorie  fon- 
dée sur  des  principes. 


Remarques  sur  Thucydide* 

Thucydide  a  écrit  l'histmre  de  la 
guerre  du  Péloponèse  »  qui  commença 
cinquante  ans  après  la  fuite  de  Xerxès, 
lequel  était  venu  faire  la  guerre  aux 
Grecs.  Quoique  peut-être  cet  auteur 
n*ait  pas  eu  principalement  en  vue  de 
donner  des  instructions  sur  la  guerre, 
comme  Ta  fait  Xénophon  par  sa  Cyro* 
pédie ,  le  récit  qu*il  fait  des  batailles 
des  Grecs  et  de  toutes  leurs  actions  est 
une  leçon  non-seulement  pour  ceux 
qui  veulent  se  rendre  habiles  dans  cet 
art,  mais  même  pour  ceux  qui  aspi- 
rent à  devenir  capables  des  premières 
places  dans  le  gouvernement  d'un  État, 
Les  harangues  des  chefs  des  Athéniens 
aux  peuples,  pour  leur  insinuer  le 
parti  qu'ils  ont  à  prendre,  celles  des 
ambassadeur^  respectilli  que  ces  répu- 
bliques s*en voient  les  unes  aux  autres, 
marquent  le  grand  génie  des  Grecs  en 
fait  de  guerre  et  de  gouvernement. 

Quand  d*Ablancourt  dit  que  les  plus 
grands  capitaines  se  sont  formés  dans 
les  ouvrages  de  Thucydide  et  de  Xé- 
nophon, quoique  Tart  de  la  guerre 
ne  fût  alors  qu*en  son  enfance,  il 
se  trompe;  et  comment  d'Ablancourt 
peut  il  décider  sur  un  art  qu*il  n*a  ni 
pratiqué  ni  étudié?  Les  livres  sur  les- 
quels se  sont  formés  Philippe,  Alexan- 
dre et  les  autres  généraux  de  réputa- 
tion parmi  les  Grecs;  et  chez  les  Ro- 
mains,  Scipion;  César,  ainsi  que  ceux 
qui  ont  vécu  après  Thucydide,  sont 
sans  doute  des  ouvrages  consommés 
dans  la  science  de  la  guerre ,  et  Je  les 
regarde  comme  tels  suivant  mes  re- 
marques. Comment  donc,  du  temps  de 


leurs  auteurs,  cet  art  poavait-Il  n'être 
que  dans  son  enfance  ? 

Par  le  récit  que  fait  Thucydide  de  la 
bataille  de  ManUnée,  donnée  entre  les 
Lacédémoniens  et  leurs  alliés,  corn* 
mandés  par  le  roi  Agis,  contre  les 
Athéniens  et  leurs  alliés,  on  voit  par* 
iaitement  quelle  était  la  forme  des  trou- 
pes des  Lacédémoniens,  et  leurs  or« 
dres  de  bataille. 

Chaque  régiment  lacédémonien  était 
composé  de  quatre  compagnies,  cha- 
cune de  quatre  escouades,  et  chaque 
escouade  de  trente-deux  hommes,  par 
conséquent  chaque  compagnie  de  cent 
vingt-huit,  ce  qui,  pour  les  quatre, 
fait  cinq  cent  douze,  et  c*est  la  même 
forme  dont  Homère  a  composé  les  ba- 
taillons d'Achille. 

En  cette  action  deMantinée,  on  voit 
que  ces  régimens  en  bataille  ne  lais- 
saient pas  de  distance  de  Tun  à  l'au- 
tre, mais  se  touchaient.  L'on  juge  ai- 
sément, par  le  récit  ci-dessus,  combien 
il  est  dangereux  de  s*ouvrir  quand  on 
s'approche  pour  charger,  oU  quand  le 
combat  est  commencé;  au  surplus,  il 
est  à  remarquer  que  Tordre  de  bataille 
des  Grecs  n'était  que  sur  une  Ugnc 
pleine. 

Remarques  sur  les  guerres  d'Alexandre,  par 

Arrien  (1). 

On  ne  peut  pas  douter,  sur  le  récit 
des  guerres  d'Alexandre  par  Arrien, 
que  cet  auteur  lui-même  ne  fût  habile 
dans  l'art  de  la  guerre;  il  n'est  pas 
douteux  non  plus  que  du  temps  d'A- 
lexandre il  n'y  eût  des  maîtres  qui  en- 
seignassent cet  art;  et  que  tous  les  offi- 
ciers qui  étaient  dans  les  troupes  no 
sussent  au  moins  ce  qui  concernait  les 
ordres  de  bataille ,  de  sorte  que  dans 
les  exercices  qu'on  leur  faisait  faire, 

(1)  Traduction  de  d'AMancoiirt 
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elles  mettalpnt  twjatiB  en  pratique  ce 
quo  la  tWnric  leur  avait  appris-,  cVst 
ce  qui  paraît  par  le  bon  ordre  observù 
dans  tous  le*  mouvcmcns  de  leurs  ar- 
mées, et  dans  le*  combats  où  ils  se 
Irouralcnt. 

]|  est  h  croire  que  Pliltippc  avait  in- 
struit Alexandre,  comme  on  volt  dans 
la  Cyropédie  quo  Cambyse  instruisait 
Cfrui  ;  qu'il  faiiinit  entrer  ce  prince  dans 
son  conseil,  et  lui  communiquait  toui 
seï  projets;  d'ailleurs  il  lui  avuit  donu^ 
les  maîtres  les  plus  linbiles,  pour  ap 
prendre  les  sciences  et  surtout  celle  de 
la  guerre.  Sans  llicorle  nurail-il  pu,  ù 
son  Age,  avoli' acquis  celte  science  par 
h  seule  pratique,  polsqu'elle  no  i 
slste  pas  seulement  dans  les  nrdrcs.dc 
bataille,  comme  plusieurs  so  l'intagl 
DCnt,  mali  dans  des  parties  bien  mpiy 
rlcures,  et  qui  sont  particulières  à  celui 
qui  commande  en  chef. 

Quelque  grand  que  ce  liéros  nous 
soit  représenta  dans  les  batailles,  où 
l'on  TOit  que  c'est  lui  qui  imnduit  tout, 
je  le  IrouïR  encore  bii^n  plus  gr: 
dans  son  plan  général  pour  la  conquête 
dfl  l'Asie,  et  dans  sa  conduite  égale- 
ment savante,  prudente  et  suivie,  pour 
y  réussir  et  s'y  maintenir  (1). 

Le  gain  d'une  bataille  ne  dépend  pas 
uniquement  du  chef;  il  ne  peut  y  con- 
tribuer que  d'une  partie.  Mais  faire  le 
plan  général  d'une  guerre,  le  bien  sui 
Tre,  le  bien  escculer,  l'honncuren  esl 
dil  sans  partagea  celui  qui  commande 
et  qui  l'a  enlrepris. 

Quand  on  voit  Alexandre  partir  de 
Hsecdoine  avec  trente  mille  hommes 
de  pied  et  cinq  à  six  mille  chevaux 
passer  rilellcsponl  pour  conquérir  l'A 
sic,  il  paraît  qu'il  y  a  dans  celle  en- 
treprise quelque  chose  au-dessus  de 

(1)  Toul  le  monde  ii'esl  pas  du  inOnia  scnil- 
mïni.cil'anacciuc  souvent  Alaiandro de  lroj> 


EXTiuiTs  DE  ptnrsAsui* 

l'homme.  Mais  qninti,  tfarb 
IK-rodoto,  XéDopbao  et  TharTdlds; 
l'on  voit  quelle  était  rignonMl' 
de«  Perses  dam  la  Ruerrc  ctdusli' 
gouvernement  d'un  si  vaste  empire,  w 
vient  à  lire  nuuito  )c  récit  tout  rinflt' 
que  fait  Arrfen  de  la  conduite  d'.V~ 
leiandre  pour  s'en  rendre  1«  loittrej  ta' 
discours  seul  qn'il  tient  à  se»  cM^' 
raux,  sur  h  n{-cessiti^  de  la  coo' 
de  Tyr  et  des  villes  maritimes  de  1"Ù^ 
eyptn,  lïit  voir,  par  la  solidité  de  Mt« 
projet,  quelle  était  l'étcudDC  de  Mfl 
(,'ênie.  Voiel  ses  parolM,  ajtH  awér. 
fait  retirer  les  députca  do  Tyr  : 

«Mes  amis  et  mes  compajtDaii,]i 
n  ne  vois  pas  que  nous  puissions  ab^ 
»  ment  attaquer  l'Ë^ijptc,  tBiidisqatj 
»  les  Perses  seront  maîtres  do  Ei  ner, 
»  ni  poursuivre  Darius,  si  tum  1^ 

V  sons  derrière  tant  do  pars  laiprdiN' 
»  ennemis;  car oulr^t'inrommodiKtiit 
»  cela  apportera  h  notre  deswïD,  aH 
0  sors  capable  do  rafâcr  les  *ftiini4l) 
n  la  fîrftce.  Nos  «jnemh  pourrait  f*- 
»  prendre  les  villes  maritimes  en  rwtn 
j>  absence,  et  après  avoir  grossi  knr 
»  armée  navale,  transporter  la  gamt 
»  en  noFre  pays,  tandis  que  nous  » 
D  rons  à  poursuivre  Darius  dans  les 
)>  plaines  deBabjlone.  Cela  est  d'ao- 
»  tant  plus  h  craindre,  que  noDsiTCDl 
»  pucrre  ouverte  avec  les  LacMéno- 
1)  ni^ns,  et  que  les  Athénieni  demes- 
»  rent  dans  notre  parti  plotOt  pft 
n  crainte  que  par, amour;  mais  qaiod 
11  nous  serons  une  fois  nutîfres  de  Tyr, 
»  nous  lo  serons  après  de  toute UPb^ 
11  nicic,  et  nous  Alerons  aux  Penet  k 
Il  moilié  de  leur  armée  navale,  qultst 
»  composée  de  la  Hotte  do  cetta  pr^ 
»  vince ,  si  ce  n'est  qu'on  s'imagine  qqB 
n  voyant  leurs  villes  entre  nos  mains, 
I!  ils  veuillent  encore  demeurer  au  itfi 
B  vice  de  nos  ennemis.  Ensuite,  oo  b 

V  Chypre  se  joindra  à  nous ,  ou  U  dow 
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»  sera  facile  de  la  conquérir,  et  TË- 
j>  gypte  m^me,  étant  les  arbitres  de  la 
D  mer.  Ainsi,  n*aycnt  plus  rien  à  crain- 
D  drc  pour  notre  pays,  nous  pourrons 
»  avec  plus  de  gloire  et  d'as^rance  en- 
»  ireprendrc  la  conquête  de  la  Perse.  » 

Voiîà,  en  peu  de  mots,  tout  le 
grand  projet  d'Alexandre  pour  la  con- 
quête de  TAsie.  Par  les  mesures  qu'il 
prend,  i!  peut  porter  son  armée  si  loin 
qu'il  voudra,  ses  derrières  et  sa  com- 
munication arec  la  Grèce  seront  tou- 
jours assurés;  ainsi  il  no  faut  plus  re- 
garder sa  guerre  contre  Darius  comme 
différente  de  celle  que  ferait  un  roi  de 
Phcnicic  qui  irait  de  proche  en  proche 
attaquer  le  roi  de  Babylone.  Il  n'y  a 
qu'à  regarder  la  carte  gém^ralo  pour 
être  persuadé  de  cette  vérité. 

Dans  tous  les  temps  ceux  qui  ont  en- 
trepris des  conquêtes  en  avant,  sans 
prendre  les  mêmes  sûretés  qu'Alexan- 
dre pour  assurer  les  siennes,  dès  qu'ils 
ont  connu  que  l'ennemi  était  assez  fort 
pour  se  mettre  entre  eux  et  leur  pays, 
ont  été  obligés  de  les  abandonner  pour 
s'en  rapprocher,  et  souvent  contraints 
de  donner  bataille,  et  de  s*exposer  à 
tout  perdre.  Nous  en  avons  bien  des 
exemples  dans  nos  histoires,  et  même 
de  no5  Jours. 

Pour  exécuter  le  projet  dont  il  s'a- 
git, c'est  Alexandre  qui,  avec  une  ar- 
mée aguerrie,  depuis  longtemps  disci- 
plinée, armée  avantageusement,  passe 
rHellespont  ;  l'usage  des  phalanges  ma- 
cédoniennes ,  qui  pour  lors  était  l'or- 
dre le  plus  fort.  Joint  h  l'arrangement 
qu'Alexandre  savait  faire  de  toutes  ses 
troupes  pour  former  l'ordre  de  bataille 
général  de  son  armée,  science  qu'il 
avait  acquise  par  des  règles  et  princi- 
pes, ainsi  qu'il  était  d'usage  chez  les 
Grecs,  tous  ces  avantages  le  rendaient 
comme  assuré  de  la  victoire  contre  des 
nations  mal  armées,  et  qui  ne  savaient 


pas  se  mettre  en  bataille  ;  aussi  voyons* 
nous  qu'il  perd  peu  de  monde  dans  les 
combats. 

Ainsi  il  n*y  a  rien  de  téméraire  ni 
de  trop  hasardé  dans  son  entrepris» 
pour  la  conquête  de  l'Asie,  et  rien 
qui,  dans  un  bon  conseil,  ne  puisso 
être  approuvé  de  tons  ceux  qui  y  au- 
raient été  appelés,  si  le  projet  y  est 
aussi  bien  rapporté  et  entendu  qu'il  est 
bien  concerté. 

Quand  Philippe  mourut,  Aleiandre 
n'avait  encore  que  vingt  ans,  et  à 
vingt-six,  par  sa  grande  capacité,  il 
avait,  avec  une  petite  armée,  gagné 
trois  batailles  contre  Darius  et  conquis 
l'Asie*,  ainsi  l'on  peut  dire  que  ce  n'est 
pas  à  une  longue  expérience  qu'il  faut 
attribuer  la  science  et  la  conduite  d'A- 
lexandre dans  la  guerre,  mais  h  une 
grande  étude  et  application,  jointe  h 
son  génie  et  aux  talens  distingués 
que  la  nature  avait  réunis  dans  sa  per- 
sonne. 

Par  la  lecture  que  J'ai  faite  d'Arrien, 
voici  comme  j'ai  compris  le  dessein 
d'Alexandre  pour  faire  la  conquête  de 
l'Asie.  Ce  projet  a  eu  pour  fondement 
de  commencer,  après  le  passapre  de 
rilellespont,  par  faire  la  conquête  de 
toutes  les  villes  maritimes  des  cAtes  de 
l'Asie  et  de  l'Egypte,  dont  la  plupart 
étaient  sans  fortifications,  afln  d'Ater 
par  là  aux  Perses  le  pouvoir  d'avoir 
une  flotte  dans  la  Méditerranée.  Par  ce 
moyen  Alexandre  assure  la  communi- 
cation de  son  armée  dans  l'Asie  avec 
la  Grèce  pour  en  tirer  les  secours  né- 
cessaires. Ainsi ,  dès  qu'il  a  passé  THel- 
lespont,  il  soit  c;  projet;  il  bat  les 
Perses  au  passage  du  Granique;  au 
lieu  de  les  poursuivre  commo  aurait 
pu  le  faire  un  jeune  conquérant  qui 
suit  son  courage  plutôt  que  la  voie  qui 
conduit  à  l'exécution  de  son  dessein  » 
il  occupe  son  armée  à  faire  la  conquête 
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TOUS  rendiez  tous  à  ce  que  J*éta- 
blis  à  cet  égard,  qai  est  de  donner 
cinquante  toises  par  bataillon  et  trente 
par  escadron ,  ainsi  que  je  l'ai  ci-de- 
Tant  réglé,  ce  qui  fait  dir toises  pour 
la  distance  d'un  bataillon  à  l'autre,  et 
six  d'un  escadron  à  l'autre.  Si  même 
TOUS  aTez  assez  de  troupes  pour  ne 
laisser  aucune  distance  entre  les  ba- 
taOlons  et  les  escadrons,  en  sorte  qu'ils 
se  touchent  quand  il  faudra  charger, 
ne  manquez  pas  de  l'obsenrer  ainsi  ^ 
car  s'il  est  dangereux ,  quand  les  ba- 
tirillons  et  escadrons  se  chargent,  de 
•*ouTrir  et  de  faire  un  Tide ,  il  en  est 
de  même ,  à  plus  forte  raison ,  dans 
l'étendue  de  toute  une  ligne,  parce 
que  si  celle  de  Tennemi  est  pleine ,  les 
troupes  qui  se  trouTent  Tis-à-Tis  les 
Tides  de  la  v6tre  tous  prennent  par  les 
flancs ,  tandis  que  tous  êtes  encore  at- 
taqué par  le  front. 

Si  par  hasard  TOtre  première  ligne 
étant  pleine  en  marchant  à  l'ennemi, 
quelques  bataillons  et  escadrons  se 
trouTent  trop  pressés  en  des  endroits , 
c'est  aux  oflSciers  généraux  ou  même 
aux  brigadiers  d'ordonner  à  un  tel  ba- 
taillon ou  escadron  d'arrêter  et  de  se 
mettre  derrière  en  interligne,  pour 
aue  les  autres  s'élargissent. 

Pour  ce  qui  est  de  la  seconde  ligne , 
quoiqu'elle  soit  pleine,  s'il  arrivait  que 
des  troupes  de  première  ligne  fussent 
renversées,  et  qu'il  fallût  leur  faire 
passage  pour  se  reformer  derrière, 
pour  lors  il  est  facile  d'une  ligne  pleine 
d'en  faire  deux  tant  pleines  que  Tides. 
Chaque  brigade  d*in(anterie  est  de  six 
bataillons ,  et  chacune  de  cavalerie  de 
huit  escadrons.  Ceux  qui  commandent 
n'ont  qu'à  ordonner  de  faire  mar- 
cher en  avant  à  cinquante  toises  qua- 
tre escadrons  et  trois  bataillons  de 
chaque  brigade,  le  second,  le  qua- 


cond,  le  quatrième,  la  sixième  et  vie 
huitième  escadron ,  en  commençant  à 
compter  de  la  droite,  excepté  ceux  des 
brigades  qui  ferment  la  gauche  des  li- 
gnes, où  l'on  prendra  le  second  en  Te- 
nant de  la  gauche.  Pour  lors,  si  des 
troupes  de  la  première  ont  plié ,  elles 
ont  un  passage  pour  se  rallier  derrière 
la  seconde  ligne,  tandis  que  nos  ba- 
taillons et  escadrons,  qui  sont  aTan- 
ces ,  arrêtent  la  poursuite  des  ennemis, 
et  même  les  reuTersent,  s'ils  ne  sont 
pas  en  assez  grand  nombre  et  en  bon 
ordre. 

Quand  Je  marque  que  la  distance  de 
la  première  ligne  à  la  seconde  doit  être 
de  cent  cinquante  toises,  c'est  que  c'est 
celle  qui  convient  le  mieux  pour  pou- 
voir sans  confusion  exécuter  tous  les 
différens  mouvemens  des  troupes  d'une 
ligne  à  l'autre,  suivant  que  l'exigent 
les  diflérentes  occasions.  De  plus,  quand 
les  premières  lignes  se  chargent,  la  se- 
conde ,  par  ce  moyen ,  n'est  pas  sous 
leur  feu-,  et  comme  la  seconde  Toit 
tout  ce  qui  se  passe  à  la  première,  elle 
a  toujours  le  temps  de  s'en  rappro- 
cher, ou  tout  entière,  on  en  partie 
seulement  y  au  gré  de  celui  qui  la  com- 
mande. Au  reste,  ces  distances  ne  peu- 
Tent  se  donner  qu'à  Tue,  et  souvent 
même  le  terrain  ne  permet  pas  d'en 
donner  seulement  cent  toises;  il  en  eÈlt 
de  même  par  rapport  aux  distances  des 
interlignes,  et  plusieurs  autres;  mais 
on  ne  peut  être  trop  Juste  pour  celles 
qu'on  doit  mettre  entre  les  bataillons 
et  escadrons  en  ligne. 

S'attacher  surtout  à  bien  faire  mar- 
cher les  troupes  de  front  quand  ce  sera 
pour  attaquer  l'ennemi  ;  quand  même 
les  troupes  seraient,  à  cet  égard,  dans 
un  grand  usage,  et  qu'elles  n'auraient 
à  marcher  que  dans  une  plaine  unie, 
où  il  ne  se  rencontrerait  aucune  occa- 


trième  et  le  sixième  bataillon;  le  se-|8ion  de  rompre  la  ligne,  la  chose  serait 
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manœaîre  ayant  qae  lo  combat  com- 
mence -,  car  comme  vous  ne  pouvez  Cire 
qu*à  un  point  de  votre  ligne ,  ceux  qui 
auront  battu  avant  que  do  recevoir  vo- 
tre ordre  seront  déjà  bien  loin.  Instrui- 
sez-les donc  de  tout  ceci  dès  que  vous 
les  aurez  joints  ;  ce  sont  là  les  vérita- 
bles fonctions  d*un  officier  général,  et 
Don  pas  ce  que  font  plusieurs,  qui 
%ont  se  mettre  à  la  tête  du  premier  es- 
cadron ou  bataillon  du  premier  régi- 
ment qui  est  à  lours  ordres,  et  com- 
battent de  la  main^  comme  peut  faire 
un  capitaine  de  cavalerie  ou  d'infante- 
rie, ou  même  un  cornette  ou  un  sous- 
lieutenant,  sans  se  livrer  aux  fonctions 
qui  les  regardent ,  et  qui  sont  si  né- 
cessaires au  gain  d'une  bataille.  Ne 
vous^rvir,  pour  aides  de  camp,  quo 
d*ofliciers  entendus,  et  qui  sachent 
bien  rendre  vos  ordres  ;  que  ce  soit  des 
personnes  connues.  Donnez  môme  vos 
ordres  par  écrit  quand  vous  en  aurez  \v 
temps ,  et  les  donnez  le  plus  clairement 
que  vous  pourrez,  afîn  que  ceux  qui 
les  recevront  les  comprennent  facile- 
ment. 

Remarques  sur  Polybe  (1). 

Ce  livre  est  excellent  pour  former 
un  homme  de  guerre  et  un  hontmc 
d'Élat.  L^auteur  se  plattà  instruire  e( 
à  faire  connaître  la  conduite  que  Ton 
doit  tenir  dans  la  guerre  et  dans  la  po- 
litique. Combien  n'y  a-t-il  pas  à  proQ- 
tcr,  en  lisant  avec  attention  la  plus 
grande  partie  de  ce  qu'il  renferme! 

Il  paraît,  par  ce  qu'il  rapporte  des 
Carthaginois  dans  le  commencement  de 
leur  première  guerre  avec  les  Romains, 
que  ceux-là  étaient  peu  mstruits.  ce  £n 
V)  ce  temps-là ,  dit-il  dans  son  livre  I, 
))  re\int  à  Cartliage  un  de  ceux  qu'on 
»  avait  envoyés  en  Grèce  pour  en  cm- 

.  (1)  TraducUQD  dû  du  &yer« 


»  mener  des  gens  de  guerre,  et  en  effet 
»  il  en  emmena  un  grand  nombre.  Il  y 
»  avait  entre  eux  un  certain  Lacédé^ 
»  monicn,  appelé  Xantippe,  qui  avait 
»  été  nourri  dans  la  discipline  de  Sparte, 
»  et  qui  ne  manquait  pas  d'expérience 
»  dans  le  métier  do  la  guerre.  Ce  per- 
»  sonnage  ayant  appris  la  dernière  dé- 
»  faite  des  Carthaginois  par  l'armée  ro- 
»  maine,  commandée  par  Attiiius  Ré- 
»  gulus,  et  comment  elle  était  arrivée, 
»  et  ayant  considéré  leurs  préparatif 
»  et  le  nombre  de  leurs  chevaux  et  de 
»  leurs  éléphans ,  il  dit  même  à  ses 
»  amis  que  ce  n'était  point  les  Romains 
»  qui  avaient  vaincu  les  Carthaginois, 
»  mais  qu'ils  avaient  été  vaincus  par 
»  Tignorance  de  leurs  capitaines....  >» 

Enfin  le  pcuRle  ayant  été  informé  de 
ce  discours,  on  lui  donna  lo  comman- 
dement de  l'armée  :  ce  Mais  lorsqu'on 
»  eut  fait  sortir  les  troupes  de  la  ville 
p  et  qu'il  les  eut  mises  en  bataille,  et 
»  commencé  à  les  faire  marcher  sui* 
»  vant  les  règles  de  là  guerre,  on  trouva 
»  tant  de  différence  entre  Texpérience 
»  de  ce  capitaine  et  l'ignorance  des  au- 
»tres,  que  chacun  témoigna  sa  Joie, 
».ct  demanda  de  donner  bataille,  s'I- 
»  maginant  qu'on  ne  pouvait  mal  réus- 
»  sir  sous  la  conduite  de  Xantippe.  d 
On  voit  dans  ia  suite  quo  la  bataille  se 
donna ,  quo  les  Romains  furent  battus 
et  Régulus  fait  prisonnier. 

Ce  rapport  de  Polybe,  en  même 
temps  qu'il  fait  voir  le  peu  de  capacité 
des  chefs  des  Carthaginois,  n'est  guère 
plus  avantageux  aux  Romains,  et  ef- 
fectivement pour  lors  ils  n'étaient  pas 
encore  bien  savans  dans  l'art  de  la 
s^ucrre  ;  car  quoique  les  Romains  aient 
toujours  été  bien  armés,  bien  disci- 
plinés ,  et  aient  toujours  combattu  avec 
un  grand  courage,  cependant  il  faut 
remarquer  qu'ils  n'avaient  alors  eu  de 
guerre  qu'avec  des  peuples  aïoinsdiw- 
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comme  je  n*ai  point  appris  les  fortifi- 1 
cations,  la  pratique  qae  j'ai  exercée  en 
ce  genre  ne  peut  fas  être  assez  par- 
faite pour  me  mettre  en  état  de  bien 
m'acquitter  de  la  conduite  des  atta- 
ques; de  sorte  que  je  serais  encore  au- 
jourd'hui obligé  de  me  laisser  con- 
duire sur  bien  des  choses  aux  lumières 
des  ingénieurs  les  plus  expérimentés , 
parce  que  leur  pratique  est  fondée  sur 
des  principes  qui  leur  sont  connus; 
avantage  que  je  n*ai  pas  dans  cette 
partie. 

Ainsi  la  pratique  »  quand  bien  mCme 
elle  serait  plus  souvent  répétée,  lors- 
qu'elle est  sans  théorie  fondée  sur  des 
principes,  n'est  pas  un  moyen  sûr  pour 
se  rendre  habile  dans  Ta  guerre.  Sans 
théorie  fondée  sur  des  principes,  pro^ 
jets,  marches,  sièges,  camps,  entre- 
prises, batailles,  tout  ce  que  l'on  fait 
86  fait  casu  non  arte  (1),  comme  dit 
Végèce. 

La  guerre  qui  commença  en  1701  et 
finit  en  1712  et  1713,  est  une  grande 
preuve  de  cette  vérité.  Il  y  avait  à 
peine  trois  ans  que  nous  étions  sortis 
d*une  autre  grande  et  longue  guerre-, 
ainsi  en  1701 ,  c'était  le  même  gouver- 
nement, les  mômes  troupes  et  les  mê- 
mes généraux;  par  conséquent  cette 
guerre  aurait  dû  être  encore  mieux 
conduite  que  les  précédentes.  Au  con- 
traire, on  s'y  est  conduit  beaucoup 
plus  mal,  tant  pour  les  projets  ijbe 
pour  les  opérations,  et  les  avantages 
que  nos  ennemis  y  ont  eus  sur  nous 
sont  moins  pro venus  de*  leur  habileté 
que  de  nos  fautes,  ce  qu'il  est  facile  de 
prouver;  mais  si  nous  avions  fait  avec 
art  la  guerre  qui  a  précédé  celle  dont 
il  s'agit ,  cette  dernière  nous  aurait  en- 

(1)  Casu  non  arte^  dit  Végèce.  Qui  secun- 
dot  opiat  eventui ,  dimicel  arte  non  casu ,  qui 
▼eat  combattre  avec  succès ,  combatte  par  prin- 
cipes, non  au  hasard. 
IV. 


core  perfectionnés,  de  sorte  que  nos 
ennemis  auraient  eux-mêmes  essuyé 
les  malheurs  qui  nous  sont  arrivés. 

Je  le  répète ,  que  l'on  fasse  la  guerre 
tant  qu'on  voudra,  quand  on  n'en  aura 
pas  étudié  l'art ,  ou  que ,  par  son  gé- 
nie ou  par  son  application,  on,  n'en 
aura  pas  trouvé  les  principes ,  comme 
j'ai  pu  faire  par  une  pratique  conti- 
nuelle de  toutes  les  parties  de  la  guerre, 
telle  que  me  Ta  procurée  remploi  uni- 
que que  j'exerçais  dans  les  armées,  on 
ne  s'y  rendra  pas  habile,  on  ne  com- 
prendra pas  même  bien  des  choses  que 
Ton  verra  faire. 

On  sait  bien  qu'il  faut  une  véritable 
guerre^  et  s'être  trouvé  dans  des  com- 
bats, batailles,  attaques  et  défenses  de 
places,  pour  s'établir  la  réputation  d'un 
homme  de  guerre,  et  être  perléetionné 
dans  cet  art;  mais  si  ce  que  l'on  aura 
pratiqué  ne  Ta  pas  été  sur  des  princi- 
pes, et  avec  les  connaissances  dont  ou 
a  parlé  ci-dessus,  on  laisse  aller  bien 
des  choses  à  l'aventure.  11  faut  bien  du 
ysmps  et  de  grandes  dispositions  pour 
acquérir  la  science  de  la  guerre,  la- 
quelle, en  tout  ce  qu'on  entreprend, 
ne  doit  laisser  au  hasard  que  ce  qu'une 
grande  capacité,  jointe  à  une  sage  con- 
duite, ne  peut  éviter. 


Comment  les  officiers  et  soldau  d'an  hatsUkiii 
doifentétrearm^. 

Il  est  reconnu  que  la  baïonnette  au 
bout  du  fusil  est  la  meilleure  arme  dont 
on  se  serve  aujourd'hui ,  parce  qu'elle 
est  en  même  temps  arme  de  main, 
comme  serait  une  hallebarde,  et  en 
même  temps  arme  de  jet.  Ainsi  l'épée 
et  le  «abre ,  que  portent  les  soldats, 
leur  "deviennent  inutiles  et  incommo- 
des; car  comnie  on  les  porte  en  tra- 
vers i^  dès  que  les  soldats  touchent  à 
^  60 


pins  d*attenlion  h  ce  que  fait  sa  com- 
pnflfnie.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  Tarme 
dont  il  s'agit  rompècherait  d'avoir  at- 
tention à  ce  que  Tait  sa  compagnie, 
rajouterai  que  cette  compagnie  n*^nt 
que  de  quarante  à  cinquante  hommes 
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que  de  vingt-un  à  la  livre  ;  d*uno  livre 
de  poudre,  on  en  fait  quarante  car- 
touches ;  et  comme  il  faut  deux  livres 
de  plomb  pour  une  livre  de  poudre, 
les  quarante  cartouches  ne  pèsent  que 
trois  livres,  poids  q4e  le  Soldat  peut 


sur  le  pied'complet,  si  vous  allez  en-  Jff^i  bien  porter. 


core  la  priver  du  feu  que  peuvent  faire 
cinq  hommes  tels  que  les  ofllciers  et 
sergens,  dont  reflet  serait  plus  utile 
que  celui  de  dix  soldats,  pour  lors 
vous  priverez  le  bataillon  d*un  grand 
avantage.  De  plus,  ou  les  compagnies 
sont  placées  dans  le  bataillon,  auquel 
eas  elles  ne  changent  pas  de  place,  ou 
on  les  fait  avancer  dans  quelque  poste 
d*où  Ton  fait  faire  feu;  en  toutes  ce? 
situations,  les  ofllciers  et  sergens  peu- 
vent tirer  cux-ml^mes  sans  que  cela 
dérange  la  compagnie.  D'aiHcurs  Tofli- 
cier  est  le  maître  de  tirer  quand  il  le 
]uge  à  propos,  ou  de  ne  le  pas  faire. 
C*est  pourquoi  ^  comme  le  plus  grand 
nombre  dos  actions  de  guerre  se  passe 
à  coups  do  feu ,  et  souvent  sans  en  ve- 
nir aux  mains,  il  faut  que  tout  (offi- 
ciers et  soldats)  soit  armé  pour  com- 
battre et  agir  en  tous  lieux. 

On  pourrait  me  d9mander  pour- 
quoi J*ai  dit  ci-dessus  qu'il  fallait  don- 
ner au  soldat  quarante  coups  à  tirer.  A 
cela  je  repondrai  qu'il  faut  regarder  les 
armes  à  feu  comme  bien  diflerentes  de 
ce  qu'elles  étaient  autrefois,  quand  on 
portait  des  mousquets  ou  de  gros  fusils 
qui  pesaient  braucoup^4fc  qui^^an- 
dait  bien  du  temps  pour  tirer  et  re- 
charger; au  lieu  qu'aujourd'hui  les  fu- 
sils sont  plus  légers  et  plus  faciles  h 
manier,  et  qu'on  se  sert  do  cartouches 
où  la  poudre  et  la  balle  tiennent  en- 
semble. Le  calibre  du  canon  est  fait 
pour  recevoir  une  balle  de  dix-huit  à 
la  livN;  mais  comme,  à  force  àe  tirer, 
11  se  crasse  en  dedans ,  on  fait  les  balles 
plus  petites  ^  de  sorte  qu'elles  no  sont 


J'ai  déjà  dit  cî-^evant  qu'il  y  avait 
des  nations  dont  les  soldats  étaient  exer- 
cés à  tirer  jusqu'à  (1)  cinq  coups  de 
fusil  dans  une  minute.  Il  est  donc  né- 
cessaire d'augmenter  aux  nAtresle  nom- 
bre de  cartouches,  afin  que,  dans  Toc- 
casion  où  l'action  demande  un  feu 
redouble  et  prompt,  ils  ne  puissent 
point  en  manquer,  ce  qui  n'arrive  que 
trop  souvent,  surtout  à  nous  autres 
Français.  C'est  aux  officiers  à  avoir 
soin  que  les  soldats  ne  dissipent  point 
la  poudre  mal  à  propos. 

C'est  un  fait  connu  de  tout  le  monde 
à  la  guerre ,  que  le  plus  grand  feu  fait 
taire  l'autre.  11  est  constant  que  si  huit 
mille  hommes  font  feu  contre  six  mille, 
qu'ils  tirent  aussi  vitB  les  uns  que  les 
autres,  et  qu'ils  soient  à  bonne  portée 
et  également  h  découvert,  les  huit 
itiille,  en  peu  de  temps,  détruiront  les 
six  mille.  Mais  si  les  huit  mille  sont 
plus  longtemps  à  charger  leurs  armes, 
qu'ils  ne  soient  pas  exercés  à  tirer  bien 
juste,  comme  ^n  voit  des  bataillons 
faire  des  décharges  do  toutes  leurs  ar- 
mes contre  d'autres,  sans  cependant 
voir  tombef  personne»  Je  jugerai  pour 
lors  que  les  six  mille  pourraient  l'em* 
porter  sur  les  huit  mille. 

Je  suppose  que  ces  deux  corps  soient 
vis-à-vis  l'un  de  Tautre  sur  le  bord 
d*une  rivicre,  tous  les  deux  à  décou- 
vert y  ci^  que  l'un  des  deux  voulût  y 
jeter  nn  pont;  en  ce  cas  il  ne  peut  l'en- 
treprendre qu'il  n'ait  par  son  feu  obligé 

(1)  Ils  en  peuvent  tirer  jusqu'à  six  par  mi- 
nute, mCmc  eu  suivaut  les  temps  de  leur  exer- 
cice. 


^ 


Dlfcnité  des  opinions  sur  les  ordres  de  bauille. 
^  Exemple  de  quelques  fautes  commises  à  ce 
sujet  eo  différentes  occasions. 

L*asage  ancien  des  ordres  de  ba- 
taille, suivi  encore  auJourd*hui  de  plu- 
sieurs personnes,  est  de  donner  autant 
de  distance  entre  les  bataillons  et  entre 
les  escadrons  qu'ils  ont  de  front,  en 
sorte  que  ceux  de  la  seconde  ligne 
soient  placés  vi»-à-Yis  les  intervalles  de 
ceux  de  la  première,  afin  que  quand 
on  fait  avancer  celle-là ,  elle  entre  dans 
les  intervalles  de  celle-ci ,  et  que  par  là 
les  deux  lignes,  tant  pleines  que  vides, 
n*en  forment  plus  qu'une  pleine.  D'au- 
tres, comme  Je  l'ai  dit  ci  dessus,  ne 
donnent  que  moitié  du  front  pour  la 
distance  d'un  bataillon  et  d'un  esca- 
dron à  l'autre ,  d'autres  seulement  un 
tiers. 

Quand  on  a  assez  de  troupes  pour 
former  la  ligne  pleine,  il  n'y  but  pas 
manquer.  Cependant,  dira-t-on,  il  s'est 
vu  des  lignes,  tant  pleines  que  vides, 
en  battre  de  pletes.  Il  est  vrai ,  je  l'ai 
TU  moi-même ,  l  Leuze  en  1691 ,  à 
Fridlingen  en  1702  ;  mais  cela  ne  (1) 
prouve  rien  ;  car  outre  Tordre  de  ba- 
taille, il  y  a  d'autres  parties  qui,  dans 
l'action,  doivent  concourir  en  môme 
temps  pour^  donner  la  victoire ,  et  qui 
ont  manqué  à  ceux  qui  avaient  l'avan- 
tage de  la  ligne  pleine,  ainsi  que  je  l'ai 
fait  voir  quand  j'ai  traité  des  ordres  de 

bataille. 
Une  preuve  de  ce  que  je  dis  ici,  c'est 


(1)  Limiers,  Histoire  de  France,  dit,  au  con- 
traire, que  les  ennemis  furent  battus,  parée 
qu'ils  y  avaient  de  trop  grandes  distances  entre 
leurs  escadrons;  mais  ia  relation  de  Taflalre  de 
Leuze,  dans  les  campagnes  de  M.  de  Luxem- 
bourg, dit  que  les  ennemis  étaient  sur  trois  li- 
gnes, qu'ils  avaient  cinquante  six  escadrons  et 
des  détachcuiens  ;  d'ailleurs  qu'ils  se  mirent  sur 
trois  et  quatre  lignes ,  éta^t  serr^  de  droite  et 
de  gauche. 
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que  le  même  corps  de  cavalerie ,  que 
j'ai  vu  battre  la  ligne  pleine,  s'étant 
encore,  dans  une  autre  occasion,  mis 
en  bataille  tant  pleine  que  vide,  fut 
battu  à  Ramillies  en  1706,  et  voici 
comment.  L'armée  dont  il  faisait  partie 
approchait  de  la  force  de  celle  dont  il 
est  ici  question  ;  elle  était  en  bataille 
dans  une  plaine,  entre  deux  ruisseaux 
peu  distans  l'un  de  l'autre,  le  flanc 
droit  appuyé  à  uns  petite  rivière.  Le 
ruisseau  qui  était  devant  elle  ne  bor- 
dait pas  tout  le  front  de  l'armée,  la 
moitié  du  front  de  Taile  droite  n'en 
était  pas  couverte. 

L'ennemi,  après  s'être  mis  en  ba- 
taille vis-à-vis  cette  armée,  le  ruisseau 
entre  deux,  jugeant  biea  qu'elle  ne 
songeait  qu'à  défendre  son  poste,  et 
qu'elle  ne  passerait  pas  ce  ruisseau  pour 
aller  attaquer  son  aile  droite,  tira  une 
partie  de  sa  cavalerie  de  cette  aile  pour 
en  fortifler  son  aile  gauche ,  qui  était 
vis-à-visie  front  de  notre  aile  droite, 
où  il  n'y  avait  pas  de  ruisseau ,  et  qui 
était  la  partie  dont  le  flanc  était  ap- 
puyé à  la  rivière.  Cette  même  cavale- 
rie, qui,  dans  une  autre  occasion,  avait 
battu  la  ligne  pleine,  se  mit  encore  en 
bataille  tant  pleine  que  vide,  suivant 
l'usage  qu'elle  pratiquait  aux  revues, 
quoiqu'elle  fût  composée  d'un  nombre 
suffisant  d'escadrons  pour  la  rendre 
pleine.  L'ennemi  forma  de  sa  cavalerie 
plusieurs  Ugnes  pleines  l'une  derrière 
l'autre  ;  sans  approcher  sa  droite ,  et 
fort  peu  son  centre,  forma  comme  une 
ligne  oblique,  et  avec  sa  gauche  vint 
charger  cette  ligne  tant  pleine  que  vide, 
laquelle,  se  trouvant  chargée  do  firent, 
tandis  que  chaque  escadron  était  en^ 
cure  pris  en  flanc  par  ceux  qui  étaient 
vis-à-vis  les  vides ,  ne  put  soutenir  le 
choc  malgré  toute  la  valeur  de  ce  corps; 
et  comme  il  n'était  soutenu  que  par 
des  troupes  qui  n'étaient  pas  de  si 


Quand  renoemi  approche,  où  doit 
fitro  le  poste  du  général?  Naturelle- 
ment ce  doit  être  au  centre,  comme  le 
lieu  où  il  sera  le  plus  à  portée  de  tout 
Toir,  et  de  se  porter  le  plus  promptc- 
mcnt  où  le  besoin  le  demandera.  Si 
néanmoins  il  y  avait  quelque  partie  de 
la  ligne  dont  les  dtuations  fussent  dés- 
avanlagcuses ,  ce  lieu  demanderait  sa 
présence,  comme  celui  où  les  troupes 
pourraient  avoir  le  plus  de  besoin  d*fi- 
trc  soutenues. 

Que  les  deux  armées  s*cbranlent 
pour  se  charger  ;  que  peut  faire  pour 
lors  le  général?  Gourra-t-il  le  long  de 
la  ligne?  A  quoi  bon?  Restera-t-il  en 
place?  Pour  lors  il  n*a  d*aulre  avan- 
tage sur  les  ofliciers  généraux  infé- 
rieurs, que  celui  de  commander  par 
préférence  les  troupes  qui  sont  sous  sa 
main.  Durant  ce  temps  on  lui  vient  an- 
noncer qu'une  telle  partie  de  Tarmée  a 
battu  celle  de  Tennemi  qu'elle  avait  en 
tl^te,  et  que  Tinfanterie  qui  joint  a  plié. 
Je  demande  quelle  part  ce  général  peut 
avoir  alors  au  gain  ou  à  la  perte  d'une 
bataille.  Néanmoins»  quand  on  veut 
marq[ucr  la  supériorité  d*U]](^  général 
sur  an  autre ,  on  dit  :  Il  Ta  battu  en 
bataille  rangée ,  quoiqua  la  vérité  ce 
soit  celles-là  m6mes  où  communément 
ils  ont  le  moins  do  part.  Ce  sont  bien 
eux  qui  choisissent  le  poste ,  et  qui  or- 
donnent la  disposition;  mais  l'exécu- 
tion de  cet  ordre  et  l'action  sont 
totalement  TalTaire  des  troupes,  non- 
seulement  dans  des  armées  aussi  éten- 
dues, maism(me  bien  inférieures;  car 
les  batailles  rangées  supposent  tou* 
jours  une  plaine.  Aussi  les  généraul, 
qui  n'ont  pas  grande  ressource  ians 
leur  savoir,  préfèrent-ils  toujours  ces 
sortes  de  batailles,  et  donnent  tout  au 
liasard. 

Bien  au  contraire ,  ceux  qui  sont  sa- 
vans  dans  la  guerre  eherchent  par  pré- 
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férence  les  actions  où  ils  soutiennent 
les  troupes  par  leur  savoir,  ce  qu'ils 
ne  peuvent  faire  que  quand  elles  ont 
peu  d'étendue. 


Ce  que  doit  («Ire  une  partie  d'armée  qui  a  baita 
et  mis  en  déroute  celle  qui  lui  éult  opposée. 

Quand  des  troupes  ont  combattu  ce 
qà  leur  faisait  tôte ,  elles  ne  pensent 
absolument  qu'à  le  poursuivre ,  tandis 
que  celles  qui  sont  à  leur  droite  ou  à 
leur  gauche  ont  peut  être  été  renver- 
sées. C'est  à  quoi  surtout  la  cavalerie 
est  sujette;  car  il  arrive  souvent  qu'une 
aile,  après  avoir  battu  celle  qui  lui 
était  opposée,  et  l'avoir  mise  en  dé- 
route, aille  tout  entière  à  sa  poursuite. 
Durant  ce  temps  llfifanterie  et  l'autre 
aile  combattent,  et  ces  armées  se  trou- 
vant également  dépourvues  chacune 
d'une  aile ,  l'armée  dont  l'aile  a  battu 
celle  de  l'ennemi  n'en  retire  aucun 
avantage,  et  perd  mCme  quelquefois  la 
bataille,  comme  il  s'est  vu. 

Cette  faute  est  aussi  ancienne  que  la 
guerre;  il  est  si  naturel  à  des  hommes 
qui  combattent  de  la  main  pour  s'ôter 
la  vie,  de  ne  songer  qu'à  ce  qui  se 
passe  où  ils  sont,  et  non  à  ce  qui  se 
fait  ailleurs,  que  quand  ils  ont  tant  fait 
que  de  renverser  ceux  contre  lesquels 
ils  combattaient,  il  n'est  pas  surpre- 
nant qu'ils  cherchent  à  profiter  de  l'a-* 
vantage  qu'ils  ont  pris  sur  eux  au  péril 
de  leur  vie  ;  et  il  n'y  a  que  l'art  et  la 
science  de  la  guerrrqui  puissent  met- 
tre de  Justes  bornes  à  cette  poursuite  ; 
car  de  ne  pas  poursuivre  l'ennemi,  as- 
sez pour  qu'il  no  puisse  plus  se  rallier 
et  revenir  sur  vous,  il  y  auraR  du  dan- 
ger; de  pousser  ainsi  inutilement  trop 
loin  des  troupes  qui  sont  en  déroute. 
Je  Tiens  de  faire  voir  le  mal  qui  en  ré- 
sulte. Pareille  chose  est  arrivée  dans 
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6  T  avait,  ne  peuvent  pas  être 
R  seconde  ligne;  voilà  l'état  de 
notre  armifcLe  combat  ne  finit  qu'a- 
vec la  nuit,  dorant  laquelle  l'ennemi  se 
retira,  n'en  ayant  pai  plus  de  raison 
que  nous.  Cependant  le  champ  do  ba* 
taille  nous  restant,  notre  ar^ée  eut 
toutes  les  marques  hoDoraUéB  de  la 
■      victoire.  

DUr^KDteg  occulon*  ob  II  «Trin  qw  les  a1le« 
du  deux  innéei  eo  riaumK  iiix  niins  avant 
le  centre. 

Il  7  a  beaucoup  d'exemples  de  ba- 
tailles où  l'on  voit  les  ailes  se  ctiarger 
avant  que  i'inranterie  puisse  combat- 
tre; c'est  une  des  bçonsde  combattre 
dont  parle  V^èce.  Cela  se  fait  quel- 
quefois à  dessein  et  avec  art,  ainsi  qu'il 
est  proposé  dans  le  consaU  ci-dessus; 
d'autres  fois  sans  y  penser  et  par 
lard.  Voici  comment  cela  arrive  : 

Quand  des  armées,  dans  des  plaines 
unies ,  marchent  l'une  contre  1' 
la  cavalerie  va  toujours  plus  vite  que 
l'infanterie,  ce  qui  arrive  faute  d'Être 
exercée  dans  ces  mouvemens  et  faute 
d'instruction,  en  sorte  que  les  ailes  se 
chargent  avant  que  l'infïnterie  puisse 
4tre  k  portée  de  le  faire. 

Dans  les  guerres  qui  ont  précédé  la 
paix  d'Utrecht,  en  1713,  il  s'est  donné 
des  batailles  où  les  deux  ailes  se  sont 
choquées  avant  que  l'infanterie  pût 
faire  de  même.  A  une,  les  ailes  d'une 
armée  ayant  renversé  les  ailes  cjui  leur 
faisaient  tSte,  les  poursuivirent  si  long- 
temps ,  que  l'infanterie  des  deux  ar- 
mées, après  Être  restée  quelque  temps 
en  présence  sans  se  cha^j^er,  à  la  fln 
celle  dont  les  ailes  avaientété  battues , 
eut  le  temps  de  se  retirer,  avant  que  les 
ailes  victorieuses  fussent  revenues  sur 
le  champ  de  bataille,  et  sans  que  l'in- 
*  bnterie  dont  les  ailes  étaient  victo- 
4if  Tteiueg ,  s'y  opposAt. 
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A  une  autre  bataOle  (1),  les  ailea 
s'étant  emportées  de  m6me,  l'IaJknte- 
dont  les  ailes  avalent  été  en  dé- 
route ,  battit  celle  dont  les  ailes  étaient 
victorieuses,  et  la  suivit  une  demi- 
lieuo,  n'oaai4.rompre  son  ordre  pour 
la  mettre  en  déroute,  crainte  que  la 
cavalerie  ennemie,  revenant  de  la  poni^ 
suite,  ne  l'atlaquflt;  mais  cette  cavale- 
rie ne  vint  rejoindre  son  inbnterie  bat- 
tue qu'à  la  Bn  de  la  nuit. 

Il  arrive  encore  que  des  troupes  qui 
ont  battu  croient  avoir  rempli  leur  de- 
',  et  sans  aller  courir  de  nouveaux 
dangers ,  laissent  les  autres  se  tirer  d'af- 
faire  comme  ils  pourront ,  de  sorte  que 
CCS  troupes  n'entrent  pas  dans  l'af- 
faire gênénle. 

EiU'ilt  d«  U  tMtiUle  de  Plumle. 

A  Pharsale ,  l'armée  de  Pompée  était 
de  cinquante  mille  hommes  de  pied, 
divisés  en  cent  dix  cohortes  de  cinq 
cents  hommes  chacune  sur  dix  rangs, 
ce  qui  revient  aujourd'hui  à  cent  dix 
bataillons  sur  dix  rangs.  Ces  cohortes 
fiaient  en  bataille  sur  trois  lignes  tant 
pleines  que  vides.  On  suppose  que  les 
deux  premières  fussent  de  trente-sept 
cohortes  chacune,  et  la  troisième  de 
trente-six.  De  plus,  Pompée  avait  sept 
mille  chevaux. 

César  n'avait  que  vingt-deux  mille 
hommes  de  pied  en  quatre-vingts  co- 
hortes, dont  chacune  revient  à  deux 
cent  soixante-quinn  hommes,  et  les 
mettant  en  bataille  sur  trois  lignes,  ce 
sont  vingt-sept  cohortes  aux  deux  pre- 
mières, etvingtfix  à  la  dernière.  Par 
conséquent  César  avait  à  chaque  ligne 
dix  cohortes  moins  que  Pompée,  et 
suivant  co  calcul ,  ne  pouvait  égaler  par 
son  infanterie  le  front  de  l'ennemi.  U 
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in*a  para  utile ,  et  qui  n'est  pas  rendu 
dans  la  traduction  (1)  :  « 

<c  Lorsque  ceux  do  Ccsar  virent  que 
)»  les  autres  no  bougeaient  y  ils  s*arr6- 
y>  tcrent  d*eux-mCmes  «j|  milieu  de  la 
»  carrière ,  et  après  avoir  un  peu  repris 
m  haleine,  lancèrent  le  javelot  en  cou- 
»  rant ,  puis  mirent  Tépée  à  la  main^ 
Kt  scion  Tordre  de  César. 

»  Ceux  de  Pompée  \^  reçurent  fort 
»  Lien  ;  car  ils  soutinrent  le  choc  sans 
»  branler,  et  mirent  aussi  Fépée  à  la 
»  main,  après  awir  lancé  leurs  javelots. 

)>  En  mSme  temps  leur  cavalerie, 
y>  qui  se  tenait  prête,  donna  avec  les 
»  gens  do  trait,  et  renversant  la  nôtre 
n  qui  était  plus  faible,  la  poursuivit 
y>  chaudement^  après  avoir  étendu  les 
»  escadrons  pour  Tenvelopper. 

))  Alors  César  fit  signe  aux  cohortes 
)»  qu'il  avait  détachées  de  chaque  légion 
»  de  donner,  ce  qu'cl^s  firent  si  brus- 
))quement,  que  la  cavalerie  ennemie 
»  plia  et  s^enfuit  jusqu'aux  montagnes, 
»  laissant  à  la  bouclférie  ses  gens  de 
D  trait ,  qui  furent  tous  taillés  en 
»  pièces. 

))  Aijissitùt ,  tournant  sur  Taile  gau- 
»  cho  de  Pompée,  qui  combattait  en* 
»  corc,  elles  la  prirent  en  queue. 

»  Et  la  troisième  ligne,  qui  jusque-là 
))  ne  s*était  point  ébranlée ,  Tattaqua 
»  de  front. 

»  De.  sorte  quo  l'ennemi ,  enveloppé 
r>  de  tous  côtés ,  ne  put  résister  plus 
1»  longtemps ,  et  prit  la  Tùite. 

y)  Côsar  avait  toujours  cru  quo  ce 
)>  quatrième  corps ,  qui  faisait  front 
»  sur  Vaile  droite  ^  serait  cause  du  gain 
))  de  la  bataille ,  et  Tavait  dit  aux  sol- 
»  dats  dans  sa  harangue.      ^ 

))  Et  co  fut  par  là  que  la  cavalerie 
)»  ennemie  fut  enfoncée,  l'infanterie 

(1)  Nous  renvoyons  lo  lecteur  à  la  tra^Bclion 
que  nous  avons  donnée  dts  Gonunenuires  de 
César  au  tome  lU. 
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»  légère  talHéeen  pièces,  et  l'aile  gau- 
))  che  investie,  d'où  vient  lo  commen* 
10  cément  de  la  défaite.  » 

Après  avoir  lu  la  balaillo  de  Phar- 
sale  dans  sa  traduction,  et  ensuite  dans 
les  commentaires  latins,  je  n'ai  pas 
trouvé  que  César  nous  ait  assez  expli- 
qué la. véritable  position  qu*il  donne  à 
la  quatrième  ligne,  formée  des  cohor- 
tes qu'il  a  tirées  de  sa  troisième  ;  ce- 
pendant c'est  la  manière  do  les  placer 
qui  peut  faire  comprendre  tous  les 
avantages  que  César  compte  en  retirer; 
il  dit  seulement  :  (c  Timensneàmulti- 
»  tudine  equitum  dextrum  cornu  cir- 
»  cumvenireturj  celeriter  ex  tertià  acie 
»  singulas  cohortes  detraxit^  atque  ex 
))  eis  quartam  aciem  instituil,  cquitatui" 
»  que  opposuit ,  cl  quid  fieri  vellcl  os- 
»  tetidlt  (2).  » 

Nous  ne  voyons  pas  bien  s'il  met  ce 
quatrième  corps  tout  entier  en  qua- 
trième ligne  à  la  droite ,  oju  bien  seu- 
lement étendu  le  long  des  flancs  des 
trois  lignes,  comme  le  côté  d'un  batail- 
lon carré.  Après  avoir  réfléchi  sur  tou- 
tes ces  difTérentes positions,  j'ai  trouvé 
que  de  joindre  ce  corps  le  long  du 
flanc  des  trois  lignes,  cette  position  ne 
donnait  pas  de  protection  à  sa  cavale- 
rie; que,  d'uQ  autre  côté,  le  mettre 
en  seconde,  troisième  ou  quatrième  li- 
gne, sur  le  mémo  alignement  des  co- 
lonnes, il  serait  également  débordé  par 
la  cavalerie  de  Pompée,  et  facilement 
pris  en  flanc  et  par  derrière;  qu'ainsi 
ce  ne  pouvait  ôtro  qu'en  le  disposant 
obliquement  que  cet  ordre  de  bataille 
devait  avoir  toute  là  force  que  César  se 
proposait  de  lui  donner.  Après  avoir 
cherché,  voici  co  que  J'ai  trouvé  dans 
Front  in  : 

y>  Pompée ,  à  la  journée  de  Pharsale, 
»  rangea  ses  légions  sur  trois  lignes  à 

(3)  Voir  notre  traduction  des  Commenuircs. 


EXTRAITS  DE 

dre  par  derrière,  avant  qu'il  puisse 
rapprocher  ses  troupes  pour  s'en  ga- 
rantir. 

A  Pharsale ,  César  attaque  de  front 
toutes  les  cohortes  de  Pompée,  et  sa 
ligne  oblique ,  qui  couvre  le  flanc  de 
ses  trois  lignes  d*infanterie,  est  formée 
par  un  angle  saillant.  Il  y  a  lieu  de 
croire  que  sa  cayalerie  était  au^i  en 
ligne  oblique  appuyée  à  la  droite  de  sa 
première  ligne;  et  des  cohortes  déta* 
chées»  six  étalent  appuyées  à  la  se- 
conde ou  lioisième  ligne ,  formant  de 
mèmfi  une  ligne  oblique,  a6n  que  la 
caTalerie  ennemie  ne  pût  si  facilement 
embrasser  leurs  flancs  et  les  prendre 
en  même  temps  par  derrière  ;  ce  qu'elle 
aurait  pu  faire,  si  elles  eussent  été  en 
ligne  droite  ;  au  lieu  que  ces  colonnies 
en  ligne  oblique  sont  bien  disposées 
pour  soutenir  sa  cayalerie,  qu*il  a  tou- 
jours compté  devoir  être  repoussée. 


Combien  il  est  essentiel  à  un  général  d^arméc  de 
8'expllquer  clairement  dans  les  ordres  quMl 
donne  aux  officiers  et  aux  troupes  qu'il  com- 
mande. 

Quand  on  décrit  des  actions  de  guerre, 
où  il  entre  tant  de  diflérens  mouve- 
mens  de  troupes,  on  ne  saurait  trop 
chercher  à  les  bien  expliquer  Dour  les 
faire  bien  comprendre.  Il  en  est  de  même 
à  regard  des  ordres  que  Ton  donne  aux 
troupes  et  aux  officiers  généraux,  soit 
de  bouche  ou  par  écrit,  où  il  faut  que 
chaque  chose  soit  si  claire,  qu'il  ne  soit 
pas  possible  de  ne  la  pas  comprendre, 
faute  de  quoi  Ton  a  souvent  vu  échouer 
une  affaire  dont  on  avait  tout  lieu  d'at- 
tendre un  heureux  succès.  Un  terme 
trop  vague  et  qui  peut  être  entendu 
de  diflércntes  façons ,  donné  dans  un 
ordre,  met  toujours  celui  qui  est  chargé 
de  Texécution  dans  le  cas  du  choix  des 
diflférens  sens  qu'il  pré^n^e.  A  Tocca* 


sion  des  observations  que  Je  viens  de 
faire.  Je  me  rappelle  un  exemple  que 
je  vais  rapporter. 

Un  général  avait  eu  avis  que  l'armée 
ennemie,  qui  était  à  quatre  ou  cinq 
lieues  de  la  sienne,  devait  décamper; 
le  lendemain  qu'il  eut  reçu  cet  avis ,  il 
envoya  devant  lui  un  parti  pour  ob- 
server leur  arrière-garde ,  et  lui ,  quel- 
que temps  après,  se  mit  en  marche 
avec  son  aile  droite  de  cavalerie.  Comme 
il  approchait  du  lieu ,  celui  qui  com- 
mandait ce  parti  l'envoya  avertir  que 
les  ennemis  décampaient,  et  qu'il 
voyait  leur  arrière- garde.  Sur  cet  avis, 
il  s'avance  de  sa  personne,  et  ordonne 
à  la  cavalerie  de  marcher  diligemment. 
Elle  suivait  un 'grand  chemin,  et  ne 
formait  qu'une  colonne  ;  quand  il  eut 
bien  examiné  le  nombre  de  troupes 
que  l'ennemi  avait  à  son  arrière-garde, 
il  se  crut  en  état  de  l'attaquer  avec 
avantage.  L'ennemi  s'étant  aperçu  que 
le  parti  qui  l'avait  précédemment  re- 
connu était  soutenu  par  des  troupes 
qui  arrivaient  successivement ,  comme 
ses  colonnes  de  cavalerie  n'étaient  pas 
bien  éloignées,  les  envoya  chercher. 
Notre  général,  la  voyant  revenir  sur 
deux  colonnes^  tandis  que^a  sienne 
n'arrivait  que  sur  une,  jugea  que  plus 
il  diflérerait  de  charger,  plus  l'ennemi 
aurait  de  supériorité  sur  lui  par  le 
nombre.  Ainsi  il  fht  obligé  de  se  pres- 
ser de  charger.  Dès  qu'il  eut  seulement 
quatorze  escadrons  de  formés  do  la 
première  ligne  de  Taile  droite,  il  dit  à 
un  officier  général  :  ce  Monsieur,  restez 
là  avec  les  escadrons  de  la  gauche  de 
ma  "première  ligne  ;  à  mesure  qu'il  en 
arrivera,  formez  une  seconde  ligne, 
tandis  que  moi  Je  vais  toujours  charger 
avec  ce  que  J'en  ai  de  formé  ;  d  ce  qu'il 
fit,  et  quoique  plus  faible  de  moitié ,  il 
battit  la  première  et  la  seconde  ligne 
de  l'ennemi. 
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Ifaniaj^  des  peiUra  armée;  (ellci  qu'elles 
éuicnt  du  l-e^gp  de  M.  de  TurenDe ,  sur  des 
armées  bcaucoufi  plus  DOnibreusca. 

.  Lisez  toutes  tes  aclioDs  de  M.  de 
Turenne,  vous  verrez  que  les  petites 
armées  se  meuvent  avec  facilité;  i|u'un 
^éuéral,  soit  dans  les  marches,  soit 
lans  les  camps  ou  champs  de  bataille^ 
jieut  tout  voir,  se  porter  facilement  de 
la  tiHe  à  ia  queue ,  ou  de  la  droite  ù  h 
gauche  de  son  armée,  reconnaître  l'é- 
■  ^tendue  du  terrain  où  il  faut  comt>attre 
-et  placer  ses  troupes,  faireen  connais- 
^nce  (le  cause  passep  ses  ordres  de  la 
droite  à  la  gauche  par  le  moindre  si- 
gaal  fait  au  moyen  d'ua  étendard  ou 
autre  marque  qui  soit  aperçue.  On 
trouve  partout  une  grande  facilité  à 
faire  subsister  une  pareille  armée  dans 
des  camps,  vu  lo  peu  de  consommation 
luelle  fait  en  comparaison  des  gran- 
des,  et  par  conséquent  elle  est  rare- 
ment contrainte  de  quitter  les  postes 
qui  lui  sont  importons,  par  le  défaut 
de  fourrages  ou  d'autres  subsistances. 

Il  n'en  est  pas  de  m€me  à  l'égard  des 
grandes  armées;  elles  sont  obligées  de 
marcher  sur  un  grand  nombre  de  co- 
lonnes, sans  quoi  elles  n'avanceraient 
pas,  fl  elles  tiennent  dans  leur  marche 
quatre  ou  cinq  lieues  d'étendue.  Dans 
leurs  camps  ou  champs  de  bataille, 
elles  tiennent  un  espace  de  Aeux  ou 
trois  lieues  en  longueur,  de  sorte  que 
quand  ce  serait  dans  une  plaine  rase, 
É^un  général  n'en 'pourrait  voir  l'étcn- 
K.due ,  par  conséquent  donner  aucun  si- 
P  gnal  avec  un  étendard  ou  autre  mar- 
que qui  pût  être  vue,  comme  faisait 
César  à  Pharsale  et  en  d'autres  occa- 
EÎons.  Il  faut  donc ,  si  le  signal  est  né- 
cessaire, que  le  général  ait  recours  à 
celui  qui  peut  être  entendu  ;  mais  quand 
do  sa  droite  il  le  ferait  faire  pour  sa 
gauctae  par  un  coup  de  canoDf.«t  le 


vent  n'y  est  pas  tourne,  ce  coup  ne 
s'entendra  pas.  Il  est  encore  nécessaire 
que,  pour  donner  ses  ordres  justes.  le 
général  ait  dans  sa  tête  une  connais- 
sance exacte  de  tout  le  pays  qu'occnpo 
son  armée,  ce  qui  est  dilllcile.  non- 
seulement  dans  les  marches,  mais  sur 
les  champs  de  bataille,  quand  on  est 
oblige  do  les  occuper  prompicment, 
n'ayant  pas  eu  le  temps  d'en  prendre 
d'avance  la  notion  nécessaire.  11  faut 
donc,  malgré  lui,  qu'à  l^ndroitoù  il 
n'est  pas,  chaque  oOicier  général  inlé- 
rieur  fasse  sa  charge;  quand  cela  ar- 
rive, l'un  entreprendra  mal  à  propos, 
ainsi  qu'à  Fribonrg  ;  à  un  autre  il  se 
présentera  une  bonne  «Ccasion,  mais  il 
ne  voudra  rien  hasarder  de  son  chpf,  et 
souvent  il  ignorera  les  Intentions  du 
général;  d'autres,  qui  se  trouveront 
commandés,  tireront  la  meilleure  par- 
tie des  troupes  pour  les  placer  où  ils 
sont,  sans  regarder  s'ils  ne  dégornis- 
sent  pas  trop  d'autres  endroils.  Il  ne 
suint  pas  d'avoir  une  partie  des  offi- 
ciers généraux  inférieurs  qui  soit  capa- 
ble et  appliquée ,  il  faut  qu'ils  ic  soient 
tous;  car  si  celui  qui  est  investi  du 
commandement  sapérieur  d'une  divi- 
sion ne  l'cît  pas,  quand  celui  qui  lui 
est  subordonné  le  serait,  il  ne  pourrait 
pcut-fiire  pas  remédier  aux  fautes  que 
l'autre  aurait  pu  faire.  A  l'égard  des 
fourrages  et  autres  subsistances  pour 
ces  grandes  armées,  c'est  encore  une 
étude  et  une  connaissance  que  l'on  ne 
peut  tenir  que  de  ceux  qui  en  ont  été 
longtemps  chargés,  et  qui  s'en  seront 
acquittés  par  règles  et  principes,  ce  qui 
est  rare  à  trouver,  sans  quoi  cependant 
l'on  fait  bien  des  fautes,  dont  même 
on  ne  s'aperçoit  pas.  Il  en  est  de  même 
des  marches  d'armées,  des  camps, 
champs4i)  bataille ,  et  de  bien  d'autres 
parties  de  la  guerre  dont  on  n'a  ni 
théorie  ni  pratique.  Combien  trouve- 
01 


lait-on  Ati  liculenans  généraux  et  de 
maréchaux  de  camp  qni  n'ont  jamaU 
été  commandés  pour  marquer  aucun 
camp,  ni  pour  rcconnallro  des  champs 
debataJIIr^?  Quant  aux  marches,  ils  no 
s'en  mGIctit  point. 

Aprùs  ce  que  jo  viens  d'exposer,  il 
est  aisé  do  conclure  que,  des  quatre 
sortes  de  ^erro  dont  il  est  ici  ques 
lion ,  celle  de  fronlièrc  à  frontièro  avei 
de  grandes  ^rmécs,  telles  qu'elles  ont 
éli'  avant  la  pais  d'Utrecht  et  do  Bade 
en  1714,  est  la  plus  difficile,  et  par 
consi3quent  la  plus  savante.  Tel  en  elTcl 
se  comportera  bien  avec  une  armée  de 
vingt  à  trento  mille  hommes 
trouvera  bien  embarrassé  avec  une 
grande  armée,  comme  je  l'ai  vu  arri' 
Tcr  h  pluMeQrs;  mais  celui  qui  sera 
accoatumé  <i  Taire  mouvoir,  agir  e( 
subsister  de  grandes  armées,  suivant 
les  règles  et  les  principes  qui  leur  con- 
viennent ,  établisîant  en  conformllé  le 
service  de  campagne  sans  s'arrêter 
des  usages,  celui-lii  conduira  avec  une 
grande  facililé  des  armées  do  vingt 
cinq  à  trente  mille  hommes. 


Je  ne  comprends  pas  comment  Hé- 
rodote prétend  nous  faire  un  calcul  si 
Juste  du  nombre  d'hommes  dont  était 
composée  l'armée  des  Perses,  vu  ia  Ta- 
çon  singulière  dont  jr  nous  rapporte 
que  ta  revue  en  fut  faite  dans  la  plaine 
Oe  Dorisque,  ni  comment  il  peut  dire 
ensuite  que  les  fleuves  entiers  ne  sulll- 
Mient  pas  pour  désaltérer  cette  grande 
quantité  d'hommes  et  de  clievaux.  Je 
dirai,  à  celte  occasion ,  ([ue  le  ruisseau 
des  Gobelins  n>st  rien  motos  qu'un 
fleuve,  ft  que,  'j'ioique  les  chevaux 
consomment  bien  plus  d'eau  que  les 
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hommes,  si  l'on  campsU è 4roM«  elè 
gaucho  de  ce  ruisseau  cent  rtoquante 
mille  chevaux  de  cfaaqiA  cAlé  ea  re- 
montant vers  le  i)ont  d'Aotonf ,  il  j 
aurait  assez  d'eau  pour  les  Mrs  boire, 
et  qu'il  aurait  toujours  son  ooun  «ni 
se  tarir;  mais  que  pour  que  les  boa- 
mes  et  les  chevaux  pulsseol  en  bout, 
il  faut  empêcher  que  U:s  cbefioi  d'cd- 
Irent  dans  une  pareille  petite  rjitére, 
et  que  les  hommes  n'y  pabeol  de  l'cii 
avec  des  marmites  ou  autres  nsrsskiet, 
mais  seulement  avec  des  seaux  en  da 
gamelles,  et  faire  dérense  qu'on  y  UiB- 
cliisso  du  linge;  car  lorsque  \ti  an- 
liers  ou  les  valets  j  font  eatrer  la  dx- 
vaux  pour  boiro  ou  pour  les  lavir,  I« 
va^e  qui  se  détrempe  du  fond  et  la 
lienlo  des  chevaux  infecleiil  l'eau,  it 
sorte  que  ni  hommes  ni  cberaui  « 
peuvent  plus  en  boire,  surtout  «mb 
bas  de  la  rivière,  où  d'ordinaire  rllr 
est  bourbeuse.  Voilà  ce  qu'Hérodote 
h'cntcnd  pas.  Au  reste,  pnur  éviter wt 
inconvénient,  il  faut  obliger  lescan- 
lien  à  faire  boiro  les  chevaux  Hir  le 
bord  avec  la  gamelle  ou  les  si 
l'effet  de  quoi  on  doit  inetlro  dasgi 
tout  le  long  pour  cmplicher  qu'a 
gâte  l'oDU. 

J'ai  souvent  campé  des  annf»  f 
cent  trente  mille  hommes .  o 
plus  do  cent  mille  ohevaui.  !«>l  i 
valcffe  ou  de  bagagy ,  «««•  «a '3^ 
eiU  de  rivière  ù  portésde  l'araie,  l 
seulement  des  étangs,  de*  nian: 
fontaines,  des  puits;  alon  oi  Ucait, 

ni  que  l'armée  arrivât ,  mrttre  ptf-  -r 
tout  des  gardes ,  pour  empêcher  I 
soldats  de  lever  la  bonde  dn  éttaftÉ 
dessein   d'en   ftiirc  sortir   l'eau  cl-| 
prendra  le  poisson,  et  «On  d'o 
tout  lo  monde  è  la  puiser  dans  do  4 
ses  propres,  H  do  ne  laisserenlrer^ 
cun  cliL'vul  dans  1rs  mares  ni  dju 
ùtmgs.  S'il  y  avait  quelque  pvUI  n 
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seau ,  on  faisait  de  distance  en  distance 
des  balardcaux  pour  faire  amas  d'eau 
durant  la  nuit,  afin  qu'an  jour  il  s'en 
trouvât  s  i.li-imirnonL  F.n  d'autres  si- 
tuations et  t<»rrain5  où  Ion  pouvait  faifc 
des  puits,  on  en  creusait. 

Sans  ces  attentions ,  dans  les  canrips 
où  Ton  trouve  pou  d'eau  les  armées 
souffrent  extrêmement,*  il  faut  une 
grande  police  pour  empêcher  qu^une 
armée  ne  dépérisse.  Cependant  tous  nos 
livres  de  guerre  ne  traitent  pas  cette 
matière;  mais  lisez  le  premier  livre  de 
la  Cyropédie,  vous  y  trouverez  des  le- 
çons sur  chaque  chose.  Ce  qui  m'a  en- 
gagé à  parler  de  celle-ci,  c'est  (fùv 
bien  des  auteurs,  comme  ils  n'ont  pu 
êlro  tous  habiles  dans  tous  cesdiflSrens 
arts  dont  ils  ont  traité,  ont  été  sujets  à 
se  tromper  en  bien  des  choses,  comme 
fait  Hérodote. 


De  la  campigne  de  1652.  —  Moyens  dont  se  sert 
M.  de  TurenDc  pour  empéclier  les  ennemis, 
qui  lui  étaient  supérieurs,  de  prendre  des 
quartiers  d'hiver  en  Fraoce. 

L*armée  ennemie  était  auprès  de 
Laon ,  d'où  elle  partit  en  grande  dili- 
gence pour  aller  assiéger  Rethel,  qu'elle 
prit.  Toutes  les  armées  ennemleS;  join- 
tes ensemble,  montaient  bien  à  vingt- 
cinq  mille  hommes.  Celle  û\x  roi  ne 
passait  pas  dix  mille. 

Je  ferai  observer  ici  qu'il  doit  pa- 
raître surprenant  que  M.  de  TurÂino 
dise  d'avance  au  roi,  en  partant  de 
Paris,  qu'il  espérait  empêcher  les  en- 
nemis de  prendre  des  quartiers  d'hiver 
en  France,  malgré  la  grande  supério- 
rité des  ennemis.  Ceux  qui  liront  ce 
que  je  vais  rapporter  verront  bien  qu'en 
effet  il  exécute  ce  qu'il  a  promis;  mais 
après  l'avoir  lu,  on  ne  pourra,  sans 
une  attention  particulière,  compren- 
dre comment  M«  de  Tareune  pouvait 


avancer  une  pareille  propôslUon,  rien 
alors  ne  paral^ant  moins  cerhin.  Ce- 
i.endant ,  comme  je  juge  sur  quoi  il  a 
pu  la  fonder,  je  le  ferai  remarquer  h  la 
fin  do  ceci. 

<c  L'armée  du  roi  mjfrcha  de  SenHÉ 
»  tiEîrs  la  Marne ,  et.approcha  de  Chfl- 
»  Ions.  On  apprit  que  les  ennemis 
))  avaieoit  assiégé  Sainte-Menehould, 
»  dans  lequel  il  y  avait  peu  de  monde, 
»  mais  qui  Gt  une  bonne  défense.Quand 
»  on  en  sut  la  prise ,  l'armée  du  roi 
))  était  auprès  de  Vitry,  etii 'osait  s'ap- 
»  prêcher  de  celle  des  ennemis,  qui, 
»  de  Sainte -Menehould,  marchait  à 
»  Bar-le-Duc,  où  il  fallait,  pour  assié- 
»  ger  la  ville  et  le  château,  qu'une  ar- 
»  mée  se  séparât.  M.  de  Turenne  mar- 
»  cha  à  Saint-Dizier  pour  la  secourir  ; 
»  mais  il  apprit  que  la  basse  vlAe  ayant.^ 
»  été  prise ,  le  château  s'était  renda  en 
»  vingt-quatre  heures. 

y>  VI.  db  Turenoe,  ayant  appris  la 
»  prise  ^e  Bar,  et  en  mteie  temps  que 
»  l'armée  d'Espagne  n'était  plus  atec 
»  M.  le  Prince,  résolut  de  s'approcher 
»  de  lui ,  et  de  le  combattre  au  pre- 
»  mier  lieu  où  il  en  trouverait  l'oeca- 
»  sion  ;  ainsi  il  marcha  h  Vaucouleurs, 
»  afin  de  se  troâyer  du  même  côté  de 
))  la  rivière  de  Meyse  que  M.  le  Prince, 
))  qui ,  après  avoir  pris  le  château  de 
»  Void,  s'approcha  de  Toul.  Il  y  avait 
))  quelques  jooK  que  M.  d'Elbeuf,  avec 
»  deux  mille  hommes,  avait  Joint  l'ar* 
))  mée  du  roi.  De  Vaucouleurs  elle 
»  marcha  vers  Void ,  d'où  elle  délogea 
ï)  la  nuit  poursuivre  M.  le  Prince,  qui 
»  s'était  retiré  h  Cpmmercy,  dont  \\  s'é- 
))  tait  saisie  et  où  il  y  avait  deux  chfl- 
))  teaux  -,  mais  ajant  su  que  l'armée  du 
»  roi  le  suivait,  il  se  retira  à  Saint- 
»  Mihiel,  grande  ville  dont  les  murait- 
))  l(*s  étalent  à  demi  démolies.  Comme 
y)  on  ne  lui  donna  pas  le  temps  de  s'y 
»  retrancher,  il  fut  obligé  do  $e  retirer 
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afnsi  d'un  escadron;  et  les  armées  ne 
Bont  autre  chose  qu'un  nombre  de  ba- 
taillons et  d'escadrons  assemblés  dans 
un  mfme  lieu.  Los  mouvomens  qui 
sont  propres  à  un  butailloQ  ou  à  un 
escadron,  le  sont  à  tous;  ainsi,  dans 
leurs  mouvemens  particuliers,  tous 
ceux  d'une  armée  y  sont  renrerraés  :  la 
dilTércnco  n'est  que  dans  l'élendue  du 
mouvement,  et  de  mfima  que  les  ar- 
mées se  divisent  en  bataillons  et  esca- 
drons, de  m'orne  aôssi  les  bataillons  et 
escadrons  so  divisent  en  parties  que 
l'on  appelle  divisions,  de  sorte  que 
la  connaissance  parraite  des  mouve- 
mens de  ces  divisions  nous  fait  com- 
prendre facilement  tous  ceux  d'une 
armée,  si  nombreuse  qu'elle  puisse 
eire. 

Il  faut  considérer  le  bataillon  et  l'es- 
cadron de  trois  manières  :  ou  comme 
des  corps  solides ,  ou  comme  des  corps 
divisibles  jusqu'à  l'unité,  ou  comme 
Oetiblesdans  toute  leur  étendue,  et  ce, 
suivant  les  dilTérens  mouvemens  qu'on 
leur  fait  faire.  Il  en  est  de  môme  d'une 
armée  entière.        ♦ 

Pour  pouvoir  démontrer  la  manière 
de  faire  mouvoir  une  armée  et  de  la 
mettre  en  bataille,  il  faut  commencer 
ptr  régler  le  terrain  qu'un  soldat  et  un 
cavalier  occupent  dans  les  rangs,  soit 
en  bataille  oO  en  marchant. 

En  donnant  à  chaque  soldat,  dans 
les  rangs,  un  pied  pour  son  épaisseur  cl 
autant  d'un  coude  à  l'autre  pour  sa  lar- 
geur, il  se  trouvera  occuper  deux  pieds 
de  distance;  et  si  on  lui  fait  faire  lélc 
au  liane  par  un  à  droite  ou  un  à  gau- 
che, il  n'occupera  pour  lors  qu'un  pied 
de  distance,  qui  est  celle  de  son  épais- 
seur; mais  en  marchant  il  occupent 
également  deux  pieds,  qui  font  l'éva- 
luation d'un  pas. 

A  l'égard  du  caratier,  on  estime  quo 
le  cheval  a ,  dans  sa  longueur,  trois  fois 


son  épaisseur;  (pie  ceaxdont  nous  noas 
iiTvons  ont  sept  pieds  de  longueur,  plus 
ou  moins.  H  en  faut  faire  l'eslfniation 
sur  le  pied  de^  (ilus  longs,  et  évaluer 
leur  épaisseur,  compris  le  cavalier  qui 
est  dessus,  à  environ  trois  pieds.  La 
plus  ou  le  moins  n'est  pas  sensible  sur 
le  terrain;  mais  pour  en  faire  une  esti- 
mation rite  sur  le  papier  san&  fraction 
lie  calcul,  il  faut  donner  au  cheval 
neuf  pieds  de  longueur,  sur  trois  pieds 
de  largeur  ou  d'épaiSKOr.  Suivant  ces 
estimatiens,  trois  soldats  de  front  occu- 
peront une  toise,  deui  cavaliers  de 
front  oocuperoit  aussi  une  toise.  Geit 
supposé,  un  bataillon,  qoi  est  de  six' 
cents  hommes ,  et  dont  les  rangs  seront 
à  cinq  de  hauteur,  aura  cent  vingt 
hommes  à  chaque  rang,  et  fortBOra  un 
front  de  deux  cent  quarante  pieds ,  qui 
font  quarante  toises. 

Lorsque  les  distances  de  ce  bataillon, 
d'arec  ceux  qu'on  met  sur  ses  deux 
Oancs  de  droite  et  de  gauche,  occu- 
pent le  quart  du  front,  c'est  dix  toisés 
qu'il  faut  y  ajouter  par  bataillon; 
moyennant  quoi  l'élendue  du  front, 
pour  chaque  batailloa,  a»  montera  k 
cinquante  toises. 

On  estime  que  la  distance  d'un  rang 
É  l'autre  est  de  douze  pieds,  y  compris 
l'épaisseur  de  l'homme;  ainsi  du  pre- 
mier rang  au  cinquième  fnclusirfement, 
Il  y  a  quarante-huit  pieds  pour  les  mou- 
vemens ordinaires;  car  on  sait  bien 
que ,  dans  le  moment  que  l'on  va  char- 
ger, les  rangs  de  derrière  se  serrent 
contre  les  premiers. 
Il  en  est  de  ml^me  d'un  escadron 
l'on  suppose  de  cent  quarante-quatre 
nitres  sur  trois  rangs  :  chaque  rang 
sera  de  quaranle-huit  maîtres.  Chaque 
cavalier  occupe  trois  pieds  de  front,  co 
qui  en  fait  cent  quarante-quatre,  c'est- 
rc  vingt-quatre  toises;  en  y  ajou- 
tant six  pourics  distances  entre  les  fs~ 
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lenilt  alors  contraint  de  les  tenir  des 
deux  miitns. 

Ainsi  Puyséi^r  veut  que  tous  les  ofll- 
cfprs,  capilalnea,  licutenans,  corncltos, 
maréchaux  des  logis,  brifcadien  et  cava  - 
liers  portent  des  mousquetons  aussi  lé- 
gers qu'on  Ips  pnrtnil  précédemment, 
-^u  bien  de  petites  carabines  pendues  h 

baiidoiillère,  confmc  en  portent  les 
BnsMrds  pours'cn  servir  dans  l'action  i 
mais  hors  de  ces  occasions,  qu'ils  les 
portent  attachés  k  des  porte-mousque- 
tons. 

Il  veut  aussi ,  lorsqu'on  mène  des  es- 
cadrons pour  en  charger  d'autres  l'é- 
péc  à  la  main,  qu'avant  que  de  se  ser- 
vir de  l'£péo ,  on  Tasse  tirer  do  Tort  prés, 
etfiussïlAt  ensuite  charger  l'épée  ii  la 
main;  coquî  peut  *tre  fondé,  Vu  que 
le  cheval  qui  a  peur  du  feu  recule  lors- 
qu'on tire  contre  lai  de  bien  près;  au 
lieu  que  lorsque  l'on  tire  étant  sur  lut, 
le  plus  souvent  i)  avance,  d'où  il  pa- 
raît constaot  que  l'avantage  est  pour 
l'escadron  qui  tire;  mais  il  faut  que  ce 
Boit  h  une  petite  distance ,  et  que  le  ca- 
valier, après  avoir  4lfé,  puisse  laisser 
Llomber  son  mousqueton  pendu  h  la 
QpÉndoulière  pour  empoif^ner  aussitôt 
'son  épée,  et  que  la  troupe  soit  bien 
eiercée  au  fea. 


HauvsBHDs  plus  fidlcs,  plus  prompu  cl  plut 
Eilrs  que  ceux  qui  sonl  jicluellcmcnt  ca  usjgt' . 
suriout  en  prÉscace  tie  l'eiiDcmi. 

Tant  que  le  terrain  le  permet,  tous 
les  mouvemens  qu'on  fait  faire  aux 
parties  d'une  arniéo,  quand  on  est  en 
présence  de  l'onnemi  et  prêt  5  «ftmbat- 
tre,  doivent  (^Irc  tous  d'un  bataillon  ou 
d'un  escadron  en  entier  dans  l'ëtendui 
de  son  front  sans  !:e  séparer  par  divi- 
sion. Pour  faira  un  quart  do  conver- 
sion comme  nous  le  pratiquons,  il  faut 
6tre  éloigné  de  l'ennemi ,  et  avoir  bicii 


du  terrain  libre  devant  sol ,  «  que  Ton 
ne  trouve  pas  toujours. 

Pour  remédier  à  la  longueur  de  ce 
mouvement,  qui  provient  de  ce  que 
c'est  le  soldat  qui  est  tout  à  la  gauche, 
ou  celui  qui  est  tout  ù  la  droite  qui 
sert  do  pivot,  et  en  mCme  temps  mé- 
nager le  terrain,  le  mouvement  qu'on 
propos»  est  que  le  soldat  qui  est  au 
centre  du  premier  ran^  soit  celui  qui 
serve  de  pivot,  de  sorte  que  le  batailp 
Ion  ou  escadron  tournera  sur  son  cen- 
tre, ce  qu'on  appelle  lUrele  moulinet. 


UauTïmeni  d'up  balalUon  c^ui  tourne  sur  loa 
centre  par  quart  de  cogverïlon. 

Par  exemple,  on  suppose  qu'il  soit 
composé  de  ^x  compagnies  chacune 
de  douze  honmes  de  front  à  ctiaque 
rang  (le  nombre  de  compagnies  ni  do 
(îles  n'y  fait  rien),  ce  bataillon  aura 
cent  vingt  files;  que  l'on  veuille  tour- 
ner sur  la  gauche,  les  soixante  files  de 
la  gauche  feront  demi-tour  à  droite,  et 
pour  lors  la  moitié  du  bataillon  fera 
ti'te  d'un  côté,  l'autre  de  l'autre;  en- 
suite on  dit  :  ^  gauche ,  nir  le  nnire , 
faites  un  quart  de  conversion.  Le  soldat 
qui  est  au  centre  du  premier  rang,  et 
à  la  gauche  des  soixante  files  à  In  droite, 
sert  do  pivot,  non-seulement  à  toute 
la  droite ,  mais  m/'mc  aux  soixante  files 
qui  ont  fait  demi-tour  à  droite.  Xnuto 
1.1  partie  droite  fait  son  quart  dtf  con- 
version à  l'ordinaire;  mais  les  soixante 
files  qui  font  tête  h  la  queue  suivent  le 
mouvement  âtf  la  droite,  «n  se  jetant 
sur  la  gauche,  chaque  ranj;  cherchant 
à  se  maintenir  toujours  tout  droit  avec 
la  partie  de  la  droite.  Comme  la  droite 
ot  la  gauche  de  ce  bataillon  décrivent 
éi:<ilement  chacune  un  qnert  de  cercle 
de  trintc  toises,  cl  qu'elles  font  pltu 
de  chemin  que  les  pnriics  du  centre, 
c'est  au  centre  de  régler  son  mouvc- 
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ïlgfè^Ix,  chaque  compagate  Taisant 
pour  lors  à  droite  par  sept,  chaque 
I  premier  rang,  en  tournant,  porto  la 
h  loogueur  et  répalsseor  des  chevaux  en 
L  avant  du  rang,  d'autant  que  les  cava- 
Jlers  qui  servent  de  pivot  doivent  tour- 
.  oer  sur  le  pied  droit  du  devant  de 
rs  chevaux,  autrement  dit  sttf  le 
d  hors  montoir,  de  mCme  que  tour- 
krait  un  homme  à  pied  ;  ainsi ,  outre 
is  douze  pieds  de  distance  d'un  rang 
à  l'autre ,  il  y  a  le  terrain  que  le  cheval 
.  du  premier  rang  occupait  depuis  les 
^Jambes  de  devant  jusqu'à  la  queue ,  et 
b  terrain  que  le  cheval  du  second  rang 
occupait  aussi  depuis  la  tSte  jusqu'aux 
Jambes  de  devant,  ce  qui  fait  ensemble 
une   longueur   de  cheral ,    laquelle  , 
jointe  aux  douze  pieds  de  distance  d'un 
rang(irautre,produitviogtet  un  pieds. 
Ainsi,  quand  les  sept  cavaliers  du  se- 
cond rang  tournent,  ils  trouvent  tout 
le  terrain  nécessaire.  Le  troisième  rang 
'ftpuvo  la  mCme  chose;  et  quaodl'es- 
cadron  marche,  s'il  a  bien  gardé  ses 
distances  d'un  rang  h  l'autre  en  mar- 
chant, quand  on  lui  ordonnera  de  Taire 
tl^teà  l'ennemi,  après  avoir  tourné,  il 
se  rcTormcra  très-juste, 

La  différence  qu'il  y  a,  c'est  quand 
on  fait  à  droite^r  six,  le  mouvement 
Tait,  1%  distance  d'un  rang  à  l'autre 
n'est  que  de  neuf  pieds  au  lieu  de 
douze,  et  que  tes  six  chevauï,  occu- 
pant le  terrain  de  sept  en  marchant^ 
sont  plus  au  large,  co  qui  est  indiffé- 
rent i  mais  quand  ils  se  remettront  en 
bataille,  ils  relrouvt'ront  juste  le  ter- 
rain (tu'ilsavaient.  Ce  mouvementpoui 
la  droite  se  fait  également  pour  la  gau- 
che; mais  pour  lors  le  cavalier  qui  sert 
de  pivot  tourne  sur  le  pied  de  devant 
du  montoir,  qui  est  le  gauche. . 

Parce  simple  mouvement,  une  ti- 
,gnç  de  cavalerie ,  si  nombreuse  qu'elle 
puisse  âUe,  {Wttt  tourner  poer  mar- 
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cher  sur  sa  droite  ou  sur  sa  gauche, 
le  temps  qu'il  faut  h  six  ou  sept 
cavaliers  pour  décrire  un  quart  déc- 
elé dont  la  circonférence  est  de  quatre 
loiscs  et  demie.  Ainsi,  quand  on  est 
près  de  l'ennemi,  pt  qu'on  est  obligé 
s'ouvrir  sur  n  droite  ou  sur  sa 
gauche,  ce  mouvement  est  le  plus 
juste,  le  plus  prompt  et  le  plus  siir  à 
faire. 

Pour  faire  le  demi-tour  à  droite, 
qui  est  le  wiederzouriick ,  il  n'y  a  qu'à 
faire  par  demi-rang  de  chaque  compa- 
gnie ,  on  autrement  par  brigade ,  à 
droilc  un  double  caracol,  qui  est  un 
demi-cercle,  et  pour  lors  l'escadron 
fera  tète  k  la  queue  ;  et  quand  il  a  mar- 
ché, si  l'on  VB^Ie  remettre  ou  lui  faire 
faire  encore,  par  demi-rang  de  com- 
pagnie ,  à  droite  un  double  caracol ,  au 
moyen  de  quoi  ces  parties  ont  décrit 
UD  cercle  qui  les  remet  dans  les  mêmes 
places  qu'elles  avaient  avant  d'avoir 
commencé  à  tourner.  Ce  qu'il  but  seu- 
lement observer,  c'est  qu'en  faisant  le 
commandement  :  par  demi-rang  de 
compagnie  demi-lour  à  droite ,  f^aaad 
le  premier  quart  do  cercle  est  Tait,  au 
lieiljd'aller  tout  de  suite  pour  Taire  le 
demi-cercle,  il  faut  s'arrêter  un  mo- 
ment pour  que  los  oIGciers,  qui  étaient 
a  la  tète,  passentà  travers  les  distan- 
ces que  les  compagnies  ont  faites,  plu- 
tôt l|ue  d'aller  tourner  par  les  lianes, 
comme  ils  Tont  au  niederzourùck ,  et 
dès  qu'ils  sont  pa&sés,  vft  achève  le 
demi-cercle.        • 

Comme  par  le  demi-touf  à  droite  de 
l'infanterie,  par  le  wiederzouriick  de 
la  cavalerie;  et  ml^me  en  faisant  tour- 
ner par  demi-rang  de  chaque  compa- 
gnie de  eavalene,  pour  Taire  léte  à  b 
queue,  ce  sont  toujours  les  derniers 
rangs  qui  deviennent  les  premiers,  et 
qu'en  plusieurs  occasions  il  convient 
mieux  que  ce  soit  la  l£te  des  batail* 
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pu  Itnr  psids  et  à  coups  de  baïon- 
nette ,  tâchent  de  renverser  le  Tront 
qui  leur  est  opposé;  »  l!atîairo  a  élé 
disputée,  l'armée  qui  a  baltu  est  plus 
ou  moins  rompue,  et  doit  lâcher  de  se 
reformer,  pour  Clto  8d  état  do  soute- 
nir la  seconde  ligne  des  ennemis,  au 
cas  qu'elle  se  soit  avancie ,  et  de  mar- 
ehâr  à  elle  en  ordre  pour  l'allaquer  ;  el 
dunsle  temps  que  critle  premiËrc  ligne, 
qui  B  battu ,  s'avance,  la  secpnde  doit 
s'epprociior  d'elle  à  proportion  ,  el 
même  faire  jfVincer  devant  sot  quel- 
ques batailloiw  et  escadrons  it  portée 
de  la  première,  pour  prendre  la  place 
de  quelques-uns  des  escadrons  ou  de 
quelques  bataillons  qui  auraient  été 
nallrailés.  On  peut  mfimo  faire  pas.scr 
eeU«  seconde  ii^nn  dMs  la  première. 
à  ceUe-ci  sYtait  fort  rompue  en  bat- 
tant la  première  des  ennemis,  ce  ^i 
li)i  donucrail  le  tomps  de  se  reformr'r 
pour  venir  ensuite  appuyer  celle  qui 
lui  servait  de  sn»)ndc  li^ne  quand  elU' 
viendrait  à  otiargH)^  et  aa^posi  qu<.>  io 
seconde  Hitne  des  tnncinis  fui  encore 
battue-,  pnur  lors,  n'ajant  plus  d'en- 
neiuts  en  ligne  qui  puissent  revenir  sur 
vous,  vous  devez  détacher  des  droite.' 
et  des  (gauches  de  chaque  bataillon  el 
(jc  chaque  escadron,  des  eompagnies 
entières  qui  aill*Dt  en  avant,  tandis 
que  les  lignes  les  suivront.  Ces  £ompa- 
gnies  détacheront  ellefr-mômea  des  es- 
couades qui  se  débanderont  poiu aller 
plus  en  uwnt  cbanat  les  fuyards,  afln 
que  rien  ne  puisse  sa  reformer,  et  ce , 
jusqu'à BOQ  cerlaino  distante,  que  cet- 
dclathemens  seront  toujours  appuyés 
par  la  ligne  qui  les  suivra.  Voici  encore 
des  iiiitnières  .dilTérenlH-4i  faire  com- 
balLrij  dés  armées  l'une  contre  l'autre 
en  plaine;  car  cela  n'est  pas  uniforme 
chez  toutes  In  nations.  Assez  souvent 
ccUâ  qui  se  trouve  en  balaill»  attend 
rautr«  de  pkd  fenae,  et  quand  ca(le>ci 


est  bienr  près,  l'infanterie,  genou  en 
terre,  loi  tire  tout  son  feu,  et  se  re- 
lève pour  la  recevoir  la  baïonnette  aa 
bout  du  fusil.  La  cavalerie  tire  aussi , 
el  laisse  tomber  le  mousquctoni  la  dé- 
charge de  rinfanlerie  fait  tomber  beai»- 
coup  de  monde  quand  elle  est  faite  à 
propos ,  de  près  cl  par  des  gens  feryies, 
ce  qui  fait  quelquefois  tourner  le  dos  à 
quelque  partie  de  la  ligne;  mais  Io 
plus  souvent,  quand  cette  ligne  qui 
marche  est  composée  do  bonnes  trou- 
pes, cllese  prcsiie  d'cnirer  dans  la  ligne 
qui  a  tiré,  comptant  le  plus  grand 
(liinger  passé ,  et  celle-ci  a  peine  à  sou- 
tenir cette  impétuosité. 

D'autres  fois,  quand  celle  qui  attend 
voit  la  ligne  des  canomis  à  quatre-vingts 
toises  ou  environ ,  elle  fait  pnr  rting  ou 
par  division  un  feu  continuel,  ce  qui 
oblige  la  ligne  des  ennemis  de  se  pres- 
ser de  marcher,  et  dans  un  si  long  es- 
pace, do  se  rompre  en  marcliantj 
quiind  elle  est  pr&s.  cellt  qui  est  arrâ- 
lée  s'ébranle  pour  la  charger,  et  la 
trouvant  un  peu  en  confusion,  parce 
que  les  bataillons  et  escadrons  sont  dé- 
rangés, que  les  files  sont,  les  unes  trop 
ouvertes,  les  autres  trop  serrées,  elle  a 
ruvantfige  sur  elle  que  les  siennes,  au 
contraire ,  n'élant  pas  ouvertes  et  étant 
restées  en  droite  ligne ,  tout  peut  char- 
ger en  mâmo  temps. 

Il  y  a  encore  des  troupes  qui  ne  «6 
défendent  qu'à  coups  de  feu;  si  on  le 
soutient ,  et  que  l'on  avance  mr  elles  la 
baïonnette  au  bout  du  fusil,  elles  se 
défendent  mal  i  coups  de  mains.  Pour 
oe  qui  est  deutroupes  nouvelles  ou 
médiocres,  elles  marchent  toujours  mal 
Wligne,  et  si  elles  sont  arrôtées,  les 
unes  tirent  de  loin  et  les  autres  de  plus 
près,  après  quoi  le  plus  grand  nombre 
tourne  le  dos  pour  n'être  pas  Joint. 
Dans  la  cavalexie,  quand  la  ligne  qui 
attend  voit  celle  de  l'enneroj  s'appru- 
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pleine  quot  h  l'infanterie  ;  et  pour  ce 
qui  est  de  ta  cavalerie,  aa  lieu  do  for- 
mer  les  escadrons  de  trois,  si  clic  les 
mettait  sur  deux ,  cet  arrangement ,  à 
peu  do  cboso  près,  lui  donnerait  une 
ligne  pleine  aussi  bien  qu'à  son  en- 
nemi. Dans  ce  cas,  quel  serait  l'ordre 
le  plus  fort?   ■ 

La  solution  sur  cette  dernlAre  ques- 
tion est  que  l'armée  dont  les  distances 
seraient  remplies  en  la  mettant  sur 
trois  rangs  au  lieu  de  six,  aurait  un 
ordre  de  bataille  beaucoup  plus  faible 
que  celle  qui  serait  rangée  sur  une 
seule  ligne  en  conservant  son  épaisseur 
de  six  rangs. 

Quoique  je  respecte  infiniment  mon 
auteur,  comme  les  i^inioBs  des  hom- 
mes sont  arbitraires ,  et  que  chacun  ne 
se  Rxe  à  la  sienne  que  suivant  les  dif- 
férens  points  de  vue  dans  lesquels  les 
raisons  qui  le  déterminent  se  présen- 
tent a  lui,  je  ne  saurais  m'empJ^chcr 
de  regarder  la  solution  dont  il  s'agit 
comme  fort  douteuse,  étant  persuadé 
qu'en  première  ligne  on  dfiit  éviter, 
autant  qu'on  peut,  d'exposer  des  hom- 
mes à  moins  qu'on  ne  puisse  tirer  parti 
de  leur  feu,  et  qu'il  est  essentiel  de 
régler  les  dispositions  de  ses  troupes 
conformément  aux  elTels  qui  peuvent 
résulter  dans  l'action  tant  du  feu  de 
l'artillerie  que  de  celui  de  l'infanterie, 
auquel  souvent  elle  est  longtemps  m- 
poséo  :  au  lieu  qu'en  seconde  ligne  il 
faut  donner  à  l'ordre  de  ses  troupes  la 
force  du  choc  et  de  l'impulsiqn,  moins 
d'étendue  de  front,  plus  de  profondoir, 
et  avoir  toujours  des  vides  cotre  les 
|A -bataillons  pour  servir  do  passage  à  la 
première  ligue  eu  cas  de  besoin. 


SaToir  si  jt^ns  les  ordres  de  haUllle  rn  plaine, 

on  dtdttottJours  [Délire  loulc  l'Iiifiiui^rie  dans 
ic  ccnlre  des  llgnca,  cl  toute  U  cavairric  ca- 
«mble  sur  les  ailes  sans  y  mdler  dlnfanleric. 

Celui  qui  connaît  sa  cavalerie  meil- 
leure que  celle  de  son  ennemi  n'a  pas 
besoin  de  tn^kr  do  l'infanterie  dans  ses 
ailes,  et  d'alTaiblir  par  là  le  corps  de 
son  infanterie,  qui  est  au  centre  ;  mais 
celui  qui  connaît  colle  de  son  ennemi 
pour  dtrc  plus  aguerrie  et  d'une  vi- 
gueur au-dessus  de  la  sienne,  doit  la 
fortilier  par  de  l'infanterie. 

Quand  on  juge  à  propos  de  placer  de 
rinfanterie  dans  les  ailes,  il  faut  des 
corps  plus  nombreux  et  en  état  de  faire 
un  feu  continuel,  et  de  se  défendre 
s'ils  étaient  a'bandonnés  de  leur  cava- 
lerie. Aussi,  depuis  assez  longtemps, 
y  place- 1 -on  des  bataillons  entiers, 
quelquefois  deux ,  trois  et  quatre  à 
côté  l'un  de  l'autre  seulement  à  un  en- 
droit de  la  lignes  quelques  généraux 
en  ont  placé  en  deux  ou  trois  endroits 
do  la  ligne,  tous  dans  les  mi^mes  ali- 
^nemens  de  la  cavalerie ,  et  formés  à 
l'ordinaire  en  carré  long. 

Mais  comme  ces  bataHlDfts  sont  pla- 
cés dans  la  ligne  à  l'ordinaire,  ils  ne 
peuvent  tirer  facilement  que  devant 
eux  fort  peu  obliquement ,  et  point  du 
tout  sur  le  lanc  ;  c'est  pourquoi , 
quand  une  Itgne  de  cavalerie  marche 
pour  attaquer  celle  qu'elle  croit  Ctre 
protégée  du  fou  de  l'infanterie ,  les  es- 
cadrons qui  se  trouvent  vis-à-vis  de 
cette  infanterie  s'arrêtent  un  peu  éloi- 
gnes pour  ne  pas  essuyer  son  fou  do 
trop  près,  tandis  que  le  reste  de  la 
(igné  mvche  toujours  pour  attaquer  la 
cavalerie  qui  est  vis-à-vis  d'elle.  Si  l'in- 
ianlcrio  fait  feu  sur  la  cafalerie  qui 
avance,  dans  le  moment  les  escadrons 
qui  étaient  arrêtés  vont  au  grand  trot 
pour  l'enfoncer  ;  alors  sûrement  elle  ne 
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•ut  Juiqm-à  oe  qu'ils  reçoivent  ordre 
â'avaneer  ou  de  tirer  *,  pour  lors  cha- 
que baUillon  formera  le  rond  et  tirera. 
)e  €iiÉMue  la  colonne  serait  en  cette 
OGCaitm  meilleure  que  le  rond. 

Maisjpour  rendre  cea  bataillons  en^ 
core  plus  forts ,  et  leur  ôter  toute 
crainte  do  la  cavalerie  ennemie,  j*ob- 
serverai  qu'il  serait  bon  qu'ils  eussent 
des  chevaux  de  frise,  comme  en  avaient 
des  nations  contre  lesquelles  nous  avons 
fait  la  guerre  ;  et  au  lieu  de  les  faire 
jA^^Her  dans  les  marches,  comme  elles 
* .  jjto  filliatent  par  des  soldats  des  batail- 
'  Ions  qu*elles  destinaient  à  cela ,  il  fau- 
drait les  faire  voiturer  sur  des  char- 
rettes d'artillerie,  ce  quf  n'en  deman- 
derait que  fort  peu,  et  un  jour  d'af- 
faire on  les  distribbirait  aux  bataillons 
qui  seraianl^i destinés  pour  être  places 
dans  les  alfes. 

Si  la  cavalerie  dé  l'ennemi  était  si 
considérablement  supérieure  5  la  va 
tre  que  vous  fussiez  obligé  de  mettre 
de  riafànjterie  aux  ailes  de  la  seconde 
ligne  àDSil-  bien  qu'à  .celle  de  la  pre- 
mière ligne,  il  faudrait  prendre  éga- 
lement des  bataillons  de  la  seconde  li- 
gne pour  les  placer  dans  ses  ailes, 
comme  on  a  fait  pour  la  première,  et 
donner  le  double  de  distance  entre  les 
«  tdïiptaillons  du  centre. 

On  doit  regarder  une  seconde  lign»' 
4#ommc  une  grosse .^féserve,  pour  cd 
fortifier  la  première,  et  en  remplacer 
les  troupes  qui  auront  été  battues;  et 
comme  les  bc9nnes  troupes  ne  sont  pas 
toutes  emportées  en  même  temps,  la 
seconde  ligne  suppléera  par  d'autres  à 
celles  qui  auront  été  obligées  ^  plier, 
et  on  fera  avancer  en  leur  place  ce 
qui  sera  tiré  de  cette  seconde  ligne 
.  pour  se  joindre  4  ^®  q^i  combat  en- 
core, et  remettre  ainsi  la  première  en' 
force. 

On  est  persuadé  que  des  bataillons 
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placés  cMiiDe  ei-ieiiaiy  à  la  tète  dis 
ailes  é9  la  première  ligne  »  doivent 
donner  tfti  grand  avantage  sur  celle 
qui  n'en  a  pas;  et  comme  on  les  tire 
de  la  seconde  ligne,  on  fliit  combattre 
par«cé  mffj%tt  un  plus  grand  nombre 
d'hommes.  Ces  bataillons ,  loin  de 
nuire  à  la  ligne  devant  laquelle  ils 
sont  placés,  la  rendent  supérieure  à 
celle  de  Tennemi,  et  môme  le  mettent 
en  état  de  ,:«'ébranler,  et  de  marcher 
droit  à  lui  dans  la  disposition  ei-dessus 
marquée,  au  lieu  d'attendre  qu'il  vienne 
l'attaquer. 

On  pourrait  aussi  poster  de  la  cava- 
leric  à  la  tète  du  centre  de  la  seconde 
ligne,  d'où  elle  se  porterait  brusque- 
ment sur  la  partie  do  la  première  qui 
aurait.]|]£Soin  de  son  secours;  ce  que  je 
croi||riKillre  fort  baj^^dans  le  cas  où  il 
y  aurait  des  distancés  considérables  en- 
tre les  bataillons  de  la  seconde  ligne, 
pour  servir  de  passage  à  ladite  cavale- 
rie en  cas  de  besoin. 

Quoique  l'on  puisse,  par  une  bonne 
drsposition  de  son  infanterie  mêlée 
avec  do  la  cavalerie,  prendre  en  plaine 
un  ordre  de  bataille  qui  fasse  perdre 
à  son  ennemi  Tavanfage  de  sa  supé- 
riorité* en  cavalerie  pour  un  combat 
général,  néanmoins,  si  nous  le  suppo- 
sons si  fort  supérieur,  il  a  Md  d'au- 
tres avantages  dans  les  plaines  unies 
telles  qu'il  en  est  question  ;  car,  sans 
hasarder  de  bataille,  il  peut  se  servir 
de  sa  supérioHté  en  cavalerie  pour  res- 
serrer sot)  ennemi  dans  ses  subsistan- 
ces, tandis  qu'il  lui  est  facile  de  s'en 
procurer  abondamment,  étant  le  maî- 
tre de  la  campa^e,  parce  qu'il  n'est 
pas  praticable  dans  les  plaines  d'en- 
voyer de  l'infanterie  avec  de  la  cavale- 
rie loin  du  camp,  spit  pour  faire  la 
;;ucrre  et  incommoder  son  ennemi, 
soit  aussi  pour  faire  des  fourrages  et 

autres  opérations  pour  tout  le  servtoo 
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DE  L'ÉDITEUR  DE  1757. 


Peu  de  gens  ont  su  ce  que  c'était  que  les  Rêveries  de  feu  le 
maréchal  de  Saxe  (1).  On  a  cru  que  ce  titre  n'annonçait  que  des 
projets  chimériques  et  des  innovations  ridicules;  des  ennemis, 
jaloux  de  la  gloire  et  de  la  mémoire  de  ce  grand  homme ,  n'ont  pas 
manqué  d'appuyer  sur  la  mauvaise  opinion  que  Ton  s'en  était 
formée.  Ce  n'est  pas  seulement  pour  satisfaire  la  curiosité  du  public 
que  je  fais  imprimer  cet  ouvrage,  mais  encore  pour  remplir  les 
vues  de  son  illustre  auteur,  qui  ne  l'a  sans  doute  écrit  que  pour  en 
faire  part  aux  militaires.  Ceux  qui  sont  pourvus  de  bon  sens  et  qui 
ont  de  l'expérience  verront  s'il  contient  des  choses  ridicules.  Il  y  a 

* 

des  idées  qui  paraîtront  peut-être  telles  à  certains  officiers  qui , 
quoique  novices  à  la  guerre ,  y  occupent  les  premiers  grades,  aux- 
quels ils  n'ont  été  élevés  que  par  la  faveur,  qui  leur  tient  lieu  de 
mérite  et  de  capacité  ;  mais  on  fera  peu  de  cas  de  l'opinion  de  ces 
messieurs.  Je  crois  devoir  avertir  ici  les  lecteurs  que ,  pour  bien 

(1)  Il  disait  que  toutes  les  actions  de  la  vie  n'étaient  qoe  des  rfives ,  et  c*eil 
apparemment  la  raison  pour  laquelle  il  a  donné  i  oel  oavrage  le  nom  de  Xh 
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Maurice 5  comte  de  Saxe»  duc  de  Côurlande  et  de  SéttugalIe^«L 
naquit  à  Dresde  le  19  octobre  4696.  Il  était  fih  naturel  d'Au- 
guste II,  électeur  de  Saxe,  et  d'Aurore,  comtesse  de  Kœnigsmarck» 
A  Tâge  de  douze  ans  il  quitta  sa  mère ,  et  rejoignit  Tarmée  des  alliés, 
qui  assiégeait  Lille.  11  assîsta  ensuite  au  siège  de  Tournai.  En  ITIO, 
à  la  prise  de  Mons,  il  remplissait  les  fonctions  d'adjudant  général. 
En  1717,  il  fit,  en  qualité  de  volontaire  et  sous  les  ordres  du  prinoe 
Eugène,  la  campagne  de  Hongrie,  célèbre  par  la  conquête  de  Bel- 
grade. Eng^20,  il  entra  au  service  de  France  avec  le  grade  de  ma^ 
récbal  de  camp.  Dédaignant  les  plaisirs  que  lui  |acUitaient  son  âge, 
ses  avantages  personnels  et  sa  position,  il  prc^ta^s  loisirs  de  la 
paix  pour  se  livrer  à  Fétude  de  Tart  militaire  et  des  mathématiques  » 
dans  lesquelles  il  acquit  des  connaissances  si  profondes  que,  dans 
les  nombreux  sièges  dont  il  fut  chargé,  il  dirigeait  en  personoe  les 
travaux  des  tranchées*  Le  maréchal  de  Saxe  a  été  un  grand  guerriw 
et  un  habile  général.  La  supériorité  de  son  génie,  l'étendue  de  ses 
connaissances,  son  courage,  son  intrépidité,  la  victoire  de  Fonte» 
noy ,  la  conquête  des  principales  villes  de  la  Flandre  autrichienne  et 
d'une  partie  du  Brabant;  la  prise  de  Bruxelles,  celle  de  Bfaestricht; 
sa  belle  campagne  de  1744,  où ,  quoique  ne  disposant  que  de  forces 
\MXk  inférieures,  il  sut  tenir  les  enqemis  en  échec,  ferpiit^pfMier  ip 
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stratégie  morale.  «  Supposez ,  dit-il ,  qu'âne  colonne  attaque  un  re- 
»  tranchement^  et  que  la  tète  soit  sur  le  bord  du  fossé;  s*il  parait 
»  à  cent  pas  delà,  hors  du  retranchement,  une  poignée  de  gens,  il 
»  est  certain  que  la  tète  de  cette  colonne  s'arrêtera  ou  ne  sera  pas 
»  suivie.  Pourquoi?  C'est  le  cœur  humain.  »  II  applique  également 
à  la  défense  lés  observations  sur  Tattaque  d'un  retranchement, 
t  Lorsque  Ton  est  obligé,  dit-il,  de  défendre  des  retranchemens , 
»  il  faut  bien  se  garder  de  mettre  les  bataillons  tout  contre  le  para- 
y  pet,  parce  que  si  Tennemi  a  une  fois  le  pied  dessus,  ce  qui  est  der- 
»  rière  se  sauvera.  Cela  vient  de  ce  que  la  tète  tourne  toujours  aux 
>  hommes  lorsqu'il  leur  arrive  des  choses  auxquelles  ils  ne  s'at- 
»  tendent  pas.  Cette  règle  est  générale  à  la  guerre;  elle  décide  de 
»  toutes  les  batailles ,  de  toutes  les  affaires  :  c'est  ce  que  j*appelle  le 
c  cœur  humain^  et  c'est  ce  qui  m'a  fait  composer  cet  ouvrage.  Je  ne 
n  pense  pas  que  personile  se  soit  avisé  d'y  chercher  la  raison  de  la 
»  plupart  des  mauvais  succès.  Un  rien  change  tout  à  la  guerre.  » 

Le  maréchal  de  Saxe  pense  qu'il  n'est  pas  aussi  facile  qu'on  pour- 
rait le  penser  d'empêcher  l'ennemi  de  passer  une  rivière;  car  il  le 
peut  plus  aisément  en  venant  vous  attaquer  qu*en  se  retirant  devant  vous. 
DânsFun  des  deux  cas ,  il  vous  montre  sa  tète  et  la  soutient  d'un 
grand  feu  d'artillerie ,  et  dans  l'autre  il  vous  montre  sa  queue ,  qui 
est  de  très-difficile  retraite ,  d'autant  plus  que  l'on  se  presse  et  que 
l'on  ne  fait  jamais  cette  disposition  avec  autant  de  calme  et  de  soin 
que  lorsqu'on  attaque;  enfin,  dans  une  retraite,  on  contracte  une 
sorte  de  timidité  qui  fait  que  Ton  est  à  moitié  battu,  il  serait  assez 
difficile  d'en  découvrir  la  raison  déterminante;  onifloit  encore  la 
chercher  dans  leeo^r  humain.  Avec  cette  donnée,  comme  avec  un 
fil  pour  guide,  examinez,  dit  un  auteur  militaire  contemporain, 
tout  ce  qu'a  écrit  le  maréchal  de  Saxe ,  tout  ce  qu'il  à  conseillé 
pour  la  stratégie,  pour  la  tactique,  pour  la  composition,  pour  h 
formation,  pour  les  manœuvres  de  ses  bataillons ,  pour  la  combi- 


NOTICE  SUR  LE  HARÉCHAL  BB  SAXB.  985 

la  plus  exacte.  Il  ne  tolérait  pas  ni  que  l'on  provoquât  ses  ordres, 
ni  que  Ton  apportât  le  moindre  retard  à  leur  exécution.  Le  mérite 
seul  décidait  ^avancement  dans  son  armée.  L'homme  de  la  naissance 
la  plus  illustre  et  Tofficier  de  fortune  avaient,  en  raison  des  ser- 
vices rendus ,  des  droits  égaux  à  sa  protection^* Je  me  méfie,  disait-il, 
de  ces  militaires  qui  demandent  sans  cesse  le  commandement  de 
détachemens  pour  aller  à  l'ennemi  ;  ils  sont  comme  le  cheval  de 
lîronze ,  qui  a  toujoura^le  pied  levé  et  qui  ne  marche  jamais. 

Maurice  de  Saxe,  prêt  à  rendre  le  dernier  soupir,  dit  à  Sénac, 
son  médecin  et  son  ami  :  «  Docta^^  la  vie  n'est  qu'un  songe;  le 
»  mien  a  été  beau,  mais  il  a  été  court.  »  Il  mourut  le  30  no- 
vembre 1750,>J||gé  seulement  de  cinquante-quatre  ans.  La  force  de 
sa  constitution  lui  promettait  encore  de  kmgues  années;  mais  il  fut 
emporté  par  une  fièvre  putride  après  neuf  jours  de  maladie.  La 
France,  sa  patrie  d'adoption,  et  qu'il  servit  glorieusement  pendant 
trente  ans,  perdit  un  grand  homme,  qui  avait  rappelé  la  victoire 
sous  ses  drapeaux,  auxquels,  malgré  les  résultats  de  la  bataille  de  . 
Denain ,  les  dernières  campagnes  de  Louis  XIV  avaient  enlevé  une 
partie  de  leur  lustre.  Les  guerres  de  la  révolution  et  de  l'empire 

devaient  redoubler  leur  ancien  éclat. 

{Noie  des  Ridacteun.) 
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La  guerre  est  une  science  couirerte  ^e  ténèbres ,  dans  l'obscurité 
desquelles  on  ne  peut  marcher  d'un  pas  assuré;  la  routine  et  les 
préjugés  )  suite  naturelle  derignorance,  sont  la  base  de  cet  art. 

Toutes  les  sciences  ont  des  principes  et  des  règles  ;  la  guerre  seule 
n'en  a  pas.  Les  grands  capitaines  qui  en  ont  écrit  ne  nous  en  ont 
pas  donné.  Il  faut  être  consommé  pour  les  entendre^  et  il  est  impos- 
sible de  se  former  un  jugement  sur  les  historiens ,  qui  ne  parlent  de 
la  guerre  que  selon  qu'elle  se  peint  à  leur  imagination.  Quant  aux 
capitaines  qui  en  ont  écrit,  ils  ont  plus  songé  à  plaire  qu'à  in- 
struire ,  parce  que  la  mécanique  de  la  guerre  est  d'une  nature  sèche 
et  ennuyeuse.  Les  livres  qui  donnent  des  principes  ne  font  qu'une 
fortune  médiocre  ^  et  ne  peuvent  avoir  leur  mérite  que  lorsque  le 
temps  a  tout  effacé»  Ceux  qui  traitent  de  la  guerre  en  historiens 
n'ont  pas  1%  même  sort;  ils  sont  recherchés  par  les  curieux  et  con« 
serves  dans  les  bibliothèques.  C'est  ce  qui  fait  que  nous  n'avons 
qu'une  idée  confuse  de  I4  discipline  des  Grecs  et  des  Romains. 

Gustave- Adolphe  a  créé  une  méthode  que  ses  disciples  ont  suivie^ 
et  ils  ont  fait  de  grandes  choses.  Depuis  ce  temps-là  nous  avons  dé* 
rogé  successivementi  parce  que  l'on  n'avait  appris  que  par  routine; 
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repoussé  cçlle  des  [mpérîaux  avec  une  valeur  incomparable,  après 
l'avoir  enfoncée  plusieurs  fois  et  l'avoir  poursuivie,  à  travers  un 
bois,  jusque  dans  une  plaine  qui  élait  au  delà,  quelqu'un  s'avisa 
de  dire  que  l'on  était  coupé.  Il  parut  deux  escadrons,  français 
peut'ëtre.  Toute  cette  infanterie  victorieuse  s'enfuit  dans  un  dés- 
ordre affreux,  sans  que  personne  l'attaquât  ni  la  suivît;  elle  re- 
passa le  bois ,  et  ne  s'arrêta  que  par  delà  le  champ  de  bataille.  Le 
maréchal  de  Villars  et  les  généraux  tirent  de  vains  efforts  pour 
rameoer  le  soldat.  La  bataille  était  cependant  gagnée,  et  la  cava- 
lerie française  avait  détruit  l'impériale  de  façon  qu'on  ne  voyait 
plus  d'ennemis.  C'étaient  pourtant  les  mêmes  hommes  qui  venaient 
de  vaincre,  dont  une  terreur  panique  avait  troublé  les  sens,  et  qui 
avaient  perdu  contenance  au  point  de  ne  pouvoir  la  reprendre. 
C'est  de  M.  de  Villars  que  je  tiens  ce  fait;  il  me  l'a  raconté  à 
Vauxvillars ,  en  me  montrant  les  plans  des  batailles  qu'il  a  données. 
Qui  voudrait  chercher  de  pareils  exemples,  en  trouverait  quantité 
cbez  toutes  les  nations.  Celui-ci  prouve  assez  la  variété  du  cœur 
humain  et  le  cas  qu'on  doit  en  faire;  mais  avant  de  passer  à  des 
parties  si  élevées,  il  faut  examiner  les  moindres,  je  veux  dire  les 
principes  de  l'art. 

Quoique  ceux  qui  s'occupent  des  détails  passent  pour  des  gens 
bornés,  il  me  parait  cependant  que  cette  partie  est  esseniielle} 
parce  qu'elle  est  le  fondement  du  métier,  et  qu'il  est  impossible  de 
faire  aucun  édifice  ni  d'établir  aucune  méthode  sans  en  savoir  les 
principes.  Je  me  servirai  ici  d'une  comparaison  :  tel  homme  a  du 
goût  pour  l'architecture  et  sait  dessiner.  Il  fera  très-bien  le  pian 
et  le  dessin  d'un  palais;  faites-le  lui  exécuter,  et  s'il  nesaitpasla 
coupe  des  pierres,  s'il  ne  sait  asseoir  les  fondemens  de  l'édifice, 
tout  s'écroulera  bientôt. 

II  en  est  de  même  d'un  général  qui  ne  connaît  pas  les  prin- 
cipes de  l'art,  ni  conamcnt  ses  troupes  doivent  être  composées» 


ce  qui  doit  servir  de  base  à  tout  ce  qui  se  fait  à  la  gnenc  ^ 
Les  principaux  succès  que  les  RomaÎQS  ont  toujours  eus  avec  da  | 
petites  armées,  contre  des  multitudes  do  barbares,  ue  doirm  ] 
s'attribuer  à  autre  chose  qu'à  l'excellente  compositioD  de  leon  ^ 
troupes.  Oe  n'est  pas  que  je  prétende  qu'un  liommo  d'esprit  ne 
puisse  se  tirer  d'tifl'aire,  quand  il  se  trouTorait  cominander  des 
Tartares.  Il  est  plus  aisé  de  prendre  les  gens  comme  ils  ttont  que  de 
les  former  comme  ils  davraient  éirc,  et  l'on  ne  dispose  pas  des 
opinions,  des  préjugés  et  des  vtdoDtés. 
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De  l'exerdce. 

C'est  une  chose  nécessaire  que  Texer- 
dce  ou  maniemeot  des  armes,  pour 
dégager  le  soldat  et  le  rendre  adroit  j 
mais  on  ne  doit  pas  y  mettre  toute  son 
attention. 

Le  principal  de  rexercice  sont  les 
jambes  >  et  non  pas  les  bras.  C'est  dans 
les  jambes  qu*€st  tout  le  secret  des  ma- 
nœuvres, des  combats,  et  c*est  aux 
jambes  qu^il  but  s'appliquer.  Quicon- 
que fait  autrement  est  un  igaorant,  et 
n'en  est  pas  seulement  aux  élémens 
de  ce  qu'on  appelle  le  métier  de  la 
guerre. 

Le  chevalier  de  Folard  définit  assez 
bien  la  question  qui  s'élève  quelque^ 
fois,  savoir  :  si  la  guerre  est  un  métier 
ou  une  science.  Il  dit  :  c(  La  guerre  est 
10  un  métier  pour  les  ignorans,  et  une 
»  science  pour  les  habiles  gens.  » 


I 


De  la  BiaaUn  ds-fornêr  les  troupes  p^ur  le 

combat 

Cette  matière  est  si  ample,  et  je  me 
propose  de  la  traiter  d'une  manière  tel- 
lement différente  du  respectable  usage, 
que  je  paraîtrai  peut-être  donner  dans 
le  ridicule  ;  mais  pour  paraître  y  don- 
ner un  peu  moins,  il  faut  que  je  fasse 
voir  celui  de  la  méthode  d'aujourd'hui  ; 
ce  qui  n'est  pas  une  petite  affaire;  car 
j*en  composerais  un  gros  livre. 

Je  commencerai  par  la  oiarche  ;  cela 
me  met  dans  la  nécessité  de  dire  une 
chose  qui  semblera  bien  extravagante 
aux  ignorans. 

Personne  ne  sait  ce  que  c'est  que  la 
tactique  des  anciens  ;  cependant  beau- 
coup de  militaires  ont  souvent  ce  mot 
à  la  bouche,  ils  croient  que  c'est  Texer- 
clce  ou  l'ordonnance  des  troupes  pour 
les  mettre  en  bataille.  Tout  le  monde 
fait  battre  la  marche ,  sans  en  savoir 
l'usage;  et  tout  le  monde  croit  que  ce 
bruit  est  un  ornement  militaire. 

Il  faut  avoir  meilleure  opinioq  des 
anciens  et  des  Romains,  qui  sont  nos 
maîtres  ou  qui  devraient  l'être.  Il  est 
absurde  de  croire  que  les  bfQîts  de 
guerre  ne  servent  uniquement  que  pour 

sétourdir  les  uns  les  autres  ;  mais  re» 
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venoDS  à  la  marcbe ,  sur  laquelle  je ,  avec  célérité  et  grâce  ;  tes  jtiibes  dt 

vois  que  tout  le   moitdo  discule,   se 


I 


tourmente  et  se  lue.  Les  uns  veulent 
marcher  lenlemcnt;  les  autres  veulent 
marcher  vite.  Mais  qu'est-ce  que  des 
troupes  que  l'on  ne  saurait  faire  mar- 
cher vite  et  lentement,  comme  l'on 
veut,  et  selon  qu'on  en  a  besoin;  aux- 
quelles il  Taut,  à  chaque  coin ,  un  ofll- 
cier  pour  les  Taire  tourner,  tes  uns 
comme  des  limaçons ,  et  les  autres  en 
courant,  pour  faire  avancer  cette  queue 
qui  traîne  toujours?  C'est  un  travail 
une  affaire ,  que  de  voir  seulement  u. 
bataillon  se  mettre  en  mouvement;  o 
dirait  une  machine  mal  agencée ,  qui 
va  rompre  à  tout  moment,  et  qui  ne 
s'ébranle  qu'avec  une  peine  inGnic. 
Veut-on  avancer  promptement?  Avant 
que  la  queue  sache  que  la  léte  marche 
vite ,  il  se  fera  des  intervalles  ;  et,  pour 
les  regagner,  il  faudra  que  la  queue 
coure  à  toutes  jambes;  une  autre  ItHc, 
qui  suit  cette  queue ,  fera  la  môme 
chose;  ce  qui  produit  le  désordre 
ne  permet  pas  de  pouvoir  jamais  faire 
marcher  les  troupes  avec  célérité. 

Le  moyen  de  remédier  a  tous  ces 
inconvéniens  et  à  d'autres  qui  en  ré' 
sultent,  qui  sont  d'une  plus  grande 
importance,  est  cependant  bien  simple, 
puisque  la  nature  le  dicte.  Le  dirai-je, 
ce  grand  mot ,  en  quoi  consiste  tout  le 
secret  do  l'art,  et  qui  va  sans  doute 
paraître  ridicule?  Faites-les  marcher 
en  cadence.  Voilà  tout  le  secret,  et 
c'est  le  pas  militaire  des  Bomains. 
C'est  pourquoi  les  marches  sont  insti- 
tuées, et  pourquoi  on  bat  la  caisse.  C'est 
ce  qu'on  appelle  tact,  cl  c'est  ce  que 
personne  ne  sait,  et  dont  personne  ne 
s'avise-  Avec  cela ,  vous  ferez  marcher 
vite  et  lentement,  comme  vous  vou- 
drez; votre  queue  ne  traînera  Jamais; 
lous  vos  soldats  iront  du  mCme  pied; 
les  conversions  se  feront  ensemble. 


vos  soldais    ne  se   brouilleront  | 

ne  serez  pas  obligé  d'arrJUr  i 
chaque  conversion,  pour  taire  repartir 
du  mémo  pied ,  et  vos  soldats  ne  se  là- 
tigueront  pas  le  qoart  de  ce  qu'ik  socd 
présont.  Ceci  va  encore  paraltrr  ex- 
traordinaire. Il  n'y  a  personne  qui  d'iK 
vu  danser  des  gens  pendant  toute  a 
nuit,  en  faisant  des  sauts  et  d 
U-corps  continueb.  Que  l'on  | 
un  homme,  qu'on  le  fasse  dauer  p 
dant  deux  heures  seulement  s 
siquc,  et  que  l'oD  vole  s'il  y  r 
Cela  prouve  que  les  tons  ont  si 
une  secrète  puissance,  qui  d 
organes  aux  exercices  da  corps,  etip 
facilite. 

Si  quelqu'un  me  fait  la  question, <l  1 
me  demande  quel  air  il  rautjooer  pov  J 
faire  marcher  un  homme,  je  lui  q 
pondrai  que  toutes  les  marelles,! 
les  airs  à  deux  ou  trois  tetopi  y 
propres,  les  uns  plus,  les  autres  d 
selon  qu'ils  sont  marqués  ;  que  Iota  À 
airs  se  jouent  sur  le  tambour,  aveeli  J 
fifre,  cl  qu'il  n'y  a  qu'à  choisir  la  |l 
convenables. 

L'on  me  dira  peut-être  que  Mes  4 
hommes  n'ont  point  d'oreiUe.  l 
faux;  ce  mouvement  est  si  i 
qu'il  se  fait,  pour  ainsi  dire,  i 
même.  J'ai  souvent  remarqué  < 
battant  au  drapeau ,  tous  les  soUi 
allaient  en  cadence,  sans  InteottoaJ 
sans  qu'ils  le  sussent  :  U  nature, 
stinct,  y  portent  d'eux-mêmes.  Je 
rai  plus  :  il  est  impossible  d«  Catr»  à 
cune  évolution  sur  un  ordre  scrrr  ■ 
le  lad. 

A  considérer  superGciellement  eeé 
Je  viens  de  dire ,  il  ne  parait  jm  ^ 
cette  cadence  soit  d'une  grande  ii 
tance;  maïs  dans  uao  acUOD, 
lugmenter  la  rapidité  de  la  manlwt| 
pour  la  diminuer,  cela  tire  i  dis  • 
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piances  infinies.  Le  pas  militaire  des 
nomains  n'était  autre  chose  :  c'est  avec 
ce  pas  qu'ils  Taisaient  vingt-quatre  mil- 
les ,  qui  font  huit  lieues,  chacune  d'une 
heure  de  chemin,  en  cinq  heures.  Que 
l'on  prenne  à  présent  un  corps  d'in- 
fanterie, et  que  l'on  voie  s'il  est  pos- 
sible de  lui  faire  faire  huit  heucs  en 
cinq  heures.  Cela  faisait  cependant, 
parmi  eux,  la  principale  partie  de  l'exer- 
cice. De  là,  on  peut  juger  de  l'atten- 
tion qu'ils  donnaient  à  tenir  leurs 
troupes  en  haleine,  et  de  la  puissance 
du  tact. 

Que  dira-t-OD,  si  je  prouve  qu'il  est 
impossible  de  charger  vigoureusement 
l'ennemi  sang  cette  cadence,  et  que 
sans  cela,  on  arrive  toujours  sur  lui  à 
rangs  ouverts  ?  Quel  défaut  mons- 
trueux! Je  pense  cependant  que,  de- 
puis trois  ou  quatre  siècles,  personne 
n'y  a  fait  altenlion. 

Que  deux  bataillons,  s'attaquant 
marchent  l'un  à  l'autre  sans  Holte- 
ment,  sans  se  doubler, sans  se  rompre: 
lequel  emportera  l'avantage,  de  celui 
qui  s'est  amusé  à  tirer,  ou  de  celui  qui 
n'aura  pas  tiré?  Les  gens  habiles  me 
diront  que  c'est  celui  qui  aura  con- 
servé son  feu,  et  ils  auront  raison;  car 
outre  que  celui  qui  a  tiré  est  déconte- 
nancé, s'il  voit  marcher  à  lui , 
vers  la  fumée,  des  gens  qui  ont  con- 
servé leur  Teu,  il  faut  qu'il  s'arrête 
pour  recharger,  ou  du  moins  qu'il  mar- 
che bien  lentement;  or  il  est  perdu 
lorsque  l'aulre  marche  à  lui  d'uo  grand 
pas  et  avec  célérité. 

Si  ta  dernière  guerre  avait  duré  en^ 
corequelque  temps,  l'on  se  serait  battu 
indubitablement  de  part  et  d'autre  h 
l'arme  blanche,  parce  que  l'on  com- 
mençait k  connaître  l'abus  de  tirer  ;  car 
en  tirant  on  Tait  plus  de  bruit  que  de 
mal ,  et  on  est  toujours  battu.  Or,  si  or 
De  lirait  plus,  je  crois  que  l'on  chan- 


gerait bien  vite ,  et  la  méthode  de  se 
mettre  à  trois  ou  quatre  de  hauteur  sur 
un  grand  front,  et  les  armes  que  I'od 

à  présent  j  car  à  quoi  servirait  ce 
front  lent  et  pesant  h  se  mouvoir,  con- 
tre des  gens  qui  marcheraient  avec  plus 
de  célérité ,  et  qui  se  remueraient  avec 
plus  d'aisance?  Mais  pour  rendre  ceci 
plus  intelligible,  il  faut  un  peu  mieui 
l'expliquer. 

Supposons  donc  deux  bataillons, 
chacun  de  six  cents  hommes ,  qui  se- 
raient disposés,  l'un  suivant  l'usage, 
'cst-à-dire  formant  un  front  à  quatre 
de  hauteur  et  sans  intervalles  -,  l'autre, 
suivant  ma  méthode,  à  huit  do  hau- 
teur, avec  des  intervalles,  au  moyeu 
desquels  le  mien  occuperait  le  même 
front  que  celui  qui  est  à  quatre,  et  je 
pourrais  même  lui  en  faire  occuper  un 
plus  grand,  ce  que  l'autre  ne  saurait 
laire.  Pour  le  déborder,  je  n'ai  qu'à 
donner  un  pas  ou  deux  de  plus  à  mes 
ntervalles,  et  je  demeure  plus  fort  que 
lui.  Je  suis  toujours  à  huit  de  profon- 
deur contre  des  gens  qui  ne  sont  qu'à 
quatre;  je  n'ai  ni  flottement  ni  doubla- 
it à  craindre;  rien  qui  m'arrSte;  je 
Terai  deux  cents  pas  plus  vite  qu'il  n'en 
fera  cent-  A  l'arme  blanche,  je  l'aurai 
percé  dans  un  moment,  et  s'il  tire,  il 
est  perdu.  Que  fera-t-ilï  Se  rompro- 
t-il  devant  moi  pour  me  prendre  dans 
les  flancs  de  mes  divisions  ?  Il  ne  l'ose- 
rait; mes  intervalles  sont  trop  petits; 
tes  armes  do  longueur  s'y  croisent;  il 
serait  percé  et  en  confusion ,  en  faisant 
ce  mouvement.  Se  mettra-t-il  à  tirer? 
Comme  rien  ne  m'arrCtc  plus  en  che- 
min, il  en  serait  mauvais  marchand. 

C'est  la  pure  méthode  des  Romains, 
et  c'est  aussi  la  meilleure  :  reconnais- 
sons-les pour  nos  maîtres,  et  imitons- 
les.  On  me  dira  que  les  Komains  n'a- 
vaient point  de  poudre  :  il  est  vrai; 
mais  ils  avaient,  ainsi  que  leurs  enne- 
03 
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Biis ,  dm  armée  du  trait  qui  faisaient  le 
mCme  effet  que  les  nôtres,  si  l'on  en 
excepte  le  bruit;  et  la  poudre  n'est  pas 
ci  terrible  qu'on  le  croit.  Peu  de  gens, 
dans  les  aiTaires,  sont  tués  de  bonnt? 
guerre  et  par  devant.  J'ai  vu  des  suives 
entières  ne  pas  tuer  quatre  hommes, 
et  je  n'en  ai  jamais  vu ,  ni  personne ,  je 
pense ,  qui  au  causé  ua  dommage  assez 
considérable  pour  empocher  d'aller  en 
avant  et  de  s'en  venger  à  grands  coups 
de  baïonnette,  et  de  fusils  tirés  h  brûle- 
pourpoint.  C'est  là  où  il  se  tue  du 
monde,  et  c'est  le  victorieux  qui  tue. 
M.  dcGreder.hommede  réputation, 
et  qui  a  loni;tcmps  commandé  le  ré- 
giment d'inlantericquej'aien  France, 
avait  toujours  pour  maxime  de  U 
porter  le  mousquet  sur  l'épaule  dans 
lesafTaires;  et  pour  être  encore  plus 
maître  du  feu,  il  ne  faisait  point  corn- 
passer  les  mèches^  marchait  ainsi  à 
l'ennemi;  et,  dans  l'instant  qu'il  corn 
mençait  à  tirer  [l'ennemi),  il  se  jetait 
devant  les  drapeaux ,  l'épée  à  la  main 
en  criant  :  A  moi!  Cela  lui  a  toujours 
réussij  et  c'est  ainsi  qu'il  défit  les  gar- 
des de  Frieze,  à  la  bataille  de  Flcorus. 
Il  me  semble  que  tout  ceque  je  viens 
de  dire  est  appuyé  sur  l'etpériencc  et 
la  raison,  et  prouve  que  ces  grands 
bataillons  ont  de  terribles  défauts^  car 
ils  ne  sont  bons  qu'à  tirer;  aussi  ne 
sont-ils  formés  que  pour  cela.  Quand 
donc  la  mousquotcrie  n'y  fait  rien,  ili 
ne  valent  plus  rien ,  et  il  n'y  a  qu'à  se 
sauver;  aussi  est-ce  le  parti  que  l'on 
prend ,  ce  qui  fait  voir  que  cliaqu( 
chose  tombe  do  soi-même  dans  son 
point  d'éqoilibre-  Dirai-je  d'où  Ji^eroi: 
que  nous  est  venue  celte  belle  mé- 
thode? Je  pensoque  c'est  des  revues. 
Cette  façon  de  se  ranger  fait  une  belli! 
montre,  et  insensiblement  l'on  s'y  est 
si  bien  accoutumé,  (.\ug  l'on  en  a  tiiil 
celle  de  combattre. 


Do  U  cavalerie  en  gtatttX-  —  D«  Ma  m 
desfs  armes.  —  Du  pied  de  ta  eaïïltrte.  ••"'J 
Comnien(  elle  doll  »e  former,  roaAmin  « 
luiTcUcr.  —  De»  mouicmenk  —De* 
«UTrrlcl  au  sec. —  De*  pâtww.— 
tescidclimaDlira  «!•  Ckmper.  —1 
ou  diïUcheinciu. 

Il  faut  que  la  cavalerie  srit  lotit  1 
qu'elle  soit  montée  sar  des  clieutt  1 
rendus  propres  à  la  Eitigue,  qu'elle  rit  1 
peu  d'équipages,  et  surtout  qu'eUf  ■ 
fasse  pas  son  point  principal  Sivtt  \ 
des  cfiovatn  gras.  S'il  se  pouvait  qu'ai 

vent  l'ennemi,    cela  ne  terril  I 
que  mieux,  et  la  mettrait  bleolftlc^- J 
état  d'entreprendre   les  piui  ( 
choses.  Il  est  certain  que  l'on  do  m 
natt  pas  la  force  de  la  cavalerie,  ml| 
avantages  qu'on  en  peut  retirer,  i 
vient  cela?  De  l'amoar  qu'on  «  % 
les  chevaux. 

J'ai  eu  un  régiment  de  ctvaleric  à 
lemandeen  Pologne,  avec  I«|ucl  f 
fait ,  en  dix-huit  mois  ,  plus  de  qui 
cents  lieues,  soit  en  marche  oa  l 
courses,  et  je  puis  assurer  que  ce  ri 
ment  était  plus  en  ét^t  dBsmttr,^ 
bout  de  ce  temps-là ,  qu'un  autre  q 
aurait  eu  des  chevaux  gras;  a 
cela  il  faut  faire  les  chevam  peu  i  f 
au  mal,  et  les  endurcir  k  la  faU| 
par  des  courses  et  des  oxcrdoes  t 
lens,  ce  qui  les  conserrc  plus  s 
les  fbit  durer  bien  davantage. 
ils  y  sont  faits,  vous  poorez  t 
avoir  de  la  cavalerie,  su  lieu  i 
n'en  aviet  pas  auparavant.  De  pW 
cela  rompt  et  style  vos  caraliRv. 
donne  un  air  de  guerre  qui  sied  b 
mois  il  faut  faire  galoper  les  cberail 
il  faut  les  fiiire  courir  à  toutes  Jae 
en  escadrons,  et  les  mettre  ptn  k  p 
en  haleine.  On  ne  doit  pas  s 
de  nianaMivrer  tous  les  trots  ans  t 
ioU,  avec  uni?  lenteur  cxtifine, 
peur  que  ces  pourres  MtM  m  tm 
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Je  soniiens  que ,  lorsqu'un  cheval  D*a 
pas  été  tourmenté  et  endurci  au  mal , 
il  est  sujet  à  beaucoup  plus  d*accidens 
et  ne  saurait  jamais  ^tre  de  service. 

La  cavalerie  doit  ^trc  distinguée  en 
deux  espèces,  savoir,  la  grosse  cavale- 
rie et  les  dragons.  De  la  première ,  qui 
est  la  véritable  cavalerie^  il  en  faut  peu, 
parce  qu'elle  est  extrêmement  coû- 
teuse ;  mais  on  doit  y  faire  une  atten- 
tion particulière.  Quarante  escadrons 
ou  cinq  mille  cavaliers  suffisent  pour 
une  armée  de  quarante  à  cinquante 
mille  hommes.  Ses  mouvemens  doivent 
être  simples  et  solides;  il  ne  faut  ja- 
mais lui  rien  apprendre  qui  vise  à  la 
légèreté  :  le  principal  point  est  de  lui 
montrer  à  combattre  ensemble  et  à  ne 
jamais  se  débander.  Elle  ne  doit  faire 
d'autre  service,  dans  une  armée,  que 
celui  des  grandes  gardes;  jamais  d'es- 
cortes, Jamais  de  détachemens  éloignés 
ni  de  courses,  et  il  faut  la  regarder 
comme  la  grosse  artillerie ,  qui  ne  mar- 
che qu'avec  Tannée  ;  aussi  ne  doitelle 
servir  que  dans  les  combats. 

Elle  doit  Atre  montée  sur  des  che* 
vaux  forts  et  épais.  Les  chevaux  alle- 
mands sont  les  meUleurSi  ils  ne  doi- 
vent Jamais  Mre  au-dessous  de  cinq 
pieds  deux  pouces. 

Les  cavaliers  doivent  être  armés  de 
tontes  pièces  y  et  le  premier  rang  doit 
avoir  des  lancesy  pendues  à  une  cour- 
roie mince  au  pommeau  de  la  selle. 

Ils  doivent  avoir  une  bonne  épée, 
roide ,  à  trois  quarts ,  longue  de  qua- 
tre pieds;  une  carabine;  point  de  pis- 
tolets :  ils  ne  servent  qu'à  faire  du 
poids  ;  des  étriers  en  chapelets  ;  ^oint 
de  selle,  mais  un  arçon  avec  deux  bat- 
tines  rembourrées,  une  peau  de  mou- 
ton nofrë'fMr  dessus ,  qui  sert  de  housse 
et  de  couverture ,  laquelle  croise  sur  le 
poitrail. 

Pour  oette  cavalerie,  il  faut  des 


hommes  choisis ,  de  cinq  pieds  six  à 
sept  pouces,  élancés  et  point  ventrus. 

A  l'égard  des  dragons ,  il  en  faut  att 
tnoins  le  double;  mais  les  régimens 
doivent  être  composés  de  même  pour 
lo  nombre,  et  doivent  avoir  des  che- 
vaux qui  ne  soient  pas  au  dessus  de 
([uatre  pieds  huit  pouces  ni  au-dessous 
de  quatre  pieds  six.  L'exercice  de  ceU 
dragons  doit  être  rempli  de  célérité,^ 
ils  doivent  savoir  celui  de  l'infanterie 
en  perfection.  Leurs  armes  doivent  étrd 
le  fusil ,  répée  et  la  lance ,  et  ces  lances 
doivent  leur  servir  de  piques,  lorsqu'ils 
mettent  pied  è  terre.  Leurs  selles  et 
harnais  seront  comme  ceux  delà  cava- 
lerie. Les  hommes  doivent  être  petits, 
de  la  taille  de  cinq  pieds  à  cinq  pieds 
un  pouce,  pas  au-dessus  de  deux.  Ils 
se  formeront  par  escadron  à  trois  dé  ' 
hauteur,  ainsi  que  la  cavalerie  \  et  de- 
vront marcher  de  même. 

Lorsqu'ils  mettent  pied  à  terre,  H 
faut  qu'ils  soient  à  rangs  ouverts,  qulb 
fassent  tous  à  droite  par  demi-quart  de 
rang ,  ce  qui  forme  un  escadron  de  huit 
files.  Ils  sortent  par  ces  files,  aprÙ 
avoir  occupé  leurs  chevaux ,  et  se  for- 
ment où  l'escadron  feisait  front;  les 
hommes  de  la  droite  de  ces  huit  ^fllef 
restent  à  cheval,  ainsi  que  ceux  dé  la 
gauche.  Voilà  à  peu  près  les  manœu- 
vres qu'il  faut  leur  apprendre,  ainsi 
que  Je  l'expliquerai  plus  au  long  d- 
après. 

Le  troisième  rang  doit  savoir  vol- 
tiger, escarmoucher,  et  toujours  se 
rallier  à  l'escadron  par  les  intervalles  \ 
mais  les  premier  et  second  rangs  doi*^ 
vent  être  inébranlables,  et  aussi  soll-  ' 
des  que  la  grosse  cavalerie.  LcurÀ 
fusils  doivent  être  passes  en  écharpe. 
Ce  sont  ces  dragons  qui  doivent  faire 
tout  le  petit  service  de  l'armée,  cou- 
rir les  quartiers,  faire  les  escortes  et 
aller i  la  guerre.  Voilà,  en  général»  ee 


^me  dira  à  cela  :  a  Mais  l'ennemi 
fera  la  même  chose,  n  C'est  encore  une 
preuve  que  ce  que  je  propose  est  bon 
puisque  rennemi  n'y  trouve  d'autre 
remède  que  celui  de  l'imiter;  mais 
DB  sera  pas  la  campagne  suivante  ;  il  se 
laissera  étriller  pendant  dix  ans. 
peat-Stro  pendant  cent,  avant  que  de 
B'cn  aviser,  tant  on  revient  diflicilc- 
ment  des  usages  chez  toutes  les  na- 
tions, soit  amour-propre,  soit  paresse 
ou  stupidité.  Les  bonnes  choses  ne  per- 
cent qu'après  un  temps  iarini  ;  et  quoi- 
que quelquefois  tout  le  monde  soil 
convaincu  de  leur  utilité,  malgré  cela 
on  les  abandonne  bien  souvent  pour 
suivre  l'usage  et  la  routine,  et  on  vous 
dit  Troidement  pour  toutes  raisons  : 
Ceci  n'eu  plus  d'usage. 

Pour  être  convaincu  de  ce  que  je 
dis,  il  n'y  a  qu'à  voir  pendant  com> 
bien  d'années  les  Gaulois  ont  été  bat- 
tus par  les  Romains,  sans  que  Jamais 
ils  se  soient  avisés  de  changer  leur  dis- 
cipline ni  leur  façon  do  combattre.  Les 
Turcs  sont  aujourd'hui  dans  le  même 
cas  :  ce  n'est  ni  la  valeur,  ni  le  nombre, 
ni  les  richesses  qui  leur  manquent; 
c'est  l'ordre  et  ta  discipline. 

A  la  bataille  de  Peterwaradin ,  ils 
étaient  au  delà  de  cent  mille  hommes  : 
nous  n'étions  que  quarante  mille,  et 
ils  Turent  battus.  A  Belgrade,  ils  étaient 
au  delà  de  deux  cent  mille  hommes^ 
nous  n'étions  pas  trente  mille,  et  ils 
furent  battus.  Ils  le  seront  toujours, 
tant  qu'on  s'y  prendra  tant  soit  peu 
bien.  Cela  devrait  bien  persuader  qu'il 
ne  faut  jamais  se  prévenir  sur  rien. 

On  m'objectera  peut-être  que  les 
blessures  des  coups  de  feu ,  qui  perce- 
ront ces  armures,  seront  très-dange- 
reuses. Point  du  tout  :  la  balle  perce 
cette  tôle,  mais  elle  u'emporlo  pas  la 
pièce  ;  elle  ne  fait  que  la  déchirer. 
D'aiUeaiB  quand  cela  serait,  que  l'on 
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pèse  dans  une  juste  balance  les  avanta- 
ges qui  résultent  de  ces  armures  avec 
les  inconvéniens,  et  l'on  trouvera  que 
les  premiers  sont  bien  au-dessus;  car 
de  quelle  conséquence  est-il  qu'un  pe- 
tit nombre  d'hommes  meurent  de  leurs 
blessures,  à  cause  de  ces  armures  « 
pourvu  que  l'on  gagne  des  batailles,  et 
qu'on  devienne  supérieur  à  rennemi? 
Encore  cela  n'est-îl  pas;  car  combien 
de  cavaliers  périssent  par  l'épée,  et 
combien  sont  dangereusement  blenés 
par  des  coups  perdus  et  mal  chargés, 
accidens  desquels  ces  armures  garan- 
tissent? Je  soutiens  que,  si  l'on  veut 
mettre  toutes  ces  choses  en  considéra- 
lion,  on  trouvera  que  les  armures, 
telles  que  je  les  propose,  sont  préfé- 
rables. 

C'est  la  mollesse  et  le  relâchement 
sur  la  discipline  qui  les  ont  fait  quit- 
ter; il  est  ennuyeux  de  porter  la  cui- 
rasse ou  de  traîner  une  pique  pendant 
demi-siècle  pour  s'en  servir  un  seul 
jour.  Mais  dès  qu'on  se  relâche  sur  la 
discipline,  dès  que  dans  un  État  la 
commodité  devient  un  objet,  on  peut 
prédire,  sans  être  inspiré,  qu'il  est 
proche  de  sa  ruine. 

Les  Romains  avaient  vaincu  tous  les 
peuples  par  leur  discipline;  à  mesure 
qu'elle  se  corrompit,  ils  eurent  moins 
de  succès,  et  lorsque  l'empereur  Gra- 
icn  permit  aux  légions  de  quitter  leurs 
casques  et  leurs  cuirasses ,  parce  que 
les  soldats  amollis  se  plaignaient  qu'elles 
étaient  trop  pesantes,  tout  fut  perdu  : 
les  barbares,  qu'ils  avaient  vaincu 
pendant  tant  de  siècles ,  devinrent  i 
leur  tour  leurs  vainqueurs. 


Chaque  cavalier  doit  avoir  une  cara- 
bine avec  un  dé  à  secret  j  elle  lire  beau- 
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les uavaliers ,  avec  une  raacille,  ramas- 
sent çà  vl  \i  des  pojjïnées  d'herbes  qu'iU 
mettent  dans  le  sac.  11  (i)ut  que  le  pays 
soit  bipn  sec ,  s'ils  ne  trouvent  pas  de 
quoi  le  remplir  dans  la  malinéo.  Lu 
clii'vnux  mangent  en  allcndant,  et  ce 
qu'ils  rapportent,  sans  les  fati||!uer  ni 
les  estropier,  leur  sert  pendant  deux 
ou  trois  jours.  Oa  choisit  ensaite  iiû 
autre  pâturage:  pendant  ce  temps-là, 
le  premier  repousse,  cl  pourvu  que 
l'on  en  ait  cinq  h  f-ix  à  l'entour  du 
camp,  on  subsiste  longtemps,  sans 
ruiner  la  cavalerie  h  la  Taire  aller  au 
roorragc.  Ces  sacs  peuvent  encore  ser- 
vir de  paillasse  aux  cavaliers  pour  se 
coucher.  Les  raucilles  volent  mieui 
que  les  Tauï,  qui  sont  trop  embarras- 
santes, et  qui  font  un  vilain  eiïel  sur  le 
cheval. 

Chaque  cavalier  doit  avoir  une  outre 
do  peau  do  bouc,  comme  il  y  en  a 
dans  les  pays  chauds ,  pour  mettre  leur 
boisson  i  point  de  pots  ni  de  barils. 
Celle  outre,  leurs  chemises,  leurs  bas, 
li'Ur  bonnet,  une  corde  et  ce  dont  ils 
peuvent  avoir  besoin,  se  meltent  dans 
le  fond  du  sac,  qui  se  roule  ensuite 
avec  le  manteau  sur  les  deux  battines , 
et  s'attache  avec  les  deux  courroies 
derrière  le  cavalier.  Cela  ne  fait  point 
de  paquet  ni  un  étalage  monstrueux, 
comme  notre  cavalerie  en  porte,  ce 


keiMM  tt  de  eoaverture  à  la  battine  i 
•Ile  croise  sur  le  poitrail  du  cheval,  et 
«  fort  bonne  grâce.  Je  passe  sous  œtle 
couverture  un  simple  surfaix  qui  pose 
sur  les  battines;  cela  ne  biMse  jamai» 
ni  l'homme  ni  le  cheval  :  l'on  y  est  furl 
bien  assis  et  Tort  près.  J'ai  des  élrlers 
en  chapelets,  comme  au  manège,  qui 
n  passent  au  pommeau  de  l'arçon,  et 
que  les  cavaliers  relèvent  dès  qu'ils  son) 
descendus.  Ces  baltines,  avec  les  cou- 
vertures, doivent  toujours  rester  sur 
le*  chevaux,  jour  et  nuit;  on  ne  doit 
les  leur  Aler  que  peur  les  panser,  et 
ensuite  les  leur  remellrc.  Jls  peuvent 
fort  bien  se  coucher  avec,  et  dès  qu'il 
vient  une  alerte,  on  n'a  qu'à  monttrr 
à  cheval.  Quand  ils  Eont  de  grande 
garde  et  qu'il  pleut ,  on  n'a  qu'à  rou- 
ler la  faousso  sur  l'arçon,  et  elle  se 
conserve  k  sec.  Le»  cavaliers,  au  be- 
soin, peuvent  faire  eux-mSmes  de  pa- 
reilles battines. 

Cet  équipage  ne  coûte  pas  le  tiers  du 
nAlre,  est  indnimenl  plus  commode, 
no  pèse  rien  et  n'estropie  paa  les 
chevaux.  Voilé  en  quoi  consitto  tout 
l'équipage  du  cheval.  Venons  aux  us- 
tensiles. 

Chaque  cavalier  doit  être  pourvu 
d'un  grand  sao,  de  sept  pieds  de  tour, 
sur  cinq  de  haut.  Ces  sacs  doiventavoir 
des  bretelles  pour  y  passer  les  bras. 
Les  cavaliers  les  remplissent  de  four-  qui  blesse  quantité  de  chevaux  et  cm 


raiie ,  montent  à  cheval  et  se  les  font 
donner  par  leurs  camarades  sur  le 
croupe,  placés  sur  les  deux  batlines, 
le  plus  près  du  dos  qu'il  est  possible. 

S'il  vient  une  alerte,  ils  jotlcnt  leurs 
tacs  et  se  forment  en  escadron  :  ce  ne 
sont  plus  de)  fourraseuts,  mais  des 
troupes  prêtes  è  combattre;  car  ils 
doivent  toujours  fltrc  armés,  et  on  ne 
les  attaquera  pas  sans  s'engager  dans 
un  grand  combat. 

Pondaal  que  les  chevaux  pAturcnt  i 


barrasse  beaucoup  les  hommes.  Mais 
il  faut  avoir  attention  de  faire,  de 
temps  en  temps,  la  revue  de  leurs 
nippes ,  et  de  faire  jclcr  les  choses  su- 
perflues. Je  l'ai  fait  souvent,  et  l'on  ne 
saurait  croire  toutes  les  vilenies  qu'ils 
(emportent  avec  eux  pendant  des  an- 
nées entières;  II  faut  que  le  cheval 
porte  lout.  Je  ne  crois  pas  exagérer  en 
disant  qu'on  aurait  chargé  vingt  cha- 
riots de  mauvaises  drogues,  absola- 
nient  inutiles,  nvec  co  que  j'ai  quel- 
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enlever  ;  car  alors  vous  n'avez  qu'à  y 
marcher  tout  droit  et  attaquer. 

Si  vous  (les  bien  servi  en  espions, 
vous  pouvez  aussi  vous  embusquer  en 
rase  campagne  ;  l'on  y  trouve  quelque- 
fois des  endroits  où  l'on  peut  se  loger 
sans  être  vu,  et  tomber  à  l'improvisle 
sur  des  troupes  qui  passent  à  portée  de 
vous. 

En  tout,  le  métier  de  la  cavalerie 
est  un  métier  Un,  oit  la  connaissance 
do  pays  où  l'on  Tait  la  t;uerre  est  ab- 
solument nécessaire,  et  où  le  coup 
d'œil  et  l'audace  dans  l'esprit  font 
tout. 

A  l'égard  des  partis  qui  sont  les  plus 
nécessaires,  il  faut  tous  les  jours  en 
avoir  dehors;  ils  ne  doivent  pas  être 
au-dessus  de  cinquante  hommes;  ils 
doivent  toujours  fuir  ;  ils  ne  servent 
que  pour  avoir  des  nouvelles  de  1  en- 
nemi, et  pour  faire  quelques  prison- 
niers. 

Lorsque  l'ennemi  devient  audacieux, 
et  qu'il  se  met  à  faire  de  gros  partie 
pour  réprimer  les  vûtres,  il  faulTob- 
Gcrver  plusieurs  fois ,  voir  sa  conduil<^  ; 
puis  UQ  beau  jour  se  mettre  en  em- 
buscade et  lui  tomber  sur  le  corps, 
toujours  le  double  de  monde  de  ce 
qu'il  est.  Alors  vous  gagnerez  la  supé- 
riorité en  campagne  ,  et  il  n'osera  plus 
rien  dire  à  vos  petits  partis;  vous  les 
aurez  toujours  sur  lui,  et  il  ne  pourra 
faire  un  pas  que  vous  n'en  soyez  in- 
formé. Cela  vous  met  en  sûreté,  le 
gSne  et  le  fatigue  extrêmement.  Vos 
fourrages  et  vos  pâtures  se  feront  avec 
tranquillité ,  au  lieu  que  l'ennemi  sera 
toujours  obligé  de  faire  les  siens  avec 
précaution. 

Voilà  à  quoi  je  veux  que  les  dra- 
gons servent,  et  lorsqu'ils  y  seront 
stylés,  ils  vaudront  infiniment  mieux 
que  les  hussards,  parce  qu'avec  la 
même  légèreté ,  ils  ont  plus  de  solidité  ; 


mais  pour  cela  il  faot  qu'ils  aient  sou- 
vent atîaire  à  l'ennemi.  De  gros  corps 
de  cavalerie  ne  les  Joindront  pas,  et 
les  hussards  ne  leur  feront  rien  ;  car 
une  troupe  de  cinquante  dragons  n'a 
rien  à  craindre  d'une  multitude  de 
hussards  ;  elle  fait  toujours  chemin  au 
trot,  et  le  moindre  défilé  qu'elle 
trouve,  les  hussards  n'oseraient  plus  la 
suivre. 

Quand  ces  dragons,  ainsi  exercés, 
connaîtront  leur  force,  ils  deviendront 
si  audacieux  qu'on  les  verra  toujours 
auprès  des  grandes  gardes  de  l'en- 
ncmi,  lequel  ne  saurait  y  opposer  que 
de  la  patience. 


DlsserUUon  snr  la  grande  msiueQi're. 

Je  suis  persuadé  que  toule  troupe 
qui  n'est  point  soutenue  est  une  troupe 
battue,  et  que  les  principes  que  nous 
a  donnés  là-dessus  M.  de  Montecu- 
culli ,  dans  ses  Mémoires ,  sont  certains. 
Il  dit  qu'il  faut  toujours  soutenir  l'io- 
ranterio  avec  de  la  cavalerie,  et  celle- 
ci  avec  de  l'infanterie.  Nous  n'en  fai- 
sons cependant  rien;  nous  mettons  sur 
les  ailes  toule  la  cavalerie,  qui  n'est 
soutenue  que  par  do  la  cavalerie,  et 
dans  le  centre  toute  l'infanterie ,  sou- 
tenue par  de  l'infaDterie.  Eh!  com- 
ment soutenue?  De  cinq  à  six  cents 
pas  de  distance.  Par  cette  position  seule 
vos  troupes  sont  intimidées,  sans  eu 
savoir  la  raison  ;  car  tout  homme  qui 
ne  voit  rien  derrière  lui,  pour  le  soute- 
nir et  le  secourir,  est  à  demi  battu ,  et 
c'est  ce  qui  fait  que  souvent  la  seconde 
Ii(;ne  tSche  le  pied  pendant  que  la  pre- 
mière combat.  J'ai  vu  cela  plus  d'une 
fois,  et,  je  pense,  bien  d'autres  que 
moi  i'ont  vu  aussi  ;  mais  personne  n'en 
a  peut  être  cherché  la  raison  :  elle  est 
dans  le  c4Bur  humain.  \oM  co  qoe  dit 
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fSM  4>i  «ieineot  le*  attaquer  avec  la 
baïonnette  et  à  grands  coups  de  fusil? 
Veut-on  qu'ils  s'abandonnent  sur  cotle 
infanterie?  S'ils  sont  repousses,  commt; 
il  y  a  grande  apparence ,  ils  s»  renver- 
seront sur  l'infanterie  et  la  mettront 
en  désordre,  parce  qu'ils  retrouveront 
difDcilement  leur  poste,  et  les  inter- 
valles étant  petits,  seront  assurément 
bouchés;  car  il  faut  remarquer  un  in- 
convénient considérable  dans  lequel  on 
tombe  avec  les  bataillons  formés  scion 
l'usage  reçu.  Lorsque  les  files  eo  brouil- 
lent, soit  par  le  mouvemr'nt,  par  le 
canon  ou  par  le  doublement  des  rangs 
tout  est  en  confuBioD;  personne  n'esl 
plus  à  son  poste;  les  divisions,  leur 
ordre  et  leur  nombre  ne  se  trouvent 
plus,  et  il  n'y  a  personne  qui  puls.'ir 
démCler  celle  fusée.  Il  n'en  est  pas  de 
même  avec  aies  centuries  :  elles  i^ui- 
vent  chacune  leur  cnïeigno  et  restent 
en  troupes.  Un  les  mel  facilement  en 
ordre,  et  quand  elles  n'y  seraient  pas, 
le  mal  ne  serait  pas  ftrand,  penilanl 
qu'elles  sont  guidées  par  iesenseifines, 
lesquelles  s'alignent  sur  celle  de  la  lé- 
gion. Les  officiers  rajustent  les  rangs , 
ce  qui  ne  se  fait  pas  de  mi>me  dans  un 
bataillon.  C'est  un  des  grands  défauts 
^  la  coloDue  du  cbevalier  de  Folard. 


J'ai  déjà  dit  que  la  manière  de  faire 
Urer  par  commandement  ffënait  le  sol 
dat  et  Alail  au  feu  tout  son  elfet ,  je 
reui  dire  la  justesse ,  et  qu'il  est  dan 
gereux  de  tirer  quand  on  a  affaire  à  de 
l'infanterie,  où  l'on  peut  s'aborderi 
parce  qu'il  faut  s'arrêter  pour  tirer,  et 
qu'infailliblement  vous  vous  faites  bat- 
Ire  si  vous  tirez  contre  des  gens  qui 
marchent  à  vous  avec  célérité,  parce 
que  votre  troupe .  ijui  »e  Oatlait  que  vo 


feu  allait  extsrminer  r«ntt«ml ,  voyant 
le  peu  d'eiïet  qu'il  aura  produit,  vous 
abandonnera  certainement.  Ainsi  il  ne 
faut  point  tirer  sur  l'ennemi  que  l'on 
peut  aborder,  mais  bien  derrière  des 
baies,  lorsqu'un  fossé,  une  rivière,  un 
ravin  et  autres  choses  semblables  vous 
séparent  de  lui  ;  alors  il  faut  savoir  ti- 
rer et  faire  un  feu  si  terrible,  que  rien 
ne  puisse  y  résister. 

Je  m'y  prends  ainsi.  J'ai  déjà  dit  ct- 
duvant  que  je  voulais  que  tous  mes 
soldats  eussent  des  fusils  avec  un  déjk 
«ecret  :  ils  liront  plus  loin  et  se  char- 
i;cnt  plus  vite  ;  le  coup  en  est  plus  net 
et  plui  violent.  Dans  l'émotian  que 
cause  le  combat,  les  soldats  ne  bour- 
rent t>as  la  moitié  du  temps,  et  sont 
uj'U  à  mettra  la  carlouclie  dans  le 
anon  sans  l'ouvrir,  ce  qui  rend  beau- 
:iinp  d'armes  inutiles. 

Si  j'ai  à  tirer  d'un  bord  à  l'autre 
l'une  riviifra,  pour  déloger  l'ennemi 
(le  quelque  endroit,  pour  le  cbassor 
d'une  haie  ou  pour  d'autres  cas  qui  se  . 
trouvent  à  la  guerre,  et  où  il  faut  com- 
>)allre  de  pied  ferme,  je  mets,  de  deux 
en  deux  lïlos,  un  oITicier  ou  bas  ofD- 
cier  q<It  fera  avancer  le  chef  de  file  un 
pas ,  lui  montrera  où  il  doit  tirer,  et  le 
laissera  faire  i  sa  volonté ,  c'est-à-dire 
que  celui-ci  tirera  lorsqu'il  aura  rouvé 
l'objet  au  bout  du  son  fusil.  Ensuite  le 
soldai  qui  est  derrière  lut  donne  le 
iien ,  el  les  autres  de  la  mSme  file  font 
la  mËme  chose ,  en  passant  les  fusils  de 
main  en  main.  Ce  soldat  ou  chef  de 
lilo  tire  donc  quatre  coups  do  suite;  il 
y  aurait  bien  du  malheur  s'il  n'attei- 
gnait pas  dans  l'endroit  au  second  on^ 
troisième  coup;  car  l'oflicier  est  au- 
près de  lui,  voit  ce  qu'il  fait,  lui  indi- 
que l'endroit  où  il  doit  tirer,  et  l'ex- 
horte à  ne  se  point  presser.  Cet 
homme  n'est  donc  point  gfiné  par 
le  commandement;  personne  ae  le 
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I  ttm,  <X  «n  d'autres  inconvéniens  qui  en 
«ont  inséparables. 

Cinquante  pièces  de  canon  do  seize 
foOirontavec  une  pareille  armée  celles 
font  autant  d'elTet  que  celles  de  vingt- 
quatre  pour  battre  en  brèche,  et  cau- 
sent moins  d'cmbarraB  à  mener.  Douze 
mortiers  et  les  munilions  à  proportion 
des  bateaux  avec  tous  les  agrès  ù  Taire 
un  pont;  douze  pontons  à  charnières, 
qui  se  jettent  sur  les  petites  rivières, 
et  tous  les  autres  eiïets ,  ustensiles  et 
macLincs  nécessaires.  Ces  pouls  à  char- 
nières se  jettent  en  sept  minutes  et  se 
replient  de  même;  ils  sont  très-utile: 
pour  la  communication  des  armées,  el 
il  ne  Taut  que  quatre  bœurs  pour  les 
tirer  :  ils  servent  pour  les  passages  des 
canaux  et  des  petites  rivières. 

Les  chariots  pour  les  vivres  de  l'ar- 
mée doivent  être  tout  de  bois,  sam 
aucune  ferrure,  tels  que  sont  les  cha- 
riots des  Moscovites,  et  ceux  de  la 
Franchc-Comtè  qu'on  voit  arriver  a 
Paris.  Ils  vont  d'un  bout  du  rofaunii.' 
à  l'autre ,  et  ne  gâtent  pas  les  chemins. 
Un  homme  en  conduit  aisément  quatru 
attelés  de  deux  bœuEs  chacun.  Dix  do 
nos  charrettes  gâlent  plus  de  chemin 
que  mille  de  ces  voitures. 

Si  l'on  réDéctait  aux  inconvénient 
qu'occasionne  notre  charroi,  l'on  con- 
cevra l'utilité  et  la  conséquence  d'em 
ployer  celui-ci.  Combien  de  fois  les 
vivres  manquent-ils  totalement,  parce 
que  les  voitures  no  peuvent  pas  urri- 
Terl  Combien  de  Tois  les  équipages 
restent-ils  en  arrière,  aussi  bien  que 
le  train  d'artilleriel  Ce  qui  vous  met 
dans  ta  nécessité  de  rester  là  tout  court. 
Qu'un  chemin  soit  passablement  bon  ; 
qu'il  pleuve,  que  deux  cents  voitures 
y  passent,  il  sera  rompu  à  ne  pouvoii 
plus  s'en  tirer;  ou  le  raccommode, 
cent  antres  voitures  le  mettront  en  pire 
état  qu'il  n'était;  qu'on  y  mette  des 


fascines ,  elles  seront  coupées  en  moins 
de  rien  par  les  charrettes ,  à  cause  du 
grand  poids,  qui  ne  porte  que  sur  deux 
points. 

Tout  le  charroi,  en  général,  d'une 
armée  doit  être  attelé  do  bœufs  :  1°  h 
cause  de  l'égalité  du  pas;  2°  parce 
qu'il  n'y  a  nulle  perle  dessus;  3°  l'on 
trouve  des  pâtures  partout  pour  les 
nourrir;  \°  lorsqu'il  s'en  estropie  ou 
qu'il  en  manque,  on  en  prend  d'autres 
au  dépôt  des  bœufs  de  l'armée.  Avec 
cela,  il  ne  faut  pas  beaucoup  de  har- 
nais. Dès  que  vous  arrivez  ou  que  vous 
faites  balte ,  vos  bœufs  paisent  et  se 
nourrissent. 

Un  homme  et  huit  bœufs  condui- 
ront plus  que  ne  feront  quatre  hom- 
mes avec  douze  ou  quinze  chevaux. 
D'ailleurs  ils  no  consommeront  pas  le 
fourrage  qu'ils  amènent  au  camp , 
comme  font  les  chevaux ,  parce  qu'on 
les  envoie  à  la  pâture  pendant  le  temps 
que  les  valets  coupent  et  chargent,  et 
tout  cela  se  fait  sans  peine  et  sans  em- 
barras. 

Si  un  bceuts'estropie,  onletue.  on 
le  mange,  et  on  en  prend  ud  autre  au 
dépôt.  Toutes  ces  raisons  font  que  je 
leur  donne  la  préférence  sur  les  che- 
vaux pour  le  charroi.  Ils  doivent  être 
liiarqués,  afin  que  chacun  reconnaisse 
les  siens  dans  les  pAlures. 


De  ti  guerre  ûim  les  monUgnes. 

Il  faut  que  ceux  qui  font  la  guerro 
dans  les  montagnes  aient  une  grande 
prudence;  ils  ne  doivent  jamais  se  ha- 
sarder à  passer  dans  des  gorges  sans 
OLre  les  maitrcs  des  hauteurs.  Alors 
toutes  les  embuscades  cessent,  et  l'on 
passe  en  sûreté;  sans  cela,  on  court 
grand  risque  de  s'y  voir  assommer,  ou 
d'être  obligé  de  retourner  sar  ses 
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toatos  les  afenues  de  votre  marche  »  et 
il  De  les  faut  pas  faibles  ;  en  effet  il  D*est 
pas  question  ici  d*£tre  aferti  :  il  faut 
combattre jusqu*à  la  mort;  car  sans 
cela  il  arrive  des  choses  déshonorantes. 
Si  vous  ayea  affaire  à  un  général  en- 
nemi qui  ait  le  sens  commun  »  il  aura 
bientAl  trouvé  des  gens,  dans  son 
armée»  qui  auront  Tesprit  pénétrant 
•t  hardi,  et  qui  voient  les  choses  telles 
qu'elles  sont. 


Des  passages  derlfières. 


sîége  k  propos  )  pour  marcher  à  Ten^ 
nemi  qui  vient  à  vous,  il  aura  tou- 
jours tout  l'avantage  de  son  c6té,  el 
Taffoire  ne  sera  Jamais  générale  pour 
lui  »  mais  bien  pour  ra^iégeanl.  paroe 
que  l'un  a  toutes  ses  troupes  iwem^ 
blées  dans  un  endroit  resserré  etttré 
deux  rivières,  ses  flancs  en  sûreté  et 
sur  une  grande  profondeur^  et  que 
l'autre  est  au  large  et  ne  peut  gardel*  ses 
eotre^lcux  de  rivières  que  par  on  Dom* 
bre  médiocre  de  troupes;  si  elles  sont 
battues»  tous  les  assiégeans  sont  prii 
en  flanc  dans  leurs  lignes  «  et  la  dé-» 
route  s'y  «net  bientôti  Si  Ton  balance 
dans  ces  sortes  de  cas,  on  est  perdu^ 
mais  quelquefois  aussi  l'ennemi  ne  fait- 


Il  n*est  pas  si  aisé  que  l'on  s*imaginc 
d*empècher  l'ennemi  de  passer  une  ri- 
vière ,  et  il  peut  le  foire  plus  aisément  |  il  cette  montre  que  pour  vous  donner 

à  soupçonner  et  pour  vous  flaire  dégarnir 
vos  postes ,  afin  de  pouvoir  jeter  du  se* 
cours  dans  la  place.  C'est  là  l'habfleté 
d'an  général ,  de  savoir  distinguer  la 
vrai  d'avec  le  faux. 

Le  plus  sftr  est  de  ramasser  des  trou** 
pes  pour  (aire  face  à  l'eanemi,  et  d'en 
laisser  d'autreë  dans  les  lignes,  pour 
être  prêtes  à  attaquer  tout  oe  qui  se 
présentera  pour  entrer  dans  la  place  t 
mais  il  ne  faut  pas  rester  les  bras  crof^ 
ses,  comme  si  l'on  était  enchanté,  et 
voir  tranquillement  passer  une  rivière 
à  une  armée  qui  vous  présente  les 
flancs  ;  on  n'a  qu*à  choisir  sur  lequel 
des  deux  l'on  veut  tomber,  et  il  y  d 
apparence  qu'on  en  aura  bon  marché. 
A  raflàire  de  Denain,  te  maréchal 
do  Villars  était  perdu  si  le  prince  Eu-* 
gène  eût  marché  à  lui  lorsqu'il  passa  la 
rivière  en  sa  présence ,  en  lui  prêtant 
le  flanc.  Le  prince  ne  put  jamais  se  fl«- 
gurer  que  le  maréchal  fit  cette  ma- 
nœuvre à  sa  barbe,  et  c'est  ce  qui  le 
trompa.  Le  maréchal  de  Villars  avait 
très-adroitement  masqué  sa  narehe. 
Le  prince  Eugène  le  regarda  et  l'exau 

mina  Jusqu'à  orne  havres  i  sans  y  ftta 


en  venant  vous  attaquer  qu'en  se  reti- 
rant devant  vous.  Dans  l'un  de  ces  cas 
il  vous  montre  la  tète,  et  la  soutient 
d'une  bonne  disposition  et  d'un  grand 
feu  d'ariillerie ,  et  dans  l'autre  il  vous 
montre  la  queue ,  qui  est  de  très-difli- 
cile  retraite ,  d'autant  plus  que  l'on  se 
4)resse ,  et  que  l'on  ne  fait  jamais  cette 
disposition  avec  autant  de  soin  que 
lorsqu'on  attaque,  et  me  tout  le  monde, 
dans  une  retraite,  contracte  une  es- 
pèce de  timidité  qui  fait  que  vous  ttes 
à  moitié  battu.  Il  serait  encore  difficile 
de  donner  une  bonne  raison  de  cela , 
et  Ton  doit  toij^jours  la  chercher  dans 
le  cœur  humain. 

Il  y  a  une  façon  de  passer  les  riviè- 
res, qui  est  de  prêter  le  flanc.  Avant 
la  bataille  4e  Turin,  M.  le  prince  Eu- 
gène passa  ainsi  trois  rivières  en  deux 
jours,  en  présence  de  M.  le  duc  d'Or^ 
léans.  Le  terrain  était  de  plein  pied 
d'une  armée  à  l'autre ,  et  c'était  Upd 
là  l'occasion  de  le  combattre ,  avec  des 
troupes  mCme  inférieures;  on  n'en  fit 
cependant  rien,  et  l'on  fut  forcé  de  le- 
ver le  siège  de  Turin. 

En  pareil  cas,  si  on  ne  lève  pas  le 
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diir^rentes  tituadoos  ponr  camper  les 
arméca  cl  pour  combattie. 

Un  général  habile  doit  savoir  pro- 
fiter de  toutes  les  diiïérentcs  situations 
que  la  nature  lui  présente  :  je  veux 
dire  des  plaines,  des  montagnes,  des 
ravins ,  des  chemins  creux ,  des  cha'nes 
d'étangs,  des  rivières,  des  ruisseaux, 
des  bois,  et  d'une  infinité  d'autres  cho- 
ses qui  lui  sont  d'une  utilité  merveil- 
leuse lorsque  la  nature  l'a  doué  de 
sens  commun. 

Mais  comme  ces  choses,  qui  chan- 
gent si  fort  la  situation  et  la  question , 
ne  s'aperçoivent,  comme  l'on  dit,  qut 
lorsqu'on  a  le  nez  sur  l'entant ,  et  qu'a- 
lors il  est  trop  lard,  je  vaia  entrer  dans 
quelque  raisonnement. 

Supposons  donc  un  terrain  coupé 
par  un  ruisseau  et  des  étangs  {!). 

Si  une  armée  venait  m'attaquer,  Je 
mettrais  toute  mon  infanterie  sur  une 
ligne,  pour  masquer  les  étangs.  Dès 
que  l'ennemi  serait  à  portée ,  je  les  dé- 
masquerais, en  faisant  passer,  par  les 
intervalles  ou  digues,  mon  infanterie 
pour  former  une  seconde  ligne,  et  je 
ferais  passer  ma  cavalerie,  qui  se  pré- 
senterait pour  tenir  en  échec  l'aile 
gauche  de  l'ennemi  :  ce  mouvement 
seul  le  déconcerte.  S'il  faisait  mine 
d'attaquer  cette  aile  de  cavalerie,  je 
lui  ferais  passer  les  intervalles,  et  j'y 
laisserais  des  postes  d'infanterie  [pour 
les  garder. 

Cette  manœuvre  aurait  engagé  l'en- 
nemi en  avant,  et  il  n'aurait  plus  le 
temps  de  se  jeter  sur  la  droite ,  parce 
que,  sit&t  que  ma  cavalerie  est  arrivée 
ï  ma  droite ,  j'attaque  en  même  temps 
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tout  ce  qui  se  trouve  entre  le  ruisseau 
et  moi,  c'est-à-dire  l'aile  droite  de 
l'ennemi,  et  il  y  a  quelque  apparence 
que  j'y  mettrais  de  la  contusion.  Cette 
droite  étant  battue,  le  reste  serait  bien- 
tôt pris  en  tête  et  en  queue  par  mes 
deux  ailes  de  cavalerie,  et  en  flanc 
par  toute  mon  infanterie.  Si  l'en- 
nemi faisait  le  moindre  mouvement 
pour  présenter  le  front  à  mon  infan- 
terie, elle  prêterait  le  flanc  à  mes  pe- 
tites troupes  qui  sont  sur  les  digues, 
et  à  ma  cavalerie  de  la  droite.  Ce  seul 
mouvement,  qu'il  serait  obligé  de  faire, 
le  mettrait  en  désordre.  Selon  cet  or- 
suppose  l'ennemi  une  fois  plus 
fort  que  moi.  Mais  l'on  me  dira  :  «  Vo- 
)i  tre  cavalerie  de  fa  droite  court  ris- 
»  que  d'être  écrasée.  »  Tant  mieux  ; 
parce  que  plus  l'ennemi  sera  occupé  de 
l'objet  qu'il  a  devant  lui,  et  plus  il 
s'enfournera.  Je  lui  tomberai  sur  le 
dos,  et  d'ailleurs  ma  cavalerie  aurait 
bien  du  malheur,  si  elle  ne  se  retirait 
sur  les  chaussées  des  étangs,  où  l'en- 
nemi n'oserait  assurément  la  pour- 
suivre. Venons  à  une  autre  suppo- 
sition. 

L'ennemi  vient  m'attaquer.  J'ai  trois 
bonnes  redoutes  à  trois  cents  pas  du 
front  de  mon  armée,  garnies  chacune 
de  doux  bataillons  et  de  ce  qu'il  faut 
pour  se  défendre.  J'ai  de  la  cavalerie 
détachée .  en  embuscade ,  et  deux  bat- 
teries dont  le  feu  flanque,  et  croise 
dans  la  plaine;  j'ai  de  plus  deux  ba- 
taillons dans  deux  petites  redoutes  pour 
couvrir  les  batteries. 

Je  veux  que  l'ennemi  soit  une  fois 
plus  fort  que  moi;  comment  m'atta- 
quera-t-il  dans  ce  poste?  Viendra-t-il 
en  front  de  bandiiireî  11  ne  le  peut 
sans  se  rompre .  parce  qu'il  faut  aupa- 
ravant qu'il  emporte  let  redoutes.  Cette 
opération  le  met  en  désordre  ;  irics  deux 
[batteries  des  flancs  l'iimoniuKitlciit,  et 


(1)  Il  est  toujours  facile  de  former  des  tiaagi 
■fec  un  ruisseau,  en  arrfianl  sou  cours,  de  dis- 
tance eu   distance,  par  des  digues,  cl  eu  lo 
44tOurnaui  lorsque  les  flangs  sont  pleins. 
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il  fiB  peut  passer  outre ,  et  laisser  ces 
redoutes  derrière  lui.  S'il  les  tait  atta- 
quer par  des  détachement,  j'en  ferfli 
pour  les  soutenir,  et  la  partie  ne  sero 
pas  6gale,  parce  que  mon  canon  la 
prend  en  écharpe-  S'il  avance  avec  tout 
son  corps  d'armée  jusqu'à  ces  redou- 
tes, je  Tais  le  signal  pour  faire  avancer 
h  tout(?B  Jambes  ma  cavalerie,  qui  e^t 
enabusqUL'e  derrière  ({uelquc  bois ,  pai 
exemple,  et  qui  lui  tombera  sur  le 
dos;  je  m'ébranlerai  en  même  temps 
et  l'attaquerai.  Embarrassé  de 
doutes,  un  i)eu  en  désordre  et  pris  en 
queue,  il  y  a  apsarcnce  que  j'en  aurai 
bon  marché. 

Ceci  est  bon  lorsqu'on  sait  que  l'en 
nemi  est  dans  la  volonté  ou  dans  la 
nécessité  do  vous  attaquer  i  car  il  faut 
bien  se  garder  de  vouloir  jamais  ce 
qu'il  veut  :  c'est  un  i>rrticipo  h  la 
Ruerrc,  cïcepté  dons  des  cas  extraor- 
dinaires qui  n'admettent  point  de  re- 
stes; mnis  lorsqu'on  a  des  raisons  pour 
l'attaquer,  on  ne  saurait  traîner  la  si- 
tuation après  soi.  Il  faut  Taire  ses  dis- 
positions selon  que  cette  situation  se 
présente,  et  ne  te  point  attaquer,  si 
ellD  ne  vous  est  point  avantageuse. 
J'appelle  avantageuse  lorsque  vos  flancs 
sont  bien  couverts  ;  que  vous  pouvez 
attaquer,  avec  la  plus  grande  partie 
do  vos  troupes,  la  moindre  partie  des 
siennes,  que  vous  pouvei  1' 
le  tenir  on  panne ,  quand  une  petite 
rivière  le  sépare ,  un  marais  ou  autre 
chose  enfin.  Alors  vous  pouvez  hardi- 
ment l'attaquer  avec  des  troupes  beau- 
coup inférieures  en  nombre;  car  vous 
risquez  peu. 

Supposé  qu'il  soit  à  cheval  sur  une 
rivière,  et  que  je  marche  pour  l'atta- 
quer, je  ferai  ainsi  ma  disposition  :  je 
(tendrai  avec  ma  droite  sa  gauche  en 
panne,  el  je  ferai  tous  mes  eiïorts.  avec 
ma  gauche,  pour  culbuter  bi  droite. 
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Je  la  percerai,  selon  toute  i 
l9  long  de  la  rivîèrSf  parce  qn'ilùut 
supposer  que  le  Tort  emportera  le  fai- 
ble. Si  donc  je  perce  rioncmi,  il  «t 
battu,  parce  que  toute  5a^udi«,oà 
est  lo  Tort  de  ses  troupes ,  oe  peut  plm 
venir  à  son  secours ,  qui ,  au  contraire, 
se  voyant  prise  en  tfile  et  eo  Sanc,» 
retirera  sans  doute.  Passons  k  one  an- 
tre supposition. 

Qu'il  y  ait  entre  deux  armées  qo 
ruisseau,  et  qu'il  soit  guéable,  camne 
il  s'en  trouve  partout;  on  se  campe 
ordinairi'mentsur  les  bords  de e«tniâ- 
seaui,  tant  pour  se  mettre  un  pri  i 
couvert,  que  pour  la  cominodit^  do 
l'eau.  Les  choses  étant  donc  ainsi  dii- 
posées,  en  arrivant  vers  le  soir.  Je  oe 
campe  devantrennemi.  Oxnineiln'uin 
l>as  envie  de  se  commettre  è  m  com- 
bat douteux,  il  ne  passera  certiiu- 
mfnt  pas  le  ruisseaa  pour  m'attaqua 
la  nuit,  et  ne  quittera  pas  l'anatiiit 
de  son  poste;  je  crois,  au  contnlrr, 
(lu'il  s'occupera  toute  la  nuit  à  blreu 
disposition  pour  la  dérensc  de  son  ma- 
seau.  De  mon  cAté,  Je  ne  Uiisenl 
qu'une  simple  ligne,  légèrement  gw- 
nie,  devant  lui;  je  oiarGherai  toute  II 
nuit  avec  le  reste  de  mes  troupes,  cl 
me  mettrai  sur  sa  gauche  et  devant  toL 
Je  n'ai  rien  à  craindre  en  fïi^nt  et 
mouvement;  car  certainement  il  at 
passera  pas  lo  ruisseau,  ni  ne  le  It 
garnira  pas  sur  de  simples  soDpÇMt. 
Le  Jour  arrivant,  Il  me  voit  dans  dm 
position  des  plus  favorables.  QoelqK 
mouvement  qu'il  fasse.  Il  oe  peittqiw 
lui  causer  du  désordre,  etJeseraJair 
lui  avant  qu'il  ail  pu  fonner  son  anb« 
de  bataille,  si  toutefois  H  eo  veut  Ivr- 
mer  un;  car  sa  grande  attention  soi 
toujours  sur  son  ruisseau,  que  je  Ctfal 
attaquer  en  même  temps.  Il  covcns 
sur  sa  gauche  quelques  brîK*de*,  ifà 
arriveront  eo  détail  el  seraoA  telMB 
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de  môme,  parce  qu'elles  donneront 
dans  un  corps  d*armée  en  ordre,  et  il 
sera  battu  avant  qu'il  ait  pu  se  per- 
suader que  ce  fût  la  yéritable  attaque; 
et  qjùand  son  habileté  irait  à  s'en  aper- 
ceroir,  il  n'est  plus  le  maître  d'y  remé- 
dier, quelque  chose  qu'il  fasse,  sans 
parler  de  la  crainte  qui  se  mettra  dans 
tes  troupes.  Passons  encore  à  une  au- 
tre supposition. 

Que  Tarmée  ennemie  soit  répandue, 
en  diiïérens  corps ,  tout  le  long  d'une 
grosse  rivière,  sur  une  grande  distance, 
pour  couvrir  une  province ,  comme  il 
arrive  souvent;  Je  me  répandrai  de 
même.  Ordinairement  les  grandes  ri- 
vières ont  des  plaines  des  deux  cOtés  ^ 
lesquelles  sont  bornées  par  des  monta- 
gnes d'où  coulent  de  petite^  rivières  ou 
des  ruisseaux ,  quelquefois  assez  consi- 
dérables, qui  vont  se  jeter  dans  la 
grosse  rivière.  Or  il  faut  tâcher,  par  le 
moyen  de  votre  ruisseau,  de  construire 
un  pont  sans  que  l'ennemi  s'en  aper- 
çoive ;  car  c'est  toujours  la  grande  dif- 
ficulté au  passage  dés  rivières.  Vous 
construirez  donc  votre  pont  tout  le 
long  du  ruisseau»  et  vous  le  ferez  cou- 
ler dans  Tendroit  de  la  rivière  où  le 
ruisseau  se  Jette ,  et  où  vous  ferez  un 
passage  de  vive  force,  ce  qui  tous  réus- 
sira ,  surtout  si  vous  faites  deux  fausses 
attaques  en  même  temps  en  deux  en- 
droits également  éloignés  de  votre 
pont.  L'ennemi  n'osera  dégarnir  nulle 
part.  Les  généraux  n'exécuteront  pas 
les  ordres  qu'ils  recevront  »  parce  qu'ils 
se  Terrent  attaqués,  et  que  chacun 
croira  l'attaque  véritable  ;  ils  suppose- 
ront même  avec  raison  que  le  général 
ii*en  saurait  être  informé.  Pendant  toiit 
ce  temps,  TefTort  se  bit  au  centre, 
entre  la  petite  rivière^  et  la  montagne 
d'où  elle  coule.  Il  faudra  d'abord  s'em- 
parer des  hauteurs;  alors  l'ennemi  voit 

armée  séparée  en  deux.  Il  ne  peut 


se  flatter  d'arriver  en  même  temps  des 
deux  cAtés  pour  vous  attaquer  ;  s'il  le 
faisait ,  il  serait  bientôt  massacré.  Cela 
le  mettrait  d'autant  plus  en  désordre, 
que  vous  vous  seriez  emparé  de  ses  dé- 
pôts sans  avoir'  que  peu  risqué;  car 
votre  passage  a  réussi  ou  non ,  ce  qui 
ne  saurait  Jamais  être  bien  cher  pour 
vous ,  surtout  si  vous  avez  bien  pris 
vos  précautions,  et  que  votre  disposi- 
tion ait  été  bien  faite.  Si  une  fois  vous 
avez  pris  poste,  et  que  votre  pont  soit 
fait,  ce  qui  sera  TafTaire  de  quatre 
heures,  il  en  faut  quatre  autres  pour 
passer  trente  mille  hommes,  et  J'en 
donne  vingt-quatre  à  l'ennemi  avant 
qu'il  sache  à  quoi  s'en  tenir,  et  vingts- 
quatre  autres  avant  qu'il  ait  rassemblé 
une  de  ses  moitiés  et  qu'il  soit  arrivé 
où  il  faut  ;  et  avec  quoi  arrivera-t  il 
sur  une  rivière  que  Je  suppose  bonne? 
sans  quoi  Je  ne  prétends  pas  entre- 
prendre de  ces  séries  de  passages,  n 
sera  donc  bridé,  d'un  cAté  par  la  mon- 
tagne ,  et  de  l'autre  par  la  rivière. 

Toutes  les  grandes  rivières  que  J'ai 
vues  produisent  quantité  de  situations 
où  des  passages  pareils  sont  pratica- 
bles ;  les  médiocres  de  même ,  mais  ra- 
rement elles  sont  aussi  bonnes,  parce 
que  les  plaines  et  les  montagnes  qui 
les  environnent  ne  sont  pas  si  avanta- 
geuses, et  que  les  ruisseaux  ne  sont  pas 
si  considérables.  Enfin  Je  répète  qull 
ne  faut  que  du  discernement  pour  sa- 
voir profiter  de  mille  sortes  de  situa- 
tions qui  se  présentent  à  nous;  sans 
quoi  un  général  ne  peut  se  flatter  de 
faire  de  grandes  choses,  même  avec 
les  plus  nombreuses  armées. 

Je  ne  veux  pas  finir  ce  chapitre  sans 
pnrier  de  raftairc  de  Malplaquet.  Si , 
au  lieu  de  mettre  les  troupes  françaises 
dans  de  mauvais  retranchemens,  on 
cât  simplement  fait  des  abatis  des  trois 
bois  vis-à-vis  de  la  trouée,  et  que  l'on 


andacieux  ;  Il  ruse  devant  vous ,  et  ha 
'  Hrde  des  mouvemens  de  cfllê,  qu'il 
n'oserait  faire  si  vous  n'étiez  pas 
tranclié.  Celle  audace  gagne  et  officiers 
et  soldats,  parce  que  l'homme  craint 
toujours  plus  les  suites  du  dajtger 
que  le  danger  même.  J'en  donnerais 
une  quantité  de  preuves. 

Supposé  qu'une  colonne  attaqub 
retranchement,  et  que  la  tête  soit  sur 
le  bord  du  rossé;s'il  parait,  àcentpas 
de  là ,  une  poignée  de  gens  hors  du  re- 
tranchement, il  est  certain  que  la  tfite 
de  cette  colonne  s'arrêtera  ou  ne  sera 
pas  suivie.  Pourquoi  cela?  J'en  trouve 
la  cause  dans  le  cœur  humain.  Que  dix 
hommes  mettent  te  pied  sur  un  retran- 
chement, tout  ce  qui  est  derrière  fuira, 
et  les  bataillons  entiers  l'abandonne- 
ront. Qu'ils  y  voient  entrer  une  troupe 
de  cavalerie,  à  une  demi-lieue  d'eux, 
tout  se  mettra  à  fuir. 

Lors  donc  que  I'od  est  obligé  de  dé- 
fendre des  Tctranchemens,  il  faut  bien 
se  garder  de  mettre  les  balaillons  tout 
contre  le  parapet,  parce  que,  si  l'en- 
nemi a  une  fois  le  pied  dessus,  ce  qui 
est  derrière  se  sauvera.  Cela  vient  de  ce 
quelatl^te  tourne  toujoursaux  hommes, 
lorsqu'il  leur  arrive  des  choses  auxquel- 
les ils  ne  s'attendent  point.  Celte  règle 
est  générale  à  la  guerre  ;  elle  décide  de 
toutes  les  batailles  et  do  toutes  les  af- 
faires. C'est  ce  que  j'appelle  le  caur 
kumairtiie  ne  pense  pas  que  personne 
se  soit  jamais  avisé  d'y  chercher  la  rai- 
Bon  de  la  plupart  des  mauvais  succès , 
et  c'est  ce  qui  m'a  fait  composer  cet 
ouvrage. 

Quand  donc  vous  mettez  vos  trou- 
pes derrière  un  parapet,  elles  espèrent, 
par  leur  feu,  emp/!cher  que  l'ennemi 
ne  passe  le  fossé  et  n'y  monte  ;  si  cela 
arrive  malgré  ce  feu,  les  voilà  perdues  : 
la  tflte  leur  tourne  et  elles  fuient.  Il 
vaudrait  mieux  y  mettre  un  seul  rang 
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de  soldats,  avec  des  armes  do  lon- 
gueur, parce  que  ces  hommes  se  pro- 
poseraient de  repousser  à  coups  de  pi- 
ques ceux  qui  voudraient  monter  sur 
lu  parapet.  Certainement  ils  exécute- 
ront leur  projet,  parce  qu'ils  se  le  se- 
ront proposé,  et  qu'ils  attendront  l'en- 
nemi là.  Si,  avec  cela,  vous  mettez 
des  troupes  d'infanterie  à  trente  pas  du 
retranchement ,  ces  troupes  verront 
qu'elles  sont  placées  ainsi  pour  charger 
l'ennemi  à  mesure  qu'il  entre  et  qu'il 
veut  se  former  1  elles  ne  seront  point 
étonnées  de  le  voir  entrer,  parce  qu'elles 
s'y  attendent,  et  elles  le  chargeront 
vigoureusement;  au  lieu  que,  si  elles 
avaient  été  placées  tout  contre  le  re- 
tranchement, elles  auraient  pris  la 
fuite  Voilà  comme  un  rien  change 
tout  à  la  guerre,  et  comme  les  faibles 
mortels  ne  se  mènent  que  par  l'opi- 
nion. 

A  cela  il  faut  ajouter  la  misère  de 
notre  manière  de  se  former  pour  dé- 
fendre des  retranchemens.  Nous  met- 
tons nos  bataillons  à  quatre  hommes  de 
hauteur,  que  nous  plaçons  contre  le 
parapet.  Ainsi  il  n'y  a  que  le  premier 
rang  qui  puisse  tirer  avec  quelque  suc- 
cès, parce  qu'il  est  sur  la  banquette. 
Si  l'on  fait  monter  les  autres  rangs  à 
mesure  que  le  premier  rang  aura  tiré, 
les  coups  ne  porteront  pas,  parce  que 
tes  soldats  se  pressent,  et  qu'ils  ne  vi- 
sent sur  aucun  objet.  Outre  cela,  cette 
[iianœuvre  met  les  bataillons  en  une 
terrible  confusion, et  l'ennenii  vous  y 
trouve  lorsqu'il  arrive  sur  le  parapet. 
Ces  bataillons  vous  sont  donc  totale- 
ment inutiles  pour  le  ropousser  du 
haut  en  bas  du  parapet,  à  mesure  qu'il 
.'y  montre,  parce  que  vous  ne  sauriez 
l'atteindre  avec  vos  fusils  armés  de 
bafonnetles,  et  que  vous  n'avez  pas 
d'ar'Tii'i  de  longueur.  Vos  soldats  re- 
muent sans  cesse  dans  les  Ifataillons, 
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rières,  et  il  y  a  apparence  qa^elles  s*eii- 
Ailront,  même  sans  savoir  poarqaoi. 

Voici  deux  exemples,  entre  mille 
autres,  qui  autorisent  mes  Idées,  et 
que  Je  ?ais  donner  par  préférence. 

Au  siège  d'Amiens  par  les  Gaulcris , 
César,  voulant  secourir  cette  place ,  se 
rendit  avec  son  armée ,  qui  n'était  que 
de  sept  mille  hommes,  le  long  d*un 
ruisseau,  où  il  se  retrancha  à  son  arri- 
vée avec  tant  de  précipitation ,  que  les 
barbares^  persuadés  que  César  les  crai- 
gnait, attaquèrent  ses  retranchemens 
qu'il  ne  songeait  point  du  tout  à  dé- 
fendre )  car  au  contraire,  dans  le  temps 
que  les  Gaulois  travaillaient  à  combler 
le  fossé  et  à  s'emparer  du  parapet ,  il 
sortit  avec  ses  cohortes  et  les  sur- 
prit tellement  qu'ils  prirent  tous  la 
fuite,  sans  qu'un  seul  se  lût  mis  en  dé- 
fense* 

Au  siège  d*Alésie  par  les  Romains , 
les  Gaulois,  beaucoup  supérieurs  en 
nombre,  vinrent  les  attaquer  dans  leurs 
lignes.  César  ordonna  à  ses  troupes  d'en 
sortir,  au  lien  de  les  défendre,  et  de 
se  Jeter  sur  l'ennemi  d'un  côté ,  pen- 
dant qu'il  l'attaquerait  de  l'autre,  ce 
qui  réussit  encore  avec  tant  de  succès, 
que  les  barbares  y  firent  une  perte  con- 
sidérable :  plus  de  vingt  mille  hom- 
mes furent  faits  prisonniers  avec  leur 
général. 

Si  Ton  veut  considérer  la  manière 
dont  je  range  mes  troupes,  on  conce- 
vra aisément  qu'elles  doivent  se  remuer 
avec  plus  de  facilité  que  les  longs  ba- 
taillons; car  à  quoi  peuvent  servir  plu- 
sieurs bataillons  sur  quatre  de  hauteur, 
les  uns  devant  les  autres?  Hs  sont 
lourds  à  remuer;  tout  les  embarrasse, 
le  terrain,  le  doublement,  et  si  le  pre- 
mier est  culbuté ,  il  se  renverse  sur  le 
second.  Mais  supposons  qu'ils  ne  se 
rompent  pas,  il  faudra  toujours  au  se- 
cond bataillon  un  long  uspaco  de  temps 


avant  qu'il  puisse  attaquer,  parce  quil 
faut  que  celui  qui  a  été  rompu  re« 
prenne  ses  rangs,  ce  qui  demande  du 
temps  ;  car  il  faut  qu'il  s'étende  entre 
l'ennemi  et  le  bataillon  qui  le  soutient  i 
et  si  l'ennemi  n*a  la  bonté  de  se  tenir 
les  bras  croisés,  il  vous  renversera  cer- 
tainement ce  bataillon  sur  l'autre,  et 
celui-là  sur  le  troisième  ;  car  lorsqu'il 
aura  renversé  le  premier,  il  n'a  qu'à 
pousser  brusquement  en  avant;  fus- 
sent-ils trente,  il  les  renversera  tous  les 
uns  sur  les  autres. 

Voilà  cependant  ce  qu'on  appelle 
attaquer  en  colonne  par  bataillons. 
Quelle  misère!  Mon  ordonnance  est 
bien  différente.  En  effet,  que  le  pre- 
mier bataillon  soit  renversé,  celni  qui 
le  suit  charge  dans  l'instant^  cela  va 
coup  sur  coup  :  je  suis  à  huit  de  hau- 
teur, et  n'ai  aucun  embarras  à  crain- 
dre; mon  choc  est  rude  et  ma  marche 
rapide  :  Je  ne  crains  point  la  confusion, 
et  je  déborde  toujours  l'ennemi,  quoi- 
qu'on même  nombre.  C'est  en  vérité 
une  misère  que  l'ordre  sur  lequel  nous 
combattons,  et  je  ne  conçois  pas  à  quoi 
les  généraux  ont  pensé  de  ne  l'avoir 
pas  changé. 

Ce  que  Je  propose  n'est  point  une 
nouveauté  ;  c'est  l'ordre  des  Romains  : 
avec  cet  ordre ,  ils  ont  vaincu  toutes 
les  nations.  Les  Grecs  étaient  très-ha- 
biles dans  l'art  de  la  guerre  et  très- 
bien  disciplinés  ;  cependant  leur  grande 
phalange  n'a  jamais  pu  tenir  contre  ces 
petites  troupes  disposées  en  échiquier. 
Aussi  Polybe  donne-t-il  la  préférence 
à  Tordre  des  Romains.  Que  feraient 
donc  nos  bataillons,  qui  n*ont  ni  corps 
ni  flme,  contre  ce  même  ordre?  Qu'on 
place  ces  centuries  de  telle  manière 
que  l'on  voudra,  dans  la  plaine,  dans 
des  pays  coupés;  qu'on  les  fasse  sortir 
d'une  ^orge  ou  de  quelque  endroit  que 
ce  soit,  et  qu'on  voie  avec  quelle  co- 


qu'ils  ne  s'y  sont  point  alteodus.  Ils 
quittent  donc  ces  attaques,  sons  pré- 
texte de  courir  à  la  défense  du  re- 
tranchement attaqué  par  les  autres; 
mais  la  peur  les  fait  fuir. 

La  défense  des  retranchemens  est 
une  partie  de  la  guerre  bien  dilllcile, 
parce  que  c'est  une  manœuvre  qui  in- 
timida et  Ate  le  courage  aux  troupes, 
lit  quoique  j'aie  dit  ce  qui  me  parait  de 
mieux  à  faire  à  ce  sujet ,  et  qu'il  me 
semble  que  ce  soit,  de  toutes  les  ma- 
nières de  défendre  les  retranchemens, 
la  meilleure,  cependant  je  n'en  fais 
pas  grand  cas,  et  tant  qu'il  dépendra 
de  moi ,  je  ne  serai  point  d'avis  qu'on 
en  fasse  mage.  Les  redoutes  sont  mes 
ouvrages  lavorls ,  et  il  faut  que  j'en 
parle.  


Il  me  reste  à  justifier,  par  des  faits,  la 
bonté  de  mon  opinion  sur  les  redoutes. 

Avant  la  bataille  de  Pullawa,  les 
armées  de  Charles  XII,  roi  de  Suède , 
avaient  toujours  été  victorieuses.  La  su- 
périorité qu'elles  avaient  acquise  sur 
celles  des  Moscovites  est  presq  ue  incroya- 
ble :  l'on  a  vu  souvent  dix  à  douze  mille 
Suédois  forcer  des  retranchemens  gar- 
dés par  cinquante,  soixante  et  quatre- 
vingt  mille  Moscovites,  qu'ils  ont  défaits 
et  taillés  en  pièces.  Les  Suédois  ne  s'in- 
formaient jamais  du  nombre  des  Russes, 
mais  seulement  do  lieu  où  ils  étaient. 

Le  czar  Pierre,  le  plus  grand  homme 
do  son  siècle,  résista,  avec  une  pa- 
tience égale  à  la  grandeur  de  son  gé- 
nie, aux  mauvais  succès  de  cette  guerre, 
et  no  cessait  de  donner  des  combats 
pour  aguerrir  ses  troupes. 

Dans  le  cours  de  ses  adversités,  le  roi 
de  Suède  mit  le  siège  devant  Pultawa 
Le  ciar  tint  un  conseil  de  (guerre ,  ol 
les  avis  furent  longtemps  partagés.  Les 
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uns  voulaient  qu'on  Investit  le  roi  de 
Suède  avec  l'armée  moscovite  ;  qu'on  fit 
un  grand  retranchement  pour  l'obliger 
à  se  rendre;  d'autres  généraux  vou- 
laient qu'on  brûlât  tout  le  pays  à  cent 
lieues  à  la  ronde ,  pour  affamer  le  roi 
de  Suède  et  son  armée  (  cet  avis  n'était 
pas  le  plus  mauvais,  et  le  czar  y  incli- 
nait); d'autres  généraux  dirent  qu'il 
était  toujours  k  temps  d'en  venir  k  ce 
moyen ,  mais  qu'il  fallait  auparavant 
hasarder  encore  une  bataille,  parce 
que  Pultawa  et  sa  garnison  courraient 
risque  d'être  emportés  par  l'opiniAtreté 
du  roi  de  Suède ,  qui  y  trouverait  un 
grand  magasin  et  de  quoi  subsister, 
pour  passer  le  désert  qu'on  préten- 
dait faire  à  l'entour  de  lui.  On  s'ar- 
rêta à  cette  opinion.  Alors  le  czar, 
ayant  pris  la  parole,  dit  :  «  Puisque 
nous  nous  déterminons  k  combattre  le 
roi  de  Suède ,  il  faut  convenir  de  la 
manière,  et  choisir  la  meilleure.  Les 
Suédois  sont  impétueux,  bien  discipli- 
nés ,  bien  exercés  et  adroits.  Nos  trou- 
pes ne  manquent  pas  de  fermeté  î  mais 
elles  ne  possèdent  pas  ces  avantages  :  il 
faut  donc  s'appliquer  à  rendre  ceux  des 
suédois  inutiles.  Ils  ont  souvent  forcé 
nos  retranchemens  ;  en  rase  campagne, 
nous  avons  toujours  été  battus,  par 
l'art  et  la  facilité  avec  lesquels  ils  ma- 
nœuvrent :  il  faut  donc  rompre  cette 
manœuvre  et  la  rendre  inutile.  Pour 
cela ,  je  suis  d'avis  de  m'approcher  du 
roi  de  Suéde;  de  faire  élever,  sur  le 
front  de  notre  infanterie,  plusieurs  re- 
doutes ,  dont  les  fossés  seront  profonds; 
les  faire  fraiser  et  pallssader,  et  les  gar- 
nir d'infanterie;  cela  ne  demande  que 
quelques  heures  de  travail ,  et  nous  at- 
tendrons l'ennemi  derrière  ces  redou- 
tes. Il  faudra  qu'il  se  rompe  pour  les 
.lUaqucr;  il  y  perdra  du  monde,  sera 
alTaibli  et  en  désordre,  lorsqu'il  nous 
attaquera  -,  car  il  n'est  pas  douteux  qu'il 
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no  lève  le  st^  pour  veoir  h  nous ,  àiia 
qu'il  nous  verra  à  portée  de  lui.  Il  faut 
done  marcher  de  manière  que  nous  ar- 
rivions ,  vers  ia  fin  du  jour,  ea  sa  pré- 
cence,  afin  qu'il  remette  au  lendemain 
à  nous  attaquer,  et  pendant  la  nuit, 
nous  élèverons  ces  redoutes.  »  Ainsi 
parla  le  souverain  des  Itussi^s,  et  tout 
le  conseil  approuva  cette  disposition. 
L'on  donna  tes  ordres  pour  la  marche, 
pour  Ifs  outils,  les  fascines,  les  che- 
vaui  de  frise,  etc..  et  le 8  juillet  1709, 
le  czar  arriva,  vers  la  lin  du  jour,  en 
présence  du  roi  de  Suède. 

Ce  prince ,  quoique  blessé ,  ne  man- 
qua pas  de  déclarer  à  ses  généraux  qu'il 
roulait  attaquer  le  lendemain  l'armée 
des  Moscovites.  On  fit  des  dispositions, 
l'on  s'arrangea,  et  l'on  se  mit  en  mar- 
che un  peu  avant  le  jour. 

Le  czar  avait  établi  sept  redoutes  sui 
le  front  de  son  infanterie  :  elles  étaient 
construilesavecsoin.  Ilyavaitdcus  ba- 
taillons dans  chacune,  et  toute  l'infan- 
terie  moscovite  était  derrière ,  ajant  sa 
cavalerie  sur  les  ailes.  Il  était  donc 
possible  d'aller  h  l'infanterie  moscovite 
san  j  prendre  ces  redoutes ,  parce  qu'on 
no  pouvait  les  laisser  derrière  soi,  ni 
passer  entre  deux  sans  courir  risque 
d'être  abîmé  par  le  feu.  Le  roi  de  Suède 
et  ses  généraux ,  qui  ne  savaient  rien 
de  cette  disposition ,  ne  virent  de  quoi 
Il  était  queslion  que  lorsqu'ils  eurent 
le  nez  dessus.  Mais  comme  la  machine 
avait  été  miac  en  mouvement,  il  fui 
Impossible  do  l'arrêter  et  de  s'en  dédire 

La  cavalerie  suédoise  renversa  d'a- 
bord celle  des  Moscovites  et  s'emportu 
même  trop  loin,  mais  l'infanterie  fui 
arrfltée  par  ces  redoutes.  Les  Suédois 
les  attaquèrent  et  y  trouvèrent  une 
granderésistance.Iln'yapointd'homme 
de  guerre  qui  ne  sache  que  pour  em 
porter  une  bonne  redoute,  il  ne  (aille 
une  disposiHoDcnlIôre;  que  l'on  em^ 


ploie  plusieurs  batalHoos  | 
quer  de  plusieurs  cAlés  à  ia  fois  al  4 
bion  souvent,  l'on  s'y  caue  le  nei.  I 
Suédois  en  prirent  copendent  I 
non  sans  une  srande  perte,  elb 

s    aux    autres    avco 
carnage.  Il  n'était    pas    poKlW 
toute  l'infanterie  suédoise  nefAtr 
pue  en  atlaquant  ces  redouta;  | 
dant  que  celle  des  Moscovite*,  raii| 
en  ordre,  regardait  de  deaxeenis|i 
ce  spectacle  fort  tranquIUement 

Le  roi  et  les  généraux  médoéiTi 
le  péril  où  ils  étaient  i    mais  l'îM 
des  Moscovites  leur    laissa    eam 
l'espérance  de  se  retirer.   Il  a'f  m 
pas  moyen  de  pouvoir  le  faire  r 
car  tout  étant  rompu ,  si  on  a 
inutilement  on  se  faisait  tuer; 
retirer  était  !e  seul  parti  que  l'on  g 
prendre.  On  retira  donc  les  troupes  i| 
s'étaientcmparées  des  redoutes  et  et 
qui  se  laissaient  abîmer  anprài  detM 
1res. 

Il  n'y  avait  pas  moyen,  dls-je,  1 
former  a  portée  du  feu  qui  sortattll 
ces  redoutes;  ainsi  le  tout  1 
inèlé  et  en  désordre.  Sur  c 
les  le  czar  fit  appeler  ses  gén^ 
leur  demanda  ce  qu'il  convenoil  I 
faire.  M.  Allsrt,  un  des  moins  a 
sans  donner  le  temps  aux  attires  de  d 
leur  avis,  adressant  la  parote  k  § 
maître,  lui  dit  :  «Si  Voiro  MajesIéeV 
laque  pas  les  Suédois  daes  ce  b 
il  n'en  sera  plus  temps  après,  n  Sur4 
champ  la  ligne  s'ébranla  et  maKhal 
bon  ordre  à  travers  ios  intervalle»  1 
redoutes,  qu'on  laissa  garejea  pour^ 
voriser  ta  retraite  en  casd'^vénei 

A  peine  tes  Suédois  s'élaieat-f 
rftès  pour  se  former  et  pour  « 
en  ordre,  qu'ils  virent  les  Uoaeovl 
->ur  leurs  talons,-  le  désordre  ae  i 
parmi  eux  ut  la  confusion  Tai  ^it 
Copi'ndant  ils  m  rufrcnt  pas  i 


ib  firent  mAme  i»  effort  de  talenr,  en 
letoomant  comme  pour  charger  ;  mais 
Tordre,  râoie  des  batailles ,  n'y  éunt 
pas,  ib  tarent  dissipés  sans  résistance. 

Les  M oscoTites,  qui  n'étaient  pas  ac- 
eontamés  à  yaincre ,  n'osèrent  les  soi* 
?re  et  les  Suédois  se  retirèrent  en  dés- 
ordre Jusqu'au  Boristhène,  où  ils  furent 
tons  faits  prisonniers.  Voilà  comme  on 
peut,  par  d'habiles  dispositions,  se 
rendre  la  fortune  favorable.  Si  celle-d 
a  fait  vaincre  les  Moscovites,  qui  n'é- 
taient point  encore  aguerris,  et  durant 
le  cours  de  leurs  adversités,  quel  suc- 
cès n*en  peut-on  pas  espérer  ches  une 
nation  bien  disciplinée  et  dont  le  pro- 
pre est  d'attaquer?  Car,  que  l'on  soit 
sur  la  défensive  dans  cette  disposition , 
l'on  conserve  en  plein  Tavantage  atta- 
ché à  ceux  qui  attaquent ,  parce  qu'on 
fait  charger  Tennemi  par  des  brigades 
que  Ton  fait  avancer  à  mesure  que  ces 
redoutes  sont  attaquées.  Ce  choc  se  re- 
nouvelle souvent,  et  toujours  avec  de 
nouvelles  troupes;  elles  en  attendent 
l'ordre  avec  impatience  et  le  font  ri- 
goureusement ,  parce  qu'elles  sont  vues 
et  soutenues  et  surtout  qu'elles  ne 
craignent  pas  pour  leur  retraite.  La 
terreur  qui  s*empare  quelquefois  des 
armées  n'est  point  ici  à  craindre  et 
vous  vous  rendex ,  pour  ainsi  dire ,  le 
maître  du  moment  favorable  qui  se 
trouve  dans  les  batailles  ;  Je  veux  dire 
celui  où  l'ennemi  se  déconcerte.  Quel 
avantage  quand  on  peut  l'attendre ,  ce 
moment,  aveo  assurance  ! 

Les  Moscovites  n'ont  pas  profité  de 
tout  co  que  cette  disposition  leur  ofn*ait 
d'avantageux,  car  ib  ont  tranquille* 
ment  laissé  prendre  trob  de  ces  redoutes 
à  leur  barbe ,  sans  les  secourir,  ce  qui 
devait  décourager  ceux  qui  les  défen- 
daient, intimider  leurs  troupes  et  aug- 
menter l'audace  des  Suédois.  On  peut 
donc  diTOi  avec  apparence  de  vérité, 


que  cette  disposition  seole  a  vaincu  les 
Suédob^  sans  que  les  troupes  moscovites 
aient  beaucoup  contribué  à  la  vfctoirel 
Ces  redoutes  sont  d*autant  plus  avan- 
tageuses qu'il  faut  peu  de  temps  pour 
les  construire  et  qu^elles  sont  propres 
à  une  infinité  de  circonstances,  où  une 
seule  suffit  souvent  pour  arrêter  toute 
une  armée  dans  un  terrain  resserré, 
pour  empêcher  qu'on  ne  vous  trouble 
dans  une  marche  critique,  pourap-, 
puyer  une  de  vos  ailes,  pour  partager 
un  terrain  en  deux ,  pour  occuper  un 
grand  terrain ,  lorsqu'on  n'a  pas  asseï 
de  troupes ,  etc. 

Calcul  du  temps  et  de  ce  qu'il  faut  pour 
ctmstruire  une  redoute. 

ExcaTationdu  fossé,  144 toises;  il  faudra: 

Avec  les  régalcnrs  (1) 288  hommes. 

Pour  les  fascines. 500 

Pour  leepiquots 300 

Pour  les  paUsBsdes 400 


1,4S8 
Quatane  cent  <iuatre-vinct-hult  hommes  fa« 
ront  une  redoute  ea  cinq  heures  de  temps« 


Des  indices. 


Il  y  a  des  indices  &  la  guerre  qui!  est 
nécessaire  d'étudier  et  sur  lesquels  on 
peut  juger  avec  une  espèce  de  certitude* 

La  connaissance  qu'on  a  de  Tenneml 
et  de  ses  usages  y  contribue  beaucoup  \ 
il  y  en  a  de  communs  à  toutes  les  nar 
tions. 

Par  exemple,  lorsque,  dans  un  siège» 
vous  voyez  vers  le  soir,  à  T horizon  et 
sur  des  hauteurs,  des  gens  attroupés  et 
désœuvrés  qui  regardent  vers  la  ville  9 
vous  devez  être  sûr  qu'il  y  aura  une  at- 
taque considérable ,  parce  que  dans  les 
diiïérens  corps  il   s'est  fait  des  déla- 

(1)  On  donne  le  nom  de  régaleurs  aux  ou- 
vriers du  génie  qui  étendent  la  terre  et  qui  la 
foalsBt. 
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venableet  la  justesse  du  discernement- 

Un  gënéral  doit  être  doDX  et  n'avoir 
aucune  espèce  d'humeur  ;  ne  savoir  ce 
que  c'est  que  la  haine  ;  punir  sans  mi- 
séricorde et  surtout  ceux  qui  lui  sont 
les  plus  cliers  ;  mais  jamais  ne  se  fâcher; 
ôtrc  toujours  allligé  de  se  voir  dans  la 
nécessité  de  suivre  à  la  rigueur  les  rè- 
gles de  la  discipline  militaire  et  avoir 
toujours  devant  les  yeux  retemple  ûf 
Manliusi  s'Ater  de  l'idée  que  c'est  lui 
qui  punit  et  se  persuader,  à  lui-mSme 
et  aux  autres,  qu'il  ne  fait  qu'admi- 
nistrer les  lois  militaires.  Avec  ces  qua- 
lités il  se  fera  aimer,  craindre  et  sans 
doute  obéir. 

Les  parties  d'un  général  sont  infl' 
nies  :  l'art  desavoir  faire  subsister  une 
armée ,  de  la  ménager  ;  celui  de  se  pla- 
cer de  façon  qu'il  no  puisse  Être  obligé 
de  combattre  que  lorsqu'il  le  veut  ;  de 
choisir  ses  postes  i  de  ranger  ses  trou- 
pes en  une  infinité  de  manières;  enfin, 
de  profiter  du  moment  favorable  qui 
se  trouve  dans  les  batailles  et  qui  dé- 
cide de  leur  succès;  toutes  ces  choses 
■ont  immenses  et  aussi  variées  que  les 
lieux  et  les  hasards  qai  les  produisent 

Pour  les  voir,  il  faut  qu'un  général 
d'armée  ne  soit  occupé  de  rien  un  jour 
d'afTaire.  L'examen  des  lieux  et  celui 
do  son  arrangement  pour  ses  troupes 
doivent  Être  prompts  comme  le  vol 
d'un  aigle.  Sa  disposition  doit  Être 
courte  et  simple  ;  il  doit  se  contenter  di 
dire  ;  La  première  ligne  attaquera,  la 
leconde  soutiendra ,  ou  Itt  corps  atta- 
quera et  tel  soutiendra. 

II  faudrait  que  les  généraux  qui  sonl 
MUS  lui  fussent  bien  bornés  s'ils  ne 
savaient  pas  exécuter  cet  ordre  et  faire 
la  manœuvre  qui  convient,  chacun  à  sa 
division.  Ainsi  le  général  ne  doit  pas 
s'en  occuper  ni  s'en  embarrasser;  car 
s'il  veut  faire  le  sergent  de  bataille  et 
£lrii  partout,  il  sera  précisément  comme 


la  mouche  de  la  fable ,  qui  croyait  faire 
marcher  un  cocbc. 

Il  faut  donc  qu'un  jour  d'alTaire  un 
général  d'armée  ne  fasse  rien  :  il  en 
verra  mieux ,  se  conser\'erB  le  jugement 
plus  libre  et  sera  plus  en  état  de  pro- 
fiter des  situations  où  se  trouve  l'en- 
nemi pendant  la  durée  du  combati  et, 
quand  il  verra  sa  belle,  il  devra  baisser 
la  main  pour  se  porter  àtoutes jambes 
dans  l'endroit  défectueux,  prendre  les 
premières  troupes  qu'il  trouvera  à  por- 
,  les  faire  avancer  rapidement  et 
payer  de  sa  personne  '  c'est  ce  qui  ga- 
gne les  batailles  et  les  décide.  Je  ne  dis 
point  où ,  ni  comment  cela  doit  se  faire, 
parce  que  la  variété  des  lieux  et  celle 
des  dispositions  que  le  combat  produit 
doivent  le  démontrer  ;  le  tout  est  de  le 
voir  et  de  savoir  en  profiter. 

M.  le  prince  £ugène  possédait  dans 
la  grande  perfection  cette  partie,  qui 
i-st  la  plus  sublime  du  métier  et  qui 
prouve  le  plus  ud  grand  génie;  je  me 
suis  fait  une  application  d'étudier  ce 
^'rand  homme;  et,  sur  ce  point,  j'ose 
croire  que  je  l'ai  pénétré. 

Bien  des  généraux  en  chef  ne  sont 
occupés,  un  jour  d'alTaire,  que  défaire 
marcher  les  troupes  bien  droites ,  de 
voir  si  elles  conservent  bien  leurs  dis- 
tances, de  répondre  aux  questions  que 
les  aides  de  camp  leur  viennent  faire , 
d'en  envoyer  partout  et  de  courir  eux- 
mêmes  sans  cesse;  enfin,  ils  veulent 
tout  faire,  moyennant  quoi  ils  ne  font 
rien.  Je  les  regarde  comme  des  gens  à 
qui  la  tête  tourne  et  qui  ne  voient  plut 
rien ,  qui  ne  savent  faire  que  ce  qu'ils 
ont  fait  toute  leur  vie,  je  veux  dire 
mener  des  troupes  méthodiquement. 
D'où  vient  cela?  C'est  que  très-peu  de 
gens  s'occupent  des  grandes  parties  de 
la  guerre ,  que  les  officiers  passent  leur 
vie  à  faire  exercer  des  troupes  et  croient 
que  l'art  militaire  consiste  dan;  cette 


pirtio seule;  lorsqu'ils  parviennent  au 
commandement  des  armées,  ils  y  sont 
tons  Dcuf^  et  Taute  de  savoir  Ibire  ci' 
qu'il  laul,  ils  ne  font  que  oe  qu'lU  sarent. 

L'une  de  ces  i>arli<s  rst  mélliodiqae, 
Je  veux  diro  la  discipline  et  U  manière 
de  combattre,  et  l'autre  est  sublime. 
Aussi  ne  faut-il  point  choisir  pour  celle- 
ci  des  hommes  ordinaires  pour  l'admi- 
nistrer. 

Si  un  homme  n'est  pas  né  avec  les 
lalens  de  la  guerre  et  que  ces  talcns  ne 
soient  pas  perrectionnés ,  il  ne  sera  ji 
mais  qu'un  général  médiocre.  Il  en  e 
de  m(me  do  tous  les  tatens  :  il  faut  être 
né  avec  celui  de  la  peinture  pour  être 
un  excellent  peintre,  avec  cnlui  de 
la  musique  pour  en  composer  d( 
bonne,  etc.  Toutes  les  chnses  qui  vi' 
sent  au  sublime  sont  de  même  ;  c'est 
pourquoi  l'on  Toit  si  rarement  des 
gens  qui  excellent, dans  une  science, 
qu'il  se  passe  des  siècles  sons  en  pro- 
duire. L'application  rectifie  les  idées 
mais  elle  ne  donne  jamais  l'âme;  c'est 
l'ouvrage  de  la  nature. 

J'ai  vu  de  Torts  bons  colonels  deve- 
nir de  trèft-tnauvais  généraux.  J'en  ai 
connu  d'autres  qui  étaient  grands  pre- 
neurs do  villes ,  escellens  pour  ma- 
nœuvrer dans  une  armée,  qui,  à  les 
dtcr  du  là,  n'étaient  pas  capables  de 
mener  mille  chevaux  à  la  guerre, 
la  lëtc  tournait  totalement  et  qui  ne 
Bavaient  prendre  aucun  parti.  Si  un 
pareil  hnmme  yicnl  à  commander  une 
armée,  il  cherchera  à  se  sauver  par  les 
dlspositiODs,  parce  qu'il  n'aura  point 
d'autre  ressources.  Pour  les  Taire  mieux 
comprendre,  il  embrouillera  la  léli 
toute  son  arméeà  force  d'écritures,  La 
moindre  circonstance  changeant  tout  h 
la  guerre,  il  voudra  changer  sn  dispo- 
lition,  mettra  tout  dans  une  confusion 
horrible  ,  et  infailliblement  il  se  fera 
fe«Un, 
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On  rloit,  une  fois  pour  toi 
blir  une  mank^re  do    combatlro 
les  troupes  doivent  savoir,  ainsi  que 
Rénéraux  qui  les  mènent.  Ce  *ont 
rèpifts  génératen  :  comme ,  qu'il 
2!irder  SCS  dislances  dans  la  mai 
l'If,  lorsqu'on  chaire,  il  faal  le 
vigoureusement;  que   b'il  ta  Tait 
(rouées dans  la  première  ligne,  o'< 
la  seconde  k  les  bouclier.   Il  oe 
point  d'écritures  pour  cela  ,  c'ett  l'J 
II,  C  des  troupes;  rien  n"e*t  si  aisé, 
II!  général  no  doit  pas  y  donner  t< 
son  attention,  comme  la    plupart 
font.  Mais  ce  dont  il  doit  bien 
pi-r,  c'est  d'obsçrver  la  conlenoDce 
l'ennemi,  les  mouvemens    qu'il 
oij  il  porte  des  troupes  ;  de  chereherl 
lui  donner  du  soupçon  dans  un  ei 
pour  lui  faire  faire  quelque  lïusse 
marche;  lo  déconcerter;  deprofltef 
momcns,  et  de  savoir  porter   le  coup 
de  la  mort  où  il  faut.  Mais  pour  ImI 
cela  on  doit  se  conserver  le  JugemeM 
libre ,  et  D'étr«  point  occupé  des  petittt 
choses. 

Je  ne  suis  cependant  point  pour  M 
batailles ,  surtout  au  commencement 
d'une  guerre ,  et  je  suis  persuadé  qu'un 
habile  général  pourrait  la  faire  totite 
sa  vie.  sans  s'y  voir  obligé;  rien  ne  r^ 
dult  tant  l'ennemi  que  celle  méthode 
et  n'avance  plus  tes  affaires.  Il  fatf 
donner  de  fréquens  combats  et  fondre, 
pour  ainsi  dire ,  l'ennemi  petit  à  petit} 
après  quoi  11  est  obligé  de  se  cacher. 

Je  no  prétends  point  dire  pour  e 
qu'on  n'attaque  pas  l'ennemi  quand 
trouve  l'occasion  de  l'écraser,  et  qa'oo 
no  prolile  pas  des  fausses  démarchi* 
qu'il  peut  faire;  mais  Jo  veux  dire  qoe 
l'on  peut  faire  la  guerre  sans  rien  don* 
ner  au  hasard,  et  c'est  le  pi  us  haut  point 
de  perfection  et  d'habileté  d'un  génrra). 
Mais,  quand  on  fait  tant  que  de  don- 
ner baUJUe,  U  fout  savoir  Urer  profit 
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de  la  victoire ,  et  surtout  ne  point  se 
contenter  â*avoir  gagné  un  champ  de 
bataille ,  comme  on  fait  ordinairement. 

On  suit  régulièrement  les  parolesd*un 
proverbe  qui  dit  qu'il  faut  faire  un  pont 
d*or  à  l^ennemi.  Cela  est  faux;  au  con- 
traire» il  faut  le  pousser  et  le  poursui- 
vre à  toute  outrance  ;  toute  cette  re- 
traite, qui  pfratt  si  belle  »  se  convertira 
bientdt  en  déroute.  Dix  mille  hommes 
détachés  détruiront  une  armée  de  cent 
mille  qui  fuit;  rien  ninspire  tant  la 
terreur  et  ne  cause  tant  de  dommage  à 
l'ennemi,  duquel  on  se  défait  souvent 
pour  une  bonne  fois.  Hais  bien  des  gé- 
néraux ne  se  soucient  pas  de  Cnir  la 
guerre  sitôt. 

Si  Je  voulais  citer  des  exemples  pour 
appuyer  ce  que  je  viens  de  dire.  J'en 
trouverais  une  infinité}  mais  je  me  con- 
tenterai de  rapporter  celui-ci. 

A  la  bataille  de  Ramilles,  cogame  l'ar- 
mée française  se  retirait  en  très-bon 
ordre  sur  un  plateau  assez  étroit,  bordé 
des  deux  cdtés  de  profonds  ravins ,  la 
cavalerie  des  alliés  la  suivait  à  petit 
pas,  comme  à  un  exercice ,  et  l'armée 
française  marchait  aussi  fort  doucement 
sur  vingt  lignes,  et  plus  peut-être, 
parce  que  le  terrain  était  étroit.  Un  es- 
cadron anglais  s'approcha  de  deux  ba- 
taillons français  et  se  mit  à  tirailler;  ces 
deux  bataillons  y  croyant  qu'ils  allaienl 
être  attaqués,  firent  volte-face  et 
une  décharge  sur  cet  escadron.  Qu'ar- 
riva-t-il?  Toutes  les  troupes  françaises 
lâchèrent  pied  au  bruit  de  ce  feu  ;  la 


cavalerie  s'enfuit  à  toutes  Jambes  et 
toute  rinfanterie  se  précipita  dans  les 
deux  ravins  avec  une  confusion  horri- 
ble ;  de  fiçon  que ,  dans  un  moment , 
le  terrain  fut  libre  et  l'on  ne  vit  plus 
personne. 

Que  l'on  vienne  me  vanter,  après 
cela ,  le  bon  ordre  des  retraites  et  la 
prudence  de  ceux  qui  font  un  pont  d'or 
à  l'ennemi,  après  qu'ils  l'ont  défait  en 
bataille  ;  je  dirai  qu'ils  servent  mal  leur 
maître.  Je  ne  dis  pas  qu'il  faille  s'aban- 
donner, avec  toutes  ses  troupes,  pour 
suivre  l'ennemi.  Mais  il  faut  détacher 
des  corps  et  leur  ordonner  de  pousser, 
tant  que  le  Jour  durera ,  en  bon  ordre. 
Car,  lorsque  l'ennemi  fuit  une  fois ,  on 
le  chasserait  avec  des  vessies. 

Si  le  corps  que  vous  envoyez  se  met 
à  escadronner  et  à  marcher  avec  pré- 
caution ,  c'est-à-dire  qu'il  lasse  la  ma-» 
nœuvre ,  ce  n'est  pas  la  peine  de  l'en- 
voyer. Il  faut  qu'il  attaque,  pousse  et 
poursuive  sans  cesse.  Toutes  les  ma- 
nœuvres sont  bonnes  alors,  les  sages 
seules  ne  valent  rien. 

Ainsi  je  ne  parlerai  pas  ici  de  retrai- 
tes dans  un  chapitre  particulier  et  Je  fi- 
nirai en  disant  qu'elles  dépendent  en 
tout  de  la  capacité  des  généraux,  des 
diflërcntes  circonstances  et  des  situa- 
tions. Au  reste ,  il  n'y  a  de  belle  retraite 
que  lorsqu'elle  se  fait  devant  un  ennemi 
qui  agit  mollement  ;  car  s'il  poursuit  à 
toute  outrance,  elle  se  convertira  bien- 
têt  en  déroute. 
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M— Siaiiina  nigu((uiT«.  —  Svi>- 
IIËOWnatHMtrc.— KulilÈm«uiauuiuuL\ 
MsxIoM  et  puusfM  dlvtrso  sur  la 
vucrrc  —  Uaxlnies  pour  rouler  Vk\.»\ 
lie  la  eugrro  «I  furnier  do  haut  prnjcu 
de  campagna.— De  la  gaurro  O'ivnoUir. 
-'Du  choU  dci  po:teiil^rm4».~Di:i 
pMici  de  d^lachcuMU  d'inudra.  —  De 
l'atUfgao  uu  ililftiuc  du  mahani,  cat- 
slDCs  ou  ceiues  eu  plulD  cUnuip,  —  Rela- 
lion  de  la  bataille  ilo  Sptre.  —  Ci>up 
i'aa  mllinln  ou  l'art  de  uuiuilk 


pays  où  Ton  vcui  piirler  la  ^iitTrc  .  Ica 
atanlages  <li.';>  uiup.i  el  des  posiu!!  iluc 
l'on  Tcut  occuper.  —  Que  le  cou|i  d'ml 
produit  te  grand  elle  beau  d'unu  guerre  ; 
qu^l  peuc  s'acqudrir  par  l'ijtude  et  l'ap- 
plkatlon.  —  Erreur  de  ceux  qui  prélen- 
deot  que  c'est  un  présent  de  la  nature. 
Qu'il  ne  fautpas  attcnilre  l'uccasion  delà 
guerre  pour  se  furmcr  le  coup  d'teil  ; 
gu'oa  peut  l'apprendre  cl  l'acquérir  pai 
reserciCB  de  la  cbaue.  —  Éloec  de  Ma- 
chiiTel.— Des  sorties.  — Fffet  des  petites 
sorties  nocturnes.  —  Des  escalades.  —  De 
la  défense  contre  les  escalades.  —  Règle- 
mens  i  observer  dans  une  escalade.  — 
Des  réparations  de  brèclies.—  Des  con- 
tre-approches. —  Des  rellrades  ou  rc- 
trancbemens  derrière  les  brèches.— Do 
la  défense  ites  armées  reirancbées  don* 


las  nlléd  M  EUT  les  liaoteurs  des  monu- 
gnM.— Etcolleule  mélbode  ae  «:  n-irau- 
elier.— liainllle  de  Casun'^.— n<  D«lom 
nr  la  condul  te  des  gfatriai. — ObM-ri  a- 
Usnit  »ur  le  pastage  des  grandes  rltltrct. 

—  Dg  la  défaille  çoture  la  pa»a£«  do 
srandeirliicrea.  — Obwnatbussurlc 
païuaiti!  diu  ritUu\3dc  Tii  c  force  ri  cjni  le 
irautcnlsuéalili»  «a  <iud<iuuEndroltf. 
— l'réraulloittijucl'oadoKprcudri-  pour 

le  paMage  d'uu«  rltitre  sufaMe.  —  Ufr- , , 
tliudv  de  purger  un  gvii.  —  i'osaaGv  d« 
riritic»  giiéablca  eu  piuiieur)  eudrolu.  ^ 

—  Delà  (IéIcDicdup(uacedMH>i«r«a 
t  Bn(.  —   Précaulluu  ijue  l'on  doit 
prendre.  —  Aprts  atoir  fit  battu  n 
rr  Irai  le  timioralilo  «at  qiicli|ue  cbose, 
mais  uu  ^tiiinl  peut  lalre  plus.  — 
irvpriws  (.ur  les  cam^i.  —  Qualité*  ud*  ^ 
eroiNliciipour  uns<ni:r,ilpuurcc»si>riea  j 
d'aclluui.  —  PréCsuUuu  1  prendre. 
Obacrt  auons  et  pr^caniioas  daiu  la  utar-  ^ 
cbq  et  datu  le  conUiat.  —  Ordre  de  b*-  ^ 
lalUe  sur  Ui|uil  on  doit  ctitubatlre  eà,^ 
■llaut  a  l'eiiueuil.  —  Uaiches  dans  un 
paii  de  plaines  forniAes  et  disposée 
dan»  l'eipili  de  cet  ordre.  —  De*  tnor-^ 
Cbradans  \'-s  lotrih.  —  Des  fourrago. 

nctni.  —  Observations  sur  l'art  de  har- 
celer et  d'Inquiéter  une  armée  engagée 
dans  un  siège.  — Dca  précautions  qu'on 
doit  obserier  dans  la  marche  des  dé- 
troits des  uoniagncs.—  Qn'on  doit  faire 
exaclemciit  reconnaître  les  hauteurs  et 
et  les  revers,  -  Ordre  de  marcbc  selon 
les  principes  de  l'auteur.  —  Ordre  de 
bataille  si  l'on  est  attaqué  dans  la  mar- 
che de  tous  cOlis,  -  Précautions  dans 
les  campemens.  —  Distribution  de  cba- 
quc  arme.  "  Ordre  de  bataille  sclunlc 
principe  de  l'auteur.  —  Mesures  ù  pren- 
dre daos  b  surprise  des  places lOi 
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PUYSÉGUR. 
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Notice  sur  Puységur.  —  Extraits  de  Puy- 
ségur.  —  Art  de  la  guerre  par  principes 
et  par  règles.  —  Avant-propos.  —  Ob- 
servations sur  les  auteurs  grecs  et  ro- 
mains. —  Remarques  et  réflexlODS  sur 
riliade.  —  Remarques  sur  Hérodote.  — 
Remarques  sur  l'extrait  des  choses  mé- 
morables de  Socrate,  ouvrage  de  Xéno- 
phon»  —  Remarques  sur  Thucydide.  — 
Remarques  sur  les  guerres  d'Alexandre, 
par  Arien.  —  Conseib  aux  officiers  gé- 
néraux. —  Remarques  sur  Polybe.  — 
Des  armes  dont  se  servaient  les  Grecs  et 
les  Romains  et  de  leurs  ordres  de  ba- 
taille comparés  Tun  à  l'autre.  —  Les  rai- 
sons les  plus  concluantes  qu'op  puisse 
apporter  à  Tappui  de  cette  vérité  qu'il 
faut  d'abrd  se  livrer  à  l'étude  de  ia  théo- 
rie avant  de  passer  à  la  pratique  sont 
fournies  par  le  maréchal  de  Puységur. 
_  Comment  les  officiers  et  soldats  d'un 
bataillon  doivent  être  armés.— Diversité 
des  opinions  sur  les  ordres  de  bataille.— 
Exemple  de  quelques  fautes  commises  à 
ce  sujet  en  dUférentes  occasions.  —  Du 
devoir  d'un  général  et  du  poste  qui  lui 
convient  le  mieux  dans  une  IMIDIa;<— 
Ce  que  doit  faire  une  partie  d'armée  qui 
a  battu  et  mis  en  déroute  celle  qui  lui 
était  opposée.  —  Différentes  occasions 
où  II  arrive  que  les  ailes  de  deux  ar- 
mées en  viennent  aux  mains  avant  le 
centre.—  Extrait  de  la  bataille  de  Phar- 
salc.  —  Usage  que  fait  César  de  la  li- 
gne oblique  à  la  bataille  de  Pbarsale.— 
Instructions  qu'il  avait  données  &  ses 
officiers  généraux  et  aux  troupes  avant 
le  combat.  —  Combien  11  est  essentiel  à 
un  général  d'armée  de  s'expliquer  clai- 
rement dans  les  ordres  qu'il  donne  aux 
officiers  et  aux  troupes  qu'il  commande. 
—  Des  différentes  sortes  de  guerres  dé- 
crites par  M*  de  Turenne.—De  la  diffé» 


rence  qu'il  y  a  des  guerres  qui  se  faisaient 
alors  à  celles  d'aujourd'hui.  —  Avan- 
tages des  petites  armées  telles  qu'elles 
étalent  du  temps  de  M.  de  Turenne  sur 
des  armées  beaucoup  plus  nombreuses. 
—  Moyens  de  ménager  les  eaux  poor  les 
besoins  d'une  armée.  —  De  la  campa- 
pagne  de  1652.  —  Moyens  dont  se  sert 
M.  de  Turenne  pour  empêcher  les  enne- 
mis qui  lui  étalent  supérieurs  de  pren- 
dre des  quartiers  d'hiver  en  France.  — 
Comment  se  forment  les  armée»— Leur 
division  en  différentes  parties.  —  Défi- 
nition de  ces  parties.  —  Des  ordres  de 
bataille.  —  De  la  manière  la  plus  par- 
faite d'armer  les  cavaliers  et  officiers  de 
cavalerie  et  de  faire  mouvoir,  et  agir 
l'escadron.  —  Mouvemens  plus  faciles, 
plus  prompts  et  plus  sûrs  que  ceux  qui 
sont  actuellement  en  usage  surtout  en 
présence  de  l'ennemi.  —  Mouvement 
d'un  bataillon  qui  tourne  sur  son  centre 
par  quart  de  conversion.  —Mouvemens 
d'un  bataillon  pour  marcher  à  droite 
ou  à  gauche  sur  le  même  alignement 
sans  s'allonger.  —  Des  mouvements 
de  l'eacadnM.  — Des  ordres  de  bataille. 
Des  différents  ordres  de  bataille  qu'une 
armée  peut  former  en  plaine  unie  et  où 
l'on  ne  rencontre  aucun  obstacle  de  la 
part  du  terrain.  —Description  des  diffé- 
rentes manières  dont  des  armées  com-  . 
battent  en  plaine.  —  Savoir  quel  est 
l'ordre  de  jataille  le  plus  fort  de  deux 
armées  égales  en  nombre,  dont  l'une 
est  en  bataille  sur  une  seule  ligne  pleine 
et  Pautre  sur  deux  lignes  tant  pleines 
que  vides.  —  Savoir  si  dans  les  ordres 
de  bataille  en  plaine  on  doit  toujours 
mettre  toute  llnfanterie  dans  le  centre 
des  lignes  et  toute  la  cavalerie  ensem- 
ble sur  les  ailes  sans  y  mêler  d'infanterie.   910 
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^H       EilnIK  (tu  niaréclial  de  Saxe.  ~  Aver- 
ti tlsscmenl  tie  I'£tltteur  de  17S7.-Noticfl 
^H  sur  le  Riardchal  âe  Saic.  —  Les  RAve- 
^H  ries  DU  Mémoires  sur  l'art  de  la  guerre. 
^^Ê  —  De  l'exercice.  —  De  la  tnanltrc  de 
^H  [oroier  les  troupej  pour  le  combai.  — 
^r  De l4  cavalerie  aa  çiaici\.  ~  De  !es  ar- 
mures et  lie  ses  armu.  —  Du  pied  de  la 
eafaierie.  —Comment  elle  doit  se  for. 
mer,  combattre  ei  marcher.—  Deamou- 

kvemens.  —  Des  foufcages  au  vert  et  au 
•ec.  —  De»  pilures.  —  Des  lentes  el  de 
.  la  nianitre  de  cannier.  —  Des  partis  ou 
"  d^lachemens.  —  Des  armures  de  la  ra- 
talcrle.  ~  Des  armes  du  cavalier  et  de 
l'IiamacheBietit  du  ebeial,  —  Du  pied 
dt  la  catalcile,  —  Commeul  elle  doit  se 
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former,  combattre  ei  marcbcr.  —  Des 
partis  ou  d^lacbeiueDS  de  la  cavalerie 
li^gére.  -  Dissertation  sur  la  grande  ma- 
nautre.  —  Des  armei  ï  feu  et  de  U  ma- 
nière de  tirer.  —  De  l'arllllerle  et  du 
charroi.  — Ouerre  daiis  les  muniagues. 
Des  pa;»  coupés,  remplis  de  baies  et  de 
toiiif,  -  Des  passages  de  rjiièrea.  — 
Des  dUTéreules  siluailoai  powr  ompcr 
les  armées  et  pour  combattre.  —  Des 
relraucbemenls  el  des  lignes.—  De  l'ai- 
laque  (tes  rctraochcmeuts.  —  Des  ra- 
llumes cl  de  leur  excellence  dans  les 
ordres  de  bataille.  —  Des  indices.  — 
Des  qtialitts  qae  doit  iiolr  ud  Général 
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NOTE  A  CONSULTER 

R  LE  PLACEMENT  DES  CARTES  ET  DES  PLANS" 

DU  TOME  QUATRIÈME. 


Bataille  de  Bouvioes 64 

t         Crécy ; 109 

Poiliere 122 

*             »         d'Azincourl 135 

Profils  do  Tront  d'apri^s  Montecuculli 345 

Carte  des  Danube,  Itbin  et  Moselle,  commuDâ  aux  Mémoires  de  Turenne 

et  Feuqaière 539 

Année  marchant  en  avant  lËle  de  colonne  ù  droite  el  à  gauclx!.     ...  621 

Bataille  de  Ramillies tiS4 

»      de  Malplaquet 690 

Carte  des  Paye-Bas  espagnols  dressée  pour  l'intelligence  des  Mémoires  de 

.  Feuciuière , ^ft"» 
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